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L'e^M*  é%  trouver,  an  nord  de  rAmdrique,  mt  passade  pont-  îeS  ràh" 
seanx  alTant  d'Ënrope  à  la  Chine  cl  aux  Tntles,  devait  élre  une  cons(?- 
quence  naturelle  des  découvertes  de  Christophe  Colomb  ;  aussi  paraît-il 
avoir  été  conçu,  dès  la  fin  du  xv  siècle,  par  le  V<initien  Sébastien  Ca- 
bot  ou  CaboUo,  qui  venait  de  paitagcr  avec  son  père  Jean  Ca6o(  la 
g|  gloire  d'ayoir  le  premier  toochë  le  rivage  de  terre-Neure.  Voici  en 
^  quels  lermÀ  on  utre  VënitieD,  Ramusio ,  anleur  d*oa  ouvrage  eatiahë 
*■  «nr  laféofnphio  dn  tMBpa,  MpradaH  m  itfdlfn'U  dimairéoBftmitn 
^    IviHBéMÉ^  ^MT  u  aanl'iuMffBédirtr^  s 

«  Qimmé  mon  père  quitta  Vehise  pour  iller  s'éublir  cfa  Abti;l0ie#tà« 
'»  il  flRf  condnîsit  atee  lot  à  Londres.  Tétais  MeA  j«tHie;  itiais  j'avais 
»  déjà  étudié  les  baniBiiiiés  el  la  sphère.  Mon  père  mooMil  an  tempt 
7*  siaiB.  —  ion  BU  i 
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»  OÙ  l'on  apprit  que  don  Chrisloplic  Colomb,  de  Gênes,  avait  dccouTcrt 
»  les  côlos  de  l'Inde.  On  parlait  beaucoup  de  celte  découverte  à  la 
»  cour  du  roi  Henri  VII,  et  chacun  disait  (pic  c'i'tait  une  chose  plus 
»  diviue  qu'humaine  d'avoir  trouvé  la  route  de  rOrieul  par  1  Occident. 
»  Ces  (Kteoiin  firent  naître  en  mon  cœur  un  désir  ardent  de  tenter 
9  quelque  entrefurise  remarquable.  Goai|irenant«  su  raium  éê  la  $phire, 
»  que  si  je  venais  à  faire  Yoile  dans  la  direction  du  Nord-Ooest,  jê 
3»  devait  arriper  àmu  l'indê  par  mn  dbsmte  pku  wmrt.  Je  fis  avenir  le 
3»  roi  de  mon  espcraice  et  II  ordonna  immédiatement  qu'on  me  fournit 
»  deux  caravelles,  avec  tout  ce  qui  était  nécessaire  h  mon  voyage, 
»  lequel,  autant  qu'il  m'en  souvienne,  eut  lieu  en  i  idd,  au  commence- 
»  nient  de  l'été  (1).  Je  fis  donc  voile  au  Nord-Ouest,  ne  pensant  pas 
»  rencontrer  d'autre  terre  que  le  Cathay  (la  Chine);  niais  au  bout  de 
»  quelques  jours  je  trouvai  une  côte  qui  courait  au  Nord,  ce  qui  me  fut 
»  un  grand  déplaisir.  Ayant  commencé  néanmoins  à  longer  cette  cdie, 
»  pour  voir  si  je  ne  décoavrirais  pas  (^uelciue  golfe  qui  s*oavitt  (veis 
a»  rOneai),  je  rteooDos  qoe  la  terre  comlnualt  jusqu'en  9êi'  degré  sous 
»  notre  p6le.  Arrivé  là,  comme  le  rivage  tournait  vers  TEsl,  je  déses- 
»  perai  de  trouver  un  passage.  Je  revins  sur  mes  pas  et  je  redescendis 
»  le  long  de  la  côte  vers  la  ligne  cquinoxiale,  toujours  avec  Fintention 
»  de  découvrir  ledit  passage  vers  l'Inde.  Enfin,  j'arrivai  à  cette  partie 
))  de  la  terre  ferme  qu'on  nomme  maintenant  la  Floride  ;  mais,  comme 
3)  les  vivres  commentaient  à  me  inan([uer,  je  revins  en  Angleterre.  » 

Depuis  Sébastien  Cabol  la  recherche  du  passage  du  Nord-Ouest  a 
été  incessante  et  les  découvertes  se  sont  succédé  à  de  courts  inter- 
valles. On  en  jugera  par  le  résumé  suivant  : 

En  1535,  Jacques  CartUr,  expédié  par  le  roi  François  I*',  pénétre 
dans  le  golfe  de  Saint-Laurent  et  remonta  le  fleuve  du  mémo  nom  jut» 
qu'au  lieu  où  plus  lard  devait  s'élever  Montréal. 

£n  1576,  Frobisher,  dont  le  départ  fut  salué  par  la  reine  Elisabeth, 
atteignit  la  côte  du  Labrador,  s'éleva  jusqu'au  (i3<»  de  latitude  et  s'avança 
dans  le  détroit  qui  porte  encore  son  nom. 

En  1585,  1580  et  1587,  Davix,  envoy»'  par  les  marchands  de  Londres 
à  la  recherche  du  passage  du  Nord-Ouest,  aperçoit  l'entrée  de  la  mer 
d'Hudson,  francbit  le  détroit  qui  ouvre  la  mer  de  Badin  et  atteint  le 
71*  de  latitude.  Cesi  de  lui  que  date  la  pèche  de  la  haleine  dans  cee 
parages. 

(1}  Il  se  trouve  ici  une  erreur  de  date,  provenant  de  l'infidélité  de  la  mémoire  de 
Bamasio  ou  de  l'inexactitude  de  la  traduction  d'Hackluit,  à  laquelle  nous  avons 
enpnmté  wt  eitrait  Jean  Gsbot  découvrit  la  oMe  de  Terre>Neave  en  llM  ;  ft 
UMmt  Tannée  Buirante,  et  c'est  en  IftW  que  son  fils  Sébastien  exécuta  le  grand 
Toyage  dont  il  est  ici  question.  —  Les  patentes  délivrées  aux  deux  Cabot  parle 
roi  Henry  VII  exisicnt  encore,  et  l'on  a  trouvé  dans  le  compte  des  dépenses  parti- 
culières du  mèuie  prince,  cette  curieuse  mentico  :  —  10  Août  1407.  —  Pmyé  4ix 
Umià€tkti^  a  ééeawtm  tanmmileiU  (Tene-Neave). 
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De  1608  à  1611.  Tludson  découvre  le  détroit  et  la  mer  inténeure  qui 
ont  pardé  son  nom.  —  C'est  à  la  fin  de  son  troisième  voyage  qu'il  est 
abandonné  dans  uue  chaloupe  par  son  équipage  révolté  et  qu'U  disparaît 
pour  toujours. 

En  1616,  Baffin,  pénétrant  dans  la  mer  découverte  par  Davis,  en 
explore enUèreiBeiit  tontes  lee  côtes;  mais,  sa  méprentnt  sur  li  BtUne 
du  détroit  de  Lsnctstre,  il  revient  es  déclarant  qall  n*a  parcoom  qu'on 
Teste  golfe  sans  issne*  et  cette  erreoTy  qui  devait  suiwister  pendant  plos 

de  deux  siècles,  paralyse  toutes  tentatives  ultérieures  en  les  concentrant 
dans  le  labyrinthe  inextricable  de  la  mer  d'Hudson. 

En  1725,  Pierre-le-Grand,  voulant  connaître  les  limites  de  son  em- 
pire au  Nord-Est,  expédie  le  Danois  Behring  au  Kamtchatka,  avec  une 
troupe  d'ouvriers  européens,  et  lui  commande  d'y  construire  des  vais- 
seaux pour  explorer  les  mers  les  plus  lointaines  11  est  obéi  ;  et,  en  1741, 
Behring,  après  plusieurs  voyages  sur  la  côte  américaine,  découvre  le 
détroit  qui  sépare  les  deux  continents. 

En  1745,  la  Chambre  des  Communes,  voolant  enco«ni|er  de  novfeans 
efforts,  promet  une  récompense  de  vingt  mille  livres  (5OO,0M  fr.)  au 
navigateur  qui,  le  premier,  franchira  le  passage  du  Nord-Ouest. 

En  1770,  après  trois  ans  d'héroïques  cfTorls,  Heame,  parti  à  pied  des 
établissements  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  atteint  à  son  ori- 
gine la  rivière  Copper-Mine,  la  descend  jusqu'à  son  embouchure  et  par- 
vient le  premier  jusqu'à  la  mer  qui  borne,  au  Nord,  le  continent  amé- 
ricain. Mais,  à  son  retour,  il  est  accusé  de  mensonge  et  il  faut  que  le 
temps  vienne  prouver  la  tidélité  de  son  récit. 

En  1776,  Cook  passe  le  détroit  de  Behring  et  reconnaît  la  côte 
d'Amérique  jusqu'au  cap  Icy.  C'est  au  retour  de  cette  exploration  qu'il 
va  périr  anx  Iles  Sandwich. 

En  1789,  enfin,  Uaehtniiê,  traversant  les  psitiis  les  plus  septentrio- 
nales de  l'Amérique  anglaise,  découvre  le  fleuve  auquel  U  doit  laisser 
son  nom  et  le  descend  jusqu'à  la  mer  polaire. 

Tel  était  l'état  des  connaissances  géographiques  au  moment  où  com- 
mence la  série  de  voyages  dont  l'article  que  nous  allons  reprtxbiii  e  est  le 
résumé.  Nous  voulons  espi-rur  que  nos  lecteurs  nous  sauront  grc»  d'avoir 
ainsi  rétabli,  depuis  sou  origine.  la  chaîne  des  faits  qui  se  ratlucUcnt 
à  la  recherche  du  passage  du  Nord-Ouest.  —  Un  second  article  nous 
permettra  d'olftir  l'esquisse  des  principaux  épisodes  qui  ont  signalé  les 
explorations  du  dernier  printemps. 

Nous  publions,  afin  de  rendre  notre  travaU  plus  dair  pour  tous  les 
lecteurs,  une  carte  dessinée  d'après  les  docaments  les  plus  récents  :  on 
y  trouvera,  dans  la  limite  de  la  région  qu'elle  embrasse,  tous  les  noms 
cités  dans  le  texte  anglais,  noms  que  l'on  chercherait  en  vain,  pour  la 
plupart,  sur  les  cartes  ordinaires. 

iflote  d$  ia  BéiUutioH.) 
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Sept  ans  bientôt  sont  écoulés  dqiaîs  que  shr  John  Franklin  et 
ses  braves  compagnons  ont  quitté  leur  terre  natale  pour  aller 
explorer  les  régions  presque  inaccessibles  du  pôle  Arctique. 

Quand  mAme  la  vigilante  bonté  de  la,Provldence  aurait  daigné 
protéger  otnhomeaeiMngeaieoBlrt  les  temeases  périls  qu'ils 
se  sont  résignés  à  bnrver ,  une  bien  longne  année  doit  passer  encore 
avant  que  leur  retour  puisse  être  salué  par  les  ombrassements 
de  leurs  amis  et  par  les  acclamations  de  leurs  coucitoyens.  Mais, 
soit  que  nous  devions  les  revoir  ou  que  nous  les  ayons  perdus 
pour  toujours  ;  soit  qu'ils  demeurent  enfermés  dans  leur  prison 
de  glace»  qu'ils  aient  péri  dans  la  tempête  ou  qu'ils  aient  suc- 
combé sous  les  rigueurs  d'un  hiver  polaire;  soit  qu'ils  aient 
atteint  un  climat  moins  inclément,  qui  leur  permette  de  prolon^ 
.  gnr  leur  esislenee  sans  nrop  de  privations;  soit  qu'Us  aient  été 
condamnés  k  languir  aosa  la  double  étreintedn  froid  ecde  la  feim, 
attendant  toujours  leur  délhrrance  et  ne  Tobtenant  jamais  ;  quelle 
que  soit,  en  un  mot,  leur  condition  présente  ;  leurs  aventures» 
racontées  par  cux-iuûmesavec  une  naïve  simplicité  ou  dépeintes 
par  les  écrivains  avec  toutes  les  couleurs  de  l'imagination,  ne 
peuvent  manquer  d'offrir  le  plus  romanesque  intérêt;  et  leur 
sort  heureux  ou  funeste  deviendra  pour  leur  pays  une  source 
de  joie  sans  mélange  ou  de  douleur  sans  borne. 

£t  ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  que  les  sympathies 
tmm  évoîHées»  Let  ponples  qne  séparent  des  dififérends  poUti- 
ques»  les  partis  qnf»  en  toute  occasion»  se  fraisent  à  se  com- 
battre, ont»  cette  fois»  uni  leurs  cœurs  et  leurs  ellbrts  pour 
parvenir  à  sauver  les  intrépides  explorateurs  du  pdle.  Partout  les 
phases  successives  de  Tespoir ,  de  l'anxiélé^  du  déconngement 
ont  été  parcourues  et  ressenties  d'une  manière  uniforme.  Celui 
qui  sacrifie  sa  vie  pour  son  pays  n'a  que  ses  compatriotes  pour 
le  pleurer  ;  mais  les  regrets  (^l'entraîne  la  perte  de  Hiomme  qui 
s'est  dévoué  pour  le  progrès  de  la  science  et  pour  le  bien  de 
l'humanité,  embrassent  mu  cercle  plus  vaste.  Le  ^k>uveau-llonde 
s'unit  à  l'Ancien  ponr  honorer  la  même  tombe»  et  toutes  les  na- 
tions accordent  le  tribut  de  leurs  larmes  an  sage  qui  a  cessé 
d'appartenir&  U  terre.  Ia  destinée  de  sir  John  Franklin  a  donc 
excité  un  intérêt  dontrunanimité  n'a  trouvé  d'autres  limites  que 
celles  de  la  civilisation.  (Tétait  à  juste  titre  ;  car»  bien  que  les 
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v Mtes  espaces  décoiiTefts  dussent  être  ajoutés  ao  dotoaine  de 
la  seolé  Anglererrey  le  proMène  du  passage  dn  Nord'Ooest  eût 
été  réseta  an  proit  de  toQs  les  peuples,  et,  bien  qae  la  gloire 

des  découvertes  dût  appartenir exchisivem ont  à  la  nation  britan- 
nique, la  révélation  des  mystères  du  pôle  eût  ajouté  à  l'instruc- 
tion du  genre  humain. 

Inspiré  sans  doute  par  de  pareils  sentiments,  le  gouvernement 
anglais  a  dignement  acquitté  sa  dette  en  organisant  plusieurs  ex- 
péditions successives,  par  terre  et  par  mer^  pour  la  recherche 
de  sir  John  Franklin.  Des  foitmies  privées  ont  noblement  con- 
tribué à  la  même  entreprise»  qui  A  reçu  le  généreux  appui  des 
États-Unis  d'Amérique  et  de  plnsieurs  souverains  d'Enrope.  Les 
r^^ens  du  pôle  Arctique  ont  été  abordées  dans  toutes  les  dl- 
reetioRS  praticables,  et  quoique  ces  tentatives  réitérées  n'aient 
rencontré  que  de  bien  faibles  vestiges  de  nos  hardis  aventuriers, 
il  nous  est  encore  permis  d'es])érer  qu'elles  réussiront  à  les  dé- 
couvrir et  h  les  ramener.  Quel  qtie  soit  d'ailleurs  le  résultat  de 
ces  nobles  efforts,  leur  histoire  formera  l'une  des  pages  les  plus 
touchantes  des  annales  humaines,  en  môme  temps  qu'elle  oppo- 
sera  un  consolant  contraste  aux  innombrables  chapitres  unique* 
ment  remplis  par  la  guerre  et  par  ta  conqittéte.  Ces  pèlerins  de  la 
«deBce,  si  long-temps  perdus  et  si  miraculeusement  retrouvés, 
fiMunriront  au  romancier,  comme  au  poète,  un  sujet  toiqonrs 
plein  de  charme,  quand  le  monotone  récit  de  la  lutte  sanglante 
des  peuples  aura  cessé  d'avoir  pour  nous  aucun  attrait 

Avant  de  rendre  compte  des  diverses  expéditions  envoyées  à 
la  recherche  du  capitaine  Franklin,  nous  devons  rappeler  à  nos 
lecteurs  les  principales  tentatives  essayées  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  pour  accomplir  l'exploration  des  régions  circum- 
polaires. Depuis  le  voyage  du  capitaine  Phipps  qui,  en  1773, 
s^élevant  au-delà  dn  80*^  parallèle,  s'approcha  du  pèle  jusqu'à  d* 
iT  (1) ,  l'eiiatence  dv  passage  Nord-Ouest  avah  cessé  d'attirer 
l'attention  du  monde  savant  Ce  tôt  senlemenf  en  lSi7  qulsne 
lettre  adressée  à  sir  Joseph  Banks  (2)  par  le  capitaine  Scoresby 

(i)  Em  fSO«,  lo  capiudMSMnsbgr  (JuBlor)  «Mli  attolat  1»  lalltndtd»  M^lS^t' 
tta>*4fte  donc  fim  rtnaté     pAlt  qiwfw  uw  4itlMec  di  r  SS^. 

(Note  de  la  tééaetimu) 
(S)  Sir  Joaeph  Baskt^  «avittt  oalaraliite,  qui  avait  été  l'an  des  compagnons  da 
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(juuior),  deveau  aujourd'hui  le  révérend  docteur  Scorcsby,  vint 
raainrier  le  vieil  intérêt  qui  s'était  jadis  attaché  à  cette  question. 
Homme  aussi  éminent  par  ses  lumières  que  respectable  par  ses 
venus»  le  capitaine  Scoresby,  à  qui  la  science  est  redevable  de 
tant  de  services»  avait  observé»  durant  ses  voyages  dans  les  mers 
du  Groênland»  qu'une  surface  de  glace  d'environ  i8>000  milles 
carrés  (60,000  kilomètres  carrés)  avait  disparu  dans  l'espace 
de  deux  ans.  Ces  glaces  ainsi  détachées  de  la  côte  groënlandaise 
avaient  flotté  autour  de  Tlslande  dont  elles  avaient  eucomhré 
toutes  les  baies  grandes  ou  petites,  et  dérivant  ensuite  vers  le 
Sud  sous  la  double  forme  de  pics  aigus  ou  de  champs  d'une 
vaste  étendue,  elles  avaient  atteint  les  rivages  du  Labrador  et  de 
Terre-Neuve  d'où  elles  avaient  été  rejetées  dans  l'Atlantique. 
Sir  John  Barrow»  dont  le  nom  s'est  trouvé  depuis  si  honorable- 
ment associé  aux  découvertes  polaires»  fut  tellement  firappé  des 
remarques  du  capitaine  Scoresby»  qu'il  crut  devoir  conseiller  an 
gouvernement  d'ordonner  une  expédition  pour  explorer  la  baie 
de  Baffin»  et  pour  étudier  de  nouveau  la  probabilité  de  Texis» 
tence  d'un  passage  au  Nord-Ouest  Les  bâtiments  destinés  à  ce 
service  furent  VlsabcHc,  de  400  tonneaux,  monté  par  le  capi- 
taine Ross,  chef  de  l'expédition,  et  ([(^  V Alexandre ^  de  250  ton- 
neaux, commandé  par  le  lieutenant  Parry.  Sortis  de  la  Tamise 
le  18  avril  1818,  ces  vaisseaux  s'avancèrent  vers  le  nord  de  la 
baie,  entre  la  glace  et  la  côte  ouest  du  Groënland,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  le  détroit  de  Waygat  où  ils  durent  atten- 
dre» avec  quarante  navires  baleiniers»  la  rupture  de  la  banquise 
qui  ne  s'effectua  que  le  20Juin«  Le  17  juillet»  fls  fiiilUrent  être 
broyés  par  les  glaçons  énormes  qui  les  entouraient  Au  com- 
mencement d'août,  une  forte  ralîde.les  mit  en  si  mauvaise  posi- 
tion qu'ils  brisèrent  leurs  ancres,  perdirent  leurs  câbles  et  virent 
un  de  leurs  bateaux  mis  en  pièces.  Ils  étaient  menacés  à 
chaque  insLmt  de  la  chute  de  leurs  mâts,  lorsque  les  deux 
champs  de  glace  qui  les  pressaient,  s'écartant  soudainement  l'un 
de  l'autre»  leur  permirent  d'éciiapper  à  une  destruction  immi- 

Cook  doonatMin  premier  vojafe  aatoiir  du  moud»  (f  76S-1771),  est  mort  en  18M, 
Ugaant  au  Musée  britannique  sa  bibliotbèqua,  la  plus  riche  du  temps  en  oumfei 
sur  les  seienoes  natureUei. 

(KoU  de  ta  BédMtion, ) 
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nente.  Le  8  aoftt,  après  que  la  brise  eut  cessé,  le  capitaine  Ross 
observa  une  tie  où  personne  ne  se  montrait»  quoiqu'on  y  pOt  re- 
marquer quelques-uns  de  ces  monceaux  de  pierres  que  les  Es- 
quimaux élèvent  sur  la  tombe  des  morts.  Le  lendemain  y  les  ha- 
bitants parurent  dans  leurs  traîneaux  tirés  par  des  chiens,  et  la 
description  de  ces  montagnards  du  pôle  a  fourni  un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  la  relation  du  voyage. 

LecapitaincRoss,  longeant  les  rivagossoptcntrionaux  de  la  baie, 
reconnut  les  trois  entrées  de  Smit/i,  de  Jones  et  de  Lancastre, 
décou vertes etsignalées  par  Bailin.  C'est  en  pénétrant  dans  la  der- 
nière de  ces  ouvertures  que»  plus  tard»  le  capitaine  Parry  devait 
trouver  une  issue  vers  la  mer  polaire.  Le  capitaine  Ross  donna 
le  nom  de  ses  vaisseaux  aux  deux  caps  qui  limitent  l'entrée  de 
Smith»  dont  il  estima  renfoncement  à  environ  dix-huit  lieues, 
sans  pouvoir  s*y  engager  cependant,  parce  que  la  glace  en  inter- 
disait l'accès.  En  observant  rentrée  de  Jones,  le  capitaine  Ross 
eut  lieu  de  remarquer  l'extrCme  exactitude  de  la  description 
qu'en  avait  donnée  BaflTin,  dont  un  des  bateaux  avait  pris  terre 
en  cet  endroit.  Quand  l'expédition  parvint,  le  30  août,  h  i'entn'c 
de  Lancastre,  a  l'aspect  de  cette  passe  excita>  dit  le  capitaine 
>  Ross,  un  intérêt  très  vif  à  bord  des  vaisseaux  ;  mais  l'opinion 
»  générale  fut  que  ce  n'était  encore  là  que  l'entrée  d'un  golfe. 
»  Le  capitaine  Sabine  produisit  la  relation  de  Raffin»  et»  tout  en 
»  eiprimant  la  conviction  que  c'était  réellement  l'entrée  de  Lan- 

castre  que  l'on  avait  en  vue»  il  pensa  que  l'on  ne  devait  pas 
9  compter  sur  une  issue  vers  l'Ouest  avant  d'être  arrivé  au  dé- 
»  troitde  Cumberland  ;  il  soutint  qu'on  ne  voyait  en  ce  moment 
»  aucun  des  indices  qui  signalent  ordinairement  l'existence  d'un 
■  passage:  ni  canots  des  naturels,  ni  pièces  de  bois  flottant  à 
»  la  dérive,  ni  houle  venant  du  Nord-Ouest  »  —  Le  capitaine 
Ross  ajoute  encore  que  la  terre  fut  aperçue  au  fond  de  l'entrée 
par  les  officiers  de  quart ,  et  que  lui-même  il  distingua  nette- 
ment une  haute  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  li  Groker»  secrétaire  de  l'Amirauté. 

Quoique  le  capitaine  Ross  se  soit  éloigné  de  l'entrée  de  Lan- 
castre  avec  la  conviction  qu'elle  n'était  qu'un  golfe»  il  parait  que 
le  lieutenant  Parry  et  plusieurs  autres  oflkiers  conçurent  une 
opinion  opposée  :  l'observation  de  la  boule  leur  donoa  lieu  de 
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présomer  Texistence  d'un  passage  coiidaisant  à  une  met  occh 
dentale.  Ce  différend  d'opiaiOBs  à  l'égaid  de  Teatrée  de  Lanov- 
tre  fit  naître  vue  ^Bscnssion  passionnée. 

Le  capitaine  Ross  fut  Tiolemment  accnsé  d'ardir  sacrifié  à  son 
extrême  désir  de  reroir  sa  famille  le  grand  bnt  de  l'expédition. 
Tous  ceux  qui  connaissent  ce  brave  officier  et  qui  savent  quelle 
nol)le  part  il  a  prise  au\  autres  explorations  ultérieurement  ac- 
complies, croiront  difllcileinent  que  l'amour  de  son  foyer  ait  pu 
le  détourner  de  son  devoir,  et  que  son  imagination  se  soit  plu  à 
créer  une  chaîne  de  montagnes  pour  l'excuse  de  son  retour. 

Quelles  qu'aient  été  les  «ocnsations  de  ses  rivaux  ou  de  ses 
ennemis,  sa  conduite  fut  approvrée  par  TAmirauté  qui  lui  ac- 
corda un  avancement  qu'elle  refusa  à  tous  les  autres  officiers» 
sans  excepter  le  lieutenant  Parry.  Celui-ci  repartit  Tannée  sui- 
vante avec  son  grade  comme  chef  d'une  seconde  expédition. 

Il  est  incontestable  aujourd'hui  que  le  capitaine  Ross  s'est 
trompé  à  l'égard  de  l'entrée  de  Lancastre  et  que  les  montagnes 
qu'il  a  cru  voir  n'ont  jamais  existé  ;  mais  depuis  sa  méprise  bien 
d'autres  déceptions  semblables  ont  suscité  des  conlroverstîs  pa- 
reilles l\  ccllesque  fit  naître  Icpremicr  voyage  entrepris  de  nos  jours 
pour  ^exploration  de  la  baie  de  Baffin.  Commises  par  des  navi- 
gateurs renommés,  ces  erreurs  réitérées  défendront  dans  le  passé 
la  réputation  du  capitaine  Ross  coitre  ses  ennenris  autant  qu'elles 
protégeront  dans  l'avenir,  c(mtre  les  mêmes  attaques,  les  chefs 
des  expéditions  ftitunea.  Tous  les  voyageurs  savent  combien  il 
est  dllDcile,  dans  cenuines  conditions  de  l'atmosphère,  de  dis- 
tinguer les  montagnes  des  nuages ,  et  nous  croyons  qu'il  n'est 
aucun  (le  nos  officierâde  marine  qui  n'ait  éprouvé  ce  genred'illu- 
sion.  î.orsque  ïe  lieutenant  Wilkes,  si  connu  par  son  commande- 
ment de  l'oxpédilion  qu'envoya  le  gouvernement  des  Étals-Unis 
au  polesud,  découvrit  ce  qu'il  nommait  le  Continent  Antarctique, 
il  essaya  plusieurs  fois  de  franchir  la  banquise  qui  le  tenait  sé- 
jpàré  d'une  rangée  de  montagnes  que  tousses  officiers,  comm« 
lui-même,  apercevaient  très  distinctement  Ne  pouvant  y  réus- 
sir, Il  vonful  au  moins,  dit-H,  «  écarter  toute  possibilité  d^nn 
*  doute  et  démontrer  d'une  manière  concloante  qu'il  â'y  avait 
»  là  aucune  déception  des  yeut.  1^  vues  déftfltlées  de  la  terre 
»  furent  prises  à  bord  des  vaisseaux  dans  trois  positions  diffé- 
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>  rentes^  avec  les  relèvements  des  pics  intérieurs  et  des  proBM)n- 
»  foires  à»  la  odte,  ée  telle  sorte  que  les  situations  respectives 
9  te  VIS  ^  des  ai«tres  furmx  «Ktemiiiées  arec  me  eiaetitiHle 
»  à  peu  près  SHsei  painie  ^  les  Hes  qu'on  avait  reneoatrées 
»  i4iea»îo  lîosBDt»  Kt  «peedant»  uaà^té  oene  ilflseriptîQn 
si  piéefet»  le  eapitaiae  Janes  Ross,  quelques  aMécs  pins  tard» 
9e  iroavait  qa'aae  mer  Kbre  à  la  plaee  in  coatiaent  amardiqtte 
du  lieutenant  Wilkes,  de  même  quele  capitaine  Parry  ne  rencon- 
tra plus  les  montagnes  auxquelles  »ou  ancien  cotsuBaudant  avait 
assigné  le  nom  de  M.  Croker. 

Tandis  que  le  capitaine  Ross  explorait  les  côtes  de  la  baie  de 
Baflin^  un  voyage  de  découverte  au  pôle  nord  s'accomplissait 
sous  la  direction  du  capitaine  Buchan  et  du  Ueulenant  Frankiia^ 
tetiaé  à  une  célébrité  si  gra»de.  Ces  «ttoiers  nontaient  deux 
■avires  BAmmés  ia  Boretkêt  et  TrenL  Imts  instnictioiis 
leur  pvescrivaîeiii  de  se  dîrigef  ?m  le  Nord»  entre  le  Spitsbeif 
et  le  GredttlaBd»  et  d'employer  um  leurs  eCTofts  peur  aMîiMlffe 
le  pôle.  Qnoiqvie  l'entreprise  n'ait  pas  réessi,  elle  a  permis  de 
constater  plusieurs  faits  qui  intéressent  à  la  fois  la  géographie 
et  rhistoire  naturelle.  Sur  les  plages  les  moins  glacées  du  Spitz- 
berg,  elle  observa  des  multitudes  d'animaux  d'espèces  diverses. 
Des  oiseaux  aquatiques  de  la  famille  des  pingouins  volaient  en 
troiyiMiS  de  près  d'un  mille  de  longueur^  et  leurs  rangs  étaient  si 
pressés  qn'an  se«l  coup  de  fusil  en  abattait  ane  treatswe  h  la 
fois  :  le  capitaîM  Bueban  calciiU  qne  leur  nombre  ne  pouvait 
être  inlérieiir  à  qqatro  nttlIoBS.  —  Dans  la  baie  MsgtolftMi  lieu 
de  lendei-Tons  te  bâtiaents  babweis»  l'eiipâ^tîoB  eut  le 
spectacle  de  magnifiques  aialssicbeti, 

Quatre  giaeiers  s'observaient  sur  la  penle  te  «lonta^MiL 
pins  petit,  placé  h  une  hauteur  de  deux  cents  pieds  seulement, 
apparaissait  suspendu  au-dessus  de  la  mer,  et  il  semblait  que  le 
plus  léger  effort  dût  suffire  pour  le  précipiter  dans  les  eaux.  Un 
coup  de  canon  tiré  par  l'un  des  navires  ne  manquait  jamais  de 
détacher  quelques  portions  de  cett^  masse  de  glace.  l.e  fragment 
dont  une  explosion  détermina  ainsi  la  cbute,  Cut  une  fois  si 
énorme  qu'il  produisit  une  vague  asses  forte  pour  lancer  k  pins 
de  trente  pas  siv  le  riv«^  m  canot  monté  par  pluveurs  bon^ 
mes»  Un  antre  jour,  on  vit  s'écarooler  dans  les  fliMs  nn  pie  de 
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place  tout  entier  :  le  mouvement  imprime"'  à  la  mer  fut  tel  que 
ài  Dorothée,  qui,  à  quatre  milles  de  distaDce,  s'occupaità  réparer 
sa  carène,  dut  se  redresser  à  la  hâte  pour  n*étre  pas  renversée. 
Ce  bloc  de  glace  s'élevait  à  soixante  pieds  au-dessus  des  eaux, 
ce  qoi  supposait  une  profondeur  de  quatre  cent  quatre-vingts 
pieds  au-dessous  da  niveau  :  on  estima  son  poids  à  plus  de 
420,000  tonneaux  (420  millions  de  kilogranmies).  —  La  Doro^ 
thée  et  la  Treni  côtoyaient  le  rivage  oriental  du  Groënland, 
.lorsqu'une  bourrasque  violente  les  contraignit,  pour  éviter  le 
naufrage,  à  franchir  une  ligne  de  brisants  furieux  remplis  de 
gros  morceaux  de  glace  qui,  s'élevant  et  retombant  avec  la  va- 
gue, se  choquaient  avec  un  tel  fracas  que  les  commandements 
pouvaient  à  peine  être  entendus  par  les  équipages,  c  La 
B  grandeur  terrible  de  cette  collision  des  flots  et  des  glaçons 
»  pendant  la  tempête,  »  écrit  un  des  spectateurs  de  cette  scène, 
t  ne  saurait  se  décrire.  Chacun  à  bord  des  vaisseaux  s'assura 
»  Instinctivement  de  quelq[ae  point  d'appui  et,  les  yeux  attachés 
»  sur  la  mâture,  attendit  dans  une  anxiété  muette  le  moment 
1  du  choc  qui  ne  se  lit  pas  long-temps  attendre.  Notre  bâtiment, 

•  après  avoir  facilement  traversé  la  ligne  des  glaces  les  plus 

•  légères,  se  trouva  lancé  au  milieu  des  blocs  de  grande  dimcn- 
»  sion.  Au  môme  instant  tout  le  monde  fut  renversé  sur  le  pont  ; 
»  les  mâts  se  courbèrent,  et  aux  sons  aigus  de  leur  craquement 

•  se  mêla  le  bruit  sourd  et  profond  des  coups  effrayants  qu'a- 
B  valent  à  snpporter  les  flancs  et  la  quille.  La  secousse  fut  si 
»  forte  que  la  cloche  du  navire  qui,  pendant  les  grains  les  plus 
»  violents,  avait  toujours  été  muette/se  mit  à  sonner  sans  relâche 
»  et  qu'il  fallut  la  garnir  d'étoupes  pour  mettre  fin  à  ce  tintement 
»  sinistre.  »  Lorsque  la  tourmente  eut  cessé,  les  deux  vaisseaux 
purent  regagner  la  haute  mer.  Ils  rentrèrent  dans  la  Tamise  le 
22  octobre  1818. 

Une  nouvelle  expédition  au  pôle  Arctique ,  composée  du 
navire  Vliccla,  de  /lOO  tonneaux,  et  du  l)rick  te  Gripcr,  de 
180,  sortit  de  la  Tamise,  le  8  mai  de  Tannée  suivante, 
avec  des  vivres  pour  deux  ans.  Elle  était  commandée  par  le 
lieutenant  Parry  et  le  lieutenant  Liddon.  C'est  dans  ce  voyage 
que  Parry  eut  le  bonheur  de  découvrir  que  l'entrée  de  Lancastre 
était  un  véritable  détroit  communiquant  à  l'Ouest  avec  la  mer 
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polaire.  Bientôt  il  franchit  un  autre  passage  qu'il  appela  détroit 
de  Barrow,  mais  son  progrès  vers  TOuesl  fut  promptomont 
arrêté  par  des  champs  de  glaces  flottantes.  Rejeté  vers  une 
nouvelle  entrée  large  de  30  milles  (56  kilomètres)  qui  s'ouvrait 
dans  la  directioo  du  Sud,  il  lai  doona  le  nom  du  Prioce-Hégent» 
B*y  enfonça  jusqu'à  une  distance  de  120  milles  (deux  degrés  de 
latitude)  et,  après  avoir  imposé  la  dénomination  de  cap  Kater  k 
la  dernière  pointe  qu'U  aperçut  sur  la  rive  orientale»  il  revint  à 
rile  do  Prince-Léopold  devant  laquelle  il  avait  été  forcé  de 
changer  sa  course.  Cette  fois,  la  mer  était  complètement  libre  ; 
on  voyait  se  prolonger  vers  le  Nord  un  grand  détroit  qui  sem- 
blait large  de  plus  de  8  milles  (15  kilomètres)  et  dont  l'explora- 
tion complète  doit  un  jour  conduire  à  d'importantes  découvertes. 
Le  capitaine  Parry  l'appela  canal  Wellington  et,  reprenant  la 
direction  de  l'Ouest,  il  découvrit  successivement  les  îles  de 
Comwallis,  de  Griffith,  de  Lowther  et  de  Bathurst,  ainsi  que 
eeOe  de  Byam-Martin  oh  il  «eneontra  quelques  restes  d'habitar- 
tions  des  Esquimaux.  Le  h  septembre,  les  navires  se  trouvant 
par  la  latitude  de  Ih*  hh*  francbirent  le  110*  de  longi- 
tude (1),  ce  qui  donna  droit  aux  équipages  de  réclamer  la 
prime  de  5,000  £  (125,000  fr.)  (pie  le  Bureau  des  Longitudes, 
par  un  acte  révoqué  plus  tard,  avait  promise  aux  navigateurs 
qui,  les  premiers,  atteindraient  un  point  aussi  occidental  dans 
les  mers  arctiques. 

La  campagne  de  1S19  se  termina  par  la  découverte  de  Tile 
lielviUe  dont  la  côte  méridionale  fut  choisie  comme  lieu  d'hi- 
vernage. Les  deux  bfttiments  y  furent  abrités  au  fond  d'un  havre» 
qui  reçut  le  nom  de  Winter-Harbour  (havre  de  l'hiver).  C'est 
Ûl  que  nos  marins  passèrent  huit  ou  neuf  mois,  presque  toujours 
privés  de  la  lumière  du  soleil  et  soumis  à  un  froid  qui  fit  quel- 

(1)  On  ne  doit  pas  oublier  qu'ici,  comme  dans  le  reste  de  cet  articlo,  toutr^s  los 
longitudes  sont  compttfs  depuis  le  méridien  de  GiTenwich.  Pour  obtenir  les  lonpi- 
tixdes  corrcspondaute^  des  cartes  fraiiçai&es,  qui  se  comptent  depuis  le  méiidien  do 
rObeervatoire  de  Paris,  il  faut  ajouter  2*  20*  24"  &  celles  du  méridien  de  Greenwidi. 
AUmI  lit»  ouest  doGreenideh  représentent  iir  SO*  SA**  de  noe  certes.  NonsftTons 
aussi  adopté  la  longitude  de  Greenwich  pour  la  carte  Jointe  à  cet  article,  afla  do 
faciliter  rintoUi^eace  des  voyasee  aoslais  qoe  notre  lecteur  serait  tenté  de  cou* 
su]  ter. 
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quefois  descendre  le  thcrinomèlre  jusqu'à  55*  au-dessous  de 
zéro  (1).  Les  limites  que  nous  sommes  contraints  d'observer  ne 
nous  permettent  pas  de  raconter  les  moyens  ingénieux  que  le 
capitaine  Parry  sut  employer  pour  entretenir  l'activité  et  pour 
souteuir  le  moral  de  ses  équipages  pendant  une  aussi  loogue 
réclusion  ;  il  nous  suffira  de  dire  que  ses  cidrta,  couronnés  d*un 
entier  succès»  prouvèrent  à  la  fois  son  bon  sens  et  son  bon  goAt. 
Ansskdt  que  la  mtr  redevint  libre»  les  deux  navires»  reprenant 
leur  route  à  l'Ouest»  atteignirent  liS*  AS'  de  longitude  et  se 
trouvèrent  en  vue  de  la  céte  connue  depuis  lors  sous  la  dénoaii* 
nation  de  terre  de  Banks.  Jamais  à  pareille  latitude  on  n'avait 
pénétré  aussi  loin  dans  cette  direction.  L'état  de  la  glace  ne 
permettant  pas  d'avancer  au-delà  de  ce  point  extrême  et  la  lin 
d'août  s'approcliant,  le  capitaine  Parry  lit  voile  pour  l'Angle- 
terre. Le  30  octobre,  les  deux  navires  étaient  entrés  dans  le 
port  de  Peterhead  (2). 

iNégligeant  la  mission  accomplie  par  les  capitaines  Clavering 
et  Sabine»  qui  avaient  été  chargés  de  mesurer  les  oscillations  do 
pendule  dans  les  baufes  latitudes  du  Nord»  nous  passerons  im- 
médiatement au  second  voyage  du  capitaine  Parry  pendant  les 
années  1821»  1822  et  1828.  L'expédition  consistait  en  deux 
bâtiments  ia  Fury  et  VHeefa  (ce  dernier  commandé  par  le  ca* 
pitaine  Lyon).  Elle  mit  à  la  voile  le  8  mai  1821  et  mouilla  de- 
vant l'île  de  la  Résolution,  à  l'entrée  du  détroit  d'Hudson,  le  3 
juillet  suivant.  Au\  îles  Savage,  les  \ aisseaux  furent  visités  par 
plusieurs  familles  d'Esquimaux  dont  le  cynisme  était  encore  plus 
dégoûtant  que  la  saleté.  Dépassant  l'Ile  Southampton»  le  capi- 
taine Parry  pénétra  dans  le  détroit  Frosen»  afin  d'examiner  la 
baie  Bepube  oà  y  ne  trouva  plus  de  glace.  Il  continua  ensuite 
de  reconnaître  la  oôse  jusqu'à  ce  que  la  formation  delà  banqoîse 
nouvelle  le  contraignit  à  établir  son  quartier  d'hiver  dans  une 
petite  tie  située  à  l'entrée  de  la  baie  de  Lyon.  L'expédition  y 

(1)  Les  Anglais  font  usage  du  thermomètre  de  Farcnheit,  dont  Ici  zéro  corres- 
pond à  peu  près  à  18*  centigrades  au-dcsî>ous  de  glace.  La  température  dont  fl 
ft*^  ici  équirant  à  W  eentigrades  «u-desBOos  de  glace.  Le  mercure  ae  OM^ 
gèle  à  «r. 

(Note  de  la  Rédaction.) 
(a)  Petit  pon  d'ÉooiM  lur  la  mr  4a  Nord,  dans  le  voiainaie  d'Aberdeen, 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  MERS  POLAIRES.  17 

fléjourna  jusqu'au  8  juillet  de  Tannée  suivante.  Lorsqu'on  vonlnt 
faire  sortir  les  vaisseam,  on  fut  obligé  de  leur  tailler  un  canal 
dans  la  glace  ;  mais  bientôt  ils  trouvèrent  devant  eux  une  ban- 
quise cpmpacte  qu'il  leur  fut  impossible  de  franchir.  La  mer 
étant  Impraticable^  le  capitaine  Pàrry  voulut  au  moins  essayer 
un  voyage  par  terre.  C'est  alors  qu'il  découvrit  le  détroit  de  ia 
Ftiry  et  de  VU  cela.  Après  un  été  si  peu  fructueusement  em- 
ployé, on  dut  s'occuper  de  trouver  un  nouveau  lieu  d'hivernage 
qui  fut  l'île  d'Igloolik,  où  l'on  ne  put  s'établir  qu'après  avoir 
coupé  dans  la  glace  un  canal  de  plus  de  quatre  mille  pieds  de 
longueur  pour  donner  accès  aux  vaisseaux.  Enfin,  le  8  août  1823, 
b  mer  devenant  libre,  l'expédition,  qui  n'avait  à  attendre  d'une 
nouvelle  eampagntf  aucun  résultat  iiftportant,  remit  à  la  voile 
pour  l'Anglejerre  et  le  port  de  Lerwicfc  (1)  la  reçut  le  10  octo- 
bre. 

Le  capitaine  Parry  entreprit  son  troisième  voyage  afin  de  re- 
cliercher  au  fond  de  l'entrée  du  Princc-Régont  un  passage  dans 
la  mer  polaire.  Il  montait  encore  une  fois  l'IIecla,  et  le  capi- 
taine Hoppner  commandait  la  Fimj.  L'expédition,  partie  d'An- 
gleterre le  29  mai  182â,  fut  retardée  dans  sa  navigation  à 
travers  la  baie  de  Baffin  et  fut  obligée  d'iiiverner  sur  la  côte 
orientale  de  l'entrée  du  Prince-Régent,  dans  un  bavre  nommé 
Port-Bowen,  qu'elle  quitta  le  20  juillet  de  l'année  suivante  pour 
s'avancer  an  Sud  jnsqn'à  la  latitude  de  72*  A2'.  Mais  (a  Fury  se 
trouvant  alors  gravement  avariée,  on  fut  forcé  de  l'abandon* 
ner,  ainsi  que  les  vivres  qu'elle  portait ,  et  de  faire  passer  son 
équipage  sur  VHecia.Ce  dernier  vaisseau  fut  de  retour  à  Sheer- 
ness  le  20  octobre  1825. 

Sans  raconter  ici  la  tentative  infructueuse  du  capitaine  Lyon 
qui,  en  1825,  ne  put  réussir  h  atteindre  la  baie  Repuise ,  ni  le 
quatrième  voyage  du  capitaine  Parry  qui,  en  1827,  après 
s'être  élevé  ju'squ'au  83«  latitude,  essaya  vainement  de  parve- 
nir jusqu'au  pôle  avec  de  simples  bateaux,  nous  rendrons  un 
compte  sommaire  des  trois  voyages  successivement  exécutés  sur 
le  continent  américain  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Polaire.  Le 
premier  eut  lieu  pendant  les  années  1810, 1820, 1821  et  1822, 

(1)  Principale  Tille  des  lies  Shetland.  ' 

7*  tÉaiB.^TOMK  IX.  '  1 
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SOUS  la  direction  du  capitaine  Franklin  et  du  docteur  Richard- 
son,  qui  reconnurent  la  côte  depuis  la  rivière  Copper-Mine 
jusqu'à  la  pointe  Turuagain.  La  seconde  exploration^  effectuée 
par  les  mêmes  voyageurs  en  1825.  1S26  et  1827»  eut  pour  base 
l'embouchure  de  la  rivière  Mackeozie  d'où  les  recoDBaissances 
fttreDtpoossées  à  rSstjq^qii'à  la  rivière  Copper-Hine  et  àrOuest 
jusqu'à  Return-Reei  La  trobième  ezpédîtipa  fut  celle  du  capi- 
taine  Back,  qui ,  pendant  les  années  i8S3«  1836  et  1835,  par- 
courut les  parties  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique  an« 
glaise  et  descendit  en  bateau  ^  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  polaire,  une  grande  rivière  connue  jusqu'alors  des  seuls 
Indiens  sous  le  nom  de  Tiilew-ee-Ciiok-Dczeth  (Rivière-du- 
Grand-Poisson  )  et  nommée  désormais  Rivière-de-6ack. 

Jamais  peut-être  aucun  voyage  entrepris  par  des  Anglais 
ne  fut  plus  fertile  en  incidents  et  n'offrit  un  plus  di  amatique  in- 
térêt que  la  première  de  ces  trois  excursions.  Avec  le  capitaine 
Franklin  et  le  docteur  Richardson  se  trouvaient  deux  jeunes 
midsbipnieny  IQi  Back  et  Hood,  ainsi  qu'un  brave  marin 
nommé  Hepbum.  Ce  que  ces  cinq  personnes  eurent  de  périls  à 
surmonter,  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  du  froid  et  de  la  faim , 
surpasse  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer  avant  d'avoir  lu  la 
relation  du  capitaine  Franklin.  Les  voyageurs,  partis  du  fort 
Chipewyan  au  commencement  de  l'été  de  1820,  n'avaient  pu 
atteindre^  avant  la  mauvaise  saison,  l'embouchure  de  la  rivière 
Coppcr-Minc  où  ils  s'étaient  proposé  d'hiverner.  Parvenus  à  la 
latitude  64*  1(2  et  forcés  de  s'arrêter,  ils  élevèrent  sur  ie  bord 
d'une  petite  rivière  un  bâtiment  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
fort  Entrq»rise.  Ce  fut  leur  point  de  d^^  en  1821,  H  avait 
été  convenu  avec  un  agent  de  la  Coi^Mgnle  4a  Nord-Ouest» 
établi  au  fort  Providence,  que  les  vivres  nécessaires  à  l'expédi- 
tion pendant  l'hiver  suivant,  seraient  envoyés  au  fort  Entre- 
prise, dès  le  mois  de  septembre,  par  l'intermédiaire  d'un  chef 
indien  nommé  Akaïtcbo.  Le  20  août,  après  avoir  terminé  la 
reconnaissance  du  littoral  de  la  mer  polaire ,  sur  une  longueur 
de  plus  de  650  milles  géographiques  (plus  de  1,200  kilomètres) , 
le  capitaine  Franklin  résolut  de  femonier  la  rivière  de  flood 
aussi  loin  qu'elle  serait  narig^le  et  de  traverser  ensuite  les 
lemiins  découverts  qui  séparent  son  cours  du  fort  Eatreprise* 
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Les  prof  isfoDs  étaient  presque  entièrement  consommées  ;  êàx 

sacs  de  peminican  (1)  étaient  moisis  et  le  IxBof  n'était  plus 
mangeable  :  le  gibier,  d'ailleurs  ,  avait  compl«'t('niont  disparu. 
Dès  le  28  août,  on  n'avait  plus  que  pour  cinq  jours  de  vivres. 
Le  3  septembre  ,  une  violente  tempête  de  neige  contraignit  les 
voyageurs  de  camper;  le  souper  se  composa  de  leur  dernier 
morooM  de  pemmican  et  d'un  peu  d'arrow-root.  La  tempête 
continuant  de  sévir  avec  ftireur  pendant  j^sieurs  jours,  les 
força  de  demeurer  concbés,  car  fl  ne  leur  restait  pins  rien  à 
manger  et  ils  n'avaient  anenn  moyen  de  faire  dn  feo.  Par  nn 
froid  de  vingt  degrés  (11*  centigrades  aindessotts  de  glace)» 
avec  des  vêtements  raidis  par  la  gelée,  il  leur  était  impos- 
sible ,  affaiblis  comme  ils  l'étaient  par  la  famine  ,  de  che- 
miner sur  une  terre  couverte  de  glace  et  de  neige.  Le  capitaine 
Franklin ,  voulant  essayer,  malgré  son  état  d'épuisement , 
de  se  remettre  en  marche  et  de  braver  l'action  du  vent,  tom- 
ba saisi  d'un  accès  de  défaillance  d'où  fon  ne  put  le  tirer 
qu'en  lui  faisant  manger  mimqrocan  de  savon.  C'est  un  lichen 
*  nommé  tripe-de-roche,  parée  qn'on  le  treave  abondamment 
parmi  les  rochers,  qui  empêcha  Peipédition  de  mourir  de  faim 
font  entière;  et  cependant  cette  monsse  ne  se  mangeait  jamais 
qu'avec  un  d^ût  eitrême  ;  souvent  même  elle  produisait  des 
effets  nuisibles.  Elle  fournit  la  subsistance  des  jours  suivants 
avec  quelques  morceaux  de  cuir  grillé.  Au  moment  où  l'on  put 
repartir,  on  acheva  de  consommer  tout  ce  qu'on  avait  de  vieax 
souliers,  comme  l'aliment  le  plus  propre  à  donner  h  chacun  la 
force  nécessaire  pour  supporter  la  fatigue  de  la  roule.  Après 
huit  jours  de  disette,  les  carcasses  de  cinq  petits  daims  sauvè- 
rent les  voyageurs  en  leur  procurant  deux  repas  substantids» 
Le  capitaine  Back,  qui  était  le  plus  actif  et  le  plus  vigoureux  de 
tons,  fut  détaché  en  avant  avec  qnêlqnes-uns  des  chasseurs, 
afin  d'annoncer  an  fort  Entreprise  Rapproche  du  reste  de  ses* 
compagnons,  llenx  de  oeni-ci ,  iiuapièies  d'àOér  plus  loin,  dn- 

(1)  Le  pommican  est  une  o<lp^ce  de  pâte  faite  avoc  la  rhair  du  daim  ou  du  renne 
sc'chéc  au  soleil,  pilëe  ensuite  et  mâlde  do  grahse.  C'est  un  aliment  d'un  grand 
usage  pami  les  chasseurs  Ue  TAmérique  du  Nord  pendant  leurs  longues  eifiWP- 
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rent  être  laissés  en  arrière  avec  la  perspeetiTe  inéfitaUe  de 
numrir  de  faim.  Cependant  fl  follait  absolument  franchir  la  ri- 
vière pour  arriver  an  fért  sans  faire  un  trop  grand  détour  ;  on 
n'avait  qu'un  radeau  de  boîs  vert,  et  les  diverses  tentatives  es- 
sayées pour  traverser  le  courant  furent  infructueuses.  Dans  celte 
circonstance  critique,  le  docteur  Richardson  voulut  noblement 
se  d(^vouer  au  salut  commun  ;  il  se  jeta  dans  l'eau  ,  emportant, 
attachée  à  sa>ceinture,  une  corde  destinée  à  haler  le  radeau  sur 
l'autre  rive  lorsqu'il  y  serait  parvenu;  ses  bras»  raidis  par  le 
froid,  devenant  incapables  de  se  mouvoir,  il  se  renversa  sur  le 
dos  et  continua  de  nager  avec  ses  jambes  seulement  II  allait  at- 
teindre le  bord  lorsque»  le  froid  achevant  de  le  paralyser»  il 
s'enfonça  :  ce  fut  avec  la  plus  grande  difficulté  qu'à  l'aide 
de  la  corde  liée  à  son  corps ,  on  put  le  ramener,  privé  de  tout 
mouvement ,  à  l'endroit  qu'il  venait  de  quitter.  Quoique  épuisé 
par  tant  de  fatigues  et  de  privations ,  quoique  5  peine  capable 
de  parler,  il  eut  la  force  d'indiquer  le  traitement  qu'on  devait 
lui  faire  subir  :  ce  ne  fut  que  graduellement  qu'il  put  se  rétablir, 
et  une  partie  de  son  corps  demeura  frappée  d'engourdissement 
Des  os  qu'on  rendit  friables  en  les  calcinant  et  la  moëUe  putré- 
fiée des  ossements  d'un  daim»  qui  brûlait  les  lèvres  tant  elle 
était  âcre»  furent  pendant  qadques  jours  le  principal  moyen  de 
subsistance.  Le  7  octobre»  plnsiemrs  hommes  réduits  au  dernier 
degré  de  l'inanition  se  trouvaient  absolument  incapables  de 
marcher.  Le  docteur  Richardson,  11  Hood  et  John  Hepbum  con- 
sentirent à  rester  auprès  d'eux  pour  en  prendre  soin,  tandis  que 
le  capitaine  Franklin  continua  de  s'avancer  vers  le  fort  Entre- 
prise qui  n'était  plus  qu'à  vingt-quatre  milles.  Huit  hommes  vou- 
lurent aussi  poursuivre  leur  route;  mais  quatre  d'entre  eux, 
atteints  de  défaillances  et  de  vertiges,  furent  forcés  de  rétrogra- 
der vers  le  campement  du  docteur  Richardson»  où  du  moins  on 
avait  du  feu  et  de  la  tripe-de-roehe.  De  ces  quatre  personnes  » 
riroquois  Michel  Ait  la  seule  qui  arriva  :  on  n'entendit  plus  par- 
ler des  trois  autres.  Lorsque  le  capitaine  Franklin»  avec  sa 
petite  troupe,  atteignit  le  fort»  II  le  tronvaMésert  et  dépourvu 
de  tout  dépôt  de  provisions;  il  fallut  souper  des  restes  de  la 
peau  et  des  os  des  daims  qu'on  y  avait  mangés  quelques  mois  au- 
paravant Le  capitaine  Franklin  voulut  continuer  de  marcher 
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dans  la  direction  da  fort  Provideiioe»  mais  il  tomba  sur  les 
rocbers  et  fut  obligé  de  letouner  vers  les  conçagnoiis  qu'il  Te- 
nait de  quitter.  Trom  d'entre  eux  étaient  bors  d'état  de  se  tenir 
debonti  Privés  d'eq^br  désormais,  ils  passèrent  la  nuit  à  verser 
des  larmes.  Us  reprirent  un  peu  de  eonrage  cependant ,  après 
qu'ils  eurent  découvert  une  note  laissée  par  M.  Back,  qui  an- 
nonçait qu'il  continuait  sa  route  vers  le  fort  Providence  d'où  il 
promettait  d'envoyer  des  secours  s'il  avait  le  bonheur  d'arriver 
jusque-là. 

Dix4iuit  jours  se  passèrent  dans  cette  situation  déplorable» 
Les  cinq  inalheuronx  ("  talent  silencieusement  amis  autour  de  leur 
feu  du  soir  ,  lorsqu'ils  virent  entrer  tont-à-coup  le  docteur  RI- 
chardson  et  Jobn  Hepbqrn,  L'absence  de  M.  Hood,  celle  de 
liroqnols  llicbel,  de  lïtalien  Fontana,  des  Canadiens  Bellanger 
et  Perrault,  éveilla  8ur4e-cbamp  leurs  craintes.  Les  trois  der- 
niers avaient  disparu  sans  qu'on  sAt  ce  qu'ils  étaient  devenus , 
mais  le  sort  des  deux  autres  n'était  que  trop  connu.  D'horri- 
bles scènes  avaient  eu  lieu  et  nous  en  devons  le  récit  à  uos  lec- 
teurs. 

Depuis  quelque  temps  la  conduite  de  l'Iroquois  Michel  avait 
excité  de  violents  soupçons.  U  se  montrait  opiniâtre  et  insubor- 
donné ;  quelques  circonstances  particulières  donnaient  lieu  de 
mindre  qu'il  n'eût  assassiné  Bellanger  et  Perrault  (1)  ;  ses  ma- 
nières et  son  langage  avaient  subi  un  changement  frappant  D 
ne  Tonlait  plus  chasser  ni  couper  dabnis  pour  entretenir  les 
feui.  «  n  n'y  a  pas  de  gibier  «  »  répondit-il  mie  fois  à  11  Hood^ 
qui  le  conjurait  de  venir  en  aide  k  ses  compagnons  ;  c  vous  fe- 
>  -riez  mieux  de  me  tuer  et  de  me  manger.  »  l'n  dimanche  ma- 
tin ,  le  docteur  Richardson ,  après  avoir  lu  le  service  divin  ,  ve- 
nait de  sortir  de  la  tente ,  lorsqu'il  entendit  le  bruit  d'un  coup 
de  feu.  £n  même  temps  Hepburn»  qui>  non  loin  de  là,  abattait 

(1)11  était  fBTtoa  seul  au  campement  da  docteur  Richardson,  quoiqu'on  sût 
qu'il  était  accompagné  da  Perrault  et  de  Bellanger  lorstju'il  avait  quitt»'  le  capi- 
taine. Franklin.  Il  conservait  toutes  furccs  tandis  que  sos  compagnons  (l(''p('ris- 
saient  à  vue  d'œil.  Un  Jour,  enfin,  il  apporta  à  la  tente  un  morceau  de  chair  do  loup, 
ûkaÊM^  qa*iiaftflniisvM  MewMdMiéMnctanx  MtrM.OB«it  Ueo  deeroira 
«n  pen  plot  tiré  qpê  c'était  an  tiifl«  détarii  4a  cotpt  d'un  d»  mi  infortonés  cft- 
WMtam 

(Not*  de  la  Rédmction,) 
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«■  arbre,  lut  cria  d'un  ton  d'alarme  de  revenir  sur-le-cliamp. 
Bntréi  précipitamnent  dans  la  Mte ,  ils  trouvèrent  M.  Uood 
ékmdm  sant  vie  à  cMdo  foyer  :  «ne  balle  avait  peroé  aoo  firoat 
La  premièra  nnpressiondadeetearAitaffreuae;  ilemtqoeioii 
matteureni  «ni»  cédant  anx  touffranceB  da  froid  et  de  la 
faim,  s'était  donné  la  mort  de  sa  propre  main.  Mais  bientôt  il  fot 
facile  de  reconnaître  que  la  balle  était  entrée  parla  partie  posté- 
rieure de  la  lélc  et  que  le  coup  avait  été  tiré  de  très  près,  puisqu'il 
avait  brûlé  une  partie  du  bonnet  delà  victime.  Dès  lors  il  n'y  avait 
plus  h  douter  que  le  meurtre  n'eût  été  commis  par  Michel.  Quoi- 
qu'on oe  l'accusât  pas,  l'iroquois  s'empressa  de  protester  qu'il 
était  incapable  d'un  si  grand  tâme,  et  il  laissait  clairement  pa- 
raître la  crainte  d'en  élre  soupçonné.  M.  Hood  était  un  joane 
officier  plein  de  talent  et  de  distinction.  Il  avait  siqiporté  des 
eonflrances  InonieB  avec  «ne  patienoeet  mie  fermeté  admirables; 
il  avait  contemplé  avec  cabne  la  fin  procbaine  de  son  enslcDce 
enr  an  lit  de  donlenr.  A  côté  de  son  corps  sanglant  se  tronvaity 
encore  ouvert,  le  livre  de  Bickersteth  intitulé  le  Secours  de 
\ Ecriture ,  comme  si  ses  mains  défaillantes  eussent  laisst' l'îchap- 
per  le  volume  au  moment  où  lo  coup  mortel  fermait  pour  tou- 
jours ses  yeux  fixés  sur  le  texte  sacré.  Ses  restes  furent  déposés 
au  milieu  d'un  bouquet  de  saules,  et  le  soir ,  sous  la  tente ,  le 
docteur  lUchardson  ajouta  à  la  prière  ordinaire  le  service  des 
morts. 

U  fallait  cependant  se  tenir  en  garde  contre  le  ISroce  Indien 
qqe  les  Anglais  redoutaient  avec  raison.  Il  ne  cessait  de  murmu- 
rer des  menaces  coatie  Hepbum  \  et,  comme  s'il  eftt  voulu  se 
ménager  à  l'avance  une «pologie  pour  un  nouveau  meurtre, -il 

prétendait  que  son  oncle  et  deux  de  ses  cousins  avaient  été  tués 
et  mangés  autrefois  par  les  hommes  blancs.  11  se  proposait  évi- 
demment d'assassiner  le  docteur  Ricliardson  et  Hepbum ,  qui 
furent  réduits  h  s'avouer  que  de  sa  mort  dépendait  leur  sûreté. 
Heplnirn  offrit  de  se  charger  de  l'exécution  ;  mais  le  docteur  Ri- 
chardson,  trop  convaincu  de  la  nécessité  de  cette  cruelle  me- 
/  sure,  voulut  en  garder  toute  la  responsabilité,  et  sans  tarder 
davantage,  comme  l'iroquois  s'^>procfaait  d'eu.  Il  lai  brûla  la 
cervelle  d'un  coup  de  pistolet 
Neuf  joan  plus  tard,  les  Canadiens  Pelletier  et  Samandré 
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•  BMrorent  d^'épuÎMmeBt  C'en  après  lear  aToir  rtodu  lei  dtr> 
Bien  devoirs  que  le  docleiir  JUoiNiNtoo»  et  Hep^om  ndolgiiirait 
le  MM  4e  TeipMitioD  ao  fort  Eiitfe|ffise,  oà  Ile  MM  wm 
emrlepoîBt  de  snecoaber,  lorMpi'eBiD,  le  7  BOvemliK,  ar- 
riTèrest  lei  provIsîeM  envoyées  par  M.  Back.  Bien  qn'auciifl 
des  voyageurs  s'ignorât  l'extrême  danger  de  céder  à  son  appétit 
après  une  aussi  longue  privation  d'aliments,  il  leur  fut  absolu- 
ment inipossible  de  maîtriser  leur  faim  ;  aussi  le  capitaine  Frank- 
lin et  le  docteur  Richardson  inaiiquèreDt-ils  de  mourir  d'indi- 
gestioB  la  nuit  suivante.  ^ 

Quant  à  II.  Back  ,  détaché  en  avant ^  le  4  octobre^  avee 
lesmM  cbaBieiire  Satait-Gennain,  MfaMger  et  Beaiq^ariant^ 
pour  chereker  dei  vivm  au  fort  Enlveprise,  Il  avait  eo  à  tra- 
verser  dee  aeiges  où  Toa  a^enfoiiçaît  parfois  jtisqa'àla  ceiateva 
GiMqiiesoir,  les  qnatre  bomiMB  éiaMiaaaiet  lenr  lifivoaae  à 
l'abri  des  saules,  et  quoiqu'ils  couchassent  deux  par  dmx,  fils 
avaient  grand'peine  h  conserver  quelque  chaleur.  Deux  fois  Bel- 
langer  tomba  dans  des  trous  de  glace  et,  pour  l'en  tirer,  il  leur 
fallut  recourir  h  leurs  ceintures  de  laine  liées  ensemble.  Le  pre- 
mier jour,  ils  vécurent  d'un  vieux  pantalon  de  cnir  et  d'un  peu 
de  thé  sauvage.  Le  7  otujibre,  ils  étaieot  si  faibles  qu'ils  ne 
purent  Imier  eontre  le  vent  oontrafare.  IneapMes  d'avancer ,  ils 
campèrent  dans  nn  bouqnet  de  sapins  où,  pour  eafaner  lenr 
teim ,  ils  n'eurent  à  manger  ^'im  étni  de  ftisil  et  une  paire  de 
viens  fonliers.  A  la  fin»  cependant,  ils  atteignirent  le  fort:  mais 
quelle  fut  lenr  «onstemation  en  te  trowant  abandonné  par  les 
Indiens  et  complètement  dépourvu  de  vivres.  Plus  de  secours  à 
espérer  pour  les  amis  qu'ils  avaient  laissés  en  arrière  !  aucune 
ressource  pour  eux-mêmes  !  «  Et  cependant ,  »  écrit  le  narra- 
teur, «  la  faim  nous  pressant,  chacun  se  jeta  sur  les  miséra- 
»  bles  dihris  putréiés  et  gélés  qu'on  rencontrait  çà  et  là  sur  le 
%  sol ,  sans  mêaie  se  donner  le  temps  de  les  fure  cuire.  Enfin , 
»  le  fi»  fat  «Hnméy  et  4a  «trémie  ^nn  daim>  trouvée  dans  Tin- 
»  térieur  du  bâtiment,  fut  bientôt  bouillie  et  dévorée.  »  A 
tontritfae,  M.  BtcfcidsoIntdemtreberentvtntdtnBladivee- 
tion  du  fart  Providence.  On  te  nonrrismit  d'os  calcinés  qu*on 
rendait  mangeables  en  les  mêlant  avec  du  se!  et  do  tbé  sauvage. 
Beauparlant ,  dont  tout  le  corps  s'était  enflé  d'une  manière  ex- 
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Mordinaire»  mourat  le  17  octobre  ;  les  trois  antres  cootimiè*  • 
rent  d'enteer  la  Uâm ,  le  firoid  et  la  fàt^e  jusqn'aa  ft  aovem- 
lire.  Ce  jonr-lày  ils  rencofllrèreiit  Alultcho  et  ses  Indiens-:  des 
traîneaux  chaiîsés  de  vivres  furent  expédiés  aussitôt  an  fort 

Entreprise ,  et  dès  le  7  novemlire,  M.  Bad^ent  la  joie  d'appren*  ' 
dre  que  ce  secours  était  arrivé  à  teuips  pour  sauver  ses  compa- 
gDODs.  Poursuivant  alors  sa  route,  il  arriva  le  21  novembre  au 
fort  Providence  où  bientôt  le  rejoignirent  le  capitaine  Franklin 
et  le  docteur  Ricbardson  ,  avec  le  petit  nombre  d'hommes  qui 
avaient  survécu.  Tous  ensemble  regagnèrent  heureusement  le  fort 
Chipewyan ,  où  les  Canadiens  et  les  Indiens  furent  congédiés. 
Les  trois  Anglais  n'effectnèrentlenr  retour  que  l'année  soifanle; 
ils  atteignirent  Norway-Honse,  à  la  pointe  do  lac  Winnipeg»  le 
A  jniUet»  et  la  foetoreried'York^  sur  lesbordsdelabaied'Hudsoo» 
le  ih  do  même  mois,  après  nn  voyage  de  trois  ans»  pendant 
lequel  ils  avaient  parcoaru,  par  terre  on  par  eau ,  plus  de  cinq 
mille  cinq  cent  cinquante  milles  (au-delà  de  10,000  kilomèti'es). 

Croirait-on  qu'après  avoir  échappé  miraculeusement  à  de  si 
grands  dangers,  qu'après  avoir  été  soumis  à  de  si  nombreuses 
privations  et  à  de  si  cruelles  soulTrances  ,  les  mêmes  hommes 
aient  encore  une  fois ,  non  pas  accepté,  mais  sollicité  la  même 
épreuve  ?  C'est  pourtant  ce  qui  arriva  avant  que  trois  années  se 
fussent  écoulées.  Le  soldat  qui  revient  de  ses  campagnes  cou* 
vert  de  blessures  est  tenu  de  répondre  à  Tappel  que  lui  adresse 
sa  patrie  en  danger.  Gomme  il  vit  de  la  guerre»  il  est  Juste  qu'il 
en  subime  les  hasards;  s'il  succoiri>e  sur  nn  champ  de  bataille  » 
on  ne  peut  s'étonner  qu'il'  ait  fini  par  rencontrer  le  genre  de 
mort  qu'il  avait  ambitionné.  Il  demeure  cependant  au-dessous 
du  héros  de  la  science,  dont  chaque  heure  d'existence  est  un 
effort  intellectuel  et  physique  à  la  fois  ;  qui,  par  les  veilles  stu- 
dieuses du  bivouac  après  la  marche  accablante  de  la  journée , 
s'épuise  avec  une  ardeur  latale  à  laquelle  ne  peut  jamais  at- 
teindre le  guerrier  qui  ne  sait  que  brandir  le  sabre  ou  manier  le 
mousquet  C'est  par  ce  nMe  exercice  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme  quese  sont  illustrées  tant  de  naturesd'^élite  qui»  Joignant 
le  travail  le  plus  élevé  de  Tintelligence  k  l'emploi  le  plus  énergi- 
que des  forces  corporelles^  ont  sacrifié  les  douceurs  ineqirima-* 
bles  d'une  lamille  dont  ils  étaient  la  joie  et  les  flatteuses  dis* 
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tinctioiis  d'une  société  dont  ils  étaient  reniement»  poor aller,  à 
traven  les  glaces  du  pôle,  étendre  le  domaine  des  conoaissances 
IniinaiDeSi  Faimi  team  noms  glorieiix,  la  {KMtérité  rangera  eenz 
des  Franklin,  des  Riebardson,  des  Back  et  des  Ross.  Tandis 
que  l'iumune  dn  monde  racontera  leur  liistoire  et  déplorera 
lenr  perle,  le  chrétien  admirera  lenr  piélé  fenrente  et  leur  pa- 
tiente résignation  au  milieu  des  souffrances  ou  des  dangers.  Par 
eux  toutes  les  religions  apprendront  que  la  foi  chrétienne  peut 
élever  son  temple  et  célébrer  ses  rites  parmi  les  glaces  et  les  ro- 
chers du  désert  ;  par  eux  toutes  les  croyances  sauront  que  cha- 
que lieu  de  la  terre  convient  à  Tadoration  divine,  lorsqu'il  s'y 
rencontre  une  créature  humaine  toujours  prête  à  aimer  et  à 
admirer  la  gtoire  dn  Tout-Puissant  dans  la  grandeur  de  ses  œn^ 

Vers  la  fin  de  lS2â,  le  capitaîneFranklin,  désirant  compléter 
l'exploraliott  de  la  côte  septentrionale  d'Amérique,  soomit  aux 
minisCres  le  plan  d'nn  second  ^yage  desriné  à  réaliser  cette  in- 
tention. Instruit  de  la  répugnance  qu'éprouvait  le  gouverne- 
ment à  exposer  encore  une  fois  de  nombreuses  existences  à  la 
souffrance  et  au  péril,  il  s'efforça,  en  s'offrant  comme  clief  de 
l'expédition,  de  démontrer  que  les  moyens  qu'il  proposait  ne 
présentaient  plus  les  mêmes  dangers  qu'autrefois,  tandis  que  le 
Imt  qu'il  s'agissait  d'atteindre  importait  en  même  temps  à  la 
poisBance  navale,  à  la  r^ntation  sdentifiqne  et  à  l'intérêt  oom- 
mereial  de  la  Grande-Breligne.  Le  !>■  Riebardson  fonlnt  ae> 
eompagner  le  capitaine  Franklin  ;  on  lenr  adjoignitle  lientenant 
Kendall,  et  nn  botanisie  nommé  M.  Drammond.  Partis  de  Llver- 
pool  pour  New-York,  les  voyageurs  arrivaient  le  15  juillet  sui- 
vant au  fort  Chipenyan.  De  là  ils  gagnèrent  les  bords  du  lac  du 
Grand-Ours  qui  se  décharge  dans  la  rivière  Mackenzie.  Ils  de- 
vaient ensuite  descendre  ce  cours  d'eau  et ,  parvenus  à  son  em- 
bouchure dans  la  mer,  il  leur  était  prescrit  de  se  partager  en 
deux  divisions  :  l'une,  conduite  par  le  capitaine  Franklin,  devait 
s'avancer  à  l'Ouest  jusqu'au  cap  Icy  (i),  et  de  là  jusqu'au  dé- 
troit de  Rebring  où  le  na? ire  ia  Biattim,  commandé  par  le  ca- 

(1}  Désigné  sur  quelques  cartes  avec  le  nom  de  cap  Glacé, 
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pitaine  Beechcy,  avait  ordre  de  l'allendre  ;  la  seconde  section, 
dirigée  par  le  D'  Richardson,  avait  aussi  à  naviguer  le  long  de  la 
côte,  mais  dans  la  direction  opposée,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  at- 
leiot  remboDcbure  de  k  rivière  Gopper-Miiie,  tense  de  8a  ra» 
«OBBaistaiice  à  TEgt 

Le  8  août,  tasdls  ^  le  reste  de  sa  troupe  s'ooeapaH  à  pré» 
parer  l'éUibliflseiiieBt  qui  devait  lui  servir  de  quartier  dluver,  le 
capitaine  Franklio»  efembarquaBt  sur  un  batMu  que  monlaicflt 
six  hommes  d'équipage  et  un  interprète  esquimau  nommé  Au- 
gusln,  descendit  la  rivière  Mackenzie.  Chemin  faisant,  il  reçut 
la  visite  d'iin(>  tribu  d'Indiens  bien  \Hus  et  très  communicatifs, 
qui  conversèrent  et  dansèrent  avec  Auguste.  On  atteignit  assex 
promptement  l'île  de  la  fiaJeiue.  et  quoiqu'on  fût  réeliemeut  ar- 
rivé dans  la  mer  polaire,  Teau  était  encore  douce,  ainsi  que 
Mackemie  l'avait  remarqué  lors  de  sa  découverte. 

Ici,  nous  avons  à  rendre  compte  d'un  incident  empreint  d'un 
triste  intérêt  Lorsque  le  capitaine  Franklin  avait  reçu  l'ordre  de 
se  préparer  à  quitter  TAngleterre^^a  jeune  femme,  à  laquelle  M 
n'était  uni  que  depuis  deux  ans,  était  atteinte  d'une  maladie 
mortelle  et  touchait  h  ses  derniers  moments.  Témoin  du  com- 
bat que  se  livraient  l'affection  et  le  devoir  dans  le  cœur  de  son 
époux,  Mrs.  Franklin  le  pressa  héroïquement,  au  nom  de  son 
propre  repos,  de  partir  au  jour  lixé.  Elle  sentait  que  ses  heures 
étaient  comptées  et  que  tous  les  soins  lui  étaient  désormais  inur 
tiks.  Le  brave  marin  obéit  à  ce  dernier  vœu,  et  sa  femme  mou* 
rut  le  lendemain  du  jour  qu'il  l'eût  quittée.  £Ue  lui  avait  remis 
comme  don  suprême,  au  moment  de  leur,  s^ration,  un  dra- 
peau de.  soie  en  lui  fiiisant  promettre  qull  le  déploierait  anarilêc 
qu'il  aurait.alteint  la  mer  polaire.  Ce  fut  sur  le  rivage  de  VÛt 
Garry  que  ce  désir  touchant  fut  accompli  :  une  tente  avait  M 
dressée  pour  le  capitaine  Franklin  par  les  gens  de  sa  troupe;  il 
y  arbora  le  pavillon  de  soie  et  vit  la  brise  en  agiter  les  cou- 
leurs. Contenant  à  peine  son  émotion,  il  lui  fallut  cependant 
la  cacher  à  ses  compagnons  et  les  laisser  s'épancher  dans  une 
joie  bruyante.  Il  lui  fallut  répondre  avec  une  sérénité  feinte  et 
avec  une  expansive  cordialité  aux  félicitations  chaleureuses  qu'on 
lui  adressait  en  le  voyant  déployer  le  drapeau  de  l'Angletarre  à 
cette  extrémité  du  globe. 
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Le  18  août,  le  capitaine  Franklio  remit  à  la  mer  avec  l'inten* 
tioa  de  prokMger  laoôleà  TOiiest  et  de  reconnattre^s'il  le  pou- 
mt»  le  point  oft  la  dialM  des  Montagaes-RoclieaBes  tooche  le 
rivage  ;  mais  uu  vent  violent  entremêlé  de  rafales  le  força  de 
rentrer  dans  la  rivière  et  de  rejoindre  le  D*  Ricbardsoo  an  fon 
Franklin.  Dans  cette  soKtadey  nos  voyageurs  passèrent  un  hiver 
de  neuf  mois  qu'ils  employèrent  à  chasser,  à  pôcher  et  à  prépa- 
rer les  objets  d'histoire  naturelle  pour  le  retour. 

Le  28  juin  1826,  l'expédition  tout  entière  descendit  la  rivière 
Mackenzie.  Le  3  juillet,  arrivés  au  point  où  1^  fleuve  se  partage 
en  plusieurs  branches,  le  capitaine  Franklio  et  M.  Back,  avec 
denxJiateanz  montés  par  quatorze  hommes,  prirent  le  côté  de 
l'Ouest,  tandis  4|ne  le  fy  Aicbardson^  M.  Kenàall  et  dix  iMmmes 
•nivirentia  direction  de  l'Est  avec  les  deox  autres  bateanx  (i). 
Le  7  joiliet,  la  première  division,  parvenne  à  l'endKnidinre,  dé- 
couvrit sur  l'une  des  lies  de  la  baie  un  grand  nombre  de  tentes 
et  toute  une  peuplade  d'Esquimaux.  Une  centaine  de  canots» 
portant  environ  trois  cents  hommes,  enloura  rapidement  les  ba- 
teaux anglais.  Les  naturels  manifestèrent  une  grande  joie  eu 
voyant  les  présents  qu'on  leur  destinait  et  en  recevant  de  la  bou- 
che d'Auguste  la  promesse  d'un  commerce  lucratif.  Mais  un  ac- 
cident impossible  à  prévoir  vint  promptement  changer  en  suites 
iàcbenaes  nn  début  aussi  heureux.  Un  des  canots  fut  renversé 
par  les  aviron  du  lyon  (l'nn  des  bateaux  anglais)  et  le  sauvage 
^  le  montait  faillit  se  noyer  :  on  s'encrassa  de  lui  porter  dn 
seoonraet  de  le  recueillir  à  bord  dn  bateau;  on  lui  prêta  même 
la  capote  d'Auguste  pour  se  couvrir  ;  il  était  excessivement  ir- 
rité, nais  on  ie  calma  en  lai  montrant  quelques  cadeaux  qui  lui 
plurent  iniiniment.  Il  demandait  tout  ce  qu'il  voyait  et  se  fâ- 
chait s'il  éprouvait  un  refus.  Pendant  qu'il  occupait  ainsi  l'at- 
tention de  l'équipage  du  Lyon,  ses  camarades  s'efforçaient  d'a- 
mener à  terre  la  Reliance,  après  avoir  essayé  de  l'envahir.  Un 
marin  s'aperçut  qna  le  naturel  que  f  on  avait  tiré  de  l'eau  cachait 
sonsass  vêtements  on  pistolet  ^u'il  venait  de  dérober  an  Ueute* 

(t)  Om  bMMax,  eoMtndl»  VVéoliHch,  «filent  été  «nvoféa  .en  AmSriqnepar 
In  Imied'HilliMm,  d*ad  l^n  étidt  jpa^iQu,  tnprofKnnt  deerivièies  «t  dMlaoi,àlet 
amener  rar  le  iM  dn  Gmnd^Km. 

(Vote  de  ta  RédattkiH,) 
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nant  Back;  quand  le  voleur  se  vil  découvert,  il  se  jeta  dans  la 
mer  emportant  avec  lui  la  capote  d'Auguste.  Deux  Esquimaux, 
remarquables  par  leur  force,  sautant  akurs  à  bord  du  Lyon,  sai- 
sirent le  capitaine  Franklin  ;  ce  fut  en  vain  qa'il  essaya  de  se  dé- 
gager,  car  un  troisième  sauvage  vint  en  aide  aox  deux  premiers 
et  paralysa  ses  efforts.  Ds  le  quittèrent  toutefois  pour  rejoindre  le 
reste  de  la  bande  qui  commençait  à  piller  la  RêUmce.  Les  Es- 
quimaux avaient  tiré  leurs  couteaux  et  s'étaient  dépouillés  de 
leurs  vêtements;  il  fallut  leur  livrer  un  combat  qui  devint  fu- 
rieux. Les  Anglais  commencèreut  par  jouer  de  la  crosse  de  leurs 
mousquets,  tandis  que  leurs  adversaires  cherchaient  à  les  frap- 
per à  coups  de  couteau.  Comme  il  fallait  évidemment,  pour  en 
finir,  avoir  recours  à  des  moyens  plus  énergiques,  le  lieutenant 
Back  ordonna  à  son  équipage  de  coucber  en  joue  les  assail- 
lants qui,  comprenant  le  péril,  se  hâtèrent  de  s'enfuir  sur  le 
rivage,  oh  ils  s'abritèrent  derrière  leurs  canots. 

Les  bateaux  anglais  étant  retenus  dans  la  baie,  les  naturels  in- 
vitèrent Auguste  à  une  conférence  à  terre.  L'interprète  eut  non- 
seulement  le  courage  d'accepter  cette  entrevue,  mais  il  osa 
reprocher  sévèrement  aux  Esquimaux  leur  conduite  déloyale.  Af- 
fectant un  repentir  qui  d'abord  sembla  sincère,  ils  offrirent  de 
rendre  tout  ro  qu'ils  avaient  volé  et  ils  restituèrent  en  effet  sur- 
le-champ  la  maraiile  de  campement  et  la  tente.  La  suite  lit  voir, 
cependant,  qu'on  ne  pouvait  mettre  en  eux  aucune  confiance 
et  qu'ils  avaient  organisé  un  complot  pour  massacrer  les  Eu-  • 
ropéens,  afin  de  s'emparer  de  tout  ce  que  portaient  les  ba- 
teaux. 

Poursuivant  sa  route  à  l'Ouest,  le  capitaine  Franklin  s'avança 
jusqu'à  \  50"  de  longitude  ;  mais  le  18  aoît  la  violence  dn  vent  et  la 
continuité  des  brouillards  le  forcèrent  de  rétrograder,  en  laissant 
au  dernier  cap  qu'il  avait  atteint  le  nom  de  Kcturn-Reef  (Récif  du 
Retour).  Il  était  rentré  au  fort  Franklin,  le  21  septembre,  après 
avoir  parcouru  plus  de  2,000  milles  (3,700  kilomètres) ,  dont  600  à 
travers  des  régions  encore  inexplorées.  Par  une  coïncidence  re- 
marquahle^  le  jour  même  oCi  le  capitaine  Franklin  se  voyait  con- 
traint à  revenir  sur  ses  pas,  un  officier  de  la  Miosum^  qui,  depuis 
le  commencement  d'août,  attendait  avec  une  embarcation,  an 
cap  Barrow  (point  le  plus  avancé  que  des  Européens  eussent 
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encore  atteint  depuis  Cook),  l'expé^on  partie  de  la  rivière 
Hackenzie,  se  déterminait  à  rejoindre  son  navire  que  le  maovais 
temps  avait  déjà  obligé  de  se  réfugier  dans  la  baie  Kotzebue. 

De  son  côté,  ledocteurRichardson  était  rentré  au  fort  le  1"  sep- 
tembre, après  avoir  pu,  selon  la  teneur  de  ses  instructions,  re- 
connaître toute  la  côte  entre  la  rivière  Mackenzie  et  la  rivière 
Copper-Mine.  On  dut  passer  encore  une  partie  de  ce  nouvel 
hiver  au  fort  Franklin,  que  le  docteur  Richardson  quitta,  dès  le 
^  mois  de  décembre,  pour  rejoindre  M.  Drummond  alors  occupé 
à  recueillir  des  plantes  sur  les  bords  de  la  rivière  Saskatchawan. 
Le  capitaine  Franklin  et  le  lieutenant Back»  qui  nepartirent  que 
le  20  février  1827,  revinrent  directement  en  Angleterre  où  ils 
étaient  de  retour  au  mois  de  septembre  sulvadt 

Pendant  cette  môme  année,  le  capitaine  Beechey,  qui  avait  été 
se  ravitailler  à  Macao,  franchit  de  nouveau  le  détroit  de  Behring; 
mais  la  saison  fut  encore  plus  défavorable  et,  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre la  Blossorrif  reprit  la  route  de  TAngleterre  oii  elle  n'arriva 
qu'à  la  iin  de  1828,  après  une  absence  de  trois  ans  et  demi. 

Deux  ans  s'écoulèrent  ensuite  sans  qu'on  parût  s'occuper  de 
continuer  les  grandes  découvertes  déjà  effectuées  dans  les  ré- 
gions polaires  :  mais  à  cet  intervalle  de  repos  succéda  le  voyage 
le  plus'  heureux  et  le  plus  glorieux  peut-être  qn*on  eût  encore' 
accompli.  Quoique  les  neuf  expéditions  que  nous  venoiis  de  men- 
tionner eussent  obtenu  dHmportants  résultats,  elles  n'avaient  pas 
atteint  leur  but  principal,  qui  était  la  découverte  d'un  passage  au 
Nord-Ouest  Le  gouvernement  se  refusait  à  sacrifier  plus  long- 
temps les  deniers  publics  pour  satisfaire  à  un  désir  purement 
scientifique  ou  pour  favoriser  des  spéculations  particulières.  Son 
ancienne  ardeur  semblait  avoir  fait  place  À  un  profond  dégoût. 
Non-soulemnnt  l'acte  du  Parlement  promettant  une  récompense 
de  20,000  £  (600^000  francs)  ad  navi^iteur  qui  le  premier  dé* 
convrimil  le  passage  du  Nord-Ouest  fut  rapporté,  mais  on  sup- 
prâna  le  Bureau  des  Lonjiitudes  qui  avait  été  le  promoteur  de 
toutes  les  entreprises.  Sous  le  coup  de  ces  mesures  si  peu  dignes 
de  PAngleterre,  les  amis  de  la  science  crurent  voir  s'éteindre  . 
pour  toujours  l'espoir  de  dévoiler  les  mystères  des  régions  po- 
laires. Mais  il  n'est  jamais  donné  aux  puissances  de  la  terre  de 
suspendre  le  progrès  providentiel  de  l'esprit  humain.  Si  d'une 
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part  le  dédain  ou  rho8ti|||^  vieniieiit  km  ntnifesler  chex  certaias 
bommesy  od  voit  d'uD  autre  eM,  ébexan  bién  pins  grand  nombre, 
l'indiffigrenee  cesser  et  Ténergie  renaître.  Eaphis  d'une  occasion 
la  parcimonie  du  gouvernement  afutt  provoqué  la  fibéralilé  des 

fortunes  privées.  Cette  fois,  ce  fut  le  reirait  même  de  la  prime  de 
20,000  livres  qui  détenuina  un  simple  particulier  ù  consacrer  " 
une  somme  considérable  à  la  coutijQuatioii  de  la  redierche  du 
passage  au  nord  de  l'Amérique. 

Le  capitaine  Franklifi  était  à  peine  revenu  de  son  second  voyage 
sur  le  continent  américain  en  1827,  lorsque  le  capitaine  John 
Ross  proposa  an  duc  de  WeUingion  de  prendre  à  sa  charge  les 
frais  d'une  eipéditîon  nonvette  dans  les  mers  arctiques.  Cette 
requête  ayant  été  déclinée»  le  capitaine  Ross»  saot  se  décounger» 
soumit  ses  plans  à  un  riche  mafëfaand  dont  la  générosité  lui  était 
connue  :  c'était  11.  Félix  Booih,  qui  d'abord  crut  devoir  ex|Ni- 
mer  un  refus,  parce  que,  la  prime  des  20,000  livres  restant  encore 
promise,  on  aurait  pu  dénoncer  comme  une  sp(';cuIaliou  l'entre- 
prise dont  il  aurait  accepté  la  dépense.  Le  capitaine  Ross  s'adressa 
une  seconde  fois  au  gouvernement  et  lui  proposa  un  projet  d'ex- 
ploration mûrement  élaboré,  qui  fut  rejeté  sans  aucune  expli- 
cation» £t  comme  si  l'on  eût  voulu  en  m(^mc  temps  prévenir 
toute  tentative  future,  on  rappela  l'acte  du  Parlement  relaltf  au 
passage  4m  NonlOoest  Dèe  tors  les  scmiMiles  de  It  Roolk 
durent  disparaître ,  car  on  ne  pouvait  déeonsait  lui  attribuer 
d'autres  motili  que  rbonneur  de  son  pays,  le  progrès  éé  la 
science  et  la  satisfactionde  eondblcr  les  vieux  d'un  ami.  Il  adopta 
donc  avec  empressement  tes  plans  du  capitaine  Ross  et  consacra  . 
aux  frais  de  l'expédition  une  somme  de  18,000  livres  (450,000 
francs).  Le  capitaine  Ross  lui-môme  voulut  ajouter  5,000  livres, 
et  le  23  mai  1829,  suivi  de  son  neveu  M.  James  Clark  Ross  en 
qualité  de  second,  il  partit  sur  ie  Victcry,  petit  paquebot  de  150 
tonneaux  destiné  à  servir  d'instrument  aux  plus  importantes 
déconiertea  qui  aient  jauMds  été  Adiea  dans  les  r^ons  glacées 
du  pôle  et  de  théâtre  au  plus  rudes  épreuves  que  l'homme  y  ait 
.  jamaîi  subieSb 

Api^  avoir  exploré  l'entrée  du  Prince-Régent,  k  capitaine 

Ross  se  rendit  au  lieu  du  naufrage  de  la  Fury.  Il  n^existsit  plus 
aucun  débris  du  bâtiment;  mais  le  bateau  et  les  provisions^  soi- 
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(paieiiaeBeBt  abrités  sur  la  pla^»  par  lecapitaûK  Pacry,  élaieot . 
dans  un  parfait  état  de  coBaenralîML  Le  ea|itaiM  Ross,  aiMî 
pooFfo  d'iMi  merott  dt  leaBonraei»  pomaolfitkfecottnaMiaiioe 
de  k  cdte  ocrîdentale  da  canal»  a«  JBiliea  des  périb  sais  a«Bl^ 
qoi  ne  cessent  de  menacer  nn  navire  sur  une  mer  couverte  de 
glaces  flottantes.  11  s'était  avancé  an  Sud  jusqu'à  300  milles  plus 
loin  qu'aucun  autre  navigateur,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  une  ban- 
quise infranchissable.  La  iin  de  septembre  était  arrivée  :  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver  dans  une  petite  baie  qui  lui  offrit  un  excel- 
lent abri  et  qu'il  noouna  F^Uxr-Harbour.  La  visite  d'une  triba 
d'Esquimaux»  ^pw»  an  commencement  delâSO».  viota'établir  daaa 
le  voisinage»  fnt  nne  agréaMadismctfnniiowrréqnipagetfbi  Fâr- 
lixry,  en  nème  ttnia  qn'ioUa  puacnra  an  chaT  de  l'eipédîlia»  de 
préden»  iqnseigneawnti  ggogrâpbiqnas.  Lsanatnralafoitniirant 
au  Anglaîs  des  provisions  fraîches  et  des  vêtements  chands.  Ils 
furent  aussi  les  guides  du  capitaine  Ross,  qui  proiita  de  leur 
bonne  volonté  pour  effectuer  quatre  excursions  importantes, 
dont  l'une  le  conduisit  jusqu'au  pôle  magnétique  du  globe,  où  il 
eut  le  premier  rhooneur  d'arborer  le  pavillon  britannique.  • 
Après  un  hivcs  prolongé,  l'on  remit  à  la  voile  le  17  septembre  ; 
la  anngatton  toutefois  fin  de  onorle  durée  ;  six  jtnr»  étaient  à- 
peine  éconléa»  et  le  fcèilBort  se  tmnvait  dn  nanvcan  empitonné 
par  tas  glacn.  PiMr  Paniener  no  kam  dn  SlMrifr»  où  l^xpé* 
dition  s'établit  tai«*  ncloèce,nte  dTy  Mrenn  sncondhkrernage» 
il  fallot  tattlar  ft  onnpi  de  baslie  n»  einal  dans  la  fhee.  Le 
29aoûti8Sl,  !e  Victory  put  reprendre  la  mer;  mais,  avant  qu'il 
eût  parcouru  une  distance  de  cinq  milles,  il  fut  encore  une  fois 
renfermé  par  les  glaces  dans  le  havre  Victoria,  où  l'expédition 
fut  coutrainte  à  passer  l'hiver  de  1831  à  1832,  dont  la  rigueur 
fut  inaeoDutttmée.  Pendant  ISOjonrs»  le  thermomètre  se  tint 
an^essons  de  séro  (  18"  centigrades  iw  ièf  de- Aéaoniur  au-dee- 
sonaèi  giBee  ).  lAsantédeaAnilaiBoanniMça  àa^aliéKn*  Lss 
Faynmnni  noient  oeniédnlenr  venir  en  nidentaréisient  éM-» 
gnéà  Le  natwenn  dMiem  se  tronvrit  désminiIslMrt  tféiagdt 
lenMnmer.  sent  espdirqn*!!  ftfct  permis  de eonserverétali  celai 
de  parvenir,  soit  enbaleaa,  soit  en  traîneau,  à  gagner  les  bords  de 
la  mer  de  Baiiin,  où  l'on  avait  chaucc  de  rencontrer  quelque  ba- 
leiuier  .anglais  qui  pourrait  recevoir  à  son  bord  les  hommes  de 
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l'eiqpédîtioD.  L'exécution  de  cette  périlleuse  entreprise  coin* 
mença  le  28  arriL  Les  hnttes  de  neige  oft  les  Toyageurs  étaient 
forcés  de  s'abriter  pendant  la  nuit  étaient  si  petites  qu'ils  ne 
ponT^ent  y  changer  de  position*  Le  theraMNnètreétaltàAT*  an. 
dessous  de  «éro  (  près  de  &â*  centigrades  an-dessoos  de  glace  ). 
Il  fallait  employer  la  scie  pour  découper  les  vivres  gelés  ;  les  hut- 
tes étaient  souvent  renversées  et,  plus  d'une  fois  cependant ,  on 
fut  obligé  de  passer  plusieurs  journées  consécutives  dans  ces 
cellules  de  glace  pendant  les  tempêtes.  Après  avoir  établi 
des  dépôts  de  provisions  sur  la  route  que  Ton  se  proposait  de 
snivre>  on  revint  au  lieu  d'hifemage  pour  j  préparer  les  trois 
baleanx  de  ia  Fury^  dont  ehaean  défait  porter  sept  hmnnes  et 
nn  officier*  Le  début  de  ces  tadiareations  dans  leur  navigation 
près  de  la  côte  fat  asseï  benrem,  et  déjà  l'on  comptait  pouvoir 
atteindre  l'autre  rive  de  l'entrée  du  Prince-Bégent,  quand  les 
glaces  recommencèrent  à  eoufrir  la  nwr.  Le  firoid  reprit  toute 
sa  rigueur  et  à  sa  suite  vinrent  les  tempêtes  de  neiges.  Toute 
possibilité  de  retour  jusqu'à  Tannée  suivante  disparut  II  fallut 
céder  aux  éléments  et  revenir,  le  23  octobre,  à  la  plage  de  la 
Fury  pour  y  subir  le  terrible  hiver  de  1832  à  1833  avec  des  res- 
sources diminuées  et  avec  la  perspective  d'un  avenir  plus  mena* 
çant  que  jamais.  On  avait  encore  des  provisions  en  quantité» 
mais  la  santé  des  bommetf  sfaltérait  graduellement  en  mtee 
temps  que  leur  moral  ^affuUissait.  Les  Uessuns  dn  capitaine 
Ross  se  rouvrifunt  9  le  commis  aux  vivres  tomba  malade  et  deux 
marins  ftirent  gravement  atleintsduaeoriiot  Bnfin,  le  8  jainl8SS, 
on  putpartirencore  une  fois,  quoique  la  manœuvre  dos  bateaux  fût 
gênée  par  les  hommes  qui  succombaient  à  la  maladie  ou  à  l'épuise- 
ment On  fut  d'abord  retenu  dans  la  baie  Batty  jusqu'au  15  août 
Deux  jours  après,  on  était  parvenu  à  douze  milles  du  cap  York, 
lorsqu'une  violente  rafale  contraignit  les  bateaux  à  s'arrêter  et  à 
chercher  un  abri.  Le  19  août,  on  n'était  plus  qu'à  80  nulles  de 
la  baie  Possession;  puis  les  vents  contraires  cansèrant  un  non- 
veau  retard  de  cinq  jours.  Le  25^  on  Iknnchit  la  baie  Navy-Board» 
et  le  lendemain,  à  quatro  heures  du  matin,  tandis  que  tout  le 
monde  dormait  encore,  la  sentinelle  cria  qu'une  voile  était  en 
vue»  Aussitôt  on  lança  les  bateaux  et  l'on  fit  des  signaux  ;  mais, 
hélas  I  le  navire  continua  sa  course  vers  le  Sud  sans  rien  voir.  A 
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éts.  hemêf  one  amre  wile  fat  signalée  :  c'était  an  bâtiment  qui 
marehait  mpldement^ét  â  était  ssr  le  point  de  disparitftre  à  aon 
tenr^  lorsque  par  bonlieor  nn  ^tMe  survint  qui  permit  anx  Imk 
leanrde  s'en  approdicr.- A  onse  benreft,  on  fit  le  vaisseau,  qui 

était  Ylsabella,  de  Hull,  comiliandée  autrefois  par  le  capitaine 
Ross  lui-mCme,  mettre  un  canot  à  la  mer  et  l'envoyer  au  devant 
des  étrangers. 

Le  contre-maître  qui  montait  TembarcatioD  ne  voulut  pas 
d'abord  ajouter  foi  au  récit  qu'on  lui  faisait  :  répondant  au  ca- 
pitaine Ross  en  personne,  il  soutint  que  cet  officier  était  mort 
depnis  ftenx  ans.  L'idéalité  cependant  init  par  ênre  reeomne* 
et  le  capMne  Hnmfipeys»  qni  cmmiiaiidait  fltabeUa^  aceneilHt 
avec  ta  franche  cordialité  d'Én  mstin»  le  maliettrenx  équipage 
dn  Vietorff.  Noos  novs  émmMMs  qim  ne  se  aoit  pas  encnra 
trouvé  un  peintre  pour  reprodnifésnr  ta  toita  ta  setee  ^amati* 
que  dont  le  pont  de  VJsabcUa  devint  alors  le  théâtre.  Couverts 
des  dépouilles  de  bétes  sauvages,  amaigris  par  de  cruelles  souf- 
frances et  de  longues  privations,  rendus  méconnaissables  par 
des  barbes  et  des  chevelures  qui  depuis  si  long-temps  ne  con- 
naissaient pins  le  ciseau  ni  ta  raaoîr,  les  hommes  de  Texpédition 
oflfraient  on  contraste  frappant  avne  les  marins  bien  nourris  et 
bien  vécus  qni  s'empMssaient  antonr  d'eux.  La  différence  an 
snrplns  nefbtpasdn  longne  dniét.  Les  soins  de  propreté,  lea 
repas  régniiers,  tas  inépntoàhtas  eoavCTsattans  sw  les  yietasHu*' 
dû  de  l'expédiclon  on  snr  les  événements  d'Angleterre  députa 
quatre  ans,  rétablirent  promptement  l'équipage  dn  Victory  et 
rendirent  à  chaque  homme  sa  physionomie  véritable. 

Arraché  ainsi  aux  déserts  glacés  du  Nord  ,  le  capitaine  Ross 
arriva  k  Londres  le  19  octobre.  Il  déposa  aux  pieds  du  roi  le 
pavillon  qu'il  avait  déployé  sur  le  pôle  magnétique  et  il  reçut^  en 
retour»  ta  titre  de  chevalier  baronet  avec  Tordre  du  Bain.  En 
même  temps  uA  don  de  fr^OOO  £  lui  fut  voté  par  ta  Chambre 
desComnunéSy  et  tas  gouveinciMflts  étrangers  se  plurent  à  lui 
déeemev  d'antres  ^stinctlons  honorilqneti  Lapostérité,  dont  ta 
témoignage  est  immortel,  gardera  fidèlemeurt  ta  mémoire  des  ex- 
ptoHs  dn  capitaine  Bons  et  elle  Inserin  son  nom  parmi  ceux  de 
ces  héros  dont  la  gloire  n'a  fait  couler  ni  le  sang  des  hommes, 
ni  les  larmes  de  la  veuve  ou  de  l'orphelin. 

7*  SÉUB.  —  TOHI  IX.  3 
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La  prolongation  de  l'absence  du  capitaine  Ross  avait  notu- 
reUemeat  lait  croire  qu'il  avait  pérL  Son  ancien  compagnon  et 
son  ami  le  capitaine  Back,  qni  voyageait  alors  eo  Italie^  alarmé 
des  bmits  qoi  se  réfMiulaieiity  se  hita  de  retoaner  en  Angle» 
terre  et  de  s^offrir  pour  diriger  mie  eipéditîoa  qui  chercherait  à 
retrouver  et  à  saover  les  marins  dn  Victory,  Cette  offre  géiié- 
rense  étant  acceptée  par  l'Amiranté,  le  capitaine  Back^acoompa* 
gné  par  M.  King,  chirurgien  et  naturaliste,  s'embarqua,  le  17  fé- 
vrier 1833,  à  Liverpool,  et  alteiguit  au  commencement  de  l'été 
l'extréuiité  orientale  du  grand  lac  de  l'Esclave.  Laissant  sur  ce 
point  une  partie  de  sa  troupe  qui  s'occupa  de  construire,  sous  le 
nom  de  fort  Reliance,  un  abri  pour  l'hiver,  il  se  mit  sur-le-champ 
à  la  recherche  du  grand  cours  d'eau  qui  devait  le  conduire 
joaqa'A  la  mer  polaire.  Après  avoir  franchi  nne  lougne  snile  de 
laes  et  de  rivières^  de  rapides  et  de  cataractes^  il  parvint  an  som- 
met d'une  hante  colline^  d'où  il  aperçut  la  sarboe  d'un  lac  ma- 
gnifique auquel  il  décerna  le  nom  de  lac  Aylmer  en  l'honneur 
du  gouverneur  du  Canada.  De  ce  vaste  réservoir  sortait  l'un  des 
afluents  du  fleuve  dont  les  Indiens  avaient  annoncé  l'existence. 
Le  capitaine  Back  eût  voulu  en  commencer  aussitôt  la  recounais- 
sance;  mais  le  mois  d'août  touchant  à  sa  fin,  il  dut  retourner  au 
fort  Reliance.  Là,  pendant  huit  mois  d'un  rigoureux  hiver,  il  eut 
à  endurer  le  froid  et  la  disette.  Les  Indiens  manquaient  de  vi- 
vres; neuf  d'entre  eux  moururent  de  faim  sous  ses  yeux,  et  les 
autres  étaient  à  la  veille  de  périr,  quand  leur  vieux  chef  Akalt- 
eho  vint  à  leur  secours.  Les  hommes  de  l'expédition  étalent  ré* 
dnlts  à  de  trèslàibles  rations;  mais  l'espoir  d'un  prochain  d^wrt 
les  avait  soutenus»  et  ila  s'occupaient  activement  des  prépamlifii 
dn  voyage,  lorsqu'arriva  un  UKSsager  avec  des  dépêches  annon- 
çant la  délivrance  du  capitaine  Ross.  Le  capitaine  Back  cepen- 
dant  se  mit  en  route  le  7  juin,  et  il  réussit  à  transporter  un  ca- 
Dot  jusqu'à  la  rivière  Thtew-ee-Choh-Dezeth,  C'était  uu  grand 
cours  d'eau  plein  de  sinuosités,  qui,  se  développant  sur  une  lon- 
gueur de  530  milles  géographiques  (980  kilomètres),  traversait 
un  pays  complètement  nu,  et  qui,  après  avoir  fourni  83  catarac- 
tes ou  rapides  de  toutes  grandeurs»  se  déversait  dans  la  mer  po- 
laire par  67*  de  latitude  et  9A*  30'  de  lol^;ltnde  Ouest  Le  capi- 
taine Back  se  proposait  de  rattacher  son  c]^ofation  à  celle  du. 
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capitaine  Franklin^  en  reconnaissaot  la  côte  à  l'Ooest  jnsqa'ft  la 
pointe  Tomagain  ;  mais  le  manque  de  vivres  et  sortoat  de  com- 
bustibles le  contredit  à  revenir  sur  ses  pas.  Lorsqu'il  débar- 
qua à  Liverpool ,  le  8  septembre  1835 ,  son  absence  avait  duré 

deux  ans  et  sept  mois. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  sans  aucun  détail  un  au- 
tre voyage  qu'entreprit  le  même  capitaine  Back,  sur  un  navire 
nommé  la  Terreur,  pendant  les  années  1830  et  1837.  Il  s'agis- 
sait d'explorer  complètement  la  baie  Repolse  et  les  régions  cir- 
eonvoisines.  La  Terreur  avait  quitté  le  port  de  Chatam  le  13 
juin  1836  et,  dès  le  6  septembre,  elle^t  si  solidement  fiiée 
dans  un  champ  de  glace  flottante  qu^!  tiait  impossible  de  la 
dégager.  Le  13  septembre,  elle  'se  trouvait  portée  à  la  hauteur 
du  cap  Gomfort,  à  rentrée  du  détroit  Froien.  Vers  la  fin  de  no- 
vembre, l'équipage  fut  contraint  de  s'établir  sur  la  glace  et  d'y 
passer  tout  l'hiver.  Pendant  quatre  mois  consécutifs,  cette  glace 
fut  en  mouvement  :  soudée  de  tous  côtés  au  navire,  elle  en  ren- 
dait la  direction  absolument  impossible  ;  elle  menaçait  à  chaque 
instant  de  l'écraser  par  la  pression  qu'elle  exerçait  sur  ses  flancs 
et  d'anéantir  tout  ce  qui  se  trouvait  à  bord.  Enfin,  le  12  juillet, 
griee  au  dégel,  la  Tmreitr,  qui  avait  été  soulevée  à  une  hauteur 
assez  grande,  glissa  doucement  jusqu'à  la  surface  de  la  mer. 
Elle  demeurait  toutefois  penchée  sur  l'un  de  ses  cdtés  et  Ton 
désespérait  de  la  voir  se  relever,  lorsqu'à  la  Joie  inexprimable  de 
ceux  qu'elle  portait,  elle  se  redressa  tout-à-coup.  En  un  mot, 
les  circonstances  extraordinaires  qui  ont  particularisé  ce  voyage 
sont  uniques  dans  l'histoire  de  notre  navigation.  Quoique  la  Ter- 
reur fût  déformée,  fracassée,  ouverte  en  beaucoup  d'endroits , 
on  parvint  à  la  faire  rentrer  à  Lough-Swilly  (l)  ,et  le  capitaine 
Back  fut  récompensé  par  le  titre  de  chevalier  baronet  (2). 

(1)  Port  Bitoé  &  l'extrémité  Dord-ooest  de  llrlanâe. 

(2)  Nous  avons  ici  à  rtlparfr  uno  omission  regrettable  du  toxu?  anglais,  en  signa- 
lant h  notre  lecteur  le  beau  voyage  exécuté  pendant  les  années  1838  et  1839,  par 
AlM.  ûease  et  Simpson,  employés  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'HudM»,  qui,  pr»> 
nant  pour  point  de  départ  et  pour  Uea  dliifeniage  le  Ibrt  Gonlldeace,  constrait  à 
rextrémit^ nord-est  du  lac  du  Grand-OuFB,  ont  visité  une  seconde  foia  le  littoral 
de  la  mer  polaire  depuis  l'embouchure  de  la  Copper-Mine  jusqu'à  la  pointe  Tur- 
nagain  ;  reconnu  la  côte,  jusqu'alors  inexplorée,  qui  se  prolonge  depuis  la  pointe 
Tumagain  Just^u'au-delÀ  de  l'emboucbure  de  la  rivière  de  Back }  constaté  Touver- 
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L'entier  iosnccès  de  la  dernière  leBtati?e  da  capitaine  Back 
refroidit  encore  «ne  Cois  i'«rdeur  que  des  efforts  plus  heureux 
avaient  inspirée.  Pendant  bnit  ans  oîi  onblia  le  psasage  da 
Nord-Oaest  De  même  ai^oord'lnii  Pon  déclare  hantment  ^e 
la  recherche  de  sir  John  Franklin  clorra  la  liste  des  voyages  an 
pôle  arctique.  Parmi  les  motifs,  qui  en  18&5,  déteminèrentnne 
expédition  nouvelle,  se  trouvait  au  premier  rang,  nous  n*en 
doutons  pas ,  la  crainte  que  deux  puissances  étrangères,  dont 
les  navires  parcourent  incessamment  l'océan  Pacifique,  ne  finis- 
sent par  découvrir  la  route  que  nous  avons  vainement  cher- 
chée (1).  Quelles  que  Aissent  d*ailieurg  les  intentions  du  gou- 
vemement»  c'était  une  nwble  entreprise^  ne  pouvait  qu'ajou- 
ter à  rhonneur  du  mm  aagiais. 

L'eipédition  «confiée  I  sir  Mm  EranUinr  consistait  en  deux 
hâtiments,  VErèbe  ec  la  Tmtiar^  Pun  et  Tautre  revenus  ré* 
cennent  du  péle  aniarotiqne  où  les  «fait  conduits  sîr  Janes 
Ross.  La  Terreur,  commandée  par  le  capitaine  Groizier,  était 
le  même  vaisseau  qu'avait  monté  le  capitaine  Back  pendant  son 
infructueuse  campagne  dans  la  baie  d'Hudson.  Les  équipages 
comptaient  ensemble  138  hommes,  et  lorsque  ces  deux  navires 
sortirent  du  port  de  Sheerness»  le  26  mai  1840»  ils  étaient  pour- 

tme  des  deux  détroits  Deue  et  SimpMii,  et«igDa]é,«nflii,  resisteneedelatcm 
Victoria.  Cette  haportente  exploratioii  ne  laisse  plinqs'nm  ftible  lecose  à  rem- 
plir pour  ratt»ch»^r  au  continent  améric&in  les  côtes  roconnnos  par  le  capitaine 
Ross  en  1830,  quand  le  yictory  était  retenu  par  les  glaces  dans  lo  golfe  du  Prince- 

(f)  Cette  cffainte  étaUim  deaeeoUnenla  ko  plM  imlMiéa 
qui  ne  ornait  de  répéter  que  ce  serait  une  honte  ineffaçable  pour  FAn^terre, 
si  un  autre  paTîUoo  que  le  sien  rôiusifliaitifraiicliir  le  premier  le  paasege  do 

Koitl-Ouest. 

Sir  John  Franklin,  que  l'on  a  vu  figurer  comme  lieutenant  dans  l'expédition  du 
capitaine  Bnchan  an  Spitiberg,  en  1819,  et  |dns  tard  atec  le  titre  de  capitaine 
daiM  deux  des  yoyeges  etécutés  sur  le  continent  américab  Jusqu'aux  ri- 
vages de  la  mer  polaire,  sortait  de  OSttc  grande  école  dos  Jcn  îs ,  dos  Nolson  et  des 
ColHn?Avnod  qni  a  ('t(^  !a  force  el  la  gloire  do  l'Anglrtorro.  F.ntn^  dans  la  niarineen 
1800,  k  l'flge  de  quatorze  ans,  il  était  panenu  de  grade  en  grade  Jusqu'à  celui  de 
capitaine  de  vaissetu.  Il  avait  assiste^  au  bombardement  de  Copenliague,  À  la  ba- 
taille de  Trafalgar  et  au  défe  de  la  Ifouvefle-Orléans.— Heureux  lè  pajs  qui 
tmnve  chez  tes  hommes  qui  le  serverit  «M  aussi  hàbUe  énergie  unie  t  un  patrio- 
tisme si  sincère  et  si  élevé  1 

(Noie  de  la  Bédaction.) 
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VUS  de  vivres  pour  trois  ans,  sans  compter  un  supplément  d'ap- 
provisionnements qu'un  bâtiment  frété  à  cet  effet  portait  à  leur 
tuile  et  devait  leur  remettre  iorsqo'ils  seraient  arrivés  dans  la 
■er  de  Baflin.  L'expédition  a  BMillié  devant  les  tles  aux  Balei- 
nes le  à  juillet^  et,  k  22  da  aiènie mois,  le  navire  baleinier  le 
Prme0-ée-€ai(e9  Fa  renooBtrée  par  7è«  àS'  de  Uititade  et  W  iS' 
de  longHade.  Les  éeuvaiMeaiix  étaient  amarrés  à  une  monlagne 
ée  fjiactf  en  attendant  Tonvertare  de  la  ban^ise  qui  reooom 
ordinairement  le  milieu  de  la  baie  de  Baffio.  Le  22  juillet,  IL  Ro- 
bert Martin,  du  navire  baleinier  YEntreprise,  s'est  trouvé  par  le 
travers  de  VErêbe  et  de  la  Terreur ^  par  75°  10'  de  latitude  et 
66"  de  longitude.  Sir  John  Franklin  lui  a  dit  qu'il  avait  des 
vivres  pour  cinq  ans,  qu'il  pourrait  au  besoin  les  faire  durer 
pendant  sept  ans  et  qu'il  s'était  procuré  un  certain  nombre  de 
barils  d'oiseaux  salés.  M.  Martin  ajoateqoe,  le  26  ou  le  27  juiU 
lec»  des  officiers  de  l'expédition  sont  venns  dtner  à  son  bord  et 
Ini  ont  dit  qulb  prévofueftt  qne  leur  absence  pourrait  se  pro- 
longer pendant  quatre»  cinq  on  même  six  ans.  Le  lendemain, 
c^est^Hlire  le  27  on  le  ÎS,  M.  Martin  reçut  l'intiUtion  verbale 
de  venir  dîner  avec  sir  Jofao  ;  mais  le  vent  ayant  changé ,  il  Alt 
obligé  de  s'excuser  et  de  poursuivre  son  voyage.  Il  continua 
toutefois  d'apercevoir  les  vaisseaux  pendant  deux  jours  encore, 
c'est-à-dire  jusqu'au  30  ou  au  M.  Depuis  cette  époque  aucune 
nouvelle  quelconque  de  l'expédition  n'a  été  reçue,  et  sou  dé- 
part,  au  moment  où  non»  écrivona»  remonte  à  six  ans  et  huit 

VOllL 

Josqntà  Tantam^  de  iW  on  n'avait  conçu  aucune  inqoié» 
tnde  ;  mais  lorsqu'on  vit  l'année  s^achever  sans  rien  apprendre, 
l'opinion  publique  s'Impressionna  vivement,  et  le  gouvernement 
InUmême  se  préoccupa  des  moyens  de  porter  secours  à  sir  John 
FrankUn.  Il  fallait,  avant  tout,  arrêter  le  plan  qui  devait  servir 
de  base  aux  recherches  :  c'élait  une  question  aussi  grave  que 
délicate.  On  recueillit  les  avis  des  hommes  les  plus  expérimentés, 
et  PAmiranté  dut  se  livrer  à  leur  examen  approfondi.  On  ne 
pouvait  douter  que  le  capitaine  Franklin  n'eût  suivi  la  roule  in- 
di^plée  par  ses  instructions.  Or,  il  lui  avait  été  prescrit  «  de  ga- 
»  giier  avec  tonte  la  célérité  possible  le  détroit  de  Lancastre,  de 
»  le  franchir  et  de  s'avancer  à  l'Ouest,  sous  la  latitude  7 A*,  sans 
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■  se  laisser  retenir  par  la  reconnaîssance  d'aucun  passage  vers 
»  le  Nord ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  le  cap  Walker  situ<^  par  98** 
»  de  longitude.  Parvenu  à  cette  hauteur^  il  devait  employer  tous 
»  ses  efforts  pour  pénétrer  soit  aa  sud,  soit  à  l'ouest  du  cap»  à» 

>  manière  à  se  porter,  aussi  directement  que  les  circonstances 
9  le  permettraient»  yen  le  détroit  de  Behring.  H  lui  était 

9  lement  recommandé  de  ne  pas  dépasser  l'extrémité  sud-ouest 
à  de  Itle  Melvflle  avant  de  s'être  assuré  qu'aucune  barrière  de 

>  glace  non  plus  qu'ancnn  antre  obstacle  ne  fermait  la  route  du 
»  Sn(l-Oiiost;i  partir  du  capWalker  (1).»  La  teneurde  ces  instruc- 
tions avait  condiiii  sir  James  Ross  et  le  doclcMir  Richardson  à  pré- 
sumer que  rexpédition  avait  dû  être  rcnform(Vpar  les  glaces  dans 
quelque  havre  de  la  côte  septentrionale  d' Amérique  situé  au  sud 
ou  au  sud-ouest  de  l'Ile  Melville,  c'est-à-dire  vers  le  73*de  latitude 
et  le  lOô^'de  longitude  Ouest  D'après  ces  données»  les  recherches» 
partagées  entre  trois  expéditions  nouvelles  »  fîirent  combinées 
comme  il  suit  :  le  Herald,  commandé  par  le  capitaine  Rellett» 
et  le  Pluvier,  par  le  capitaine  Moore,  durent  se  rendre  au  dé- 
troit de  Behring  et  le  franchir  pour  pénétrer  ensuite  à  l'Est 
aussi  loin  qu'ils  le  pourraient.  Si  leur  navigation  était  arrêtée 
par  une  cause  quelconque,  ils  avaient  à  expédier,  sur  des  ba- 
teaux, un  détachrnKMit  (jui  visiterait  la  côte  jusqu'à  la  rivière 
Markenzie  sp  rendrait  ensuite  au  fort  Good-Hope,  dernier 
poste  de  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  où  il  devait  trouver  les 
instructions  de  sir  John  Richardson.  Celui-ci  était  chargé  d'ex- 
plorer la  côte  nord  du  continent  entre  la  rivière  Mackenzie  et 
la  rivière  Gopper-Bline»  ainsi  que  les  plages  de  la  terre  Victoria 

(1)  Mous  avons  sous  les  yeux  les  instructions  données  au  capitaine  Franklin  et 
nous  défont  mentionner  Id  un  antre  artide  bien  important,  car  c'est  pr^cM- 
ment  celui  qui  entietlent  a^loanThai  tout  kt  deolM  à  Véfixà  de  la  dlrectlen 

définitivement  suivie  par  l*expéditioii  qtt*on  rccherclie.  En  yoici  la  substance  t 
«Si  le  capitaine  Franklin,  parvenu  au  cap  Walker,  trouvait  impossible  de  pro- 
»  longer  sa  course,  soit  vers  l'Ouest,  soit  vers  le  Sud;  si,  d'ailleurs,  lorsqu'il 
a  avait  précédemment  dépassé  l'ouverture  du  détroit  qui  sépare  l'Ile  ComviralUa 
»  de  U  terre  de  De?en  (le  canal  Wtilingtoa),  il  avait  en  lira  de  préniner  qna 
»  cette  ouverture  pût  fournir  un  accès  plus  facile  vers  une  mer  libre;  alors,  dans 
»  cette  (!nuV)le  liypofliès^^,  il  di'vait  revenir  prendre  son  hivernage  A  proximité 

■  du  détroit  suH.mentionnt^,  afin  d'y  pénétrer  Tété  suivant  et  de  s'j  avancer  an* 
»  tant  qu'il  le  jugerait  convenable.» 

(itHt  ée  ta  Mmhm») 
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et  de  la  terre  Wollaston  ;  il  lui  était  recommandé  de  placer  des 
signaux  et  des  dépôts  de  provisions  sur  tous  les  points  impor- 
tants. Enfin  sir  James  Ross,  envoyé  au  détroit  de  Lancastre 
pour  en  visiter  les  deux  bords  jusqu'au  détroit  de  Barrow, 
devait  laisser,  dans  quelque  baie  voisine  du  cap  Renneli,  l'un 
des  deux  vaisseaux  qu'il  commandait  et  continuer  ses  recher- 
cfaes  avec  l'autre  jusqu'à  Winter-Harbour  ou  même  Jusqu'à  la 
terre  de  Banks.  L'une  ou  l'autre  plage  lui  servirait  de  quartier 
d'hiver  et,  au  printemps  suivant,  il  devait  expédier  vers  le  Sud 
des  détachemeots  qui,  soit  par  terre,  soit  par  mer,  cherdieraient 
à  atteindre  le  continent  vers  le  cap  Kmsenstem  pour  aller  en- 
suite au  fort  Good-Hope  se  placer  sous  les  ordres  de  sir  John 
Ilichardson.  Aussitôt  d'ailleurs  que  le  retour  de  Tété  aurait 
rendu  la  mer  praticable,  les  deux  vaisseaux  devaient  communi- 
quer entre  eux  et  avec  les  baleiniers  de  la  mer  de  Baflin  h  l'aide 
de  deux  petits  bateaux  à  vapeur  dont  on  avait  pris  soin  de  les 
munir. 

Ni  \»  Plumer,  qui  était  mauvais  marcfaeor,  ni  le  Herald»  à  rai^ 
son  de  circonstances»  qui  nous  sont  inconnues,  ne  purent  attein* 
dre  leur  destination  en  1848.  C'est  l'année  suivante  seulement 
que  le  capitaine  Kellett,  après  avoir  examiné  rentrée  de  Wain^ 
wrigbt,  détacha  le  lieutenant  Pullen  vers  l'embouchure  de  la  ri- 
vière Mackenzie  :  le  Herald  croisa  devant  la  banquise.  Pendant 
cette  station  il  découvrit,  par  71°  20'  de  latitude  et  175"  10'  de 
longitude  Ouest,  un  groupe  d'îles  et,  plus  loin,  au  Nord,  une  lon- 
gue chaîne  de  hautes  montagnes.  Le  capitaine  Moore,  avec  le 
Pluvier,  échoua  dans  toutes  ses  tentatives  pour  pénétrer  vers 
l'Est  ;  il  fut  obligé  de  revenir  prendre  son  hivernage  dans  le  golfe 
de  Norton.  4)uant  au  lieutenant  Pullen,  qui  était  parti  avec  deux 
bateaux  longs  seulement  de  27  pieds,  et  qui  n'avait  avec  lui 
qn*mi  eontre-mattre  et  donse  hommes,  il  parvint  à  effectuer 
heureusement  sa  diftcile  traversée  jusqu'à  rembouchure  de  la 
rivière  Mackenzie.  H  fol  accompagné  au-delà  du  cap  Barrow  par 
la  pinasse  du  navire  Vllecla  et  par  un  schooner  nommé  la 
Nancy  Dawson  que  possédait  et  commandait  en  même  temps 
M.  Shedden,  ancien  officier  de  la  marine  royale.  Quoiqu'arrivé 
à  un  état  avancé  de  consomption ,  cet  homme,  aussi  généreux 
que  brave,  avait  voulu  concourir  activement,  aux  dépens  de  sa 
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fiNtime  et  au  préjudice  de  ta  sauté»  à  la  recherche  de  sir  John 
FraoUin.  Il  t'était  proposé  de  laisser  un  dépét  de  vivm  à  la 
baie  du  Refuse  ;  nais,  malgré  un  mois  d'aneule»  il  lui  fiitimpos- 
siUe  d*eiécuter  son  dessein  à  Finsu  des  naturels.  11  réussit  ce- 
pendant à  déposer  secrètement  deux  barils  de  farine  et  de  yiande 
conservées  sur  le  bord  d'une  pelitc  baie  voisine.  11  partagea  li- 
béralement avec  les  équipages  des  deux  bateaux  du  Herald 
toutes  les  ressources  que  pouvait  oITrir  son  bâtiment,  et  pour 
aider  plus  long-temps  le  lieutenant  Pullen,  il  n'hésita  pas  à  bra- 
ver de  grands  dangers.  Deux  mois  plus  tard,  il  mourait  à  Mazat- 
lan  ,  sur  la  céte  du  Mexique,  victime  des  fatigues  qu'il  s'était 
voJontairement  imposées  pour  accomplir  une  ouvre  d'bumanité. 
La  navigation  de  deux  simplesbateaux,  depuis  l'entrée  deWain- 
vm|jbt  jusqu'à  rembouchure  de  la  Hackeniie,  est  l'un  des  ré- 
sultats les  plus  remarquables  qui  aient  été  récemment  obtenus  : 
elle  a  constaté  d'ailleurs  qu'entre  les  deux  points  précités  de  la 
côte  américaine,  il  n'existait  aucune  trace  de  Texpédition  dont 
on  ignore  le  sort.  Les  réponses  unanimes  des  Esquimaux  in- 
terrogés par  le  lieutenant  Pullen,  l'ont  confirmé  dans  la  croyauce 
qu'aucun  navire  européen  n'avait  paru  dans  cette  mer  ;  mais, 
d'un  autre  cdté,le  capitaine  Kellett  assure  qu'on  ae saurait  ajou- 
ter aucune  foi  au  témoignage  des  naturels,  toujours  prêts, dilr-tt, 
à  foiier  des  récits  mensongers. 

Si  If  rechercbe  essayée  dans  la  direction  du  détroit  de  Behring 
n'a  pas  atteint  son  but  principal,  elle  est  loin  d'avoir  été  infime- 
tueuse.  Le  16  août ,  le  capitaine  ReUett  se  trouvait  par  17(^  10' 
de  longitude  Ouest  et,  le  16,  il  apercevait  une  fle  de  granit, 
presque  inaccessible,  dont  l'élévation  au-dessus  de  la  mer  fut 
estimée  à  13  ou  1,/iOO  pieds.  Au-delà,  tout  l'équipage  put  distin- 
guer un  rivage  très  élevé.  Chacun  aurait  voulu  planter  le  pavil- 
lon anglais  sur  l'Ile  inconnue,  mais  comme  la  tempête  de  neige 
ne  discontinuait  pas,  le  Herald  fut  obligé  de  s'éloigner.  Le  ca-.> 
pitaine  lloere,  qui  apénétré  dans  l'Est  plus  avant  que  le  capitaine 
Kellett,  a  vu  aussi ,  vers  le  Nord ,  des  pics  d'une  très  grande 
,  bauteur,  et  l'on  se  rappellera  que  d^  le  baron  Won  Wrangell» 
se  trouvant  sur  la  cte  de  Sibérie,  avait  observé,  dans  la  direct 
tion  du  Nord,  deç  rivages  très  élevés.  Cet  ensemble  de  fircons^ 
tances  a  suggéré  au  capitaine  Smyth ,  président  de  la  Société 
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foyide  de  géographie,  la  croyance  que  la  terreaîni  aper^  par 
ooi  vaisseaux  était  celle  qu'aTaitdéOMTertey  ea  1762,  Seijeant 
Andryev,  lors  de  son  expédition  dans  la  mer  Glaciale.  EUe  avait 

été  désignée  alors  sous  le  nom  de  Tikigen  ;  elle  serait  habitée 
par  une  race  appelée  Kraihaî ,  et  son  littoral  méridional  se  dé- 
velopperait à  peu  près  parallèlemeut  à  la  côte  de  Sibérie.  Dans 
cette  hypothèse  il  n'est  nullement  improbable  qu'une  même 
ligne  de  côtes  ne  s'étende  sans  interruption  depuis  un  point 
voisin  de  la  Nouvelle-Sibérie  jiiaqu*à  la  terre  de  Banka.  S'il  en 
était  .ainsi,  il  est  évident  qoe  le  capitaine  Franklin,  après  avoir 
thuichi  le  canal  Wellington  et  s'être  avanoé  dans  TOoest»  aurait 
été  indéfiniment  empêché  par  cette  loigno  barrière  de  tourner  ' 
sa  course  vers  le  Sud  pour  atteindre  le  détroit  de  Bebring ,  à 
moins  qa'il  n'eût  prolongé  sa  navigation  à  une  distance  énorme 
dans  la  direction  de  TOuest,  ou  bien  qu'il  n'eût  rétrogradé  pour 
repasser  le  canal  Wellington. 

L'exploration  de  la  côte  septentrionale  du  continent  améri- 
cain, que  diiigeaient  sir  John  Ricbardson  et  M.  Rae  (1),  n'a 
trouvé  non  plus  aucune  trace  de  sir  Jobo  Franklin  ;  mais  elle  a 
recueilU  de  précieux  renseigneroents  sur  les  régions  qu'elle 
mSH  à  parcourir.  Après  avoir  desceddo  le  cours  du  fleuve  Mac* 
Imiie,  elle  arrivait  è  aon  embouchure  le  S  août;  naviguant  en* 
suite  à  TEst/  en  vue  de  la  côte,  elle  gagnait  le  cap  lUrusenstem; 
puis,  traversant  Immédiaiement  la  baie  BasO-HaU,  elle  attei» 
gnait  le  cap  Ilearne.  Les  bateaux,  à  force  d'avoir  subi  lefrotte» 
ment  des  glaces  durant  leur  navigation  ou  lorsqu'on  les  traînait 
sur  les  espaces  gelés,  se  trouvaient  trop  fortement  avariés  pour 
qu'on  pût  xisquer,  dans  l'état  actuel  de  la  mer,  de  s'en  servir 

(1)  Le  docteur  Rac  s'était  fait  rûccnimexit  connaître  par  un  voyage  de  découverte 
doiMfl«railéll<li«rgô  par  UCompagnie  «toUibiilêd'IiiiMm.PwfldiifDrlCivrehitt 
«WMioutkooMMt,  atte>Mmimnnd>Jt«letiSéS»«a«sa»tobw*a»l»hite 

Repulse,  et  traversant  ensuite  l'isthme  qui  rattache  la  presqu'île  Molville  au  con- 
tinent, il  explora  la  côte  ocridPDtalf  de  la  haio  Committce  jusqu'à  la  baie  du  Lord- 
Maire,  de  sir  Jolin  Ross.  Après  êtr«  revcuu  prendre  son  hivernage  dânji  une  caiMtne 
«oostraite  ddv«nt  la  btùe  Repulae,  M.  Rao,  au  iuoi»4e nat  iai7, ptrfiiftf  M 
toyaat  l*»otx«  bprd  de  la  baie  Goinniittee,  Jusqu'à  un  poini  wlno  4n  détroit  46 
raécla  el  delftVUiy.  Ainsi  se  trouvent  reliées  avec  les  excursion»  continentales, 
leadëeeovertei  du  •apiiaine  Pany  ea  I8S8  eleelle»  du  capitaine  Ross  en  1830. 
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davantage.  C'eût  été  s'exposer  à  perdre  tout  ce  qoi  restait  de 
provisions.  On  s'établit  donc  sur  la  plage  à  huit  milles  de  dis- 
tance du  cap  Kendall.  Observée  des  points  les  plus  élevés,  la 
mer  n'offrait  alors  aux  regards  qu'une  plaine  glacée  dans  toutes 
les  directions.  Sir  John  Richardson,  après  avoir  consulté  M.  Rae, 
résolut  d'abandonner  les  bateaux  et  d'effectuer  son  retour  par 
terre,  quoiqu'on  fût  déjà  fort  loin  de  la  rivière  Copper-Miiie. 
Les  deux  premiers  jours  de  septembre  furent  employés  à  dispo- 
ser pour  la  marche  ce  qu'on  avait  à  emporter,  c'est-4i-dire  treize 
jours  de  vivres  en  pemmican»  les  outils,  les  armes  et  les  objets 
d'histoire  naturelle.  On  répartît  également  les  fiirdeaux  entre 
tous  les  hommes,  et  M.  Rae  lui-même  voulut  en  prendre  sa  part 
Sir  John  Richardson,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  se  chargea 
seulement  de  son  fusil,  de  ses  munitions  et  de  ses  livres. 

Le  3  septembre  étant  un  dimanche,  on  lut  les  prières  du  jour 
et  l'on  se  mit  en  route.  Malgré  les  brouillards  et  les  tempêtes  de 
neige,  malgré  la  glace  qui  raidissait  les  vêtemrnts  mouillés  en 
franchissant  les  ruisseaux,  on  parvint,  dès  le  15  septembre,  à 
atteindre  le  fort  Confidence  qui  devait  servir  de  quartier  d'hiver. 
Le  surlendemain ,  qui  se  trouvait  être  encore  un  dimanche,  sir 
John  lot  l'office  divm  devant  une  assistance  de  quarante-deux 
personnes ,  et  rendit  grâce  à  Dieu  de  l'heureux  retour  accordé  à 
ses  compagnons  et  à  lui-même.  Le  long  hiver  de  1848  à  18A9  se 
passa  sans  privations  et  sans  souffrances.  De  continuelles  obser- 
vations astronomiques  ou  magnétiques  absorbèrent  tous  les  ins- 
tants de  sir  John  et  du  docteur  Rae.  Ils  étaient  trop  occupés 
pour  que  l'ennui  pût  les  atteindre.  Le  7  mai,  sir  John  Richard- 
son commença  son  retour  vers  le  Sud  en  se  dirigeant  d'abord 
vers  le  fort  Franklin,  où  il  arriva  le  13  mai,  ét  de  là  vers  le 
fort  Résolution  où  il  se  trouvait  le  11  juillet,  après  avohr  re- 
connu le  cours  de  la  rivière  du  lac  du  Grand-Ours.  U  était  à 
Norway-Honse  le  18  aodt,  et  le  d  novembre  il  débarquait  à  Li- 
verpool.  Son  absence  avait  duré  dix-neuf  mois  entiers,  dont 
douze  avaient  été  employés  à  cheminer  sur  terre  ou  sur  mer.  La 
relation  complète  de  ce  voyage,  qui  abonde  en  faits  scientifiques 
et  en  détails  intéressants,  a  été  récemment  publiée.  Agé  de 
soixante-deux  ans,  jouissant  d'une  existence  aisée,  entouré 
d'une  nombreuse  famille,  sir  John  Richardson  pouvait  garder 
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son  honorable  ropos.  En  s*expos'ant  volontairement  à  do  nou- 
vellefl  fatigues  et  ù  de  nouveaux  périls  pour  le  progrès  de  la 
science  autant  qne  dans  un  intérêt  d'hamaBité,  il  a  biisn  mérité 
dé  son  pays  et  dn  monde  eînliaé. 

M.  Rae»  resté  an  fort  Confidence,  défait  entreprendre  nne 
eicnrsion  nonveHe  dont  sir  John  Ridiardson  avait  été  chargé  de 
loi  tracer  le  plan.  Le  7  juin  iSh9,  il  s'embarqua  poor  descendre 
la  rifîère  Copper-Mine  sur  nn  hatean  dont  l'équipage  consistait 
en  six  hommes,  deux  habitants  des  Orcades,  un  Canadien,  deux 
Indiens  et  un  Esquimau.  Sa  mission  était  d*explorer  les  plages 
de  la  terre  Wollaston  et  de  la  reine  Victoria  que  l'état  de  la 
glace,  dans  le  détroit  Dolphin  et  Union,  n'avait  pas  permis 
d'aborder  Tannée  précédente.  S'il  parvenait  josqu'au  rivage  de 
la  terre  de  Banks,  il  devait  y  ériger  une  colonne  de  signal  et 
déposer  sur  les  points  les  plus  apparents,  do  côté  de  la  mer,  des 
Indications  destinées  aux  vaisseaux  de  sir  James  Ross.  M.  Rae 
réussit  à  gagner  le  cap  Krnsenstem  le  SO  juillet;  il  y  trouva  une 
tribu  d'Esquimaux  qui  avait  passé  l'hiver  avec  les  naturels  de 
la  terre  Wollaston ,  mais  aucun  navire  ou  bateau  monté  par  des 
Européens  n'avait  été  aperçu  par  eux.  Le  19  août,  la  mer  pa- 
raissant à  peu  près  praticable,  M.  Rae  se  lança  à  travers  un  cou- 
rant de  glaçons ,  au  risque  de  voir  son  canot  brisé.  Il  surmonta 
cet  obstacle,  mais  après  avoir  fait  ramer  pendant  sept  milles,  il 
était  encore  à  trois  milles  de  l'tle  de  Douglas,  lorsqu'il  reocon* 
tra  un  nouveau  courant  de  glaçons  si  gros,  si  anguleux  et  si  pres- 
sés, qu'on  ne  pouvait  songer  à  le  firanchir  ni  en  le  coupant  k 
là  rame,  ni  en  le  passant  à  pied*  Un  brouillard  épais  survint, 
puis  la  marée  qui  montait  poussant  rapidement  l'embarcation 
vers  le  Sod-Est,  il  fellut  regagner  le  continent  Le  beau  temps 
subitement  le  lendemain,  et  tout  espoir  d'atteindre  la  terre 
^Vollaston  dut  être  abandonné  pour  cette  année.  M.  Rae  reprit 
sa  roule  vers  l'intérieur  le  26  aodt,  et  il  arriva  au  fort  Simpson 
le  26  septembre.  En  résumé ,  si  l'on  compare  les  résultats,  in- 
complets d'ailleurs,  des  trois  explorations  de  sir  John  Richard- 
son,  de  M.  Rae  et  du  lieutenant  Pullen  ,  on  reconnaîtra  qu'en 
exceptant  la  terre  Victoria  et  la  terre  Wollaston,  qui  demeurent 
inexplorées,  il  paraît  cerlahi  qu'aucun  point  de  la  cAte  d'Amé» 
riqoe,  depuis  le  détroit  de  Behring  Jusqu'au  cap  Rrusens- 
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tern ,  n'a  été  touché  par  rexpédition  de  sir  John  Fraakliiu 
Il  nous  reste  à  rendi*e  compte  de  l'exploration  du  détroit  de 
Lancastre ,  qui  devait  compléter  le  plan  combiné  des  recher- 
ches. On  avait  construit  pour  cette  destination  spéciale  deux 
magnitiques  bâtiments  de  à  h  500  tonneaux,  montés,  l'un  et 
l'autre,  par  70  hommes  d*équipage.  Le  premier,  nomiaé  VEit' 
ireprise,  portait  sii'  James  Ross  à^qui  était  confié  le  coromaode- 
ment  de  TexpéditioD  ;  le  secoad*  eomiMuidé  parle  capitaine  Bird, 
i'i^pelait  Vlnveitigatewr,  Chacns  de  ees  Bavirea  était  poiirva 
d'an  baleav  qa'uB  appareil  k  vapeur  è  hélice  rendait  capable  de 
filer  cinq  ncevds  (un  peu  plna  de  neuf  kHomètres)  à  l'heure. 
L'expédition ,  approvisionnée  pour  trois  ans ,  mit  h  la  vofle  le 
12  mai  1848;  elle  loucha  d'abord  la  côte  ouest  du  Oroënlaud, 
à  l'établissement  danois  d'i  pcniavick,  qu'elle  quitta,  le  13  juil- 
let, pour  se  diriger  au  Nord  vers  la  baie  Melvilie.  Parvenue  à 
cette  liauteur,  elle  ne  put  traverser  le  golfe  de  Bafliu,  recou- 
'veit  presqu*eo  totalité  par  une  banquise  compacte  ;  rl  fallut 
qu'elle  attendit  jusqu'à  la  fin  d'août  qu'un  vent  du  Nord-Est  bi  i- 
.  sét  lea  glaoea  et  lui  permit  de  pénétrer  josqn'à  la  haie  de  Pond. 
Â  partir  de  ce  point  la  c6te  fut  explorée  dans  la  direction  da 
Nord,  en  mène  tempe  que  Pon  visita  la  rive  septentrionale  des 
détroits  de  Lancasire  et  de  Barrow.  On  fit  des  signaux  pendant 
la  nuit ,  OQ  plaça  des  balises ,  on  éleva  des  mâts  de  pavillon  et, 
dans  chaque  lieu  muni  d'un  signal ,  on  déposa  des  cylindres 
contenant  l'avis  adressé  à  sir  John  Franklin  de  se  rendre  au 
port  Léopold,  oii  il  trouverait  un  dépôt  de  provisions  et  où 
V J nvestigateur  de\Siii  hiverner.  Sir  James  IWss  poussa  doa(& 
jusqu'au  port  Léopold  qu'il  réussit  à  atteiudre  le  11  septembre, 
BMlgré  la  banquise  qui  se  formait  d^  entre  Fltedn  Prince-liéo- 
poU  et  rile  GemwaUis.  I/énorme  quantité  de  glaçons  interdis 
aaît  d'aiUenr^  toute  possibifité  d'avancer  phis  loin  d«ns  l'Ouest. 
La  naît  même  qui  suivit  le  monillige  4es  navires  dans  le  port» 
l'entrée  de  celui-Kïi  fut  obstruée  par  des  masses  de  glaces  qui  se 
soudèrent  immédiatement  au  rivage. 

Établi  dans  un  excellent  quaTti<?r  d'hiver ,  au  point  de  jonction 
de  quatre  graudsbrasde  mer,  c'est-à-dire  des  détrQÏtsde  Barrow 
et  de  Lancastre ,  de  Tentrée  du  Prince-Régent  et  du  canal  Wel- 
lington >  sir  James  Boss  fut  en  état  de  prendre  toutes  les  mesu- 
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res  nécessaires  povr  qn'ane  tfonpe  de  marins  qui ,  foreée  d*»* 
bandonner  son  narire ,  chemineraît  snr  Pane  des  plages  voisi* 
nes»  fûtinnianqaableniewt  avertie  de  la  présence  de  l'expédition. 
Parmi  les  moyens  dirers  dont  il  fit  usage ,  noas  devons  citer 
l'emploi  des  renards,  qu'on  prenait  h  Taide  de  fosses  creusées 
dans  la  neige.  Ces  animaux  ,  en  qu(îte  de  leur  subsistance,  par- 
courent hiibiiuelleuienl  des  distances  énormes;  on  attachait  so- 
lidement à  leur  cou  des  colli^s  en  cuivre  sur  lesquels  on  gravait 
rindication  de  la  station  des  vaisseaux  et  de  l'emplacement  des 
d^ts  de  provisions.  On  les  lâchait  ensnite»  espérant  que  des 
mesBagers  aussi  rapides  pourraient  porter  ans  équipages  de 
r^r^etdela  T^mitir  Tavertissemettt  qui  lenr  était  destiné. 
Dès  le  mois  d'avril,  den  détadiemeota,  conduits  par  sir  James 
Ross  en  personne  et  par  le  Uentenant  Bernard,  ftrent,  ft  titre 
d'essai ,  des  excursions  jusqu'au  cap  Rennel,  distant  de  16  miHe» 
à  l'Ouest.  Ils  emmenèrent  avec  eux  des  traîneaux  chargés  de 
pain ,  de  viande  ,  de  combustibles  et  de  vêtements  chauds,  dont 
ils  formèrent  de  petits  d('*pôts  de  distance  en  distance.  Les  lieu- 
tenants Robinson  et  Brown  s'acquittèrent  de  la  môme  mission 
dans  la  direction  du  Sud  josqpi'à  la  baie  Ëlwin.  Quoique,  peu* 
dant  cespetits  voyages,  nos  marias  ensseitt  eu  beaucoop  à  sonfirir 
des  SMifbillotts  de  neige  qni  les  afnnglalent,  ils  so  cHsposèrest  à 
tenter  ne  éprenve  pins  longnt  et  pins  sévère. 

Le  15  mai,  sir  tones  Ross  et  le  lievienant  ITGlintoek  partie 
rent  avec  donse  hommes  et  deux  tratneaux  portant  hO  Jours  de 
vivres,  des  tentes,  des  couvertures,  etc.  Ils  suivirent  la  côte 
septentrionale  du  Sommerset  da  nord  jusqu'au  cap  Bunny,  d'où 
ils  purent  observer  que  tout  l'espace  de  mer  qui  s'étendait  vers 
le  capWalierà  l'Ouest  et  vers  le  canal  Wellington  au  Nord,  était 
couvert  par  une  plaine  de  glaces,  hérissée  partout  d'aspérités 
infranchissables.  Du  côté  du  Midi ,  au  contraire ,  la  banquise 
paraissail  moins  impratiodile.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  eontinna  de 
sntmdans  eette  dernière  direction  les  sinooslfès  de  la-  e^ 
ansi  long-^temps  qu'on  le  put,  c'esi-à«dtrejnsqu'att  ftjoin;  Jour- 
tmpuà  les  vivres  se  trouvèrent  rédaits  à- moitié.  Alors  on  rétro- 
grada, après  avoir  élevé  un  rm'm  on  montictile  de  forme  eonlque't 
SOHS  lequel  on  plaça  un  cylindre  de  cui>Te  contenant  les  indica* 
tions  propres  à  guider  sir  John  Franklin,  si  quelque  partie  de 
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sa  troupe  arrivait  en  cet  endroit.  Les  hommes  du  détachement 
étaient  d'ailleurs  accablés  de  iatigue  :  on  fut  obligé  de  placer  deux 
d'entre  eux  sur  les  traîneaux  et  trois  autres  ne  pouvaient  plus 
marcher  qu*avec  peine.  Sir  James,  accompagné  seulement  par 
deux  de  ses  marias ,  poussa  jusqu'à  un  demiercap  (le  cap  Bird), 
qui  se  trouvait  en  vue  à  neuf  milles  vers  le  Sud:  il  est  situé  par 
72"  38'  de  latitude  et  par  95"  /iO'  de  longitude.  L-n  isthme  fort 
étroit  sépare  sur  ce  point  la  mer  polaire ,  qui  se  développe  à 
l'Ouest,  de  la  baie  Breutford,  qui  appartient  à  la  côte  occiden- 
tale de  rentrée  du  Prince-Régent.  Sir  James  Ross,  se  trouvant 
ainsi  rapproché  de  remplacement  du  pôle  magnétique  qu'il  avait 
atteint  avec  son  oncle  en  1832»  aurai  t  voulu  le  visiter  de  nouveau 
pour  vérifier  son  déplacement ,  qui  devait  être  alors  de  deux  de- 
grés ;  maisce désir  ne  pnt  être  réalisé.  Do  cap  Bird»  la  eôte»  qu'un 
temps  très  clair  permettait  d'apercevoir  jusqu'à  nne  dislance 
d'environ  50  milles,  semblait  se  prolonger  exactement  dans  la 
direction  du  cap  Nicolas  I** ,  terme  de  rexcm*siou  de  sir  John 
Ross  dans  la  même  année  1832. 

Sir  James  Ross  regagna  ses  vaisseaux  le  23  juin ,  en  suivant  le 
même  chemin  :  au  moment  de  son  retour,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'un  jour  de  vivres,  et  tous  les  hommes  qui  composaient  sa 
troupe  étaient  malades.  Pendant  son  absence»  le  capitaine  Bird 
avait  expédié  trois  antres  détachements  commandés  par  des  olfr* 
ciers,  pour  reconnaître  les  cikes  voisines  dans  des  directions 
difiérentes.  Le  lieutenant  Robinson ,  à  la  tête  de  huit  hommes , 
explora  la  rive  occidentale  de  l'entrée  du  Prinea-R^ient;  il  le» 
trouva  an  cap  de  la  Fury  les  provisions  qui  provenaient  dn  nau- 
frage de  ce  vaisseau  ,  et  la  maison  construite  plus  tard  par  sir 
John  Ross  :  vivres  et  habitation  se  trouvaient  dans  un  état  de 
conservation  parfaite.  Deux  hommes  trop  fatigués  pour  aller  plus 
loin  furent  laissés  pour  quelques  jours  dans  ce  refuge  avec  du 
feu  et  des  vivres,  sous  une  tente  dressée  iutérieurement.  Le 
lieutenant  Robinson ,  avec  le  reste  de  la  troupe ,  poussa  jusqu'à 
kl  baie  Gresswell  où  il  éleva  un'  caim  destiné  à  signaler  au  loin 
et  à  préserver  im  dépôt  de  provisions.  Revenant  ensuite  au  cap 
delaFnry,  le  même  détachement  y  rallia  les  hommes  îaàgaii, 
s'y  chargea  de  plusieurs  objets  d'im  transport  facile  et  fut  ée 
retour  aux  vaisseaux  après  trois  semaines  d'absence.  Le  lienle» 
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Dânl  Bamard  et  le  lieutenant  Andersen,  accompagnés  de  quatre 
mannt,  parcournreiit  le  bord  fleptentrional  dn  détroit  de  Bar- 
row  Jusqu'au  csp  Bxaû,  où  ils  étaUireat  une  balise  coatenaut 
des  informations  écrites  :  Il  leur  lut  impossible  de  pénétrer  plua 
avaut  dans  la  direetion  de  rOuest  Un  petit  détachement»  corn* 
mandé  par  M.  Cresswell ,  visita  nie  Léopold  où  il  rencontra  un 
•onrs  qui  se  laissait  glisser  d'une  hauteur  de  700  pieds  sur  une 
pente  de  glace  comme  sur  uue  montagne  russe,  l'animal  em- 
ployant ses  griffes  avec  un  instinct  remarquable  pour  rester  soli- 
dement assis  et  pour  modérer  à  volonté  sa  rapide  descente.  La 
troisième  reconnaissance,  dirigée  par  le  lieutenant  Brown  et 
par  M.  Ck>urty  suivis  de  huit  marins,  traversa  l'entrée  du  Prince» 
Béfent,  en  face  d'une  coUiDe  nommée  le  Pic  à  raison  de  sa 
forme  :  au  sommet  de  cette  hauteur  elle  plaça  un  dépi^t  d'appro- 
vislonnements  surmonté  d'un  cakii. 

Vers  le  milleo  dfaoût,  les  glaces  commencèrent  ft  se  détacher 
de  la  côte  et ,  le  26 ,  les  deux  vaisseaux  purent  gagner  la  mer, 
lorsqu'on  leur  eut  taillé  dans  la  surface  gelée  du  port  un  canal 
de  plus  de  2  milles  de  longueur.  Avant  de  quitter  le  port  Léo- 
pold,  sir  James  Ross  fit  construire  sur  la  plage,  avec  les  bois 
de  réserve  qu'il  put  épargner,  une  maison  dont  la  couverUire 
fut  formée  avec  les  vieux  vêtements  hors  de  service.  On  y  laissa 
des  vivres  pour  un  an,  des  objets  de  toute  espèce  et  enfin  le 
petit  bateau  h  hélîee  mis  à  bord  de  VlmwHgMeur.  Cette  enh 
barcatioB,  akmgée  de  sept  pieds,  était  devenue  suffisante  pour 
porter  les  équipages  de  sir  John  Franklin,  ou>  même,  en  ea» 
d'accident,  ceux  de  sir  James  Ross  lui-même,  jusqu'à  la  mer  de 
Baflin,  où  l'on  rencontie  les  bâtiments  baleiniers. 

Sorti  du  port  Léopold ,  sir  James  Ross  côtoya  le  rivage  méri- 
dional du  détroit  de  Barrow,  se  proposant  d'explorer  ensuite  le 
canal  Wellington  et ,  s'il  le  pouvait,  d'étendre  sa  reconnais- 
sance jusqu'à  rile  Melville  ;  mais,  à  12  milles  de  la  côte ,  il  fut 
arrêté  pur  uoe  banquise.  Dès  le  l**  septembre,  un  vent  violent 
ayant  commencé  à  souffler,  les  vaisseaux  se  trouvèrent  pris  an 
milieu  d'énormes  glaçons  dont  la  pression  les  mit  en  dnger. 
Deux  jours  plus  tard,  le  thermomètre  tombait  à  aéro  (18*  centi- 
grades au-dessous  de  glace),  et  les  glaces  ne  formaient pkm 
qu'une  seule  masse  compacte.  On  fut  long-temps  sans  pouvoir.  • 
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démoDterlesgOQTernaits,  qoi  étalent  déformés  et  endommagés.  La 
coqne  des  navires  eut  beaaconp  à  sovffrir  :  au  lieu  de  trois  ponces 
d'ean  dans  la  cale  pair  quiniame^  on  en  eut  josqn'à  ih  ponces 
dans  nn  seol  jonr.  On  se  irepk  menacé  de  passer  rMver  entier 
dans  cette  sltnation.  Bientôt  cependant  le  vent  d'Ouest  fit  dériver 
les  diamps  de  glaces  Mb  la  direction  dè  l'Est,  avec  nne  vitesse 
de  neuf  milles  (16  à  17  kilomètres)  à  l'heure.  Fixés  dans  un 
même  espace  glacé  de  50  milles  de  circonférence,  les  deux  na- 
rres, éloignés  l'un  de  l'autre  de  pins  d'un  mille,  ne  pouvaient 
communiquer  que  par  signaux;  ils  avaient  été  entraînés  ainsi 
pendant  240  milles ,  lorsque  tout-à-coup ,  sans  qu'on  pCt  en 
deviner  la  cause ,  la  glace  se  fendant  en  raUie  morceani»  les  bâ« 
timents  purent  s'édiapper^  son  powlant  sans  courir  encore 
pendant  trente-six  heures  le  danger  d'être  .Mets  fc  chaque  ins- 
tant Miraculeusement  sauvés  enfin»  les  deux  équipages,  édian- 
getfot  entre  eux  de  joyeuses  acdamatloi^s»  prirsM  la  route  de 
l'Angleterre ,  oft  ils  arrivèrent  aa  commencement  de  novembre 
1850.  Pendant  la  première  partie  de  leur  traversée  ,  ils  s'étaient 
vtw  souvent  menacés  du  choc  d'énormes  montagnes  de  glares 
flottantes»  hautes  parfois  de  300  pieds  et  longues  d'un  quart  de 
mille. 

Au  printemps  de  iSh9,  l'Amirauté  avait  expédié  desappro* 
visionnements  et  des  instructions  à  sir  James  Ross ,  par  on  nu- 
vire^de  600  tonneaux  nonmé  VÉt0ile  dm  Hùrd,  Ce  bâtiment, 
que  connnandait  M.  James  Sauuders»  dtvaic  pincer  des  dépéts 
de  vivres  sur  la  côte  méridiouale  des  détraits  dsLancaso^  et  de 
Barroir ,  et  particu1lèreBN»t  au  cup  WaOcer,  qui  touche  le  port 
Léopold.  Le  1~  juillet,  les  glaces  qui  couvraient  encore  la  baie 
Melville  rendaient  impossible  la  traversée  directe  de  la  mer  de 
BaflRn  ;  il  fallut  que  M.  Saunders  longeât  la  côte  orientale,  tan- 
dis que  sir  James  Ross ,  encore  cerné  par  les  glaces  en  ce  mo- 
ment, devait  effectuer  son  retour  en  côtoyant  le  rivage  opposé. 
VÉtoiie  du  Nord,  écartée  ainsi  du  détroit  de  Lancastre ,  fut 
eotratnéc  par  les  glaces  k  poussèrent  dans  la  haie  de  Wols- 
teuMme  (située  par  W  W  de  latitude  Nord) ,  oè  elle  trouva 
heureusement  un  hon  mouillage.  Ce  Ait  là  quelle  dut  ptendre 
son  quartier  d%iver ,  et  jamais  navire  n'avait  hiverné  sous  une 
IMtoide  auari  septentrionale.  Il  fallut  que  Péquipage  passât 
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dix  longs  mois  dans  cette  région  glacée.  Deux  fois,  en  février 
1850^  temps  du  froid  le  plus  eurôme^  le  tbermoaiëtie  des- 
cen^jUl  à  64**  1/2  au-dessous  de  zéro  (à  peu  près  65*  ceati-^ 
(rades  au-dessous  de  glace).  L'Étoile  du  Nord  ne  put  traverser 
la  mer  de  Bai&n  que  le  i*'  août  laôO;  elle  visita  la  liale  Posses- 
sion le  8  août;  et  comme  l'état  des  glaces  Tempécha  de  pénétrer 
jusqu'au  cap  Walker^  eUe  laissa  ses  dépôts  de  vivres  à  l'entrée 
de  r  Amirauté  et  à  l'tle  WoUaston.  Elle  était  de  retour  en  Angle- 
terre le  30  septembre. 

Lorsqu'arriva  Tannée  1849,  on  vit  s'affaiblir  chez  les  plus 
confiants  l'espoir  qu'on  avait  gardé  de  sauver  sir  John  Franklin; 
mais  en  même  temps  les  efforts  tentés  pour  atteindre  ce  but 
redoublèrent  d'énergie.  Lady  Franklin  ^  en  1849,  avait  offert 
2,000  £  au  navire  qui  aurait  porté  un  secours  efficace  k  sIr 
Joba  ;  elle  éleva  son  offre  à  ^,000  £.  Le  gouvernement,  de.  son 
cAté ,  promit  20,000  £dt  récompenses  mais  comme  cette  pro- 
messe ne  fui  annoncée  qu'à  k  fin  de  mars»  la  plupart  des  navires 
baleiniers  avaient  déjà  fait  voil^  et  ib  ne  pouvaient,  sana  do 
Bouveaui  ordres  de  leurs  armateurs,  se  détourner  de  la  route 
qui  leur  avait  été  prescrite.  Des  souscriptions  particulières 
s'organisèrent  partout,  non-seulemenl  en  Angleterre,  mais 
dans  le  reste  de  l'Europe,  où  de  généreuses  sympalliies  vou- 
lurent concourir  à  la  délivrance  des  héros  du  pôle  arctique. 

Après  le  retour  de  sir  James  Ross,  l'Amirauté  résolut  d'expé* 
dier  encore  une  fois,  à  la  recherche  .de  sir  John  Franklin j 
VEnirepriseei  Vlnoeaigatwr,  dont  le  commandementfut  cou* 
fié  au  ciq[»itaiaies  GolUnson  et  Ifadure.  Ces  bftUments  devaient 
se  rendre  au  détroit  do  Bebring,  le  franchir,  essayer  de  ssgner 
l'eitrémité  ouest  de  l'tle  Uelville,  y  (aire  leur  bîveroage  et  com- 
mencer, au  printemps  de  1851,  l'eiploraiJon  du  littond  circon- 
voisin.  Les  deux  navires  fureut  séparés  l'un  de  l'autre  dans 
l'océan  Pacifique,  et  quoique  Y  Investigateur  ne  fùl  pas  le 
meilleur  marcheur,  il  réussit,  par  l'heureux  choix  de  sa  route, 
à  passer  le  détroit  de  Behring  et  à  doubler  le  cap  Barrovv  quinze 
jours  avant  V Entreprise,  Le  5  août  18â0,  la  dernière  fois  qu'il 
n  été  vu  par  le  Pluvier ,  il  se  troumit  par  70'  44'  de  latitude  et 
par  150*  52'  do  longitude  Ouest,,  courani  au  Nord  sous  toulcs 
▼oîtek  y£'nlr«|vÎM«  qui  n'a  rencontré  la  glace  que  le  Id  août 
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seulement,  par  72"  A4'  de  latitude  et  par  159"  30*  de  longitude, 
n'a  pu  s'avancer  plus  Ioîd^  et  le  capitaine  Maclure,  trouvant  la 
saison  trop  avancée  pour  atteindre  le  cap  Bathurst,  distant  de 
570  milles,  a  cru  devoir  retourner  à  Hong-Kong  pour  y  renou- 
veler ses  provisions  et  s'y  préparer  à  porter  secours  à  t Investi-' 
gateur  pendant  l'été  de  1851. 

Tandis  que  Vlmmtigateur  et  VEnireprîfe  s'efforçaient  d'at* 
teindre  Tlle  Melville  par  le  détroit  de  Behring,  deux  navires  de 
500  tonneaux  et  de  60  hommes  d'c-quipage  ,  V Assistance  et  la 
Résolue,  auxquels  on  avait  attaché  deux  petits  bateaux  à  vapeur, 
le  Pionnier  elV/nlrépidCy  devaient  tenter  de  parvenir  an  inOnie 
point  par  le  détroit  de  Lancastre.  Ils  étaient  commandés  par  les 
capitaines  Austin  et  Ommaney.  Un  autre  officier  plein  d'expé- 
rience et  d'activité,  le  capitaine  Penny»  qui,  entré  dans  la  marine 
à  l'âge  de  douie  ans,  avait  servi  pendant  vingt-huit  ans  sur  les 
bâtiments  baleiniers,  reçut  aussi  de  l'Amira^  une  mission  spé- 
dale  dans  le  détroit  de  Lancastre.  On  lui  confia  un  bâtiment  de 
2S0  tonneaux,  le  Lady  Franklin,  et  un  petit  brick,  la  Sophie, 
montés  par  des  équipages  d'élite  forts  ensemble  de  AO  hommes 
et  pourvus  de  vivres  pour  trois  ans.  Ces  deux  navires  levèrent 
l'ancre  le  12  avril  1850,  un  mois  avant  ceux  du  capitaine  Austin. 
Empêchés  par  l'état  de  la  glace  de  s'approcher  de  l'entrée  de 
Jones  qu'ils  devaient  reconnaître,  ils  poursuivirent  leur  route  à 
travers  le  détroit  de  Lancastre.  Antérieurement  au  23  août,  le 
capitaine  Penny,  débarqué  sur  l'tle  Beecbey,  y  découvrait  trois 
tombes  et  divers  autres  vestiges  qui  prouvaient  clairement  que 
l'expédition  de  sir  Jobn  Franklin  avait  hiverné  sur  ce  point  Un 
peu  plus  tard,  quelques  hommes  du  navire  le  Prinçe'A&eri,  ex- 
pédié par  lady  Franklin ,  prenaient  terre  au  cap  de  ROey  pour 
reconnaître  le  mât  de  pavillon  qu'y  avait  érigé  le  capitaine  Om- 
maney. et  ils  y  trouvaient  une  note  annonçant  que  cet  officier, 
avec  un  détachement  de  l'Assistance  et  de  l'Intrépide,  ayant 
exploré  la  plage  le  23  aoOt,  «  avait  reconnu  les  traces  d'un 
»  campement  et  recueilli  des  débris  qui  démontraient  avec  évi- 
•  dence  que  l'équipage  d'un  bâtiment  de  la  marine  royale  avait 
»  séjoftrné  en  cet  endroit.  Des  vestiges  de  la  même  troupe,  » 
ajoutait-on,  c  avalent  aussi  été  trouvés  récemment  à  lUe 
»  Beechey.  >  —  Le  eapitaine  Austin,  après  avoir  examiné  les 
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oibjets  recnefflisy  exprima  la  oonviction  qae  la  baie  ritnée  entre 
le  cap  Riley  et  lUe  Beechey  a? ait  été  le  Uea  d'hiveniage  de  sir 
John  Franklin  dorant  la  saison  de  1845  à  iSh^,  et  que,  d'après 
certaines  circonstances,  il  était  ft  présumer  que  le  départ  de 
Texpédition  s'était  effectué  subitement  Quant  au  capitaine  Om- 
maney,  observant  que  les  tombeaux  découverts  étaient  ceux  de 
trois  hommes  très  jeunes  encore,  il  a  conclu  de  ce  fait  que  l'état 
sanitaire  des  équipages  devait  avoir  souffert  quelque  altération; 
et,  de  plus,  il  exprime  cette  supposition  (à  laquelle  certaines 
découvertes  récentes  attachent  malheureusement  beancoopde 
gravité)  (i),qne  les  Yîandes  conservées  étaient  de  mauvaise  qua- 
lité. Un  attentif  examen  a  démontré  qne  le  câble  d'ancre  tronvé 
parmi  les  débris  avait  été  fabriqué  à  Ghatam  postérieurement  à 
iSâi.  Un  morceau  de  canevas  était  empreint  de  la  flèche  qui 
distingue  les  toiles  de  la  marine  royale.  EnOn  les  cinq  cercles  de 
pierre  au  centre  desquels  reposait  une  espèce  de  support ,  indi- 
quaient sans  doute  l'emplacement  des  tentes  destinées  aux  obser- 
vations magnétiques  que  les  deux  vaisseaux  avaient  dû  faire  le 
29  août  18ÂÔ. 

On  voit  qu'au  mois  d'août  1850  le  détroit  de  Lancastre  était 
fiimoltanément  exploré  par  huit  bâtiments,  savoir  :  La  Béioiue 
et  le  Pionnier,  ï'AstisUmce  et  VInirépide,  commandés  par  le 
capitaine  Austin ,  ayant  pour  second  le  capitaine  Ommaney  ;  la 
Lady  FnmkHn  et  la  Sophie,  conduites  par  le  capitaine  Penny  ; 
4e  Prinee^Aibert  expédié  par  lady  Franklin,  et  VÉtaiie  du 
Nord  partie  d'Angleterre  l'année  précédente.»  A  cette  liste  il 
faut  ajouter  VAdvance  et  la  Rcscuc,  envoyés  par  le  gouverne- 
ment des  États-Unis,  et  enfin  le  qu'avait  voulu  amener  lui- 
même  l'amiral  sir  John  Ross.  Si  aucun  des  navires  que  nous  venons 
dénommer  n'a  pu  atteindre  le  but  commun  qui  leur  était  proposé, 
l'ensemble  de  leurs  opérations  permet,  du  moins»  d'affirmer  que 
les  vaisseaux  de  sir  John  Franklin  n'existent  sur  aucun  point  des 
eûtes  qui  ont  été  risitées  et  qu'ils  n'y  ont  pas  non  plus  fait  nau- 
frage. Les  dMervations  géographiques  >  physiques  et  astrononri- 

(1)  On  s'est  dernièrement  aperçu  que  plusieurs  fournisseurs  de  la  marine  Ii« 
vniait  aux  aavireB,  à  dm  de  contenret ,  4b>  viandM  dont  la  potréllM^lloa  était 
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fies  recneilties  ptr  ces  divenet  eipéditiom  avront  été  mA 
«tUflt  au  progrès  de  la  ideoce  qa'è  la  oonnaiBaaiica  prati<{iie 
ëea  régiona  polairei.  Goaime  il  nom  serait  impossible  4e  rendre 
id  im  compte  détaillé  de  la  navigatioo  des  di?eri  bfttimeols,  nom  . 
BoaB  iM>nieroB8  à  somnettre  à  wMreleetear  on  simple  aperçu  des 
mouvements  de  chacun  d'eux. 

Nous  avons  iaissé  le  capitaine  Austin  contemplant  dans  l'tle 
Beechey  les  traces  du  passage  de  sir  John  Franklin.  Après  avoir 
visité  les  plages  voisines  et  la  côte  orientale  du  canal  de  Welling- 
ton jusqu'au  cap  Bowden ,  situé  par  delà  le  7ô°  de  latitude,  la 
Résolue  et  le  Pionnier,  profitant  d'un  mouvement  qui  s'opérait 
parmi  les  glaces,  atteignirent  la  rive  occidentale  le  6  septembre. 
Ce  lot  en  vain  d'ailleurs  qoe  le  capitaine  Austin  essaya»  pen- 
dantle  reste  du  mois,  de  pénétrer,  pkis  avant  dans  l'Ouest  ;  tom 
SCS  efforts  étant  infructneoi,  il  lui  fidlnt  dmlsir»  eomnM  lien 
élilvemage  de  ses  quatre  bftthnents ,  l'extrémité  Sod-Ooest  de 
rile  Comwallis  où  Ton  se  trouve  abrité  par  la  proximité  de  l'fle 
Griffith.  En  môme  temps,  le  capitaine  Penny  prenait  sou  quar- 
tier d'hiver  non  loin  de  là  dans  la  baie  de  l'Assistance. 

Nous  venons  de  nommer  l'amiral  John  Ross  et  nous  avons  à 
expliquer  les  circonstances  qui  l'avaient  conduit  audétroit  de  Lan- 
castre.  L'amiral  arrivait  de  Stockholm  en  l^^,  an  moment  oà 
l'expédition  qui  a  disparn  se  disposait  au  départ,  et  il  avait  dit  à 
sir  John  Franklin  qu'il  liait  de  sa  personne  le  chercha  dans 
deux  ans,  si  après  ce  temps  écoulé  ancnne  nouvéDe  n'était  pss^ 
venue  en  Angleterre.  Fidèle  à  sa  promesse,  sir  John  Ross  soumît 
à  l'Amirauté,  en  1847,  un  plan  de  recherches  qu'il  offrit  d'exé- 
cuter ;  mais  il  fut  éconduit  et  l'on  s'abstint  môme  de  le  consul- 
ter sur  les  mesures  que  l'on  préparait.  En  avril  1850,  quand 
l'opinion  publique  était  le  plus  vivement  préoccupée  du  sort  de 
l'expédition,  l'amiral  Ross,  âgé  de  soixante-treize  ans,  proposa 
encore  une  fois  ses  services.  Un  don  de  600  livres  de  la  Compa- 
gnie de  la  inie  d'Hodson  et  ^elques  souscriptions  paniculièfes- 
le  mirent  en  état  d'équiper  un  petit  brick  de  120  tonneanx, 
nommé  le  Félùs,  sur  lequel  il  s'embarqua  avec  deux  de  sesamis, 
le  capitaine  PUUips  et  IL  Abemelby,  qui  avaient  navigué 
dans  les  mers  du  Nord.  Sorti  du  Loch-Ryan  le  28  mai,  le  PéHx, 
monté  par  un  équipage  d'élite,  atteignit,  avant  la  fin  de  juin,^ 
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fiobleiiiberg,  étiMiaMnieirt  danofe  sHaé  w  le  détroit  de  Ikc^ 

Sir  John  Ross  y  débarqua,  y  prit  à  soo  serrice,  comme  inter- 
prète auprès  des  Esquimaux,  un  Groënlandais  nommé  Adam 
Beck,  et  remit  à  la  voile  le  30  juin.  Le  ô  juillet,  il  toucha  les 
îles  aux  Baleines;  puis,  franchissant  le  détroit  de  Waygal,  de 
conserve  avec  le  Prince-Albert^  il  rc|ioigoitlelûaoûtles  quatft 
^bâtiments  du  capitaine  Austin. 

Le  i%  août,  comme  on  était  à  la  ba«tear  do  eap  Yoii^,  Pani- 
rai  Ross  et  le  eapitaioe  Ommaney»  remattpiaiit  trois  Esqoiman 
«ur  la  ginoe»  ▼oolorentlesiaterrogerpar  l'iiiteniiédiaire  d*Adam 
Bock,  et  foid  fe  solistanco  dcsrépoMes  qu'ih  reçQreat  :  c  Pe»* 
•  daat  rhiTer  de  f  SiO»  torsqae  la  neige  tombait  en'abOBdaaee, 
»  deux  vaisseaux  afaient  été  brisés  par  les  glaces  à  une  certaine 
»  distance  dans  la  direction  du  capDudIey  Digges;  ils  avaient  été 
»  brûlés  ensuite  par  une  tribu  de  naturels  nombreuse  et  féroce, 
y  Ces  vaisseaux  n'étaient  pas  des  baleiniers,  et  quelques-uns  des 
»  hommes  blancs  portaient  des  épauletles.  Une  partie  des  équi- 
»  pages  fut  noyée  ;  le  reste  demeora  quelque  teoipt  sous  des 
>  huttes  00  des  tentes,  vivant  séparé  des  natnrels  :  Us  avaient 
»  des  ftosils»  mais  point  de  balles  ;€t  comme  ib  élisent  dans  on 
»  grand  état  de  liâilesBe  et  d^épotsement^  ils  Unirait  par  êiro 
»  tnés  par  les  nainrsif  avee  des  knoes  on  desllècbeSb  i  —  9ro« 
feodément  impressionné  par  ee  récit  et  voulant  vériier  le  degré 
de  confiance  qu'il  méritait,  le  capitaine  Austin  fit  venir  du  no» 
vire  iMdy  Franklin  un  interprète  danois  nommé  Peterson. 
Celui-ci  attribua  aux  réponses  des  Esquimaux  un  sens  entière- 
ment différent;  il  accusa  Adam  Beck  de  mensonge,  l'intimida  et 
le  réduisit  au  silence.  A  peine  cependant  Beck  se  trouva-t-il 
seul,  qu'affinnant  de  nouveau  la  vérité  de  son  récit,  il  en  niaifr- 
tiait  éntffif|uement  Teotiére  euctitude.  Aprts  le  témoignage 
eontradictoirs  de  Feterson,  sir  John  Rose  et  le  eapitsine  Anslia 
MsèreAt  de  croàreb  la  version  d'Adam  Bedk;  mois,  «lepois^e 
«et  bommo  eot  volontairement  etsons  la  foi  dn  sonnent  répété 
aa  déposiUon  devant  un  magistrat  do  Groénland,  en  eonlirmnat 
toutes  les  partie u  la  ri  t(''s  do  son  récit  primitif,  sir  John  changea 
d'avis;  et,  celte  fois,  son  opinion  se  trouva  conforme  à  celle  du 
résident  danois  de  Godhaven  qui,  sachant  que  Beck  avait  été 
élevé  chréiiewMimenl  par  les  frères  moraves,  déclara  qu'il  se 
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fiait  à  sa  TéracHéy  parce  que»  diflait-U»  jamais  on  n'avait  surpris 
un  mensonge  cbes  un  Groêniandais  instmit  à  pareille  école.  On 
n'a  pas  encore  reçu  de  Copenhague  la  traduction  de  la  déposition 
d'Adam  Beck..  qui  a  été  réclamée  par  la  Compagnie  de  la  haie 
d'HudsoD.  D'un  autre  côté,  quelques  personnes  ont  prétendu 
que  Peterson  n'avait  pas  osé  dire  la  vérité  et  qu'il  avait  laissé 
paraître  la  crainte  d'élrc  tué  par  les  Esquimaux,  si  l'on  venait  à 
savoir  par  lui  qu'ils  avaient  massacré  les  deux  équipages  an- 
glais. (1) 

•  Le  16  août,  le  Félix,  remorqué  par  Y  Assistance,  traversa  la 
Bter  de  Baffîn.  Le  22,  il  était  devant  l'entrée  de  l'Amirauté. 
Franchissant  ensuite  le  détroit  de  Barrow»  il  reconnut  l'entrée 
de  Bailow  sur  la  côte  occidentale  du  canal  Wellington; et  après 
anroir  contourné  le  cap  Hotham,  il  vint»  le  iS  septembre»  prendre 
son  quartier  d'hiver  dans  la  baie  de  l'Assistance  où  fl  retrouva 
les  deux  bâtiments  du  capitaine  Penny. 

Sir  John  Ross  avait  apporté  d'Ecosse  quatre  pigeons-cour- 
riers, appartenant  à  une  dame  qui  habitait  le  comté  d'Ayr.  Il 
avait  promis  d'expédier  deux  de  ces  oiseaux  lorsqu'il  commen- 
cerait son  hivernage  et  les  deux  autres  quand  sir  John  Franklin 
serait  retrouvé*  Conformément  à  cette  promesse»  un  ballon,  au* 
quel  était  suspendue  une  corbeille  renfermant  le  premier  pi* 
feon»  fut  lancé  le  3  octobre»  à  six  heures  après-midi.  Le  lende- 
main» à  pareille  heure»  un  second  ballon  fut  encore  livré  an 
vent  Dans  chacun  des  paniers  était  placé  un  appareil  è  mèche 
destiné  k  mettre  l'oiseau  en  liberté  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Le  13  octobre,  l'un  des  deux  pigeons  était  rentré  au 
colombier  écossais  ;  il  avait  donc  franchi  en  sept  jours  une  dis- 
tance de  2,400  milles  (environ  4,500  kilomètres).  —  Au  com- 
mencement d'août  1851,  le  Félix  parvint  à  se  dégager  des 
glaces  et  il  arriva  en  Angleterre  à  la  fin  de  septembre. 

Le  Prince^Aiàert,  commandé  par  le  capitaine  Fot*syth,  était 
nn  navire  fin  voilier»  monté  par  vingt  hommes  d'équipage.  Lady 
Franklin  avait  voufai  subvenir  pour  2»600  £  aux  firais  de  l'arme-^ 

(I)  Ad«D  Mk  a  même  dédaié  que  plndsoit  objeu  profeuMt  éei  mwrbm 
aavfragés  powralent  oneon  «re  tnaflt  tl  U  a  oflvt  d*aocoiB|MicMr  l'aféditloi» 
^vi  Mrait  eofoyéa  à  ]«w  recbeNl». 

(Noté  de  ta  BédactionJ 
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nent  qa'aTaient  conpiété  des  flonscriptioiis  particalières.  Parti 

d'Angleterre,  le  5  juin  1850,  après  tous  les  autres  bâtiments 
expédiés  au  détroit  de  Lancastre,  le  Prince- Albert  fut  de  re- 
tour le  premier,  et  c*est  par  lui  qu'on  apprit  les  découvertes 
faites  à  Tile  Beec.liey.  Le  capitaine  Forsyth  avait  pénétré  dans 
l'entrée  du  Prioce-Régcot  encore  ptus  avant  que  sir  James  lloss 
en  lââO,  et  il  avait  reconnu  le  cap  de  la  Fory  sans  y  débarquer 
cependant;  il  était  ensuite  revenu  dans  le  canal  Wellington  dont 
il  aTait  visité  la  cdte  Josqn'à  la  pointe  Innis.  Enfin,  voyant  qu'on 
ne  trouvait  anémie  trace  nouvelle  de  Teipéditioiai  de  sir  John 
Franklin,  il  avait  repris  le  chemin  de  l'Europe  et  il  était  rentré 
au  port  ^Aberdeen  le  22  octobre. 

Depuis  long-temps  déjà  làdy  Franklin  avait  adressé  un  touchant 
appel  au  président  des  États-Unis,  afin  d'obtenir  le  conc  ours  de 
la  marine  américaine  dans  les  recherches  qu'on  allait  eiitrej^ren- 
dre.  Un  riche  marchand  de  New -York,  M.  Grinnel,  Hicilita  gé- 
néreusement la  réalisation  de  ce  vœu  eu  équipant  à  ses  propres 
frais,  au  prix  d'une  somme  considérable,  deux  brigantins  qu'il 
Biit  à  la  disposition  du  président  pour  être  employés  dans  les 
mers  polaires.  GetSeoffre  étant  acceptée,  les  deux  bâtiments,  l'nn> 
de  150  tonneaux,  nommé  VAéoancef  et  l'antre,  la  Bacue,  de  90 
tonneaax,  lurent  confiés  an  lieutenant  de  Haven,  connu  par  sa 
participation  récente  à  un  voyage  de  découverte.  Ils  quittèrent 
New- York  le  24  mai,  approvisionnés  pour  trois  ans.  Au  com- 
mencement de  juillet  ils  se  trouvaient  dans  la  mer  de  Baflin, 
mais  tellement  serrés  par  les  glaces  qu'ils  employèrent  vingt-un 
jours  à  faire  21  milles.  Us  étaient  à  la  hauteur  du  cap  Melville, 
loi^qu'un  coup  de  vent  d'Est  les  poussa  rapidement  à  travers  le 
golfe  et  les  porta  jusqu'à  l'Entrée  de  l'Amirauté,  où  ils  rencon- 
trèrent le  FéiiXf  la  Lady  Franklin  et  la  Sophie.  Le  lieute- 
nant de  Haven  se  pn^sait  de  pénétrer  jusqu'à  l'Ile  Bielville  et 
d'hiverner  soit  sur  cette  lie,  soit  sur  la  terre  de  Banks,  soit 
même  snr  la  banquise  s'il  ne  pouvait  faire  autrement  VAdvance 
était d'allleors  un  solide  navire,  exceptionnellement  propre  à  ré- 
sister au  choc  ou  à  la  pression  des  glaces.  Son  avant  jusqu'au 
uiàl  de  misaine  ne  formait,  en  quelque  sorte,  qu'une  seule  masse 
compacte  de  bois,  ses  flancs  et  son  pont  étaient  doublés  et  garnis; 
sa  cabine  était  recouverte  d'une  épaisse  enveloppe  de  liège.  Le 
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15  août»  le  llenioiant  de  Hmi»  qm  avait  reooimii  le  cain  d« 
ea|^  Riley,  doubla  le  eap  Hotfaaa  ;  mais  lonqa'il  se  troara  à  la  hao- 

tenr  du  cap  Spencer,  vers  les  premiers  jours  de  septembre,  ses 
vaisseaux  furent  cernés  par  les  glaces.  Le  13  du  môme  mois,  le 
*  capitaine  Austin  aperçut  pour  la  dernière  fois  rexp(''dition 
américaine  faisant  route  à  i'£st  et  retournant  sans  doute  aux 
États-Unis. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  les  opérations  du  ca- 
jHtaiiie  Austin  pendant  l'faiver  de  1850  à  1851  et  pendant  leprin^ 
feaipa  8oi?aot  :  le  plan  en  avait  été  habilement  tracé  k  ravanoe 
par  le  dodeor  Scomby  daas  ses  ezcelleDt  Ihrre  sur  la  recher- 
die  de  l'expédition  de  sir  John  Franklin.  —  Le  2  octobre,  loi»- 
^  tontes  les  précautions  qu'exigeait  la  séreté  des  faisseanx 
durant  l'hivernage  eurent  été  prises,  des  détachements  partirent 
de  divers  côtés  pour  aller  établir  des  dépôts  de  provisions  des- 
tinées h  servir  ultérieurement  aux  expéditions  qui  devaient  se 
mettre  en  route  au  printemps.  Malheureusement  le  mauvais 
temps  contraria  l'exécution  de  cette  mesure.  —  Le  capitaine 
Penny,  qui  était  venu  Tisiter  le  capitaine  Austin  et  se  concerter 
avec  lui,  s'était  chargé,  pour  sa  part,  de  l'entière  exploration  da 
canal  Wellington.  Im  équipages  passèrent  l'hiver  «ranqnlQe- 
ment  sans  qoe  lemr  santé  lit  altérée.  Hotre  lectenr  trmwn, 
dans  plus  d'une  publicaiîon  récente,  te  tableau  plefai  d*iBtértt 
de  ces  marins  anglais  déployant  è  la  lois  leur  tntelligenoe  et  leur 
gatté  sous  les  tempêtes  glacées  du  pôle. 

Les  divers  détachements  dVxpIoration,  partagés  en  deux 
classes  selon  que  les  trajets  qu'ils  avaient  à  parcourir  étaient 
prolongés  ou  restreints,  furent  conduits  par  le  capitaine  Omma- 
ney  jusqu'à  un  point  fort  avancé  sur  la  glace,  au  nord-ouest  de 
rtle  Griflitii.  Là,  on  dressa  des  tentes  et  le  capitaine  Austin 
nassa  une  sévère  et  complète  inq»ection.  U  y  avait  en  tout  106 
nommes,  officiers  compris,  emmenant  avec  eux  lâ  traîneaux 
ohaigés  de  quarante  à  quarante-deux  jours  de  vivres.'tSn  moyenne, 
cbaipie  homme  avait  à  traîner  on  poids  de  205  livres  (M  kilo- 
grammes). Le  15  avril,  après  one  prière' fsite  en  commun  y  cha- 
cune des  petites  troupes  s'attela  aux  traîueaux  et  partit  dans  la 
direction  i\m  lui  était  assignée.  Toutes  revinrent  sans  avoir  ren- 
contré aucune  trace  de  sir  John  Franklin.  Les  unes,  dont  le  par- 
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cours  était  restreint,  furent  de  retour  entre  le  27  avril  et  le  19 
mai  ;  les  autres,  qui  avaient  une  plus  longue  marche  à  faire^ 
rejoignirent  les  vaisseaux  entre  le  28  mai  et  le  A  juillet.  Parmi 
les  premières,  18  hommes  eurent  quelques  parties  du  corps 
atteintes  par  la  gelée  :  elle»  perdireoT  même  aa  eoDtnHBattre 
»Mt  de  firoid  et  d'épuisement 

Les  cxpéditiolM  les  ploe  loiigaes»«ii  wntnbn,  qvokpie  leiir 
abseice  se  fût  preieiigée  pendiMt  diquanie,  soiiaiite  et  «jaitre* 
vingts  joors,  o^enrent  encan  malade  :  l'iine  d'enesy  cependant 
celle  de  ffle  MelvHIe^  anlt  sid>i  one  température  de  09*  an-^ 
dessous  de  zéro  (56**  centigrades  au-dessous  de  glace).  Les  ex- 
plorations s'accomplirent  simultanément  sur  les  denx  rives  du 
détroit  de  Barrow  ;  elles  furent  poussées  dans  la  direction  de 
rOoest  entre  les  72*  et  73°  de  latitude  jusqu'au-dol;i  du  103*  de 
longitude.  Ou  découvrit  ainsi  plus  de  800  milles  de  nouvelles 
côtes  et  Ton  paroonrut  plus  de  ÂOOmiUesde  littoral  déjà  conaVé 
Le  déucbement  conduit  par  le  liemenant  M'Clintock  fut  son^ 
rmit  retenn^  par  les  brises  violentes  de  Sud-Est,  pendant  des 
Journées  endères»  sons  nne  tente  ^  ne  mesurait  geère  qnie 
huit  pieds  de  long  snr  six  de  laife.  Qnand  on  lilsait  enire  quelque 
aMsaent,  la  vapeur  qui  s'en  échappait  retombait  immédiatement 
condensée  en  nne  neige  si  fine  qu'elle  pénétrait  tous  les  vête- 
ments sans  excepter  les  fourrures.  Le  lieutenant  M'C^lintock 
retrouva  à  Winter-Harbour  les  objets  qu'y  avait  laissés,  en 
4820,  le  capitaine  Parry  :  ils  n'avaient  subi  aucun  changement, 
ni  dans  leur  forme,  ni  dans  leur  coulenr.  Sur  le  rocher  qui 
signale  l'entrée  de  la  baie,  on  grava  la  date  de  1851  au-dessous 
de  l'inaeripcion  qui  rappelait  le  voyage  de  YHecia  et  du  Griper. 

Le  capitaine  Penny»  de  son  eèté,  commença  le  17  avril  Tes- 
ploration  do  canal  Wellii^n  :  ses  différents  détachements  ren- 
trèrent à  la  fin  de  joîn,  après  avoir  obtehn  d'inqportants  résttitam 
géographiques  ;  ils  avaient  porté  leurs  reconnaissances  an-deAi 
dn  77*  de  latitude,  sur  les  deux  bords  du  détroit,  jusqu'à  deaz 
caps  opposés  auxquels  on  donna  les  noms  de  sir  John  et  de 
Lady  Franklin. 

Le  12  août  1851,  les  vaisseaux  du  capitaine  Austin  purent 
rejoindre  ceux  du  capitaine  Penny,  et  les  deux  commandants 
entrèrent  en  conétoence>  iléjà  le  capitaine  Austin»  après  on 


Digitized  by  Google 


6$  U  CAPiTAWfi  FAANmif 

vûr  eiamen  des  reeherches  eiécotées  par  les  équipages,  étah 
eonyaincu  que  sir  John  Franklin  n'était  allé  ni  an  snd  ni  à 

Touesi  (le  l'île  Cornwallis  (ï  ),ei  comme  il  reçut  alors  du  capitaine 
Penny  la  déclaration  écrite  que  le  canal  Wellington  n'était  sus- 
ceptible d'aucune  exploration  nouvelle,  comme  d'ailleurs  ou 
avait  accompli  tout  ce  que  permettaient  les  forces  humaines,  il 
crut  devoir  ne  pas  prolonger  ses  recherches  et  ramener  ses 
vaisseaux  en  Angleterre,  où  ils  sont  heureusement  arrivés  le 
i«  octobre  dernier. 

•  Tels  sont  les  travaux  de  la  dernière  campagne  maritime,  et 
nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  de  nouveaux  efforts 
se  préparent,  ain  de  poursuivre  avec  constance  l'entreprise 
commencée  avec  tant  d'énergie.  Au  premier  rang,  nous  devons 
citer  l'expédition  qui  va  reprendre  et  compléter  Texploratioil 
du  canal  Wellington  (2).  Le  gouvernement  en  a  confié  le  com- 
mandement aux  capitaines  Belcher  et  Kellelt.  Des  vaisseaux, 
américains  doivent  aussi  se  diriger  une  seconde  fois  vers  le 
détroit  de  Barrow.  Enfin,  une  troisième  expédition  que  recom- 
mande vivement  la  Société  royale  de  géographie,  et  dont  la 
libéralité  privée  fait  tons  les  fiais,  s'organise  sous  hi  direction 
du  capitaine  Beatson,  qui  croit  depuis  long-temps  que  sir  John 
Franklin,  entraîné  an  nord  des  tles  Parry  dans  hi  direction  de 
rOuest,  et  barré  au  Sud  par  la  chaîne  d'Hes  qui  paraît  s'étendre 
indéfiniment  vers  la  Nouvelle-Sibérie,  doit  se  trouver  aujourd'hui 
au  nord  du  détroit  de  Behring.  Le  bâtiment  que  le  capitaine 
Beatsoa  veut  conduire  eu  personne  dans  cette  direction^  est  un 

<  (I)  Sans  doute,  en  prenant  pour  point  de  départ  rcxtn?niité  de  TIIp  Cornwallis 
ou  bien  lo  cap  Walkf  r,  le  capitaine  Ommaney  et  le  lieutenant  Mac  Ciintock  s'ô- 
taient  avancés  aosai  loin  qu'on  avait  pu  l'e^ipérer,  l'un  au  Sud  et  l'autre  k  l'Ouest; 
mils  entre  les  deux  lignes  d'opérations  de  ces  oflklers  e'oune  un  angle  de  ftS*  dont 
Uvastn  éiendoe  deneww  Ineiplorée.  Or,  c'est  iMédateeiit  dant  eet  eepaoe  encore 
inconnu  que  h  s  instructions  de  TAmirauté  presecivaiont  au  capitaine  Franklin  de 
chercher  d'abord  une  issue  ver»  le  détroit  de  Behring.  Il  y  avait  donc  dans  les  ex- 
plorations qui  venaient  d'Ctre  accomplies  une  lacune  importante  que  plusieurs 
pobUeatiooi  anglaiiee  ont  Justement  slgnaMob 

(Ifûti  4ê  Im  UdatOm.) 

t8)  Au  moment  où  bous  écrivons  (15  avril),  oi«te  expédition  se  tient  pitteà 

mettre  à  la  voile,  et  son  départ  aura  été  annoncé  par  les  journaux  avant  que  no» 
tre  article  soit  placé  soua  lee  jeux  du  lecteur. 


Digitized  by  Google 


IiAK&  LES.MEBS  POLAIMB.  (0 

schooner  de  SOO  tonneaux,  portant  trois  machines  à  Tapent 
fléparées  les  nnes  des  antres  et  d'une  force  de  huit  chevanx  éba-» 

cune.  Son  équipage  se  compose  de  15  hommes  choisis  avec  le 
plus  graud  soin  et  son  approvisionnement  est  calculé  pour  cinq 
années.  Il  doit  aussi  emmener  à  sa  suite  un  bateau  portant  un 
appareil  à  vapeur  d'une  force  de  cinq  chevaux.  Le  capitaine 
Beatson  se  propose  de  quitter  l'Angleterre  au  printemps,  d'aller 
prendre  du  charbon  aux  ties  Sandwich  et  de  passer  le  détroit 
de  Behring  vers  le  milien  de  juillet  Dirigeant  ensuite  sa  course 
le  long  de  la  cdte  de  Sibérie,  vers  la  mer  libre  qu'a  Tue  Wrangel» 
Il  doit  cbercher  à  atteindre  la  terre  aperçue  par  le  capitaine 
Kellett  au-delà  de  Itle  du  Herald  et  à  exécuter  ainsi  une  parde 
du  pian  formé  par  le  lieutenant  Pîm  qu'il  nous  reste  à  mention* 
mer. 

Cédant  au  désir  de  lady  Franklin,  qui  subvenait  à  la  dépense 
du  voyage,  le  lieutenant  Pim  s'était  rendu  à  Saint-Pétersbourg, 
comptant  gagner  par  terre  l'embouchure  de  la  Kolima  et  tenter 
ensuite  de  parvenir  jusqu'à  la  Nouvelle-Sibérie.  Le  gouverne- 
ment russe  avait  généreusement  promis  son  appui  à  tout  projet 
bien  conçu  qui  offrirait  des  chances  de  succès;  mais  Texécution 
de  celui-ci  était  impraticable.  Il  était  à  peu  près  impossible  d'at* 
teindre  Temboucbure  de  la  Kolima  en  traversant  les  immenses 
solitndes  de  la  Sibérie  septentrionale,  au  milieu  des  tribus  en- 
eore  sauvages  qui  reconnaissent  h  peine  Paotorité  de  la  Russie» 
Le  trajet  parcouru  par  l'amiral  Wrangel  n'était  que  le  tiers  de 
celui  que  se  proposait  de  franchir  le  lieutenant  Pim,  et  cepen- 
dant il  avait  exigé  cinquante  traîneaux  et  six  cents  chiens  qui 
consommaient  trois  mille  harengs  salés  par  jour.  Cette  fois  il 
eût  fallu  prendre  douze  ou  quinze  cents  chiens»  et  c'eût  été 
ruiner  entièrement  les  peuplades  sibériennes  qui  ne  sauraient 
snbeisler  si  on  les  privait  de  leur  unique  moyen  de  transport 
Les  agents  du  gouvernement  russe  ont  d'ailleurs  positivement 
affirmé  que  sir  John  Franklin  n'aurait  pu  s^approcfaer  de  la  côte 
Boord  d'Asie  sans  que  les  autorités  de  la  Sibérie  n'en  eussent  été 
informées  Immédiatement  par  les  tribus  du  littoral. 

Après  avoir  réuni  et  comparé,  comme  nous  l'avons  fait,  les 
nombreux  documents  qui  se  rattachent  à  l'expédition  dont  le 
sort  préoccupe  si  vivement  rattentiou  publique,  il  doit  nous 
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être  permis  exprimer  fopinioB  qae  notre  long  tniTail  «ont  • 
suggérée.  Nom  croyons»  et  cet  avis  est  cdui  ét  h  plapart  des 
oiffiders  les  plus  ésainents  de  la  marine  anglaise,  que  sir  Johsi 
Franklin  n'a  pas  prolongé  sa  na?igatiott  aonlelà  do  l'tte  Metrillo» 

soit  à  l'Ouest,  soit  au  Sud-Ouest,  en  franchissant  un  des  détroits 
qui  conduisent  vers  la  côte  septentrionale  du  continent  améri- 
cain. 

Les  nombreuses  recherches  eiïectuées  dans  cette  double  di- 
rection n'ont  produit  aucun  résultat.  L'hivernage  de  iSâô  à 
iS&d  pris  dans  l'ile  Beecbey»  située  à  l'entrée  du  canal  Wel-* 
lington»  donne  lien  de  présumer  que  Texpédition  devait  ulté* 
rienrement  pénétrer  dans  ce  même  canal  ;  et  s'il  en  est  ainsi, 
elle  devait  déboactor  dans  le  iMsain  de  la  mer  polaire  (en  sup- 
posant l'existence  de  celui-ci)  ;  on  bien,  si  c'était  la  terre  qu*ello 
eAt  rencontrée,  elle  devait  nécessairesaent  se  diriger  à  TOoest 
vers  le  détroit  de  Behring,  ou  bien  à  l'Est  en  cherchant  à  tour- 
ner le  Groenland  par  le  Nord,  si  l'on  admet  que  le  Groenland  soit 
une  île.  La  mission  principale  de  l'expédition  nouvelle  sera  très 
certainement  la  reconnaissance  complète  du  canal  Wellington 
et  du  canal  de  la  Reine  ;  car  c'est  Tcpinion  du  capitaine  Penny 
et  de  tous  les  officiers  qui  raccompagnaient,  que  sir  John 
Franklin  a  dé  adopter  cette  direction.  Si  VÉribe  et  la  Têrreur 
sont  désormais  enlmnés  dans  des  glaoes  étemelles  et  si  teuvs 
vaillants  équipages,  privés  de  moyens  de  transport,  n'ont  p« 
eiîpctnier  lenr  retour,  il  y  a  lien  de  croire  qne  leur  prison,  s'Ni, 
vivent  encore,  ou  du  moins  lenr  tombe,  s^ils  ont  snecombé, 
pourra  être  découverte  par  quelques-uns  des  partis  d'éclaireurs 
que  l'expédition  qu'on  prépare  doit  lancer  beaucoup  plus  loin 
qu'aucune  de  celles  qui  l'ont  précédée.  Que  si  nos  malheureux 
marins,  sortis  du  canal  AVellington,  ont  atteint  le  bassin  d'une 
mer  polaire  encore  inconnue,  ils  ont  dû  naturellement  poursui** 
vre,  dans  la  direction  de  l'OuesC  on  dans  celie  de  l'Est,  ro» 
cherche  d'une  issue  qui  pût  les  ramener  vers  nous,  liais  dans 
cette  dernière  hypothèse,  k  seule  qui  busse  encore  quelque 
espoir,  le  capitaine  Belcher  doit  revenir  sans  avoir  atlefait  le 
but  essentiel  de  son  voyage  (1). 

(1)  Nous  aimerions  à  nous  associer  à  ces  flattousf^s  ospt'rancos,  np  filt-ce  que  pour 
voir  se  prolonger  les  nobles  et  persévérants  efforts  dout  la  marine  anglaise  ofCre  le 
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La  lolotion  du  proèlèiiie  dépend  donc  de  l'exisieMae  d*nn 
luHiii  polaire,  c*esi-à-dlre  d'onç  mer  qni  s'étendrait  Jneqn'eii 
pâle.  Ici  les  opinîoiis  se  eontrediseaL  Le  capitaine  Oaunan^ 
déclare  qn'il  n'ajonte  ancone  foi  h  la  lèéorie  d'm  basssin  po- 
laire. Le  capitaine  Osborne,  au  contraire,  soutient  qu'il  a  eu 
lieu  d'observer  plusieurs  faits  très  propres  à  démoutrer  l'exis- 
tence de  cette  mer  du  pôle.  La  science  seule  peut  éclairer  cjette 
grande  question.  Pour  notre  compte,  nous  avons  plus  d'une 
fois  admis,  comme  un  fait  iodubiuble»  <iue  le  p6ie  n'est  pas  le 
point  le  plus  froid  du  globe;  nous  avons  reconnu  deux  pôles  dt 
frûiémaxitmtm,  l'un  sitné  nom  loin  de  Ttle  MdvUle  et  l'antre 
sons  le  néridieift'opposé,  an  noid  de  l'ancien  continent  D'après 
ke  olMenwdons  da  capitaine  ScoreAy  et  de  plusieurs  antres  s»* 
vants,  il  est  fiieile  de  démontrer  qne  la  tempéntnre  moyenne  d« 
pôle  nord  ne  doit  pas  excéder  10*  de  Farenheit  (à  peu  près  i'I'* 
centigrades  au-dessous  de  glace),  tandis  que  la  môme  moyenne 
dans  l'île  Mel ville  est,  selon  le  capitaine  Parry,  d'environ  2* 
au-dessous  de  zéro,  c'est-à-dire  inférieure  de  12»  (6"  2/3  cen- 
tigrades] à  celle  du  pèle.  Mais,  puisque  la  moyenue  de  10°  dé^ 
dnile  d'une  formule  e^^rimant  mathématiqucasent  la  décrois^ 
sance  des  températures  depuis  l'Éqoateur  jos^'à  la  mue 
pnlaice'  peut  être  considérée  comme  une  simple  présomption» 
nous  préférons  nous  laisser  conduire  au  même  résultat  par  la 
seule  autMilé  de  robserfatian.  Or,  le  capitaine  Scoresby ,  après 
awir  obserfé  pendant  plnaienm  années  la  température  desm« 

spectacle  aa  monde  civilisé ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'une  tri'^te  ré- 
flexion. Si  le  capitaine  Franldin,  en  quittant  l'hivernage  de  l'Ile  Bcechoy,  n'avait 
pas  repris  la  route  de  l'Europe;  s'il  partait  pour  s'éloigner  encore  vers  le  Nord  ou 
vers  rOueatf  il  aurait  laissé  au  lieu  qu'il  abandoonait  une  indication  quelconque 
ée  1»  eontianalioii  de  «m  voyage.  Cette  même  indication  dendt  ee  ?etitni?er,  eoit 
aa  cap  Waiker,  toit  à  nie  HelfiDe,  loit  rar  l'on  dee  bofds  dn  canal  Wéilingtaii«  «I 
cependant  lien  n*a  été  découveit.  ireeMI  paa  Irop  probable  in  aantd  dea  équi- 
pages se  trouvant  compromise  par  la  mauvaise  qualité  des  vivres  ou  par  toute  au- 
tre cause,  l'expédition  a  dû  saisir  à  la  hâte  la  possibilité,  tardive  peut-être,  de 
sortir  du  détroit  de  Lancnstre?  Ainsi  s'expliqueraient  à  la  fob  et  lea  cadavfea  de 
mieboawieaJeniMaeneere,etka.iadioea  d*un  embannicmaiit  anbit,  et  le  fécii 
de  lâ  destruction  de  deux  navirea  aorpris  par  l'hiver  dans  la  mer  de  DafTin. 
Oiioi  qu'il  en  puisse  être,  nous  craignons  que  la  déposition  du  GroCnlandais  Adam 
Becà  ne  mérite ploa  de  confiance  %u'oq  n'a  paru  Jusqu'ici  disposé  à  lui  en  accordeiw 
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do  Spltdiergy  a  reconnu  qu'elle  était  de  17<*  de  Farenheit  (8* 
centigrades  au-dessous  de  glace  sous  le  78<>  de  latitude,  tandis 
«{ue  le  capitaine  Parry  trouvait  à  Ttle  Melville,  par  une  latitude 
de  7V  ift,  une  moyenne  de  1*  ou  2*  seulement  (17*  centigrades 
envîroi^  au-dessous  de  glace). 

Et  si  telle  était  en  réalité  la  loi  des  températures  sous  des  mé- 
ridiens différents,  sir  John  Franklin,  en  remontant  le  canal 
Wellington,  aurait  passé  sous  un  climat  plus  doux.  Pour  lui, 
l'hiver  arctique  aurait  perdu  une  partie  de  ses  rigueurs;  la  santé 
des  équipages  aurait  été  moins  compromise;  pout-^trc  même 
on  aurait  rencontré  des  moyens  de  subsistance.  £t,  quoique  une 
barrière  de  glace  ou  tout  autre  obstacle  équivalent  ait  rendu 
le  retour  impossible  par  le  canal  Wellington  ou  par  aucune 
autre  issue  »  l'expédition  poursuit  peut-être  aujourd'hui  ses  ex- 
plorations dans  une  région  voisine  du  point  où  elle  a  trouvé 
accès  dans  le  bassin  pohiire;  que  si  ses  vaisseaux  n'ont  pas  été 
détruits  4  elle  a  pu  s'avancer  à  l'Ouest  ou  à  l'Est 

Telles  sont  les  espérances  que  nous  aimons  à  retenir;  elles  ne 
sont  qu'une  lueur  et  une  lueur  bien  faible,  dont  nous  ne  vou- 
lons pas  un  instant  détacher  nos  regards  pleins  d'anxiété.  r4ha- 
que  jour  écoulé  diminue  cet  espoir  suprême  qui  sans  cesse  s'é- 
vanouit devant  le  pouvoir  de  la  raison  et  de  Tintelligence,  pour 
renaître  sans  cesse  aussi  sous  le  charme  de  Timagination  et  du 
sentiment  Ne  consentons  pas  à  désespérer  encore.  Quand  Tespé- 
rance  semble  quitter  la  terre^  elle  doit  retrouver  dans  la  prière 
du  chrétien  une  force  inépuisable  et  une  durée  sané  bornes. 

(Paper s  for  the  people,) 


Depuis  l'impression  de  l'article  qu'on  vient  de  lire^  il  nous 
est  parvenu  de  nouvelles  informations  qui  ne  peuvent  manquer 
d'intéresser  le  public. 

Les  vaisseaux  de  l'expédition  américaine,  tandis  qu'ils  effeo- 
tuaient  leur  retour  en  1850,  ont  été  poussés  dans  le  canal  Wel- 
lington, puis  cernés  par  les  glaces  flottantes  qui  les  ont  ensuite 
ramenés  vers  le  détroit  de  Lancastre,  d'où  elles  les  ont  en- 


Digitized  by  Google 


DANS  LES  MERS  POLAIRES.  09 

traînés  avec  elles  le  long  de  la  côte  occidentale  do  la  baie  de 
BaOin.  Dorant  l'hiver  entier,  il  a  été  impossible  à  ces  deux 
bAtimentB  de  8e  délivrer  de  l'étreinte  de  la  glace;  menacés 
plnnears  fois  d'one  destruction  imminente ,  leurs  équijiages  ont . 
dû  les  abandonner  pour  ne  remonter  à  bord  qu'après  la  fin  de 
chaque  crise.  Dégagée  seulement  quand  le  printemps  fut  venn^ 
l'expédition ,  après  avoir  tenté  sans  succès  de  pénétrer  de  nou-» 
veau  dans  le  détroit  de  Laocastie,  a  dû  retourner  aux  Etats- 
Unis  (1). 

Pendant  ce  même  prin temps  de  1851 ,  M.  Rae  a  réussi .  enfin, 
à  franchir  les  glaces  à  la  hauteur  de  la  rivière  Copper-Miiie  et  à 
gagner  la  terre  Victoria,  dont  il  a  reconnu  la  connexion  avec  la 
terre  Wollaston  et  l'extension  dans  la  direction  du  Nord  et 
de  l'Ouest  jusqu'à  220  milles  du  rivage  septentrional  de  la  terre 
de  Banks.  IL  Rae  comptait  continuer  son  exploration  durant 
Tété,  si  la  glace  se  divisait  suffisamment  pour  permettre  le  passage  . 
des  bateaux.  Il  doit  être  maintenant  en  chemin  pour  revenir  en 
Angleterre. 

Le  capitaine  Moore,  du  Pluvier,  annonce,  dans  une  lettre  pu- 
bliée au  mois  de  janvier  dernier,  que  la  banquise  s'ctnnî  nccrue 
de  160  milles  vers  le  Sud,  sa  navigation  a  été  arrêtée  pnr  70* 
Zk  de  latitude  et  par  169**  de  longitude  Ouest  II  paraît  craindre, 
à  raison  de  cette  circonstance,  que  VEtUreprUe  n'ait  pu  faire 
aucun  progrès  dans  l'Est 

Un  nouveau  projet  de  recherche  vient  encore  d'être  proposé 
par  H.  Peterman,  qui  pense  que  le  vaste  espace  ouvert  entre  le 
SpiUberg  et  la  Nouvelle-Zemble  doit  offrir  l'accès  le  plus  facile 
dans  le  bassin  polaire  et  peut-être  aussi  la  meilleure  route  pour 
retrouver  le  capitaine  Franklin.  M.  Peterman  suppose  ,  comme 
on  le  voit,  que  Tcxpédition,  ayant  débouché  par  le  canal  Wel- 
lington, a  rencontré  la  mer  polaire.  En  admettant,  pour  notre 
part 5  cette  supposition,  nous  pensons  que  de  graves  objections 

■ 

• 

(l)L*ffipédition  américaine  est  en  effet  rentrée  à  New- York  le  13  août,  elle  avait 
-va  pour  U  dernière  fois,  dans  ta  baie  de  Baflin,  le  PHncê^Atbm  qnl  a  dS  liivemer 

<lans  le  détroit tle  LancBstre.  — «A  bord  de  ce  navire  so  trouve  un  officier  de  la  m»« 
rine  française,  autorisé  par  lo  ministre  à  premiro  part  ?i  la  nTliorrlu»  de  sir  John 
Franklin.  —  Nous  tvomincs  heureux  d'avoir  à  inscrire  dans  nos  colonne»  le  aom 
de  M.  BcUot,  d^à  cité  avec  éloge  par  1<3  commajidaat  du  Prince-Albm, 
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acientiUques  s*élèverout  contre  la  route  qu'il  indique.  Le  mérH 
dien  qui  promet  Tacoès  le  plu»  aisé  vers  le  p^Ic  est  indubitable* 
ment  celui  qui  a  permis  d'avancer  le  plua  lou  dans  la  directioii 
du  Nord,  bous  touIoiui  dire  oel«i  qui  paaie  entre  le  Groèiilaad  et 
le  Spitibeiy.  C'est  en  le  auifant  que,  le  28  juillet 
capitaine  Parry  t'en  approdié  jusqu'au  7*  du  pôle;  que  Sco* 
resby  était  arrivé  à  une  distance  de  8^  $0*  et  que  Pbipps,  bien 
antérieurement,  était  parvenu  jusqu'à  9^  12\  Ce  môuic  méridien 
^  est  aussi  le  plus  chaud  du  globe  et  celui  sous  lequel  les  lignes 
isotbermales  s'éloignent  le  plus  de  l'équateur* 
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De  tous  les  accessoires  extérieurs  de  la  vie  de  Londres,  il  n'en 
est  peut-être  pas  de  plus  agréables  que  ces  accords  fugitifs  qu'on 
peut  eulendro  dans  les  rues  écartées  et  tranquilles  de  celle  métro- 
pole ou  de  ses  vastes  faubourgs,  accords  dus  aux  talents  de 
quelques  artistes  nomades  qui,  à  l'aide  de  la  flûte,  du  violon,  de 
la  hûpe  ou  de  tubes  de  cuivre  de  diverses  formes  et  déDomina- 
lions,  éveiUeDt  dans  ses  murs  de  briques  des  échos  harmonieux. 
Que  de  fois,  captÎTé  par  l'art  magique  de  quelqu'un  de  ces 
Orpbées  de  carrefour^  nous  nous  sommes  arrêté,  oubliant  non- 
seulement  tous  les  soucis  de  reilslence,  mais  en  quelque  sorte 
l'eiisteuce  elle-même,  jusqu'à  ce  que  la  fin  du  morceau,  en  dis- 
sipant le  cbarme,  nous  rappelât  à  ce  monde  positif!  Nous  con- 
naissons, depuis  vingt  ans  au  moins,  un  aveugle  qui  fait  ainsi  les 
délices  de  la  multitude,  en  jouant  du  violon,  la  figure  tournée  vers 
le  ciel  où  il  semble  chercher  la  lumière  et  rinspiration,  taudis 
qu'il  recueille  des  marques  substantielles  de  la  reconnaissance  de 
ses  admirateurs  1 1  Qu'y-^-t-il  au  monde  qui  vaille  cela  ?  »  pense 
le  jeune  enthousiaste  qui  jette  dans  l'escarcelle  du  musicien  l'uni- 
que penny  qu'il  ait  dans  sa  poche,  persuadé  qu'il  ne  saurait  faire 
on  meilleur  emploi  de  son  capital  Nous  avons  encore  les  har- 
pistes, ordinairement  accompagnés  du  cor  aux  sons  moelleux, 
qui,  à  l'heure  propice  du  crépuscule,  s'établissent  de  préférence 
loin  du  bruit  des  voitures,  dans  les  impasses  paisibles  où,  en- 
tourés d'un  cercle  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  affranchis 
du  travail  de  la  journée,  ils  prodiguent  d'harmonieuses  cadences 
7*  aiMi  ~  ton  ii.  5 
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en  échange  de  la  monnaie  de  enivre  et  des  applaudissements  de 

leur  auditoire.  Puis,  il  y  a  ces  vaillantes  troupes  déjeunes  artistes 
allemands,  qui  tirent,  de  leurs  instruments  fatigués  par  les 
voyages,  des  accents  si  belliqueux,  —  sans  parler  de  ces  mil- 
liers d'exécutants  de  solos  et  de  duos,  qui,  pour  peu  qu'ils  aient 
la  moindre  chance  de  se  faire  écouter,  sont  prêts  à  essayer*  aux 
dépens  de  nos  poches,  la  séduction  de  la  bonne  musique  sur  nos 
oreiller  Mais  noas  laisserons  de  côté  tons  ces  artistes  eiécntants 
ponr  ne  nous  occuper  aujourd'hui  que  de  leurs  indignes  con- 
currents ,  —  de  ces  fléaux  incamés  qui ,  au  grand  détriment  da 
goût  du  peuple*  écorchent  nos  oreilles  avec  les  fragments  mutilés 
et  discordants  des  chefs-d^œuvre  de  la  musique. 

C'est,  en  d'autres  termes,  la  musique  «  à  la  manivelle,»  qui  for- 
mera le  sujet  de  cet  article.  Ce  genre  d'industrie  (car  l'art 
n*a  rien  à  faire  ici  )  occupe ,  —  malgré  de  véritables  talents  qui 
vivent  des  contributions  volontaires  du  public, —  le  nombre  le 
plus  considérable  de  la  confrérie  des  ménestrels  pédesti'es  de  la 
capitale.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que*  sauf  quelques  rares 
exceptions  que  nous  signalerons  en  leur  Heu*  ces  manceums 
musiciens  se  distinguent  de  leurs  confrères*  les  vrais  artines*. 
par  une  singularité  physiologique  qui  leur  fait  peu  d'honneur:  lis- 
ent des  oreilles*  mais  pas  d'oreiOe.  On  peut*  suivant  ce  que 
nous  avons  été  à  même  d*ohserver,1e8  diviser  en  plusieurs  oaiè- 
gories,  que  nous  désif;nerons  d'après  la  nature  particulière  de 
leur  matériel  :  !•  joueurs  d*orgne  de  Barbarie  porté  à  dos  ;  2* 
joueurs  d'orgue  avec  singe  ;  3»  joueurs  d'orgue  sur  brouette  ; 
A*  joueurs  d'orgue  sur  charrette  à  bras  ;  6*  joueurs  d'orgue  avec 
voiture  et  cheval  ;  6°  aveugles  jouant  de  la  serinette  ;  T*"  joueurs 
de  piano  à  manivelle  ;  8*>  joueurs  d'orgue  à  jeu  de  flageolet*  avec 
piano  ;  9*  joueurs  de  vielle. 

I.  Le  joueur  d'orgue  porté  à  dos  est  presque  toujours  un- 
étranger*  le  plus  souvent  un  Français  des  provinoes.  Poor  peo 
que  son  Instrument  soit  bon  à  quelque  chose  et  qnil  sache  se 
faire  une  clientèle ,  il  aura  ses  tournées  régulières  et  on  pomra 
le  rencontrer,  à  une  heure  quelconque  de  la  semaine,  à  la  même 
place  qu'il  occupait,  le  même  jour  et  h  la  même  heure,  la  se- 
maine précédente.  Mais  ceux  qui  se  trouvent  dans  cette  position 
fonnent  en  quelque  sorte  l'élite  de  cette  gent  vagidionde*  dont 
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la  majeure  partie  erre  par  les  mes  au  gré  de  son  caprice  ou  du 
hasard.  L'orgue  porté  à  dos  a  une  valeur  de  10  £  à  150  £  (  250 
fr.  à  3,750  fr.  );  du  moins  cette  dernière  somme  est  ce  que  coû- 
tait, il  y  a  trente  ans,  un  instrument  de  première  qualité,  tel 
qu'en  possédaient  à  cette  époque,  où  le  goût  musical  était  bien 
moins  répandu  qu'aujourd'hui,  les  joueurs  d'orgue  qui  exploi- 
taient Bath,  Cheltenham,  Brighton  et  autres  villes  k  iaiMde, 
aiosî  que  ka  ^Murcien  de  l'ouest  de  Londres»  Non  arau  e« 
sons  les  yeux  mi  devis  poor  la  réparation  d'an  de  ces  insiro» 
ments,  y  compris  un  jen  nenf  et  des  tuyaux  neufs»  iTéloTant  à  la 
somme  honnête  de  75  £  {ifi7^  ft,  )  :  rinstrmnent  en  question 
appartenait  à  un  homme  que  la  prospérité  avait  rendu  tellement 
insolent,  qu'il  se  fît  condamner  à  un  bannissement  de  sept  ans  de 
la  ville  où  il  exerçait  son  industrie,  pour  s'être  permis  de  battre 
un  jeune  seigneur  qui,  en  se  plaçant  cavalièrement  entre  lui  et 
son  auditoire,  avait  blessé  son  sentiment  de  dignité  person- 
nelle. Mais  depuis  l'invention  des  anches  métalliques,  avec  les- 
qnelles  il  n'est  plus  besoin  de  tuyaux,  l'orgue  à  manivelle  a  soin 
des  moMcations  qui  l'ont  rendu  bien  pire  qa'il  n'était  aupara- 
vant Quelques-uns  de  Mtnstmnients  sont  restés  ce  que  non 
anciens  Puritains  «fipelaient  des  «bottes  de  siflets»  »  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  sont  composés  que  de  tnyauz  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui 
mériteraient  tout  aussi  bien  le  nom  de  «  guimbardes,  »  puisqu'fl  se 
composentexclusivementd'anches  ou  languettes  de  métal, qui  pro- 
duisent le  son  par  leur  vibration  ;  le  plus  grand  nombre  est  d'un 
caractère  mixte,  ayant  des  tuyaux  pour  les  noies  hautes  et  des  an- 
ches pour  la  basse.  Le  résultat  de  cette  dernière  combinaison  est 
une  succession  desons  ou  plutôt  de  braiments  raoques  et  heurtés, 
poor  accompagnement  à  une  douce  méiose  :  on  dirait  d'un  duo 
entre  on  âne  et  une  fée,  entre  Titania  et  B«tiom  (1).  Mais  ce  n'est 
pas  encore  tout  La  profession  de  joueur  d'orgue  étant,  dans  ces 
derniers  temps,  tombée  de  pins  en  phisbas,  puisqu'elle  n'est,  en 
effet ,  que  d'un  degré  au-dessus  de  la  men^dté ,  il  a  bien  idln 
faire  entrer  dans  la  fabrication  de  l'instrument,  Félément  dn 
bon  marché.  Les  pointes  de  métal  qui  garnissent  les  cylindre» 
sout.quelquefois  disposées  avec  si  peu  de  soin  ,  qu'il  n'y  a  plus  de 


Digitized  by  Google 


es 


LES  MUSICIENS  AMBULANTS. 


mesure  ;  l'oreille  est  assaillie  par  une  blanche  au  lieu  d'une  cro- 
che, et  vice  venà$  parfob  même,  une  mesure  se  trouve  omise  ou 
répétée,  pour  la  plus  grande  commodité  du  fabricant  et  sans  le 
moindre  égard  pour  les  oreilles  de  l'humanité  souffrante.  Mais, 

ce  qui  est  pire  encore,  ces  anches  métalliques,  qui  sont  les  choses 
les  plus  difficiles  à  accorder  qu'il  y  ait  au  monde,  se  dérangent 
conlinuellement  par  suite  du  contact  du  brouillard  et  de  l'humi- 
dité; or,  quels  que  soient  les  hurlements  plaintifs  (ju'elles  pous- 
sent en  témoignage  de  leurs  inhrmités ,  leur  gardien  famélique, 
qui  tournera  sa  manivelle  pendant  une  demi-heure  pour  un 
penny,  n'a  pas  le  moyen  d'y  porter  remède,  en  supposant  qu'il 
s'aperçoive  du  mal;  ce  qui  est  au  moms  douteux,  à  en  juger  par 
le  calme  heureux  qui  r^e  sur  sa  figure  pendant  qu'il  produit 
les  plus  odieuses  combinaisons  de  sons  discordants  (1). 

IL  Le  joueur  d'orgue  avec  singe  est  généralement  originaire 
de  la  Suisse  ou  du  Tyrol.  Il  porte  un  instrument  usé,  victime  de 
nombreuses  réparations,  enveloppé  de  flanelle  comme  un  malade  : 
n'étant  lui-même  qu'un  enfant,  rarement  un  adolescent,  il  se 
traîne  péniblement,  le  dos  tendu  et  les  genoux  fléchissant  sous  le 
faix.  Sur  son  vieil  orgue  est  perché  un  singe,  dont  la  hgure  gro- 
tesque et  les  grimaces  doivent  suppléer  à  la  qualité  défectueuse 
de  sa  musique.  11  affuble  d'une  vesie  rouge  et  d'une  toque  de  drap 
son  quadrumane  grelottant  ;  et»  quand  il  le  peut»  il  lui  apprend  à 
tourner  son  orgue,  aux  sons  duquel  il  dansera  lui-même  lourde- 
ment Un  sourire  étemel  est  stéréotypé  sur  ses  traits  ;  et  bien 
qu'il  cumule  invariablement  la  profession  de  mendiant  avec  celle 
de  musicien,  il  n'a  évidemment  aucune  confiance  dans  une  phy- 
sionomie mélancolique  et  ne  croit  pas  qu'il  soit  nécessaire  de 
vous  rendre  malheureux  pour  exciter  votre  charité.  Il  laissera 
son  singe  tournant  sa  manivelle  sur  le  pas  d'une  porte,  et  vous 

(I)  Ghn  certaias  peuplM  du  continent/  la  Justice,  Uen  qu'aveugle,  n*e«t  pae 

8uppo'-tk'  sourdo  ;  olle  a,  au  contraire,  l'orcillp  mnsiralt',  et  ello  force  res  tourneurs 
de  maniv*  Ik'  i  ttnir  l<nirs  instruments  d'accord,  sous  peine  d'une  forte  amcnco. 
Dans  quel(|ues  villes  d'Allemagne,  la  police,  investie  d'une  Juridiction  sommaire 
en  matlève  de  délita  maaicau,  •  le  droit  4*eiiger  la  inodnctioii  d*an  oerUficatt 
dont  diacun  de  ces  arCbtea  doit  être  muni,  et  qui  indique  la  date  &  laquelle  l'ioe* 
trumcnt  a  M  accordé  pour  la  dernière  fois.  S'il  Joue  faux  et  que  le  oeitlflcat  soit 
périmé,  l'artiste  est  mis  à  ramende.  Do  règlement  de  ce  genre  aérait  bien  né- 
cessaire à  I^ndres  et  &  Paris. 


Digitized  by  Google 


XES  MUSiaEMS  AMBULANTS. 


69 


suivra  jusqu'à  une  distance  de  cent  mètres  on  plus  avec  une  fi- 
gure grimaçante,  en  chantonnant  dans  une  espèce  de  récitatif  : 
c  Date  quakhe  casa,  signor  Iperamordi  Dio,  ecceUenza,  daté 
quaiche  cota!  «Vous  montrez-vous  sensible  à  sa  prière?  il  vous 

adresse  ses  reuicrcicments  avec  une  volubilité  telle  qu'il  vous  est 
impossible  de  saisir  une  seule  de  ses  paroles;  si,  au  contraire, 
vous  ne  lui  donnez  rien,  il  vous  rit  gaîment  au  nez  et  s'en  va 
rejoindre  son  coadjutour.  Les  jeunes  artistes  aiment  à  le 
prendre  pour  modèle,  surtout  sV  possède  une  belle  téte,  ou, 
mieux  encore,  s'il  est  d'une  laideur  remarquable;  et  il  recueille 
plus  d'un  sbeliiog  pour  poser  dans  l'atelier,  debout  ou  noncha- 
lamment  couché  par  terre.  Il  arrive  quelquefois  qu'il  n'a  pas 
d'orgue  et  que  son  singe  constitue  tout  son  fonds  de  commerce. 
Quand  le  singe  vient  à  mourir,  —  et  il  est  facile  de  voir  à  son 
air  méIancoli(iue,  au  milieu  même  de  ses  drôleries  forcées,  que 
la  pau^Tc  bote  n'est  pas  destinée  à  fournir  une  longue  carrière, 
—  il  le  remplace  par  des  souris  blanches  ;  à  défaut  de  souris 
blanches,  il  fabrique  une  poupée  dansante,  qu'il  tient  en  mou- 
vement au  moyen  d'une  planchette  garnie  à  l'une  de  ses  extré- 
mités d'un  montant  auquel  est  adaptée  une  ficelle  qui  traverse  le 
corps  de  la  poupée  et  va  se  rattacher  à  la  jambe  droite  de  l'opé- 
rateur, lequel  accompagne  cette  danse  des  sons  aigres  d'un  mau- 
vais sifflet  acheté  pour  un  penny  et  d'un  tambourin  très  primi^ 
tif,  qu'il  a  fabriqué  lui-même  avec  un  morceau  de  parchemin. 
C'est  dans  l'espoir  de  conserver  son  indépendance  et  sa  liberté 
personnelle  qu'il  a  recours  à  ces  expédients  ;  s'il  échoue,  il  se 
trouve  réduit,  comme  dernière  ressource,  à  tourner  la  manivelle 
d'une  boUe  à  piano ,  triste  occupation  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure. 

111.  Le  joueur  d'orgue  sur  brouette  est,  assez  communément, 
quelque  fainéant  irlandais,  ou  bien  encore  quelque  Savoyard  ma- 
lingre, qui,  pour  plus  de  commodité,  a  monté  son  instrument 
sur  une  légère  brouette  d'une  construction  particulière.  Par  la 
disposition  même  de  son  équipage,  il  n'est  pas  voué  à  tourner 
aussi  constamment  samanivelle  que  ses  confrères  plus  pesamment 
chargés  ;nepouvant,  en  effet,  la  tourner  en  marchant,  comme  font 
quelquefoisces  derniers,  il  adopte  un  autre  système  d'opérations. 
Il  avance  sans  se  presser  le  long  des  rues  peu  bruyantes  des  Cm- 
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bourgs,  regardant  tans  ocsse  à  droite  et  à  gauehe,  dans  l'espoir 
de  rencontrer  qnriqae  chanee  ISivorable.  Aperçoit-il  un  groupe 
d'enfants  à  la  fenêtre  d'nn  parloir  ?  il  s'introduit  aussitôt  dans  le 
petit  parterre  qui  précède  la  maison  et  y  installe  son  instrument 
avec  autant  de  san»-g6ne  et  d'assurance  que  s'il  était  le  proprié- 
taire du  lieu.  On  peut  être  à  peu  près  certain  qu'il  commencera 
au  milieu  d'un  air,  par  une  espèce  de  son  qui  ressemble  à  un 
hoquet,  comme  si  ses  tuyaux  faisaient  un  effort  pour  respirer. 
A  peine  a-t-il  reçu  son  penny,  qu'il  suspend  aussitôt  ses  accords 
équivoques;  car  il  paraît  penser,  non  sans  quelque  raison»  qu'on  •> 
le  paie  pour  se  taire  et  non  pas  pour  jouer.  En  dépit  de  sa  mu* 
sique  enrouée»  criarde  et  discordante»  il  fait  les  délices  des  bonnes 
d'enfants  et  de  leurs  jeunes  pupilles  en  Jaquette»  qui  s'empressent 
autour  de  lui  et  achètent  moyennant  un  demi-penny  le  privilège 
de  tourner  eux-mêmes  la  manivelle,  exercice  auquel  ces  marmots 
se  livrent  cm  anunre,  assis  sur  le  haut  de  l'instrument  Que  si» 
voyant  votre  domicile  ainsi  envahi,  vous  insistez  pour  que  cet 
ininis  d{»campesans  indemnité,  il  manifeste  une  répugnance  très 
sensible  à  battre  en  retraite,  et  s'il  cède  enlin  à  vos  injonctions 
réitérées,  c'est  en  grommelant  quoique  remontrance  et  de  l'air 
d'un  homme  offensé.  Quand  la  nuit  vient,  il  trouve  ordinaire- 
ment le  nioyen  de  s'établir  dans  la  salle  enfumée  d'un  cabaret 
de  bas  étage,  où,  pour  quelques  pence  et  un  pot  de  bière,  il 
jouera  vingt  fois  de  suite  tout  son  répertoire»  jusqu'à  ce  que  lui 
et  son  auditoire  soient  mis  à  k  porte»  à  minuit»  par  le  maître  du 
logis»  qui  craint  Dieu  et  la  police. 

IV.  Les  joueurs  d'oiigue  sur  charrette  k  bras  forment  une  race 
h  part,  plus  entreprenante,  ayant  des  prétentions  beaucoup  plus 
élevéeset  plus  variées.  Ils  voyagent  en  général  par  bandes  do  deux, 
trois  et  même  quatre  associés,  qui  traînent  la  cliarrette  tour  à  tour. 
Leur  instrument  est  d'une  construction  fort  compliquée,  con- 
tenant, avec  une  foule  de  merveilleuses  combinaisons  mécaniques 
cachées  dans  son  intérieur,  une  collection  compl^to  de  clochettes» 
de  tambours»  de  triangles»  de  gongs  et  de  cymbales,  indépendam- 
ment de  la  quantité  ordinaire  de  tuyaux  et  d'anches  métalliques 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'orgue  ambulant  U  n'est  pas 
facile  de  donner  une  idée  du  genre  auquel  appartient  la  musique 
iprils  exécutent  »  car  il  n'anrive  pas  une  fois  sur  cent  qn'im 
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étranger  pnisM  taiiir  le  aiotif  de  k  mélodie  au  iniliea  da  fa- 
carme  produit  par  cette  masse  de  cuivres,  d'acier  et  de  métal  de 
cloche  que  le  mécanisme  met  en  raouvemeut.  C'est  là,  toutefoif, 
une  circonstance  de  peu  d'importance,  attendu  que  ce  n'est  pat 
la  musique  en  elle-même  qui  forme  ici  la  principale  attracttoo  : 
pounru  qu'elle  serve  à  rassembler  la  foule,  cela  suffit  ;  aussi  estr 
ce  par  ee  motif,  nous  le  supposons  âm  aM>iD^  ^  l'effet  de  Vem- 
semble  est  calculé  de  maDièie  à  resiMsibler,  et  la  resMib- 
Idaiee  eet  aaiet  firappaute,  —  aux  bruits  conte  et  discordanli 
qsà  ^élèteut  de  la  foire  de  Greeawidi»  le  lundi  de  Pâques»  d 
▼ieoMH  asiaiUir  le  spectateur  assis  au  haut  de  la  coHliie  de 
rObservatoire.  Non  ,  le  grand  objet  d'attraction  est  essentielle- 
ment dramatique.  Eu  avant  du  grand  coffre,  d'où  sortent  ces 
sons  hétérogènes,  est  ménagé  un  théâtre  d'environ  cinq  à  six 
pieds  de  largeur  sur  quatre  de  hauteur  et  dix-huit  pouces  ou 
deux  pieds  de  profondeur.  Sur  ce  théâtre  sont  disposées  un  cer> 
tain  nombre  de  figures»  hautes  d'environ  un  fkà,  magnifique- 
ment vélMS  de  draperies  anx  couleurs  échktanles»  -^cramoiiiy 
pourpre,  vert  d'émmnde,  Ueu,  orange,  et  chargées  d'or, 
de  poitteites,  de  pierres  tesses  et  d'oripeaux,  dont  Féclat  est 
doublé  par  la  réflexion  d'une  gfoce  qui  remplace  ta  toile  de 
fond. 

€e$  figures,  mises  en  mouvement  par  le  môme  mécanisme 
auquel  on  doit  l'incompréhensible  ouverture,  exécutent  un 
drame  non  moins  incompréhensible.  Dans  le  coin  à  main  gau- 
che du  spectateur,  on  voit  Daniel  dans  la  fosse  du  lion,  ce  der- 
nier ouvrant  la  gueule  sur  une  mesure  en  six-huit,  et  un  ange 
aux  ailes  déployées,  mais  solidement  fixé  sur  un  pîiot  mobile  en 
cnlm,  fut  referme  sur  ta  même  mesure  eette  gnente  mmiaça»- 
ts;  Aladhoite  de  Daniel  est  ta  Grand  Tni«,assis  mr  son  dîm 
et  hrsadMiant  un  poignard  an-dsssus  dSme  esclave  ptestsrnée, 
qui  ne  le  hasarde  k  se  rekvcr  que  torique  Ferme  fatata  eet  dé^ 
tournée  de  son  sein.  Puis  vient  Nabuchodonosor,  à  quatre  pe^ 
tes,  avec  une  couronne  d'or  sur  la  tftte,  qu'il  secoue  à  chaque 
mesure  pour  brouter  une  bouchée  d'herbe  peinte.  A  rexti'émité 
opposée  s'ouvre  une  espèce  de  caverne,  demeure  de  quelque 
être  surnaturel  et  mystérieux,  de  l'école  des  démons  ou  des 
vampires,  qui  exécute  de  ttm^%  en  temps  un  soubresaut,  en 
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roulant  des  yeax  verdâtres  d'une  eipression  sinistre.  Toas  ces 

personnages  occupent  le  second  plan.  Sur  le  devant,  on  voit 
Napoléon  debout,  avec  son  chapeau  à  trois  cornes  et  la  classi- 
que redingote  grise,  —  la  main  dans  la  poitrine,  comme  il  va 
sans  dire.  A  sa  droite  sont  Tippoo-Saïb  et  ses  fils  ;  h  sa  gauche, 
la  reine  Victoria  et  le  prince  Albert  Au  bout  d'un  certain  temps» 
la  mesure  change  tout-à-coup, — l'ange  gardien  de  Daniel  s'en- 
Yole»  —  le  prophète  et  le  lion  se  couchent  côte  à  côte  pour 
dormir  ensemble,  — le  Grand  Turc  tombe  dans  les  brps  de  l'es- 
cla?e  qu'il  allait  immoler.  Nabochodonosor  s'est  étendu  par 
tem,  et  notre  ami  de  la  caverne  noire,  faisant  tout-à-coop  de- 
mi-tour, semble  épier,  de  ses  yeui  de  verre,  le  moment  de  s'é- 
lancer sur  les  acteurs  du  premier  plan,  qui  ont  commencé  à 
jouer  leur  rôle.  Napoléon,  Tippoo-Saïb  et  la  reine  Victoria  exé- 
cutent un  pas  de  trois,  à  la  iîraïKle  satisfaction  du  prince  Albert 
et  d'un  groupe  de  seigneurs  cl  de  dames  de  la  cour,  qui  hochent 
la  tête  en  signe  d'approbation,  quand  tout-à-coup,  au  milieu  d'un 
bruit  terrible  des  gongs,  le  démon  du  coin  se  précipite  hors  de 
son  antre,  en  poussant  un  hurlement  sauvage.  Napoléon  se 
sauve  à  toutes  jambes,  suivi  par  Tippoo-Salb  et  par  les  courtisans 
épouvantés;  mais  à  ce  moment  critique  la  reine  Victoria  tire 
one  longue  épée  de  dessous  sa  robe,  tandis  que  le  lion  dévorant 
saute  hors  de  sa  fosse  et,  comme  un  vrai  lion  britannique 
qu'il  a  sans  doute  toujours  été,  s'élance  à  la  gorge  de  l'ennemi 
avec  la  précision  de  la  flèche  qui  vole  à  son  but.  Alors  éclatent 
les  applaudissements  tumultueux  de  l'auditoire  éclairé,  la  toile 
tombe,  et  avec  une  fanfare  supplémentaire  commence  la  collecte 
des  gros  sous.  C'est  toujours  là  un  spectacle  de  prédilection 
pour  la  multitude,  qui  n'a  garde  de  s'arrêter  à  des  bagatelles 
comme  les  anachronismes  et  les  unités  ;  la  seule  difficulté  que  les 
directeurs  aient  à  vaincre  pour  s'assurer  une  représentation 
fruetneuse,  consiste  à  trouver  une  localité  paisible,  et  cependant 
asses  fréquentée  pour  leur  fournir  un  auditoire.  Les  équipages 
de  cette  classe  diffèrent  beaucoup  entre  eux  par  le  degré  de  luxe 
et  de  perfection  avec  lequel  ils  sont  montés ,  mais  ils  combinent 
tous  plus  ou  moins  les  attraits  du  drame  avec  ceux  de  la  mu- 
sique. 

V.  Les  joueurs  d'orgue  avec  voiture  et  cheval  sont  une  autre 


Digilized  by  Google 


LES  MVUGIBlfS  AUBULAlfTS.  7S 

race  de  spéculateurs  entreprenants,  qui  exploitent  le  goût  du 
peuple  pour  la  musique  et  ont  pris  à  tâche  de  satisfaire  en  gros 
à  ses  besoins.  Une  simple  description  ne  saurait  donner  une  idée 
exacte  du  caractère  gigantesque  et  formidable  de  leurs  coDcerl& 
Leurs  instruments  sont  quelquefois  d'énormes  machines  qui, 
montées  sur  de  grosses  roues  et  traînées  par  une  eouple  de  forts 
dievaux,  pourraient  être  prises  pour  ces  chariots  qui  servent  à 
iransponer  les  ménageries.  Elles  recèlent  d'ailleurs  dans  leurs 
vastes  flancs  toutes  les  combinaisons  de  l'art  mécanique  capa- 
liles  de  produire  les  bruits  les  plus  assourdissants.  A  peine  ont- 
elles  commencé  à  se  faire  entendre,  que  tout  le  quartier  est  in- 
formé de  leur  présence,  et  que  la  foule,  répondant  h  cet  appel  ,  se 
précipite  de  toutes  parts.  Les  notes  perçantes  d'une  vingtaine  de 
fifres  aigus,  les  sons  éclatants  d'autant  de  clairons,  le  rauque 
braiment  d'une  légion  de  trompettes  de  fer-blanc,  les  ronflements 
saccadés  d'une  brigade  de  bassons,  le  roulement  non  Inter- 
rompu d'une  douzaine  au  moins  de  tambours»  le  carillon  des 
clochettes  de  toute  dimension,  le  retentissement  des  gongs»  et  le 
rugissement  sépulcral  de  quelque  mécanisme  inconnu  qui  forme 
la  basse  et  rend  des  sons  tellement  graves  qu'on  pourrait  près* 
que  compter  les  vibrations  de  chaque  note  ;  —  tels  sont  quelques- 
uns  des  ingrédients  et  des  elTcts  de  l'orgue  avec  voiture  et  che- 
val, effets  dont  il  serait  impossible  d'exprimer  la  somme  totale. 
Comparé  à  une  de  ces  machines  de  première  classe  en  pleine 
activité,  l'intérieur  d'une  ménagerie  à  l'heure  du  repas  des  ani- 
maux est  un  paradis  de  repos  et  de  calme.  Le  roulement  des 
eharrettes  et  des  voitures  qui  transportent  par  la  ville  les  ama- 
teurs d'une  musique  moins  bruyante  ne  s'entend  plus  du  moment 
oè  ces  cataractes  â^Aarmonie  ontconmiencé  à  nmgir  ;  leurs  pro- 
priétaires pourraient  même  se  dispoiser  de  choisir  un  lieu  pro- 
pre à  leurs  représentations,  si  la  vigilance  de  la  police  ne  les 
éloignait  des  rues  les  plus  fréquentées,  où  de  graves  accidents 
sont  déjà  résultés  de  la  frayeur  occasionnée  aux  chevaux  par  ces 
explosions  continuelles  de  bruits  inaccoutumés.  Un  honorable 
membre  de  la  Chambre  dos  Communes  a  même  fait,  vers  la  fia 
de  la  dernière  session,  une  motion  tendant  à  la  suppression  im- 
médiate de  ces  pestes  publiques.  Les  établissements  en  question 
eont ,  pour  la  plupart,  la  propriété  et  l'œuvre  des  individus  qui 


Diyiiized  by  Google 


74 


EE8  MUSKIEHS  AMBOLAIITS. 


les  accompapnont  et  qui,  pour  couvrir  leurs  frais,  doivent  IcTer 
un  impôt  assez  lourd  sur  le  public.  Ils  exécutent,  au  moyea  de 
cylindres  à  ^iraie,  des  ouyertures  entières  et  de  longues  sym- 
phonies coBcertanteSy  qui  poumieut  produire  un  effet  passaUe 
à  uo  miUe  de  cHstuicey  du  moinB  ne  nous  eBt41  JanuJs  arrivé 
d'entendre  un  de  ces  insminents  sans  nous  soûbaiter  aussitôt 
à  un  nulle  de  IL  Le  hasard  nous  mit  une  fois  en  présence  de 
l'un  d'eux,  qui  suUssait  ff^pération  de  Taceordage  sur  un  terrain 
vague,  derrière  la  prison  de  ColcDiath.  Les  gémissements  plain- 
tifs de  ces  tuyaux  et  de  ces  anches  torturées  par  l'opérateur,  et 
les  grognements  brefs  et  courroucés  de  la  basse  mystérieuse  nous 
poursuivirent  jour  et  nuit,  comme  un  cauchemar  musical,  pen- 
dant un  mois  entier.  Nous  devons  cependant  reconnatlre  que 
Topérateur  en  ^pMStîon,  qui  se  feisaît  remarquer  par  son  cos- 
tume pittoresque»  par  les  bagues  qui  brillaient  à  ses  doigts  et  les 
anneaux  qui  pendaient  k  ses  oreilles,  s^acqnittait  de  sa  tMe 
avec  beaucoiq»  d^adresse  et  une  aerveilleuse  justesse  d'oreille, 
eu  ^(ardà  ce  genre  de  nwisiqoe. 

VI.  Aveugles  jouant  de  hi  serinette.  Bien  que  la  plupart  des 
aveugles  possèdent  naturellement  ou  acquièrent  facilement  une 
oreille  musicale,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  faute  de  goût  ou  par 
quelque  autre  cause,  ne  font  jamais  de  progrès  comme  musi- 
ciens exécutants.  Souvent  aussi,  la  cécité  est  accompagnée  de 
quelque  autre  infirmité  qui  empêche  ses  victimes  d'apprendre  les 
métiers  ^on  pourrait  leur  enseigner.  Aussi  un  grand  nombre 
d'entre  cas  ainient-iIsuneaL  faire  de  k  musique  à  la  maniielle 
par  les  rues  que  de  rester  enfermés  danale  d^pdt  de  mendicilé; 
et,  à  ce  sujet,  nous  signalerons  ici  un  faitaaMs  renHurquablei  L'Ir- 
landais, le  Français,  l'italien,  le  Savoyard,  ansaitôt  qn'B  est  en 
état  de  gagner  sa  Tie,  est  pourvu  d'un  instrument  à  Kaide  duquel 
il  peut  faire  du  bruit  dans  le  monde  et  solliciter  hautement  sa 
récompense  :  le  pauvre  aveugle  anglais  n'a,  lui,  qu'une  petite 
botte  de  sifflets  plus  ou  moins  détraqués,  devant  laquelle  vous 
pouvez  passer  cinquante  fois  sans  l'entendre,  qu'il  tourne  aussi 
fort  qu'il  voudra.  C'est  en  général  une  vieille  serinette  usée, 
due  à  la  cbarité  de  quelque  rentier  compatissant,  qui  s'en  est 
servi  dis  ans  pesr  l'éducation  de  ses  boumnils.  La  raison  en 
doit  être,  sdoin  noasy  que  la  mqjeore  partie^  sinon  la  totalil^ 
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des  instruments  péripatétiqoeft  de  la  capitale  appartiement  à 
deaqiécolateiin  qui  les  donnent  e»  location»  mais  qal,  considé- 
rant les  aveugles  comme  d'asses  mauvaises  pratiques»  ne  leur 
accordent  pas  ce  privil^.  Quoi  qu'il  en  soit»  on  trouve  presque 
invariablement  le  pauvra  aveugle  ontillé  comme  nous  venons  de 
le  dire,  blotti'dans  quelque  recoin  d'un  bas  quartier  où,  après 
avoir  ouvert  le  couvercle  de  sa  boîte,  afin  que  le  spectateur 
curieux  puisse  contempler  les  mystères  de  sa  musique  trop  peu 
bruyante,  —  le  cylindre  tournant,  les  soufflets  qui  soupirent, 
les  douze  tuyaux  de  plomb  et  les  dix  tuyaux  de  bois, —  il  tourne 
pendant  toute  la  journée  sa  monotone  manivelle»  faisant  à  la 
commisération  de  ses  semblables  un  appel  trop  souvent»  bêlas  1 
inutile.  C'est  là  vraiment  un  triste  qiectade. 

VII.  Les  joueurs  de  pianos  &  manivelle  forment  sans  contre- 
dit la  plus  nombreuse  classe  de  ces  industriels  dont  nous 
BOUS  occupons.  L'instrument  qu'ils  promènent  avec  eux  est 
bien  connu  dans  la  plupart  des  villes  d'Angleterre  :  c'est  mi 
piano  droit  en  miniature,  sans  touches  ni  clavier,  et  qui  se  joue 
h  Taide  du  môme  procédé  mécanique  que  l'orgue  à  manivelle, — 
sauf  le  soufflet,  bien  entendu.  Il  y  a  une  chose  à  dire  en  faveur 
de  ces  instruments,  c'est  qu'ils  ne  font  pas  beaucoup  de 
bruit,  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  sont  pas,  pris  isolément» 
trop  désagréables.  Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'ils  ne  sont 
jamais  d'accord  et  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  les 
écoute.  Après  avoir  fonctionné  pendant  quatre  ou  cinq  ans»  à 
raison  de  douie  on  quatme  beures  par  jour»  ils  deviennent 
de  véritables  abominations»  et  nous  plaignons  de  bon  cœur  le 
pauvre  petit  malheureux  condamné  à  la  compagnie  perpétuelle 
d'une  odieuse  machine  dont  chaque  son  affecte  désagréablement 
ceux  dont  il  est  forcé  d'exciter  la  charité  sous  peine  de  se  pas- 
ser de  dîner.  On  sait  que  ces  instruments  sont  la  propriété  de 
ceitains  spéculateurs  :  quelques-uns  en  ont  jusqu'à  des  centaines, 
qui  fonctionnent  chaque  jour  pour  leur  compte  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville.  Un  petit  nombre  sont  loués»  —  les  meil- 
ieilrs  moyennant  un  sbelling  par  jour  :  ceux  qui  sont  vieux  et 
usés  ne  se  louent  pas  plus  de  deux  à  trois  pence  ;  mais  la  très 
grande  mi\{orité»  nous  le  répétons»  est  entre  les  mains  de  jeunes 
ItalieDS  que  les  propriétaires  de  ces  insiramenis  font  venir  eiq^ 
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en  Angleterre.  Ces  descendants  des  anciens  Romains  font  chez 
les  Anglo-Saxons,  il  faut  l'avouer,  une  tout  autre  fit,'nre  que  leurs 
iUustres  aïeux.  De  neufà  dix  heures  du  matin,  on  les  rencontre  par 
bandes»  s'éloignant  du  sale  voisinage  de  Leather-Lam^  chacun 
avec  son  gagne-pain  attaché  sur  son  dos  par  une  courroie  et 
s'aidant»  en  guise  de  canne ,  d'un  gros  bftton  qui  sert  aussi  à 
soutenir  son  instrument  pendant  qu'il  joue.  Us  ont  chacun  leur 
itinéraire  fixé  et  sont  tenus  de  rapporter  au  quartier- général  une 
certaine  somme,  pour  avoir  droit  au  souper  chaud  qui  leur  est 
prépare.  Plus  d'une  fois,  surpris  à  onze  heures  du  soir  par  les 
sons  de  l'éternel  piano,  il  nous  est  arrivé  de  questionner  le  mu- 
sicien attardé,  et  nous  avons  toujours  reçu  pour  réponse  qu'il 
n'avait  pas  encore  pu  ramasser  la  somme  exigée  de  lui.  II  est 
constant,  néanmoins,  que  quelques-uns  d'eux  trouvent  le  moyen 
défaire  des  économies  :  la  preuve  en  est  qu'on  voit  quelquefois 
un  gaillard  actif  établi  pour  son  compte  et  muni  d'un  instru- 
ment immensément  supérieur  à  ceux  de  ses  confrères  moins 
heureux  ou  moins  intelligents.  Le  nombre  de  ces  Italiens  joueurs 
de  piano  est  si  considérable,  que  leur  condition  a  attiré  l'atten- 
tion de  leurs  compatriotes  plus  opulents,  qui,  de  concert  avec 
un  certain  nombre  d'autres  personnes  charitables,  ont  formé  une 
association  dans  le  but  exprés  de  fournir  l'instruction  aux  pau- 
vres Italiens  de  toutes  les  classes,  parmi  lesquelles  celle  des 
musiciens  ambulants  est  la  plus  nombreuse. 

Une  règle  très  simple  et  très  facile  à  reconnaître  est  adoptée 
dans  la  distribution  des  instruments  parmi  ceux  qui  sont  chargés 
d'en  tirer  parti  :  le  gaillard  le  plus  vigoureux  ou  le  plus  en  état 
de  prendre  soin  de  son  instrument»  est  aussi  celui  à  qui  Ton 
donne  la  meilleure  botte  à  piano;  la  machine  détraquée  et  en 
mauvais  état  est  abandonnée  au  garçon  de  dix  à  douze  ans»  qui 
a  tout  an  plus  la  force  de  la  traîner  à  une  distance  de  cent  métrés 
sans  se  reposer.  II  est  probable,  du  reste,  que  les  instruments 
sont  tarifés  d'après  leur  qualité.  On  voit  errer  en  ce  moment  par 
les  rues  de  Londres  un  malheureux  bien  digne  de  pitié ,  qui  est 
une  preuve  vivante  de  la  sévérité  de  la  règle  en  question  et  de  la 
rigueur  avec  laquelle  s'exerce  cette  industrie.  Nous  voulons  par- 
ler d'un  jeune  Italien  déguenillé»  sans  chemise  et  atteint  d'une 
Xolie  inoffensive»  qui»  placé  sous  la  tutelle  d'un  des  spéculateurs 
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auxquels  dous  faisions  tout  à  l'heure  allusioo,  est  envoyé  chaque 
jour  dans  les  rues,  portant  uue  vieille  boîte  à  piauo,  noire 
et  dévastée,  dans  laquelle  il  ne  reste  plus  que  deux  cordes  qui 
ne  soient  pas  cassées.  Le  pauvre  innocent  se  transporte  en  toute 
hâte  dans  le  quartier  le  plus  aristocratique  qu'il  peut  trouver,  et 
se  met»  avec  tout  Tenthousiasme  d'un  chef  d'orchesti*e,  à  sa  mé- 
lancolique besogne.  Trois  tours  de  la  manivelle»  et  rinstrument 
éreinté  fait  entendre»  comme  signe  de  vie»  un  tink  solitaire  ;  an 
bout  de  six  autres  tours»  sans  aucun  résultat»  la  seconde  et  der- 
nière corde  répond  tank.  «  Tink—'iank,  »  Toilà  tout  le  produit 
de  ses  efforts»  et  il  n'a  pas  plus  le  sentiment  des  lacunes  de  sa 
musique  qu'un  aveugle  n'a  celui  des  couleurs.  Il  va  sans  dire 
qu'il  est  maltraité,  houspillé,  bousculé  par  tous  les  polissons  de 
la  ville,  et,  sans  les  agents  de  police  qui  l'ont  maintes  fois  tiré 
des  mains  de  ses  persécuteurs,  il  y  a  long-temps  qu'il  aurait  été 
mis  en  pièces  comme  son  instrument  11  est  même,  sous  un  rap- 
port» en  plus  mauvais  état  que  son  piano  délabré;  il  est  muet 
aussi  bien  qu'idiot,  et  ne  peut  proférer  qu'un  seul  son,  —  un 
cri  d'alarme  d'une  singulière  intensité  :  ce  cri  est  ce  qui  réjouit 
le  plus  les  misérables  qui  s'acharnent  après  lui  et  qui»  insensi- 
bles h  ses  larmes  silencieuses  et  à  ses  re^^urds  pleins  de  tristesse» 
le  tourmentent  imiquement  pour  se  procurer  ce  plaisir.  Nous 
avons  rencontré  cet  infortuné  à  près  de  onze  heures  du  soir» 
tournant  sa  manivelle  de  toute  sa  force  au  milieu  d'une  rafale 
de  vent  et  de  pluie,  sans  s'apercevoir  de  l'un  ni  de  l'autre,  et 
évidemment  enchanté  de  se  trouver»  contre  l'habitude»  exempt 
d'interruption. 

VIII.  Joueurs  d'orgue  h  jeu  de  flageolet»  avec  piano.  D  y  a  du 
plaisir  à  donner  des  éloges  là  où  ils  sont  dus»  et  on  peut  en  ac- 
corder à  cette  classe  de  musiciens  qui  sont»  à  notre  avis»  l'élite 
de  la  profiession.  Nous  avons  dit  que  quelques-uns  des  joueurs 
de  piano  à  manivelle  parvenaient»  malgré  les  difficultés  de  leur 
position,  à  amasser  quelque  argent  et  à  s'établir  pour  leur  pro*- 
prc  compte.  La  faculté  musicale  doit  nécessairement  se  trouver 
innée  dans  quelques-uns  de  ces  pianistes  ambulants,  et  il  est 
assez  naturel  que  ce  soient  ceux-lfi  (jui  réussissent  le  mieux  et 
qui  améliorent  leur  condition.  L'instrument  qui  réunit  un  jeu 
de  flageolet  et  un  piano  se  trouve  en  générai  en  la  possession 
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de  jeones  gens  qui ,  à  force  4»  pmêfénnee  et  d'économie» 
ont  pu  inellrc  de  côté  assez  d'argent  pour  se  le  procurer. 
Dans  des  mains  ordinaires  il  serait  moins  utile  que  l'instrument 
le  plus  commun,  parce  qu'il  a  besoin  d'élre  souvent  accordé, 
—  plus  d'une  fois  par  jour,  —  et  qu'il  uv  saurait,  par  consé- 
quent, convenir  à  un  individu  qui  n'aurait  pas  d'oreille.  Si  les 
cordes  n'étaient  pas  en  parûiit  accord  avec  les  tuyaux,  la  disso- 
nance serait  intolérable;  et  comme  cet  accord  ne  peut  se  luain* 
tenir  long-temps  en  plein  air,  il  est  indi^essaMe  de  les  retou- 
cher continuellement  Ces  instraments,  ainsi  qn'am  peut  le 
supposer,  sont  comparatiTement  peu  nombreux.  Quand  Us  sont 
adaptés  à  des  airs  d*un  moutement  lent,  le  flageolet  jouant  le 
motif  et  le  piano  un  accompagnement  adapté  avec  goût ,  Telfet 
en  est  vraiment  charmant  et,  selon  toute  probabilité,  aussi  pro- 
ductif pour  l'artiste  qu'agréable  pour  l'auditeur.  On  les  rencon- 
tre principalement  dans  les  quartiers  de  Touest  et,  les  soirs 
d*été,  sous  les  fenêtres  des  Inns  of  court. 

IX.  Le  joueur  de  vielle.  Nous  avons  réservé  celui-ci  pour  le 
dernier,  parce  que,  quelque  horrible  que  soit  9a  musique,  il  est 
une  etfiéoe  d'artiite.  On  peut  dire  qu'à  Londres  il  en  existe  deux 
classes  :  —  de  petits  marmots  suisses  on  savoyards,  sautillant, 
tournoyant,  gambadant^  qui  dansent  et  chantent,  tournent  leur 
manivdle  et  jouent  de  leur  instrument — faisant,  comme  César, 
quatre  choses  à  la  fois, — qu'à  tout  moment  on  s'attend  à  voir  rout- 
ier par  terre,  mais  qui,  au  milieu  de  toutes  leurs  singeries,  ont  le 
talent  de  se  retrouver  toujours  sur  leurs  pieds;  et  des  hommes  au 
teint  blOuie,  aux  grands  yeux  noirs,  aux  boucles  d'oreille  en 
argent,  qui  se  tiennent  droits  et  tranquilles,  donnant  une  certaine 
dignité,  pour  ne  pas  dire  une  certaine  grâce,  au  jeu  môme  de 
la  vielle.  La  plupart  des  eniants  ne  jouent  pas  d'airs  régulicn, 
n'ayant  que  quelques  touches  à  leur  instrument,  souvent  pas 
même  une  octave  comidète.  Les  meilleurs  instruments,  conié» 
à  des  exécutanlB  adultes,  ont  une  octave  et  demie,  quelquefois 
deux  octaves ,  et  exécutent  des  mélodies,  voire  même  des  mon» 
ceaux  d'harmonie,  avec  une  sorte  de  précision  et  un  effet  qui, 
ù  vrai  dire,  forme  uue  caricature  très  supportable  de  la  corne- 
muse écossaise.  Les  musiciens  de  cette  catégorie  ne  sont  pas  en 
grande  faveur  auprès  des  amateurs  de  musique  ni  des  amateurs 
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de  repos ,  et  ils  le  savent  très  bien  ;  aussi  les  renconire-t-on 
communément  dans  les  endroits  fréquentés  par  les  classes  infé- 
rieures, exécutant,  par  un  beau  soir  d'été,  quelqae  gigue  im- 
provisée à  la  porte  d*un  cabaret  des  faubourgs. 

11  y  a»  ea  ce  qui  concerne  tous  ces  industriels  vagabonds  dont 
nous  avons  essayé  d'indiquer  les  spécialités,  un  fait  remanj^iable  : 
c'est  que  9  à  PeKceptioii  d'an  petit  nombre  d'Irlandais^  ils  sont 
ions  étrangers.  Â  peine  tronvera-t-on  parmi  enx  nn  Anglais  et, 
k  coup  sûr,  pas  nn  Écossais.  Ce  ùAt  est  assurément  très  signilir- 
catif,  comme  indice  de  cette  tendance  nationale,  de  cette  actiTité 
caractéristique,  qui  poussent  les  Anglais  à  être  occupés,  et  utile- 
ment occupés,  produisant  quelque  chose,  appliquant  le  travail 
à  son  objet  légitime  et  ne  tournant  pas  la  manivelle  d'un  autre 
pour  agiter  du  vent.  Cependant  il  existe  une  classe  spéciale  d'ar- 
tistes britanniques  qui  ont  adopté  cette  profession  et  que  nous 
désignerons  sous  la  dénomination  de  musiciens  estropiés.  Il 
n*est  pas  nécessaire  de  pousser  bien  loin  ses  eiplorations  dans 
les  dirers  quartiers  de  la  capitale  pour  en  rencontrer  un  on 
plusieurs  échantillons.  L'industrie  a  ses  Tictînies  tout  aussi  bien 
que  la  guerre*,  quoique  sur  une  moindre  échelle;  des  hommes 
et  des  garçons,  sans  bras,  sans  jambes  «  ou  sans  bras  ni  jambes, 
'  des  malheureux  courbés,  tordus,  hideusement  défigurés  par  des 
explosions,  ont  survécu  avec  la  perte  de  leurs  membres ,  souvent 
de  la  vue,  quelquefois  d'une  partie  de  leur  intelligence,  ayant 
à  soutenir  en  cet  état,  c'est-à-dire  avec  toutes  les  chances  contre 
eux,  la  lutte  de  la  vie.  S'ils  avaient  été  ainsi  mutilés  sur  un 
champ  de  bataille  ou  sur  le  pont  ensanglanté  d'un  vaisseau  de 
guerre,  leur  patrie  reconnaissante  les  aurait  logés  dans  un  palais 
et  aurait  pourvu  largement  à  leurs  besoins;  mais,  au  lieu  d'être 
occupés  à  tuer  leurs  semblables,  ils  travaillaient,  dans  hi  mine 
on  dans  la  Ikbrique,  à  leur  procurer  les  nécessités  ou  le  luxe  de 
Fexistence,  et  comme  personne  ne  leur  doit  de  reconnaissance 
pour  cela,  force  leur  est  de  faire  ce  qu'ils  peuvent  Voici  donc 
ce  qu'ils  font  :  n'étant  propres  à  rien  autre  chose ,  ils  descendent 
au  niveau  du  joueur  d'orgue  étranger,  et  installés  sur  une  sorte 
de  chariot-lit,  ils  se  font  traîner  dans  les  mes  de  Londres  par 
leurs  femmes  ou  leurs  enfants;  munis  d'un  bruyant  orgue  à 
manivelle  du  siècle  dernier,  dont  les  beuglements  attirent  i'at* 
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tentioo  do  pablic  sur  leur  triste  position ,  ils  extorquent  ainsi  la 

chanté  qui  peut-être  n'irait  pas  les  chercher.  S'il  y  a  quelque 
chose  do  satisfaisant  à  penser  que  c'est  la  seule  classe  d'An- 
glais qui  se  livre  à  ce  uK^tior  de  fainéant  ,  il  n'y  a  rien  de  très 
flatteur  dans  la  réflexion  qu'ils  y  sont  poussés  par  l'inexorable 
nécessité. 

(Ch,  Édinburgà's  JournaL ) 
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DANIEL  SCHUBART  ET  m  OUVRAGES. 


Dwiel  Schnbart  a  été  Jiisqa'M  ott  denriefs  temps  lui  dtt 
froÎ8  pbètes  les  plus  populaires  de  rAJieinagne  :  ses  ehansens  el 
ses  ballades  parrageaient  avec  celles  de  Burgcr,  avec  celles  de 

Hebel,  l'honneur  d'ôtro  chantées  dans  les  cabanes  des  paysans, 
dans  les  grandes  salles  des  hôtelleries,  au  milieu  des  champs  et 
des  bois.  On  y  admirait  toutes  les  qualités  qui  charment  les 
hommes  simples ,  uo  mélange  de  bonne  humeur  et  de  sérieux» 
de  naturel  et  de  seotimeot,  avec  une  verve  extraordinaire^ 
Les  goôts»  les  habitades  du  poète,  le  rapiuroehant  du  peu- 
ple», hii  avaient  permis  de  trouver  les  images»  les  intonations 
qu'il  aime.  Ses  vers  ont  tw  parfum  de  kermesoe»  vne  allure  ^1 
rappelle  les  plaisii^  da  dimanehe,  près  delà  haie  en  leurs* 

Schubai  t  n'était  pas  seulement  un  jovial  compagnon.  Il  avait, 
comme  Béranger,  des  passions  politiques,  et  il  subit  de  cruelles 
épreuves.  Dix  ans,  il  resta  sous  les  verrou, \  ;  quand  il  sortit  de 
sa  captivité,  ce  fut  la  mort  qui  sembla  lui  ouvrir  la  porte  et  le 
prendre  par  la  main  »  oar  il  expira  bientôt  après.  Sa  biographie 
est  plus  dramatique»  plus  curicnse  ^e  celle  de  tous  les  autres 
poètes  allemands.  Gomme  on  ne  lui  laissait  ni  plume  ni  papier»  il 
perçn  le  mnr  de  s^  prison  et  se  mit  en  rapport  avee  le  déienn 
qui  hahitnil  le  cachot  voisin.  Cnignant  de  mourir  sans  avoir  pu 
faire  connaître  ses  malheurs,  il  le  pria  d'écrire  son  histoire; 
Touverturc  était  pratiquée  sous  son  poêle,  en  sorte  que  les 
geôliers  no  la  découvrirent  point.  Mais,  pour  parler  ;i  son  cama- 
rade^ il  lui  fallait  s'étendre  sur  le  carreau  et  prendre  l'attitude 
7*  siiif .    Ton  n.  0 
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la  plus  incommode.  Schubart  publia  son  récit  long-temps  après, 
quand  ou  lui  eut  rendu  la  liberté.  Nous  avons  puisé  à  cette 
souro^  aeUieatique  les  détails  <^ii'on  va  lire.  Oatre  leur  intérêt 
propre,  ils  ont  celui  de  faire  connaître  l'état  de  rAUeûuigne  ao 
xnu*  siècle* 

Daniel  Schubart  naquit,  le  26  mars  17S9,  à  Obersontheim, 
village  dn  comté  de  Umpurg,  dans  la  Souabe.  Son  père  y  en- 
roulait ambitieusement  les  fonctions  de  maître  d'école,  de  cban- 
tre  et  de  vicaire  :  ce  n'était  pas  trop  pour  le  petit -fils  d'un  cé- 
lèbre tliéologien,  qui  avait  été  surintendant  du  duché  de  Magde- 
bourg  !  Un  an  après  la  naissance  de  Daniel,  sa  positiou  devint 
plus  brillante  encore  ou,  pour  parler  sans  figure,  devint  plus 
tolérable.  11  Tut  appelé  comme  précepteur  et  directeur  d'un  éta- 
bisscmeat  musical  dans  la  petite  Tille  d*Àalen,  rtitnée  an  Hrilieo 
dn  WnnenAerg.  Nom  Aitur  poète  y  demewra  Jusqu'à  l*Age  ée 
quatone  ans  et  y  reçut  des  impressions  qni  ne  i^effacèrenl jamais. 
«  Les  citoyens,  nous  dit-il  lui-mdme,  y  vivaient  dans  l'aisance, 
daus  i  oubli  du  monde,  dans  une  simplicité  primitive,  sur  les 
bords  d'une  rivière  (1)  qui  baigne  un  vallon  cliannant  ;  ils  avaient 
conservé  les  anciennes  mœurs  germaniques,  laborieux,  intègres, 
robustes,  pleinsdeméprispour  lesétrangers^défenseurs  arrogants 
de  leur  marmite  et  de  leur  tas  de  fumier,  trouvant  leur  patois  so- 
nore la  pluslwlle  langaedn  monde,  i  Cetitmdepopvlatlon  îÉa- 
pira  «o  jenno  Daniel  nnaiMwr-de  Tindépendance  qnetienas  pnt 
dompter  par  la  snise.  Setiilenil  se  firent  Jour  ée  très  ,  homie 
benre^  A  boit  ans,  il  joiiatl^  violon,  éclipsait  le  vieux  Schu> 
bart  au  piano,  chantait  avec  sentiment  et  enseignait  la  musique 
à  ses  frères  et  sœurs.  Dans  sa  iietivième  et  dans  sa  dixième  an- 
née, il  composa  des  morceaux  d'église  et  d'autres  mélodies.  La. 
musique  allemande  avait  alors  un  caractère  grave,  qui  attestait 
son  origine  chrétienne.  On  sentait  qu'elle  avah  pris  mssaanee 
dans  l'ombre  des  églises  et  dès  monasièrest  ses  notss  najes- 
tneoses  râppefeilcwt  à  la  fois  l'barmonie  dn  plahi-eliant»  la  tiix 
retentissante  tfèf^Mgoe'et  les  fratdws  sonnerie  dn  matié  anr 
les  Tilles'  mmefltes  encore.  Schubart  n'abandonna  jamais  cette 
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méthode  :  la  nébkne,  la  force,  fample  ■esorè  do  style  rétt* 
giem  distiiigaeiitnoates  ses  coinpositioos. 

En  17589  il  fut  transplanté  de  la  inaison  pateraelle  dans  le 
Jycée  de  Nordlingen.  Apprendre  les  langues  mortes  fut  un  jeu 
pour  lui,  et  son  talent  poétique  ne  tarda  pas  à  se  décéler.  Le  dé- 
sastre de  Lisbonne  lui  inspira  une  ode  qui  eut  les  honneurs  de 
rimpressiou.  Ce  n'était  pas  un  cbéf-d'œuvre  ;  mais  qui  débute 
par  des  cbefs-d'oeivre  t  l'aolear  afait  alors  seiie  ans.  U  fit»  vers 
la  mtoe  époque^  des  ehansons  populaire»  qai  obtlnreot  pl«s 
de  saccès.  Nous  allons  en  traduire  vue  que  Pon  Jugera  saM 
doute  asseï  oomique  : 

An  iMNiient  de  faire  ton  toor  d'Allemagne,  an  garçon  tailleor  se  ndl 
à  TOrser  des  larmes  et  k  Jeter  des  cris  :  «  Ab  1  ma  mère,  portes-voes 
toi^joars  bien,  toos  ne  me  re?errei  Jamalsi  »  ta  bonne  femme  se  prità 
geindre  d'âne  manière  abominable  -  u  Gela  ne  peut  pis  être,  nion*  cber 
enfant!  tu  ne  peux  d*ttn  seul  coup  abandonner  ton  paysl  »  —  a  Abtnta 
mère,  il  f:mt  que  je  parte,  n'est-ce  pas  affreux!  Autrement,  on  se  mo- 
querait (le  moi.  »  — <(  Cher  nourrisson,  pour  le  tirer  d  einharras,  je  vais 
te  cacher;  oui,  tu  resteras  là  haut,  dans  le  pigeonnier,  tout  le  temps  q[ue 
devait  durer  ton  voyage.  » 

Le  garçon  tailleur  fut  enchante  de  l'expédient  :  il  fit  mine  de  partir, 
embrassa  tristement  sa  mère  et  lui  dit  adieu.  Une  fois  hors  ée  la  vtlle^ 
le  brave  jenne  boname  attendit  rbeere  dn  eeene-fen;  se  glissaal  slois 
dans  les  mes  désertes,  il  rentra  cbes  lui  et  grimpa  an  colombier. 

Le  lendemain,  quel  voyage  l  il  marcba  en  long  et  en  large,  attendant 
4|oe  sa  mère  Ini  apportât  dea  noeillet  pour  le  reeonfeiSsr.  Le  Joorvn 
ftisrit son tonr  d'Allemagne; la  nnft,llli«ralt bataille énarsls  et  ans 

souris. 

Mats  le  hasard  voulut  que  sa  sœur  edt  une  querelle  non  loin  de  la 
maison.  II  l'entend  pousser  des  cris  et  regarde,  en  chemise,  à  la  fenêtre. 
La  colère  remporte,  il  montre  le  poing  à  l'agresseur  et  lui  dit  d'un  air 
furieux  :  «  Si  je  n'étais  pas  en  voyage,  tu  ne  vivrais  pas  long-temps  1  m 

Pour  un  jeune  homme  imberbe,  ce  n'était  pas  mal  commen"- 
«er.  Scbobart  alla  bientét  mener  vne  exIsteMe  plus  libre  dans 
b  ville  de  Warembergi  il  n'y  obtint  pas  eseofe  k  liberté  oobh- 
plèie  de  rétadiant»  car  on  Tavalt  mis  sons  la  tnrvelllanoe  d'us 
naftre  de  pension.  La  contndm»  qa'il  sibissaft  semble  10«ti» 


Sh  DANIEL  SCHUBART. 

fois  avoir  été  bien  légère  ;  il  allait  et  venait  selon  sa  fantaisie* 
Or,  pour  nn  amateur  de  musique ,  la  vieille  cité  impériale  était 
alors  un  lieu  de  délices.  Les  élèves  de  Sébastien  Bacb  y  mainte- 
naient glorieusement  ses  traditions  ;  occupant  toutes  les  orgues 

de  la  ville,  leurs  mains  savantes  remplissaient  les  églises  de  no- 
bles mélodies.  Schubarl  s'appropria  leur  m^ière  et  devint  leur 
compagnon  ;  il  no  tarda  pas  à  être  nommé  organiste,  h  rempor- 
ter des  pris  dans  les  concours,  à  pouvoir  donner  des  leçons  bien 
payées.  Comme  ses  parents  lui  assuraient  d'ailleurs  un  petit  re- 
venu» il  vivait  dans  une  sorte  d'opulence.  Possédant  une  consti- 
tution robuste»  aimé  de  ses  disciples  et  de  ses  camarades»  l'ave- 
nir s'offrait  à  lui  sous  les  plus  riantes  couleurs.  Les  compatrio- 
tes de  Hans  Sachs  ne  voyaient  pas  avec  indifférence  ses  talents 
poétiques;  après  avoir  rimé  lui-même  des  strophes,  il  expliquait 
les  beautés  de  la  Messiade  et  propageait  sou  admiration  pour  la 
muse  austère  de  Rlopstock. 

II  était  venu  habiter  Nuremberg  en  1750,  l'année  môme  où 
éclata  la  guerre  de  Sept-Aus.  Cette  guerre  eicitait  dans  tonte 
l'Allemagne  une  vive  attention  et  formait  le  sujet  principal  des 
entretiens.  Gomme  le  font  généralement  les  grandes  luttes;  elle 
stimulait  la  pensée  par  les  questions  qu'elle  soulevait  <et  par  les 
débats  qui  en  étaient  la  suite.  Schubart  apprit  dès  lors  à  juger 
les  événements  politiques,  à  se  former  une  opinion.  Frédé- 
rick  II  devint  son  héros,  nonobstant  la  manière  étrange  dont 
il  avait  gagné  sa  première  bataille.  Lorsqu'il  eut  rencontré  prés 
de  Molwitz  l'armée  autrichienne  et  que  la  hideuse  imago  de  la 
guerre  lui  apparut  avec  toutes  ses  horreurs,  ne  pouvant  endurer 
ce  spectacle»  le  roi  prit  la  fuite.  Le  corps  du  duc  de  Holstein-Beck 
suivit  son  exemple.  Mais  le  roi  galopait  si  bien»  qu'il  avait  une 
escorte  très  faible  quand  il  atteignit  la  petite  ville  d'Oppeln.  Il 
la  croyait  occupée  par  ses  troupes»  et  aux  mots  de  qui  vive! 
répondit  PrmHêru!  Les  balles  qui  siflQèrent  à  ses  oreilles  lui 
démontrèrent  i)éremptoirement  (juo  les  Autrichiens  s'en  étaient 
rendus  maîtres.  11  se  sauva  de  plus  l)ollc  et  alla  passer  la  nuit 
h  Lu'wcn,  laissant  son  armée  se  tirer  d'aiïaire  comme  elle 
pourrait.  Or,  cette  brave  armée  remportait  la  victoire,  pendant 
que  son  dief  gagnait  le  large.  Il  fut  bien  étonné  le  lendemain  , 
telvqp'on  lui  annonça  qu'il  était  couvert  de  gloire.  L'Europe  » 
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CB  effet»  le  eombla  d'éloges  ;  reDthoiisiaaiiie  dont  U  devint 
jet  date  de  ce  moment  (1). 

La  tempête  qui  grondait  sur  rAHemagne  arrivait  parfois 
jusqu'aux  porles  de  Nuremberg.  En  1757,  le  géiu'i  al  prussien 
Maier  harcela  les  habitants  avec  un  corps  de  troupes  Irgc^'res. 
Scbubart  se  plaça  pour  les  voir  à  la  fenêtre  d'un  grenier  ;  dans 
ea  naïve  exaltation,  il  suivit  des  yeux  les  régiments  de  hussards, 
tant  que  sa  vue  lui  pennit  de  le»  découvrir.  Les  chansons  où  il 
célébrait  le  grand  roi  faillirent  lui  coûter  la  vie.  Des  soldats  de 
Tannée  impériale»  casemés  à  Nuremberg,  Tassaillirent  un  jour 
et  ils  allaient  le  tuer  si  un  fameux  boxeur,  nommé  Rusigen,  ne 
l'avait  tiré  de  leurs  mains.  Ces  couplets  dangereux  sont  entière- 
ment perdus. 

Une  jeune  fille  de  la  ville  partagea  bientôt  son  admiration 
avec  le  monarque  prussien.  Comme  Burger,  comme  Burns, 
comme  Béranger,  comme  tous  les  lyriques  populaires,  Schubart 
devait  être  fort  sensible  avx  grâces  de  la  femme. 

Hais,  comme  tous  les  poètes  populaires,  Scbubart  n'était 
pas  moins  volage  qu'impressionnable.  Il  abandonna  sans  peine 
Nuremberg  pour  aller  s'établir  à  léna,  en  1758.  Ayant  fait  une 
bahe  sur  la  route,  dans  la  ville  universitaire  d'Erlangen,  il  ne 
co/itimia  point  son  voyage.  On  lui  représenta  qu'il  ne  pourrait 
ni  traverser  ni  habiter  la  Thuriuge  sans  péril,  car  la  guerre  y  dé- 
chaînait ses  fureurs.  Daniel  resta  donc  oii  il  se  trouvait,  parmi 
de  joyeux  camarades  :  «  J'étais  là  dans  mon  élément,  dit-il  ;  rien 
n'entravait  ma  liberté;  je  fréquentais  avec  k  même  ardeur  les 
cours  publics,  les  tavernes,  les  salles  de  concert,  les  restaurants; 
j'étudiais,  montais  ft  cheval,  criais,  chantais,  dansais,  faisais 
Tamour  ei%e  battais,  sans  autre  interruption  que  le  temps  né- 
cessaire pour  dormir.  »  C'était  une  manière  étrange  de  se  prépa- 
rer aux  fonctions  ecclésiastiques.  Il  lisait  d'ailleurs  Voltaire  et 
Frédéhck  II,  qui  ne  pouvaient  pas  lui  inspirer  une  grande  dévo- 
tion. 

Le  résultai  de  ces  joyeuses  habitudes  et  de  ces  doctrines  peu 
sévères  fut  qu'il  se  tronva  nn  jour  accablé  de  dettes.  Ses  créan- 

(1)  Frt5d^rick  s'est  lui-mômr;  raillé  de  l'opioion  patiUqne  au  sujet  de  U  bataille 
fagnée  par  su  trotté  à  Molwiix. 
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ciers  le  traitèrent  sans  rnéBagement,  ne  lui  proeuram  pas  mtoe 
nn  lit  dans  la  prison  où  ils  le  firent  jeter.  Un  frère  mora?e  d'Er^ 

langen,  qui  Pavait  vu  seulement  quelquefois,  eut  la  générosité 
de  pourvoir  à  ses  besoins.  Dès  qu'il  fut  libre,  Schubait  alla  le 
remercier  cordialement  :  le  bravo  liomme,  lui  frappant  sur 
l'épaule,  lui  débita  un  petit  sermon  pour  lui  faire  sentir  le  cbanne 
d*nne  me  plus  tranquille.  La  nature  lui  donna  aussi  un  cruel 
avertissement  :  il  tomba  malade  et  fut  sur  le  point  de  mourir. 
Bientôt  arriva  l'heure  où  il  lui  fallot  abandonner  pour  toujours 
les  illusions  de  te  jeunesse.  N'ayant  plus  le  moyen  de  fournir  à 
ses  dépenses,  sa  famille  te  rappela  près  d'elle.  Il  fut  reçu  à  bras 
ouverts,  comme  Tenfant  prodigue.  La  vue  de  son  père  lui  serra 
le  cœur  :  \ohon  vieillard  sortait  d'une  longue  maladie.  Il  fulen- 
chanté  du  savoir  de  son  fils,  qui  parlait  latin,  pr^(  bait  avec  feu 
et  jugeait  hardiment  tes  révolutions  de  la  philosophie.  Quand 
Daniel,  se  mettant  au  piano,  lui  joua  d'une  manière  expressive 
et  ferme  quelquesnouvelles  sonates»  le^^gne  homme  fut  au  comble 
de  la  joie.  Mais  ce  bonheur  du  retour  ne  défait  pas  durer. 

Schubart  fut  contraint  de  remplir  les  fonctions  de  précepteur 
cbee  un  riche  agronome.  C'était  un  genre  d'emploi  qui  loi  con- 
venaitpeu.  Poète,  musicien,  excellent  lecteur,  causeur  ingénieux, 
il  possédait  et  exerçait  plutôt  l'art  de  se  rendre  agréable  en  so- 
ciété que  celui  d'instruiredes  enfants.  Il  se  transporta  néanmoins, 
faute  de  mieux,  dans  la  maison  de  M.  Bletzioger^àKœnigsbronn. 
Mais  il  passait  presque  tout  son  temps  dehors,  avec  des  amateurs 
de  musique,  avec  des  prédicateurs  et,  mélange  bisarre  I  avec  les 
effiden  d'un  régiment  voisin,  les  hussards  de  Bouwinghaus.  U 
ftiut  le  reconnattre,  les  minisnres  protestants  d'Allemagne  et  les 
élèves  en  théologie  de  te  communion  InAérîenne  if  ont  pas  la 
dignité,  les  mcpurs  sévères  des  prêtres  catholiques  et  des  jeunes 
séminaristes  qui  doivent  les  remplacer.  Notre  auteur  associait 
donc  les  actes  les  plus  disparates.  Il  donnait  des  leçons  de  lan- 
gue, montait  en  chaire ,  jouait  de  l'orgue  ou  du  piano,  buvait, 
chantait,  fumait,  comme  ses  amis  les  chevan-légers. 

Malgré  ces  distractions,  Schubert  fut  bientôt  las  du  métier  de 
pédagogue.  Il  transmit  sa  place  à  un  de  ses  frères  qui  aimait  ce 
genre  d'occupanon.  Au  Ueu  d'instruire  des  enfonts,  il  devint 
alde-prédicaieur  dans  te  ville  d'Aalen  et  dans  les  otmpagnea 
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d^alentour.  Les  ministres  peu  élo([iienLs  payaient  les  sermons  de 
Forateur  nomade.  Mais  il  ne  pouvait  remplir  long-temps  ces  fonc- 
tions incertaines.  La Buali^ité du  sortie  coDtraigok h  reprendre 
la  férule,  à  devenir  sous-mattre  et  oiganiste  dans  la  peilîle  ¥Ule 
éè  GmuMmgBû,  près  jé^Ulm.  Phnde  CMt  élèTea,  f(mrmcàe$  toAmm 
éupmdaxmÊÊOtmgtÊf  dMI,  MqMotaieiif  l'école.  TioM  lei  jorn, 
pewUnM  Mif  heures»  il  loi  frMsit  eostigiier  «t  dompter  ces  ràdee 
dîatipie&.  Mais  SeMnnt  possédait  ta  Tigatear  de  la  jeunesse  ;  il 
trooi'ait  encore  moyen  de  faire  de  la  musique,  de  prêcher,  de 
lire  une  foule  d'ouvrages  anciens  et  nouveaux.  Il  suppléa  même» 
deux  années  entières,  le  pasteur  de  Kucben  retenu  cbea  lui  par 
des  soidirances  continuelles. 

Cttle  situation  précaire  ne  l'empêcha  peint  de  se  marier  eD 
ITea,  à        ^  fiag^nq  ans.  Sa  femmè»  Héltee  Bahler, 
ttodesle,siBiplédeesear»iiéeponrvimti«Bqiiâltéuisl'ei^ 
des  fgrlÉs  dDmeitlyiLfl,  |it  dmit  pas  éire  pins  beereose^liii 

Nous  ne  pouYOiis  décrire  l'une  après  l'autre  tontes  les  estas* 
trophes  qui  agitèrent  l'existence  de  ce  couple  dominé  par  une 
mauvaise  étoile.  Le  genre  de  vie  que  Schubart  menait  à  Geîss- 
lini^en  était  pénible,  fastidieux,  intolérable  pour  un  homme 
d'imagf nation  et  altérait  même  8|i  santé.  Il  accepta  dano  non 
place  d'organiste  et  de  sous-directeucderétablissementmnsical, 
dans  la  viHe  prîMièPe  de  Ladwigsboniv.  GTéiait  là  que  résidait 
iMMtueilemeBt  le  dae  de  Wartembeif  .  Le  bena-pèrô  de  ScImk' 
barCy  eraignam  que  ki  dissipations  de  ta  edtor  tfe  iroditaascM  lé- 
Aénage  de  sa  Allé,  ne  iFOulUt  point  ta  taîssin'  partir.  C'était 
un  étrange  moyen  de  resserrer  leur  union,  d'empOclier  son  mari 
de  lui  être  infidèle.  Depuis  quatre  années  cependant  il  n'avait 
donné  aucun  sujet  de  plainte  à  sa  femme.  N'importe!  il  dut 
s'éloigner  seul.  Mais  Hélène  ne  s'accommoda  point  de  ce  veu^ 
tige  àatîoipé  :  elle  lui  écrivit  qu'elle  ne  poafait  supporter  soa 
alsete  efflalt  par  iHer  fifre  saos  ta  marne  tôt.  Le  faleilt  mo<^ 
eloal  de  SdadMrt»  les  leçons,  ta&  cpacoiis  qu'adonnait»  teiefeati 
de  sa  place  leor  proeorèrent  une  asses  grande  aisnoe.  Qnalre 
années  de'  pain  iet  di*  feieanStre  vë  forent  traaiiléci  que  piuf  tan 
emprisonnement  du  mari.  On  l'flccusait  é^foir  entretenu  de* 
relations  coupables  avec  une  jeune  ûUe  et  on  le  jeta  dans  un  ca- 
chot poar  pioftifier  ses  passions. 
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Il  était  libre  depuis  peu,  quand  des  couplets  moqueurs  di- 
rigés contre  un  personnage  influent  de  la  cour  et  une  imita- 
tion burlesque  des  litanies,  le  firent  destituer  et  condamner 
au  baDoissement  Sa  femme  retourna  chez  son  père,  tandis 
que  le  poète  reprenait  sonexisleiice  nomade,  cherdiait  un  non» 
▼eav  gtte  et  de  nouvelles  resMNireeB.  Partout  la  boime  humeur 
et  sou  talent  Inl  aanmient  nn  ftvondile  aeeneil,  partout  son 
imprévoyance  Tempéchalt  de  ae  conquérir  une  position  déini» 
tîve.  n'habita  donc  sncceasivement  Heilbronn,  Mannhetm, 
Heidelberg,  Schwetzingen.  Il  eut  un  moment  l'idée  d'aller  s'éta- 
blir en  Prusse,  heureux  projet  qui  eût  terminé  ses  infortunes, 
car  Frédérick  II  qu'il  admirait  et  la  nation,  pour  laquelle  il 
témoignait  une  vive  sympathie,  l'auraient  sans  doute  traité  avec 
une  affectueuse  estime.  Mais  son  mauvais  destin  le  conduisit  à 
Munich.  L'ambassadeur  de  Bavière  près  de  l'électenr  palatin 
remmena  dans  cette  dernière  ville,  en  promettant  de  ki  liire 
vn  sort  digne  de  lui*  La  récente  expuhion  des  Jésuiles  avait 
frayé  la  route  aux  libres  penseurs:  on  voidaît changer  font  le 
système  d'éducation  et  Schubart  devait  occuper  une  belle  place 
dans  le  nouveau  corps  enseignant.  Son  protecteur  néanmoins, 
le  baron  deLeyden,  exigeait  qu'il  abandonnât  l'Égliso  réformée 
pour  la  croyance  ortliodoxe.  Lesopinions  voltairienneslui  eussent 
déplu  chez  un  protestant  :  il  permettait  de  ne  pas  croire,  mais  il 
fallait  d'abord  être  catholique.  Schubart  ayant  eu  la  faiblesse 
de  promettre  qu'il  changerait  de  communion,  Fambassadenr 
le  prit  dans  sa  voiture»  au  mois  d'octobre  177S.r  n  le  logea -cbin 
un  de  ses  anciens  secrétaires/le  recommanda  partout,  lui  ouvrit 
les  meilleures  maisons.  Le  conseiller  privé  Von  Lori,  que  l'élec- 
teur avait  chargé  de  la  réforme  universitaire,  conçut  tant  d'affec- 
tion pour  le  poète  qu'il  lui  offrit  l'hospitalité  et  mit  à  sa  dispo- 
sition sa  riche  bibliothèque.  Il  lui  demandait  souvent  des 
conseils  sur  son  œuvre  de  réoiganisation  académique  :  Schubart 
n'aurait  donc  pu  n^enx  débuter ,  marcher  à  la  fortune  par  une 
Toie  plus  sûre. 

Mais  il  lui  répugnait  d'abjurer  la  doctrine  lothérieimey  afin 
d'obtenir  une  place  lucrative.  Subordonner  on  acte  moral,  sw^ 
tout  un  acte  de  cette  importance ,  à  des  avantages  matériels,  ce 
n'est  pas  faire  preuve  d'une  grande  délicatesse.  L'opinion  pu- 
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î)lique  flétrit  avec  raison  ces  marchés;  une  voix  murmure  dans 
la  conscience  de  celui  qui  les  accepte;  il  ne  peut  s'absoudre 
lui-mémo,  et  un  trouble  intérieur  lui  prouve  que  les  lois  mo- 
rales ne  sont  pas  de  values  abstractions.  Scbubart  éprouvait  ce 
pénible  malaise  :  voiû  comamit  il  dépeint  Tétat  de  soo  esprit: 
t  H  Toyais  animur  de  oMi  beaneonp  d'homoies  Tertneux, 
ufiaBl  uoe  piété  réelle»  me  âme  adile  et  grande»  qui  fii|aient 
■oitts.la'TQie  dovlonreose  de  l'abnégation  et  imitaient  plus 
lldMement  le  Galiléen  qu'une  multitude  de  réformés.  Les  céré- 
monies étaient  expressives,  pojnpouses,  quelquefois  touchantes. 
Les  ordres,  les  confréries  multipliées,  qui  exécutaient  sti'icte- 
ment  leurs  règles  monastiques  et  les  devoirs  du  chrétien,  les 
prêtres  qui  baisaient  les  dalles  des  temples»  des  milliers  de  mains 
féaérenses  oawtes  ponr  ramndne»  les  pécbenrB>  agenouillés 
devant  les  ministres  dn  ciel  et  me  rappelant  les  mcrars  de  la 
primitive  figlise»  les  pénitents  armés  du  fouet  ensanglanté  par 
leur  repentir,  les  cloehes  qui  annonçaient  rbeure  de  la  prière 
ou  tintaient  le  glas  des  morts,  le  splendide  appareil  des  services 
funèbres,  les  chants  pour  les  trépassés,  les  tableaux  majestueux 
placés  dans  les  nefs,  les  chapelles  et  les  cloîtres,  tableaux  re- 
présentant les  scènes  principales  de  la  vie  du  Rédempteur  et 
des  saints»  toutes  ces  causes  d*émotion  m'agitaient»  me  trou- 
blaient, me  remplissaient  de  douleur.  J'ai  encore  devant  les 
yeux  le  Franciscain  que  Je  vis  un  jour»  dans  le  préau  de  son 
aona<tère»  agenwiîlié  en  face  d'un  Ghrisipeintsnr  la  muraille  el 
panant  les  traces  de  sa  flagellation  :  qnand  il  m'aperçut,  le  re- 
ligieux se  leva  tout^HCOup.  La  piété  brillait  dans  son  œil  lim- 
pide. 

«  —  Voilà  une  belle  peinture,  mon  révérend,  »  lui  dis-je. 
t  —  L'original  est  encore  plus  beau»  »  me  répiiquâ-t-il  avec 
nn  sourire. 

«  —  Et  ponvqnm  ne  tonmes-Tons  point  votre  pensée  vers 
Foriginal? 

»  Gètte  question  m'annonee  que  vous  êtes  un  protestant» 
L'artiste»  eroyesi^le  bien»  ne  fait  que  venir  en  aide  à  mon  imagi^ 
nation  :  mon  esprit  s'élève  et  contemple  le  véritable  Fils  de 

l'homme.  Pouvez-vous  priez  sans  vous  représenter  de  quelque 
manière  l'objet  de  votre  dévotion  ?  Or»  ne  vaut-il  pas  mieus 
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prêter  aux  niats  personageB  la  figure  iiifeiitée  par  an  mattr» 

célèbre  que  les  formes  ébauchées  par  notre  impuissante  fan- 
taisie?» 

»  Je  ne  trouvai  point  d'objection  à  lui  faire.  Il  me  mena  daM 
le  jardin»  dans  les  aTenuea  du  cloître,  et  me  dit  : 

t  —  Via  crucis  e$t  «in  talutis,  le  chemin  de  la  croix  est  celui 
da  saint;  le  Rédemptenr  et  les  Pères  de  l'Église  sont  d'aoconl 
sur  ce  point  Qne  tous  rcstles  fidèle  ans  principes  de  Luther  o« 
qne  ? ons  endmssles  le  catbolieisaie^  il  vous  fente  mnreber 
dans  eette  pénible  Yofe  pour  obtenir  la  félicité  des  justes.  ■ 

f  II  me  donna  sa  bénédiction  et  me  quitta. 

«  —  Le  chemin  de  la  croix  !  »  pensai-je  en  moi-même;  «  oh  ! 
celui  que  je  parcours  est  le  plus  pénible  de  tous!  Je  porte  les 
chaînes  du  vice  et  crains  la  malédiction  de  Dieu.  Le  chrétien 
goûte  UM  douce  paix,  éprouve  de  la  jeie  sous  le  fardeau  dt 
'instnunent  expiatoire,  car  il  suit  les  imees  de  son  maître;  an 
Ken  <ine  toi,  tn  te  ronles  dans  les  toges  du  monde,  ta  souilleo 
IDD  âme,  tu  corrompe  eeux  qui  fapproehenc,  tn  tratnes  partout 
la  flèebe  brûlante  du  mécontentement  ;  ta  n'oses  pas  reBardor 
le  ciel,  homme  doublement  perdu  !  Tu  excites  jusqu'au  mépris 
du  démon,  car  tu  ne  sais  ni  rejeter  les  plaisirs  du  monde,  ni 
leur  demander  l'ivresse  et  l'oubli  !  » 

»  Au  milieu  de  l'abondance ,  je  ressentais  effectivement  les 
atteintes  da  besoin.  Un  jour,  je  dtnais  à  la  table  Opulente  d'un 
grand  aeignear;  le  lendemain,  dans  un  bouchon,  avee  des  la- 
quais, on  mdme  je  do  Bangeais<  pas  do  tnnt  Pour  nccrblirt  m 
douleur,  j'avais  de  violeats  aecèa  d'hypocondrie ,  ce  mauvais 
ange  ne  m'ayant  tourmenté  nulle  part  aussi  fort  qu'à  Mnnkb. 
Il  me  semblait  voir  grimacer  les  personnages  des  tableaux, 
chanceler  les  colonnes,  entendre  hurler  chaque  note  de  musi- 
que. M'élançant  hors  de  la  ville,  j'apercevais  le  lieu  sinistre  oè 
le  glaive  de  Texécuteur,  encore  bumide  de  sang  humain ,  reposait 
SOT  une  pierre,  selon  la  coutume  allemande.  Tout  aoprèa,  le 
ondavro  d^in  malfeîieur  se  balançait  à  k  potence,  bercé  par 
une  brise  moite  qui  fécondait  les  ehavpe.  Je  dwr^aia  les 
cavernes,  les  cimetières  :  les  embeaux  tournoient  en  croasmi 
aïKdeSBas  de  ma  tête,  les  milans  paraissaient  m'interpeller  do 
leurs  cris  sauvages.  La  tempête  me  convenait  mieux  que  le  si- 
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Icncc  de  la  nature  ;  la  profonde  obscurité  d'une  nuit  d'hirer 
m'était  plus  agréa])le  cent  fois  que  la  radieuse  lumière  des  beaux 
jours.  D'infernales  pensées  assombrissaient  mon  âme:  —  «  Tue 
pour  être  toé^  me  criait  une  voix  sinistre;  précipite-toi  dans  ce 
fleuve  :  tenaioe  d*vB  seul  ooop  ta  vie  et  tes  malheurs.  «  —  Que 
deviendront  ma  femoie  et  nés  enfiuMB  t  me  disais^e  alors»  et  la 
tentation  de  monrff  É^élolsuit  de  mol.  » 

Ua  eanemi  tira  Schiibart  de  eetie  ervelle  position,  ear  la 
Mne  est  parfois  aussi  avengle  que  Famoor.  Un  grand  per8on>« 
nage  de  Munich  ayant  écrit  à  l'individu  en  question,  domicilié 
dans  la  ville  de  Stuttgardt,  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  le  poète,  le  sycopliante  trempa  sa  plume  dans  un  âcre  venin 
et  dépeignit  l'exilé  comme  un  être  abominable.  Sa  lettre  pro- 
duisit un  eflet  terrible.  Tout  le  monde  s'éloigna  de  Schubart  : 
on  n'avait  plus  qu'un  désir,  c'était  de  le  voir  quitter  Munich  :  à 
peine  s'il  eut  le  temps  de  faire  ses  préparatifs,  et  il  n'osa  point 
aller  prendre  congé  dn  IrienTelHant  Lori.  Sa  position  semUalt 
désespérée:  Il  prouvait  dessooAranees  cmelles.  Mais  lliommo 
qui  l'avait  empêché  de  commettre  une  action  contraire  8k  la  di- 
gnité humaine»  ne  lui  en  avait  pas  moins  rendu  un  service  ma- 
nifeste. 

Le  voilà  donc  parti,  ne  sachant  trop  où  il  allait  :  dans  la  dili- 
gence, un  moine  franciscain  l'apostropha  d'une  manière  si  violente 
et  si  injurieuse  que,  pour  ne  pas  s'attirer  de  nouveaux  embarras, 
U  descendit  en  pleine  campagne.  Son  antagoniste  lui  montra  le 
poing  par  la  portièrodela  voiteo»  le  traita  d'hérétique,  de  dé- 
moniaque et  fit  plenYoir  snr  lui  nne  grêle  d'anathèmes. 

Que  faire?  quelle  direction  prendre  et  quel  gtte  itelsirT 
Schubart  se  trouvait  dans  une  affreuse  perplexité.  11  songea  un 
moment  à  se  rendre  en  Danemarck,  près  de  Gustave  III,  qui  ve- 
nait d'usurper  le  pouvoir  absolu  et,  avec  une  fatuité  despotique, 
annonçait  que  l'industrie,  l'agricnltHre,  les  travaux  de  l'esprit 
etdel'imagmatioo  allaient  prospérer  sous  sa  main  royale.  Mais 
le  DanemardL  était  bien  loin  et  Sehnbart  amit  pris  la  route 
d'Ainssbouig.  n  continua  joo  chemin  à  pied.  Ignorant  ce  que  le 
sort  allait  faire  de  Inlel  Interrogeant  des  yeux  les  sombres  per»-» 
pectives  de  l'avenir. 

Parvenu  à  Augsbourg,  il  se  logea  chez  un  débitant  de  bière^' 
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qni  était  bod  parent  très  éloigné.  La  ville  lai  agréa  beaneoup  et 
il  se  trouva  bientôt  en  rapport  avec  un  libraire  nommé  Slage, 

qui  lui  proposa  tlY'crire  un  joiinial  intitulé:  Lii  Chronique 
allcmandi'.  C'était  un  coup  du  ciel  et  Schubarl  n'eut  garde  de 
refuser.  L'œuvre  obtint,  dès  les  premiers  numéros,  un  succès 
extraordinaire  :  les  abouoés  arrivaient  par  centaines.  L'au- 
teur rédigeait  ses  articles  à  la  labagie,  eu  fumant  et  en  bu- 
vant de  la  bière,  devant  le  peuple  auquel  sa  feuille  s'adressait 
n  avait  de  la  chaleur,  connaissait  fart  d'enflammer  les  imagin»- 
tioos,  écrivait  mieux  que  tous  les  gaietiers  du  pays  et  mêlait 
avec  adresse 'le  sentiment  au  sourire.  Une  fable  qu'il  imprima 
dans  sa  feuille  et  une  ode  très  énergique  donneront  une  idée  de 
l'esprit  général  : 

Le  cniel  tynin  des  foréis,  entmaiS  des  oaseaieots  de  ses  victimes,  eut 
un  jour  la  iincalsie  de  se  montrer  aënëreux.  —  «  Approchez-vous,  dit 
le  prince  magnanime  aux  animaux  terrifiés  qui  reoTironnaient  ;  appro- 
chez-vous sans  rrainle,  heureux  sujets  ;  venez  jouir  de  ma  libéralité.  Je 
vous  fais  don  de  ros  ossemenls  :  régalez-vous.  »  —  «  Jamais  on  n*a  vu 
un  monarque  aussi  f^M  acieux  !  »  cria  la  foule  servile.  Mais  un  renard, 
que  n'abusaient  point  les  stratagèmes  de  la  politique,  murmnra  dans  sa 
barbe  :  «  Le  grand  prince  !  il  nous  fait  cadeau  de  ce  qu'il  ooui»  a  pris; 
Il  nous  rend  nos  os  après  les  avoir  dépouillés  de  chair  l  » 

0 

Les  voUà,  les  restes  de  ces  princes  orgueilleux,  qui  étalent  Jadis  les 
idoles  dtt  monde  1  Les  voUh,  entounSs  de  loears  sinistres  que  laisse  choir 
on  cid  nébuleux  1  Dans  ce  domaine  de  la  patrëfàction,  les  vieux  cer- 
cueils places  à  Tombre  jelient  une  clarté  phosphorique,  comme  le  bois 
qui  se  décompose  :  les  écussons  d'argent,  dernière  vanité  des  princes, 
dessinent  vaguement  leurs  formes  au  milieu  des  ténèbres.  L'horreur 
TOUS  saisit  aux  cheveux,  un  frisson  vous  court  sur  la  peau;  la  fatuité  qui 
inspirait  ces  morts  illustres,  s'appuyant  coulre  leur  bière,  vous  regarde 
du  fond  de  ses  yeux  caves. 

Comme  l  écho  de  ces  voûtes  a  des  tons  funt  bres!  Comme  la  marche 
la  moins  sonore  le  fait  gémir  I  La  voix  même  de  Dieu  ne  crierait  pas 
d*une  manière  plus  terrible  à  travers  la  tempête  :  «  O  hommes  I  que  vous 
éles  peUui  » 
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Car  ils  sont  également  couchés  sous  le  lioceul,  les  bons  priocest  nés 
pour  rendre  les  nations  heureuses,  et  les  tyrans,  les  n'»aux  des  peuples» 
qui  servaient  d'instruments  ii  la  colère  divine.  Des  génies  de  marbre  pleu- 
rent sur  leurs  lombeaux.  mais  leurs  lai  mes  sont  de  pierre  comme  eux, 
et  un  artiste  venu  d'Italie  los  a  pcul-ètre  sculptes  en  souriant.  Leurs 
crânes  vides  n'ont  plusdehaulains.  de  menaçants  regards;  ils  n'eiïraient 
plus  les  hommes,  ne  décident  plus  de  leur  existence  par  un  signe.  La 
,  eorrvptioo  a  dépouillé  de  ses  cbslis  leur  main  soavoralne  qui,  d*im 
tfiitde  plume,  condamnait  froidement  le  sage  à  la  prison  pour  avoir 
parlé  trop  haut  devant  eux.  Lear  poitrine,  jadis  converte  d'habits  dorés» 
de  plaques  et  de  décorations  avilies,  est  maintenant  une  hideuse  car» 
casse.  Elles  sont  desséchées,  elles  sont  obstruées  les  veines  que  gonflait 
un  sang  impudique,  poison  de  rinnocence,  dépravant  k  la  fois  l'âme  et 
le  corps. 

Allons,  courtisans,  venez  d'un  air  respectueux  épancher  vos  flatteries 
dans  celte  oreille  sourde!  Venez,  comme  jadis,  enfumer  de  votre  en- 
cens le  sérénissime  squelette!  Il  ne  se  lève  pas  pour  vous  sourire,  il  no 
prononce  pas  en  ricanant  des  mots  obscènes,  pour  que  des  courtisanes 
fardées,  lubriques  et  impudentes  comme  lui,  le  rafnitcbissent  de  leur 
éventail. 

Us  dorment  d*un  sommeil  de  fer,  les  oppresseurs  des  hommes;  nul  ne 
les  regrette,  ils  sont  plus  méprisés  dans  leur  tombe  fastoeose  que  Tes» 
dave  taidu  sur  la  paille  d'an  cachot.  Jamais  ils  n'ont  éprmivé  les 

nobles  inquiétudes  de  la  -religion  :  ils  traitaient  comme  un  vil  bétail* 
destiné  aux  plus  rudes  travanz.  les  enfants  de  Dlea,  des  hommes  qui 

leur  ctaient  supérieurs.  La  conscience,  cet  accusateur  puissant,  qui  tient 
compte  de  toutes  les  fautes,  ils  étouflaient  sa  voix  sous  le  bruit  des  tam- 
bours, des  cors  de  chasse  et  des  roulades  italiennes.  Ne  soi}j;nant  que 
leurs  chiens,  leurs  chevaux,  ne  récompensant  que  des  courtisanes 
étrangères,  ils  laissaient  mourir  de  faim  la  vertu  el  le  génie,  car  ils 
appréhendaient  le  courroux  des  grands  cœurs. 

Hais  Us  sont  couchés  dans  ce  lien  d'effiroi  :  les  vers  les  rongent,  la 
poussière  les  couvre.  Sont-ils  muets I  sont-ils  abandonnés!  La  colère 
divine  ne  les  a  point  encore  rappelés  à  la  vie  ponr  rendre  compte  de 
leaisaeiloas. 

Qw  vos  gémissements  ne  les  rveillent  donc  point,  légions  de  mal- 
heureux qu'ils  ont  précipités  dans  la  détresse  1  Eloignes  les  cor- 
beaux, prenez  garde  que  leurs  croassements  ne  raniment  quelque  des- 
pote sanguinaire  Que  le  fouet  du  pauvre  cultivateur  ne  résonne  pas 
ici.  que  le  malade  ne  tousse  pas  devant  cette  grille;  que  l'orphelin  ne 
vienne  pas  y  pleurer  son  père  mis  à  mort  par  le  tyran;  que  l'invalide 
mutilé  dans  une  guerre  injuste  n'y  fasse  pas  retentir  ses  malédictions! 
Soyez  tous  humains  pour  vos  persécuteurs,  ne  les  éveillez  pas  encore  : 
la  foudre  ne  les  appellera  que  trop  t6t  devant  le  tribunal  de  Dieu.  Les 
anges  de  la  mort  les  saisiront,  les  traîneront  aux  pieds  de  leur  juge,  et 
la  terremr  pèsera  sur  eux  comme  nne  montagne  enflammée. 
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Pour  TOUS,  bons  princes,  dormez  tranquitlcment  dans  votre  nuit  sou- 
terraine: votre  ilmo  liabite  dôjà  les  champs  du  Paradis,  semés  de  (leurs 
C(*lesles.  R('j()uissez-vous  h  Vidée  de  IVpoqiic  solennelle  où  Dieu  pèsera 
les  actions  des  princes;  le  plateau  qui  portera  vos  vertus,  rendra  un 
son  aussi  doux  que  l'harmonie  des  splicres.  Il  s'abaissera  an  milieu  da 
murmure  approbateur  de  vos  sujets,  de  vos  frères,  que  vous  avez  main- 
tenus dans  la  joie  et  la  prospérité.  Quelle  sera  votre  émotion,  lorsque 
▼0U8  entendre!  le  juge  inMIlible  Tens  dhre  do  baiit  de  son  trtoe  édi^ 
tant  comme  le  aoIeH  :  «  ReceTOi,  mes  ils,  nne  covronne  Imnoitelle» 
etr  Tons  ëtlei  dignes  de  comnmider  1  » 

La  Chronique  de  Scbubait  ne  traitait  pas  les  principes  reli- 
gieux a?ec  nne  indépendance  moins  grande  que  les  théories  et 
les  pouvoirs  politiques»  A  cet  égard»  les  souverains  lui  don- 
naient l'eiemple.  Ffédérick  II  peignait  d^mis  fong^emps  la  foi 

comme  une  superstition  grossière  et  les  prêtres  comme  des 
imposteurs.  Les  plus  violents  ennemis  du  christianisme,  les 
philosophes  qui  aclievaient  l'œuvre  de  Jean  Huss,  de  Luther 
et  de  Calvin,  étaient  reçus,  prônés,  fêtés  dans  les  cours 
d'Allemagne.  L'empereur  Josqph  II  s'apprêtait  à  détruire  la 
puissance  cléricale  et  à  fermer  les  monastères*  Catherine  de 
Russie  tâchait  d'acclimater^  sous  la  flroide  température  du  Nord, 
la  pensée  railleuse  de  Voltaire»  la  foqgue  sceptique  de  Diderot 
Une  grande  liberté  d'opinions  en  tee  des  vieux  dogmes»  sem- 
blait conséquemment  devoir  être  utile  plutôt  que  nuisible  à  un 
auteur  ;  mais  Schubart  aiguisait  ses  moqueries  légères  dans  le 
sud-ouest  de  T  Allemagne,  où  la  foi  conservait  son  empire. 

A  peine  les  premiers  articles  furent-ils  publiés,  que  Tbori- 
lon  se  couvrit  de  nuages.  Daniel  avait  terminé  un  article  par  cette 
phrase  originale  :  «  Gomme  un  de  mes  compatriotes  au  moment 
de  quitter  Londres»  Je  Jette  mon  chapeau  en  l'air  et  Je  m'écrie 
avec  transport:  ô  Angleterre!  que  n*ai-je  plein  mon  chapeau 
de  ta  Uberté morale  et  politique!  i  Un  sénateur  fut  irrité  qu'on 
osât  émettre  un  pareil  vœu  et ,  quelques  jours  après ,  lança 
contre  l'auteur  un  violent  réquisitoire  dans  l'assemblée  aris- 
tocratique. «  Un  vagabond,  dit-il,  s*est  glissé  parmi  nous,  a 
fondé  un  journal  impie  et  désire»  pour  sa  feuille»  plein  un  cha- 
peau de  liberté  anglaise:  il  n'en  aura  pas  même  plein  une 
coquille  denoizl  »  Ob  déiandit  conséqneniMBt  d'inprâinr  le 
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journal  dans  la  ville^  et  Scbuhart  fut  contraint  d'aller  le  puUier 

Pendant  troi»  «Bi»  la  Chronique  aliemande  obtint  un  succès 
papulairo }  lonqoe  Tanteor  paeiait  dans  les  mes,  les  petits  en- 
lancs  Biémcfi  le  dési^Daient  par  son  aoin*  Beaoeoup  d'artiales» 
éd  Bétodants  et  de  patridens  recherduûent  sa  société.  Son  ta^ 
lent  nrasical,  son  babile  maiilèfe  de  déelaaier  le  Maient  pai^ 
tout  accueillir  avec  joie.  Il  donnait  des  leçons  de  piano,  exp<H 
sait  en  public  l'histoire  de  la  liut'raturc  allemande,  et  jouissait 
du  noble  plaisir  de  gouverner  les  esprits  dans  la  région  où  son 
influence  pouvait  s'exercer. 

Hais  plnsievs  fois  d^à  on  avait  annoncé  à  Scbobait,  dans  la 
convcrsatioBeC  par  lettres»  qa'u'sraDd  péril  le  menaçait  Le 
néfal  Von  RIed»  ninistre  de  renqpire  à  JJka,  persomagellcr  et 
implacable»  était krilé  eôtttre  lui»  parce  qu'un  jour  II  avait  refusé 
déjouer  devant  Sa  Hantesse  sur  un  mauvais  piano.  Enfin,  le  mal* 
heureux  auteur  ayant  imprimé  dans  sa  Chronique  y  d'après  une 
lettre  reçue  de  Vienne,  que  Marie-Thérèse  avait  été  frappée  d'a- 
poplexie, le  général  communiqua  au  duc  de  Wurtemberg,  sou- 
ve^in  naturel  de  Schubart,  sa  résolution  de  £aire  enlever  le 
Journalisiez  Cbarles-£ttgène  lui  gardait  rancune d'oneépigramme 
et  ne  pouvait  sonifrir  l'indépendanoe  de  son  esprit  On  oomvîHt 
donc  de  loi  appliquer  un  châtiment  lerriUe»  de  coeilier  cette 
âmenbliê  et  HitelligBnie  sons  le  poids  du  miBieur. 

Le  21  janvier  1777,  le  bailli  dérical  Scholi^  de  Bteubenren» 
qui  s'était  insinué  dans  les  bonnes  grâces  de  Schubart  en  le  flat- 
tant, vint  le  trouver diez  lui  etl'invita  à  dîner.  Le  poète  accepta, 
quoiqu'il  dâl  le  soir  même  donner  un  concert.  Pendant  qu'ils  se 
rendaient  à  Tliôlel»  Scholi  lui  dit  avec  embarras  :  «  Vous  pour^ 
rier  me  ikire  on  gmnd  plaisir.  De  qnelle  manière?»  demanda 
ScboiMrt*^  tllHibetn*Mreloprof6meiirB***8e  iroufc  chei 
■soi  et  désire  vons  connaître.  Nons  nous  sommes  d^  vos 
à  Stuttgardt ,  et  il  faut  en  onire  que  je  rédige  ma  Heoilie  demaiiB;ee- 
pendant  je  vous  accompagnerai,  sans  que  mon  journal  souffre 
de  retard  :  je  m'arrangerai  pour  qu'il  soit  prêt  au  moment 
voulu.  > 

C'était  le  septième  numéro  du  mois  de  janvier  :  il  se  termi- 
Mit  par  .  w|  article  adremé  woi  critfqnsi  et  Jnlitnié  :  if 


06 


DAMIBL  SGHOBABT. 


menio  mon.  Cotte  dernière  maxime  avait  I*air  d*un  présage. 

c  Je  dînai  avec  mon  ange  exterminateur  (ainsi  parle  Schu- 
bart)  et  la  journée  se  passa  gatment  Le  soir  eut  lieu  mon  coa- 
ceit,  après  lequel  ma  femme  vintme  chercher:  elle  était  sombre 
et  muette;  je  lai  demandai  la  caoae  de  son  chagrhi.  — c  Je  ne 
sais  ce  que  j'éprouve»  »  me  dit-elle  ;  et  des  pleurs  coulèrent  sur 
ses  joues.  Pour  la  dernière  fols  je  dormis  à  ses  cdtés,  d'un  som- 
meil doux  et  tranquille  que  je  ne  connaissais  plus  depuis  long- 
temps. A  la  veille  d'un  malheur,  j'ai  toujours  reposé  ainsi.  Oo 
dirait  que  le  porc  des  hommes  veut  fortifier  ses  créatures,  lors- 
qu'il leur  prépare  de  cruelles  souffrances. 

*  Le  jour  se  leva  :  je  m'habillai.  l^Ies  enfants»  silencieux,  m'cu- 
•touraient,  et  ma  femme  luttait  contre  une  sourde  Inquiétude.  Le 
tratnean  qui  devait  me  conduire  à  Blaubeuren  s'arrêta  de?ant 
la  porté,  c  Adieu»  chère  femme  I  »  m'écriai-je.  Bile  me  prit  la 
main,  sa  figure  éetïnt  plus  pâle  et  une  contraction  nerfeust  i^la 
ses  traits.  «  Est-ce  que  ce  professeur  ne  peut  pas  venir  te  tro«- 
ver?  »  Ce  furent  les  derniers  mots  que  j'entendis  do  sa  bouche. 
Je  descendis  l'escalier,  pris  place  sur  le  traîneau.  Mon  fils,  au- 
quel le  visage  patibulaire  de  Scholl  avait  causé  la  pins  vive  répu- 
gnance, me  cria  par  la  fenêtre  :  «  Mon  père»  mon  père,  revenez 
bientôt!  1  Mon  cœur  tressaillit  dans  ma  poitrine  et  des  larmes 
tombèrent  malgré  moi  de  mes  yeux,  . 

»Nous  nous  arrêtâmes  qudquesmlnuDesàl'hAtel»  puis  le  trat- 
Miu  m'emporta  hors  de  la  ville»  loin  de  tons  ceux  que  je  chéris- 
'  sais,  loin  de  ma  femme,  de  mes  enfants,  de  mes  amis  ;  et  je  qe 
les  avais  pas  pressés  contre  mon  cœur,  je  ne  les  avais  pas  reme^- 
ciés  de  leur  vive  affection  pour  moi,  je  n'avais  pas  versé,  en  les 
quittant,  les  larmes  inquiètes,  les  larmes  l)rOlantes  et  doulou- 
reuses des  séparations  éternelles  IJit  le  traîneau  glissait  toujours 
sur  les  champs  couverts  de  neige.  Mon  guide  paraissait  morne 
comme  le  destin.  Un  pressentiment  funèbre  commençait  à  M 
déchirer  l'âme. — t  J'espère  néanmoins  qu'il  ne  m'àrrlvera  pas 
de  malheur!  »  me  dis-je  intérieurement»  et  ce  fut  la  seule  idée 
qui  me  vint  à  l'esprit  II  me  semblait  qu'un  souffle  brillant  me 
traversait  la  poitrine.  Tout  entier  à  son  affreux  dessein,  Schoîl 
calculait  sans  doute  les  avantages  que  lui  procurerait  sa  trahison. 
Moi-même»  qui  cause  toujours  si  volontiers»  je  ne  pouvais  trou^ 
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w  nne  paralej  J'étais  ctHie  diBn^ftcBMaiw.  Den«Mtetiix 
en  Tvàm,  qoi  Qowomiait  deux  émiaeices  pcès  de  Bltabemn, 

éveflliraBt  non  ODagîmlimi,  etuoa  pensée  «mit  dans  les  tempe 
chevaleresques  de  l'Aliemagne,  quand  le  traîneau  s'arrêta  devant 
la  porte  de  mon  guide,  qui  me  conduisit  à  sa  chambre.  Cette 
pièce  me  sembla  de  mauvais  augure  :  elle  était  silencieuse  comme 
un  tombeau  et  penooae  ae  ne  souhaita  la  bienvenue.  SdMill 
loMBtine  me  quitta  presque  inuuédialtiiieBt  :  je  Testai  seul  «vec 
«ne  jeiue  fiUe  Msiie  près  de  son  TOMit»  ^  me  jetait  par  mo» 
neois  in  ragafd  de  conpanioo,  eii  toiirnant  son  fiHean.  Je  pris 
im  lfmplaoé8arlebofdde]ainittre:c^ltri4iimiAiAiAcfy 
par  S^aldos  :  les  esfanpes  de  Gbodowieki,  où  grimacent  de  dé- 
vots hypocrites,  me  lirent  une  impression  désagréable.  Tout-à- 
coup  la  porte  s'ouvre  et  je  vois  entrer  le  major  do  Varenbuliler 
que  suivaient  le  comte  de  Sponeck,  le  bailli  de  Blaubeuren  et 
mon  perfide  conducteur  :  le  major  me  déclara  qu'il  m'arrêtait 
par  Tordre  de  Son  Altesse  le  dm  Charles  «Eugène.  Au  premier 
alwid,  je  onis  qu'il  plaisantait,  car  f  avals  été  fort  lié  avec  lai 
ft  LadwigdHirg.  Mais  son  air  raids  et  uneeKpKciflon  catégorique 
détruisirent  nM>n  erreur  :  t inespéré  du  «oins,  lui  di»je,  que  le 
duc  ne  me  condamnera  pas  sans  m^entendre  et  ne  me  laissera 
point  pourrir  dans  un  cachot.  »  J'articulai  ces  paroles  avec  toute 
l'énergie  et  la  fermeté  dont  j'étais  susceptible.  I^i  figure  du  ma- 
jor exprima  une  sincère  compassion.  Scholl,  qui  m'avait  vendu, 
allait  çàet  là  dans  la  chambre  et  glapissait  d'un  ton  faux  :  «  Com- 
bien cela  nie  bit  de  peine  !  oh  !  mon  Dieu  !  combien  cela  m'a^ 
Aige!»  Dleu,4pi'll  invocpiait,  aurait  seul  pu  dire  quels  étaicac 
ces  véritables  santinitBts,  car  il  lit  dans  les  ewi.  La  jeune 
personne,  quittant  son  rouet,  se  «ounnit  la  figow  de  son  tablier 
pour  cacher  ses  pleurs  et  son  éraotfon.  la  comte  de  Sponed: 
resta  impassible  :  pour  un  grand-maître  des  forêts  une  capture 
n'était  pas  une  chose  nouvelle.  La  plus  vive,  la  plus  consolante 
pitié  animait  le  visage  du  bailli  Oetinger.  11  me  serra  cordiale- 
ment la  main,  me  dit  de  prendre  courage  et  me  prêta  ses 
gants  pour  la  route  que  J'arrais  à  taire  :  son  ceil  était  humide  de 
bmnes.  CNi  1  combien  est  doocedanslemalbeur  la  sympathie  des 
ÉnMSgénéiWBsesl  Le  digne  homnie  n'existe  plus:  queeette  bran- 
che de  romarin  parfume  son  tmnbeaul 
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>  On  me  permit  d'écrire  à  ma  femme  :  hélas  I  ma  main  était 
comme  paralysée.  Je  ne  pris  aucune  nonrritmre  à  midi»  et  je 
montai  dans  la  Toitnre»  pendant  que  la  foole  me  regardait  avec 
ee  genre  de  curiosité  que  provoquent  les  malfaiteurs.  M.  de  Va- 
renbuhler  s'assit  près  de  moi ,  plus  muet  que  sa  Yictime.  •  O  ma 
femme  î  ô  mes  enfants  !  «  \oiVd  les  seuls  mots  que  je  pouvais 
balbutier,  au  milieu  des  soupirs  et  des  larmes.  —  «  Ils  vont  ôtre 
réduits  à  la  mendicité,  Monsieur  le  major  !  m*écriai-jeenfin.  Je  leur 
-ai  laissé  tout  au  plus  de  quoi  vivre  deux  jours.  Quel  sera  leur  dé- 
sespoir, quand  on  leur  annoncera  cette  affreuse  nouvelle»  quand 
Tune  entendra  dire  :  Vous  n^avez  plus  de  mari  !  et  les  autres  : 
Vous  n'aves  plus  de  père  I  »  —  Le  major  tfteba  de  me  consoler» 
il  me  promit  de  recommander  ma  fSunille  au  duc  de  la  roànière 
la  plus  pressante.  Il  m*a  tenu  {larole  et  j*espëre  que  Dieu  l'en 
récompensera  î  * 

Le  stratagème  avait  donc  réussi;  on  avait  attiré  hors  de  la 
Bavière  l'imprudent  Schubart,  on  lui  avait  fait  franchir  les  li- 
mites du  Wurtemberg  et  on  l'avait  arrêté.  A  Ulm,  personne 
n'eût  osé  mettre  la  main  sur  le  hardi  journaliste.  Les  officiers 
recruteurs  de  l'armée  prussienne  auraient  brisé  les  reins  à  qui- 
conque l'eût  touché.  Il  fiiUait  donc  le  conduire  dans  un  lieu  où 
on  pouvait  le  saisir  sans  péril. 

Pendant  le  voyage,  le  prisonnier  fuma  constamment  pour  s'é- 
tourdir. La  voiture  s'arrêta  le  soir  à  Kirchheim ,  et  Schubart 
fut  surveillé  dans  sa  chambre  par  des  butors  qui  causaient  et 
Temp^chaiont  de  dormir.  —  «  C'est  ce  misérable  Schubart  dont 
on  a  taut  parlé»  disait  Tun  ;  on  va  lui  laver  la  tâte.  »  De  Kirch- 
heim» on  envoya  une  estafette  au  duc  Charles-Eugène  pour  lui  de- 
mander ses  ordres.  On  devait  d'abord  conduire  le  prisonnier  à  la 
forteresse  d'Hohentwiel»mais»  le  24  janvier»  on  lui  annonça  an 
petit  jour  qu'il  alhiit  être  enseveli  dans  la  citadelle  d' Asperg.  Cette 
nouvelle  l'accabla,  et  il  ne  put  dire  un  mot  Sur  la  route,  il 
adressa  un  billet  h  Miller  :  e  Prends  soin  de  ma  femme  et  de  . 
mes  enfants  ;  je  ne  saurais  pourvoir  à  leurs  besoins,  car  on  m'a 
fait  prisonnier.  »  II  n'eut  pas  la  force  d'en  écrire  davantage  , 
mais  ces  simples  lignes  ne  furent  pas  même  remises  au  destina- 
taire. Nous  allons  encore  laisser  la  parole  à  Schubart  qui  pein- 
dra mieux  que  nous  ses  douleurs  : 
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tt  Un  frisson  pénétra  jusque  dans  mes  os,  lorsque  la  for- 
teresse se  dégagea  du  milieu  des  vapeurs  bleuâtres.  —  Quelle 
va  être  ta  destinée  là  bas  ?  me  demandai-je.  Bientôt  la  voiture 
qui  m'emportait  s'arrêta  devant  la  citadelle.  Le  duc  était 
présent  ;  il  indiqua  lui-même  le  cachot  où  Ton  devait  m'en- 
fermer*  Si  nne  main  glaciale  m'avait  saisi  le  coriur  et 
Pavait  pressé  an  point  d*en  finre  Jaillir  le  sang»  Je  n'anrais 
pas  épronvé  nne  douleur  plus  grande.  Le  commandant  Rie> 
ger^  que  son  an^ee,  les  Incidents  henrenx  et  les  catastrophés 
de  sa  vie,  sa  réputation  bonne  et  mauvaise  ont  rendu  fameux  en 
Allemagne,  vint  aussitôt  pour  me  recevoir.  J'implorai  sa  mi- 
séricorde :  M.  de  Varenbubler  s'éloigna  et  l'on  me  conduisit 
dans  le  donjon.  Pour  l'atteindre^  il  me  fallut  passer  devant  la 
chambre  où  se  trouvaient  le  duc  et  la  duchesse,  qui  me  regar- 
dèrent par  la  croisée.  Je  priai  le  commandant  de  vouloir  hlén 
parler  à  Gharles-Engène  pour  ma  femme  veove,  pour  me^  enfants 
orphelins;  Il  me  quitta  etrevhit  quelques  moments  après  avec  une 
agréable  nouvelle.  «  Son  AHesse  a  placé  vos  enfants  ft  fUniver- 
sité  de  Stuttgardt  et  fera  une  pension  de  deux  cents  florins  à 
votre  femme  (1).  »  De  quel  fardeau  je  sentis  ma  poitrine  soula- 
gée! La  certitude  que  ma  famille  ne  serait  pas  dans  le  besoin 
m'armait  d'une  force  nouvelle  en  présence  des  douleurs  qui 
m'attendaient  La  porte  grinça  derrière  moi,  et  je  me  trouvai 
seul,  tout  seul,  dans  nn  sombre  et  affirenx  cachot  I  Mes  yen  se 
dilatèrent  d'horreur^  comme  si  l'on  m'avait  transporté  toot-à- 
coup  an  fond  des  enfers.  Et  Je  devais  rester  %  au  milieu  des  té- 
nèbres, sons  ces  voûtes  maudites,  trois  cent  8olxante-dix*sept 
Jours!  Les  mandarins  ont  coutume  dédire  :  t  II  n'y  a  qu'un  en- 
fer, la  prison.  >  Hélas!  j'étais  donc  damné  tout  vivant;  la  nuit,  la 
terreur  et  le  désespoir  m'environnaient.  » 

L'infortuné  poète  restait  des  heures  entières  immobile  sur  sa 
paiUe>  regardant  d'un  œil  fixe  la  muraille  nue  et  le  cercle  de 
Her  qu'on  y  avait  attaché  par  l'ordre  du  prince,  pour  l'enchaîner 
rà  la  première  faute.  On  avait  rigonreuaement  défendu  au  geô-; 
'lier,  qui  hii  apportait  ton  pain  noir  et  sa  cruche  d'eau,  de  lui 
■adresser  la  parole.  Tout  travail,  tout  moyen  de  se  distraire  lui 

(1)  L«  florin  Tftut  48  aoas  (2  fr.  16  c). 
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•éittieiitiefMB:  «rafle  loi  faussa  d'autre  ëm  que  kB^  illa 
iMidiki  é*«iiie  aévèro  oomctioD,  disaîtle  doc  e  lesmdSnuiiieBtiMi- 
ralés  et  là  douleur  physique  changeront  ses  idées.  »  Mais  lai 

présenter  ainsi  i'Ecriture>  c'était  vouloir  la  lui  faire  prendre  en 
horreur  : 

«  Je  supputais  non-seulement  lesjours,  mais  les  heures  et  les 
minutes.  Uo  jour  fini  me  seaihlait  un  rocher  qu'on  dtait  de  ina 
poitrine.  Je  comptais  mes  pas,  lea  battements  de  mon  pouls, 
les  lestes»  les  meindreft  égralignures  de  la  voOle»  les  fils  de  la 
oonTertmre  dont  je  fli'«DTelo]q[>ai8  pour  dormir.  #e  passais  en  <e- 
fme,  dans  Perdre  alphdiétiquc,  tout  ce  que  j'avais  appri^-ealàit 
desefenceet  de  beaux^afts;  mais  eet  exercice  augmentait  aM 
tristesse,  car  le  savoir  qu'on  ne  peut  communiquer  n'a  pasplAS 
de  sève  qu'un  arbre  mort.  Enlendais-je  causer  des  liommes  sans 
les  voir,  c'était  un  grand  plaisir  pour  moi  d'écouter  non-seule- 
ment leurs  paroles»  mais  le  timbre  de  leurs  voix  :  j'essayais  de 
deviner»  d'après  leur  organe,  leurs  qualités  phfsîqtees»  morales 
et  intéUectneUei.  Je  pua  vériier  par  la  suite  ^e  beaneoiip  de 
mes  indaodons  étaient  justes»  De  même  qne  Têge  sodifie  les. 
sons  de  neire  voii»  cefle-ci  cxprinie  d'ordinaire  nos  sefl^Nnencs 
et  nos  faciiHiés.  Elle  est  claire  on  sourde,  grave  ou  aigui^,  forte 
ou  faible,  triste  ou  gaie,  vive  ou  lente,  monotone  ou  variée, 
criarde  ou  harmonieuse  ;  or,  chaque  Ion,  depuis  un  murmure 
presque  insaisissable  jusqu'au  grondement  de  la  foudre,  a  une 
siguificatioa  nette  et  positive.  Un  homme  viendra  quelque  jour, 
qui  appréciera  le  caractère  des  individus  au  moyen  de  roveiUe» 
oomme  Laveier  et  les  antres  phfsioaoflûstes  an  moyen  4e8 
yeux. 

>  Je  is  d'aboid  ées  projets  de  romand»  de  Ipoésiea  et  d'antres 

ouvrages  ;  comme  Moser,  j'essayai  d'écrire  avec  mes  moœhel* 
tes.  La  tentative  me  réussit,  et  je  confiai  de  la  sorte  au  papier 
des  odes  religieuses,  des  morceaux  de  divers  genres,  qui  eussent 
bien  mérité  de  voir  le  jour.  Mais  on  découvrit  mon  innocente  in- 
vention^ et  la  pointe  desmouchettes  fut  limée,  pour  qu'il  ne  me 
restât  auem  «moyen  de  me  distraire.  On  m'ienleya  nMa|wèmes, 
on  te  détmisîtsana  doute» carjen*aijamaispu  les reeonvrer.  Voici 
comment  eut  lieu  cet  acte  de  barbarie.  Je  traçais  des  vers  com- 
posés dans  ma  tête»  lorsque  le  commandant  dja      entra  tout-* 
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à-coup  et  me  surpril  :  j'essayai  en  vain  de  cacher  mon  papier. 
II  m'apostropha  si  violemmeat,  que  j|e  perdis  eontcoance  et  lui 
avouai  mou  cxrime.  U  exigiea  que  je  loi  livrasse  un»  nuMiuscriU; 
j'eus  la  faiblesse  d'y  consentir  (i(  les  aoraitWenmqx^q  twisent 
d'aiUem)  et  je  leaalkipiendrederrière  iiiu^plaiiche  qui  me  ser- 
TaHft  les  cacher.  Le  général  memenaçademe  faire  river  un  mor^i 
«je  n'oecupais  encore  de  ces  pernicieiises  et  mon^ineB  sotti- 
ses. Je  regrette  surtout  dans  le  nombre  un  morceau  sur  la  li- 
berté, une  ode  à  Klopslock,  une  cpître  à  Miller  et  quatre  chants 
d'un  poème  intitulé  :  V Enfant  prodigue.  C'était  ce  que  j'ai  fait 
de  mieux.  Malgré  la  défense  du  générai,  je  recommençai  à  écrire 
avec  la  dent  d'une  bonde}  on  s'en  aperçut  et  op  meTâta  aussi* 
Je  parvins  enoere  à  garder  «ne  fourchette  poqt.leiiiêifie  usage», 
on  la  découvrit  également^  U  me  faUuit  condamner  won  esprit 
ao  reyosy  si. je  ne  voulab  pas  être  enchatné  comme  une  bfite 
féroce.  » 

Là  se  bornèrent  les  rigueurs.  Chose  étonnante!  il  y  avait  dans 
ses  persécuteurs  un  mélange  de  colère  et  de  bonnes  intentions  à 
son  égard.  Ce  n'était  pas  une  simple  vengeance  qu'on  exerçait 
Le  duc  et  le  général  voulaient  guérir  son  esprit  par  un  traitement 
sévère,  comme  on  guérit  un  malade  en  lui  inq^osant  un  régime. 
Ce  gui  surprendra  encore  i^lus»  c'est  que  le  commandant  de  la 
forteresse  avait  lui-même  subi  une  épreuve  pareille.  On  l'avait, 
tenu  enfeimé  ^patteans  à  la  oitad^le  d'Hebentviel,  <Mk  il  Qoon- 
pait  une  vérildUe  fom$  ne  voyant  jamais  une  %ure  humaines 
On  lui  descendait  ses  aliments  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  voûte.  On  ne  nettoyait  pas  son  cachot  :  il  n'avait  ni  table,  ni 
chaise,  ni  un  meuble  plus  nécessaire  encore.  Son  père,  théolo- 
gien opiniâtre,  avait  demandé  qu'on  lui  infligeât  cette  cruelle 
punition  pour  lui  rendre  la  foi  qui  l'avait  abandonné*  Ce  moyen, 
léusait  Privé  de  toute  distraction,  de  toute  joie  physique  ou  in-r 
tellecuielle,  séparidn  monde»  absorbé  en  lui-mtae»  sons  le  poid», 
de  la  dquleinr>  legénéralj  tombant  dans  rascétûnne^fttt  hanté  par 
des  visiomkSmi  cerveau  épuisé  émit  a&ibli»  et  il  avait  cm»  jNais 
la  foi  avait  pénétré  an  milieu  des  ténèbres  de  son  cachot  sous  la 
forme  d'un  spectre  menaçant.  Une  fois  n  iulu  h  la  lumière  du  so* 
leil,  au  lieu  de  garder  une  profonde  haine  de  la  contrainte  morale, 
comme  lapl^pgu^t  des  esclaves  «idorent  le  mattre  ^im  le^  cbaUe 
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TéDèreot  le  fonet  qoA  les  frappe,  il  était  devena  le  fanatique  adini- 
ratear  de  la  doctrine  pour  laquelle  il  avait  soulTert  Maintenant 
donc  il  voulait  convertirSeliubart  d'après  la  méthode  employée  à 

son  égard  et  lui  communiquer  ses  sentiments  pieux,  con- 
vaincu par  son  expérience  qu'il  en  ferait  un  bon  chrétien 
comme  lui. 

Schubart  se  trouva  d'abord  réduit  à  lire  la  Bible;  Tausière 
poésie  de  cé  grand  ouvrage»  qui  forme  toute  la  littérature  d'un 
peuple,  disposa  le  captif  aux  graves  méditations.  Les  plaintes  de 
FEcclésiaste,  ledeuildeJérémIe,  les  sombres  pensées  «fEiéchiel, 
la  désolation  de  Job  émurent  son  âme  souffrante  :  c'était  comme 
un  glas  funèbre  kpfïl  entendait  dans  le  lointain  des  âges  et  qui 
venait  résonner  tristement  au  fond  de  son  cœur.  Pour  seconder 
cet  effet,  le  général  lui  prêta  des  livres  mystiques.  Une  brume, 
tous  les  jours  plus  épaisse,  enveloppa  l'intelligence  de  Schubart. 
Aux  livres  on  ajouta  un  prédicateur.  Le  ministre  Hahn,  homme 
plein  d'idées  chimériques,  pénétra  dans  le  souterrain  du  poète 
comme  un  dompteur  de  bêtes  fàuves.  H  endoctrina  régulière- 
ment le  captif,  lui  infligea  une  série  de  pénitences  pour  changer 
ses  dispositions  morales.  Schubart  n'avait  pas  un  de  ces  carac- 
tères qui  bravent  tontes  les  influences.  Cet  enseignement  tyran- 
nique,  sous  les  voûtes  d'un  donjon,  le  fit  tomber  dans  une  piété 
maladive. 

Quand  ou  le  vit  affaissé,  tremblant  et  soumis,  on  résolut 
d'améliorer  sa  position  matérielle.  Le  3  février  1778,  le  com- 
mandant le  tira  de  son  cachot,  par  Tordre  du  prince,  et  le  mena 
dans  une  chambre  haute  dont  les  mors  ne  suintaient  pas,  où  l'air 
circulait,  ou  pénétrait  le  soleil.  Il  reqiira  enfin  Glnrement,  il  lui 
sembla  qu'il  ressuscitait  d'entre  les  morts.  Par  la  fenêtre  11  aper- 
cevait des  créatures  humaines.  «  La  seule  vue  de  mes  frères, 
dit-il,  les  ébats  de  la  jeunesse  qui  prenait  ses  récréations  sur 
l'esplanade,  un  regard  compatissant  qui  se  tournait  vers  les  bar- 
reaux de  ma  croisée,  me  faisaient  plus  de  bien  que  tous  les  mé- 
dicaments du  monde.  Je  n'ai  jamais  eu  tant  d'amour  pour 
mes  semblables,  jamais  je  n'ai  mieux  apprécié  la  valeur  inii- 
nie  de  la  société  humaine.  Oh  !  combien  je  souffrais,  lors- 
qu'un individu  s'approchait  de  ma  fenêtre,  que  des  paroles 
consolantes  flottaient  déjà  sur  sa  bouche  et  que  le  sonve» 
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nir  de  la  prohibition  ducale  arrêtait  rcffusion  de  son  cœur  ! 

>  Ce  qui  me  causait  un  chagrin  tout  aussi  vif,  c'était  de  voir 
passer  et  travailler  les  malheureux  forçats.  Dans  mon  cachot  J'en- 
tendais  seulement  le  bruit  de  leurs  fers  ;  j'apercevab  maintenant 
leur  pâle  et  maigre  visage.  Nourris  de  pain  et  d*eau,  il  leur  fal- 
lait encore  traîner  des  chaînes  et  rouler  avec  effort  une  lirouetle 
diargép.  La  léninie  de  Tun  d'eux,  qui  était  venue  lui  rendre  vi- 
site» s'assit  un  Jour  devant  ma  fenêtre,  à  côté  de  son  mari  :  avec 
quel  sentiment  de  douleur  et  de  pitié  elle  regardait  Tanneau  qui 
lui  serrait  la  jambe!  Elle  le  changea  de  place,  frotta  la  meurtris- 
sure et  l'arrosa  de  ses  pleurs.  L'homme,  qui  avait  une  pipe  à  la 
bouche,  s'enveloppait  de  fumée  pour  cacber  ses  larmes.  —  O 
Judith;  ma  chère  femme,  ne  te  désole  pas  ainsi  :  notre  sort  de- 
viendra meilleur. — prononça  ces  paroles  d'une  voix  tremblante 
et  ne  put  en  dire  davantage.  » 

D'un  autre  cM,  SdiidMurt  prouvait  une  grande  joie  quand 
les  sous  harmonieux  de  l'orgue  et  les  voix  des  fidèles  pénétraient 
dans  sa  prison.  C'était  conmie  un  chaut  du  paradis  au  milieu  de 
l'enfer. 

Le  poète  avait  à  peine  une  nourriture  suffisante,  car  son  en- 
tretien ne  coûtait  que  douze  kreutzers  par  jour,  environ  neuf 
sons.  £n  de  certaines  occasions,  à  la  vérité,  le  commandant  amé- 
liorait son  ordinaire  s  il  le  priait  de  lui  rédiger  une  lettre  difll- 
cîle,  de  lui  écrire  des  vers  de  circonstance,  et  lui  envoyait,  comme 
rémunération,  des  mets  de  sa  table  auxquels  il  joignait  unebou- 
teille  de  vin.  Par  une  grâce  plus  signalée,  il  lui  permit  de  rece- 
voir quelques  visites  ;  le  fameux  Lavater  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  vinrent  lui  témoigner  leur  affection. 

Tout-à-coup,  au  mois  de  juillet,  on  enferme  Schubert  dans 
une  prison  plus  triste  et  plus  obscure.  On  ne  se  doutait  point 
qu'il  allait  y  trouver  une  grande  consolation.  M.  de  Scheidlin, 
originaire  d'Angsbourg,  occupait  la  chambre  voisine.  C'était  un 
jeune  homme  du  monde,  instruit,  passionné,  aimant  la  littéra- 
ture et  les  aiîs.  On  le  traitait  moins  mal  que  Schubart  II  avait 
un  piano,  des  livres,  de  l'encre  et  du  papier,  en  un  mot  toutes 
les  jouissances  que  comporte  une  prison.  Depuis  oenf  ans  néan- 
moins on  le  laissait  languir  sous  les  verroux.  Quel  était  son 
crime?  11  avait  un  peu  trop  aimé  le  plaisir,  et  son  frère  aîné. 
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vaniteux  puritain,  avait  obtenu  qu'on  le  mît  au  cachot  pour  lut 
inspirer  l'amour  de  la  vertu.  A  cette  époque  de  dépravation  gé- 
nérale, tout  boDime  puissant  se  faisait  juge  et  correcteur  :  le 
système  des  lettres  de  cachet,  pratNiaé  en  France  sur  une  vaste 
éclMlte»  n'était  pas  moins  florissaac  aQ-<èeik  4»  Rkin*  Sdmbarl 
«  csyrissé»  dana  me  pièce  de  fm»  fliiatelre  de  SeheMIto.  Ce 
dernier  y  raconte  lui-même  tts>  péeliés  véniels.  «  Quand  for  de» 
mlaîBS  brillait  à  ma  vue  dans  fe  cristal,  je  bavais  joyeusement., 
quelquefois  un  verre  de  trop  ;  quand  Tamour  me  faisait  signe  dans 
des  yeux  bleus  comme  le  ciel,  je  ne  lui  résistais  pas.  Mon  jeune 
courage  ne  pouvait  supporter  une  agression  et  je  prenais  les  in- 
solents à  la  goi'ge,  car  je  àéieste.  les  lâches  et  n'eusse  pas  voulu 
me  conduire  eomme  une  femmelette.  Sont-ce  là  des  crimes  e^ 
fp^Mm,  qui  mériteac  h  pêne  de  la  liberté,  «ne  mort  lettie, 
une  punition  terrible,  infinie?  » 

Mkeidliii  et  le  poète  surent  blentèc  ^u'ilB  étaient  vaisins,  et, 
poiv  se  mettre  en  commonleatiotty  Us  percèrent  la  muraflle» 
Alors,  étendus  tous  les  deux  sor  le  carreau,  ils  eorent  de  longa 
entretiens.  Leurs  caractères  se  convenaient.  Schubart  pria  son 
compagnon  d'écrire,  sous  sa  dictée,  l'histoire  de  ses  malheurs. 
Plus  lard,  en  1791,  il  publia  cette  autobiographie  (1). 

La  mnse  venait  aussi  parfois  le  distraire  dans  sa  solitude.  Un 
d0»moroeaui  t^'û  écrivit  alors  est  demeuré  populaire  en  Alfe^ 
mÊgÊtx^ett  Bndfroeux  dontoii'a  le  plus  parlé  en  France ,  la 
légende  drAbaswuh»!^  trouve  ptésentée  sens  itne  ferme  origi- 
nale :  on  sent  dmifee  poème  HnAMoeo  do  la  captivité 

JWf-Emurt. 

Ahmvems  sortit  d'uné  sdmbre  grotte  du  Cannel.  Depuis  deux  mille 

ans  bientôt,  une  mystérieuse  inquiétode  le  poussait  de  pays  en  pays.  Un 
jour,  le  Rédempteur  portant  sa  croix  avait  voulu  se  reposer  devant  sa 
maison.  Ahasveru»  le  lui  défendit  et  rëloigna  ii^urieuMineai  de  sa 

0)  mie  t  ptnr      t  lHr<l  pumktéêÉduêmrê  «taMMjvttoHLLepoMMfté» 

CMteur  et  différentes  giMTOTM  OfMnt  l'ouvrage.  Gamine  il  t'arrâte  à  Ia  twiiièiM 

anntH»  de  captivité,  Louis  Schubart,  le  flis  du  poète,  mit  au  jour,  doux  ans  après, 
un  livre  compk^mcntaire.  Le  docteur  Wcber  a  ftit  un  aoiplt  usago  de  CM  deux 
Vi>lumes  pour  »a  audveiUaate  biograplùe« 


porte.  Jësi»  chancelant  tomba  sous  son  fardoaii,  mais  ne  laissa  pas 
échapper  une  plainte.  Tout-à-coup  l'ange  de  la  mort  se  «Iressa  devant 
rbomme  sans  cœur  et  lui  dit  d'une  voix  menaçante  :  «  Tu  n'a  pas  per- 
mit  SB  fliwwii  é»  goAMr  devint  tti  miiaoïi  on  «MMMsai  é0  npM  :  ta 
4lNie,  iBif  Impitoyable,  inmiha  suit  Vwnênm  jus^*è  riMre  d«  m 

I6MMIU9- 

royaume.  Li  contobtioii  de  la  mort,  la  doooe  pifx  dit  toari^tt  te  sont 
relMesr 

II  sortit  donc  de  la  grotta,  ai  seconant  fa  poussière  de  sa  bavbe.  La 
catcnme  était  remplie  d'ossements:  il  prit  nn  crâne,  le  lança  sur  la  pente, 
où  il  bondit,  resonna  et  finit  par  se  briser.  «  Cest  celui  de  mon  père!  » 
cria  l'homme  in audit,  et  il  jeta  successirement  dans  la  même  direction 
sept  autres  crânos,  qui  sautèrent  avec  fracas  de  rochers  en  rochers. 
«  Voilà  mes  femmes  !  »  cria  de  nouveau  le  sombre  vieillard,  et  la  pru- 
nelle de  ses  yeux  se  dilatait  horriblement.  Il  précipita  dans  la  vallée 
d'autres  têtes  de  mort  :  «  Ah  l  dit-il,  comme  ils  roulent,  les  crânes  de 
mes  enfanis  I  Box,  do  mofaiSt  lli  ont  pn  mourir  t  Itadia  ifoo  aïoh 
réprouvé.  Je  traîne  péniblement  la  chaîne  sans  Ai  de  mes  Joarr.  Cesi' 
la  plas  effiroyable  sentence  prononcée  par  la  colère  divine. 

»  Lorsque  Jérusalem  tomba.  Je  m'éhmçal  dans  les  flammes  qui  tli  dévo- 
raient :  les  flammes  m'épargnèrent.  Ilnsultal,  Je  bravai  les  Romains  : 
la  malédiction  du  IVés-Haut  me  rendit  Invulnérable. 

»  Rome,  Ta  viÏÏe  géante,  s*écroida;  Je  me  plaçai  sous  ses  voAtes  qui 
tombaient  :  elles  ne  m'écrasèrent  point.  Des  peuples  sont  nés  et  ont 
disparu  devant  moi.  Je  me  précipitai  dans  la  mer  du  sommet  de  hautes 
roches  qu'enveloppaient  les  nues;  les  vagues  me  portèrent  sur  la  plage 
et  la  flèche  brûlante  de  la  vie  continua  de  me  torturer  le  cœur.  Je 
contemplai  le  gouffre  de  l'Etna  et  j'y  descendis  plein  d'espérance.  Dix 
mois  mes  hurlements  de  douleur  se  mêlèrent  aux  grondements  de  la 
flamme,  mes  soupirs  k  la  vapeur  dn  soafre.  Dix  moi»  entiers  I  Mais  uae 
éruption  cat  lieu  «t  l'Ëtna  me  vomit  daoa  un  toireal  de  lave,  l'étal» 
yesqaa  lédali  en  cendre  ei|s  vivnîa  eneeraa 

«Une  bréi  1^  incendiée  snrnia  toute  :  Je  courus  an  milieu  de  lafonr- 
saise.  Les  arbres»  secouant  leur  chevelure,  m'inondaient  d'une  pluie 
ardente;  la  flamme  me  brÉlaH  Josqa'aux  os  et  ne  me  détruisait  pas  t 

»  Je* me  méhrt  alors  paimi  les  Margeurs,  dans  la  tempéledesbaialllea. 
Je  pveftsquai  Un  Ga«Ma«  Isa  isnrincibiw  Germains  :  les  flèches  ei  Isa 
Jayelots  s'émonssaient  contre  aM>n  corps.  Les  cimeterres  des  Sarrailns 
ae  brisaient  sur  mon  crftae;  une  grêle  de  balles  ne  me  nuisait  pas  plus 
que  des  pois  n'endommagent  un  haubert  d'acier.  La  foudre  des  combats 
glissait  inoffensive  autour  de  mes  reins,  comme  le  tonnerre  sur  le  flanc 
des  montaj^ics  neipeuses.  C'était  en  vain  que  réicpliant,  que  les  che- 
vaux de  guerre  me  foulaient  aux  pieds;  la  mine  chargée  de  poudre 
me  lançait  en  vaia  dam^  les  airs  :  je  reM>nàbais  étourdi  &ui'  le  soi  et  ro- 
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prenais  mes  têu  pumi  les  cadams  noircit,  les  làaBbres  épan,  U 
moéUe,  le  sang  et  la  cervelle  de  mea  compagnon. 

»  Je  voulus  voir  si  la  haine  des  tyrans  viendrait  à  bout  de  mol.  le  dis  à 
Nëron  :  «  TU  es  une  hHe  féroce  !  »  Jn  dis  à  Christiem  :  «  Tu  es  un 
loup  sanguinaire  I  »  Je  dis  à  Muleï  Ismaëi  :  «  Tu  es  un  tigre  implaca- 
ble 1  »  Ils  inventèrent  pour  moi  les  plus  affreuses  tortures,  mais  ne  me 

délivrèrent  pas  de  la  vie. 

»  Ah  I  ne  pouvoir  mourir  1  ne  pouvoir  mourir  î  Ne  jamais  se  reposer 
des  fatigues  de  l'existence  !  Traîiior  toujours  ce  corps  d'argile,  avec  sa 
couleur  sépulcrale,  ses  maux  de  tout  genre  et  son  odeur  cadavéreuse  ! 
Être  suivi  eu  vain  pendant  des  siècles  par  le  monstre  béant  de  l'éter* 
nUd  1  Voir  le  temps  avide  procréer  sans  cesBO  des  enfants  qu'il  dévore 
aussitôt  I  Ahl  ne  pouvoir  mourir  I  ne  pouvoir  mourir  I  Efflroyable 
pnnisseur  qui  gouvernes  le  monde,  as-tu  dans  ton  arsenal  un  plus  cruel 
instrument  de  supplice  T  Écrase-moi  done  de  ta  colère  et  de  ta  puis- 
sance I  Qoe  ta  foudre  me  précipite  du  haut  de  la  montagne,  qu'elle 
m'étende  au  pied  du  Gannel  et  que  là,  tremblant,  épuisé,  J'aie  enfin  Je 
bonheur  de  mourir  !  » 

Ahasvérus  s'affaissa  sur  lui-imhne.  Des  tintements  résonnaient  dans 
son  oreille,  la  nuit  enveloppait  ses  yeux.  Un  ange  le  transporta  au  fond 
de  la  caverne.  «  Dors  ici,  Ahasvérus,  lui  dit-il;  goûte  enfin  un  doux 
repos  :  la  colère  de  Dieu  n'est  pas  éternelle.  Quand  tes  yeux  se  rouvri- 
ront, tu  seras  en  présence  du  Rédempteur  que  tu  as  vu  saigner  sur  le 
Golgotha  :  lui  aussi  te  pardonne  !  » 

Il  est  évident  que  Scbubart,  las  de  soaflfrir»  se  mettait  à  la 
place  de  son  personnage  ;  qu'il  ne  ▼oulait  pas  croire  Dieu  impi- 
loyable>  pour  conserver  l'eqiiérance  de  toucher  quelque  Jour  sa 
miséricorde.  L*ange  qui  dàivratt  Ahasvérus  du  fordeau  de  la 
y/ie,  c'était  l'ange  qui  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  sa  prison. 

Mais  il  avait  enduré  de  si  cruelles  douleurs  dans  ton  cachot 
souterrain,  que  sa  santé  ne  se  rétablissait  pas.  Il  éprouvait  des 
tremblements  nerveux,  des  attaques  de  paralysie,  des  vertiges, 
des  douleurs  de  poitrine  qui  lui  annonçaient  une  fin  prochaine. 
En  octobre,  il  écrivit,  au  moyen  d'im  don,  la  lettre  suivante 
à  sa  femme  : 

t  La  dlmhiution  de  mes  forces,  des  douleurs  continndles  et 
de  lugahres  pressentiments  me  font  croire  qoe  Je  touche  au 
terme  de  ma  pénible  carrière.  O  femme  de  mon  coeur!  seule  et 
dernière  amie,  suprême  consolation  d'an  malheureux  !  que  je 
voudrais  pouvoir  te  dire  combien  tu  m'es  chère,  combien,  depuis 
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deux  ans,  j'ai  vécu  dans  ma  prison  du  souvenir  de  ton  amour, 
combien  j'ai  souffert  en  pensant  que  je  ne  m'étais  pas  montré 
«li^e  de  toi  1  Dieu  m*a  terriblement  fait  expier  les  larmes  que 
mes  erreurs  t*ont  plus  d*uiie  fois  arrachées  ;  il  m'a  rendu  tous 
les  cbagriiis  dont  j'ai  été  casse,  il  m'a  j^vé  de  tas  soim  affiec- 
taeux^  0  m'a  jeté  dans  la  nuit  d'an  cadiot  où  nnlle  pidé  n'adou- 
cit mon  infomme»  où  je  doismonHr  sans  entendre  an  mot  de 
sympathie  et  de  regret  I  J'ai  versé  des  torrents  de  larmes  ponr 
obtenir  mon  pardon  du  ciel.  Il  m'a  enfin  pardonné  dans  sa  mi- 
séricorde, et  toi,  ange  de  mes  beaux  jours,  tu  me  pardonneras 
aussi.  Je  fais  maintenant  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  loi.  J'é- 
voque ton  image  à  chacune  de  mes  prières  :  tu  t'agenouilles  à 
mes  côtés  avec  nos  chers  enfisints;  j'étends  ma  main  sur  vous  et 
je  vous  bénis.  Le  Seigneur  eiancera  mes  vmox;  tu  vivras,  tu  ne 
souffirirat  auoane  privation;  tu  seras  la  conseillère  de  ton  ils  et 
de  la  fille»  qui  rempliront  de  joie  ton  cmarmatemeL  Ta  trou- 
veras un  plus  digne  compagnon  pour  te  guider  dans  la  voie  du 
salut.  Ne  te  désole  donc  point  à  cause  de  moi.  Si  Dieu  m'a 
frappé,  c'est  qu'il  voulait  guérir  mon  âme.  Nous  nous  reverrons 
dans  ce  monde  de  lumière,  où  ton  imagination  te  transportait 
à  l'époque  de  notre  bonheur.  Hélas  !  la  vie  n'est  point  telle  que 
tu  te  la  figurais,  lorsque  nous  allions  nous  asseoir  au  dair  de 
lune  et  que  la  tendresse  de  nos  coeurs  répandait  sa  magie  sur  la 
nature  entière.  Pauvre  femme  I  tu  aurais  encore  bien  des  luttes 
à  flontenir,  bien  des  changements  de  fortune  à  sopporter. 

»  Mes  enfants!  ômesenfiuits!  mets  tes  mains  sur  leorfront 
que  je  ne  dois  plus  voir  et  consacre-les  au  Seigneur.  Par  la 
suite,  quand  ils  rougiront  de  ce  que  leur  père  est  mort,  comme 
un  réprouvé,  dans  lefondd'uncgeôle,  raconte-leur  mes  égarements 
suivis  d'un  long  repentir.  Supplie  Dieu  de  leur  accorder  la  sa- 
gesse»  de  leur  épargaer  ma  honte  et  mes  chagrins.  J'ai  eu  der- 
nièrement  un  réve  propliétique.  Je  voyais  mon  fils  dans  tm 
rhamp de  blonds  épié,  près  d'une  geriw  dorée;  moi»  je  me  te- 
nais ions  des  cerisiers  qui  ombrageaient  on  visi»  espace  et  dont 
lesfiraits  élrient  encore  vcris.  Une  jeune  fille  cneilKt  une  cerise 
à  peine  nuancée  de  rose  et  me  l'offrit  — ^  c  Elle  n'est  pas  mûre,  » 
lui  dis-je,  en  la  jetant  loin  de  moi.  —  Tu  t'avanças  d'un  air 
sérieux  et  tu  me  dis  gravement  :  •  Ce  fruit  vert  est  ton  sym* 
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l)!^9iiiaisve|pNte]è»ba»  doM  fil»  d«A0  JainiMMMs  :  il 
vpportm  sur  Tairt  nmgmhe  éj^iiam,  fauchée  en  teaps  opfov* 
ton.  »     Je  m'éveillai  à  ômi,  âaodaM  les  bras  ]K>iir  teBaiiir« 

mais  ton  image  se  dissipa  dans  les  air&  C'est  ainsi  que  mon  ange 

garcUen  m'envoie  des  consolatious  durant  ma  veille  et  durant 
mon  sommeil. 

9  Salue  tOD  père ,  ce  digne  vieillard  ;  salue  ta  mère  et  tes 
smrs.  B^ppelle-moi  a«i  souvenir  de  tous  mes  amis.  Visite  mon 
tombeau  dès  %iie  to  le  pourra»  ;  je  dormirai  dans  v»  elmeiièffe 
agreste»  avee  des  payvuaa^  de»  aoldata  et  de  malbeeieia  e^^tifii 
dontia  mort aeiile  a  bviaé lea  ehatiiee.  Ne  e^aitt»  paa  de  géaur 
auprès  £  il  renfermera  ntk  tam  ^i  t'aura  aimée  jusqu'au  deiw 
nier  soupir  ;  toutes  les  lettres  que  tu  m'as  écrites,  placées  sur  ce 
cœur  iimuol)ile,  tomberont  en  poussière  avec  lui.  Et  mainte- 
nant j'ai  pleuré  toutes  mes  larmes,  j'ai  subi  mon  épreuve  entière 
et  connu  toutes  les  douleurs  !  La  paix  de  l'éternité  se  répand 
sur  mon  âme.  Adieu>  noua  ne  nous  reverrons  pas  en  ce  monde. 
La  pies  tondre»  la  meilleure, .  la  plua  fidèle,  la  plus  chérie  dea 
compagnes  I  îMOMiate  victime  dà  mea  malhenral  que  Dieu  ré* 
osmpeMe  tom  aaMmrettenniue  tesebegnss.  Lea  larmea  qà 
m'aveegfent  et  lea  baumneiitade  mon  cœur  ua  me  pemaitetl 
p«s  d'en  teire  davantage. 

»  Le        Jour  de  ma  captivité.  » 

Cependant  Scbubart  se  trompait  sur  sa  position ,  il  souffrit, 
long-temps»  maia  sut  succomba  point  Ses  Mémoires  nous  ap- 
prennent dans  quelk  sombre  trialsise  le  plongeait  son  état  mala- 
dif L'antmmK  t^fÊoMt  alo»  sur  li  aamte  la  aiéluMttlie  dea 
Miaqm  imiîiieHt  l'amiéek  Un  tilleul  étsfl  plaeé  devant  la  te^ 
tre  du  prisonnier,  èt  chaque  sttnfle  de.  la  bise  awnMtir  0m^ 
porter  avec  le»  feuilles  de  raii>re  ses  dernières  espérances^ 
Quoique  la  mort  eût  perdu  pour  lui  presque  toutes  ses  terreurs, 
illrémissait  involontairement  ù  ridée  qu'il  ne  serait  bientôt  plus. 

«  Je  voyais  passer  avec  une  sorte  de  plaisir  mélancolique  les. 
militaires  portant  un  de  leurs  camarades  décédé,  pendant  qun 
lea  tambours:,  voilés  de  crêpes,  mêlaient  leur  bruit  sourd  aux 
nccoids  d'une  mardieflinèbre.  Lea  antiea  aob^ata  anivasant.  In 
frmittiiato  et  le  canon  de  Itar  fuail  pencbé  vomie  tnrro.  Lsa  dè- 
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Hmstlûaitde  leun  mue»  sor  k  foMe  nouvellement  creusée  me 
faittieilt  tressaillir.  —  Dors  tranquille,  murmurai-je ,  ô  pauvre 
troupier  I  Te  voilà  dans  un  monde  où  ne  brillent  pas  de  baïon- 
nettes, où  les  sabres  sont  inutiles,  où  l'on  n'entend  point  gron- 
der Ifift  boulets  ni  reteoUr  ie  «igaal  du  carnage.  Tu  es  à  Tabri  de 
la  neige  et  de  Touragan.  Les  soupirs  des  esymls  noctomefi  trou- 
Weroat  seul»  la  paix  de  ta  couche*  Ta  oeciipes  dè»  ce  moment 
va  poste  qni  te  fera  onblierta  sertitade  sonsT^iBiforme,  tespsi- 
wtionsj  ton  caisleDce'de  aiflpwu  » 

La  voe  de  ces  snterremeirts  Inl  inspira  un  de  ses  meilleoics 
morceaux  populaires  :  Im  Marche  funèbre. 

L'automne  se  passa,  l'hiver  aussi,  et  Schubart  ne  mourut 
point.  Les  nuits,  dans  la  froide  saison,  lui  semblaient  d'une  lon- 
gueur intolérable.  A  buitlmies»  on  te  fonçait  d'éteindre  sa  lu- 
mière ,  et  l'obscurité  «^^neplait  m  ennoi»  codait  ses  idto 
plos  fBBèlms»  Le  jour  «e  lesak  etJeaaiséFénait  no  peB;iBaiS'de 
fnallurdean  l'acctfclsit:aan  oisiveté  l 'Qnefle  joie  pour  lui ,  s'il 
avait  pu  <d»tanir  m  piano,  de  l'enore  -et  «ne  plume  I  II  aurait 
oublié ,  en  s'^arant  au  pays  des  songes ,  les  tristes  réalités  de 
son  existence.  Mais  ou  ue  voulait  pas  môme  lui  donuer  un 
crayon  pour  souligner  les  maximes  de  la  Bible  qui  lui  parais- 
saient les  plus  belles,  Sa  femme  eu  cacha  un  dans  le  gousset 
d'nn  pantalon  Qu'elle  lui  envoyait  :  ilae  hftla  d'écrijie  plusieurs 
piàosa  de  vevs,pnis  la  craime4'ètve  sanené  à  son  cachot  s'em* 
nara  de  son  îmaoïBalion  •  Il  lanea  Pinstrament  Dfohilié  mr  la 
fenêtre.  <  Von  Dieu»  a'énria'^t-il  avec  amertnme»  ft'qMl  oîsean 
ai-jc  arraché  lalsBignedans«M|eass8se>  aaanldelni  rendre  la 
liberté,  ponr4pi'i»n  ne  me  permette  pas  de  te-cbantorvn  hymne? 
Est-il  juste  qu'on  me  fasse  si  durement  expier  mon  indépendance 
d'écrivain?»  — A  cette  époque,  le  ministre  Hahn  multipliait 
ses  visites.  Le  sombre  docteur  se  proposait  de  ie  fortifier,  de  Je 
consoler^  mais  sa  dévotion  faroudie  envenimait  la  douleur 
do  poètC'S  on  «eût  dit  qn-il  vieîsit  l'air  antonr  4»  ;priaonnier. 

Enfin»  av  bont  de  dêpx  ans,  le  d**  février  1779,  te<<fcac 
virita  la  fofterase  «i^  fionr  léflom^eaBcr  Schnbart  de  sa  j^iense 
docilité,  lui  accorda  l'insigne  faveur  d'entendre  l'office  divin 
dans  la  chapelle.  11  était  convenu  que  Ton  améliorerait  pea  à 
.  pe«  son  sort.  On  lui  donna  donc  une  charnière  mieu^  aéré6>. 
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plus  claire  et  d'où  il  apercevait  la  campagne.  Son  ami  Scheidiin 
fut  encore  une  fois  placé  près  dv  lui  :  grande  consolation  pour 
tous  deux.  A  Pâques,  on  lui  permit  de  toucher  l'orgue  du  châ- 
teau et  de  se  promener,  le  soir,  avec  le  commandant,  autour  des 
morailles.  Vers  la  même  époque»  il  reçut  one  lettre  de  sa  femme, 
qui  n'épargnait  ni  prières  ni  démarehes  dans  le  vain  espoir 
d'obtenir  sa  liberté.  EOe  ayait,  comme  Scbnbart»  reçu  le  donde 
poésie  et  savait  exprimer  sa  douleur  en  plaintes  barmonieuses. 
Des  strophes  touchantes  accompagnaient  sa  lettre  :  elle  y  de- 
mandait h  Dieu  la  justice  (^ue  les  hommes  lui  refusaient  pour  le 
pauvre  prisonnier.  Schubart  lui  répondit  avec  émotion»  dans 
la  langue  mélodieuse  qu'elle  avait  elle-même  employée. 

Le  général  Von  Riegervint  à  décéder,  mais  sous  l'administra- 
tion du  général  Von  Hugel  qui  le  remplaça ,  la  position  de  l'auteur 
malbeureux  continua  de  s'adoucir.  On  lui  permit  de  rassembler 
ses  poésies  1  y riques ,  de  les  publier  en  forme  de  recueil.  Poussant 
plus  loin  encore  l'indulgence,  on  lui  donna  l'autorisation  de 
monter  un  théâtre,  avec  l'aide  des  jeunes  soldatsdela  garnison, 
qui  lui  servaient  d'acteurs  :  il  composa  souvent  lui-même  les 
pièces  et  la  musique.  Charles-Eugène  et  l'aristocratie  du  voisi- 
nage daignèrent  assister  à  quelques  représentations.  Les  éloges, 
les  cadeaux  ne  lui  furent  point  épargnés.  «  Mais  ce  n'en  était 
1  pas  moins,  »  remarque  le  docteur  Weber,  c  un  pauvre  captif^ 
>  auquel  on  adressait  les  expressions  les  plus  grossières,  les  plus 
»  injurieuses,  pour  la  moindre  faute  contre  les  règlements,  et 
»  qui  devait  supporter  tous  les  caprices  de  ses  cbefo  dans  le 
B  tGnii)s  môme  qu'on  jouait  ses  f^èces  de  théâtre,  t  —  c  II  a  de 
i'esprit  comme  un  ange,  disait  le  duc,  mais  il  n'est  pas  encore 
assez  mûr  pour  la  liberté.  » 

Huit  ans  s'écoulèrent  de  la  sorte,  pendant  lesqiiels  Schubart  ne 
vit  n  i  sa  femme  ni  ses  enfants  :  on  se  croyait  le  droit  de  punir  toute 
une  famille,  pour  une  épîgramme  et  quelques  articles  de  Journal. 
La  neuvième  année  enfin,  Schubart  eut  la  joie  de  revoir  ceux  quil 
aimait.  Sa  femme  ayant  raconté  cet  événement,  nous  ne  pouvons 
mieux  fàire  que  de  traduire  sa  touchante  narration  : 

«Le  5  juillet  1785,  on  m'apporta  une  lettre  de  l'excellent 
général  Von  Bouwinghausen  et  on  m'éveilla  pour  me  la  don- 
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ner.  Il  me  disait  de  me  rendre  chei  lui  avant  8q»t  heures  et 
demie  da  matin ,  qu'il  avait  une  agréable  nouveUe  à  me 
faire  connattre.  J'eus  le  pressentiment  que  j'allais  éprouver 

une  grande  joie  et  attendis  avec  impatience  le  moment  de 
partir.  Le  général  m'annonça  que  le  jour  même  je  verrais  et 
entretiendrais  mon  mari.  Et  comme  il  y  avait  du  monde  dans 
son  salon  il  m'ouvrit  la  porte  d'une  chambre  où  se  trouvaient 
mes  deax  enfants  :  il  les  avait  envoyé  chercher  dans  leur  pen- 
sionnat de  Stuttgardu  Je  fus  tran^rcée  de  plaisir  à  un  tpl  point 
que  je  ne  sus  comment  lui  exprimer  ma  reconnaissance  :  je  lui 
aurais  baisé  les  pieds  s'il  me  l'avait  permis.  —  Une  voiture  nous 
attendait;  nous  emportâmes  de  quoi  déjeuner  et  partîmes  pour 
la  forteresse.  Ce  que  nous  éprouvâmes  sur  la  roule  ne  peut  se 
décrire.  Nous  atteignîmes  enfln  le  sombre  château.  Le  comman- 
dant alla  lui-même  chercher  son  captif,  que  nous  attondîmes  en 
silence  et  comme  pétrifiés.  Tout-à-coup  la  porte  s'ouvrit  :  c'é- 
talent  le  général  et  Schubart  qui  entraient  Mon  Daniel  semblait 
maître  de  lui  ;  mais»  quand  il  nous  aperçut»  il  devint  tout  émo- 
tion. Mol»  mes  enfants  et  Schubart»  nous  nous  précipitâmes 
dans  les  bras  les  uns  des  antres»  nous  serrant»  nous  étouffant 
presque,  tant  nous  étions  agités  de  plaisir,  de  douleur  et  d'a- 
mour :  des  ruisseaux  de  larmes  coulaient  de  nos  yeux  et  se  mê- 
laient. Nous  restâmes  long-lemps  ainsi,  sans  prononcer  un  mot, 
et  je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  ce  groupe  tragique.  Je  res- 
sentais comme  un  avant-goût  du  Ciel.  Mon  cher  époux  revint 
le  premier  à  lui,  nous  adressa  des  paroles  pleines  d'affection» 
ranercia  Dieu  et  le  prince  de  leur  miséricorde;  puis»  nous 
nous  asstmes  et  priâmes  ensemble.  • 

On  laissa  la  famille  de  Schubart  six  {oort  avec  lui.  Leitfs 
lileurs  coulèrent  bien  des  fois,  mais  ce  n'étalent  pas  des  pleurs 
amers  comme  ceux  qu'ils  versaient  dans  l'isolement.  On  croira 
peut-être  que  l'innocent  captif  se  trouvait  sur  le  point  d'oI)tenir 
sa  liberté  et  qu'on  ne  lui  avait  pas  fait  sentir  combien  sont  douces 
les  affections  domestiques»  pour  le  priver  long-temps  encore  de 
de  leurs  joies  nobles  et  pum.  Mais  les  mois  s'écoulaient  donc 
•ans  que  le  mari  eût  la  consolation  de  revoir  sa  femme»  sans 
que  le  père  eût  la  joie  de  presser  contre  son  ccrar  ses  enfants 
orphelins.  C'était  un  homme  docOe  et  résigné  cependant»  qui 
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ne  maoïliaMil  pas  ses  opiunesseais»  ^.leur  savait  gié  de  la» 
noiadres  eoneeaiiOBs. 

n  afait  toujours  espéré  que  Fiédérîok  U,  fomkqÊml  il  svsdl 
témoîfpié  taet  d'adsîratioo,  ioterwîcBdniit  en  sa  fovearet  1« 

procurerait  la  liberté.  Mais  le  roi  mourut  sans  aveir  essayé  de 
rompre  ses  fers  :  on  ne  sait  pas  m6me  s'il  fut  jamais  instruit  de 
Tenthousiasme  qu'il  avait  excite  dans  le  cœur  du  poèt(î.  Frédérick- 
duillaumc  II,  son  lils,  paya  la  dette  de  la  Prusse  :  il  demanda  au 
pers<^>cuteur  hoonête  et  modéré  de  Scliubart  qu'il  voulût  biea 
lui  rendre  la  diqiaaitioo  de  lui-atême»  aiifès  trois  raille  six  cenas 
jOBffs  de  captivité  plua  on  voins  rigonrense.  Ce  Imiiii  dea-pne^ 
miers  ades  du  aooreni  roi.  fien  inaeraBOon  praiwlsit  va  coop 
de  théâtre*  ïjà  dnehesse  répotHKtqn'il  leur  faisait  trop  d*faowcnr 
en  deDMindant  la  grâce  du  prisonnier;  que  uon-seulement  le  duc 
laisserait  Schubart  sortir  de  la  citadelle  ,  mais  qu'ii  lui  ouvrirait 
une  carrière  di^ne  de  ses  talents  et  le  mettrait  à  l'abri  du  besoin. 
La  parole  d'un  monarque  était  plus  puissante  que  toates  ies 
règles  de  la  justice ,  que  tous  les  droitside  la  pitié. 

Le  il  nai  1787^  le  ducafla  en  peisunae  à  la  forseresie  et 
amuiBça  aiLprisaiimer  qa41  était  libre.  Le  16  dn  mèiBe  anoîa,  jl 
fat  noouoé  dîMdeur  du  théâtre  de  StaCtgaidt  et  poète  aficid  de 
laisow}  le  18,  il  était  réani  à  safanMllelnuuportée  de  joie,  fin 
octobre,  il  fit  un  voyage  d'agrément  avec  sa  fille  et  aoa  geodra, 
visita  le  lieu  de  sa  naissance  et  le  lieu  où  l'infortune  avait  pris 
possession  de  lui.  Les  habitants  de  la  ville  d'Llm  le  reçurent 
avec  rairîd)ilité  que  méritaient  à  la  fois  ses  talents  et  ses  mal- 
heurs.  Cétait,  pour  aiosi dire,  un  mort  évoqué  du  tombeau. 
Les  flouvenirs  d'un  temps  .sneîMeur  lui  inspirèrent  le  désir 
de  «M^ntinaer  son  ancien  joamaL  U  reprit»  en  effet,  aa  ^hwnt-' 
que  Mlienum4e.  Hfilaf  I  œ  i^élait  plus  l'honmie  d'nmrefoâa^  te 
n'étaient  pli^  hi  mAme  i«nre.et  le  ntee  style!  On  fenanpiait 
dans  ce  dernier  use  langueur,  une  beasoufflure  maladhre  :  une 
emphase  redondante  avait  pris  la  place  de  la  s;ùne  et  rapide  éner- 
gie qu'admirait  précédemment  lepubbc.  Le  célèbre  Burger  disait 
de  la  nouvelle  feuille:  t  £iie  me  parait  aussi  bouffie  que  le  visage 
de  Tauleur.  »  La  prison,  en  effet,  n'avait  paa  agi  moins  détsvoHir 
blenient  «ur  le  coaqpa  de  Miubart  que  snr  son  inteiigenoe.  U 
devaità  la  nature  une  compleiion  roiraste»  des  mentos  Hem 
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proportionèi ,  aneanei  krateniie^  de  hopgtê  épmles, 

chevelure  touffue ,  des  mains  délicates  et  de  petits  pieds.  Mnê 
précisément  parce  qu'il  possédait  une  force  peu  commune,  il  avait 
besoin  de  beaucoup  d'exercice  :  tous  les  jours,  il  faisait  de  grandes 
promenades  dans  la  campagne  où  il  aspirait  Tair  à  pleins  poumons. 
L'omiobilité  du  cachot  lai  devint  soafméDeaient  nuisible» 
oe  fnt  mie  lente  aqphyiie.  Au  milieu  des  tortures  qa'il  éprouraitt 
VécmnÊÙe  de  m»  oygmwation  fut  iroidiKe.  il  Retint  pâli,  iwrf 
frateuz,  iodolent,  se  clwrgm  itWÊ&  gfttee  molle  «i  fàneite.  Le 
désespoir  l'avait  porté  à  la  Mmh  :  il  g'UliMit  d'eaiMle^ 
ehaqne  fois  qu'il  pouvait  s'en  procurer.  Ces  fâcheux  excès  eo^ 
rentune  influence  déplorable  sur  ses  nerfs  et  lui  liront  éprouver 
de  fréquentes  attaques  d'apoplexie.  Le  commandant  du  fort 
prit  des  mesures  pour  le  sevrer  du  dangereux  liquide  ;  mais  la 
santé  de  l'écrivain  se  reaiit  d'une  façon  très  iacomplète  :  ce  fu« 
rat  les  délm  d'on  heamie  ■luiligintot  tigwueuK  la  clé- 
Btence  do  prnce  rendît  an  wonde* 

kfthB  dix  années  d'jhsUiwie,  Selinbofftne  livra  nuptalsivs 
de  la  bonne  ehère.  U  enfa  d'dne  manitoe  nMmmieose:  oon 
visage  cramoisi,  symptôme  d'une  mort  prodhaine,  ne  permet^ 
tait  point  de  se  faire  illusion  sur  le  temps  qui  lui  restait  à  vivre. 
Durant  l'automne  de  1791,  une  fièvre  muqueuse  lui  annonça  la 
lin  de  ses  tribulations.  11  parut  un  moment  sur  le  i)oint  de  gué- 
rir, maie  la  maladie  ne  tarda  pas  à  reprendre  toute  sa  force  :  il 
témoigna  nn  profond  regret  de  terminer  sa  carrière  avant  d'avoir 
▼n  le  triomphe  de  krévolntion  française  et,  le  10  o<xobK,  il  ex- 
pira en  proBODCMt  qoelqnBSBOfli  inintéll^^iUes.  Les  médocini 
déclarèrent  que  si  on  ne  l'avait  pas  élonié  entre  qoatre  monril^ 
les,  sa  vigueur  l'eAt  fait  parvenir  à  l'âge  de  cent  ans.  Gomme  il 
avait  trente-huit  ans  lorsqu'on  l'incarcéra,  c'étaient  les  deux 
tiers  de  son  existence  qu'on  lui  avait  retranchés.  Sa  femme  ne 
mourut  qu'en  JSH):  elle  avait  vu  ensevelir,  l'un  après  l'autre, 
tons  ses  enfants.  Pour  Scheidlin,  le  compagnon  de  Schubart 
dans  la  forteresse,  il  était  libre  depuis  1786  :  son  frère  ne  Tn» 
vait  tenu  que  diz-hnitans  sons  les  verrou. 

Les  polies  lyriques  de  Schubart  peuvent  se  diviser  en  quatre 
classes  :  l'une  renferme  les  chants  populakes  que  nous  avons 
déjà  caractérisés  ;  la  seconde,  les  odes  religieuses  qu'il  Tersîr 
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fia  dans  sa  piison»  qoaod  la  douleiir  étendait  Gomme  on  ToQe 
sar  son  intelligence  et  produisait  cfaes  lui  le  même  effet  que 
l'âge  chez  les  vieillards  ;  nons  n'attachons  pas  nne  importance 
bien  grande  à  ces  pieux  sanglots  d'un  cœurdésespéré.  La  troisième 
catégorie  comprend  ses  œuvres  diverses,  depuis  le  conte  et  la 
fable  jusqu'aux  épîtres.  Parmi  ces  morceaux  brillent  les  stro- 
phes touchantes  où  il  exprimait  son  affliction,  lorsqu'il  sentait 
son  âme  Taiblir  sous  le  poids  du  malheur.  Ce  sont  les  pièces  les 
plus  belles  :  la  sonfirance  est  toujours  poétique;  elle  élève  et 
sureicite  la  pensée  «  elle  attendrit  le  lecteur.  Qu'un  éerivaln 
nous  entretienne  de  ses  pr^mpérités»  il  éveillera  un  foible  inté- 
rèty  il  se  pourra  même  qu'il  fosse  naître  Penvte  et  diminne  l'ad- 
miration de  ses  partisans.  «  Lorsque  toutes  les  circonstances 
vous  favorisent  de  la  sorte,  le  talent  n'a  pas  de  peine  h  fleurir, 
et  la  joie  en  donnerait  aux  natures  les  plus  ingrates.  »  Telle  est 
la  réflexion  qu'inspire  son  bonheur.  On  sympathise  au  contraire 
avec  le  poète,  avec  Tartiste  malheureux  ;  on  déplore  les  infor- 
tunes qui  les  ont  accablés;  on  partage  leurs  chagrins,  leurs  tris- 
tesses, on  leur  tient  compte  des  obstacles  qu'ils  ont  dft  vamcre. 
.  Dans  la  vie  de  tous  les  Jours,  les  hommes  n'adorent  que  la  pros- 
périté ;  mais  lorsque  la  lutte  est  finie,  lorsque  les  Ticliroes  repo- 
sent sous  la  terre,  les  nations  veillent  près  de  leurs  toml)eaux  et 
pleurent  les  injustices  qu'elles  ont  commises.  Le  droit  foulé  aux 
pieds  reprend  toute  sa  puissance  ;  il  brille  comme  une  lampe 
immortelle  sur  la  cendre  des  martyrs. 

Schubart  a  encore  fait  des  épigrammes,  dont  quelques-unes 
sont  très  caustiques  (1)  :  on  en  jugera  par  les  deux  suivantes.  La 
trahison  de  Scholl  lui  inspira  sans  doute  la  première. 

Usa  IHca  vom  MniMw  t 

Un  pauvre  diable  qu'on  allait  pendre  étemui  sur  l'échelle:  «  Qae 
Dieu  vous  bénisse!  »  Ini  dit  le  bourreau  tenant  déjà  la  corde  à  la  maw. 
tes  souhaits  que  tu  m'exprimes,  faux  ami,  ne  sont-ils  point  comme 
celui-làT 


(1)  n  a  pallié  aiu»!  one  BttkitUpu  de  fart  mustcat^  \xî»  estimée  des  couaai»- 
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«  Que  le  diable  emporte  le  bourgmestre  et  tout  le  conseil  municipal!  >> 
disait  le  boucher  Pfund  d'un  air  furieux,  d'une  voix  retentissante.  Mais 
tout-à-coup  il  aperçoit  le  chien  du  bourgmestre:  il  se  lève»  lui  f^tun 
salut  et  garde  uu  silence  respectueux. 

» 

Getraitraillenrétait  comme  une  prophétie.  Le  mouvement  libé- 
ral que  les  princes  activaient  et  dirigeaient  dans  le  domaine  scien- 
tifique et  religieux,  que  Klopstock,  Schiller,  Schubart  et  Btirger 
faisaient  pénétrer  dans  le  domaine  politique,  ce  mouvement,  par 
Ja  puissance  duquel  T Allemagne  semblait  devoir  se  régénérer,  fut 
toot-à-conp  suspendu  en  présence  de  la  révolution  firançaise.  Les 
rois  voulaient  bien  renverser  l'Eglise,  mais  ils  ne  voulaient  pas 
être  culbutés  avec  elle*  Les  molles  populations  germaniques 
ironlaient  bien  célébrer  les  avantages  de  la  liberté»  mais  elles  ne 
voulaient  pas  l'acheter  au  prix  qu'elle  coûte  ordinairement  Les 
Allemands  n'avaient  pas  lu  ou  ne  se  rappelaient  point  ces  belles 
phrases  que  Montesquieu  met  dans  la  bouche  de  Sylla.  «  Les 
dieux,  qui  ont  donné  à  la  plupart  des  hommes  une  lâche  ambi- 
tion, ont  attaché  à  la  liberté  presque  autant  de  malheurs  qu'à  la 
servitude.  Mais,  quel  que  doive  être  le  prix  de  cette  noble  liberté, 
il  faut  bien  le  payer  aux  dieux  I  »  Avant  qu'une  seule  deses  chaî- 
nes eftlélé  rompue,  rANemagne  entitoe  fit  donc  une  réaction  :  elle 
se  tourna,  conmie  la  France,  vers  le  catholicisme,  vers  la  féoda- 
lité^ vers  l'art  du  moycu-àge.  En  France,  la  révolution  avait  mis 
au  tombeau  l'ancien  régime  :  une  nouvelle  génération  pouvait  l'é- 
tudier, en  faire  la  description,  l'embaumer  dans  ses  livres,  pour 
que  le  souvenir  n'en  fût  pas  anéanti.  Les  mêmes  raisons  ne  jus- 
tifiaient point  le  mouvement  rétrograde  de  l'Allemagne.  Mais 
rinvasion  étrangère  lui  fit  aimer  les  souvenirs  nationaux  avec 
un  redoublement  d'affection,  avec  un  enthousiasme  inconsi- 
déré; son  patriotisme  se  changea  en  extravagante  adoration  de 
Phistoire.  Ne  voulait-elle  pas  encore  dernièrement  tirer  du  sé- 
pulcre le  vieil  empire  germanique  7  Elle  commit  de  plus  la  faute 
très  grave  de  croire  k  des  promesses  intéressées.  Ses  princes  la 
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conduisirent  à  la  bataille,  au  nom  de  Tindépendance  nationale 
et  de  la  libert<^  politique.  Les  Français  furent  expulsés  du  terri- 
toire allemand,  et  le  lendemain  les  princes  allemands  se  mo- 
quèrent de  leurs  protestations,  (i) 

*  (Extractor,) 

(1)  NOTiM  oiaccTEtft.  La  Revue  doit  cet  articlo  à  la  collaboration  de  Bi.  Alfred 
Michieb. 
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VVycliffe  était  à  paine  descemlii  dans  la  tombt  (iftS7),  foe 
qwelquoii  na  de  Mt  diacâ|ilea,  aéi  ao  BohèaM,  wnaaknt 
d*Otf>id  pfêcfcar  aa  doclripa  à  Pwjliigw  Jean 
fasaîMi,  tai  la  nMidifiaat  aur  quelques  points  ;  cl  FariitocMie 
iSodale,  disposée  à  s'insurger  contre  les  prétentions  de  BMne 
qui  aspirait  ouvertement  à  asservir  le  pouvoir  temporel,  em- 
brassa avec  ardeur  la  réforme  que  le  martyre  de  Jean  Hum 
rendit  bientôt  si  populaire  (iàib), 

George  de  Podiebrad  régnait  sur  la  Bohême.  Né  en  ià20,  cl 
de  la  nMe  famille  de  Kunstadt,  ses  taleata  ailitairea  et  son 
liabiMi  éàm  Im  alSMrea-  Tafaieiit  éleié  a«  vaiig  4a  vigtnt  é$ 
rayaone  pfmlaat  la  miaorité  da  ladialM  QaaDd  oaiaM  eat 
Maatavépar  oBeMrtprteiiwée,  Gtaifa  fat  te  rai»  c^élidl 
€n  iftftS.  Dès  son  jeune  âge  il  afaft  sincèrement  embrassé  laa 
doctrines  de  Wycliffe  et  de  Jean  Huss.  «  Je  pourrais,  disait-il  h. 
un  catholique  romain  qui  le  pressait  de  conserver  au  moins  les 
apparences  d'appartenir  h  l'Église  de  Rome  ,  je  pourrais  trom- 
per Wa  iMunmea,  mais  non  pas  Dieu  qui  lit  daaa  mon  eœars  ma 
religion  cet  sincère,  a  L'arohevê^e  BocfcjMUia  fat  le  autorais 
géaîa  da  roi|  c'était  un  hamadepaii  d^caMcisBaei  laaré* 
fDfattteua  la  oaniidéièrent  d'ahacd  cohbm  le  laccetionr  da 
Jean  Moaa;  Mis  le  pape  l'ayant  noauné  ardiefêqae  ia  Prague» 
il  deriot  Tesclare  dévoué  de  celui  qu'aupararant  il  appelait 

(1)  NOTB  Di  LA  n^DACTiON.  Nos  lectours  ne  d3ivcnt  pas  0«^)terq«|C|tMtiDlaWl 
et^t  d'une  Revue  protesume  {Tkt  quarttrl^  tmUw), 
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rAole  Christ  II  était  légat  du  Sainl-Siége  lorsque  le  pontife, 
alarmé  des  progrès  do  la  réforme,  accorda  au  peuple  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  concession  que  Rome  retira  dès 
qu'elle  pot  le  faire  impunément,  en  vertu  de  la  maiime  :  NtUla 
fiées  senanda  est  hereticis,  Soas  Tinflaence  de  ce  prdtie  sans 
oonsdence,  le  roi  adopta  une  politique  de  juale-iiiiliea,  dans 
Tespoir  de  se  concilier  un  adversaire  qui  jamais  ne  se  contenta 
à  moins  d'une  soumission  absolue.  Son  gouvernement  fut  en- 
travé, sa  vie  empoisonnée,  et  la  fin  de  sa  carrière,  qui  semblait 
promettre  tant  de  gloire,  fut  obscurcie  par  des  nuages  sombres 
et  menaçants.  En  1464,  Pie  II  lui  ordonna  de  comparaître  à 
Rome;  en  1465,  Paul  II  Texcommunia  solennellement;  le 
royaume  était  déchiré  par  des  dissensions  intestines,  et  une 
croisade  d'eitermination  fut  prêdiée  contre  la  Bohâme.  Blathias 
GorvinoB^  sédoit  par  l'appât  de  la  couronne  de  Bohème  à  réunir 
à  celle  de  Hongrie»  se  déclara  contre  George  Podiebrad,  son 
bean^-père.  George  se  défendit  avec  courage.  11  avait  des  alliés 
secrets  parmi  les  souverains  sur  qui  le  joug  de  Rome  pesait 
aussi  lourdement  que  sur  lui.  Il  résolut  de  solliciter  leur  concours 
pour  l'aider  à  défendre  la  liberté  religieuse.  Mais,  à  cette  épo- 
que, il  n'était  pas  encore  d'usage  d'entretenir  dans  les  cours 
étrangères  des  ministres  à  résidence  permanente^  et  pour  cha- 
que négociation  importante  on  envoyait  une  ambassade  spéciale. 
George  confia  cette  mission  délicate  k  Tun  des  nobles  les  plus 
diitinguéade  sa  cour,  Léo  de  Romiial»  dont  il  avait  épousé  la 
sœur. 

-  Deux  personnages  à  la  suite  de  l'ambassadeur,  l'un  Bohémien , 
l'autre  Allemand,  ont  écrit  le  récit  de  cotte  mission.  Le  premier, 
Schassek,  était  né  à  Mezyhort2,  près  de  Piisen,  dans  le  voisinage 
du  château  de  Léo  de  Rosmital,  auprès  de  qui  il  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire.  Son  journal,  écrit  jour  par  jour,  dans 
ta  langue  matemelie»  s'est  perdu;  mais  il  en  existe  une  traduc- 
tion latine  par  Stanisias  Pavdowski,  dianoine  d'Olmtli,  impri- 
mée dans  celte  ville  (1).  L'antre  écrivain  était  Gabriel  TeUd^ 

CI)  emtmmwrtu  àn§U  Mjmmêm  EiùtÊHi  mqm  Hngrtmtimlt  FUMIt  H 
M^htiit imuâ  êUKtptm  tà  Ukutrt  H  «Myal/to  IfminêUùM,  ttbênamom 
Mamitëlêt  Blatna^  1577.  Oomae  tièt  rare,  dont  le  Brldeh  Mueeum  vint  d*ao-> 
quérir  na  «xempUire. 
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bon  bourgeois  de  Naremberg  ;  le  manuscrit  original  de  sa  rela- 
tion a  été  retrouvé  en  1837,  et  fait  maintenant  {lartie  de  la  bi- 
liiMMfaèqoe  pobl^M  de  Morncb*  Celle  ëécof  erte  a  été  le  M^et 
d'anideB  fort  intérenants  pnbliéa  dans  m  joiuroal  IHténûre 
allemand»  et  reproduits  à  Périt,  en  iSà^,  dans  les  NomeUei 
amuUet  des  tekt^ees  géographique.  Plus  tard,  en  18lâ,  la  tra- 
duction latine  du  journal  de  Schassek  et  le  texte  jusqu'alors 
inédit  de  l'œuvre  de  Telzel  ont  été  réunis  et  publiés  sous  les 
auspices  de  la  Société  littéraire  de  StUttgard.  M.  Isidore  Hye, 
actuellement  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Gand,  a  ex- 
trait de  ces  deux  ouvrages  ce  qui  concerne  les  Flandres,  iUostrant 
le  telle  original  par  un  résumé  d'un  très  grand  intér^ 

La  relation  de  Tetiel,  imptNlanie  eoniiaie  spécimen  de  la 
hngne  aUenmnde  à  nette  épo^ie,  a  été  évidemment  eomposée 
après  le  retovrde  Pamhamadf  ;  efle  est  inconeete  dans  les  noms 
et  dans  Perdre  des  fiiits;  eNe  renferme  beaucoup  de  détails  sur 
la  vie  privée  et  elle  a  tout  l'air  de  ces  récits  que  fait  au  coin 
du  feu  un  voyageur  qui  aime  à  retracer  ses  aventures.  Schassek, 
au  contraire,  se  consacre  presque  entièrement  à  la  chronique 
des  grands  personnages  :  il  enregistre  les  reliques,  les  distances 
et  les  noms  des  lieux  pur  où  il  a  passé.  Ni  Tun  ni  l'antre  ne 
forent  initiés  au  but  secret  de  l'ambamade,  ou  bien  tous  les 
demt  ont  observé  sur  ee  point  la  discrétion  la  plus  diplomatique. 
De  même  que  la  plupart  des  auteurs  de  cette  époque,  ils  n'écri- 
virent point  par  métier,  pour  faire  im  livre,  mais  miiquement 
pour  leur  satisfaction  personnelle.  Le  secrétaire,  tout  Bohémien 
qu'il  était,  se  montre,  autant  que  Tetzel,  sous  l'influence  de  cet 
esprit  crédule  et  superstitieux  si  général  à  une  époque  où  le 
goût  de  l'érudition  classique  n'avait  pas  encore  éveillé  l'esprit 
d'examen  et  de  critique,  oà  la  moindre  relique  du  moindre 
saint  était  plus  préciouee  aux  yeu  des  eroyaols  qu'une  statue 
de  Phidias,  où  croire  aux  miracles  des  crucifix  qui  saignent 
et  dm  images  de  la  Vierge  qui  jouent  de  la  prunelle,  n'était 
dansropiota  de  perseune  une  preuve  d'idiotisme  ou  d'hypo- 
crisie. 

Léo  avait  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  une 
mission  embrassant  à  la  fois  la  cour,  la  chevalerie  et  l'iilglise. 
11  avait  quarante  ans»  en       ;  il  était  brave,  vaillant,  propre  è 
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affronter  les  dangers  et  les  difficultés,  assez  riche  pour  se  char- 
ger de  toute  la  dépense,  assez  illustre  par  ses  alliances  pour 
prendre  place  parmi  les  princes.  Par  ses  manières  il  brillait 
dans  les  cours  et  les  tournois;  son  habileté  le  désignait  pour 
tndter  ks  afiaint  les  phis  diffiailes.  Aucune  iNrécaution  pair 
amrer  m  saecès  ne  Ht  omise.  Dee  puseports  epécîans 
Feieiiqiièientdcsinnonidbnbks  péegeeet  le  mirent  à  faM  des 
mations  4e  tons  génies  aoiqnels  les  Toyagenrs  étaient  alon 
exposés  dans  cette  multitude  de  petits  États  qui  divisaient  l'Eu- 
rope. Le  passage  gratuit  était  assuré  à  lui  et  à  sa  suite,  leurs 
effets  et  leurs  bagages  :  t  Equis,  vaiisiis,  bulgis,  fardetUs,  armiSy 
habitimentis  guerrcBy  iiarneiiis,  iitieris,  auro,  argenlOy  carria- 
ffiù,  capds,  jocalibus,  vecturit  H  aliU  rébus.  ■  L'ambassadeur 
et  ses  gens  étaient  déclaiés  eiempts  de  tout  impôt  et  de  font 
droit  de  péage  anr  terre  et  snr  mer,  de  jour  et  de  nnit,  de  tente 
c  MêàtU^m  pÊÊmgU,  iehnii,  é/Êdi,  pida^»  poniifBê§ii,  fiau^ 
eoMtf  buiuiantm,  gabêUm  H  gutimnm,  »  None  avons  eilé  loun 
ces  noms,  monuments  d'extorsions  et  de  basse  latinité,  pour  la 
plus  grande  satisfaction  des  employés  des  douanes.  Schassek  a 
transcrit  m  extenso  vingt-deux  de  ces  passeports  !  Dans  le 
nombre  il  ne  s'en  trouve  aucun  du  roi  George,  d'où  il  est  à 
présumer  que  ses  instiactioBS  et  ses.  lettres  furent  remiaes  à 
l'ambasesdeur  lui-même,  sans  que  les  seerétaires  aient  ce 
eune  oonnaissanee  de  lenf  eonisnn.  La  reine  Jeanne»  ssmv  de 
Léo^hn  donna  nn  paesipeet  on  leiore  de  lewminiindatloii^danB 
laquelle»  sans  respect  pnnr  les  férmes  dea  ohsaeeileries»  elle  se 
lamente  dn  disert  de  son  frère  et  appelle  sur  lui  la  protection 
de  Dieu. 

L'ambassade  se  composait  de  quarante  personnes  avec  cin- 
quante-deux chevaux  et  un  carrosse,  immense  véhicule  à  l'instar 
de  l'arche  de  Noô,  dont  l'espèce  ne  .se  retrouTe  plus  ipie  chez 
les  fioers,  au  cap  de  Bonne-Espérance.  La  caravane  quitta 
Prague  le  26  noremhfe  MM,  le  lendemain  de  la  fête  4s  saints 
datberlne,  et,  foi  plus  est»  mi  jendi»  jenr  qn'on  tsnait  akm 
pour  être  d'aussi  bon  augure  an  cafalier  qui  entreprenait  nne 
opédition  lointatee,  qu'il  Fêlait  pour  le  voyagenr  à  pied  de  se 
mettre  en  marche  en  partant  du  pied  droit.  En  arrivant  à  Pilsen, 
toute  la  procession,  se  rendit  à  l'église»  où  chacun  confessa  aea 
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péchés,  Daos  le  boa  vieux  t&ai^,  on  ne  commeAçait  pas  un 
myjjc^  mt  fûl-il  que  de  cent  lieues,  sans  praNire  solenneliiH 
mantMiigé  ite  sa  lamiUe>  réglsr  ««a  denuètes  Tokmté»  et  Iih 
¥8r  ta  QOMBîeiMt  par  «no  tmCenioA  «Mnle;  a«  leloar, 
anrant  de  icatnr  a«  itryer  dontstiqQe^  «o  s'anéiak  à  la  pranièra 
églite  pcnr  Wiwdir  la  Pmiieaeeb  b  B^)agne,  il  y  t  liiea 
peu  de  villes  où  il  n'existe  encore  de  nos  jours  quelques-uns  de 
ces  oratoires  extrà- mures  ou  crttces  del  campo. 

Le  but  ostensible  de  l'ambassade,  tel  qu'il  était  énoncé  dans 
ks  passeports,  était  triple:  prcaére  part  aux  exercices  de  U 
chevalerie  eteoMMttre  tmit  ee  qui  se  rattachailli TiaslitutÂeii ; 
a'iafonier  Am  «  et  eontooMe  des  diiaraea  ceqis;  «afin»  et 
c^fiuât  Ift  le  piiadl^]  ol9«t,  Tlsiler  tes 
f«r  lea  aymca  nSkfm^  poftnr  dca  offrandea  am  aiatela  plna 
pafftMièNnmtvéBéréa  de  la  fonledea  fidèles.  MalgféHiiwet 
ses  disciples,  ces  choses-là  étaient  encore  au  siècle  l'objet 
du  l'espect  des  peuples.  La  chevalerie  était  pleine  de  vie;  l'in- 
vention de  la  poudre  à  canon  n'avait  pas  encore  réduit  le  vail- 
lant soldat  au  rang  de  simple  machine  de  guerre  ;  lea  jugements 
de  Dieu  en  champ  closj  les  tournois  poor  ramout  dea  dunes» 
étaient  dapa  kamaMwa  ainmt^i'àanenne  antre  époqnau  Quand 
rife  aeait  aflMTti  ^  ttne  dea  bainillai  et  des  lendm  paasiona, 
le  hdi»%  tninen  par  ta  fiaâllease»  tronyalt  nn  leftiga  dnna  le 
délire  en  V^annitage  ;  chanter  des  Uianiea  et  dire  aan  ehapMlat 
étaiena  ses  seules  ressources  contre  l'ennui  mortel  d'une  ne 
de  r«pos,  dans  l'ignorance  la  plus  grossière.- 

Parmi  les  membres  de  l'ambassade,  nobles,  chevaliers,  ban- 
nercts,  écuyers,  pages,  etc.,  Tetzel  fait  mention  très  honorable 
4'nn  maître  dfhôlei  et  d'an  oniamier.  En  ce  siècle  à  demi-bar* 
bare,  le  aecM  de  hi  pniaaanee  diplemati^  éaut  déjà  dana 
leafamennBderla  cnMan)^  aérait  nn  diplonMiasansnn  «or* 
4PfiMii?  lA»  legaaà  liMibergéanala  maiaoQ  da  Tetaal,  tan-> 
dia  ^  lea  taWenrs  prépandant  lea  nnllerinee  de  la  légation , 
ronge  écarlate,  broderies  en  or  arec  crevés  en  velours,  et  bras- 
sards ornés  de  perles.  C'était  l'âge  de  la  splendeur,  des  pompeu* 
ses  cérémonies  et  des  grandes  processions.  On  voyageait  à  che** 
raly  armé  de  pied  en  cap,  précédé  et  suivi  d'une  nombreuse  es- 
corte^ pr^MiréÀ  ces  aventnraanà  la  vie  acrvait  d'enjea  et  qn'on 
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pouvait  rencontrer  à  chaque  instant.  Quand  Léo  se  mit  enfin  en 
route  à  la  tête  de  son  splendide  cortège,  quel  admirable  cadre 
dut  offrir  aux  regards  d'an  peintre  cette  ?ieille  porte  gothiiiae, 
avec  toarelles  etmâcheooiilis»  d'où  sortait^  des  «ombres  mes  de 
la  cité,  ane  brillante  ca?aleadel  NmrembeiY  est  encore  de  nos 
joars  la  ville  du  moyen-âge,  à  la  fois  un  monument  et  un  mn* 
sée.  Léo  s'en  alla  de  résidence  en  résidence,  visitant  les  margra- 
ves et  les  petits  princes  du  Saint-Empire  ;  il  était  accueilli  avec 
empressement,  le  jour  rompant  des  lances  pour  l'aoïour  des  da- 
mes, et  la  nuit  perçant  les  cœurs  des  beautés  de  la  cour.  Noël  se 
passa  joyeusement  à  Francfort,  le  vin  du  Rhin  coula  à  pleins 
bords,  les  festins  se  succédèrent  sans  interruption  ;  aussi  mes- 
sieurs les  secrétaire  déclarent  que  la  dièie  de  FÏranefort  et  le  ré- 
gime des  anachorètes  sont  denx  choses  on  ne  peut  plusdifférentes. 

En  général,  la  légation  logèait  dans  lesanberges,  mais  les  an- 
torités  fournissaient  les  vivres,  surtout  le  vin,  et  payaient  les 
délies  honteuses,  comme  un  bon  père  en  agit  envers  l'enfant 
prodigue.  Quelquefois  on  prenait  ses  quartiers  dans  un  couvent. 
Quand  l'ambassadeur  dînait  à  la  cour,  sa  suite  avait  part  aux 
fêtes  données  en  son  honneur. 

DeFrancforton  s'en  alla  par  petites  journées,  le  long  des  bords 
du  Rhin^  à  travers  les  riants  vignobles  et  de  châteao  en  château. 
Ni  fai  fumée  des  bateaux  à  vapeur,  ni  la  fouie  des  tonrisles  n'a- 
valent à  cette  époque  changé  en  prose  la  poésie  de  ces  ravis» 
santés  contrées.  On  célébra  le  jour  de  Pan  lâ60,  à  Cologne. 
L'archevêque  Rupert  non-seulement  honora  de  sa  présence  les 
joûtes  où  nos  Bohémiens  s'offrirent  à  tout  venant,  mais  il  autorisa 
son  chambellan  à  rompre  une  lance  avec  Tetzel.  Le  soir,  les 
jeunes  dames  de  la  cour  suggérèrent  à  l'archevêque  l'idée  de  de* 
mander  aux  étrangers  une  danse  de  leur  pays,  pour  s'instruire, 
dirent-elles,  par  la  comparaison  des  mœurs,  et  vingt-quatre  Bo- 
hémiens, l'épée  dans  nne  mam,  un  flambeau  aUumé  dans  Fantre, 
exécutèrent  leurs  danses  nationalesà  la  grande ateiralion  des 
assistants.  Les  rafratchissements  étaient  oierts  en  abondance 
et  servis  par  les  demoiselles  et  leurs  chaperons,  c  puellis  et  ma^ 
tronis  »  qui,  enchantées  de  leurs  partenaires,  les  reconduisirent 
à  leur  auberge  pour  leur  faire  honneur.  C'était  le  beau  temps 
pour  messieurs  les  attachés  d'ambassade» 
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I/arehevéque  fut  aussi  libéral  que  ces  daines»  —  chacun  eo 
genre,  —  il  dmina  des  reliques.  Pour  cette  sorte  de  richesse, 
Cologne  était  nne  TéritaMe  Californie»  elle  possédait  des  trésors 
«finis  :  sainte  Ursule  et  ses  onie  mille  vierges,  pins,  an  dire  des 
cieeroni,  trente-six  mille  autres,  martyrisées  à  diverses  épo- 
ques. Nos  Bohémiens  adorèrent  tant  de  •  capita,  capilliy  crura 
et  cubiti,  »  que,  las  de  les  énumérer,  Schassek  posa  sa  plume. 
11  est  possible  que  dans  le  secret  de  leur  âme,  nos  Hussites  ayent 
moins  estimé  la  valeur  spirituelle  des  reliques  que  le  prix  vénal 
des  châsses  qui  les  renfemsaient;  mats  ces  restes  vénérés  étaient 
alors  au  nombre  des  richesses  les  plus  précieuses,  les  plus  réali* 
sables;  les  infidèles  et  les  mécréants  n'hésitaient  pas  à  avancer 
des  sommes  considérables  sur  le  dép^  d'une  relique,  pour  la-* 
qneOè  de  nos  Jours  on  ne  donnerait  pas  un  denier,  même  à 
Rome. 

Léoélait  trop  prudent  pour  ne  pas  dissiper  par  de  grandes  appa- 
rences de  respect  et  de  vénération  tout  soupçon  d*hérésie,  et  pour 
atteindre  ainsi  d'autant  plus  sûrement  le  but  de  sa  mission  anti« 
papale.  En  conséquence,  aussitôt  arrivé  à  Aix-la-Chapelle,  il  de- 
manda  À  voir  les  grandes  reliques;  mais,  hélas  !  on  ne  les  ezhi* 
iMit  que  to/ÊÊ  les  sept  ans  ou  au  couronnement  d'un  empereur. 
Gommo  fiche  de  consolation,  on  lui  accorda  hi  vue  de  la  ceinture 
ét  la  Vierge,  t  ni  très  longue  ni  très  large,  de  fadne  blanche, 
avec  nne  bande  noire  dans  toute  sa  longueur;  »  l'humble  et 
douce  Marie  doit  avoir  eu  un  trousseau  prodigieusement  riche, 
à  en  jager  par  le  grand  nombre  d'articles  magnifiques  qui  se 
trouvent  en  divers  lieux,  et  dont  Tauthenticité  est  garantie  par 
l'Eglise  infaillible  I  En  Italie,  la  ville  de  Prato  prétend  posséder  la 
véritable  et  unique  iocra  Cintoùt;  Tortose,  en  Espagne,  en  a 
we  autre  — toujours  unique,  —  que  le  pape  Paul  V,  en  1617, 
a  déclaré  également  authentique.  Lorsqu'une  refaie  d'Espagne 
€81  en  mal  d'enlnt,  cette  relique  est  étendue  sur  le  lit,  et  sa  pré- 
sence neutralise  miraculeusement  les  erreurs  que  pourrait  com- 
mettre la  science  humaine  de  l'accoucheur.  C'est  sans  doute  à  la 
présence  de  cette  Cinta  qu'il  faut  attribuer  en  partie  l'heureuse 
délivrance  de  Sa  Majesté  très-catholique  Isabelle  II ,  et  si  nous 
disons  en  partie,  c'est  que  la  gazette  officielle  déclare  qu'au 
moment  décisif.  Sa  ll^iesté,  pour  sortir  de  peine^  saisit  une  an* 
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tre  relique,  le  bâton  ou  la  quenouiUede  s^ûnle  Thérèse^  géuéra- 
lissime  des  armées  d'Elspagae. 

Nos  deux  auteurs  s'accordent  pour  louer  non  pas  une  mati-* 
née  musicale,  mais  un  «  yih  dansaut  maxinal  »  dont  les  régaU 
un  couvent  de  filles  da  voisinage  ;  refuge  pour  ki  demoiteUei 
bieo  Déetqui  n'avident  pts  de  chances  de  deveoir  df>  ndawmi 
Le  vin  était  des  meilleurs  dos  du  BliiB»  les  danses  étakoc  des 
quadrilles  qne  nos  pèlerins  exécolèrent  atec  les  Bonnettes  sons 
les  arcades  du  cloître  ;  le  pauvre  Tetiel  est  poursuivi  par  le  sou-i 
venir  des  beaux  yeux,  et  des  petiu»  pieds  de  ces  charmantes  re<^ 
cluses. 

DMix-la-Clmpclle,  Léo  se  rendit  à  Gueldre.  Schassck  y  admire 
l'excellence  des  chevaux,  TeUel  vaot^  les  cavaliers  pour  leur 
étonnante  capacité  de....  buveurs»  liais  ces  riches  contrées 
étaient  pleines  de  périls  pour  les  voyageurs  ;  des  bandes  hostiles 
les  unes  aui  autres  parcouraient  le  pafs.  Le  jeune  duc  de  Guel- 
dre, Adolphe,  avait  détrôné  son  pàre  etle  tenait  renlèrasé  dans  nu 
cachot;  le  duc  de  Bourgogne  avait  embrassé  la  cause  du  prison- 
nier. Nos  chevaliers  errants  furent  obligés  de  faire  un  détour  par 
Bois-Ie-Duc,  où  ils  furent  très  surpris  à  la  vue  de  moulins  à  vent, 
les  premiers  qu'ils  voyaient,  et  contre  lesquels  ils  ne  se  hasardé-» 
rent  pas  à  rompre  une  lance.  De  là,  ils  atteignirent  Bra^eUes. 
Le  lendemain,  ils  visitèrent  la  tour  de  rH6tel-de-Ville#  qtk'om 
peut  appeler  le  cosur  de  la  cité,  et  la  |alede  de  peintures  que 
Tetiel,  etji  certee,  en  sa  qualité  de  citofen  de  Nwemhfliv  (1)»  Il 
avait  le  droit  de  la  juger,  déclare  être  Tune  des  pins  bettes  qu'it 
ait  vues.  Les  œuvres  de  Van  Eycks  {Jean  dt  Bruges) ,  d'Hemne<^ 
linck  ot  de  leurs  émuies  y  hriUaient  dans  tout  leur  éclat  et  leur 
fraîcheur. 

Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon  ,  et  sa  cour ,  la  plus 
splendide  peut*^tre  de  toute  l'Europe,  étaient  à  Brui^eUes, 
Aussitôt  quHl  eut  appris  Tarrivée  de  rambasiade  de  Bohéaie»  il 
envoyai  Léo  son  chambeUanMiMsnn présent  de  vin  Uanisftdn 
vin  rouge  dans  d'immenses  coupes  dorées,  pour  signiierson 

(1)  Nulle  part  l'art  m  St  an  tv*  tièclo  plus  de  progrès  qu'à  Nuremberg ,  qa« 
Wolilgcmutb  enudt  dn  tei  cnavm  et  qu'Albert  Durer,  né  en  U71,  dorait  rendi* 
aicél^ 
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tion  de  défrayer  la  légation  de  toutes  ses  dépenses  dans  sa  capU 
taie.  Ëlle  y  passa  trois  semaines  en  festins  et  en  joûtes.  Le 
huitième  jour,  le  duc  l'invita  à  sa  cour,  vint  à  larencoDtrcde  Léo 
jusqu'au  troteiène  BatoD,  loi  donsa  la  maîB  et  «n  dlMr»  dit  Scha»- 
wék,  le  plus  nagiiiiqiie  et  le  plus  exoeUentqa'oii  ai  JtÉMds  m 
4Moyaile  et  smbeMiaait,!  ajonle  Tenel»  par  iui]ilèrv#éoho« 
«  ièàerjiùstiff  umê  tmgbmbié,  »  L'aoïliaiiNHledr  éttit  à  la  éroHe 
#B  duc  %  le  dîuer  fiai ,  tous  deux  se  reflirèrent  dans  un  calrinet  en  «â 
conciliabule  dont  personne  n*a  jamais  connu  le  secret.  Dans 
Taprès-midi,  il  y  eut  fêle  sur  la  glace  ;  trente-deux  patineurs  exé- 
cutèrent des  évolutions  et  simulèrent  an  combat  dans  lequel  Tua 
d'eax  se  montra  si  habile  etsiiéniie»  qu'il  résista  lui  seul  à  vingt- 
«B  assaillaats»  Nos  Bohémiens  Mttpettèrent  eet  Monpuèle  pa^ 
tinear  d'icre  atiaché  à  k  glaoe  par  qaelqoe  cbame,  quélifiie  se^ 
«et  Minwtiirel^iiiaiB  rddqœcie  neleer  permit  pas  de  é'en  aasii^ 
rer»  Ou  leur  nOBtfa  le  trésor  do  priDce>  des  ohanbreB  pleinea 
^'er  et  d'ar^t  en  lingots  ou  monnayés,  des  jo^ex,  des  pierres 
précieuses,  comme  les  descriptions  des  Mille  et  une  Nuits  peu- 
vent seules  en  donner  one  idée.  Il  eftt  fallu  trois  jours  pour  tout 
voir;  le  secrétaire  de  Léo  se  contente  de  décrire  une  douzaine 
d'olyeis  rares  etprécteia^  dont  il  évalue  le  prix  à  380,000  cou*- 
romB)  somme  énonne  quand  on  prend  en  eonsidération  ce 
yi^éialentàla  flndn  XY*  rfèdelepitt<iesdenréeB  etdela  tnain^- 
'dTeenvre* 

Philippe  le  Bon  pressa  Léo  de  choisir  parmi  œs  trtsors  tonttè 

qui  lui  seraH  agréable.  L'ambassadeur  refusa  en  exprimant  sa  re- 
connaissance ;  il  avait  fait  vccn  de  n'accepter  aucun  don.  «  Dieu 
me  préserve,  dit-il,  de  rien  prendre!  Avec  l'aide  de  Dieu,  je  puis 
aisément  me  procurer  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  la  gloire  est 
immortelle  et  nous  accompagne  jusque  dans  la  tomhe.  »  Le  duc 
obtint  de  Léo  qu'il  restât  à  Bruxelles  jusqu'à  ce  que  son  fils, 
€haries  le  Téméndrei  flkt  de  retour  du  siège  de  Liège.  Gomi- 
nes  a  laissé  dans  ees  Mémoires  le  tsbleaa  animé  tles  rébellions, 
dès  séditions^  de  Fègolsme  et  de  la  snMime  violenee  qol  tron- 
blèréut  cette  roche  démocratique.  Louis  XI  encourageait  secrè- 
tement ces  désordres,  et  dans  ce  moment  Charles  le  Téméraire, 
qui  plus  tard  réprima  d'une  main  impiloyable  les  révoltes  de 
Iiége(lA68)  ,  trompé  par  les  perûdescouseils  du  monarque  fran* 
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çais,  entrait  en  négociatioi»  avec  les  démagogues.  De  là  le  refait 
poli  avec  lequel  il  accueillil  rollie  de  Léo  de  raccompagner  à 
ses  frais  dans  la  campagne  que  le  prince  méditait  Elle  fut  courte. 
Les  Bohémiens,  revêtus  de  leurs  plus  belles  armures,  allèrent  à 
la  rencontre  de  Charles  lorsqu*il  revint  Léo,  à  côté  de  Charles 
le  Téméraire,  prit  part  à  la  rentrée  triomphale  faite  à  la  clarté 
4e«  flambeaux,  et  fot  présent  à  la  réunion  du  duc  a?ec  son  for- 
midable fils.  Philippe  était  asais  aur  son  trône  dans  une  salle 
tendue  de  drap  d*or,  lorsque  Charles,  suivi  de  ses  principaux 
seigneurs,  s'approeha  et  YÎnt  s'agenouiller  devant  son  père.  Le 
duc  ne  parut  pas  s'apercevoir  de  sa  présence;  le  prince  renou- 
vela son  hommage  sans  obtenir  plus  d'attention,  et  ce  ne  fut  qu*à 
la  troisième  fois  que  Philippe  enhn  lui  tendit  la  main  ;  puis,  don- 
nant une  main  à  son  tils  et  l'autre  à  Léo,  il  traversa  neuf  salons 
dans  chacun  desquels  se  trouvait  rangée  une  compagnie 
des  gardes  de  plus  de  cent  hommes»  pour  aller  assister  an  spec- 
tacle des  exercices  militaires  Ce  fut  d'abord  un  tournoi  selon  la 
mode  de  Bohème,  et  quand  on  eut  rompu  asbes  de  lances,  on 
s'essaya  à  la  lutte.  L'un  des  chevaliers  à  la  soUe  de  Léo,  Jean  de 
Zehrowitz,  jeta  trois  fois  par  terre  le  champion  de  Philippe,  un 
Ck>liath  tenu  jusqu'alors  pour  invincible.  Le  duc  et  les  seigneurs 
de  la  cour  furent  si  étonnés  de  la  force  et  de  l'adresse  de  cet  her- 
cule bohémien,  qu'ils  examinèrent  soigneusement  sa  personne 
pour  s'assurer  qu'il  ne  portait  sur  lui  aucun  charme  et,  n'en  dé-> 
couvrant  point,  ils  en  conclurent  que  ce  n'était  pas  là  un  simple 
mortel,  mais  qu'il  devait  être  un  descendant  des  Titans.  Cette  su- 
perstition était  générale.  Dans  le  programme  du  célèbre  pas 
d'armes  de  Zuinones,  il  est  dit  que  les  combattants  ne  porteront 
sur  eux  ni  amulettes,  ni  charmes  d'aucune  espèce ,  et  Ton  sait 
que,  môme  h  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre,  les  sol- 
dats espagnols  avaient  l'habitude  de  placer  dans  leur  gorgerin  de 
petits  papiers  cabalistiques  que  leur  donnaient  les  prêtres,  cl 
dans  lesquels  ils  avaient  une  plus  grande  confiance  pour  échap- 
per au  danger  qu'en  leur  propre  valeur. 

Un  antre  Bohémien  terrassa  avec  la  même  facilité  un  comte 
boui|[uignon  réputé  pour  sa  force,  de  sorte  qu'enhardi  par  de 
si  glorieux  exemples,  Schassek  lui-même  voulut  tenter  la  fortune 
des  combats.  Son  coup  (fessai  fîit  heureux,  il  renversa  son  adr- 
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yersafre;  mais,  trop  confiant,  il  aceepta  une  seconde  épreuve,  et 
cette  fois  fut  jeté  à  terre  avec  taut  de  violence  qu'il  crut  toucher 
à  son  dernier  moment  et  voir  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de 
Tenfer  :  «  Adeo  hur?îi  projcctus  cecidi  ut  dœmonem  parère  credi- 
derim.  •  Après  ces  exercices  on  servit  des  rafraîchissements  en 
si  grande  abondance  que  le  sol  était  couvert  de  dragées,  et 
Schassek  Iai-m6nie  fat  ai  bien  soigné  par  les  Hébés  qoi  versaient 
l'ambroisie,  que  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  regagna  son  logis* 
Les  chevaliers  bohémiens  donnèrent  un  singulier  eiemple  des  jeux 
de  lenr  pays  ;  ils  s'élançaient,  la  lance  en  arrêt,  de  toute  la  vigueur 
de  leurs  chevaux,  contre  une  muraille,  faisaient  voler  en  éclats 
leurs  lances  et  restaient  immobiles  sur  la  selle  à  ce  point  que  les 
Bourguignons  s'imaginèrent  que,  par  une  invention  à  eux  incon- 
nue, l'homme  et  la  selle  étaient  inséparables. 

Les  négociations  et  les  plaisirs  étant  terminés,  le  baron  songea 
au  d^iart  Philif^  lui  remit  une  lettre  de  reeommandaiion  fort 
bienveillante»  dans  la«iuelle  il  fàit  alluidon  à  on  projet  de  pèleri- 
nage que  lui  aurait  suggéré  son  coum  Léo,  Arracher  aux  infi- 
dèles la  possession  de  la  Terre-Sainte  était  un  des  rêves  favoris 
du  duc ,  et  il  est  probable  que  Léo,  bien  instruit  sur  ce  point, 
l'avait  flatté  d'un  espoir  qui  ne  se  réalisa  jamais.  Le  9  février, 
Philippe  lui  donna  un  passe-port;  le  lendemain,  Charles  le  Té- 
méraire lui  en  remit  un  second,  et  le  héraut  du  duc,  qui  avait 
visité  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  qui  parlait  dix-sept  langues, 
reçut  Tordre  d'accompagner  l'ambassadeur  pendant  tout  son 
voyait 

Nos  voyageurs,  habitués  aux  immenses  forêts  de  sapins  de  leur 
pays,  farait  très  étonnés  de  voir  dans  les  Pays-Bas  un  si  petit 
nombre  d'arbres.  Us  notèrent  dans  leur  journal  l'emploi  général 
de  la  tourbe  comme  combustible,  ainsi  que  de  la  houille  qu'ils 
appellent  une  sorte  de  terre-charbon.  A  Bruges,  «  cité  riche  et 
pleine  de  mouvement,  »  ils  passèrent  le  carnaval  et  furent  fes- 
•toyés  avec  magnificence; mais  les  bourgeois  refusèrent  prudem- 
ment de  rompre  des  lances  avec  nos  Bohémiens»  A  Dunkerque, 
Us  virent  la  mer  pour  la  première  fois,  quoique  Shakspeare  ait 
décrit  la  Bohême  €  un  pays  désert  dans  le  voisinagedelamer(i).t 

ê 

(i)  A  dM«rt  conatry  ne»  tht  ma.  —  Wintv'i  tûk» 
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Us  8*6iiii>ar<|uèreiit  à  CMb,  y  fÉMnt  Mjelés  par  la  tempM 
et  parfiorait,  après  M»  des  Mpfts  €t  à  dMi-moils  du  nal  de 

mer,  à  aborder 'à  SaDd^vich,  non  cependant  sans  avoir  remarqué 
€  Teffrayanto  hauteur  des  falaises  de  craie  »  qui  ont  valu  à 
î  Angleterre  le  surnom  d'Albion,  et  le  château  de  Douvres  t  qui 
n'a  pas  son  pareil  dans  la  chrétienté  et  paimtt  avoir  été  bâti  par 
les  démons  »  à  aicodœmomhiê  extructéu 

La  cttriosiléde  Léoet  de  ses  oettpegBonsfut  vheBMnt  eieiiéê 
par  la  vue  de  la  Itotle  anglaise  à  rancre  dans  les  dmea;  elle  se 
eewposalt  de  Mineats  -de  trois  e^èoes ,  les  noM,  vaisseau  è 
voAes  ;  les  gaieones,  galères  avec  fOOranieiiniet^iielqiiefoiB  plus  i 
lescochasy  probablemefDtunecorruption  du  motaDglais  cochboat9y 
bateau  pour  les  communications.  L'ordre  qui  régnait  à  bord  des 
bâtiments ,  la  bonne  tenue  des  équipages ,  l'agilité  des  matelots 
à  grimper  dans  les  cordages,  la  promptitude  des  manœuvres  en- 
tretinrent leur  adaûration.  A  Sandwich,  ils  notèrent  un  singulier 
usage  ;  chaqee  toiTy  «ne  troupe  de  mtisicîens  Jouant  les  nns  du 
Tiolon,  les  «êtres  de  cor»  panconrait  ies  mes,  anwni^t  de 
qnd  eôtë  le  Tem  seulllait ,  afn  %ae  les  vaisaeaox  nardhnn^ 
sent  toile. 

A  Oanlorbery,  après  avoir  visité 'le  convent  des  Augustins  si 
long-temps  célèbreet  la  cathédrale  qui  l'est  encore  pour  la  beauté 
de  son  architecture,  nos  pèleriiis  adorèrent  les  reliques  et,  plus 
que  tontes  les  autres  encore,  celles  de  saint  Thomas  Beckett,pla~ 
céesdans  une  châsse«  si  longée  et  silarge  qu'un  homme  aurait  pu 
s'y  tenir  couché,  toute  en  or  fin  et  couverte  de  joyaux  d'one  Vta^ 
leur  inesUmalile.  »  Parmi  la  mnliitttde  d'iWyde  dents,  d'ottgles,«lc. , 
dont  Schflssek  se  plaft  A  Aiire  rénnmération ,  nous  remarqnoM 
senlenientlecrânednsaitttetl^^^eqQlle  todit,enll7l.  Le 
plus  prtoiewK  des  joyaut  était  une  esearitonde  à  moitié  grosse 
comme  un  ceuf,  resplendissante  la  nuit  et  si  éblouissante  le 
jour,  que  nul  œil  n'en  aurait  pu  supporter  l'éclat.  Le  trésor  de 
rardievêque  s'en  était  enrichi  par  un  miracle.  Un  roi  de  France, 
que  la  légende  i»e  nomme  pas,  avait  fait  vœu,  après  une  vidteirs 
rudement  disputée,  d'aller  en  pèlerinage  visiter  les  restes  de  saint 
Thomas.  L'archevêque  de  Canterimry  demanda  an  roi,  cemm 
un  souvenir,  la  hague  que  portait  Sa  Majesté  ;  le  monarque  refusa, 
mais  offrit  par  compensation  cent  mille  couronnes,  snr  qool 
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rescariioucte  s'écbappaot  d'€}ie4iiêiiie  du  chatoB  alla  s'fnenwter 
dans  la  châsse  si  solidement  et  si  gracieusement,  ([uc  le  plus  ha- 
bile ouvrier  n'aurait  pu  mieux  faire  (1).  Les  deux  Bohémiens 
racontent  gravement,  chacun  dans  son  journal  ,  qu'il  y  avait  dans 
cette  dMipeUe  on  portrait  de  la  Vierge  qui  faisait  d'ordinaire  la 
coDTenatioB  at ec  le  saint,  <ra  plutôt  avec  les  restes  du  saiDt,  et 
qii'9  y  a  ea^  ce  fût  bon  aoiibre  de  témoîas  eenlaires  et 
ôilaires  ;  il  est  mî  ^e  Sdiassek  ajoute  que  ces  miracles  s'étaient 
aoeonfilis  «n  o«  don  jdècles  auparafant  II  jouait  de  Bialbeiir, 
anriWBt  loiijom  trop  tard  pour  être  hii*-iiiêiiie  témoin  des  cho- 
ses miracttlenses  qu'il  raconte;  ainsi  Léo  et  sa  suite  vont  solen- 
nellement à  la  fontaine  St-Thomas  boire  de  ses  eaux  :  —  ils  ap- 
prennent que  cinq  fois  déjà  ces  eaux  se  sont  changées  en  sang, 
et  que  s'ils  étaient  arrivés  un  peu  plus  tôt  ils  les  auraient  trouvées 
diangées  en  laît. 

De  Cutorbery  l'ambassade  aUaà  «Lond»,  c'est  ainsi  que  Tét- 
lel  écrit  le  nom  de  Lamhn,  «  immense  et  magnilqae  cité»>  gar- 
dée à  ses  deux  extrémités  par  ses  citadelles  de  la  Tour  et  de 
WestmlMler.  Édonard  IV  y  résidait  alors.  La  grande  merfeîNe 
de  la  ville  était  le  pont  de  Londres  (  le  London-Bridge  )  avec  ses 
deux  rangées  de  maisons  et  de  boutiques  ,  et  la  multitude  de  cy- 
gnes qui  couvraient  la  Tamise;  une  loi  défendait  sous  peine  de 
mort  de  les  inquiéter.  Le  séjour  de  nos  amis  à  Cantorbery  ayant 
éveiUé  leur  dévotion  à  samt  Thomas,  ils  allèrent  visiter  les  lieux 
consacrés  par  son  souvenir  et  se  rendirent  ensuite  au  tombeau 
de  saint  Keuhardus,  c'est  ainsi  qu'ils  écrivent  le  nom  d'Edouard 
le  Confesseur.  Les  magnificences  de  k  ehfisse  et  les  splendides 
décorations  de  la  chapelle,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  les 
frappèrent  d'admiration.  C'est  chose  digne  de  remarque  que 
cette  Angleterre,  qui  cinquante  ans  plus  tard  devint  protestante, 
ait  été  alors  de  tous  les  pays  visités  par  Léo  et  ses  amis  celui 
qui  leur  oilrit  le  phis  grand  nombre  d'églises  et  de  couvents,  les 
plus  riches  en  images  merveillenseB»  les  pins  magnifiques  en 
architecture  ;  nulle  part  Us  ne  virent  autant  de  reliques.  Londres 

(ly  Uoidito,  dMMon  MêtmstUm^  éfition  de  1717,  pageSfdlt  ^ne  Im  dépoutti» 

que  Henry  VIII  fit  enlever  de  la  chapelle  de  Saint-Thomas,  remplirent  deux  pa- 
niers que  six  ou  huit  hommes  vigoureux  purent  à  peine  soulerer^et  que  Heniy  Ai 
remettre  Tescarboucle  sur  une  bague  qu  i]  portait  au  pouce* 
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à  elle  seule  renfenDait  vingt  châsses  d'or,  enrichies  de  pierres 
précieuses  ;  il  en  existait  plus  de  ^tre-vingts  de  semblable  va- 
leur dans  les  autres  villes  du  royaume.  Il  eût  fallu,  dit  Schassek, 

deux  écrivains  et  deux  semaines  de  travail  assidu  pour  enregis- 
trer les  reliques  qui  se  trouvaient  à  Londres;  il  mentionne  par- 
ticulièrement une  ceinture  de  la  Vierge,  — toujours  unique  et 
également  authentique; —  un  tibia  de  saint  Georges,  un  crucifix  de 
bois  (pli  parlait  à  ses  adorateurs, — utprocerioaffimuUur; — l'un 
des  six  vases  qui^  aux  noces  de  Gana,  renfermaient  Tean  changée 
en  vin,  ne  fut  pas  pour  nos  gens  de  Bohême  le  moins  inléressjMit 
de  tous  les  objets  offerts  à  leur  vénération.  Dans  ces  temps  oik 
non-seulement  les  communications  internationales,  mais  bien 
plus  I  celles  entregens  d*un  même  paysrtaicni  rares  et  difficiles, 
on  comprend  comment  on  a  pu  multiplier  les  objets  offerts  à  la 
vénération  des  peuples,  sans  craindre  de  faire  naître  If  doute 
et  avec  lui  l'incrédulité.  La  publicité  n'existait  pas;  on  savait 
à  peine  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  la  plus  voisine;  les  points 
de  comparaison  9  les  rapprochements  manquaient;  on  pouvait 
impunément  reproduire  une  pieuse  firaude  qui  réussissait  en  uo 
autre  lieu.  Les  curieux  catalogues  publiés  par  Dugdale  en  four- 
nissent d'innombrables  exemples.  Cinq  ans  après  la  visite  de  Léo 
à  Londres,  en  1471,  Caxton  établissait  sa  première  presse  dans 
l'abbaNo  de  AVestmiuster.  L'invention  de  l'imprimerie  fui  la 
ruine  des  spéculations  fondées  sur  l'iguorance  et  la  supers- 
tition. 

Le  baron  de  Rosmital  n'aurait  pu  choisir  un  moment  plus  fa- 
vorable pour  visiter  l'Angleterre.  En  iàW,  il  y  avait  trêve  entre 
la  Rose  rouge  et  la  Rose  blanche.  Marguerite  d'Anjou,  vaincue  à 
Hexham  (Wh),  s'était  réfugiée  en  France;  son  époux,  Henry  VI, 
prisonnier  dans  la  Tour  de  Londres,  passait  ses  jours  h  réciter 
son  chapelet  Edouard  IV  paraissait  être  solidement  assis  sur  le 
trône;  sa  jeune  femme,  Elisabeth  Woodville,  venait  de  donner 
naissance  à  cette  fdle  qui,  mariée  à  Henri  VII,  réunit  ainsi  dans 
sa  descendance  les  droits  des  deux  races  de  Lancastre  et  de 
York.  Warwick,  le  faiseur  de  rois,  n'avait  pas  encore,  exaspéré 
par  la  reine,  pris  parti  contre  Edouard.  Gelui-ci,  jeune,  beao, 
— le  portrait  est  tracé  par  Tetiel,  —  entouré  des  femmes  les 
plus  séduisantes,  de  la  cour  la  plus  brillante,  enivré  par  la  pros- 


Digitized  by  Google 


OMB  AMBASSADE  BOHtlIIBiniE. 


181 


périté,  s'abandonnait  à  toutes  les  voluptés  d'une  vie  dont  la  fin 
très  naturelle  devait  être  une  apoplexie  foudroyante. 

Tetzel  a  consigné  dans  son  journal  des  détails  de  vie  inté- 
rieure et  de  fêtes  à  la  cour,  qui  montrent  à  quel  point  £douard 
poussait  Tamour  de  l'ostentation  et  des  q[)ectacle8  en  poblic. 
Nos  Bohémiens  furent  invités»  an  mois  de  mars»  à  accompagner 
la  reine  à  relise  où  elle  se  rendait  en  procession,  à  pied,  dn 
palais  de  Westminster.  Une  fonle  innombrable  de  prêtrejs,  por- 
tant des  reliques  et  des  ornements  sacrés,  ouvrait  la  marche, 
suivie  d'une  troupe  de  choristes  qui  chantaient  dos  hymnes  et 
tenaient  h  la  main  des  cierges  allumés.  Une  longue  lile  des 
dames  les  phis  belles  et  les  plus  nobles  de  Londres  et  des  envi- 
rons était  précédée  de  trompettes,  de  violons  et  de  quarante- 
deux  chanteurs  dn  roi;  puis  venaient  vingt-quatre  hérauts  et 
poursuivants  d'armes,  soixante  comtes  et  chevaliers,  les  gardes 
de  la  reine,  la  reine  de  Beanté,  sous  un  superbe  dais  porté  par 
deux  duchesses;  sa  mère  la  suivait,  et  derrière  celle-ci  mar- 
chaient soixante  dames  de  la  cour. 

Après  un  Te  Deum  solennel,  la  procession  rentra  dans  le 
môme  ordre  à  Westminster-Hall,  où  l'attendait  un  splendide 
festin,  «  incroyablement  grand  et  luxueux,  »  dit  le  mémorialiste. 
L'amhassadeur  bohémien  fut  servi  de  la  table  d'Edouard  avec 
les  mêmes  cérémonies  et  les  mêmes  honneurs  que  le  roi.  Les 
hérauts  reçurent  de  Sa  Miyesté  une  gratification  de  400  jacobus 
d'or. 

Le  festin  public  termhié,  Léo  et  sa  suite  furent  conduits  dans 
un  superbe  salon  ofk  devait  dtner  la  rdne.  Elle  était  assise  sur  un 

trône  d'or  et  seule  à  table  ;  sa  mère  et  les  sœurs  du  roi  se  te- 
naient debout  près  d'elle,  mais  s'agenouillaient  toutes  les  fois 
qu'elle  leur  adressait  la  parole  ;  les  princesses  n'eurent  la  per- 
mission de  s'asseoir  qu'après  que  le  premier  plat  eut  été  ap- 
porté. La  reine  était  servie  à  genoux  par  des  comtesses.  Le  dluer 
dura  trois  heures,  et  pendant  ce  temps  pas  un  seul  mot  ne  fut 
prononcé,  — fdeht  ein  tDcrt,  —  pas  la  moindre  musique,  pas 
le  moindre  son,  rien,  absolument  rien  qui  suppléftt  à  Tabsence 
de  toute  conversation.  Après  le  dtner,  il  y  eut  bal  dans  le  même 
salon  ;  les  sœurs  du  roi  et  deux  duchesses  ouvrirent  la  danse  par 
le  menuet  le  plus  solennel  que  Tetzel  eût  jamais  vu^  etpeut<-étrc 
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qui  ait  éié  exécuté  depuis  le  fameux  pas  de  la  (ille  de  lïérodias. 
Jamais  non  plus  nos  Bohémiens  n'avaient  vu  de  beautés  si  sura- 
bondaiDiuent  belles,  «  uherschwenklichen  shoîicnjung frauen,* 
cil  y  avait  là,  dit-il,  huit  duchesses,  trentccomteBsesetjeBesais 
condrieii  de  filles  de  grande  qualité,  i  Mais  nous  soupçonnons  fbrt 
notre  brave  secrétaire,  lorsqu'il  énuméra  ces  beautés,  Savoir 
été  dans  la  condition  d'un  bomme  qui  voit  plus  que  double.  Le 
bal  avait  succédé  au  dtner,  le  concert  succéda  au  bal  ;  les  ninsi- 
cieiis  du  roi  chantèrent  et  jouèrent  si  admirablement,  que,  dans 
Topinion  de  nos  lioiiémicns,  —  juges  très  compétents,  —  rien 
d'aussi  beau  n'aurait  pu  être  entendu  dans  le  monde  entier.  Ad- 
mettant le  fait,  ce  qu'il  a  de  plus  incroyable,  c'est  que  tous  ces 
musiciens  étaient  anglais. 

Telle  éuit  la  cour  d'Angleterte  en  lâ06,  et  nous  croyons,  en 
effet,  que  si  Tetiel  a  été  véridique,  aucune  autre  à  la  même  épo- 
que ne  pourrait  lui  être  comparée  pour  la  splendeur.  Deux 
comtes  invitèrent  successivement  l'ambassade  à  de  grands  fes» 
tins,  et  le  baron  Léo,  en  retour  de  leur  politesse,  leur  donna 
une  fête  h  la  mode  de  Bohême  qui  parut  fort  éii  ange  aux  An- 
glais. Malheureusement  pour  les  disciples  de  Briilat-Savarin,  le 
menu  de  ces  solennités  gastronomiques  n'est  pas  parvenu  jus- 
qu'à nous. 

£n  résumé,  nos  Bohémiens  ne  reçurent  nulle  part, dans  tous 
leurs  voyages,  un  accueil  aussi  excellent  qa*à  Londres.  Edouard  en 
donna  l'exemple.  Dès  leur  arrivée,  il  les  logea  magnifiquement, 
défraya  toutes  leurs  dépenses,  envoya  son  héraut  et  un  de  ses 
conseillers  au  baron  de  Rosmital  pour  l'accompagner  partout 
où  il  lui  plairait  d'aller,  et  le  reçut  gracieusement  en  lui  offrant 
la  main,  honneur  extraordinaire  dans  une  cour  où  les  plus 
puissants  seigneurs  n'approchaient  le  roi  qu'en  s'agenouillant 
et  avec  toutes  les  marques  du  respect  le  plus  humble  et  le  plus 
profond.  Quelque  temps  après,  Edouard  conféra  la  chevalerie 
à  plusieurs  membres  de  l'ambassade,  et  il  aurait  accordé  cet  bon* . 
neur  à  un  plus  grand  nombre,  si  ceux  à  qui  il  l'offrit  ne  l'avalent 
décliné,  effrayés  qu'ils  furent  de'  la  dépense  du  diplôme.  Léo^. 
Zebrovîts  et  astres,  déjà  chevaliers,  reçurent  l'ordre  du  roi;  lui- 
même  en  plaça  les  insignes  autour  de  leur  cou.  On  demandera 
peut-être  ce  qu'était  cet  ordre  ou  association  du  roi  Edouard» 
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Tout  ce  que  bom  ei  savons,  c'est  qoe  ce  n'était  pas  rordre  de 
la  Jarretière»  le  non  da  baron  de  Rosmital  ne  figurant  pas  sur 
la  liste  de  ses  membres.  Mais  c'était  alors  un  usage  assez  gi^néral 
que  chaque  potentat,  grand  ou  petit,  eftl  sa  sonâté  ou  confré" 
rie,  peu  importe  le  nom,  qui  lui  était  cntièrmiont  personnelle; 
en  porter  les  insignes  était  nn  compliment  flatteur,  une  faveur 
de  cour.  Edouard  poussa  la  politesse  jusqu'à  donner  ù  Léo  une 
quantité  de  ])revets  signés  en  blanc,  aveo  pouvoir  de  les  distri- 
buev  à  tentes  les  personnes  qn'Il  en  Jigeraît  dignes.  La  croix 
de  la  Légion-d'Honneur  n'a  pas  été  j^ns  prodignée  de  nos  jonrs. 

Toute  la  l^rtion  s'était,  en  arriTant,  logée  dans  une  des  prin- 
cipales auberges  de  la  Tille;  on  en  était  encore  an  débotté,  quand 
€  des  vierges  et  des  matrones  »  se  présentèrent  avec  madame 
l'aubergiste  et  ses  filles,  pour  donner  aux  étrangers  le  baiser  de 
la  bienvenue  et  leur  offrir  les  petits  cadeaux  i]u'i  cimentent  la 
bonne  amitié.  Schassek,  qui  approuve  fort  cette  coutume,  a 
soin  d^cKpliquer qu'elle  nesignifieen  Angleterre  rien  de  plusqne 
l'usage,  sur  le  continent,  de  se  serrer  la  main  entre  amis.  La  con-* 
•  Inme  oislait  encore  dn  temps  d'Erasme,  quarante  ans  pins  tard, 
lorsqu'il  écrivait  de  Londres  :  c  Sunt  kic  nymp/tœ  dicmù  vuiti- 
&u$,  Mandœ,  fadle»,  Bti  prmterea  mm  mtnquàm  satù  ktudmh' 
dus;  sire  qno  venias  omnium  osatiis  e.rciperis  —  .sût  disccci^is 
atiquo.  osaUis  dimiiteris;  redis^  redduntur  suavia  ;  venitur  ad 
te,  propinantur  suavia;  disccditur  ab  te,  diridunt\ir  basia; 
ûccurritur  aiicu^i,  basiaturaffatim  ;  denique  quocumque  temo- 
veoi  wavionim  piena  sunt  emnUu  t  Nous  avons  cfiangé  tout 
eela,  disent  les  Anglais.  11  ne  reste  de  vrai  que  la  beauté  des 
femmes  ;  0  y  a  quatre  cents  ans  que  leurs  diarmes  ensoroelfeMUt 
les  obefaKers  bobémîcns,  de  nos  jours  Ils  opéreraient  encore 
de  plus  grands  miracles. 

Nos  Bohémiens,  baisés,  caressés  et  choyés,  comme  ils  l'enre- 
gistrent dans  leur  journal,  étaient  l'objet  de  la  curiosité  publi- 
que ;  ce  qui  excitait  le  plus  l'étonnement,  c'étaient  la  beauté  et  la 
'  longueur  de  leurs  cheveux  ;  les  fenmies  s'y  connaissent  et,  ja- 
louses peut-être  d'un  avantage  qu'elles  peuvent  considérer  coroase 
leur  privilège  eicinsif,  elles  s'iosaginèrent  que  ces  cbevelufet 
étalent  ftnssca  etqqe  les  boudes  étaient  alongéespar  qndiqaeag- 
^otinatif  c  bitumine  M^kahuaas.  «  Laféule  itmplisBail  la  me 
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pour  entrevoir  les  Samflon  et  les  Absaloo  de  Bohême.  L'éton* 
nement  était  réciproque,  car  nos  gens  s'émerYeiUaient  à  la  Yae 
des  queues  traînantes  et  de  l'étrange  costume  des  femmes. 

Après  quarante  jours  de  fêtes,  Léo  prit  congé  du  roi.  Un 
diambellan  fut  charge  de  l'accompagner  jusqu'au  port  où  il  vou- 
lait s'embarquer.  Le  premier  jour,  on  alla  coucher  au  château  de 
Windsor  ;  le  lendemain,  les  chevaliers  de  la  Jarretière  donnè- 
rent à  dîner  à  l'ambassadeur  et  le  prièrent  d'écrire  son  nom 
sur  leur  album,  —  si  le  mot  n'existait  pas  encore,  la  chose  était 
depuis  long-temps  en  pratique.  — Léo,  de  sa  plus  belle  écriture^ 
s'inscrivit  sur  le  livre,  selon  la  mode  bohémienne,  ainsi: 

IWTK-C,  BOUin*ALA  AZ  BLATNIB. 

Les  chevaliers,  qui  lurent,  après  son  départ,  cette  étrange  ins- 
cription, lui  envoyèrent  une  députation  pour  le  prier  de  la  leur 
épeler  et  d'en  expliquer  le  sens.  A  Rcading ,  on  logea  chez 
l'abbé  dont  la  cuisine  fut  fort  louée.  A  Salisbury,  le  duc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Edouard  IV,  reçut  l'ambassade  et  lui  donna  un 
dtner  qui,  selon  l'usage,  dura  trois  heures  et  se  termina  par  un 
immense  bol  de  punch  à  la  malvoisie  qui  mit  fin  à  la  journée. 
Ce  pauvre  duc  était  prédestiné  à  perdre  la  vie,  après  avoir  peido 
la  raison,  par  cette  liqueur  dont  il  régala  nos'  Bohémiens,  car 
c'est  le  môme  Clarence  qui,  douze  ans  plus  tard,  —  1478, 
condamné  à  mort  par  son  frère  pour  avoir  voulu,  sans  son  con- 
sentement, épouser  la  fille  de  Charles  le  Téméraire ,  choisit 
pour  supplice  d'être  noyé  dans  un  tonneau  de  malvoisie,  —  si 
toutefois  cette  histoire  est  authentique.  —  On  était  dans  les 
fêtes  de  Pâques  ;  Léo  et  sa  suite  se  rendirent  à  hi  cathédrale, 
l'un  des  beaux  monuments  d'architecture  gothique  en  Anfl^e- 
terre  ;  ils  admhrèrent  les  sculptures  qui  décorent  l'entrée ,  la 
hardiesse  de  la  flèche  ;  mais,  en  pénétrant  dans  la  nef  au  moment 
de  la  messe,  ils  furent  surpris  et  inquiets  de  l'obscurité  qui  y 
régnait;  pas  un  cierge  n'était  allumé.  C'était,  leur  dit-on,  une 
punition  infligée  à  la  ville,  pour  avoir,  à  trois  reprises,  aban- 
donné la  foi  chrétienne  ;  ce  qui  signifiait  sans  doute  qu'en  di- 
verses circonstances  les  habitants  de  Salisbury  s'étaient  montré8> 
mal  disposés  pour  le  pape.  La  crédulité  et  l'ignorance  des  che- 
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Taliers  de  Bobéme  doivent  avoir  été  grandes^  à  eû  juger  par  on 
iaitqoe  nos  denx  écrifain»  ont  consigné  chacun  dans  son  joui^ 
nal,  d'où  0  est  permis  de  conclnre  qu'il  ent  à  leurs  yeux  une 
eertaioe  importance.  «  On  noas  servit  à  dtner^  dit  Schassek,  des 
cuards  nés  sur  la  mer  et  noarris  d'air  exclasiTement  »  Tetzel 
est  moios  laconique.  «  On  nous  apporta,  dit-il,  une  grande  ra- 
reté, un  poisson,  à  ce  qu'on  affirme,  bien  qu'elle  eût  la  forme 
d'un  canard  rôti,  ayant  ses  ailes,  ses  pattes,  son  cou  et  ses 
plumes.  A  mon  avis,  c'était  cliair  et  non  pas  poisson.  Mais  on 
nous  raconta  que  cette  curieuse  rareté  natt  dans  la  mer  sous  la 
forme  d'un  ver^  qu'en  grandissant  elle  prend  la  forme  d'un  oi- 
seau» même  qu'elle  pond  des  œufo  qui  ne  renferment  que  de 
l'air  ;  que  cet  animal  vit  toiyours  dans  l'eau,  jamais  sur  terre, 
Darumb  soies  ein  VUh  sein.  »  Nos  héros  auraient-Ils  été  Toh- 
jet  d'une  mystification?  Les  cuisiniers  autrefois  se  piquaient, 
comme  de  nos  jours,  de  produire  ce  qu'on  appelait  alors  dos 
sotelties,  et  ce  que  nous  appelons,  nous,  des  surprises  ;  sous  la 
forme  d'un  jambon,  on  servait  un  fromage  glacé;  ces  trompe- 
l'œil  faisaient  la  joie  et  l'admiration  des  convives. 

L'ambassade  ayant  digéré  ses  canards,  se  remit  en  route 
pour  Poole  oft  elle  devait  s'embarquer.  Poole  ne  compte  plus 
que  dnq  à  six  mille  habitants;  mais  c'était ,  à  cette  époque,  l'un 
des  principaux  ports  sur  la  Hanche.  Il  est  curieux  de  connaître 
ce  qu'était  l'Angleterre  il  y  a  quatre  cents  ans,  telle  que  la  virent 
nos  Bohémiens.  «  L'Angleterre  —  ce  sont  eux  qui  parlent  — 
n'est  pas  grande;  elle  est  étroite  et  longue,  très  peuplée;  les 
châteaux ,  les  villages,  les  bourgs  et  les  villes  y  aboudeut  :  à  tout 
prendre ,  c'est  un  petit  jardin  entouré  par  la  mer.  Le  pays  est 
accidenté  par  des  collines,  immenses  bruyères,  des  taillis  et 
des  marais,  et,  quoique  les  forêts  y  soient  nombreuses,  lessifivœ 
nt^^rvvsonten  petit  nombre.  Chaque  propriété,  chaque  prairie  est 
entourée  d'une  haie,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  marcher  à 
travers  le  pays  autrement  que  par  les  chemins  frayés.  Les  voi- 
tures sont  rares;  tout  le  monde  voyage  à  cheval  et  les  mar- 
chandises sont  transportées  sur  des  bêtes  de  somme.  L'Angleterre 
est  riche  en  métaux,  elle  produit  un  peu  d'argent  et  beaucoup 
de  fer,  de  plomb  et  d'étain.  La  vie  y  est  très  chère ,  comparée 
à  ce  qu'elle  coûte  en  Bohême.  La  boisson  ordinaire  du  peuple 
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est  le  atsepir^  —  lisez  :  aie  et  beer.  —  Le  vis  vient  de  l'éinui— 
ger.  La  laine  frit  la  principaitt  ricliesfle  dn  ;  les  brebia  att* 
gkttses  lèuniisseBt  la  plna  belle  qualité,  on  i'eiperte  «vec  on 
gfaod  profit  >  Ces  étrangers  exprteeat  leur  admiration  de  tai 
beaolé  des  parcs,  de  la  grandeur  et  de  la  nainiifioence  des  at^ 
bres,  du  nombre  des  daims  et  des  cerfs  qui  ornent  ces  ombrages, 
de  la  multitude  de  lièvres  et  de  lapins,  de  gibiersde  tous  genres  ; 
niais  le  sujet  de  leurs  inépuisables  éloges,  c'est  la  beauté  des 
femmes;  ils  y  reviennent  sans  cesse.  Quant  aux  pères,  aux  ma- 
ris et  aux  hommes  y  en  général,  ils  en  parlent  avec  beaucoup 
moins  d'admiration.  cLea  Anglais  sont  ruséf  et  sans  foi,  ils 
complotent  incessamment  la  mine  de  l'étranger  et  il  ne  fànt 
pas  se  fier  à  eoa,  même  s'ils  vons  supplient  k  genon.  » 

Pero  Nino,  qui  brâla  Poolè^  soixaiit»  ans  avant  qve  net 
Bohémiens  y  arrivassent,  porte  à  peu  près  le  même  jugement» 
mais  il  le  justifie  par  cette  circonstance  que  «  les  Anglais,  dit- 
il,  mangent  beaucoup  de  bœuf  et  u'out  peur  de  personne.  »  Le 
bœuf  a  donc  joué  un  tyrand  rôle  dans  les  statistiques  anciennes 
comme  dans  les  modernes,  pour  apprécier  les  Anglais  ;  le  ba- 
ron Dupin  et  Nino  sont  d'accord,  à  cinq  cents  ans  de  dis- 
tanoe^  pour  découvrir  dans  ie  bmnf  le  aecietdes  forces  de  1« 
perfide  AUricn. 

L'ambassade  s'embarqnn  donc  à  Poole.  Elle  n.'éiaît  pat  à  In 
moitié  de  la  traversée  que  deux  croiseurs  anglais ,  prenant  le 
navire  pour  un  bâtiment  français,  lui  coururent  sus ,  et,  sui- 
vant l'habitude  de  ces  temps,  entamèrent  la  conversation  à  coups 
de  lance.  On  parvint  cependant  à  s'expliquer  plus  paisiblement. 
Léo  exhiba  les  passeports  d'Édooacd  et»  à  cette  vue,  les 
denx  capitaines  angiUs  se  jelteeat  à  genoux  y  baisant  humble- 
ment la  signature  dn  toi  avec  pins  de  reipeet  que  ne  le  ferait 
la  dernier  des  Turcs  recevant  nn  firman  du  sailan.  Ils  oArirent 
«l'escorter  l'ambassade  jusqu'au  poit  en  Espagne  ;  on  reftasa  p#» 
liment ,  et  chacun  continua  sa  route.  Nos  ambassadeurs  ftirent 
chassés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Jersey  et,  après  beaucoup 
de  souffrances  et  de  misères,  ils  abordèrent  enfin  à  Saint-Malo. 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  nous  ar- 
rêter long-temps  en  France.  Quoique  Léo  arrivât  de  la  cour 
d'Edouard  lY,  il      reçn  conUalement  à  Saonw  par  le  due 
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René,  père  ée  Margoerite  d'AsjOB,  à  ipû  Edouard  venait  de 
ratk^m  ttéae.  Le  ^  Reaé»  ifû  peignait  ime  perdrii  qnaad 
m  le!  amoBça  qsil  avait  perdv  le  royatme  de  Naplee  et 
adirva  tranqiiiHenieitl  son  œuvre,  était  alor»  fort  eceapé  à  Mtfr 

nm  palars.  Scbassek  et  Teteel  le  représentent  comme  un  beau 
vieillard  plein  de  sérénité,  vivant  dans  la  société  de  sa  femme, 
de  charmantes  demoiselles  d'honneur  et  d*un  nain,  nommé  Ty- 
belin,  dont  le  crâne  n'était  pas  plus  gros  qu'une  orange.  De  Sau- 
Bniir,  Léo  s'en  alla,  es  soivaiit  les  bords  de  la  Loire,  à  Candé» 
oA  Lo«B  XI  vivait  en  ce  DOttent  dans  une  grande  retraite.  L'am* 
bnooade  reçnt  Tordre  de  ne  pas  approeher  demoinsdNinelleQe; 
mais  Lonis,  frétant  eonvalnca  qne  les  selgnenrs  bohémiens  n*é» 
talent  ni  alBKés  à  la  ligne  éoi  Bien-MMIc,  ni  des  agents  d^ 
donard  IV,  les  invha  à  le  venir  voir,  et  pendant  neuf  joui*s  les 
garda  près  de  lui ,  dans  sa  forteresse,  leur  prodiguant  les  hon- 
neurs plus  qu'il  ne  fit  jamais  à  aucun  autre  étranger.  Il  présenta 
Léo  et  sa  suite  à  la  reine,  •  jolie  petite  femme  entourée  de  déli- 
cieuses filles  d'honneur,  »  qui  s'empressèrent  d'embrasser  mon-» 
sienr  l'ambassadeur  en  le  baisant  snr  la  boneho  par  ordre  eiprès 
dn  roi,  Lonis  XI  avait  alors  quarante-trois  ans;  TetMl  donne 
ainsi  son  sIgMdement  en  style  de  passeport  t  «  Taille  moyenne , 
cfaevem  noirs,  teint  hmeé,  yeux  eonverts,  nei  long,  os  petits.  » 
Son  grand  amnsement  était  la  chasse  à  TafRlt  des  sangliers  et  des 
daims.  Soixante  gardes,  armés  de  pied  en  cap,  voillaient  cons- 
tamment, de  jour  et  de  nuit,  autour  de  sa  personne,  et  vingt 
roiHe  hommes  de  cavalerie  étaient  cantonnés  dans  le  voisinage. 
Quelque  nombreux  que  fussent  les  infortunéa  qu'il  tenait  en- 
lénnés  dans  ds»  cachots  et  des  eages  de  fer,  anena  n'était  plus 
prisonnier  qne  ne  tym^toftufé  par  sa  consdeBce  età  qni  ses 
terreurs  semiant  de  ^^éHsTs» 

fti  qoÉtmnt  Lonis  XI,  In  oaravnao  se  rendit  à  Blaye,  en  pas- 
sant par  PnilierB.  Chemin  faisant,  fis  admirèrent  fépée  de  Ro* 
land,  cette  épée  d'un  coup  de  laquelle  il  ouvrit  une  large  brèche 
dans  les  Pyrénées,  et  dont  il  existe  un  duplicatum  dans  l'ar- 
senal de  Madrid.  Les  os  de  la  sœur  du  paladin  les  étonnèrent 
beaucoup  plus  par  leurs  dimensions;  ils  mesuraient,  au  dire  de 
Tetzel,  \ingt  palmes»  soit  un  peu  pbis  de  treiie  pieds.  En  cet  en- 
«Iroity  le  jonrnal  de  non  voyagonri  cootieBi  nna  anecdote  qni 
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vient  à  Tappui  de  tant  d'autres  pour  montrer  le  néant  de  la  gloire 
parmi  les  hommes.  A  Blaye>  nos  Bohémiens  entendirent  pour  la 
première  fois  parler  d'une  «  certaine  enchanteresse  qui  avait  été 
conduite  prisonnière  à  Londres»  promenée  dans  les  mes  sur 
un  cheval  de  bois  et  brûlée  comme  une  sorcière.  »  C'était 
de  Jeanne  d'Arc  dont  il  était  question  ;  les  faits  matérieb  et 
principaux  de  sa  triste  histoire  étaient  étrangement  dénaturés, 
et  cepondaut  trente-six  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  l'héroïne  I  S'il  faut  en  croire  nos  Bohémiens,  Jeanne 
aurait  annoncé  son  intention  de  tourner  son  glaive  contre  les 
Hussites  lorsqu'elle  aurait  eu  chassé  les  Anglais.  Mais  c'était  à 
Blaye  qu'ils  entendirent  ces  récits ,  et  Blaye  était  une  des  prin- 
cipales villes  de  la  Guyenne,  qui,  depuis  onze  ans  seulement,  avait 
cessé  d'être  anglaise;  les  haines  et  les  pr^ugés  populaires  survi- 
vaient au  changement  de  gouvernement 

Il  serait  amusant  de  comparer  les  récits  de  nos  Bohémiens 
en  Espagne  avec  celui  du  curieux  itinéraire  «  Boute  tracée  de- 
puis le  pays  cC  Angleterre  jusqu'à  Saint-Jacques  de  Galice  9  (1) 
que  k'  savant  Purchas  a  conservé  dans  sa  collection  de  pèleri- 

^  nages  (2j,  et  qui  doit  être  à  peu  près  de  la  même  époque  que 
ramhassade  de  Léo.  Les  uns  et  les  autres  constatent  les  souf- 
frances de  la  route,  «  les  mœurs  palènnes  des  populations  si 

.  largement  mêlées  de  Juift  et  de  Sarnsins,  le  détestable  étit  des 
routes  dont  les  cailloux  déchirent  les  pieds  des  pèlerins  ;  t  or,  la 
plupart  de  ces  choses  se  retrouvent  aujourd'hui  telles  qu'elles 
étaient  au  xv  siècle.  Il  n'y  a  pas  de  contrée  et  point  de  peu- 
ple moins  susceptibles  de  changements  que  ne  le  sont  l'Espa- 
gne et  les  Espagnols.  Tous  les  voyageurs  contemporains  ou  pré- 
décesseurs de  Léo  s'accordent  avec  le  touriste  du  xix*  siècle 
dans  la  peinture  de  ces  vastes  étendues  de  terres  incultes  et 
sauvages,  couvertes  de  cistes,  de  buis,  de  romarin,  dont  le  par- 
fum aromatique  trop  puissant  enivre  le  voyageur  qui  traverse  ces 
solitudes  (dehetat  y  despobUuio»)^  oùbourdonnent  des  essaims 
d'abeilles  sauvages,  et  que  peuplent  le  vautour,  la  cigogne, 
les  lésards,  les  sauterelles,  les  couleuvres  et  les  scorpions.  Tous 

(I)  The  icay  that  i$  markedfirm  the  tand  ofEngetondunio  Sent-Jamez  tu  GâUg, 
.   (I)  Jharehiu,  kiêpUtrimm/ti^  nUuimi  •{  tkê  wtHâ  mâ  nti$im^  S  SU  et  ISSS. 
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parlent  de  ces  torrents  sans  pont  qu'il  iaut  passer  et  retraverser 
jusqu'à  dix-sept  fois  dans  un  Jour  ;  des  misérables  hameaux^  à 
de  grandes  distances  les  uns  des  autres;  de  la  firogalité  des  ha- 
liitants»  de  leur  patience  à  supporter  les  privations»  les  fatigues» 
la  chaleur  et  le  froid,  mangeant  pèo  et  buvant  encore  moins. 
Tons  se  lamentent  sur  la  misère  et  la  saleté  des  hôtelleries  où 
Ton  ne  ti'ouve  pas  même  les  premières  nécessités  de  la  vie. 

Nos  gens  supportèrent  plus  de  misères  et  de  fatigues  qu'il  n*en 
échut  jamais  à  aucune  horde ,  non  de  seigneurs  de  Bohême» 
mais  de  ces  misérables  bohémiens,  rebut  de  toutes  les  nations^ 
les  parias  de  la  chrétienté.  Souvent  la  guerre»  ou  des  troubles,  ou 
la  peste  leur  fermaient  Feutrée  des  villes  on  des  villages  ;  il  fal- 
lait bivouaquer  sons  l'abri  d'un  arbre»  sans  autre  lit  que  le  sol 
pour  le  cavalier  comme  pour  le  cheval;  faire  rAtir  sur  deux  bâ- 
tons, plantés  en  fourchette,  quelque  quartier  de  chèvre,  quand 
on  pouvait  se  procurer  une  chèvre ,  ei  cuire  son  pain  dans  les 
cendres  d'un  foyer  alimenté  seulement  de  honte  desséchée.  Le 
jour  aussi  bien  que  la  nuit^  on  veillait  sous  les  armes>  <  car  ni 
les  hommes  ni  les  choses  n'étaient  jamais  en  sûreté»  au  milieu 
d'un  peuple  cruel»  orgueilleux»  irascible»  jaloux»  soupçonneux 
et  inhospitalier»  —  «  é^o»  und  mardUh  »  —  ne  se  souciant  pas 
plus  de  sa  vie  que  de  celle  d'autrui»  toujours  prêt  à  insulter  l'é- 
tranger en  lui  eradiant  à  la  figure  et  le  poursuivant  à  coups  de 
pierres.  »  Le  climat  ne  valait  guère  mieux:  à  des  chaleurs  tropi- 
cales succédaient  des  froids  sibériens.  Nos  pauvres  pèlerins 
étaient  ainsi  accablés  de  privations,  de  chagrin  et  de  maladie  ; 
leurs  chevaux  succombaient  à  la  fatigue»  ou  leur  étaient  dérobés» 
ou  mouraient  de  faim. 

Dans  les  grandes  cités»  les  choses  se  passaient  moins  mal  ;  on 
avait  plus  de  chances  d'obtenir  le  nécessaire.  Ce  signe  infaillible 
de  k  civilisation»  une  potence»  était  érigé  dans  toutes  les  villes 
sur  la  place  principale»  et  l'office  du  bourreau  n'était  nulle  part 
une  sinécure.  Point  de  plaintes  sur  les  lenteurs  de  la  justice  ; 
aussitôt  pris,  aussitôt  pendu,  le  voleur  n*eût-il  dérobé  qu'une 
obole.  Dans  une  bourgade  dont  le  nom  nous  échappe,  Tetzcl  vit 
({es  rebelles  attachés  à  une  colonne  et  portant  sur  la  poitrine  une 
petite  cible»  à  laquelle  tout  passant  avait  le  droit  de  tirer;  celui 
qai  laisait  un  coup  de  blanc  recevait  six  maravédis»  le  maladroit 
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qni  masquait  le  but  payait  une  couronne  d'or,  et  les  joueurs  dé* 
pens^eiit  ensuite  dans  un  joyeux  featin  f  af|^l  produit  des  en- 
jeux. Ailleurs»  Tetiel  vit  des  oondamnés  attacMs  à  une  barre  de 
fer,  entre  quatre  bi^chers,  HMr  tout  vife  et  ne  laisser  pour  trace 
de  leur  supplice  que  leurs  os  calohiés.  Les  prélats  étaient  turbo- 
lents  et  luxurieux  ;  los  prêtres,  ignorants,  débauchés,  trafi(inaicnt 
du  confossionnal.  En  un  mot,  le  peuple  était  «si  mêlé  de  Juifs  et  de 
Sarrazins  qu'il  valait  encore  moins  qu'eux  et  était  plus  païen 
que  chrétien.  »  La  baute  noblesse  imitait  dans  ses  vêtements^  ses 
danses»  ses  phisîrs  et  ses  demeures,  les  coutumes  des  Maures. 
L'Eqiagne,  tout  entière»  était  déchirée  par  des  dissensions»  des 
querelles  de  partis  et  de  ftunilles.  Outre  la  lutte  invétérée  et  bé« 
réditaire  entre  la  croix  et  le  oroiasant»  la  couronne  de  GastfHe 
était  disputée  à  Henri  fV  par  son  frère  Alonzo,  en  même  temps 
que  les  Catalans  révoltés  suscitaient  à  leur  roi  Juan  II  un  pré- 
tendant  à  la  couronne. 

L'ambassade,  placée  ainsi  entre  deux  danf^ers,  fut  obligée  de 
prendre  de  longs  détours  pour  arriver  à  Compostelle*  Peu  sVn 
fallut  que,  dès  le  début»  elle  ne  fût  engagée  dans  une  querelle 
mortelle  avec  des  Basques»  à  l'oceasion  de  péages  dont  la  léga- 
tion avait  été  exempte  jusqu'alors  et  <pi*elie  fut  contrainte  de 
payer.  A  liedina  de  Fomar»  Léorentft  visita  au  comte  de  Haro» 
surnommé  te  Bon,  qui  avait  eu  ffnsigne  honneur  d'être  choisi 
à  la  fois  par  Juan  II  et  ses  su  jets  rebelles,  comme  garant  de  leur 
sûreté  mutuelle  dans  les  conférences  de  Tordosillas  en  1A39. 

A  liiirgos,  nos  chevaliers  no  paraissent  pas  s*être  souciés  le 
moins  du  monde  des  souvenirs  du  Cid,  si  môme  ils  connurent 
son  existence  ;  mais  ils  parlent  avec  complaisance  de  la  cathédrale» 
des  images  de  la  Vierge  et  de  l'évéque»  Juif  converti»  qui  pré- 
tendait être  aMé  par  le  sang  à  la  Vierge  et»  à  tiure  de  parent» 
s'éteit  fait  baptiser  du  nom  de  Santa-Maria.  Los  nonnes  du  cou- 
vent de  Las  Vuelgas  donnèrent  h  danser  aux  Hussites  et  leur 
firent  admirer  un  crucifix,  dont  les  cheveux  et  lesongles  crois- 
saient comme  dans  la  vie;  ce  jour  même,  ce  miraculeux  crucilix 
avait  guéri  de  la  fièvre  un  enfant  et  en  avait  ressuscité  un  autre 
d'entre  les  morts.  Ce  fut  à  Burgos  qu'ils  virent  pour  la  première 
fois  un  combat  de  taureaux.  A  la  seconde  représentation,  le  tau- 
veau  tua  deux  hommes  et  en  blessa  huit.  L'affaire  était  conduite 
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à  peu  près  comme  cela  se  fait  encore  de  nos  jours  à  Tarifa  : 
le  taureau  était  lancé  dans  les  rues,  poursuivi  par  les  chiens ,  liar- 
-  ctàé,  exaspéré  par  des  hommes  à  cheval  qui  le  piquaient  de  leurs 
dards  ;  OD  Toil  que  cela  ne  ressemblait  guère  au  pompeux  spec- 
tacle des  comlMti  q«e  Ferdiiiaod  ke  Catholique  donna  à  U  gé- 
nération mmmte. 

De  Bnrgos,  on  se  rendit  à  Ségovie  à  travers  mille  difieultés» 
les  dangers  augmentant  à  mesore qu'on  serapproehafitdntbéAlre 
de  la  guerre.  Léo  et  sa  suite  furent  successivement  admis,  seule- 
ment cinq  personnes  h  la  fois,  dans  l'Alcazar,  où  ils  s'émerveil- 
lèrent à  la  vue  de  la  longue  galerie  des  statues  d'or,  —  lisez  : 
cbrées  —  des  rois  d'£apagoe,  et  de  la  magnificence  des  apparte- 
ments du  palais  mauresque.  Us  racontent  en  détaiil  la  légende  qui 
attrflrae  à  Satan  la  constroeUony  en  vue  seule  anity  de  l'aqnéduc 
romain.  A  Ofanééo»  Léo  ftat  reçu  par  Enrîquès  IV,  acemiqii  sur 
vn  tapis  suivant  la  mode  des  Maures  dont  il  avait  pris  les  eo«- 
tûmes  et  les  vices.  Gomines,  qui  lut  témoin  deux  ans  plus  tard 
de  Tentrevue  de  ce  monarque  avec  Louis  XI,  dans  son  récit, 
fait  contraster  la  simplicité  mesquine  du  roi  de  France  avec  la 
splendeur  du  souverain  de  Caslille  entouré  de  trois  cents  Maures 
de  sa  garde.  Celui-ci  ne  se  ruina  pas  en  frais  d'hospitalité  pour 
recevoir  Léo  ;  il  ne  paya  point  les  comptes  d'auberge,  n'olTrit 
aucune  Kte  et  ne  lui  donna  rien,  si  ce  n'est  les  insignes  de  son 
ordre»  avec  cette  esceUente  devisé  :  t  Ayes  patience  passe- 
port qu'Aloniè  refusa  de  reconnafore.  de  rival  «TEariquès»  ontré 
de  ce  que  la  première  visite  de  Pambassadeur  n*edt  pas  été  pour 
lui,  lui  refusa  la  permission  de  passer  sur  son  territoire. 

Près  de  Cantalapiedra,  l'ambassade,  moitié  curiosité,  moitié 
dévotion,  alla  rendre  visite  à  un  vieil  ermite,  qui  passait  dans  le 
pays  pour  avoir  été  roi  dans  de  lointains  pays,  et  qu'un  Polonais 
à  la  suite  de  Léo  reconnut  immédiatement  à  une  singularité  de 
conformation^  —  il  avait  six  orteils  à  un  pied»  ^poor  Wiadislas 
Jagellon»  roi  de  Pologne,  qui  passait  alors  et 'qui  passe  encore 
de  nos  jours  poiff  avoir  péri  dans  une  grande  bataUle  livrée  an 
Turcs  0B  Ihhk,  près  de  Wama.  il  avait  joint  à  ta  couronne  de 
Pologne  celle  de  Hongrie  à  Texclnsion  du  jeune  duc  d'Autriche^ 
et,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  résister  à  tous  ses  ennemis,  il 
avait  conclu  avec  Amurat  il  une  alliance  que  le  pape  l'avait  forcé 


Digm^LU  Google 


ià2  WXE  AMBASSADE  ]I0H£|II£NKE. 
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hostie  et,  l*élevait  vers  le  ciel,  il  en  appela  au  Dieu  de  vérité  pour 
venger  le  parjure.  Ladislasfut  vaincu  et  disparut  dans  la  bataille. 
Nos  BolK^'iniens  interrog^rc^t  Termite,  qui  refusa  de  répondre  et 
se  borna  à  dire  en  se  retirant  qu'il  était  un  misérable  pécheur. 
Ce  mystère  reste  donc  inexpliqué.  Mais  de  tous  temps  le  peuple 
s'est  refusé  à  croire  à  la  mort  de  ces  grands  personnages  histo- 
riques dont  la  fin  prématurée  change  le  sort  des  nations.  Les 
Hussites  attendaient  le  retour  de  Jean  Huss  cent  ans  après  sa 
mort;  et  parmi  eux  beaucoup  adoptèrent  la  croyance  que,  par 
une  sorte  de  métempsycose,  Luther  et  Huss  étaient  un  seul  et 
même  individu.  Dix  ans  après  la  visite  que  Léo  faisait  au  prétendu 
Wladislas  V,  Charles  le  Téméraire  périssait  sous  les  murs  de 
Nancy,  et  pendant  de  longues  années  les  populations  s'obstinè- 
rent à  croire  à  son  prochain  retour.  Il  en  fut  de  même  pour  don 
Sébastien  de  Portugal,  tué  cent  ans  plus  tard,  en  Afrique;  de 
Henry  VI  d'Angleterre,  que  quelques  historiens  font  mourir  pai- 
siblement dans  son  lit,  en  Ecosse,  bien  des  années  après  sa  mort 
réelle  à  la  Tour  de  Londres.  Et  combien  de  gens  qui  ont 
persisté  è  croire  an  retour  de  l'empereur  Napoléon,  après  que  la 
tombe  de  Ste-Hélènc  avait  reçu  sa  dépouille  ! 

En  quittant  Salamanque,  la  cavalcade  prit  par  Ciudad-Rodrigo 
pour  éviter  les  districts  occupés  par  Alonzo.  Le  roi  de  Portugal, 
Alphonse  Y,  reçut  avec  cordialité  l'ambassaduer  qui  lui  apportait 
des  nouvelles  de  sa  scenr  Eléonore,  femme  de  l'empereur.  Le 
Portugal  était  dans  son  époque  la  plus  florissante  et  la  plus  glo- 
rieuse ;  il  avait  chassé  les  Maures  de  son  territoire  et  ses  soldats 
les  poursuivaient  jusque  sur  le  sol  d'Afiriquc  ;  ses  premières  dé- 
couvertes maritimes  lui  avaient  déjà  vain  la  possession  de  la 
Guinée,  —  la  Californie  du  mr)yoii-àge  ;  —  le  commerce  de  la 
poudre  d'or  et  la  tiaite  des  noirs  étaient  en  pleine  activité.  Al- 
phonse l'Africain  n'importait  pas  moins  de  cent  mille  nègres 
annuellement,  et  telles  étaient  les  horreurs  de  la  traversée,  que 
quelquefois  il  en  périssait,  par  voyage  près  de  trois  mille.  Scbas- 
sek  et  Tetxel  donnent  tous  les  deux  d'amples  détails  sur  cet  affreux 
Ifafic,  alors  si  nouveau  et  si  étonnant  pour  l'Europe;  les  aboli- 
tionistes  ou  les  partisans  de  Fesclavage  peuvent  trouver  dans  ces 
récits  bon  noml»e  de  points  de  comparaison  entre  l'origine  et 
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la  fin  de  cet  abominable  conunerce.  Alpbonse,  roi  et  eommer» 

çant,  offrit  à  Léo  toute  espèce  de  services  :  cLesTOyages,  lui  dit-il, 
épuisent  la  bourse,  ruinent  les  chevaux  et  harassent  le  voyageur.» 
Léo  n'accepta  aucune  offre  d'argent,  mais  il  exprima  le  désir 
d'avoir  deux  esclaves,  et  Ton  se  moqua  de  sa  modestie,  pareil 
bétail  ne  valaat  pas  la  peine  d'être  demandé.  Aux  deux  nègres 
on  igonta  deux  singes  et  quelques  chevaux  barbes  dignes  d'être 
donnés  par  un  roL 

Tonte  Tambassade  s'en  alla  k  pieds  nus  de  Pontevedra  à  Com- 
postelle»  accomplissant  minutieusement  toutes  les  pratiques  au 
prix  desquelles  l'absolution  complète  de  tous  ses  pécbés  est  so- 
lennellement promise  au  pieux  pèlerin.  Quelque  soil  le  jugement 
que  l'on  porte  sur  les  pèlerinages  au  point  de  vue  de  la  religion, 
il  est  juste  de  reconnaître  les  grands  avantages  que  riuimanité 
en  a  retirés  indirectement  et  sans  que  l'B^lisc  y  ait  en  rien  con- 
tribué volontairement.  Le  désir  de  faciliter  l'accès  des  lieux  con* 
sacrés  et  le  grand  nombre  des  pèlerins  ont  amené  des  amé- 
liorations qui  ne  se  réalisèrent  ailleurs  que  beaucoup  pins  tard: 
des  ponts,  des  chemins  tracés»  des  hételleries»  des  hôpitaux»  une 
police  pour  protéger  les  voyageurs.  L'itinéraire  à  Jérusalem 
«  llinera  Hierosolymœ  >  était  le  rade  mecum  des  Arnulph, 
des  Benjamin  de  Tudèles,  des  Mandeville,  et  bientôt  à  travers 
les  contes  ridicules,  les  exagérations  et  les  fables,  la  vérité  com- 
mença à  se  faire  jour. 

A  Padron,  sur  le  senil  du  sanctuaire  de  Gompostelle,  nos 
Toyageors  contemplèrent  avec  reqiect  la  pierre  sur  laquelle  saint 
Jacques  vint  de  JaÏTa  en  Espagne,  et  qui  conserve  avec  la  fidélité 
de  la  cire  ^empreinte  des  formes  de  l'apôtre.  L'énorme  Zehro- 
yitz  faillit  mourir  étouffé  en  s'efforçani  de  pénétrer  par  l'étroite 
ouverture  dans  la  caverne  où  saint  Jacques  se  réfugia  lorsqu'il  fut 
poursuivi  par  les  j)aï(Mis  qui  voulaient  le  lapider.  Léo  n'en  lit 
pas  mOme  l'essai;  mais  il  but,  ainsi  que  tous  ses  compagnons,  ii 
la  fontaine  que  l'apôtre  lit  jaillir  du  sol  eu  le  frappant  de  son 
b&ton,  un  verre  de  ces  eaux  salées  qui  sont  nn  infaillible  fébrifuge 
dont  l'influence  dure  toute  une  année. 

Hélas  I  les  pieux  pèlerins,  qui  venaient  du  fond  de  la  Bohême 
réchauffer  leur  foi  an  foyer  de  Gompostelle,  n'y  devaient  trouver 
jii  paix^  ni  édification.  Les  bourgeois  s'étaient  insurgés  contre  le 
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autrefois  le  fondateur  de  l'abbaye  enfermé  dans  les  murs  du  coa« 
vent  et  finalement  hrù\6  j)ar  les  rebelles  ;  aussi  l'abbaye  était-elle, 
comme  les  monastères  de  la  Palestine  exposés  aux  attaques  des 
infidèles,  fortifiée  et  défendue  par  des  tours  crénelées.  Quand 
Léo  se  présenta,  les  portes  étaient  fermées  et  une  forte  garnisotty 
cavalerie  et  infanterie»  remplissait  Tintérieur.  Les  gène  de  Ta»- 
bassadeor  ayant  arraché  à  la  aiorty  c'eat-^-dire  aax  naîBs  ^uo 
chirargieD  îgaerant,  le  seul  des  qaatre  Aille  combattasts  qmeftt 
été  blessé,  ilans  aa  terrible  engagenieat,  oft,  au  dire  des  Espa* 
pÈohf  chacun  avait  fait  des  prodiges  de  valeur,  un  armistice  d'an 
jour  fut  proposé,  et  Tarclieveque,  alléché  par  l'espoir  de  riches 
présents,  l'accorda  volontiers.  Les  Bohémiens  en  profitèrent  et, 
après  avoir  été,  dans  une  série  d'étranges  cérémonies,  relevés  de 
.  Texcommunication  qu'ils  avaient  encourue  pour  s'être  trouvés 
momentanément  en  société  avec  lesinsuqsés»  ils  eurent  la  permis- 
sion d'aller,  sans  anws  et  pieds  nns,  adorer  les  reiiqaes  et  les 
innges  sacrées.  Ils  en  revhirent  Ia?é6  et  purifiés  de  tonsleora 
péchés  passés,  présents  et  ftitnra. 

Ayant  de  reprendre  la  Toate  4^  IVagoe  et  de  Nurenberg, 
nos  gens  ayant  la  conscience  confortablement  en  repos,  résolu- 
rent d'aller  voir  le  bout  du  monde,  à  savoir  le  cap  Fiiiisière, 
que  Tetzcl  appelle  Finstcni  stcrn  (1),  dénomination  qui  con- 
vient au  lieu  où,  selon  la  légende ,  l'étoile  d'Ève  se  perdit  dans 
les  sombres  abtmes  d'un  océan  sans  fond.  Si  ces  rudes  habitants 
d'un  pays  si  éloigné  de  la  mer  eantemplèrent  le  solennel  qieo- 
tacle  de  cette  komenae  étendue  d'eau  et  de  ciel  anwlelà  de 
quelle  Dieu  seul  semblait  habiter,  avec  les  sentiments  de  craime 
et  d'éHMrtion  qui  paraîsaent  si  natfirels  en  ce  lieu  oiï  le  CMa» 
teur  semble  dire  à  l'homme:  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  c'est  ce 
que  le  journal  ne  dit  pas.  Nos  deux  secrétaires  sont  peu  roma- 
nes(pies,  leur  esprit  est  positif  et  ils  ne  se  piquent  pas  d'éQ-e 
moralistes,  lis  écoutaient  volontiers  les  légendes  de  saints  ;  leur 
journal  parle  de  cette  montagne  qui  fut  autrefois  le  navire  sur 
lequel  la  Vierge  et  le  Sanvaur  vinrent  visiter  cesconoréeSy  dt  on 
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ytrouve  consignés  des  récits  de  faits  moins  extraordinaires,  mais, 
au  fond,  plus  authentiques,  par  exemple  :  dans  des  temps  très  an- 
ciens, trois  galères  montées  par  de  jeunes  matelots  actifs  et 
courageux,  et  sur  chacune  desquelles  se  tiroutaient  douze  clercs 
pour  enregistrer  les  obser^atiôDS,  partirent  sur  Tordre  du  roi 
de  Portugal  pour  traverser  ces  mers  sans  rivages.  Après  trois 
ans  d'absence»  nne  seule  galère  revint,  son  équipage  avait  blan- 
chi dans  les  épreuves  et  les  soulTrances  ;  jeutaes  gens  au  départ, 
ils  revenaient  vieillards  ;  mais  ils  rapportaient  des  récits  sans  fin 
d'îles  toutes  d*or  et  de  cavernes  où  l'or  était  inépuisal)le.  Ces 
légendes  de  marins  étaient  racontées  à  Léo,  en  face  de  l'Océan, 
vingt-cinq  ans  avant  rimmortelle  découverte  de  Christophe  Co- 
lomb ;  n'est-ce  pas  une  preuve  qu'avant  l'entreprise  de  Christo- 
phe, il  circulait  des  notions  populaires  sur  l'existence  de  ré- 
gions transatlantiques  T 

Quand  on  s*arréte  dans  la  cathédrale  de  Séville,  devant  le 
tombeau  du  fils  de  Colomb,  et  qu'on  y  remarque  ces  ornements 
qui  représentent  les  légères  caravelles  qui  portèrent  Christophe 
vers  le  Nouveau-Monde,  l'esprit  est  frappé  par  la  comparaison 
entre  les  faibles  moyens  qui  amenèrent  h  un  si  grand  et  si  glo- 
rieux résultat,  et  les  immenses  navires  qui,  de  nos  jours,  accom- 
plissent en  moins  d'un  mois  l'aller  et  le  retour  entre  les  deux  con- 
tinents. .  Que  le  courage,  —  le  cœur  t  trois  fois  entouré  d'airain  • 
—de  rnittstre  amiral  grandit  dans  notre  admiration  I  Que  sa  con- 
fiance en  sa  vocation,  sa  foi  en  la  Providence  paraissent  sublimes  î 

L'ambassade  quitta  le  Portugal  à  Badajoi.  A  travers  les  pluS 
grands  dangers,  elle  atteignit  Merida,  habitée  par  des  Maures,  des 
Juifs,  f  des  Gentils,  qui  professaient  six  croyances  différentes.» 
Puis,  par  des  contrées  dépeuplées,  elle  arriva  au  couvent  de 
Notre-Dame  de  Guadaloupe,  où  150  moines  et  50  frères  lais 
dirigeaient  les  travaux  de  000  pèlerins  occupés  à  bâtir  relise 
pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  la  gloire  de  la  Vierge.  Les  reve- 
nus do  couvent  étaient  plus  grands  que  ceux  c  de  deux  poten- 
tats allemands.  »  Les  sépulcres  royaux  et  la  fameuse  image  de 
la  Vierge  peinte  par  saint  Luc  sont  respectueusement  mention- 
nés dans  le  journal.  Tetzel,  comme  d'habitude,  loue  fort  l'excel- 
lente hospitalité  des  moiues.  Aujourd'hui,  le  couvent  est  converti 
en  caserne. 
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Léo  passa  à  Tolède,  aatrefois  métropole  des  Goths.  L'arche» 
Yêqae  de  Tolède  faisait  et  défaisait  les  rois;  sod  revena  était  de 
mille  cooroimes  par  jour.  On  alla  daos  la  cathédrale  saluer  la 
Catulia  que  la  Vierge  en  personne  apporta  du  del  à  saintlldefonse, 
et  l'on  admira  ce  qui,  à  nos  yeux,  était  plus  précieux,  le  magni- 
lique  don  de  saint  Louis,  a  une  superbe  bible  en  trois  colonnes, 
écrite  en  lettres  d'or,  avec  enluminures  laites  par  les  premiers 
peintres  du  monde.  «  La  légation  passa  par  Madrid,  qui  n'était 
qu'un  village  insignifiant,  dans  un  district  inculte»  et»  traversant 
les  pays  occupés  par  les  Maures»  elle  arriva  à  Saragosse,  capitale 
de  i'Aragon  »  en  proie  à  la  guerre  civile.  Juan  II,  malgré  ses  in- 
quiétudes» reçut  Léo  avec  amitié»  le  décora  de  son  ordre  qu'il  ac- 
cepta et  lui  offrit  de  Tor  qu'il  refusa.  Li»  il  eut  à  admirer  uneau- 
tre image  miraculeuse  de  la  Vierge ,  le  Palladium,  apportée  par 
elle-même  du  Ciel  à  saint  Jacques  qui,  quoiqu'il  ne  pût  pas 
convertir  une  seule  âme  à  Saragosse,  n'y  bâtit  pas  moins  de  ses 
propres  mains  une  chapelle  en  rbouneur  de  Marie. 

Le  roi»  qui  connaissait  bien  le  pays  et  ses  habitants,  s'elîorça, 
mais  en  vain  »  de  dissuader  ses  bétes  de  se  hasarder  dans  le  dé-- 
sert  d'Aragon»  où  ils  seraient  exposés  aux  attaques  de  ses  sujets 
révoltés.  Après  bien  des  dangers  et  des  souffrances  incroyables» 
ils  arrivèrent  enfin  à  Barcelone.  La  ville  était»  à  cette  époque» 
entourée  d'une  ceinture  de  palmiers-dattiers  qui  n'existent  plus  ; 
peut-être  serait-il  tout  aussi  diilicile  d'y  retrouver  des  plauicurs 
semblables  à  celui-ci  :  «  Pourquoi  »  lui  demandait  un  de  nos 
Hongrois,  semez-vous  la  graine  d'un  arbre  qui  ne  donnera  pas 
de  fruits  avant  cent  ans  ?  —  Eb  quoi  !  répoudit-il,  est-ce  que  je 
ne  mange  pas  aujourd'hui  les  fruits  des  arbres  plantés  par  mes 
ancêtres  1  Ils  songèrent  à  leur  postérité»  pourquoi  ne  songerais* 
je  pas  à  la  mienne?  »  Barcelone  déjà»  comme  elle  l'est  en* 
core»  était  qjD  foyer  de  séditions  et  derébeUions  ;  en  six  ans»  elle* 
avait  changé  six  fois  de  maîtres;  en  1466»  elle  avait  embrassé 
le  parti  de  René  d'Anjou  contre  Juan  II.  Le  bon  vieux  duc  élair 
représenté  par  son  fds,  le  duc  de  Calabre,  qui  fit  accueil  à 
Léo,  en  le  prévenant ,  lui  et  sa  suite,  qu'il  serait  fort  dangereux, 
pour  eux  si  les  uns  ou  les  auti^es  s'aventuraient  seuls  dans  les 
mes.  Le  passeport  que  Léo  reçut  à  Barcelone  et  que  Schassek 
reproduit  en  entier  dans  son  journal»  au  lieu  d'être  ^n  latio. 
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«don  rasage»  est  écrit  dm  la  laogwe  d'Oc  et  fonne  aiosîy 
aivec  raUenand  de  nos  deux  écrirains»  on  point  de  comparaison 
asses  intéressantjpour  juger  les  denz  langues  à  cette  époque 
reculée. 

Nos  pèlerins,  las  d'une  vie  errante,  secouèrent  de  leurs  sandales 
la  poussière  de  ribérie  et  renU'èrent  en  France  par  Perpignan  ;  ils 
se  trouvèrent  un  jour  à  Avignon^cla  ville  sonnante,»  où  ils  visi- 
tèrent le  noble  palais  des  papes^  anjourd'hui  changé  en  caserne, 
et  le  linnemi  pont  de  St-Beiieaet  maintenant  ron^.  De  Pétrar- 
qne  et  de  Vandose»  il  n'est  fait  nulle  mention.  Pois  ils  passè- 
rent les  AJtpeê  et  vinrent  à  Milan,  où  la  q>lendîde  hospitalité  de 
Galéas  Sfona  lenr  it  oublier  les  misères  de  leur  séjonr  en  Espa- 
gne. De  Milan,  ou  alla  à  Venise;  le  doge,  Christoforo  Mauro, 
envoya  son  chancelier  à  la  rencontre  de  Léo ,  pour  lui  faire  les 
honneurs  de  la  reine  de  l'Adriatique.  Nos  voyageurs  descendi- 
rent au  c  Fottdaco  dei  Fedeschi ,  »  hôtellerie  alors,  ai^ourd'hui 
maison  d'une  corporation,  et  que  Titien ,  quelques  années  plus 
tard,  devait  embellir  de  ses  premières  peintures^  Léo  fut  comblé 
de  politesses,  mais  quand  il  voulut  emprunter  sur  sa  signature, 
chacun  refusa.  La  signature  du  chevalier  n'avait  pas  cours  sur 
ie  change.  En  revanche ,  on  lui  montra  le  trésor  de  la  républi- 
que, Tarsenal,  les  reliques  et  les  curiosités;  on  poussa  môme  les 
attentions  jusqu'à  l'admettre,  lui  et  sa  suite,  à  l'une  des  séances 
du  couseil ,  où  un  Provéditeur  fut  élu  au  scrutin  avec  des  bou- 
les dorées,  opération  que  le  secrétaire  a  enregistrée  comme 
chose  curieuse  et  pour  lui  toute  nouvelle. 

Léo  quitta  Venise  le  16  décembre  et  vint  joindre  à  Grats 
l'empereur,  qui  raccneillit  avec  plus  de  belles  paroles  que  de 
services  réels;  lui  aussi,  soit  pauvreté,  soit  avarice,  refusa  d'a- 
▼ancer  de  l'argent  sur  un  billet  du  baron  de  Rosroital,  à  bout  de 
ses  ressources.  Aux  environs  de  Vienne,  à  Neustadt,  le  baron 
logea  chez  l'impératrice  et  charma  les  chambellans  et  les  da- 
mes d'honneur  par  la  vue  de  ses  nègres  et  de  ses  singes  ;  les 
seigneurs  de  sa  suite  chantèrent  les  seguidillas,  dansèrent  les 
fandangos ,  tant  et  si  bien  que  Timpératrice,  tout  émue  de  ces 
souvenirs  de  sa  patrie,  en  pleura  d'attendrissement  ^  et  pria  les 
chanteurs  et  les  danseurs  d'enseigner  ces  belles  choses  à  son  fils, 
le  futur  empereur  Maiimilien,  alors  âgé  de  huit  ans.  Le  pauvre 
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karoD  ai  aie  si  bie»  néé  ta  boniM»  qae  Ibm  lui  fiil^  n'ayant 
paint  de  crédit»  de  s'adreiier  è  ne  juif  qei  hri  piîl  pour  4êiiae 
cciHi  loriu  un  Inacelei  qui  en  valait  fkuaeville. 

Des  difficultés  politiques  vinrent  s'ajouter  aux  embarras  d'ar^ 

gent  La  Hongrie  refusa  de  laisser  passer  l'ambassade  sur  aucune 
partie  de  son  territoire.  Mais  enfin  les  voyageurs  surmontèrent  dif- 
ficultés et  embarras  ;  ils  revirent  leurs  pénates,  et  jamais  retour 
ae  fut  plus  fêté.  Léo  oe  pouvait  paraître  au  public  sans  que  les 
pasaants  se  le  montrassent  du  doigt,  en  se  disant  les  uns  aux 
antres:  ■  Le  voiftkl  C'est  lui  1 1  Toute  la  populatiasi  de  Pragoe  , 
précédée  de  tr—pettoo  et  de  tambours  et  aiyant  à  aa  tête  l'ar- 
chevêque Rockjeana  et  son  dergé»  vint  à  la  rencontre  de  nos 
pèlerins.  Le  roi  Podiebrab  les  reçut  avec  benneur  ;  Léo  Ait  créé 
grand-chambellan  héréditaire.  La  reine,  heureuse  de  revoir  son 
frère,  donna  une  fête  magnifique  où  le  vin  coula  en  abondance. 
Les  compagnons  de  ce  long  pèlerinage  ,  chovaliers,  écrivains , 
gens  à  la  suite»  reçurent  leur  dû  et  se  séparèrent,  la  plupart 
d'entre  eux  pour  ne  jamais  se  revoir  sur  cette  terre.  Léo,  baron 
de  RoBBÛtal,  mourut  le  2d  octobre  1480  et  dort  de  snn  demier 
tonuneîè  sons  les  vofttes  de  la  vieille  cathédrale  de  Paigiie. 
L'bisloire  ne  nons  apprend  rien  sur  œ  que  devînt  le  secrétalm 
Schassek;  son  collègue  Tetael  rdonma  ft  Nuremberg,  en  devint 
le  burgineister,  et  mourut  eu  1^79,  comblé  d'bouueurs  civiques 
et  d'embonpoint 

{Quart^rijf  Biviem.  ) 
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Cmv  ygéliwaiiBairc  mut  les  «MMfaCBCs  de  l'iffjili— l«f  ii 

• 

QQ»d  les  iimu^mn  baitoes,  marchant  sur  rOccident 

dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  se  furent  fondues 
parmi  les  peuples  tributaires  de  TEmpire  romain,  en  consti- 
tuant aux  abords  de  TEurope  centrale  do  vigoureuses  nationa- 
lités, barrière  infranchissable  pour  les  nouveaux  envahisseurs , 
le  torrent  de  bordes  conquérantes  qui  prenait  sa  sonrce  an 
nord  de  la  Rossiê ,  se  tooma  vers  l'Orient  pour  y  chercher  de 
plnsfticiles  conquêtes.  Lindëet  la  Ghine^  habitées  par  des  race^ 
molles  et  eflMarinées»  deTinrent  à  leur  toor  la  proie  des  Bar- 
bares. Recrutant  feiirs  armles  ches  les  tribus  montagnardes  qui 
sY'tendent  de  la  Perse  à  THindostan ,  ces  descendants  des  Huns 
et  des  Vandales  asservirent  sans  peine  les  nations  de  Textréme 
Orient  pour  disparaître  ensuite  au  milieu  des  vaincus,  vaincus 
eux-mêmes  par  la  vertu  de  cette  civilisatioa  supérieure  qui  > 
dans  l'Occident,  quelques  siècles  auparavant ,  avait  opéré  Tas- 
simifaition  de  leurs  furouches  ancêtres  avec  les  peuples  d'o- 
rigine latine. 

(1)  LMSMtéfiMa  4b  oel  «HlGtoMit  émwuBMt,  «n  ISSD,  Corail  un  aMR  lôog 

séjour  dansTInde,  lors  du  voyage  autour  damoode  de  la  fnfgate  ta  Poursuivante, 
à  bord  do  laquello  l'auteur  (M.  Richiid  Grivel,  lieutenant  de  vaiaseau,  fils  de  l'ami- 
de  œ  a/m)  éMM^  iiahar%i|6  es  <|U|Uité  d'aidfiHift-caa^  de  M.  l'aoural  Leçoftraiit 
de  TromeliD. 


150  DEBMÈRES  GLEBBES  DES  AKGLAIS 

L'Afghanistan  (i),  réfjion  montagneuse  située  an  N.-0.  de 
l'HîDdostan»  a  figuré  de  tout  temps  comme  la  véritable  clé  de 
la  Péninsule  indienne  :  c^est  à  travers  ses  redoutables  défilés 

que  Thistoire  suit  la  trace  des  invasions  successives  de  ces  con- 
trées, depuis  le  xi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  De  Tan  1000  h  l'an 
1730,  Mnhmoud-Ghiznevi,  Maliomed-Gliauri ,  Tamerlau,  Baber, 
Nadir-Shah  et  plusieurs  autres  conquérants  prennent  successif 
vement  cette  route  pour  se  répandre  dans  les  plaines  de  l*Hin- 
dostan  :  les  uns,  chargés  de  dépouilles»  regagnent  l'Asie  cen- 
trale; d'autres  fondent  sur  les  trônes  de  l'Inde  des  dynasties 
montagnardes  destinées  à  subir  à  leur  tour  le  joug  de  nouveaur 
vainqueurs. 

Borné  au  S.-E.  par  Tlndus,  du  parallèle  de  SA*»  N.  à  celui 
de  32°  20',  l'AfTghanistan  s'adosse  aux  chaînes  imposantes  de 
rHimalaya.dont  les  sommets  giganlesqfies  atteignent  parfois  des 
hauteurs  de  6,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
limites  occidentales  de  cette  contrée  difljcile  côtoyent  l'État  de 
Bokhara  et  la  Perse;  à  l'Orient,  d'énormes  montagnes  séparent 
les  Affghans  de  la  Tartarie  chinoise;  enfin ,  vers  le  Sud  ils  confi- 
nent an  Scinde  et  auBéloutchistan,  auxquels  ils  prétendent  impo- 
ser hommage  et  tribut.  Les  provinces  du  nord  de  TAfighanislan 
soot  encore  séparées  de  celles  du  sud  par  de  nouveaux  défilés 
situés  h  des  hauteurs  de  3  et  A, 000  mètres.  D'après  le  voyageur 
Elphinstone,  ce  pays  renferme  un  million  d'habitants  et  il  ren- 
dait, au  commencement  de  ce  siècle,  un  revenu  de  six  à  huit 
millions  de  notre  monnaie;  Caboul  et  Candahar,  ses  deux  ci- 
tés principales,  contiennent  de  80  à  100,000  habitants;  vien- 
nent ensuite  les  villes  de  Quettah,  dlstaliif,  de  Gharekar»  de 
Ghuznie  et  de  Jellalabad,  cette  dernière  située  près  des  défilés 
qui  communiquent  avec  l'Hlndostan* 

Oabool,  la  capitale,  est  située  par  S4<*  30'  de  latitude  Nord  et 
66'  11'  de  longitude  Est  (au  méridien  de  Paris),  au  sein 
d'une  belle  vallée  longue,  étroite  et  renommée  pour  l'abon- 
dance de  ses  fruits,  malgré  son  élévation  de  plus  de  2,000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  circonférence  de  cette 

(1)  Cette  dénomination,  adoptée  par  un  grand  nombre  d'écrivains,  désigne  le» 
territoires,  ai  peu  connus  des  Européens,  qui  s'étendent  entre  l'Uindostan  et  la 
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ville  dépasse  une  lieue;  sa  citadelle,  le  Hainbissar,  se  dresse  sur 
une  colline  abrupte  d*oii  elle  commande  la  cité  par  sa  position 
dominaDle  et  la  difficulté  de  ses  approches.  Caboul  était  na- 
guère célèbre,  dans  l'Asie  centrale,  par  ses  bazars, considé- 
rés comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture  asiatique  :  grand 
nombre  de  belles  galeries  couvertes  faisaient  l'admiration  des 
voyageurs  de  caravane,  jusqu*h  leur  destruction  par  les  troupes 
anglaises  dans  la  guerre  do  18A2. 

Le  royaume  de  Cal)ouI,  dont  nous  nous  occuperons  plus  par- 
ticulièrement ,  se  forma  lors  du  démembrement  de  Tempire  de 
Nadir-Shah.  A  ce  conquérant,  assassiné  en  1747,  succéda 
Ahmed-Shah,  fondateur  de  la  dynastie  des  Dorannies,  soldat 
brave,  entreprenant,  qui  guerroya  jusqu'à  sa  mort 

Son  successeur,  Tûnoùr-Shah,  prince  fàinéant,  incapable  de 
maîtriser  ses  turbulents  sujets,  laisse  à  son  tour  le  tréne  &  un  de  ses 
fils  cadets,  Shah-Zemaiin.  Cette  violation  des  lois  de  l'hérédité, 
fruit  des  iiiirignes  d'une  partie  des  chefs,  amène  une  insurrection 
ouverte  contre  le  nouveau  souverain.  Futteh-Khan,  chef  de  la 
puissante  tribu  des  Baruckzies,  8*allie  avèc  un  des  frères  aînés 
de  Shah-Zemaiin  et  défait  ce  prince  près  de  Gandahar;  aveuglé 
par  les  ordres  du  farouche  vainqueur,  ce  malheureux  souverain 
est  envoyé  prisonnier  à  Caboul. 

Shah-Soujah,  l'un  des  firères  puinés  de  ZemaQn,  continue 
alors  la  lutte  contre  Futteh^Khan  et  ses  Baruckzies.  Après  une 
longue  alternative  de  succès  et  de  revers,  le  shah  Soujah  par- 
vient h  remonter  sur  le  trône.  Sept  années  de  règne  de  ce  préten- 
dant le  font  connaître  pour  un  prince  faible  et  sans  talents, 
dont  l'autorité  s'étend  à  peine  sur  la  moitié  de  ses  tribus.  Ren- 
versé, en  1810,  par  son  compétiteur  F utteh-Khan  ,  le  shah 
Soujah  est  dès  lors  réduit  à  de  vaines  tentatives  contre  le  chef 
-  des  Baruckzies  et  son  successeur  Dost-Mohammed^  qui  règne  k 
Caboul  depuis  1820. 

'  Ce  rapide  exposé  de  hi  situation  moderne  de  rAffghanistan 
Va  nous  permettre  de  passer  au  récit  des  événements  récents  qui 

amenèrent  la  politique  anglaise  à  franchir  les  chaînes  de  l'Hi- 
malaya, })uissant(!  l)arrière  que  la  nature  semble  avoir  posée 
aux  maîtres  de  THiiidostan.  Véritable  Caucase  de  l'Inde  britan- 
nique ,  l'AUghanistan  devait  offrir  aux  armées  anglo-indiennes» 
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fatiguées  d'une  longue  inaetion ,  des  adversaires  bien  différeM 

des  populatioDS  serviles  de  la  Péniusulo.  Celte  guerre  de  luontar^ 
gncs,  compliquée  d'un  climat  souvent  rigoureux  (1),  allait  eu- 
traîner  le  premier  te)))ps  d'arrêt ,  on  peut  mOme  dire  le  ;>r^- 
mier  échec  sérieux  que  les  armes  anglaises  eussent  éprouvées 
en  Asie  depuis  la  mort  de  Tippou-Sa^»  à  la  fin  du  siècle 

A  partir  de  la  mission  d'Elphinstone,  k  premier  Toyagenr  a»- 
gl^îs  qjû  visita  Caboul  en  iSOS,  jusqu'i  Bûmes  en  18â2,  les 
révolutions  intérieures  de  PAffghanistan  passèrent  inaperçues 
du  gouvernement  de  VXnâe,  Vers  cette  époque,  les  délicieux 
récits  de  ce  dernier  voyageur,  la  brillante  description  qu'il  fiii- 
sait  de  cette  contrée  et  de  ses  habitants  commencèrent  h  fixer 
l'attention  des  hommes  d'£tat  de  la  Compagnie.  D'autre  part^ 
les  expéditions  géograpbiqnes  et  commerciales  que  la  Russie 
dirigeait,  de  tejQiips  en  temps,  vers  l'Asie  centrale,  la  relation  du 
capitaine  Mouraview^  lors  de  son  voyage  à  Khi  va  ^  en  ISld^ 
k  mission  de  M.  de  Negri,  conseiller  d'État  &  la  cour  du  czar 
(accueilli,  en  1821,  comme  chargé  d'affaires,  par  le  kban  de 
Bokhara),  et  la  publication  du  colonel  de  Meyendorf  (2)  qui  la 
suivit  de  près,  éveillèrent  les  soupçons  jaloux  da  gouverueiueat 
de  Calcutta. 

Dès  que  l'idée  d'une  invasion  russe ^  par  la  mer  Caspienne, 
TAsie  centrale  et  rAiïghanistan ,  se  fut  glissée  ûam  les  consoijbs 
des  maîtres  de  l'Hindostan,  toutes  leurs  préoccupations  se  tour- 
nèrent de  ce  côté  ;  les  moindres  démarches  de  la  Russie  «  eom* 
mentéceoQ  tout  sens  parla  presse anglalas^ devuireot on  siyet 

(1)  L'hivoT  est  des  plus  rudes  danB  l'AflTglianistan.  A  Cabou],  In  thermomètre  dffv- 
ceud  souvent  ^Hlc6»ouâ  de  zéro  et  ou  le  voit  s'y  maiutcuir  durait  ifoi&  ei  quatre 
moiBderaiiDée.  x 

(S)  M.  da  MeywidQif  ImlrtA  sur  les  avantages  linmnnses  qae  tromneraitla  Huasia 
à  exercer  la  légitime  influence  que  sa  position  géographique  loi  pMScrit  d'étahUr 
aa  teia  de  l'Asie  centrale.  Quant  au  capitaine  Mouraview,  sa  pensée  e&t  encore 
plus  claire,  quand  il  dit  :  «  Maîtres  de  Khiva ,  nous  aurions  vu  beaucoup  de  petits 

•  États  venir  se  ranger  sous  notre  dépendance.  Au  lieu  d'une  barrière  élevée  contre 
a  aatga  oan«awwe,  ht  Oiiie  constituerait  pour  lut  vm  saaysjpffie  paisssata  eap» 
>  tre  les  attaques  des  tiMnis  aoinadèB,  cUsperséea  dans  les  steppes  do  TAsia  atfrir 

•  dionale.  Cette  oasis,  située  au  milieu  d'un  océan  de  sable,  serait  devenue  lo  pirot 
»  du  commerce  des  caravanes  dans  l'Asie  centrale  et  aurait  ébranlé,  Jusqu'au  ccn- 

•  Ira  de  l'iode,  la  puissance  colossale  des  dominateurs  de  la  mer.  a 
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de  (  ouUnnelles  alarmes  pour  T^npire  aaglo-iii(ii§»j  am^i  que  le 
prouvera  le  récit  suivaot  : 

Le  célèbre  voyageur  Burocs  ren^Ussait»  en  18ft6,  une  missioa 
ccnunerci&le  sur  les  bords  de  l'Iiidus,  quand  le  shab  de  Pêne 
U  assiéger  Hérat  où  ma  feintetaire  rebelle  pillait  les  caravanes 
et  vendail»  eonune  esdafes^  les  voyageurs  de  tontes  les  nations. 
L'ambassadeur  russe  à  Téhéran  semblait  avoir  eneoivagé  cette 
expédition  k  laquelle  s'était  opposé  le  résident  anglais;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  jeter  l'alarme  dans  linde  anglaise. 
Le  shah  de  Perse  fut  accusé  de  vouloir  prendre  Hérat  pour  le 
compte  de  la  Russie  :  cette  place ,  devenue  moscovite,  devait  livrer 
au  C2ar  les  clefs  des  possession^  britanniques.  Bientôt  cette  cla- 
mer prit  de  telles  proportions,  que  le  Fareign-Office  crut  de* 
voir  demander  des  explications  au  eom^  de  Nesselrede,  Tan-» 
bessadeiy  russe  ;  i  iallot  les  assurances  ks  plus  positives  de  ce 
d^lomate  peur  persuader  à  la  presse  anglaise  que  les  projets 
imputés  au  gouvernement  de  Tautocrate  n'étaient,  pour  le  mo» 
ment,  qu'une  affaire  de  pure  imagination. 

Non  contente  d'agir  par  la  voie  diplomatiqœ,  la  Compagnie, 
voulant  intimider  le  shah  do  Perse,  fit  partir  de  Bombay  une  ex- 
pédition qui  alla  s'emparer  d'un  port  du  goUe  Persique.  Encore 
quelques  maides,  quelques  milliers  d'hommes  de  renfort,  et  le 
gouvernement  de  Tinde  pouvait  lui  enlever  aussi  la  capitale  de 
ton  empire.  Cet  acte  de  vigueur  décida  de  l'abandon  dn  siège 
ànUnîp  et  les  Anglais  reconnurent  définitivement  que  la  Perse, 
désormais  à  la  merci  de  leurs  troupes,  ne  pouvait  constituer  «ne 
menace  sérieuse  pour  leurs  possessions  indiennes. 

Mais  déjà,  sur  la  nouvelle  du  siège  d'Uérat,  Bûmes  venait  de 
recevoir  de  son  gouvernement  les  instructions  les  plus  sévères; 
il  devait  poser  une  sorte  de  casus  belli  aux  souverains  de  l'Asie 
ceatrale.  Dcjpuis  long«*tempSy  Dost-Mohammed,  le  maître  de 
rAflgfaawstan,  as  montrait  impatient  de  rsconquérir  la  pro* 
vinee  de  Fecl^wer,  eulevée  ft  ses  domaines  par  le  viens  lion  d« 
Puojaub,  l'astucieux  Ruiyet-Singh,  Le  souveraia  allgban  aeni«* 
blait  d'ailleurs  incertain  du  rôle  qui  pouvait  hu  convenir  dans 
kl  tentative  de  la  Perse  sur  Hérat;  la  présence  d'un  Cosaque  à 
i4  cour  persoonifiait  les  prétendues  intrigues  do  la  Russie  et 
éfieMiait  de  nouvelles  craintes  cbes  les  maîtres  de  rBindostan. 
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Cependant  Burnes,  qui  vient  de  rencontrer  Dost-Mohammed 
à  Caboul,  trouve  ce  chef  disposé  à  céder  aux  exigences  de  la 
politique  anglaise  ;  il  offre  à  renvoyé  anglais  de  cesser  toute  re- 
lation avec  la  Perse  et  de  renvoyer  TolBcier  cosaque  de  sa  cour. 
Malgré  ces  concessions ,  on  lui  défend  d'en  appeler  aux  armes 
contre  Runjet-Singh;  on  décline  toute  intervention  officieuse 
entre  lui  et  le  souverain  de  Lahore;  bien  plus,  on  lui  intime  de 
rompre  avec  tous  ses  alliés.  En  vain  Burues  lémoignc-t-il,  dans 
sa  correspondance,  de  la  bonne  foi  du  souverain  de  Caboul;  le 
gouvernement  de  l'Inde  avait  résolu  de  no  pas  ôtre  coiHcmiî. 

Dix  ans  de  paix  depuis  la  guerre  des  Birmans,  une  armée  im- 
patiente d'agir  et  désireuse  de  voir  élargir  ses  cadres,  un  excé* 
dant  de  revenu  de  S7  à  B8  millions  de  francs  par  an,  donnaient 
toute  latitude  à  la  Compagnie  pour  procéder  à  de  nouYclles  con- 
quêtes :  la  guerre  fut  dès  lors  résolue.  En- présence  de  cette  dé- 
termination violente ,  ({uelle  était  donc  la  pensée  du  gouverne- 
ment de  rinde?  Quel  était  donc  le  motif  de  cette  persistance  à 
poursuivre  un  chef  montagnard,  prêt  h  lui  donner  toutes  les  sa- 
tisfactions (juo  prtt  réclamer  sa  politi(iuo  ombrageuse? 

Les  maîtres  de  (ialcutta,  inquiets  de  l'approche  lente  ,  mais 
persévérante,  de  Tinfluence  russe,  convaincus  de  l'impossibilité 
d'y  opposer  une  résistance  efficace ,  songeaient  à  élever,  sur 
leurs  frontières,  un  État  solide  et  compact  qui,  tout  dévoué  à  la 
puissance  anglaise,  lui  servit  de  boulevarL  Les  circonstances 
semblaient  d'aiReurs  favorables  ;  sur  les  représentations  de 
lord  Palmerston ,  la  Russie  venait  de  rappeler  ses  postes  avan- 
cés de  l'Asie  centrale;  son  envoyé  avait  quitté  la  cour  de  Ca- 
boul; elle-même  avait  conseillé  au  shah  de  Perse  la  levée  du 
siège  d'Hérat  Ainsi,,  la  retraite  presque  volontaire  de  Tinfluence 
russe,  du  terrain  neutre  où  se  rencontraient  les  deux  puissan- 
ces, laissait  le  champ  libre  à  la  diplomatie  anglaise  pour  pré- 
parer graduellement  le  régime  de  protection  qu'elle  voulait  éta- 
blir dans  rAfl|;hanistan  :  les  dominateurs  de  l'Inde  échouèrent 
pour  n'avoir  pas  su  attendre. 

Vingt  ans  de  règne  avaient  déjà  consolidé  le  pouvoir  de  Dost- 
Mohammed;  Burnes  l'avait  appelé  un  philosophe  sur  le  trône; 
mais  c'élait,  à  coup  sûr,  un  chef  intrépide,  généreux,  aimé  de 
son  peuple,  qu'il  devançait  d'un  siècle  par  son  génie*  I>ost>Mo-> 
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liaimied^  chassant  on  soametlant  ceux  de  ses  frères  qui  gouver 
naieot  les  princi|Miatés  voisines,  eût  pu  fonder  un  gouvernement 
régulier  au  milieu  de  ses  turlralenls  sujets,  rétablir  la  tranqnil- 
Kté,  rendre  le  commerce  possible.  La  lloinpagnie,  en  secourant 
ce  Chef  de  quelque  argent  el  de  ses  conseils,  en  lui  prôlanl  des 
armes  et  quelques  officiers  expénmenl(''s,  vu  lui  promettant  la 
restitution  de  la  province  de  Pechawer  à  la  mort  de  Runjet- 
Singh  ,  s'assurait  un  allié  fidèle  et  puii^sant,  qui  eCt  gardé  pour 
elle  les  portes  de  l'Hindostan.  Oubliant  cette  fois  la  politique 
patiente  et  bablle  qui  a  frit  sa  grandeur»  la  Compagnie  voulut 
implanter  dans  TAfighanistan  un  monarque  de  son  cboix.  La 
chute  de  Dost-Mohamroed  décidée  dans  les  conseils  de  Cal- 
cutta, on  alla  chercher  h  Loudianah  ,  sur  le  territoire  britan- 
nique, le  vieux  shah  Soujali,  devenu  depuis  quelques  années  le 
pensionnaire  du  gouvernement  de  Tlude.  Soixante  hivers,  un 
exU  somptueux,  100,000[j:.  de  secours  annuels  avaient  notable- 
ment calmé  l'ambition  de  ce  vieux  prétendant»  quand  on  son^ 
gea  à  ressusciter  sa  cause.  Au  lien  d'un  monarque  puissant  et 
populaire»  on  allait  asseoir  sur  le  trône  de  Caboul  un  monarque 
inerte»  jadis  chassé  par  ses  siyets  comme  indigne  de  rester  à 
leurtêle. 

Une  proclamation  du  gouverneur-général  lord  Auckland,  à  la 
date  du  1"  octobre  1837,  annonça  au\  jxuples  de  l'Inde  la  nou- 
velle politique  du  gouvernement  de  rnlcntta  :  le  traité  de  triple 
alliance,  conclu  à  Lahore  par  le  plénipotentiaire  sir  ÀVilliain  Mac- 
Naghten»  venait  de  réunir  les  forces  de  Runjei-Singh  h  celles  de 
la  Compagnie  pour  revendiquer  les  droits  du  shah  Soujah  dans 
l'Afl|[haniStan.  L'armée  anglo-indienne  reçut  une  augmentation 
immédiate  de  l»St)d  hommes  et  vit  arriver  le  même  nombre  de 
troupes  auxiliaires  sous  le  nom  de  contingents  :  la  guerre  n'était 
pas  encore  déclarée  que  50,000  sabres  ou  baïonnettes  avaient 
grossi  ses  rangs. 

Cependant  les  troupes  de  la*Compagnie  n'ayant  pu  obtenir 
passage  par  les  défilés  de  Khyber,  qui  conduisent  du  Punjaub  à 
rAifghanistan,  durent  exécuter  un  détour  de  plus  de  trois  cents 
lieues  pour  aller  chercher  les  passes  de  Bolan»  dans  le  sud  de 
cette  formidable  contrée.  Sir  Henry  Fane»  commandant  en  chef» 
entra  lui-même  en  campagne  en  octobre  iSZB  et  descendit  la 
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ligne  de  l'Iodus  Jusqu'à  Sukkur.  Les  chefs  féodaux  du  Scinde, 
craÂ^aot  les  cooséquenoes  pasMige  «tes  troupes  sur  leurs  ter- 
Tes,  refusaient  de  leur  procurer  rimmease  attirail  de  chariota  et 
de  bêtes  de  somme  indispeasable  à  la  marcIftB  4es  armées  am^ 
indieimes  qai«  comme  celles  de  Darius  on  de  Xenès»  trateem  eor* 
core  à  leur  saite  une  incroyable  quantité  d»  bagages,  «ne  lonle 
de  femmes  et  de  non  combattants  :  on  résolut  de  lescottiraindre 
par  la  force.  Un  corps  de  troupes,  expédié  de  Bombay  et  débar- 
qué à  Kuralcliie,  près  de  l'emboucliure  de  Tlndus,  s'avança  à  mar- 
ches forcées  sur  leur  capitale  Hydérabad  et  contraignit  les  chefs 
du  Scinde  à  la  soumission.  Réunie  tout  entière  dans  le  haut  du 
Scinde,  Tannée  franchit,  presque  sans  combat»  le  défilé  de  BoJaii» 
au  commencement  de  1839. 

Le  kban  de  Khèlat  vit  ravi^  ses  possosaions  pour  avoir  re* 
fusé  les  secours  promis  aux  Anglais.  Par  «ne  eotacidence  sînfpi» 
lière,  ce  vieux  chef  prédit  le  sort  de  res^pédition  avec  une  saga» 
cité  remarquable  (1),  dans  les  m<îmes  termes  qu'employa  un 
peu  plus  tard  le  duc  de  Wellington  :  «  Vous  prendrez  le  pays,  » 
dit-il,  «et  vous  ne  le  garderez  pas I  Vos  ancées  peuvent  s'a- 
»  vancer  jusqu'à  Caboul;  mais  comment  oommaaiquerex- 
»  vous  avec  elles  quand  les  neiges  de  l'hiver  auront  fermé  les 
»  défilés?  Comment  les  rapp«Uem-v«us  dans  l'Inde  en  cas  de 
»  revers?» 

Queitab  et  Gandabar  se  sont  rendus  sans  cm^  Uriri  «a  pétard 
a  fait  voler  en  écbits  la  porte  de  Ghusnîe  :  la  ville  est  emportée 

d'assaut.  En  vain  Dost-Mohammed  cutie-t-il  en  campagne  pour 
couvrir  sa  capitale;  ses  chefs  et  ses  tribus,  frappés  du  prestige 
et  de  la  puissance  de  l'armée  anglo-indienne,  l'ont  abandonné  : 
il  doit  fuir  dans  les  montagnes  de  Kboloum.  Bientôt  Caboul  oii<«' 
vrc  ses  portes  aux  Européens  et  le  sbab  Soiyab  esit  rétabli  sur 
le  trône.  Cette  campagne  coûtait  4^  au  goavemementde  i'indo 
l'énorme  somme  de  225  miOions  de  francs  (2).  Pour  coaserar 
debout  un  fantôme  de  monarque^  il  £illaît  maintenir  S9ir  pM> 

(1)  Deux  ans  après,  comme  on  le  verra  plus  loin,  la  question  fut  n^olu«  d  une 
uiAniëre  terrible;  les  Obacmeou  de  10,000  An^o-iuUtooft  bUacbÎMCot  «acore  sur 
Im  neig»  du  déOM  dt  Tenen, 

(S)  Cette  soiDine  parait  eitraordioaiie  aa  premier  abofd$  mab  qu'on  le  ligure 
que  le  Mpl  mMItaira  de  llude  e*eet  Aevé  juequ'à  SSS  airnoos  par  m. 
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aii*-àdà  des  déilés  de  rAflghaDistan,  uoe  araiée  de  près  de 
S6»000  hOBMs  :  ee  ne  fat  pas  tout 

Durant  qiiaftrie  mois  dNsocopatioBy  alors  que  les  ministres 
anglais  annonçaient  au  Parlement  une  pacificalion  couiplèto  et 
représentaient  rAlîghanistau  comme  aussi  tranqnillo  que  l'An- 
gleterre ou  le  pays  de  Galles,  les  troupes  anglo-indiennes  avaient 
à  soutemr,  coatre  les  tribus  rebelles, /raM/e-^rotV  engagemenUp 
dont  treise  coi^iats  mattwofevx  ;  les  cipayes  de  la  Compagnie 
cédaient  le  temin  à  ces  populalions  fanatiqoes  toutes  les  fois 
ffà*'à^  nrmieBt  pas,  au  mlUen  d'eux,  qœkiiws  compagnies  de 
soldais  enw^^cns  pour  soutenir  le  pi  emier  eflort  de  Tennemî. 
Si  les  ÂQshans  redoutaient  le  feu  de  Tanillerie  anglaise  et  les 
baïonnettes  européennes,  ils  se  rappelaient  aussi  leurs  montagnes 
inaccessibles  et  leurs  redoutables  défilés.  Étourdis  de  l'invasion 
subite  d'une  puissante  armée  disciplinée,  ils  demeurèrent  tout 
H»  bifer  dans  la  stupéfaction.  L'année  suivante»  Tesprit  d'indé- 
pOMhuice se  réveilla  parmi  eux;  mie  aérie  de  mesures  irapoiiti- 
qnes  (entre  aniies  k  reftis  de  «enains  trîbnts  jusqne-là  payés 
andÙréiients>cheliipnrle0ouverMment  du  siiab  Soujah)  acheya 
do  Malever  ce  peuple  brave  etbarbare*  Dès  noranbre  1841  >  une 
Ibimidable  insorreclioftdelateàCaiMnil  et  gagne  bientôt  le  pays 
tout  entier. 

Le  général  sir  Robert  Sale,  sorti  de  la  capitale  deux  ou  trois 
mois  auparavant  pour  prévenir  Tattaque  de  plusieurs  tribus, 
est  arrêté  à  tous  les  défilés  par  des  essaims  de  montagnards 
fanatiques  ;  sa  brigade ,  forte  de  2,500  bonunes  (dont  un  régi- 
nMnt  d'inlMiinrie  anglaise)  »  parvient  à  peine  à  s'ouvrir  un  pas- 
sage anmUieo  des  populations  soulevées.  Après  de  nombreux 
coflriwtSy  le  général  Sale  réussit  à  se  renfermer  dans  les  mnrs 
de  Mlttldbad,  où  il  demeure  bloqué  par  des  forces  qui  l'empê- 
chent de  reprendre  r^ffensive ,  soit  pour  se  replier  sur  Tlude 
anglaise 9  soit  pour  marcher  au  secours  du  corps  d'armée  de 
Caboul. 

Pendant  ce  temps,  le  résident  anglais  près  du  shah  Soujah,  le 
trop  confiant  air  W  illiam  Mac-Naghten,  périt  traîtreusement, 
dana  une  entrevue  près  de  la  capitale»  sous  les  coups  d'un  chef 
affgban,  Mohommed-Abbar-liban.  La  garnison  de  Ghutnie  est 
foneée  de  «qjdtidcrt  celle  de  Caboul^  fer^  de  6>000  bommes  de 
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troupes  régulières,  est  assiégée  dans  ses  cantomieiiieDts  par  un* 
légion  de  tribus  soulevées.  Il  fant  lire  les  pages  émouvantes  du 

Journal  d'un  prisonnier  sur  les  désastres  de  VAffghanistan, 
par  lo  liputonant  Eyre,  de  rartillerie  du  Bengale,  pour  se 
poindre  fidèlement  les  terribles  angoisses  de  celte  garnison  en- 
combrée de  femmes,  d'enfants  et  de  valets  d'année,  coupée  de 
ses  communications  et  bloquée  dans  son  camp  durant  tout 
rbiver,  commandée  par  on  général  dont  la  maladie  avait  affaibli 
les  facultés,  sans  espoir  de  secours  jusqu'à  la  saison  prochame. 
Enfin,  sur  les  promesses  trompeuses  de  quelques  chefs  de  tribus, 
sur  la  foi  d*une  capitulation  violée  aussitôt  que  conclue,  la  gar- 
nison de  Caboul,  qui  compte  encore  5,000  hommes  et  un  nom- 
bre triple  de  non  comb;iitants ,  opère  sa  retraite,  eu  janvier 
18A*2  ,  sous  les  ordres  du  général  Elphinstone. 

Ici  commence  une  histoire  lamenlal)l('  qui  rappelle  les  scènes 
les  plus  terribles  de  la  campagne  de  Russie.  Dès  le  troisième 
jour  de  marche,  les  cipayes  démoralisés,  engourdis  par  le  froid, 
laissent  écbapper  leurs  armes  de  leurs  mains  glacées.  L'armée, 
toujours  encombrée  de  '  bouches  inutiles,  de  bagages  et  de  non 
combattants,  se  voit  forcée  à  chaque  instant  de  s'étendre  sur 
une  longue  ligne  de  marche,  pour  pénétrer  dans  les  défilés  tor- 
tueux des  montagnes,  au  milieu  d'une  neip^e  épaisse,  sous  le  feu 
constant  des  longs  fusils  montagnards.  L'artiiiei  le  et  une  poignée 
de  braves  Euro])éens  (  la  garnison  de  Caboul  ne  comptait 
qu'environ  1,200  officiers  ou  soldats  anglais],  supportant  seuls 
les  terribles  combats  qui  se  renouvellent  à  chaque  barrière^  les 
cipayes  ne  suivent  plus  que  comme  un  troupeau,  s'arrétantçà  et 
1&  pour  se  rendre  à  merci  ou  mourir  sur  le  bord  de  la  route. 
Enfin  les  derniers  braves  qui  combattent  encore  avec  l'énergie 
et  l'opiniâtreté  de  la  race  anglo-saxdnne,  sont  enve]o|»pés  et 
taillés  en  pièces  dans  le  défilé  de  Teieen.  Les  Affghans^  rassasiés 
de  meurtre  et  de  vengcauc  ,  épargnent  les  femmes  européennes 
et  tous  les  prisonniers  de  manpic  dont  ils  espèrent  tirer  rançon. 
Un  seul  officier,  soutenu  par  le  courage  du  désespoir,  favorisé 
par  un  bonheur  incroyable,  échappe  au  désastre  et  rejoint  la 
garnison  de  Jellalabad. 

Ainsi  finit  cette  première  campagne  qui  coûtait  la  vie  à 
ISjOOO  sujets  anglo-indiens  et  à  12,000  Afighans  :  plusieof» 
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nfllien  d'animaux  de  trait,  une  Bomme  ronde  de  400  mil- 
lions (1)  s'étaient  encore  engloutis  dans  eette  désastreuse  entre- 
prise. L'Aflghanistao  avait  so  reconquérir  son  indépendance 

avec  une  rapidité  inouïe;  seul  débris  de  l'armée  d'occupation, 
Ja  brigade  Sale  se  maintenait  encore,  derrière  les  murs  de  boue 
de  Jellaiabad^  par  des  sorties  répétées,  de  vrais  prodiges  de 
valeur. 

A  la  même  époque,  le  gouvernement  de  l'Inde,  d'abord  atterré 
de  la  situation  de  son  armée  d' Afl^banistan,  fit  avancer  des  troupes- 
ai|  secours  de  la  brave  garnison.  En  janvier  i8A2,  le  brigadier 
Wild,  commandant  une  division  de  Tarmée  du  Bengale,  tente 
de  forcer  les  défilés  de  Kliyber  qui  barrent  la  route  de  Jellala- 
bad.  Mais  là  encore  les  troupes  indigènes,  privées  d'auxiliaires 
européens,  combattent  mollement  et  sont  repoussées;  600 
cipayes  restent  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  officiers  européens 
couvrent  presque  seuls  Tarri ère-garde.  L'échec  du  brigadier 
Wild,  la  nouvelle  du  sort  fatal  de  leurs  camarades  de  Caboul, 
achèvent  d'enlever  aux  troupes  indigènes  tonte  envie  d*abor» 
der  seules  ces  redoutables  défilés  et  ces  rudes  Affghans,  aux 
longs  fusils  d'une  si  grande  portée ,  dont  les  balles  venaient  les 
chercher  jusqu'au  fond  des  ravins,  à  une  distance  où  les  armes 
ordinaires  n'ont  pas  d'effet  sérieux.  Du  2A  janvier  au  0  avril 
18A2,  les  cipayes  demeurent  immobiles  à  Pechawer.  L'arrivée 
d'un  renfort  de  8,000  hommes,  dont  trois  régiments  européens, 
ranime  enfin  les  soldats  hindous.  Le  major-général  PoUock» 
après  s'être  approvisionné  de  vivres  et  d'animaux  de  trait,  re- 
prend Tofiensive.  Placés  à  l'avant-garde,  les  régimentsenropéens, 
dont  plusieurs  compagnies  éclairent  aussi  les  flancs  de  Tarmée, 
abordent  résolument  les  défilés  .de  Khyber  ;  les  montagnards, 
poursuivis  jusque  sur  les  crêtes  par  l'intrépide  résolution  des 
baïonnettes  anglaises,  livrent  le  passage  presque  sans  résistance; 
la  garnison  de  Jellalabad  salue  d'un  long  cri  de  joie  le  terme  de 
son  pénible  blocnk 

• 

(1)  Cette  immense  somme  repréMatalt  la  dépense  de  mis  années  d'ocenptdoD 
aTCc  celles  de  la  ronqu/^tc  et  les  portas  d»-  b.'\c;ages,  de  matériel  et  d'animaux  de 
trait  essuyées  dans  la  retraite.  Pour  cùinpnjiidre  l'élévation  de  ce  cliilTre,  il  faut 
se  livrer  quelcs  dépenses  annuelles  de  l'armée  de  l'Inde  se  sont  élevées  parfoi» 

&pli»  de  300  mOlfoi»  dt  notre  nonatie. 
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Bi;  eonceit  atec  te  général  Poftock,  désormais  MtXi  à  Jellala^ 
bad,  le  général  Nott  qni,  durant  ««s  éflnemeiifs,  afait  réossf  à 

se  maintenir  à  Candahar,  sur  la  frontière  sud  de  TAfTp^hanistan, 
demande  au  gouvcrnoment  de  Calcutta  la  permission  de  laver 
l'échec  des Tirnies  a njTlnisps  par  une  nouvelle  campagne.  Pourtant 
le  gouverneur-général,  lord  Ëllenborough,  hésite  h  poursuivre  la 
goerre  :  cinq  fois,  durant  les  premiers  mois  de  i8A2,  il  réitère 
aux  deux  généraux  Tordre  d'évacuer  rÀfl|;hanisiany  sans  même 
stipuler  la  délitranee  des  dM  cents  prisonniers  demeurés  aux 
mains  des  tribus.  Cependant  ces  deux  braves  officiers»  pénétrés 
de  la  nécessitéderétabfir  le  prestige  des  tnmpes  aitglo-indiettnes, 
parviennent  h  éluder  les  instructions  du  gouvernement  et  îi  con- 
server leurs  postes  sur  la  frontière.  Enfin,  en  juillet  1842,  les 
deux  généraux  obtiennent  la  permission  de  faire  une  pointe  sur 
Caboul,  avant  que  rautomoe  ne  compromette  leurs  opérations 
au-delà  des  défilés. 

Nott,  de  Candabar,  Ponock,  de  Mlalabad,  entabissent  simul- 
tanémènt  rAfl%banistan  potir  opérer  leur  jonction  sous  les  murs 
de  Caboul.  Bien  pourvus  d'artillerie,  de  vivres  et  de  bêtes  de 
somme,  les  deux  corps  d'armée,  qui  comptent  tm  bon  nombre 
d'Européens,  s'ouvrent  facilement  un  passage  jusqu'à  la  capitale. 
Dès  que  les  prisonniei-s  anglais  leur  eurent  été  rendus,  les  vain- 
queurs, voulant  infliger  aux  AfTghans  une  punition  signalée, 
traitèrent  Caboul  en  ville  conquise.  L'incendie  des  célèbres 
basars,  le  pillage  du  mausolée  de  Hahmoud-CrhiflieTi,  la  ruine 
du  temple  principal  signalèrent  la  vengeance  des  troupes  de  la 
Compagnie.  Dès  le  commettcement  de  Paotmnne,  les  deux  corps 
dénuée  réunis  revinrent  dans  la  PSninsnIe  par  Jelialabad  et  le 
déSIé  de  Khyber,  se  bâtant  d^évacaer  rAffghaDistan  avant  que 
les  neiges  de  la  saison  eussent  fermé,  encore  une  fois,  les  re- 
doutables défilés  des  montagnes.  Une  belle  proclamation  du 
gouverneur-général  et  des  ovations  multipliées  accueillirent  les 
troupes  anglo-indiennes  à  leur  retour  dans  l'fiindostan.  t  Mais, 
»  dit  un  historien  anglais,  M.  Buist,  les  réjouissances  de  Feroze- 
»  pore,  en  décembre  18&2,  coûtèrent  autant  que  la  construc- 
»  tion  d'un  chemin  de  fer  de  100  milles,  et  Dost-Mobammed, 
9  depuis  deux  ans  prisonnier  dans  l'Inde,  recouvra  sa  liberté  et 
»  remonta  sor  son  trdne.  » 
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Id  fiMwnt  les  relations  des  Anglais  avee  rAfTgbanistaB. 
Depuis  cette  époque»  les  joiiniaiiz  de  Tlnde  ont  qnelqiiefiMS  an« 
nonoé  qoe  le  aonrêrain  aflghan,  désireux  dé  moiier  arec  aes 
ang'ense—emîBjjdhrit recevoir  une ambunMito  aagtaiseè  GabouL 
Rien  nfest  pourtant  venu  conirmer  ces  vaptes  rameurs;  au 
contraire,  de  récents  événements,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
les  deux  campagnes  de  Punjaub,  semblent  avoir  ^levé  entre 
l'Inde  anglaise  et  rAiïghanistan  une  barrière  qu'on  ne  franchira 
pas  sans  doute  de  iong-teiâps. 


•    Aprës  avoir  été.  témoin'de  rinsvecès  de  la  politique  aaff  aiae 

dans  rAffghanistan,  nous  allons  la  suivre  te*  un  terrain  limi- 
trophe où  elle  devait  rencontrer  une  résistance  plus  facile  à 
vaincre.  Le  Scinde  est  borné  au  Nord  par  le  Baha^iilpore  et 
TAfighanistan  ;  les  territoires  de  Jey-Sulmere  et  de  Marwar  for- 
ment ses  limites  orientales  ;  à  rOccident,  il  s'adosse  aux  monta-' 
gnéB.du  Béloutchistan;. enfin  H  se  termine  au  Sud  par  le  pays  die 
GntdietPOeéattmdlen.  SépaiédesposaesitonslMitMimqjnespar 
le  gnmd  désert  Salé>  le  Sonder  sur  «ne  étendue  de  cent  lieues 
en  htkudectunelargeur  à  peu  près  égale,  de  TEst  à  TOnest»  pré- 
sente généralement  un  territoire  aride,  presque  toujours  privé 
de  pluie;  mais  la  zone  exposée  aux  inondations  périodiques  de 
rindus,  depuis  Sukkur  jusqu'à  Kuratchie,  se  dislingue  au  coa* 
traire  par  une  grande  fertilité.  La  population  de  cette  contrée 
était  sans  doute  hindoue  à  l'origine;  mais,  sans  cesse  renouvelée 
par  les  invasions  dci  peuples  guerriers  de  l'Asie  oénsnde,  eHie 
est  aq}oard'h«i  aux  neitf-diiiènies  mafiométane.  U  7  •  envifÔK 
QB  dèoe, le  Scinde  tomba  au  pouvoir  d'^iedynàslie  de  eheft  ve- 
nantclô  BéloiHcfaislant  un  peu  plus  tard^  mie  pouvelfe  invasimi 
fit  passer  çeqpays*  au!  mains  des  Talpours,  autre  famille  de  la 
même  nation,  ^ers  cette  époque,  plusieurs  chefs  féodaux  du  nom 
û*Amirs  se  partageaient  la  souveraineté  de  cette  contrée,  sous 
la  suprématie  de  l'un  d'eux  portant  le  titre  de  lieu.  L'Amir  de 
KJiyrpore,  capitale  du  Haut-Seiodey  avait  la  jouissance  hérédi- 
taire de  cette  dignité  de  ooncertavecle  chef  d'Hydérabad,  capi-^ 
7*  tton     ton  iz^  11 
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taie  du  Bas-Scinde  ;  cependant  ce  dernier  était  soumis  au  souve- 
rain de  Khyrpore." 

Les;  chefs  du  Çcinde»  soit  qu'ils  fuseent  instruits  de  l'esprit 
envahisseur  des  Européens^  soit  qu'ils  fassent  animés  de  cet  iqs- 
tînct  de  défiance  particulier  aux  peuples  d-origine  musulmane»  se 
montrèrent  long-tem])s  jaloux  d'interdire  aux  étrangers  l'entrée 
de  leur  territoire  :  le  docteur  Burncs,  appelé  dans  le  pays  en 
qualilé  de  médecin,  fut  le  premier  Anglais  qui  visita  Hydéi  .'iJ>ad, 
en  1827.  Désireux  de  mieux  connaître  cette  contrée,  le  gouver- 
nement de  l'Inde  expédia,  par  cotte  route,  en  1830,  le  lieutenant 
Burnet,  chargé  d'une  mission  pour  le  souverain  du  Punjaub. 
Trois  mois  se  passèrent  en  négociations  avant  que  ce  nouveaa 
voyageur  pût  6btenir  la  permission  de  remonter  le  cours  de  TJn- 
dus  Vmais  dès  lors,  ses  manières  insinuiantes.  sonliabileté  à  van- 
ter  les  profits  dn  commerce»  de  la  civilisation  et  de  l'utilité  d<an 
traité  d'alliance  avec  l'Angleterre,  lui  gagnèrent  la  confiance  des 
chefs,  en  dépit  de  leur  défiance  naturelle  et  de  l'antique  croyance 
que,  si  les  Anglais  venaient  à  connaître  la  beauté  et  la  richesse 
du  pays,  c'en  serait  fait  de  son  indépendance. 

Un  premier  traité  d'amitié  fut  conclu^.en  1832,  entre  les 
Amirs  et  le  gouvernenient  de  l'Inde  :  ce'  traité  .renfermait  k 
•  clause  caractérisd^e  qui  suit  :  cLes  deux'partied  contractant^ 
»  s'engagent,  de  génération  en  génération,  à  s'abstenir  jïe  tonte 
convoitise  sur  leurs  possessions  réciproques.  >  La  suites  de  cette 
histoire  montrera  comment  le  pacte  fût  observé. 

L"n  pou  plus  tard,  le  gouvernement  de  Tlnde  obtint  de  nouvelles 
concessions  de  l'Amir  de  Khyrpore,  le  proniier  et  le  plus  cons- 
tant de  ses  alliés  :  les  hautes  parties  contractantes  se  garantis- 
saient mutnellement  l'intégrité  de  leurs  territoires  ;  l'Amir^ 
sous  la  réserve  d'un  droit  de  transit  écpiiiable^  permettais  aux 
marchandises  anglaises  de  remonter  l'indus.  Cette  grande  artère- 
cemmérdale,  deppis  si  long-temps  convoitée  par  la  Compagnie^ 
allait  ouvrir  %  ses  nombreux  bateaux  à  vapèuc  la  ,r^tf!  de  l'Inde  * 
septentrionale  et  donner  à  sa  politique  une:  influence  plus  que 
jamais  décisive.  Une  convention  ajîalogue  fut  aussi  conclue  avec 
Hydérabad,  sous  la  promesse  formello  (pie  la  Compagnie  n'expé- 
dierait jamais  ni  troupes,  ni  munitions  de  guerre  à  travers  le 
Scinde,  et  qu'elle  n'y  laisserait  établir  aucun  sujet  anglais.  Quoi. 
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qu*il  en  soit,  les  relations  des  Amirs  avec  le  gouvernement  de 
rinde  demeurèrent  jusqu'en  1835  celles  d'une  puissance  amie, 
m.ais  parfaitement  indépendante.  Vers  cette  époque,  les  menaces 
que  leuradrenaitRuojet-Singh,  en  leur  seule  qualité  de  posses- 
seurs d'un  pays  riche,  mal  défendu  et  rapproché  de  ses  domaioes» 
éMÊheeut  les  eheii  da  Scinde  àaèeêpter  1er  offres  de  médiation 
des  Anglais.  —  An  commencedient  de  1886,  nue  nouvelle  con-  ' 
Tention  stipula  Tadmiasioft  d'un  résident  animais  A  Hydérabaid, 
sons  préteite  de- maintenir  la  paix  enibre  les'  Amirs  et  le  vieux 
lion  du  Pnnjaub.  •  *  •  •  •  •  ^ 

Enjuin  de  la  même  année,  lors  du  traité  de  triple  alliance  entré 
•  Runjet-Singh  ,  le  shah  Soujah  et  la  Compagnie,  un  article  spécial 
de  ce  fomeux  protocole  ressuscita  une  prétendue  créance  d'envi- 
ron cinq  millions  de  francs  dont  les  Amirs  aiffaient. été.rede- 
vdhles  an  shah  Soujah,  et  les*  lunites  parties  oontraetantes  s'enga- 
gèrent km  posrsnim  lerecouVremedt  — ;Un  mois  après  (juillet 
1888  )  5  l'envoyé^  anglais  communiqua  aux  Amirs  une  fou^  . 
droyanie  dépêche  de  lord  Auckland  qui,  après  lui  avoir  annoncé 
In  prochaine  apparition  du  corps  d'année  destiné  à  envahir  la 
partie  méridionale  de  rAffghanistan,  ajoutait  j)éremptoiroment  : 
«  Ledit  résident  informera  les  Amirs  que,  dans  le  but  d'assurer 
»  les  opérations  de  cette  année,  on  devra  occuper  temporaire- 
9  ïnent  une  grande  partie  de  leur  territoire.  L'artide  du  traité 
•  de  1882^  prohibant  l'usage  "de  Tlndus^  pour  le  transport  des 
»  munitionBdeguerre»de?ranatnrelleiiientdemenrersuspendtt.>  - 
On  igonlait  h  cette  sommation  que  le  gouTemementde  l'Inde  ne 
perdait  pas  dé  .vue  la  créance -de  son  auguste  protégé  et  que  le 
shah  Soujah  ne  ma(iqderaif  pas  dé  leur  réclamer  ces  arriérés  de 
tribut,  dès  qu'il  aurait  été  réintégré  par  Paruîée  anglo-indienne. 

La  demande  du  libre  passage  d'un  corps  d'armée  h  travers 
le  Scinde^  comme  celle  de  l'usage  de  Tlndus  pour  ses  steamers 
dcgnerre^Tiolaitionnellement  le  traité  qui  sauvegardait  encore 
rindépendâbee  *des  Amin»  fin-  vain  Mir-Rostom>  le  . -vieil 
âml  des  Ang^^  offrit-^  sa  médiation  et  ses  bons  Offices  :  non 
cionfents  (le.Ièiirs.|lremii^  demandes,  les  màltres  KHindoa- 
tan  exigèrent  la  livraison.temporairè  de  la'îèrtéresse  de  Sukkur 
ot  du  port  de  Kuratchie ,  sut  l'Océan  indien.  Une  chaîne  de 
postes  militaires  échelonnés  à  travers  le  Scinde  dut  maintenir 
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les  communications  entre  Roratchie  et  les  défilés  de  Bolan , 
durant  toutes  les  opérations  de  l'année  dans  l'Aflghanistan  ; 
enfin  l*on  ne  craignit  pas  de  réclamer  tous  les  secours  des  rliefs 
du  Scinde  pour  rétablir  le  sliah  Soujah  sur  le  trône  de  Caboul. 
Cette  manière  si  somnire  d'en  agir  avec  ses  alliés  ne  suffit 
pas  encore  au  gonvemeinent  de  Galcutta':  le  Jésident  anj^ais 
dot  informer  les  Amirs  qoe  ienn  puissante  voisins  .étaient 
prêts  à  les  écraser  an  moindre  symptôme  d'hostilité  on  même 
d'alliance  ^éqoivoqùe.  Sn  tain  las  cheft  dn  Scinde  essayèrent- 
ils  quelques  remontrances  r  il  fallut  céder  à  rargument  du  plos 
fort  Persuadant  les  uns,  eflfrayant  les  autres,  une  année  anglo- 
indienne  expédiée  de  Bombay  panit  sous  les  murs  d'Hydérabad 
et  les  contraignit  à  signer,  sous  ses  baïonnettes,  un  nouveau 
traité  plus  humiliant  encore  que  les  précédents. 

Cependant  ce  dernier  traité,  imposé  par  la  force»  fut  religîeii- 
sement  obsenré  par  les  Amim  ^i  laissèrent  passer  Poccarion 
de'  prendre*  sor  les  Angkhlndie^s  vne  revanche  éclatante. 
Pendant  la  première  campagne  d'Al^anista»  et  lors  des  revers 
qui  la  suivirent >  les  che6  dn  Scinde,  loyaux  observateurs  de 
leur  parole ,  ne  montrèrent  pas  le  plus  léger  symptôme  d'hosti- 
lité. Pourtant  un  simple  mouvement  de  leur  part,  sur  les  der- 
rières de  l'année  anglo-indienne,  eût  sufTi  pour  couper  ses 
c<Hnmùnications  ,  alors  que  cette  armée  disposait  à  peine  de 
quelques  milliers  d*hommes  pour  maintenir  ses  rapporfs  avec 
BcMnhay»  à*trayers  €andahar,  Qnectah  et  le  dcîqde» 

Quand  la  seconde  campagne  d^Âflbhanisbn  se  An  terminée 
par  la  rentfSe  des  généraux  Nott  etPollockdânsrHind<»tan,  de 
ttourelles  exigences  vinrent  récompénser' la  Jdélité  des  Arairs. 
Le  gouvernement  de  l'Inde  demandait  cette  fois  di»  vastes  con- 
cessions de  terrain  ,  l'adoption  de  ses  monnaies  et  le  droit  de 
couper  du  bois  pour  le  service  de  ses  I)ateaux  à  vapeur,  dans 
les  forêts  domaniales  des  Âmirs^  réservées  depuis  un  temps 
immémorial  pour  la  chasse  de  ces  chefs  féodaux  dn  Scinde.  Or, 
si  l'on  considère  que  le  privU^'de  batire  monnaie  est  regarde 
en  Orient  comme  lé  premier  droit  dirsonverain^siron  réiéchit 
què  leurs  forte  de  chasse  étaient  pour  les  Amtrs  l'objet  d%in 
culte  pareil  à  celui' dont  les  grands  seigneurs  des  Iles-Britanni- 
ques entourent  leurs  parcs  de  l'Écosse ,  on  comprendra  toute  la 
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dmté  de  ots  cenMoM  eitm  «n  penple  IMIéiûif  dont  on 
«fiait  êBâiataer  l'antique  indépeDdaiwe.  Ënfln,  sons  Tinflaence 

du  résident  anglais ,  Mir«Rostum,  le  plus  ancien  des  partisans 
de  l'Anglelenre ,  fut  dépouillé  de  son  litre  de  reis  en  faveur  d'un 
certain  Aii-Mourad,  son. rival  détesté.  Déjà  une  armée  d'ol>- 
servation ,  commandée  par  le  général  sir  Charleft  Napi^i:,  se 
disposait  à  envahir  le  Scinde.  On  savait  les  Amirs  riches  et  on 
les  siipposait  laibles  :  raimée»  alléchée  par  Tespoir  des  parts 
deprite,  brûlait  d'entrer  en  campagne. 

En  eflfot»  an  nlois  de  janvier  IShh  lea troupes  anglo-indiennes 
mardièrenf  snr  la  capitale  dn  Scinde.  Le  traité  d'occupation 
•  venait  d'être  signé,  quand  un  corps  de  Belouchies  se'leva  pour 
-  défendre  ses  chefs.  Ces  bandes  de  guerriers  sauvages  et  pillards 
ne  voulurent  pas  supporter  les  humiliations  imposées  à  leurs 
princes  :  on  prétend  même  que  cette  levée  de  boucliers  eut  lieu 
sans  la  participaUoa  directe  des  Amirs»  trop  convaincus  de 
l'inutilité  d'qne  résistance  ouverte  contre  leurs  puissants  enva- 
hisseurs. Sir  Charles  Napier  rencontra  les  milices  indisciplinées 
du  Scinde  à  Heaniey  le  17  février  ISA).  Les  Belouchies  firent 
des  prodiges  de  valeur  et  la  bataille  sé  maintint  indécise  tant- 
que  les  cipayes  furent  seuls  en  ligne  ;  mais  quand  Tartillerie 
anglaise  eut  tonné  et  qu'un  bataillon  européen  (500  hommes  du 
22*  régiment  de  la  Reine)  eut  mis  ses  baïonnettes  en  jeu ,  les 
milices  du  Scinde  furent  culbutées  et  dispersées  sans  peine.  Les 
victoires  de  Meanie  et  de  Ihibba.  éteignirent  dans  des  flots  de 
sang  jusqu'aux  derniers  symptômes  de  la  résistànce.  Les  prin- 
cipaux Amirs  furent  amenés  prisonniers  dans  THindostan  :  le 
Scinde  «  réuni  aux  domaines  de  la  Compagnie»  devint  une  pos- 
session anglaise.  Quant  à  Tarmée  victorieuse»  folte  de  6^000 
combattants,  elle  reçut  en  partage  12,500,000  francs  de  parts 
de  prise,  et  une  somme  de  1,750,000  francs  récompensa  les 
hauts  services  de  son  général,  qui  fut  en  outre  élevé  à  de  nou- 
velles dignités  fort  lucratives.  Cette  politique  d'agression  et  cette 
acquisition  onéreuse  furent  également  répudiées  par  une  grande 
partie  de  la  presse  anglo-indienne;  mais'ses  avertissomcnts  pas- 
sèrent inaperçus,  ainsi  qu'il  arrive  tpiyours  quand  l'Angleterre 
entend  proclamer  le  triomphe  de  ses  armes.  Dès  ISAS,  le  gé- 
néral sir  Châties  Napier,  l'un  des  plus  liervents  soutiens  de  la 
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politique  d'agrandissement  da  gouvernement  de  Tlnde,  prédit 
publiquement  la. prochaine  conguête  du  PujDjauli  :  oette  prédic- 
tion,, dit  un  historien- anglai&ji  ne  fut  pas  sans  influenee  sur  le 
résdtat  ultérieur  des  deui  guerres  contre  les  Sikhs» 

!  Notre  prochaine  livraison  contiendra  le  §  I"  :  Uistoire  de 
ia  conquête  et  de.  Vaimexation  du  Put^aub,  1 . 


Uomaits. 
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CHAPJTBE  XI« 

Telle  était  l'inertie  habituelle  de  Clifford,  qu'il  eût  volontiers 
passé  toutes  ses  journées,  pendant  Tété  du  moins,  de  la  manière 
que  nous  venons  de  décrire.  Pliœbé,  J)ourlant,  croyait  devoir 
varier  la  scène  et  lui  conseillait  quelquefois  de  regarde!*  par  la 
croisée  le  spéctacle  plus  animé  de  la  rue.'  Pour  cela  ils  gravis- . 
«aient  ensemble  l'escalier  Jusqu'au  second  éùge  de  la  maison.  A 
l'extrémité  du  palier  se  trouvait  une  fenêtre  cintrée  d'une  di- 
mension extraordinaire,  ombragée  par  deux  ridedux;  cette  fe- 
nêtre s'mivrait  au-dessus  du  porche,  suiiiionté  lui-même  d^un 
balcon  dont  la  balustrade  en  ruines  avait  été  enlevée.  Cliiïord 
pouvait  observer  de  là  ,  tout  5  son  aise ,  le  mouvement  et  la  vie 
du  monde  tels  qu'ils  se  manifestent  dans  les  rues  d'une  ville  peu 
populeuse. 

Le  courant  n'était  pas  bien  rapidcyni  Tagitation  bien'grande. 
n  y  avait  pourtant  assex  d'incidents  divers  pour  t^nir  Tatten- 
tioil  éveillée.  Beaucoup  de  choses  familières  à  un  enfant  sem*' 
blaient  toutpà-fait  étranges  h  ce  pauvîre  Clifford.  H  ne  voyait 

jamais  passer  sans  une  vive  émotion  un  omnibus  déposant  çà  et 
là  un  voyageur  et  en  recueillant  un  autre.  Les  cabriolets,  ré- 
cente importation  de  la  vieille  Europe ,  ne  lui  paraissaient  pas 
moins  singuliers  que  les  omnibus;  mais  les  çabriolets  et  les  om- 

il)  Voir  la  livraiMn  d'RTiil. 
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nibns  n'avaient  pas  plus  tôt  disparu  dans  les  flots  de  la  poussière 
soulevée  par  leurs  chevaux  et  leurs  roues,  qu'il  n'en  gardait  pas 
la  moindre  souvenance.  Il  en  était  de  même  de  la  voiture  munie 
d'un  arrosoir  qui,  durant  les  heures  brûlantes  de  l'été,  abattait 
la  poussière.  Il  en  était  de  même  du  chemin  de  fer  voisin.  Clif- 
ford  pouvait  entendro  hmmr  ia  ipoonoiîve,  et,  en  se  penchant 
nn  pea ,  il  voyait  le^  train«  passer  comme  fédàtr;  mais  c'était 
tonjours  avec  le  même  effroi ,  la  même  répulsion  ;  il  n'était  pas  . 
moins  émp  ni  moins  surpris  la  centième  fois  que  la  premiim 

Il  n'est  pas  de  pkis  triste  ^ymptdme  de  la  décadence  intellec- 
tuelle que  cette  perte  où  cette  suspension  de  la  faculté  de  se  fa- 
miliariser avec  les  objets  nouveaux.  Quand  cette  calamité  nous 
atteint,  nous  ne  sommes  plus  que  des  spectres  vivants. 

Glifford  était  naturellement  devenu  le  plus  opiniâtre  des  <7<>n- 
UTDOteurt.  Tout  ce  qui  le  ramenait  an  joérs  de  son  enfance  avait 
ppnrlni  nn  charme  instinetit.  Il  aimait  à  entendre  crier  reasiea 
e|  gémir  les  rones  dëir.charrettes  villageoises.  D  revoyait  avec 
plaisir  la  charrette  du  boucher»  coqyeirte  d'une  grandeloile Man- 
che ;  la  charrette  du  marchand  de  poissons ,  annoncée  par  son 
cornet  bruyant;  la  charrette  du  petit  cultivateur  de  plantes  po- 
tagères, dont  le  patient  cheval  s'an  Otait  presque  à  chaque  porte, 
tandis  que  le  conducteur  faisait  sou  commerce  de  navets,  de  ca- 
rottes, de  potirons  y  de  haricots  >  de  pois  verts  et  de  pommes  de 
terre.  La  charrette  du  boulanger  avec  la  musique  criarde  de  ses 
•ehiehettes»  intéressait  anssi  ClUTord,  parce  que  ces  oloçhettes 
ne  tintaient  ni  plus  ni  moins  faux  dans  sop  souvenir.  Un  jour, 
dans  l'après-midi ,  un  rémouleur  s'arrêta  et  fit  touoier  sa  roue 
•  'Sons  l'orme  des  Actons,  juste  en  face  de  la  fenêtre  cintrée.  De  tons 
côtés  accouraient  les  enfants  du  voisinage  avec  les  ciseaux  de 
leurs  mères,  les  rasoirjs  de  leurs  pèros  ou  le  grand  couperet  de 
la  cuisine.  Le  sifflement  aigu  produit  par  le  contact  de  l'acier  et 
du  grès  delà  meule 5  dont  le  pied  du  rémouleur  accélérait  sans 
cesse  la  rotation,  ce  sifflement  strident,  comme  un  cri  de  l'enfer, 
^çait  l'oreille  de  Glifford ,  mais  il  faisait  aussi  vibrer  la  cordé 
la  plus  seerèt^  de  son  ftme  ;  il  l'arrachélt  à  sa  toipeur  morale; 
il  ie  faisait  revivre  dans  le  passé.  Enfont,  il  avait  entendu  eemême 
sifflement 'de  Tader  sur  la  roue. 

Quelquefois  un  de  ces  jeunes  musiciens  de  la  Savoie  nomade^ 
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dont  l'apparitioD  dans  dos  rues  est  de  date  toute  inoderiie,  faisait 
'■  une  halte  avec  son  orgue  sous  le  ?aste  et  frais  ombrage  de  l'orme. 
Avec  son  habituelle  rapidité  de  coup  d'oeil,  il  apercevait  les 
deax  figore»  placées  k  la  fenêtre  et ,  ouvrant  son  ùiitrunenl,  il 
«  jetait  M  vent  les  popidaires  mélodies.  Un  sio^e  couvert  d'ua 
mtÊM  éeoMsis  teit  d'aidinsire  gfkÊpé  nr  Vé^Êoàt  du  virtnose 
tnAalMit  et»  pour  ompléisf  Fattnit  én  qpeciul6->€t«wm 
iqii*floffiraîtaa|Miililic»  Il  mU  duis  le  compaiilMMit  supérienr 
«de  MB  iMtnnDcat  imif  ni»  Made  de  peliles  figures  m  bois 
que  la  musique  a[^lait  à  la  vie;  on  y  voyait  des  |K>rsoDQages 
de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  professions  ou  peu  s'eu  faut  : 
Je  cordonnier,  le  forgeron,  le  soldat,  la  dame  avec  son  éventail, 
ri vrogae  avec  sa  bouteille,  la  laitière  avec  sa  vache.  L'intelli- 
gent ouvrier  qui  avait  fabriqué  cet  orgue  à  figures  jliAbilev 
^éuàt  visiUsHMStîniviré  dn  Fnwrisr.  Il  mk  réidisé  loiit  d'iHi 
conp  la  pins  conqilte  harmonie  sodale.'  La  fie,  dans  «a  plia- 
lanstère  porlslif,  éndt  nne  jéntMt  «oniredinse.  H  snAsait 
éfwm  «MIT  de  manivelle  pour  animer  mns  ces  petits  êtres.  Le 
cordonnier  tirait  l'alène,  le  forgeron  battait  soo.fer,  le  soldat 
brandissait  son  sabre,  la  dame  s'éventait,  lejoyeux  buveur  vidait  sa 
bouteille,  le  savant  ouvrait  son  livre,  la  laitière  trayait  sa  vache, 
4m  avare  comptait  ton  or  et,  dans  un  coin  delà  scène,  toujours 
BMi  par  le  même  ressort  musical,  un  amoureni.  saluait  sa*fisBcée^ 
<0n  âinraft  pir  croire  a«M  qu'on  plûlpso|die  cfttMfnej  dans  son 
Immonr  emère  et  railleosep  avait  venin  prouver  par  eetie  'ponto- 
nime  Mt  «ntrs  «kcse  qné  la  perfeotUdliftë  btunaine  et  k  foSm 
hanAonie  sociale»  à  savoir  la  radiealestlrililé  de  nos  efforts»  qui 
aboutisseot  au  même  néant,  quelle  que  soit  notre  vocation  en  ce  . 
monde,  où  nous  resseroblous  à  ces  pygmées  damant  tous  sur 
le  même  air  la  même  danse...  véritable  danse  macabre;  lîar,  dès 
que  la  musique  s'arrêtait,  tous  les  personnages  semblaient  pétri- 
ilés ,  et  passaient  de  la  plas  folâtre  existence  à  la  torpeur  de  la 
mort  Anenn,  d'eux  n'était  plus  avancé  qu'en  commençant,  pas 
mtae  rmouiottè^i  sa  Mie  avait  Isîsié  prandne  la  liberté 
4e  Teadirasser  deviiSloos  les  eurienx^e  le  viUeu 

Le  singe»  dans  Piitsrvslle»  déroulent  sa  queue  soos  son  man- 
Ssen  de  tartan,  avait  pris  place  euKpieds  du  tevof  srâ  U  tournait 
30n  abominable  petite  figure  ridée  vers,  tous  les  passants^  vers 
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le  cercle  d'enfants  qui  se  forma  bientôt  devant  Torgue,  vers  la 
boutique  d'Hepzibah  et  vers  la  fenêtre  cintrc^o  où  ClifTord  et 
Phœbé  ne  pouvaient  échapper  à  son  malicieux  regard.  A  chaque 
instant  il  était  sa  toque  pour  sahier  la  compagnie  ou  tendait  la 
petite  parnne  noire  de  sa  main  à  l'obole  de  l'avare- public.  L'ex- 
pression basse  et  serWIe  de  sa  physionomie  si  étrangem^t  sem- 
blable à  ceU^  de  l'homme,  le  regard  d'Avide  conTOitise  et  de 
fapace  fourberie  qui  lui  était  oommim  aveo  les  harpagons  de  la 
race  humaine,  son  énorme  qmme»  diaboliqne  appendiêe  qu'il 
eût  voulu  en  vain  dissimuler,  tout  firîmit  de  ce  singe  une  image 
du  dieuMammon,  symbolisantramour  du  hicredans  sa  forme  la 
plus  grossière.  Bien  qu'il  fît  d'ordinaire  do  maigres  recettes  et 
qu'il  jeûnât  souvent,  rien  n'eût  pu  assouvir  sa  gourmandise  al 
sa  cupidité.  Phœbé  lui  jeta  une  poignée  de  sous  qu'il  ramassa 
avec  joie  et  qu'il  éoqna  à  garder  à  son  maltre/pour  pouvoir  ten- 
dre de  nouveau  sa  main  vide. 

'  Plus  d'un  habitant  de  la  Nouvelle-Angleterre  ou  de  toute  au- 
tre province  des  ^tats-Unis ,  passant  par  là,  jetait  sur  ce  singe 

un  regard  de  pitié  et  de  dégoût,  sans  imaginer  jusqu'à  quel  de-* 
gré  il  avait  devant  lui  une  copie  exacte  de  lui-même  au  physique 
et  au  moral. 

Cliiïord  écoutait  la  musique  avec  un  plaisir  enfantin,  et  sou- 
riait au  petit  monde  qu'elle  mettait  en  mouvement  Mais  ses* 
yeux  venant  à  s'arrêter  sur  ce  gnome  à  longue  quéue,  la  laideur 
de  cette  odietise  caricature  dé  l'eqièce  humaine^  lui  causa  une  . 
telle  répulsion  qu'il  se  mit  à  pleurer,  faflilesse  ordinafre  aux 
'  hommesdont  l'organisation  trop  clélicateest  dépourvue  de  la  mon- 
dante puissance:  de  Plrenie,  quand  la  vie  se  présente  i  eux  sous 
son  pire  aspect 

Quelquefois  la  rue  d'Acton  était  animée  par  des  spectacles 
plus  imposants  et  qui  attiraient  la  multitude.  Malgré  sa  répu- 
gnance instinctive  pour  tout  contact  hidividnel  avec  le  monde, 
Clifford  n'en  était  pas  moins  saisi  d'une  énergique  attraction^ 
lorsque  le  tumultueux  eourant  de  la  vie  humatoe  se  fiisait  en- 
tende à  lui.  Uri.-jonr,  une  procession  poitlique,  Âv«c  des  cen- 
taines -de  bannièm  flottantes  et  un*bruyaht  accompagnement 
•  de  tambours,  de  fifires ,  de  clairons  ,*4e  cymbales ,  X  faire  trem- 
J)ler  les  vitres^  parcourut  la  ville  et  vint  réveiller  les  tranquilles 
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échos  de  la-  MaîM»  des.  Sept-Pignons.  €onme  spectacle,  rien  - 
n'est  moins  pittoresque  qu'un  cortège  de  ce  genre  encaissé  dans 
des  rues  étroites.  Le  spectateur  n'y  voit  qu'un  jeu  de  grands 
enfants,  quand  il  peut  distinguer  la  badauderie  et  le  sOt  amour- 
propre  stéréotypés  sur  les  visages,  la  sueur  ruisselant  sur  les 
frontSji  la  poussière  dont  Jes  balûts  neira  sont  .tout  nuiioudrés^ 
la  cônpemême  des  gilets  et  des  pantalons»  Pour  devenir  nlejes- 
tnenx»  on  tel  eort^  doit  être  vu'd'nn.  point  éknéf  se  déroulant 
nu  miiîea  d'nne  vaste  plaine  on  sur  une  imiviiense  plaoe.  Alors, . 
par  l^et  de  la  distance,  tontes  les  mos^ines  personnalités  se 
fondent. en  un  grand  tout,  en  une  vaste  masse  animée  d'un  es- 
prit homogène.  Mais,  d'un  autre  côté,  si  une  personne  trop  im-' 
pressionnable,  et  par  cola  même  inaccessible  au  scepticisme,  se 
tenant  pour  ainsi  dire  sur  le  bord  du  courant  d'une  de  ces  proces- 
sions sans-fin,  n'en  diicerne  pas  les  àtômes,«elle  la  eontemplé, 
ancontn^e,  dans  sa  puissante •  agrégation,  oonime.  un  grand 
fleuve  de 'Vie,  impétueux  et  irrésistible  en  sa.niarciie,  plein  de 
myilérieuses  pra&indenrs  et  dont*  les  abinns  appellent  les  abt- . 
ipes,  ppnr  snipioyQr  .la  métaphore'bibyqne,  alors  la  proxîniïté  * 
même  des  spectateurs  ajoute  à  l'effet  dn  tableau  qui  le  fascine- 
etTentraîne  dans  les  vagues  bouillonnantes  de  cet  océan  humain. 

Il  en  fut  ainsi  pour  OlifTord;  un  frisson  le  saisit;  il  pâlit ,  il 
jeta  un  regard  mêlé  d'enthousiasme  et  d'angoisse  sur  Phœhé  et 
sur  Hepzibab,.iC|ni  étaient  avec  lui  à  la  croisée.  £Ues  ne  compre- 
naient rien  aox  émotions  qui  Tagitaient et  eUcsie  .croyaieBi  seule-  . 
mentéauB impCk  la  soaffinâenporee  (naoltie  inaeeoutnnié.  A  la 
fin,  il  se  dressa.de'tome  sa  bantenr,  nit  son  pied 'ofaanoelant  ^  ^ 
l'appui  de  la  croiaée  et  fiifllityélaii^cer  sor  le  baleonJégami  de 
sa  MasMde.  Tont  le  eortége  pot.^!r  eette  grande  figure  à 
l'œil  égaré,  dont  les  longs  cheveux  blancs  flottaient  au  vent 
comme  les  bannières.  Cet  être,  si  long-temps  retranché  de  la 
race  humaine,  se  sentait  encore  homme  par  l'invincible  instinct 
qui  le  possédait^jS'il  e^t atteint  le  balcon,  41  ae  serait  sans  doute 
jeté  dans  la  me,  soit  par  cette «veugle  terreur  qui  pousse  queU  * 
qnefieissa  viéto^  dana.le  goitfrt  fuTeile  ve^t  ftiir,  soit  par  k 
pnissaneo.rtagnétifnéiiuijionajattirapvags  l^cenirê  dwamun  de 
rhnmaniié^  <esl  oe  quil  6*  «saaa  dilMle  de  déeidar.  Les  deux 
impttkriona^iifinpent  pentrétfo  à  là.  fbl& 
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.  Hais  -ses  «ienx  compagaes»  fipoovantégs  ëe  tas  gestes»  qitf 
éttfent  oeBzd'iw.lioaiflie  «otniiié  aalgré  lai»  laniswèntpar  m 

-vêtements  et  le  raneDèrent  en  arrière.  Hepcibah  pommit  de 

grandes  lamentations.  Phœbtî,  à  qui  tout  acte  de  folie  causait 
une  invincible  horreur,  fondait  en  larmes  et  sanglotait. 

«  —  Clifford  I  CUfford  1  êtes-voiis  donc  fjou  ?  •  s*écriait  Bep- 

'  «  —  le  ne  sais  ce  que  je  ans  mjoB  ifiie  je  fins  I  >  répondit 
.  Cliflord  avec  va  profond  80«|Mr  et  aaroii  un  hoone.hm 
d'haleine.  €  Ne  craIgnjes.naB»  e*eit  fiai  naiatenantl  aMâs  ai 
foos  ne  m'avies  retôra,  si  je  m'étaia  pgécipîté  et  si  j'avak 
earvéca»  il  me*  seadile  qne  je'aérais  transAmé  en  an  aatre 
.liomme.  »       •  .' 

Peut-être  qu'en  un  sens  ClifTord  n'ayait  pas  tout-à-fait  tort. 
Il  avait  besoin  d'une  setousse,  d'un  choc  violent  pour  se  ré- 
générer. —  Peut-K^tre  ne  désîrait-ii.inatinctiveoieiit  que  le  re- 
mède final. . .  la*  aiort 

CedésirderenoaerlachatneiMiséodelafintBrnilé  hawaiina 
senuuriièBlait  qnelipKfoissoas  nae  ftema  plas  doaee  et  pins  f%- 
•tionnelle.  Unjoar».  entre  antres,  il  fin  çnÂelli  par  le  aeabaMBt 
religieai»  seatiineiit  plus  profond «eaeore  daas  le  oœur  haniaia. 
C'était  par  ane  matinée  de  dimanche,  une  de  ces  calmes  ma- 
tinées dont  l'atmosphère  semble  bénie,  le  ciel  souriant  à  la 
terre.  Les  cloches  des  diverses  églises,  sur  des  tons  variés,  mais 
en  parfaite  harmonie,  s'appelaient  et  se  répondaient  l'une  à 
TaiUre  :  <  C'est  aujourd'hui  dimancftiei  oui,  dioMnclwl  »  El 
dans  toute  la  ci|ése  rendait  la  bonne  aornalis. 

Cliffbcd,  aasis  à  là  cfoiaé$  wipc  Bcpsibah,  regaidait  les  voi^ 
ëins  .passer  dans  la  rae.  Tons»  si  naténel  qatflltleareaiânear 
les  autres  jours,  temMaîsat  transfigurés  ce>  joar4l  paraaedi- 
▼ine  intinênee,  si .  bien  qoe  leurs  Têtements  m£me&,  Phabit  du 
vieillard  brossé  pour  la  millième  fois,  comme  le  premier  surtout 
et  les  premières  culottes  de  l'enfant,  à  grand'peine  achevés  la 
veille  au  soir  par  l'aiguille  de  sa  mère,  semblaient  des  vêtements 
de  grand  gala.  Du  porche  de  la  Maison  des.Sept-Pignons  sortit 
'  aussi  ftebé  qni,  jetant  aa  vegani  et  un  soarire  d'adiea  et  de 
teadresse  aB>  deaxfigarea  asuiaii  Ata  çrtiiaée,  déploya- son  pe* 
tit  é?eBtall  vert  II  y  avait  daas  aoa  aqieot  qœlqae  ehoae  de 
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toflier  et'd*iflB9>osaiit  toat  à  là  foif.  La  joie  et  la  sainteté  du  di- 
manche rayonoaient  en  elle.  Légère  et  fraîche,  rien  de  ce  qu*clle 
portait,  ni  sa  robe,  ni  son  petit  chapeau  de  paille,  ni  son  col  ra- 
battu, ni  ses  bas  blancs  comme  la  neige  n'avaient  été  déjà  mis, 
ou  ils  n'en  aanbliient  que  plus  Iraii ,  plus  parfuméi  d'une  sen- 
tevrderose.  * 

c-^HepiîlMih,»  demaiwh  Ctifford  aprèa  avoir  suivi  Phœbé 
àak  jm  josqafaii  ooin  de  It  me,  c  n'aUorvviis  jamais  à 
régUae? 

«  —  HéM  non ,  CKflbrd,  »  réj^dit^lie;  •  il  y  a  bien  des 

années,  bien  des  années  que  je  n'y  suis  allée.  .  . 

.  f  —  Il  me  semble,  »  ajouta  ClifTord,  «  que  si  j'entrjiis  dans 
une  église  où  tant  de  personnes  prieraient  autour  de  moi>je 
pourrais  prier  aussi.  »  .     .  / 

•  Hq>zil>ah  regarda  Cliffonl  et  vit  aes  yens  mouillés  de  lanftes^ 
Une  telleémoiièB  ne  pocvut  HMmqner  d'éire  mpmwiîcative.  Il 
loi  tardai!  de  prtndve  «mi  ftèn  par  b  main»  de  sfagenouitter 
«vec  lni  seasJa  vioÉte-conaBCiié»  et  dé  sereooBCîUerà  lafinisavêc 
Pieu  et  avee  les  hommes;  ear  la  Mne«  et  bi  scMr  avaient  et 
long-temps  vécu  séquestrés  du  monde  qu'ilsavaieat  aussi  négligé 
un  peu  les  devoirs  du  culte  dû  au  créateur. 

t  —  Cher  frère,  b  lui  dit-elle  avec  un  soudain  enthousiasme, 
«  allons,  allons  vite  ;  mais  noos  n'avons  de  place  marquée  dans 
aucune  église.  Tous  les  Imaea  sont  tooés.  N'in^iorte,  nous  nous 
tienéroBs  debout  on  nous  mom  agenooilleramemr  lea-daUes.  • 

Saoapluft  iiirder,  flepnibalfr'etaQii  frère  revêtirait  leurs  plus  . 
beatahabHs,  desluÉilB  si  vieux,  ii. hors  de  mode»  . depuis  si 
long-4empB  enfouis  dans  des  coffres,  qu!une  odeur  d'Iiumidité 
et  de  moisissure  les  imprégnait  comme  s'ils  étaient  exhumés  de 
la  tombe.  Eux-mêmes,  ils  ressemblaient  h  deux  grands  spectres, 
îls  ouvrirent  la  porte  et  franchirent  le  seuil;  mais,  quoiqu'ils 
fussent  seuls  dans  la  rue,  il  leur  sembla  à  tous  les  deux  que  le 
monde  entier  avait  l'mil  ouvert  sur  eux,  on  plutôt  les  cent  yeux 
d'Argus,  fuiiiettrseï  tmviUeB.  Uslevèrent  Uilêle  vers  Je  ciel,  naais 
lent  pèK  et  celui  de  tous  les  bommes  ne  il  pasun  miracle  pour 
se  menifesier  à  e«x  et  leur  deancr  leeourage:  L'air'ehaud  de  k 
riie^  loin  ■  d'aoeélérer  la  cfarabilîea  de  léur  sang,  senibhi  l'arrê- 
ter, le  frisson  le^  prit  et  ils  n'osèrent  faire  un  pas  de  plus. 
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c  -a-' C'est  impossible;^  Hepsibah!  il  est  trop  lard!  »  dit  Clif- 
ford  STec  une  profonde  tristesse.  '  «  Noas  sommes  pour  jamais 
relranch^s  du  monde,  condamnés  à  hanter  comme  des  spectres 
celte  maison  maudite.  Pourquoi  faire  peur  aux  petits  enfants?» 

Cette  dernière  idée  effrayait  d'autant  plus  Clifford,  qu'il  se 
sentait  plus  de  rapprochement  avec  les  enfants.  Quand  il  les 
'  vocale  de  loin,  les  jours,  de  la  sèmaine,  joaer  an  eercean  ou  k,la 
balle  9  il  eût  vonln  pouvoir  se  mâier  à  leurs  jeu.  Un  jour*  H  lai 
pritniie  étrange  fantaisie;  ce  fat  de  souffler  des  bnlîes  de  savon 
et  deVinstaller  ponf  cda  à  la  -grande  eroisée.'PhŒbé  résistait 
d'abord  à  ce  désir,  mais  Hepzibali  lui  dit  que  c'était  leur  passe- 
temps  favori  h  tous  les  deux  ,  dans  leur  enfance.  Le  voilà  donc 
installé  près  du  vieux  balcon ,  un  tuyau  de  pipe  à  la  bouche, 
gonflant  et  laissant  tomber  dans  la  rue  des  bulles  diaprées  des 
pJos  brillantes  couleurs.  Quelques  enfants  eonraient  après  ces 
bulles,  les  uns  pour  les  fBiire.reaK>nler  en  fair  en  soufflant  des- 
À>us ,  les  autres  ]>our  les  faire  crever  plus  vite  en  soufflant  des- 
sus. Quelques  passants  d*0A  Age  plus  grave  regardaient  le  pau- 
vre vieillard  et,  prenant  pitié  de  ses  cheveux  blancs,  se  conten- 
taient de  hocher  la  tête;  d'autres,  moins  humains,  haussaient  les 
épaules. 

A  la  fin ,  parut  un  majestueux  personnage  marchant  à  pas 
comptés,  si  bien  comptés  qu'une  buUe  de  saron  non  moins  ma- 
jestueusé,  descendant  lentement  de  son  c6té«  vint  se  poser  sur 
son  net  et  Isillit  édaler  dans  ses  yeux.  11  leva  la  tête  et  knça 
▼ers  la  fenêtre  cintrée «n  nsgard  perçant,  un  regard  de  colère, 
auquel  succéda  presque  instantanément  un  regard  d'une  fausse 
bonhomie.  - 

«  —  Ce  cher  cousin  ClUTord,  »  s'écria  le  juge  Acton,  car 
c'était  lui,  c  s'amuse  à  souffler  des  bulles  .de  savon.  Décidé- 
ment nous  tombonis  en  .eifance.  » 

Dans  le  ton  de  ces  panto ,  il  yavait  autalit  de  douceur  que 
de  sarcasme.  Quand  elles  parvinrent  aux  oreilles  de  GlHfonI,  il 
sendbla  tttapjpé  de  stupeur.  A  part*]es  causes  spéciales  qu'il  pou- 
vait avoir  pour  redouter  le  juge  ,  il  éprouvait  pour  lui  l'horreur 
naturelle  et  instinctive  de  toute  nature  faible  et  délicate  en  pré- 
sence de  la  force  matérielle,  qu'elle  ne  comprend  pas.  11  n'y  a 
point,  daus. le  cercle  des  relations  de  famille,  de  cauchemar 
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eoiHparable  à  ce  qu'on  appelle  un  homme  d'une  Yolonté  forte. 
C'est  ce  que  n.QU8  montte  Tej^pfriienoe  4c  tous  les  jonn. 

GHAPITRBXIL 
M/wMmte  en  dagnenréotyyes. , 

Malgi^  le  calme  de  sa  irie  journalière  depuis  qu'il  habitait  la 
Maiscm  ,des .  Sept-Pi|non<  Glifford  se  fatiguait  -vile;  fl  sentait  le 
besrâi  de  se  lever  tard  et  dêr  se  couclier'de  bonne  heure.  Il  était 

le  plus  souvent  encore  au  lit,  lorsque  les  rayons  du  soleil  cou- 
chant pénétraient  à  travers  les  rideaux  de  sa  chambre.  Alors 
Phœbé  s'appartenait  tout  entière. 

Ces  heures  de  liberté  étaient  essentielles  k  la  jeune  fille,  quel- 
que peu- susceptible  qu'elle  fût  des  influences. morbides.  La  vieille 
maison  tombait.de  vétusté.  L'air  qki!on  y  respirfiit  ne  dilatait  plus 
la  poitrine.  Hepspbah^  nûilgré  ses  grandes  qualités^  était  devenue 
une  sône  de  monomane»  à  force  de  vivre  emprisonnée  dans,  un 
même  lieu,  avec  une  série  unique  d'idées,  une  affection  unique, 
un  grief  unique  contre  le  monde,  amer  souvenir  du  uial  souffert 
par  Ciifford.  Celui-ci  n'était  pas,  de  son  côté,  dans  un  état  d'esprit 
qui  pûl  opérer  comme  réactif,  et  douiuçr  du  ressort  à  celui  des 
autreç;  La  sympathie  est  un. magnétisme J>ien  plus  subtil  et  plus 
universel  que  nous  le  croyons.  Il'  opère  naturellement  entre  le» 
diverses  classes  de  la  vfe  organisée  et  ijbre  de  l'une  i  l'iitttre» 
Une  fleur,  par  eiemple,  se  lanait  tovydurs  plus  tôt  dans  la  main 
de  Ciifford  ou  dans  celle  d'Hepzîbabque  dans  la  màio  de  Phœbé  ; 
et,  par  la  môme  loi,  laissant  absorber  en  quelque  sorte  tout  le 
parfum  de  sa  jeunesse  par  ces  deux  esprits  malallcs,  la  florissante 
jeune  lille.  devait  languir  et  se  laner  plus  vite.  Si  elle  n'avait  cédé 
de  temps  en  temps  aux  vives  impulsions  de  sa  nature  en  respi- 
rant un  au*  plus  pofp  dsna.les  laubouigs  de  la  ville  ou  les  fraîches 
brises  du-bord  de  la  mer;  8i>  par  un  penchant  asses  particulier 
ches  les  jeunes  filles  de  la  Nouvèlle-Angleterrey  elle  ne  fût  allé 
par-ci  par-là  entendre  une  leçon  publique  sur  quelque  thème  des 
sciences  physiques  et  pliilosophiques,  voir  quelque  grand  pano- 
rama ou  écouter  un  concert  ;  si  elle,  n'eût  pas  couru  toutes  les 
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boniiqoes  de  la  ville  et  bouleversé  des  masses  de  marchandises 
ponr'nqpporter  on  ridMUi  à  la  maison;  si' enfin  eHe  n'srvak  pas 
trouvé  quelques  instants  pour  lire  la  Bible  dans  sa  chambre  et 

surtout  pour  -penser  à  sa  mère  et  à  son  village,  la  pauvre  Phœbé 
eût  perdu  sans  doute  en  quelques  mois  l'embonpoint  de  la  santé 
et  pris  ce  leint  des  feuilles  d'automne,  cet  aspect  froid  et  maladif 
qui  prophétise  le  triste  isolement  de  la  vieille  fille. 

Malgré  les  remèdes  que  nous  venons  d'énumérer,  il  s'était 
opéré  en  eUe  un  cerfeiin  changsment,  en  partie  Rgretu^le^bien 
qn'e^  tontatix  charmes  de  Sji  persoAne»  il  leur  eût  fwol-ètie 
rendu  plus  qu'il  ne  leur  prenak.  Sa  gatté  n'teit  plus  si  oonsunley 
et  Gfifford,  pour  sa  part,  l'aimait  mieui  ainsi,  car  maintenant 
die  paraissait  le  comprendre  d'une  manière  plus  délicate  et  quel- 
quefois elle  l'interprétait  à  lui-môme.  Ses  yeux  semblaient  plus 
grands,  plus  noirs,  plus  profonds.  Il  y  avait  encore  moins  de  la 
jeune  fille  et  plus  de  là  femme  que  le  jour  où  Tomnibus  l'avait 
déposée  pour  la  première  fois  sous  le  pordm  àe  la  liaison  des 
Sept-PignoBs» 

Le  seul  esprit  jeune  avec  lequel  ette  eut  souvent  ^occasion  de 

communiquer  était  Hpigrave.  La  pression  de  la  solitude  au  mi- 
lieu de  laquelle  ils  vivaient  Tun  et  l'autre  les  rapprocha  naturel- 
lemem.  Placés  dans  d'autres  circonstances,  ils  auraient  pu  ne  pas 
se  remarquer,  à  moins  pourtant  que  leur  extrême  dissemblance 
n'eût  opéré  comme  un  princ^  d'atiractioa  mnluelle.  Leur  ca- 
ractère à  tousies  deux»  dans  ses  dévsk^pementsextéiieur^aiv^ 
sansdoute  un  fonds  propre  à  .ia  Nouvellèi>Angfctsm  et,  par  consé- 
quent, commun^  mais  ils  diffMent  aalMit  pur  leur  ttaiure  inUme 
que  s'ils  étaient  nés  dans  deux  hémisphères.  Phœbé,  dès  l'origine 
de  leur  liaison,  avait  témoigné  h  Holgrave  une  réserve  et  une 
froideur  qui  n'étaient  pas  dans  son  caractère,  et  Holgrave  de  son 
côté  ne  se  mettait  guère  en  ayant  Et,  malgré  leur  familiarité cruis- 
sùite^  elle  ne  croyait  pas  encore  le  bien  connaître. 

Gcl^endantl'artistt  lui  avait  raeonté  son  histoire  hhâlooBffom- 
pus*  Cette  histoire  était  déjà  riche  d'asseï  d'Iuddents  pour  rem-  ' 
plir  un  volume  biographique,  volume  curieux  à  plus  d^n.  titre. 
Un  roman  sur  le  -plan  de  GÙ  Bios,  adapté  à  la  société  et  aux 
mœurs  américaines,  cesserait  d'être  un  roman,  tant  les  originaux 
abondent  qui  pourraient  se  reconnaître  daos  le  portrait.  Holgrave, 
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comme  il  le  disait  à  Pliœbé  avec  un  certaia  orgueil^  ne  pouvait 
te  vanter  que  de  l'extrême  humilité  de  sa  naissance  avec  laquelle 
son  éducation  allait  de  pair.  Il  n'avait  appris  dans  sa  jeaaesse 
^e  ce  qu'on  apprend  pendaot  quelques  mois  étkvm  dans  une 
éeolede  campagne.  Plus  tard»  ilavait  Hcfaéde instruire  lui-même, 
quand  la  lutte  contre  les  exigences  de  la  vie  le  lui  avait  permis. 
Abandonné  de  bonne  heure  h  sa  propre  conduite,  Tindépendance 
était  devenue  pour  lui  une  seconde  nature  assortie  à  sa  force  de 
volonté.  Parvenu  à  Tâge  de  vingt-deux  ans  moins  quelques  mois 
(les  mois  sont  des  années  dans  ce  genre  d'existence)  y  il  avait  d^ 
été  malire  d'école,  commis^marehand,  rédacteur  en  chef  d'mi 
Journal  politique,  puis  jl  s^étaft  mis  ft  parcourir  la  Nouvelle-* 
Angleterre  et  les  États  du  Centre  en  qualHé  de  colporteur  d'un 
fabricant  ^eau  de  cologne  domicilié  dans -le  Gonoecticut.  Dans 
ses  excursions  épisodiques  il  avait  étudié  et  pratiqué  l'art  du  den- 
tiste avec  un  succès  très  flatteur,  surtout  dans  les  villes  manu- 
facturières situées  le  long  des  cours  d'eau  de  l'intérieur.  Comme 
surnuméraire  dans  quelque  fonction  à  bord  d'un  paquebot,  il 
avait  visité  l'Europe  et  trouvé  moyen,  avant  son  retour,  de  voir 
ntalle,  la  France  et  l'Allemagne.  Flos  tard  H  avait  passé  quelques 
■Mis  dans  un  essai  de  plialanstèire.  Plus  récemment  encore,  il 
avait  fait  un  cours  public  sur  le  magnétisnie  animal,  science  pour 
laquelle  il  avait  une  vocation  toute  particulière.  Il  en  donna  une 
preuve  à  Phœbé  en  endormant  le  coq. 

La  pliase  actuelle  de  son  existence,  comme  peintr^^au  daguer- 
réotype, ne  lui  seuriiilait  pas  plus  sérieuse  ni  plus  durable  qu'au- 
eonç  des  piéoédentes.  H  l'avait  adoptée  me  l'insouciance  d'us 
aiientorier  qui  a  son  pain  gagner  de  l'une  ou  Pautre  manière» 
Au  milieu  de  toutes  ces  vidsiîtttdes.  Il  avak  su  garder  son  indi- 
vidualité. L'homme  intérieur  «bes  lui  était  resté  Intact.  H  était 
impossible  de  le  connaître  sans  s'apercevoir  de  ce  fait.  Hcpzihah  le 
vil  tout  de  suite,  Phœbé  pareillement, —  et  elle  lui  accorda  le  genre 
de  confiance  que  cette  solidité  de  caractère  inspire.  Du  reste,  Hol- 
grave  lui  semblait  d'un  naturel  peu  affectueux.  Observateur  calme 
et  froide  il  vivait  plus  par  la  tête  que  par  le  cœur.  Plrenant  un  cer- 
tain intérêt  à  Hepsibah,  à  son  frère,  à  Pbœbé ,  il  les  étudiait  at- 
tentivement; il  ne  laissait  échapper  aucune  particularité  de  leurs 
caractères  et  il  était  toujours  prêt  à  leur  faire  tout  le  bien  en  son 
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pouvoir,  mais  il  ne  faisait  jamais  cause  commune  avec  eux  ; 
il  ne  sembla  pas  les  aimer  davantage  en  les  coonaissant  piu& 
intimeinenL 

Cependant  Holgrave  ne  pouvait  mancpier  de  se  plaire  dans  la 
société  de  Phoebé.  Ils  étaient  jeunes  tous  les  deux»  et  Holgrave, 
dans  sa  précoce  expérience  de  la  vie,  n'avait  pas  perda  cette  heu- 
rease  faculté  de  l'imagination  qui  colore,  pour  ainsi-dire,  TuniverB 
entier  à  son  gré  et  se  l'assimile.  La  jeunesse  de  l'homme  fait  la 
jeunesse  du  monde.  Il  en  était  ainsi  criloigrave.  11  pouvait  parler 
en  philosophe  de  la  vicillcsso  du  globe,  mais  il  ne  croyait  pas  ce 
qu'il  disait.  Il  avait  le  sentiment  intime  et  prophétique  de  la  per- 
fectibilité humaine,  sentiment  si  noble  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
un  jeune  homme  n'être  pas  né  que  de  ne  pas  l'avoir,  et  pour  aa 
vieillard  mourir  avant  d'y  renoncer  tout-à-fait!  Il  lui  répugnait 
de  croire  l'humanité,  réduite  à  ramper  sur  les  traces  d'un 
passé  condamné  par  la  raison ,  quand  il  y  avait  tant  de  si- 
gnes précurseurs  d'un  âge  d'or  qui  ne  pouvait  manquer  de  s'ac- 
complir du  vivant  de  la  génération  dont  il  faisait  partie.  C'était 
là  son  erreur,  de  croire  ce  siècle  plus  prédestiné  qu'un  auti*e. 
Le  temps  ne  jette  pas  là  son  vieux  manteau  pour  en  prendre  un 
neuf;  il  se  contente  de  le  rapiécer.  Notre  existence  n'est  qa'm» 
point  de  la  ligne  infinie  du  progrès,  et  0  est  surtout  absunte  d'i- 
maginer qu'il  dépend  de  nous  d'accélérer  on  de  retarder  la  mar- 
che de  l'humanité  entière.  C'était  Ik,  du  reste,  de  la  part  d'Hol- 
grave,  une  fort  honnête  illusion,  dont  l'inévitable  expérience  de 
la  vie  tempérerait  assez  tôt  l'enthousiasme,  sans  opérer  une  ré- 
volution complète  dans  ses  sentiments.  11  conserverait  sa  foi  pre- 
mière dans  la  destinée  brillante  de  l'homme,  et  il  ne  l'en  aimerait 
que  mieux  lorsqu'il  sentirait  son  impuissance  à  agir  en  sa  iaveoi; 
On  l'a  dit  souvent:  l'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 

Holgrave  avait  peu  lu  ;  encore  était-ce  en  cheminant  à  travers 
la  vie  oîl  le  langage  mystique  de  ses  livres  se  mêlait  nécessaire- 
ment au  bavardage  de  la  multitude,  ce  qui  ne  les  rendait  ni  l'un 
ni  l'autre  plus  intellif;il)les.  Il  se  regardait  comme  un  penseur,  et 
il  avait  certainement  l'esprit  tourné  à  la  méditation  ;  mais,  ayant 
eu  à  découvrir  sa  voie,  ilétaitàpeine  arrivé  au  point  où  l'homme 
qui  a  reçu  de  l'éducation  commence  à  penser.  La  véritable  va- 
leur de  son  caractère  consistait  dans  cette  conscience  prophétie 
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.  que  qiuKii faisait eoDsîdémtoirtes ses vîdfisHiidespafl^ 

des  changements  de  vêtements.  EUe  résidait  aussi  dans  ce  calme 
enthousiasme  qui,  s'ignorant  lui-même,  ircn  communiquait  pas 
moins  sa  chaleur  h  tout  ce  qu'il  touchait,  et  dans  une  ambition 
voilée  à  ses  propres  yeux  comme  à  tous  les  autres,  ambition 
dont  à  un  moment  donné  les  géséreoies  iiipiilsioiiB  pouvaient 
luie  du  théorieieD  ie  ebampion  pratique  d'iule  cause.  En  ré- 
suMéy  par  sa  culture  tncoB|ilèle,par  sa  philosophie  excentrique 
.  et  nuageuse,  dont  Teipérience  de  la  Tie  cmnaiençait  k  contre- 
balancer certaines  tendances;  dans  son  zèle  chevaleresque  poul- 
ie bonheur  du  genre  humain  et  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des 
institutions  fondées  par  le  passé  avec  le  même  but;  dans  sa  foi  et 
dans  son  incrédulité,  dans  ce  qu'il  avait  et  dans  ce  qui  lui  maa- 
qoaity  Je  jeune  artiste  pouvait  être  considéré  comme  le  digne  re- 
présentant d'un  grand  nombre  de  ses  coaqpatrioles. 

n  eAt  été  diffioBe  de  tirer  son  hotNmopê,  HolgraTe  avait  très 
certainement  des  qualités  qui,  dans  le  monde  américain  où  tout 
est  à  la  portée  de  tous,  peuvent  conduire  à  une  position  sociale  ; 
mais  toutes  les  prévisions  de  ce  genre  sont  d'une  risible  incer- 
titude. A  chaque  pas  nous  rencontrons  des  jeunes  hommes  dont 
on  dit  des  merveiUes,  et  dont.  Tan  prochain,  on  ne  dira  plus 
mot.  L'effervescence  de  la  jeunesse  et  de  la  passion ,  les  pre- 
miers reiets  de  l'utteUigeUce  et  de  Fimaginatiott»  leur  donnent 
im  faux  brillant  qui  les  tronlpe  et  le  public  avec  eux.  Gomme 
certains  tissus ,  calicots ,  perses  on  indiennes»  fls  ont  dans  leur 
nouveauté  un  lustre  qui  ne  soutient  ni  le  soleil»  ni  la  pluie»  et 
qui  s'évanouit  après  le  premier  blanchissage. 

Holgrave,  ainsi  que  beaucoup  de  philosophes  de  son  âge  ,  se 
croyait  bon  physionomiste,  et  se  flattait  de  lire  dans  le  cœur  de 
Pbœbé  aussi  facilement  que  dans  le  premier  livre  venu  ;  mais 
ces  natures  transparûtes  troaipent  souvent  par  leur  phis  ou 
moins  de  profondeur.  Les  petits  cailloux  placés  aii  fond  d'une 
claire  fontaine»  sont  parfois  bien  plus  loin  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine. 

Quelle  que  ftlt,  du  reste,  ropinion  d'Holgrave  sur  la  capacité  de 
Phœbé,  la  manière  iuleliigente  dont  elle  Téroutait,  le  charme 
silencieux  de  sa  personne  Tentrainaient  à  parler  longuement  et  à 
cmur  ouvert  de  ses  idées»  de  ses  projets.  11  sortait  peu  à  peu> 
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encaiMtiitaTecdle^  étuon  labteel8aii||iAmd;  soo  teint  se  co- 
lorait, sonofl  itelBiit,  tt  robatiiHifr  ipii  I»  awnrit  ngardés 

à  travers  la  haie  n'aurait  pas  manqué  de  les  prendre  pour  des 

amoureux. 

Phœbé  finit  par  demander  au  jeune  artiste  comment  ii  arait 
iaitla  coimaiwanoe  de  sa  cousine  Hepzibah,  «t.aojiuiiefit  il  était 
venu  se  kger  dam  la  Maison  des  S^t-Pignons.  Sans  répondre 
directement  à  cette  qnnili€B>  il  ■hMÉanna  fAienir,  ^i  était  le 
thêHK  de  son  dîmors,  pour  parler  4e8  înlnenoes  dn  taeé»  su- 
jets plos  étroitement  liée  qn^on  me  penae»  l'an  élBMt»  en  quel- 
que sorte,  la  réverbération  de  l'autre, 

a  —  îVe  nous  débarrasserons-nous  jamais  du  Passé?»  s'écria- 
t-il  dans  un  subit  accès  d'humeur  noire.  «  Le  Passé  pèse  sur  le 
Présent  eomme  ai  un  jeune  géint  était  condamné  à  puiser  tonte 
sa  force  en  portant  smr  ses  épiuiis  le  caiwm  4e  son  aïeul  tpÀ 
devrait  être  enterré  depuis  lmg>4mÊfiê^  Senwa-nous  les  «sdaven 
dn  talé  ou  pinidt  de  la  mort,  dès  notre  UBlrée  dans  ia  vieT 

•  Votre  langage  est  Iwt  effimfaat»  *  dk  Biimlié»  c  et  je  ne 
comprends  pas  bien  votre  pensée. 

»  —  Voulez-vous  des  exemples?  »  continua  Hoigravc  pous- 
sant  plus  loin  le  paradoxe,  t  Un  homme  mort,  s'il  a  fait  son  tes- 
tament, ne  diqpose-t-il  pas  de  richesses  qui  ne  lui  ap|)arUeancBt 
past  S'il  meurt  intesttt,  c'est  d'àprès  les  règles  fiiées  par  d'an- 
tres hommes»  morts  dipnb  Men  ptas  long^tsiiipSy  que  sa  ftmne 
est  répartie.  Ce  sont  des  morte  fui  siègent  sur  tous  les  bancs 
des  juges.  Eui  seuls  do  moins  y  Tendent  les  arrêts;  les  juges 
rivants  ne  font  que  se  conformer  à  la  vieille  jurisprudence.  Nos 
meilleurs  livres  sont  écrits  par  des  morts.  Ce  sont  leurs  bons 
mots  qui  nous  font  rire  au  théâtre;  c'est  leur  verve  tragique  qui 
noQs  fait  pleurer.  Nous  soufrons  des  maladies  pbysifues  et  mo- 
rales des  morts»  et  nous  mourons  des  remèdes  infenfés  par  des 
docteurs  que  la  terre  a  depuis  des  sièdes  mtouvertt  conune  elle 
recoutre  tons  les  jours  leurs  béfues  posthumes.  C'est  d'iqpits 
les  formes  et  les  croyances  des  morts  que  nous  adorons  aussi  le 
Pieu  vivant.  Toutes  les  fois  que  nous  voulons  agir  spontané- 
ment, la  main  glacée  d'un  mort  nous  barre  le  passage.  De  quel- 
que côté  que  se  tournent  nos  yeuK^  le  spectic  du  Passé  se 
dresse  devant  nous  et  nous  glace  le  coeur;  — il  faut  que  nous 
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soyons  morts  nous-mêmes  pour  exercer  quelque  influence  sur 
un  monde  qui  ne  sera  plus  notre  monde,  mais  celui  d'nn(»  autre 
génération  dans  les  faits  et  gestes  de  laquelle  nous  n'aurons  pas 
l'mbre  de  dreit  d'intervenir.  Ënfln  nous  vitons  dans  la  maison 
des  morts,  —  par  exemple  nous,  ki,  dans  cette  viellie  Maison 
des  Sepi-Pignoas» 

»  ^  Bt  pumrqnoi  pas»»  dit  PlicAé  en  sonnant  tristement» 
fl  si  nons  nous  y  trontoos  Men9 

-  »  —  Mais  nous  vivrons  asseï  vieux,  »  poursuivit  Tartisle 
exalté  par  le  paradoxe  ,  <  nous  vivrons  assez  vieux  pour  voir  le 
jour  où  riiomme  ne  bâtira  plus  sa  maison  pour  sa  postérité.  Et 
pourquoi  le  férait-fl  ?  Aatant  vaudrait,  à  mon  avis,  se  faire  faire 
des  iMèfts  de  cmr,  de  gvtt»*pérelui  »  do  la  matière  la  pins  d«ra«> 
ble,  poor  cpM  nos  srrièfo-p0tits-4îls  les  endossent  sucoessivo- 
ment  et  fassent  absolument  la  même  figure  que  nons  dans'  le 
mortde.  Bi  eimque  génération  bâtissait  ses  propres  babitations, 
ce  seul  changement,  peu  important  en  apparence,  impliquerait 
la  réforme  de  la  plupart  des  abus  dont  la  société  se  plaint.  Je 
ne  vois  pas  non  plus  pourquoi  on  bâtirait,  de  matériaux  aussi 
durables  que  la  brique,  nos  édifices  publics»  nos  capitales»  noa 
tribonaux,  nos  bdtels-de^e  Quel  mal  y  anraii-il  à  ce  qn*il8 
tombossentenrttittesfsnslesvii^ansiaveftissantidttsila  nation 
qd'il  est  temps  d'enminer  et  de  riUmner  les  tnstitniions  qu'ils 
symbolisent  t 

»  —  Vous  détestez  donc  tout  ce  qui  est  vieux?»  demanda 
Pbttîbé  qui  semblait  un  peu  bouleversée  par  cette  philippique. 
<  L'idée  seule  d'un  monde  où  tout  changerait  ainsi  me  fait 
tosrnerja  tSte. 

>  —  Àssorémevty  >  ntpcndit  Hvigraive,  «je  n*aime  rien  de  ee 
qui  tombe  de  réimÊê,  pas  nUme  éetm  IMsendesSept-Pignons. 
Groyei*¥008  qu'il  sois  fâm  sain  de  lôm  sons  celte  vieille  ebar- 
pstttede  botoiielr«leperle  temps  et  si  biwiidc  inn^une  mônsse 

verdoyante  la  recouvre  en  beaucoup  d'endroits?  L'intérieur  est 
bien  plus  lugubre  encore.  Je  crois  voir  sur  ses  lambris  la  cris- 
tallisation de  l'haleine  humaine  qui  s'y  est  péniblement  exhalée 
depuis  tant d'annéesdans  l'ennui etladouleur.  Le  feu  seul  peut  pti- 
Jtfier  cette  maifom,  mois  il  fiindtait  poor  cela  la  rédu  ire  en  cendres, 
»  —  Miséricorde  J  »  interrompit  Phœbé»  «  brûler  la  maisoïi 


182  LES  DEUX  FAMILLES. 

et  où  irionsHioas  vivre  îVouMême^  pourquoi  rhabitez-vons^ 
61  vous  la  halsseï  tant? 

»  —  Oh  !  j'y  poursuis  mes  études,  »  répliqua  Holgrave.  «  Celle 
uiai-^on  me  représente  précisément  cet  odieux  et  abominable 
Passé  contre  lequel  je  déclamais  tout  h  Theure.  Si  je  l'habite, 
c'est  pour  mieux  la  connaître  et  mieux  la  haïr.  Avei-vous  jamais 
entendu  parler.  Miss  Plicebé,  de  l'histoire  du  sorcier  Maule  et 
de  ce  qui  se  passa  entre  lui  et  votre  arrière-trisaïeul? 

9  —  Ouij  il  y  a  long-^eaqw,  »  dit  Pluebé»  c  que  j'en  ai  enten- 
du parler  par  mon  père,  et  ma  cousine  Hepxibah  m'a  aussi  ra- 
conté cette  histoire  depuis  queje  suis  ici.  Elle  semble  croireqne 
tous  les  malheurs  de  la  famille  datent  de  là.  Et  vous,  Monsieur 
Holgrave,  vous  paraisse/  le  croire  aussi?  Comment,  vous  qui 
rejetez  tant  de  choses  dignes  de  croyance»  pouvez-vous  i^outer 
foi  à  cette  superstition? 

»  —  Ce  n'est  point  une  superstition»  »  dit  l'artiste  d'un  ton 
grave,  «  car  cette  tradition  s'appuie  sur  des  frits  positifo»  et  j'y 
vois,  dans  tous  les  cas,  l'application  d'une  grande  théorie  mo- 
rale. C'est  ici  môme  que  le  vieux  colonel  Acton  voulait 
que  sa  postérité  s'accrût  et  multipliât  dans  l'abondance  de  tous 
les  biens  et  dans  le  bonheur,  durant  une  série  interminable  d'an- 
nées. £h  bien  !  sous  ces  voûtes,  au  contraire,  n'ont  cessé  de  ré- 
gner les  remords  de  conscience,  les  amers  désappointements,  is 
discorde  entre  parents,  l'adversité,  la  mort  sous  «ne forme 
étrange,  les  noirs  soii^ft^ns,  les  plus  lamentables  disgrâces.  A 
mes  yeux,  toutes  ces  calamités  ont  eu  pour  commune  origine 
Tardent  et  insensé  désir  du  puritain  de  fonder  une  famille.  La 
même  idée  se  retrouve  au  fond  de  presque  tout  le  mal  que  font 
les  hommes.  Tous  les  demi-siècles,  au  plus  tard,  les  familles  de- 
vraient se  fondre  dans  la  grande  et  obscure  masse  deThumanité 
et  oublier  leurs  ancêtres.  Le  sang  humaîn,  pour  se  conserver 
pur  et  frais,  doitconrir  dans  des  vaisseaux  cachés  comme  l'eau 
d'un  aquédu6  dans  des  luyani;  souterrains.  Ainsi  la  famille 
ActOD,  —  pardonnez-moi ,  Miss  Phoébé,  mais  je  ne  pois  me  rési- 
gner à  vous  croire  de  cette  famille,  — sans  avoir  unegénéalogie 
bien  vieille,  au  moins  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ,  a  déjà  assez 
duré  ])0(ir  que  tous  ses  membres  soient  devenus  plus  ou  moins 
lunatiques. 
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»  —  Merci  du  compliment!  v  dit  Phœiié>  «  vous  traitez  ootre 
fionille  sans  trop  de  cérémonie. 

»  — >  Je  dis  la  vérité  à  une  personne  faîte  pour  la  comprendre  ; 
et,  je  le  répète»  je  ne  pois  vous  croire  une  Acton.  L'auteur  de 
tout  le  mal  semble  s'être  perpétué  lui^même^  et  se  promène  en« 
core  dans  les  rues ,  ou  du  moins  son  portrait  frappant  au  phy^ 
sique  et  au  mornl,  qui  ne  manquera  pas  de  transmettre  à  sa  pos- 
térité un  aussi  riche  et  un  aussi  maudit  héritage.  Vous  rappelez- 
vous  l'épreuve  daguerrienne  que  je  vous  ai  fait  voir  et  sa  res- 
semblance avec  le  vieux  puritain. 

»  —  C'est  étrange,  en  vérité  1  »  murmura  Phoebé  en  partie 
alarmée ,  en  partie  disposée  à  rire,  c  Pourvu  que  la  folie  des 
Actons  ne  soit  pas  contagieuse. 

»  —  Je  vous  comprends,  »  dit  l'artiste  dont  la  fougue  se 
calma  et  dont  le  front  se  désassombrit.  «  Je  me  crois  un  peu  fou 
moi-même.  Depuis  que  j'habite  un  des  pignons  de  la  maison, 
je  suis  poursuivi  par  le  souvenir  de  cette  légende  à  ce  point  que» 
pour  m'en  débarrasser,  j'en  ai  jeté  sur  le  papier  un  épisode  que 
j'ai  l'intention  de  publier  dans  un  recueil  périodique. 

»  — Vous  écrives  donc  dans  les  Revues?  »  demanda  Pbcebé 
tome  surprise. 

€  —  Comment,  vous  ne  le  savez  pas?  »  dit  en  riant  Holgrave. 
«  Ce  que  c'est  que  la  renommée  littéraire!  Mon  nom  a  été  pour- 
tant imprimé  bieu  des  fois.  Il  a  dû  franchir  l'Atlantique  sur  plus 
d'une  couverture  bleue,  jaune  ou  verte.  Voulez-vous  m'écouter?» 

£t  en  parlant  ainsi,  il  tira  de  sa  poche  un  petit  manuscrit,  qui 
n'était  pas  là  sans  préméditation. 

«  —  Pourvu  que  l'histoire  soit  courte,  t  dit  Phœbé,  c  je  vous 
écoute  ;  mais  les  rayons  du  soleil  couchant  dorent  déjà  les  Sept- 
Piguoiis.  » 

GHAPITBEXUL 
Allée  Actoa. 

Blalbien  Maule,  le  charpentier,  reçut  un  jour  de  l'honorable 
M.  Gervais  Acton,  un  message  réclamant  sa  présence  immédiate 
dans  la  Maison  des  Sept-Pignons. 
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€  Et  que  me  veut  votre  mattre?  s  dU  le  jeune  charpentier 
(car  flfathiea  Biaule  était  jeune)  an  nègre  de  M.  Actoo.  «  La 
fttaison  a  sans  donte  besoin  de  réparation»  sans  qu'il  5  ait  de  la 
faute  de  mon  père  qui  Ta  bâtie.  Je  calculais  dimancbe  dernier, 

sur  la  pien'e  tumiilaire  du  colonel,  que  la  maison  doit  avoir  fft** 
jonrd*hui  trente-sept  ans.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonoaut  si  la  toi- 
ture était  un  peu  endomuïag(^e. 

»  —  Je  ne  sais  ce  que  désire  le  maUre»  •  dit  Scipion  ,  dont  je 
traduis  le  patois  particulier  aux  nègres.  «  La  maison  est  boÉae 
et  le  colonel  s'y  trouvait  bien,  car  il  y  revient;  ce  qui  est 
très  mal  à  lai.  Pourquoi  faire  petir  à  vn  pauvre  nègre  comme 
mnî 

»  —  Ami  Scipion;  dites  à  votre  maîti'e  que  je  vais  venir,  »  re- 
prit le  charpentier  en  riant.  «  S'il  veut  du  bol  et  hou  ouvrage,  je 
suis  son  lionime.  ^'ous  dites  donc  que  la  maison  est  hantée  par 
les  esprits.  Dam,  il  faut  un  plus  habile  charpentier  que  moi  pont 
leur  fermer  tonte  entrée  et  toute  issue.  Quand  Tombre  du  colo^ 
nel,  »  mnrmura-t'-i}  tout  bas»  <  ne  reviendrait  (ms,  jamais,  tant 
qu^il  y  aura  pierre  snr  pierre»  mon  grand-père  le  sorcier  ne  lais*, 
sertf  les  Aètons  en  paix  dans  la  Maison  des  Sept-Pignons, 

»  — Que  marmottez-vous  lA,  maître  Mathieu  Maule?  *  dc^ 
manda  Scipion.  «  £t  pourquoi  me  regardez-vous  d'un  air  si 
sombre  ? 

t  —  C'est  qu'apparemmeut  je  me  mire  dans  ton  visage»  *  fé^ 
piiqua  le  charpentier,  c  Va  dire  à  ton  mattre  qu'on  y  va,  et  si 
par  hasard  tH  vois  Miss  Alice»  sa  fille»  préseMe-kn  les  bomblea 
respects  de  Mathieu  Maule.  Elle  est  reveme  d'Italie  pie»  bellé 
eneorcf  et  plus  Ifii^  ;  meis  peu  impotte ,  on  dit  qti'dle  a  on  bon 
cœur,  i 

t  —  Élever  les  yeux  jusqu'à  ma  maîtresse  !  »  murmurait  Sci- 
pion en  s*en  allant,  •  oser  la  juger,  lui,  un  vil  charpentier,  quand 
moi»  le  laquais  de  la  maisou»  je  baisse  les  yeux  devant  ellel 
L'impertinent  î  » 

U  convientde  faire  obséder  que  Mathieu  Maule»  le  charpentier» 
était  un  homme  incompris  et  peu  aimé  dans  la  ville.  On  n'avait 
rien  à  lui  reitfècber  sous  le  rapport  de  Tbomiéteté  et  de  fMii- 
Icté  dans  son  métier,  mais  il  avait  un  ca^acf^re  et  des  allures  qiil 
u'allaient  pas  à  tout  le  monde»  et  puis  c'était  le  descendant  d'un 
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wtmkit,  ihin^ailM  IfftlMflilfMiie»  noit  sot  légftet  oft  lé  ver* 

tnenx  goavmedr  Pliipps,  deisâtanu  juges  et  de  cofisciencieox 
jorés  y  avaient  envoyé  tant  d'autres  mécréants,  pour  affaiblir 
d'autant  la  puissance  du  diable.  On  s'était  bien  aperçu  depuis 
que  le  ministre  Cottou  Mather  et  ses  pieux  confrères^  instigateurs 
de  la  eroisade,  avaient  plutôt  servi  Satan  qae  Bteo  m  cette  occur*» 
rafce»  mais  la  aénoife  des  vietinei  n'en  rdsta  pas  boîm  l'objet 
dr«M  sopentHiem  liomiir.  Les  iMriMoèon  les  avait  Jeiéesà 
kl  hâle^  dané  le  erami  dies  mImm,  sTeomient,  diiattHm,  tontes 
les  nuits.  Le  fkm  Matilien  Maule,  en  particurMer,  ne  se  faisait 
fMM  éempule  de  sortir  de  la  sienne  comme  un  homme  ordinaire 
sort  du  lit,  et  de  venir  s'installer  à  minuit  dans  la  Maison  des 

Sept-Pignons,  se  regardant  tonjonrs  comme  possesseur  légitime 
da  Ml. 

D  eonrailsai'  le  jeune  Mathieu  Manie  tontes  sortes  de  bruits 
Wànges  et  ^  Mtctî  probid4ement  la  ntae  source.  On  le  pré- 
fendafit  éiMié  du  singdier  ponTOîr  dinterrenir  dans  les  songes  et 
d'en  régler,  pour  ainsi  dire,  la  mise  en  scène.  On  parlait  aussi 
beaucoup,  parjni  ses  voisins  et  surtout  parmi  ses  voisines,  de  la 
fascination  de  son  regard.  Il  pouvait,  assurait-on,  forcer  les  gens 
à  penser  comme  lui  ;  il  les  soumettait  au  joug  de  sa  volonté  et 
ks  envoyait,  si  tel  était  son  bon  plaisir,  porter  des  messages  à 
sdfi  grandira  dans  le  monde  des  esprits.  On  ^Hsait»  enfin»  <iu'il 
diMftit  lé  miUvaîB  esU  et  qu'il  dépendait  ée  M  ééMtë  périr  lebM 
jMer  kl  nl^  on  dedesséeher  lespefHs  enduits  comme  des  mo^ 
mies  égyptiennes.  Mais^  au  résumé,  ce  qui  nuisaftfephis  au  jeune 
charpentier,  c'étaient  la  réserve  et  la  froideur  de  ses  manières^ 
son  absence  obstinée  de  l'église  et  le  soupçon  d'bérésie  en  mâ^ 
tières  religieuses  et  politiques. 

^rès  avoir  reçu  le  message  de  M.  Gervais  Ac(on>  le  charpen<» 
Hkst  àébefà  roiimge  qu'il  ^ail  dans  les  mains  et  se  dirigea 
presque  aussMi  vers  la  Ihison  des  Sepf-tfigoons.  Le  preptlétnittt 
netuel  avnitprîs  eetie  mafeotten  dégodt  dès  l'enfiMce  et  depuisfi 
ttOfrt  suMte  de  son  grand-père,  au  moment  où,  s'élançant  sur  ses 
genoux,  il  n'avait  plus  trouvé  qu'un  cadavre.  Parvenu  à  l'âge  mûr, 
M.  Gervais  Aclou  avait  visité  l'Anf^leterrr  où  il  s*(''tait  marié  à 
une  femme  riche,  et  depuis  il  avait  passé  un  grand  nombre  d'an- 
nées dans  la  mère-patrie  ou  dansdiversdseapitalesdu  eontineni 
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eoropéen.  La  maison»  pendant  son  abeenee»  a?ait  été  confiée  ans 
soins  d'un  parent  qui  l'avait  parfirîteaient  entretenue. 

Au  moment  où  pamt  Mathieu  Haide»  font  annonçait  la  pré- 
sence d'une  nombreuse  famille  dans  le  manoir  des  Sept-Pignons. 

Une  charrette  chargée  de  bois  de  chauffage  entrait  dans  la  cour, 
et,  sous  porche  de  la  maison,  une  très  grosse  femme,  la  cuisi- 
nière ou  la  femme  de  chaîne»  marchandait  des  dindons  et  autres 
volatiles  apportés  par  des  paysans.  A  travers  les  fenêtres  entre- 
bftillées  du  res-de-chaussée»  on  voyait  circuler  çà  et  là  une  £emme 
de  chambre  coquettement  vêtue  ou  une  esclave  à  la  figure  d'ébène. 
Aune  croisée  toute  grande  ouverte  do  second  étage»  sur  quelques 
pots  de  fleurs  rares  et  délicates,  des  fleurs  eiotiqnes  sans  doute, 
maïs  qui  n'avaient  jamais  connu  de  soleil  plus  sympathique  que 
cchii  de  l'automne  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  se  tenait  penchée 
une  jeune  femme,  belle  et  délicate  comme  ces  fleurs.  Sa  présence 
donnait  une  grâce  indéfinissable  à  un  édifice  très  massif  et  très 
prosaïque  en  luinniême»  très  propre  à  servir  d'habitation  à  un 
patriarche  qui  eût  occupé  un  des  pignons  et  logé  ses  eniànts  dans 
les  six  autres;  la  grande  cheminée  du  centre  eût  symbolisé  le 
cœur  hospitali^  do  vieillard,  répandant  la  chaleur  autour  de  loi 
et  faisant  un  grand  tout  des  sept  parties. 

Le  cadran  solaire  de  la  façade  marquait  trois  heures. 

f  —  Toujours  exact  I  »  dit  le  charpentier.  «  Posé,  à  ce  que 
m'a  raconté  mon  père,  une  heure  avant  la  mort  du  colonel,  il  y 
a  trente-sept  ans  qu'il  fonctionne  sans  le  secours  d'aucun  horloger 
et  sans  que  le  temps  le  devance  jamais  ou  le  laisse  en  route.  » 

Un  simple  artisan  comme  llalhieu  Manie  aurait  dû  entrer  par 
la  porte  de  derrière  destinée  au  service  de  la  maison,  ou  tout  an 
plus  par  la  petite  porte  où  les  fournisseurs  et  les  petits  marchands 
frappaient.  Il  n'en  fit  rien,  car  il  avait  autant  d'orgueil  que  de 
raideur  dans  le  caractère  ;  son  cœur  était  plein  d'une  rancune 
héréditaire  contre  les  Actons  et  il  se  croyait  toujours  sur  un  sol 
dérobé  à  son  aïeul.  Ce  fut  donc  par  le  principal  porche  de  la 
liaison  des  Scpt-Pignons  qu'il  entra»  après  avoir  secoué  le  mar- 
teau de  façon  à  réveiller  les  morts. 

Scipion  accourut  en  tonte  hâte,  croyant  ouvrir  à  un  grand  per- 
sonnago,  et  sa  surprise  à  la  vue  du  charpentier  lui  fit  faire  une 
4e  ses  plus  laides  grimaces. 
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c  —  lie  TOiiàl  »  dit  Maole  d'u  ton  d  impérieox  qu'il  cou- 
pait eoort  à  toote  réflexion.  €  IleneMiot  devent  votre -mittre.  » 

A  Tinstant  où  il  entrait,  les  soos  d'une  douce  et  mélancolique 
musique  vibrèrent  dans  le  corridor.  Ils  venaient  d'une  des  cham- 
bres du  premier  étage.  C'étaient  les  sons  du  clavecin  qu'Alice  avait 
apporté  d'au-delà  des  mers.  La  belle  Alice  consacrait  ses  loisirs 
de  jeune  Me  aux  fleurs  et  &  la  musique.  Les  fleurs  se  fanaient 
Tite  et  ses  chants  étaient  le  plus  soufcnt  tristes.  Alice  elle-même» 
avec  son  éduealion  étrangère»  ne  pouvait  aimer  le  genre  de  vie 
auquel  la  Noufellfr-ADgIeterre  la  condamnait  alors  ;  rien  de  beau 
ni  de  gracieux  ne  pouvait  se  développer  au  milieu  de  cette  at- 
mosphère rude  et  matérielle. 

La  pièce  où  se  tenait  M.  Gervais  Acton  était  un  petit  salon 
ouvrant  sur  le  jardin,  et  dont  les  fenêtres  étaient  en  partie  om- 
bragées par  le  feuillage  des  arbres  fruitiers.  M.  Acton  l'avait  fait 
garnir  de  meublea  élégants  et  sonqytneux,  venus  pour  la  plupart 
de  Paris.  Chose  rare  à  cette  époque»  le  plancher  était  couvert 
d'un  tapis  si  richement  et  si  habilement  tissu  qu'il  semblait  Jon- 
ché de  fleurs  vivantes.  Dans  un  coin  s'élevait  une  statue  de  mar- 
bre représentant  une  femme  parée  de  sa  seule  beauté  ;  quelques 
tableaux  anciens  décoraient  les  murs.  Près  du  foyer  se  trouvait 
un  magnifique  sécretaire  d'ébène  incrusté  d'ivoire.  Ce  meuble 
antique,  acheté  à  Venise  par  li  Acton,  renlEermait  sa  collection 
de  médailles»  de  monnaies  anciennes  et  toutes  les  curiosités  pré- 
cieuses qu'il  avait  recueillies  dans  ses  voyages. 

Malgré  ces  décorations  variées,  la  salle  conservait  son  carac- 
tère primitif:  son  plafond  abaissé,  son  lourd  sommier  transversal, 
sa  grande  cheminée  couverte  de  vieux  carreaux  de  faïence  hol- 
landaise. Deux  autres  objets  contrastaient  encore  avec  l'clégaiice 
moderne  de  l'ameublemenL  Le  premier  était  une  vaste  carte  ou 
plutdtle  plan  d'un  grand  territoire»  plan  dressé  depuis  bien  des 
années»  noirci  par  la  fumée  et  ponant  çà  et  là  l'empreinte  de 
doigts  humains.  L'antre  était  le  portrait  d'un  vieillard  an  front 
sévère,  vêtu  en  puritain.  Ce  portrait,  rudement  peint,  mais  avec 
une  hardiesse  de  touche  pleine  d'effet,  avait  quelque  chose  de 
saisissant. 

Assis  h  une  petite  table,  près  d'un  feu  de  charbon  anglais  , 
M.  Acton  buvait  il  petits  traits  une  tasse  de  café  brûlant,  son 
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iMrenTage  fiiiToif  depuis  son  fléjMr  es  France.  C'était  un  homme 

d'un  âge  mûr  et  un  fort  bel  homme  atec  m  perraque  bouclée. 
Il  portait  un  habit  de  velours  bleu  galonné  sur  toutes  les  cou- 
vres, et  la  lueur  du  feu  faisait  resplendir  son  gilet  brod<''  de 
fleurs  d'or.  A  rentrée  de  Scipion  introduisant  le  charpentier, 
M.  Acton  tonna  en  partie  la  téteromia  reprit  iaunédiatemettr 
sa  première  poeillon  et  aehem  lentement  sa  tasse  dé  calé  sans 
prendre  garde  an  noaveaii*tenn. 

Maule  approcha  jusqu'au  foyer  et,  se  tenait  en  fiioe  de 
M.  Acton  :  «  Vous  m'avez  envoyé  chercher,  »  dit-il,  t  me  toîci  ; 
mais  veuillez  m'expliquer  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  votre  service, 
car  j'ai  de  la  besogne  aussi  chez  moi. 

»  —  Ah  i  psffdon^  >  fit  M.  Acton  avec  un  calme  parfait  c  Je 
n'entends  pas  TOUS  prendre  votre  temps  sans  le  payer.  Vous  voiift 
appelés,  je  crois,  Maule^  Thomas  on  Mathieu  Maule?  Vous  êtes 
le  ills  on  le  petit-Als  du  eharpentler  qui  a  bàtl  cette  maisenl 

»  Et  le  petit-4U8  do  premkr  et  légitime  propriétaire  dm 
sol,  •  répliqua  Maule. 

«  —  Je  connais  la  diflîculté  à  laquelle  vous  voulez  faire  allu- 
sion, »  reprit  M.  Aclon  avec  le  plus  parfait  sang-froid.  «  Je  sais 
que  mon  grand-père  dut  procéder  contre  le  vôtre  ;  mais  il  y  a 
chose  jugée,  comme  on  dit...  jugée  par  l'autorité  compétente,  c« 
dernier  ressort  et  sans  i^pelb  Ce  sujets  cependant,  se  rattache  à 
celui  dont  j'ai  à  fons  entretenir.  Vous  ufea  entendu  paifer,  je 
suppose,  des  droits  que  notre  iinrille  a  flit  l«iloir,  depuis  mon 
grand-père,  sur  un  vaste  territoire  dans  l'Eai î 

»  —  Oui,  souvent,  »  répondit  Maule  avec  un  sourire  sar- 
donique. 

«  —  Ces  droits,  »  ajouta  M.  Acton,  «étaient  sur  le  point  d'être 
reconnus  à  l'époque  du  décès  du  colonel.  Ce  n'était  plus  qu'une 
question  de  fsrmalfftés  légales^  Le  colonel  en  jugeait  ainsi  et  ja-» 
mais  homme  ne  se  paya  moina  d'Iliusiees*  A  résumé.  Je  crois, 
et  leus  ISB  Jnriteonsafces  que  j'ai  eoUsnliée  pensent  tMMnr  moi,^ 
qu'noe  pièce  importante  du  procès,  un  document  sAwê  en  sà 
possession,  doit  avoir  disparu. 

«  —  C'est  très  probable,  »  dit  Mathieu  Maule  avec  le  même 
même  sourire  ;  <  mais  en  quoi  un  pauvre  charpentier  comme 
moi  peut^l  vous  être  utile  en  cette  affaire? 
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>  —  Peit'jfiire  beaucoup  plus  que  y%w  w  pentes,  t  répondit 
M.  ActfiB. 

Une  longue  conversation  s'engagea  alors  entre  les  deux  inter- 
locuteurs. La  tradition  populaire  semblait  établir  une  mysté- 
rieuse telation  entre  la  famille  des  Maules  et  les  prétenUons  des 
ActOBS  au  Taste  territoire  dans  l'Est.  On  disait  souvent  que  le 
eoreitr  Vwnài,  eo  -déHnitiMy  eoporlé-fMr  le  colonel  poritein,  œr 
aiédwMge  d'nn  on  deni  aeree  de  lerre  il  loi  avait  enlevé  lei 
mes  d^one  immense  propriété.  Une  bonne  vieille»  morte  tont  ré- 
<:eniment ,  avait  dit  à  qui  voulait  l'entendre,  que  le  document 
tant  cherché  était  caché  dans  la  tombe  do  Maule  et  serré  dans 
la  main  du  squelette  comme  dans  un  étau.  (.e  que  AT.  Actoo  ne 
raconta  pas  au  charpentier,  c'est  que  la  famille  avait  fait  vérifier 
le  lut  et  qwdf  ehoee  étrange  1  la  nutto  du  squelette  avait  dîqparn. 
La  tfadition  ne  s'arrêtait  pas  là,  ot  M.  Action  loHoême  se  rap- 
pelait lèrtblen  qne  le  ptee  dn  ebarpenlier  avait  eu  quelque  ou- 
vrage à  achever  la  veille  on  le  matin  même  de  la  mort'dn  «olo- 
nel,  dans  la  chambre  où  ils  se  tronvaient  en  ce  moment  et  où 
beaucoup  de  papiers  étaient  épars  sur  une  table. 

Mathieu  Maule  comprit  l'iosinuatioo  et  sourit  plus  ironique- 
ment encore. 

m  ^  Mon  pte  était  Incapable  de  tien  aonstraire,  t  dit-il> 
«  même  au  spollaasnrde  sa  fanille. 

•  —  Msn  intente,  >  veprlt  IL  Aeten  sFree  le  même  sang- 
froid  banlaln,  cn*est  rien  asofais  que  de  me  peendre  de  mot 

avec  vous,  »  et  il  fit  alors  les  plus  belles  promesses  au  charpen- 
tier s'il  pouvait  par  quelque  indication  conduire  à  la  découverte 
d'un  titre  si  précieux. 

Loog-temps  le  charpentier  fit  la  sourde  oreille ,  mais  voyant 
M.  ActoD  s'exalter  de  plus  en  pins,  il  finit  par  loi  demander  si  en 
Monr  dn  titre,  supposé  qn'on  pat  le  déoonvrlr,il  Ini  rendrait  le 
asMBnin  priautivement  oosnpé  porsoo  grand-père  et  la  Maison 
des  Scpl  Pignons  par-desnsle  mandié. 

M.  Acton  regarda  le  terrible  portrait  ffû\  semblait  froncer  le 
sourcil  et  serrer  le  pommeau  de  son  épée  :  «  Abandonner  cette 
maison  î  »  s'écria-t-il  ;  «  mais  si  j'y  consentais ,  mon  grand-])(M  e 
descendrait,  je  crois,  de  son  vieux  cadre  noirci.  U  sortirait  de 
sa  tombe. 
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9  —  Penses-voiis,  ^  dit  le  cbarpeotier»  c  qii'O  y  ait  jamais 
tranquillement  dormi?  Du  reste  tous  êtes  libre  de  coasentir  m 
de  refaser.  » 

Cet  ultiitiatumdonna  à  refléchir  à  M.  Acton.  Personnellemeut 
il  tenait  peu  à  une  maison  qui  lui  rappelait  des  souvenirs  peu 
agréables.  Son  lon^  séjour  dans  les  pays  étrangers  et  Thabitude 
qu'il  avait  prise  de  fréquenter  les  châteaux  de  raristocratie  an^ 
^ise,  les  palais  de  marbre  de  Tltalie,  lui  iaisaient regarder  avec 
on  dédain  voisin  du  mépris  rbomblé  et  incommode  manoir  des 
Sept-Pi|pions.  S'il  parvenait  d'ailleurs  à  se  l^re  meure  en  pos- 
session do  territoire  en  Ktige ,  son  dessein  était  de  retourner  en 
Angleterre  où  son  immense  fortune  lui  permettrait  d'aspirer  h 
tout.  M.  Acton  avait  aussi  sa  monomanic,  c'était  celle  de  parve- 
nir aux  plus  hautes  dignités  de  l'empire  britannique ,  d'être  un 
jour  lord  Acton^  duc  de  W'aldo  ou  de  toute  autre  chose.  De  pa- 
reils rêves  s'accommodent  mal  des  solives  enfumées  d'un  plafond 

«  —  Eh  bien  I  soit»  Manie,  »  lut  dit-il  avec  la  même  funiliarilé 
de  grand  seigneur  en  expectative.  «  Donnes-moi  la  pièce  en 

question  et  la  Maison  des  Sept-Pignons  est  à  vous.  » 

Le  pacte  fut  signé  et  scellé,  séance  tenante. 

c  —  Ce  n'est  pas  tout,  »  dit  Maule,  c  je  ne  puis  rien  sans  ïia- 
tervention  de  Miss  Alice.  Veuillez  la  faire  appeler. 

9  —  Soit,  1  dit  encore  IL  Acton  dissimulant  de  son  mieux  la 
surprise  que  lui  causait  cette  demande,  t  Nous  allons  déraniser 
Miss  Alice  qui  touche  &k  ce  moment  du  clavecin  «  comme  vous 
Tentendez;  mais  qu'il  soH  fait  selon  votre  désir,  t 

Mîss  Alice,  aussitôt  mandée,  ne  tarda  pas  à  paraître.  Jamais 
femme  ne  se  distingua  davantage  de  la  masse  vulgaire  par  soa 
port  et  son  grand  air.  L'angélique  douceur  de  sa  physionomie 
rachetait  au  centuple  ce  que  son  extérieur  avait  peut^tre  de 
trop  imposant;  Maule  ne  crut  voir  que  Porgueil  sur  son  fMA, 
et  il  se  sentit  profondément  blessé.  «  Cette  altière  demoiseUe^  » 
murmnra-t-il  tout  bas^  t  est  cependant  pétrie  dn  même  JImon 
que  moi.  » 

Alice  s'arrêta  à  quelque  distance,  regardant  d'un  air  un  peu 
surpris  le  charpentier ,  dont  la  veste  de  velours  vert  et  la  règle 
qu'il  tenait  en  main  annonçaient  la  profession. 
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€  —  Alice,  t  loi  dit  900  père,  c  ce  jeuoe  lionuoe  eiC  Hi  Ma- 
thieu Maule,  charpentier  de  père  en  fils.  11  peut  nous  être  fort 
utile,  et  il  vient  de  me  promeltre  qu'il  m'aiderait  à  découvrir 
un  parchemin  dont  nous  sommes  grandement  en  peine.  Vous 
m'obligerez  donc,  Alicie,  en  répondant  aux  questions  qu'il  dé-< 
sire  TOUS  adresser* 

»  — -  £n  préseoee  de  TOtre  père,  IUbs  Alice,  •  dit  Mathieu  • 
Maule. 

«     Je  sois  prête  à  loi  répondre,  mon  père. 

»  —  Seulement,  •  ajouta  le  charpentier,  a  j'exige  de  vous. 
Monsieur  Acton,  un  profond  silence.  Si  vous  m'interrompez, 
tout  est  perdu.  Je  ne  dirai  rien  qui  ne  puisse  être  entendu  par 
une  jeune  vierge.  YeuiUes  vous  asseoir.  Miss,  et  fixer  un  instant 
▼os  yeux  sur  les  miens.  » 

L'air  solennel  du  charpentier  pamt  en  imposer  à  M.  Acton  et 
à  k  jeone  fille,  qoi  Mit  passivement  à  ses  injonctions. 

M.  Acton  se  tourna  vers  un  magnifique  Claude  Lorrain  quMl 
parut  conlempler  attentivement  ;  mais  ses  yeux  ne  quittaient 
pas  une  glace  où  se  reflétaient  Miss  Alice  et  le  charpentier,  placé 
à  quelques  pas  de  distance. 

Maule  tenait  les  deux  bras  levés  et  faisait  le  geste  d'un  homme 
qui  aurait  attiré  un  poids  invisible  suspendu  dans  Tair,  pour  le 
fixer  sur  la  poîlrine  de  la  jeune  fiUe. 

€  —  Arrèleil  »  s'écria  M.  Acton.  c  Je  tous  défends  cette  rî- 
dicole  pantomime. 

»  —  Je  ne  crois  pas,  »  dit  Maule,  «  qu'elle  ait  rien  dont  vous 
puissiez  vous  scandaliser.  Voulez-vous  ou  non  que  l'épreuve 
réussisse? 

»  —  Mon  père,  >  interrompit  Alice,  «  je  n'éprouve  aucun  mal.  » 

c  Puisqu'elle  y  consent,  »  se  dit  en  lui-même  M.  Acton,  «  lais- 
sons acconipiir  répreove.  Cet  homme  me  fait  l'effet  de  jouer  au 
sorcier;  mais  si,  par  hasard,  il  retrouvait  le  titre  perdu,  ma  fille» 
au  lieu  d'épooser  quelque  honune  d'église  on  de  loi  dans  ce  pays 
à  demi-sauvage,  serait  un  parti  digne  d'un  duc  anglais  ou  d*un 
prince  régnant  d'Allemagne.»  Aveuglé  par  rauibilioii  paternelle, 
M.  Acton  aurait  presque  consenti  ;i  l'évocation  du  diable,  tant 
la  pureté  virginale  d'Alice  lui  semblait  une  bonne  sauvegarde^ 
on  infaillible  talisman  contre  tous  les  sortilèges. 
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II  se  tomma  àome  ée  nonveav  «en  le  Clasde  Lorrain  ;  nais  le 

paysage  l'occupait  moins  que  la  glace.  La  pantomime  était  la 

même         tout-à-coup  M.  Acton  entendit  une  exclamation 

étouffée  de  sa  tille,  un  cri  tellement  vague  et  sourd ,  qu'il  indi- 
quait à  peine  la  volonté  d'artipuier  des  j^aroles  inteiiigibies,  cC 
cependant  Alice  implorait  du  secours. 

c  —  Begardei  votre  fille  I  >  loi  dit  alors  le  «harpentier  d*iiii 
air  triomphant,  et  11  loi  montra  Alice  tonjoars  immobile  et  dont 
nn  profond  sommefl  seaiUait  aj^esaatlr'les  païqpiSèrM  a«z  longs 
cils  noirs. 

»  — Alice  !  mon  enfant!  >  s'écria  M.  Aicton. 
Alice  ne  donna  pas  signe  de  vie. 
«     Plus  haut  !  0  dit  Maule>  t  plus  ImCl 
»  —  Alice,  éveille-toi  1 1 

La  voix  de  AL  Aeton  reientfssak  eomme  on  tomwm  près 
de  l'oreille  de  sa  mie,  mais  Alioe  ne  «Mait  pasde  sa  Mpevr. 
Alors  l'éponTanie  le  saiisit,  comme     y  awafi  m  gouffre  entre 

Alice  et  lui. 

t  —  Touchez- la,  »  dit  Maule,  «  secouez-la.  N'ayez  pas  peur 
do  la  ])riser.  Vos  mains  ue  sont  pas  rudes  et  calleuses  comme  les 
miennes.  > 

M.  Acton  saisit  la  main  d'Alice,  la  seeooa,  la  pressa eontve 
ses  lèvres.  Toujours  même  insensibiliSS*  U  l'aornit  me  morte, 
sH  n'avait  senti  les  fiiîbles  battements  de  son  csbv.  Il  la  prit 
dans  ses  bras,  Tenleva  du  fauteuil  et  l'y  remit  Le  corps  delà 

jeune  fille,  toujours  flexible,  mais  passif,  retomba  dans  sa  pre- 
mière attitude ,  le  visage  tourné  vers  Maule,  conmie  si  daos  le 
sommeil  môme  elle  obéissait  à  sa  volonK^. 

c  -r—  Misél'able  !  »  s'écria  M.  Acton  en  menaçant  Maule  de  ses 
poings  crispés,  c  Misérablel  rends-moi  ma  lili^  ou  fusses-tu  le 
diaUeen  personne,  ta  poitrine  ne  sera  pas  à  f^Mrapva  de  cette 
dague  vénitienne. 

9  —  Tout  dousl  Monsieur  Acton,»  dit  le  charpentier  avec  ua 
dédaigtteux  sang-^roîd.  tOn  verse  trop  aiséuiont  le  sang  dans 
votre  famille.  Qu'ai-je  fait  que  vous  ne  m'ayez  autorisé  à  faireT 
Est-ce  ma  faute  si  vous  m'avez  livré  votre  lillo  pour  un  morceau 
de  parchemin?  Miss  Alice  dort  d'un  profond  sommeil,  voilà  tout 
£lle  se  réveillera.  Pensea-vous  ou  non  à  retrouver  voire  titre? 
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llils  Alice  est  moins  farouche  assurément  Je  suis  sûr  qu'elle 
baignera  répondre  aux  questions  du  charpentier.  » 

Il  lui  parla,  et  Aiice  lui  répondit  avec  une  douceur  suave,  en 
iBclinaiit  tout  wom  corps  vers  lui ,  comme  la  flamme  d'une  tor- 
che 8009  un  léger  courant  d'air.  Il  loi  fit  signé  de  se  lever,  et  . 
die  se  leva,  les  yeux  toojoors  fermés,  mais  tendant  vers  lui, 
comme  ven  un  centre  d'attraction  inévitable.  H  lui  fit  signe  de  * 
reculer,  et  elle  recula,  de  s'asseoir,  et  elle  s'assit. 

«  —  Maintenant,  elle  m'appartient,  »  dit-il,  cdu  droit  d'un 
esprit  plus  puissant.  > 

La  légende  raconte  toutes  sortes  d'évocations  ou  de  sortilèges 
auxquels  Biaule  eut  recours  poor  découvriir  le  titre  perdu.  U 
voulait  se  servir  de  l'esprit  virginal  d'Alice  comme  d'une  sorte 
de  télescope  si  pur  et  si  perçant,  qu'il  le  faisait  pénétrer  dans  le 
monde  des  esprits.  Il  parvint  ainsi,  dit  encore  la  légende,  h  se 
mettre  en  communication  avec  plusieurs  des  sinistres  person- 
nages qui  paraissaient  avoir  emporté  dans  la  tombe  le  précieux 
secret  Alice  vit  des  yeux  de  l'esprit  trois  figures  qu'elle  décrivit 
au  charpentier  :  la  première  était  celle  d'un  vieillard  au  re- 
gard fier  et  doc,  en  habit  de  gala,  et  dont  la  fraise  était  tachée 
de  sang  ;  le  second,  également  vieux,  le  teint  hftié,  les  trahs 
sardoniqoes,  portait  un  bout  de  corde  au  cou  ;  le  troisième,  en 
calotte  de  cuir,  en  veste  de  travail,  avait  dans  la  poche  de  cette  . 
veste  une  règle  de  charpentier.  Ces  trois  personnages  semblaient 
avoir  tous  les  trois  connaissance  du  document;  mais,  lorsque  le 
premier  semblait  vouloir  révéler  sa  cachette,  les  deux  autres  lui 
appuyaient  la  nrein  sur  la  bouche  et  les  veines  de  son  front  se 
gonflaient  :  il  semblait  étoufier. 

c  —  JamaSs,  »  dit  Mathieu  Maole  à'M.  Acton,  «  ils  ne  laisse- 
ront révéler  ce  secret  à  la  postérité  du  cokmel  ;  <te  sera  leur  ven* 
geanceetia  mienne  ;  j'ai  tenu  ma  parole  et  je  ne  puis  ftiire  plus. 
Gardez  la  Maison  des  Sept-Pignons  ;  c'est  un  héritage  trop  chè- 
rement acheté  et  chargé  de  ti'op  de  malédictions  pour  qu'il  sorte 
de  la  postérité  du  colonel.  »  ■  ' 

11  Acton  essaya  de  répondre ,  mais  sa  voix  s'iurrêta  dans  sa 
gorge,  et  le  charpentier  sourit  d'un  sourire  vraiment  satanique» 
C'est  toujours  la  légende  qui  parie. 

<  —  Rends-moi  ma  fille  I  •s'écria  IL  Acton  dès  qu'il  eot  re- 
7«  fteit.— foai  a*  13 
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couvré  la  voix.  «  Démon  à  face  himatBe,  rmls-moî  ma  fille  I  • 

»  —  Votre  fille  1  la  voilà  moileinent  endormie  dans  son  fau- 
teuil ;  je  laisse  son  corps  en  votre  garde,  mais  je  no  puis  vous  r(^~ 
pondre  que  son  esprit  oe  franchira  pas  sourentrenceiiile  de  cette 
maison.  Tenex,  la  voilà  qui  s'éYeiUe  I  > 

Mise  Aliee'  s'éneillait  en  effet  Rente  ao  aentinient  de  la  vie» 
elle  se  jeta  dan«  les  bras  de  son  père  en  regardant  le  cbarpen* 
lier  avec  an  air  de  dignité  froide,  mais  donce,  et  ses  yevs  rcn* 
tèrent  attachés  sur  lui  jusqu'à  qu'il  se  fût  éloigné. 

Pauvre  Alice  !  un  pouvoir  incompréhensible  s'était  emparé 
d'elle.  Désormais  une  volonté  plus  puissante  que  la  sienne  la 
tenait  assujettie  à  tous  les  caprices  de  Mathieu  Maule  ;  elle  subis- 
iait  un  genre  d'esclavage  cent  fpis  plus'  humiliant  que  celui  ^m 
enchaîne  le  corps.  Awis  ai  coin  de  son  foyer,  Maule  n'avait  qulk 
agiter  la  main  «et  parfont  oik  ae  irottvnit  la  jeune  fénuae»  dans 
sa  ehaBibre  à  eoueher,  dana  le  salon  de  son  père  et  mène  à  l*é» 
gli8e,8on  esprit  passait  immédiatement  sous  le  contrôle  du  sien. 
«  Alice,  riez  !  «disait  le  charpentier,  on  peut-être  même  se  con- 
tentait-il de  le  penser  sans  prononcer  une  seule  parole,  et  aussi- 
tôt AUce  riait  aux  éclats  eo  pleine  église  et  au  milieu  d'un  ser- 
vice dea  morts,  c  Pleurez,  Alice!  •  et  aussitôt  ÂUce  fondait  en 
larmes  ao  milieu  de  la  joie  d'nne  léte,  fusant  taire  avtonr  d'ette 
tonte  gatté  comme  la  pinie  éteint  nn  fen  d'artifice,  c  Dnnaei, 
Alice  !  V  et  aussitôt  Alice,  si  eUe  ne  dansait  pas  préeiaénieiit, 
marcliaii  d'un  pas  assez  cadencé  pour  étonner  tout  le  monde. 
Le  bruit  se  répandit  partout  qu'elle  était  folle. 

Un  soir  qu'on  célébrait  une  noce,  —  ce  n'était  pas  la  sienne,  car, 
n'étant  plus  mattresse  d'elle-même,  elle  se  serait  fait  nn  crime 
de  se  marier,  -^la  pauvre  Alice»  dhéiasantan  mystérîen  appel  de 
son  despote  invisible»  iquitta  la  société  réunie  ebei  son  p^  et» 
traversant  les  mes  en  robe  et  ci  souliers  de  satin»  elle  gagna 
l'homble  demeure  de  la  fiancée  ob  sa  présence  excita  d'aberd  la 
surprise  et  bientôt  d'odieuses  risées,  (Notait  Matliieu  Maule  qui 
se  mariait  avec  la  fille  d'un  paysan,  et  sa  vengeance  était  aussi 
complète  que  lâche,  car  il  vengeait  sur  une  femme  des  rancunes 
héréditaires.  Quand  Alice,  sortant  de  l'état  de  somnambulisme 
où  elle  se  trouvait»  comprit  son  humiliante  situation»  elle  re- 
troQva»  sinon  sa  fierté»  dn  moins  sa  dignité  de  femme»  et»  mal- 
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gré  toutes  les  instances  des  nouveaux  mariés,  elle  persista  à  s'é- 
loigner seule  et  à  regagner  la  Maison  des  Sopt-Pignoos  à  travers 
la  neige  et  la  pluie  qu'un  vent  de  Sud-£st  chassait  contre  son 
visage  et  son  sein  gtftc^.  1^  stniliêts  éb  satin  restèrent  dans 
la  hone  ;  et  si  Manie,  saisi  d'un  tardif  remords,  ne  l'eût  suivie  de 
loin  et  pris  dans  ses  bras  an  moment  où  elle  allait  Vévanonir 
pour  la  déposer  à  la  porte  de  Tliabitation  paternelle,  elle  fût 
morte  cette  nuit-lh.  La  mort,  du  reste,  ne  devait  pas  tarder  à 
frapper  h  la  m^^me  porte.  A  dater  de  ce  jour,  une  toux  opiniâtre 
ne  cessa  d'ébranler  la  frêle  poitrine  de  BAiss  Alice  ;  ses  joues  se 
colorèrent  d'one  rongeur  de  sinistre  augure^  elle  ne  fut  plus  que 
Nombre  d'elle-^même';  inais  ses  doigts  amaigris  tiraient  encore 
des  sons  harmonieux  du  claVéCtfi,  sa  voix  semblait  un  édio  des 
ditturs  célestes.  O  bonheur!  Miss  Alice  n'avait  plus  à  craindre 
d'être  humiliée  sur  terre  !  O  bonheur  plus  grand  encore  1  elle 
était  guérie  de  l'orgueil  et  remontait  pure  au  ciel. 

T.a  famille  \cton  lui  fit  de  magniliffues  funérailles  où  toute  la 
ville  assistait.  On  remarqua  surtout,  dans  les  derniers  rangs  du 
^rtiége,  Mathieu  Haule,  le  charpentier.  Jamais  hommeplus  abattu, 
pins  désespéréi  ne  suivit  un  cercueil,  il  rongeait  son  propre  cmur 
et  portait  désormais  ail  front  le  scéiu  dé  la  réprobation  dont 
Bftéii  iHarfpM  Ctfin;  ear,  en  voulant  humilier  une  femin«,  11 
l'avait  tuée. 
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(  ÉPISODE  DE  LA  MAISON  DÉSOLÉE  ).  • 


Aujourd'hui  que  lo  succès  nous  a  justifiés,  nous  pouvons  bien  avouer 
que  ce  ne  fui  pas  sans  avoir  un  peu  hosilë  que  nous  douiiànies  successi- 
vement à  nos  lecieurs  deux  romans  auâsi  étendus  que  la  FamiUe  Caxton, 
de  Boiser,  et  le  ÏÏemid  Copperfield^  ëe  C3i.  INebêiie.  Ces  deux  nmiaiis^ 
se  sont  trouvés  les  chefe-d'œuvre  de  leurs  auteurs,  deux  ouTrages  d*tuie 
morale  parfaite,  qui  resteront,  et  qu*on  relira  avee  le  même  bonheur 
dans  cent  ans  comme  aujourd'hui;  mais  il  y  avait  quelque  risque  à  les 
juger  ainsi  dès  lespremièros  livraisons,  car  ils  paraissaient  en  anglaia 
par  livraisons  mensuelles,  et  nous  étions  exposés  à  ne  pas  pouvoir  soi- 
vrolesautcurs  et  leurs  personnages  jusqu'au  dénouement.  En  elTet,  noua- 
avons  dû  faire  subir  à  l'autobiographie  de  cet  excellent  Copper- 
field quelques  légères  modifications,  quelques  rclranchemcfits  même, 
que  notre  ami  Ch.  Dickens  a  bien  voulu  pardonner  au  directeur  de  la 
Revue  Britannique ,  puisqu'il  le  remerciait  dernièroinont  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  celle  de  ses  compositions  où  il  a  mis  lo  plus  de  sa  per- 
sonnalité cl  dont  il  appelle  le  héros  :  /<  (ils  de  son  cœur  (1). 

Le  bouvoiiir  de  nos  hésitatious  et  de  nos  embarras  est  revenu  quaud 
nous  avons  vu  annoncer  un  nouveau  roman  de  Ch.  DiclLcns,  qui  est  en 
voie  de  publication  depuis  trois  mois  et  qui  doit  se  prolonger  jusqu'au 
mois  d'août  18S3.  Si  nous  laissons  à  d'autres  le  privilège  de  le  traduire», 
privilège  qui  appartient  encoro  en  ce  moment  à  un  llbrairo  de  Londres», 
voici  ce  qui  diminuera  nos  regrets  :  dans  ce  nouvel  ouvrage,  Ch.  Dickens 

(1)  Nous  citons  les  cxprcs<«ioii8  textuelles  de  la  lettre  de  M.  Chiriee  Dickens, 
qui  nous  a  écrit  en  français. 

Rappelons  ici  aux  lecteurs  de  la  Revue  Britannique,  que  nous  avoiis  publié  M- 
•tf  Copper/Mdo»  tê  Nmu  de  mm  en  trois  volâmes  in-8*,  dans  lesquels  sont 
rétablis  les  chapitres  luppriméSt 
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reparait  ayec  tome  la  Terre  de  son  talent  inépuisable  :  on  y  retronre 
d^à  one  grande  Tariélé  de  caractères  originaux  et  i*heareiise  combl- 
■aison  des  scènes  comiques  et  des  scènes  pathétiques,  etc.  ;  mait, 
par  le  s^jet  essentiellement  anglais,  par  la  forme  moins  simple  delà 
composition,  tantôt  l'auteur  parlant  en  son  nom,  tantôt  une  héroïne écri- 
vant  ses  Mémoires,  Blear-House  pourrait  bien  ne  pas  plaire  en  France 
comme  David  Copperfield:  Cependant,  hâtenMOUS  de  dire  que  ce  s^  * 
rait  mal  à  nous  de  juger  définitivement  un  roman  eU  vingt  limisOM 
dont  nous  ne  connaissons  que  trois. 

En  attondant,  nous  devons  quelque  chose  h  rinipalicnce  de  ceux  de 
nos  lecteurs  (et  il  en  est  beaucoup)  qui  partagent  l'enthousiasme  des 
compatriotes  de  Ch.  Dickens  pour  l'Hogarth  de  la  littérature  c«)ntenïpo- 
raine.  Nous  leur  devons  au  moins  l'analyse  de  Blear-House  et  quelques- 
unes  de  ces  citations  ëpisodiques  qu'on  peut  détacher  d'un  roman  sans 
le  déflorer.  Peutpétre  plus  tard.poorrons-nous  faire  davantage.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  sommes  encore  indécis. 

n  était  assez  dUlicile  de  savoir,  d'après  la  première  livraison,  si  le  ti- 
tre même  du  roman  devait  se  traduire  ou  rester  en  anglais  dans  la  tra- 
duction. Mais  le  châtelain  de  Bleai^Hoose  nous  apprend.lut-méme,  ce 
mois-ci,  que  son  chAteau  s*appelait  originairement  thePeaka  (les  Pics), 
et  quHl  Alt  surnommé  la  Maison  Désolée  (Blear)  par  un  d,es  propriétai-  ' 
res,  son  grand-onGle,ii|ul  s*y  était  enfermé  lui-même  pour  y  méditer  avec 
désespoir  sur  le  procès  en  chancellerie  dont  il  avait  le  premier  hérité. 

Le  château,  naguères  dilapidé,  lézardé,  avec  sa  toiture  tmverte  à  tous 
les  vents  et  à  la  pluie,  les  portes  vertes  de  moisissure,  les  cours  encom- 
brées de  ronces,  etc.,  a  pris  un  autre  aspect  depuis  qu'il  est  habité  par 
un  philanthrope  original.  Dans  une  analyse  régulière,  sinon  dans  la  tra- 
duction complète,  nous  ferons  plus  ample  connaissance  avec  lui  et  les 
intéressants  pupilles  du  grand-chancelier  d'Angleterre  (tuteur  légal  de 
tons  les  héritien  orphelin^  dont  il  s^entoure  pour  chaimer  sa  solitude* 
Avant  d'y  pénétrer,  les  lecteurs  s'arrêtent  à  l'audience  du  grand-chan- 
celier lui-même,  où  ils  trouvent  une  dame  que  la  procédure  a  rendue 
folle,  une  Madame  de  Pimbêche  anglaise  ;  puis  ils  font  une  autre  station 
chez  Miss  Jellyby,  une  de  ces  dames  négropbiles  qui  négligent  leur 
ménage  pourTAfrique,  leurs  enlhnts  pour  les  malheureux  noirs.  Dans  la 
Maison  DéioUe,  un  des  hôtes  promet  d'être  nott  moins  amusant  dans  sa 
folle  un  peu  égoïste  (|ue  M.  Dick,  le  bon  pensionnaire  de  ma  tant9 
Miss  Trotwood...  Mais  nous  reviendrons  sur  cette  analyse;  —  nous  n'en- 
tendons donner  aujourd'hui  «pie  ce  sommaire  des  trois  livraisons  pu- 
bliées et  l'épisode  de  la  dame  de  charité,  extrait  dont  nous  supprimons 
quel([ues  phrases  qui,  tenant  aux  chapitres  précédents,  se  retrouveront 
dans  une  traduction  complète. 


Digitized  by  Google 


m 


Là.  MAlâOM  OÉSOUl* 


I.A  DAME  CHARITÉ, 
FRAOMUIT  Dl  CH.  pICKKIIS. 

....  ^  A  peine  installées,  ma  coubine  Ada  et  moi,  dans  ia 
château  de  notre  totenr,  à  notre  sortie  de  pension,  nous  noM 
aperçûmes  qoe  nous  y  mènerions  une  vie  active.  Comme  il 
nous  chaiigeii  de  classer  ses  lettres  et  de  répondre  à  quel^ç9- 
.  unes  en  son  nom  ,  il  nous  fut  facile  de  voir  ^'il  sendilait  ooi»-« 
nattre  tout  le  monde,  tant  on  s'adressait  à  lui  naturellement 
pour  faire  un  appel  à  sa  libéralité.  C'éliiit,  en  général,  en  qualité 
de  membre  d'un  comité  de  philanthropie  ou  de  bienfaisance  que 
solliciteurs  lui  écrivaient,  réclamant  sa  souscription  avec 
une  cbaleur»  une  véliémence  et  une  passion  vraiment  ei^ 
Mordinaires,  si  épient  des  dames  surtout  Nous  remarquâmes 
aussi  que  les  m6mes  correq|M>ndants  revenaient  souvent  à  la 
charge  avec  une  inépuisable  éloquence  et  un  inépuisable  fonds  de 
billets  l\  placer,  billets?!  un  shelliug,  billets  à  une  couronne, billets 
ù  deux  sUellings,  bilk  ts  à  un  souverain.  Comment,  pensions-nous 
quelquefois,  la  vie  d'une  femme  peut-elle  suflire  à  ce  pétitionne-* 
ment  continuel?  Ces  bonnesi  âmes  avaient  besoin  de  tout,  elles 
ivaieift  bèsoip  de  vêtements  qeufi^  et  dç  vieux  linge,  elles  avalent 
iiesoin  d'argent  et  de  cbarboftt  elles  Rivaient  bevpin  de  booilloiu» 
et  do  soupes,  de  ianelles,  d'autograplws  et  de  jo  nesais  eombîea 
d'autres  choses  encore,  leur  but  était  aussi  varléque  lemdeman^ 
des  :  elles  avalent  tantôt  une  nouvelle  maison  h  bâtir,  ou  la  répa- 
ration d'une  vieille  maison  à  payer,  tantôt  dos  veuves  à  loger  dau^ 
un  site  pittoresque  (plan  annexé)  ;  ou  c'était  un  témoignage 
reconnaissance  qu'il  s'agissait  d'offrir  à  une  bienfaitrice,  lo 
portrait  du  secrétaire  de  l^ssociation,  dont  elles  voulaient  faire 
la  surprise  ^  sa  belle-inère,  femme  si  dévouée  â  son  gendre  f 
Çm  çen^  iniU^  çiçiniplairead'ijpie brochure  pieuse  qu'eUentv^ieni 
^  km  imprimev ,  pour  0tre  distribués  gratis;  ou  bien  une  ao^ 
nuité  à  racheter ,  un  tombeau  de  marbre  à  élever,  une  théière 
en  argent  h  commander  à  l'orfèvre  î  Elles  prenaient  une  multi- 
tude de  titres  :  elles  étaient  les  dames  de  la  Grande-Bretagne 
ou  les  filles  de  TAngleterre,  les  femmes  de  l'Amérique  ou  les 
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ladies  des  Troift-RoyamMS,  les  soran  ét  la  foi,  de  respérance 
et  de  tontes  les  Tertos  tbéologaleik 

Parmi  les  dames  qui  se  distinguaieilt  le  plus  par  cette  bienf^U 
sancc  rapace  (si  je  puis  me  servir  de  cette  expression),  était  une 
Mrs.  Pardiggle,  dont  les  Iciires  fréquentes  faisaient  dire  à  moB 
tuteur  qu*il  y  avait  deux  classes  de  personnes  charitables  :  Tune* 
la  classe  des  personnes  qui  faisaient  beaucoup  de  besogne  et  ftm 
de  iMToit;  f  antre»  la  dasse  des  penoioes  qaï  Cusaient  beaucoup 
de  bruit  et  peu  de  besogne.  Nous  élioiis  donc  curieuses  de  ¥obr 
Mrs.  Pardiggle,,la  soupçonnant  d'être  un  type  de  cette  seconde 
classe,  et  nous  fOnies  charmées  lorsqu'elle  se  fit  annoncer  uo  jour 
avec  ses  cinq  enfants. 

C'était  une  dame  d'un  aspect  formidable,  au  nez  proéminent, 
portant  lunettes»  ayant  la  voixforte»  et  qui  nous  fit  l'effet  d'avoir 
kesoin  de  beaiucoiqi  d'espace  autour  d'elle,  car  rien  qu'en  tra- 
versant l'aniieliandire  et  le  salon  elle  renversa  trois  ou  quatre 
petites  cbaîses  avec  ks  puM  de  sa  robe,  quoique  ces  càaises 
faiswt  asaei  loin  de  son  paasafe.  Notre  tuteur  étant  absent» 
Ada  et  moi  nous  étions  seules.  Nous  reçûmes  timidement 
Mrs.  Pardiggle,  tant  sa  Tue  nous  glaça.  Les  cinq  petits  Pardig- 
gles  qui  la  suivaient,  nous  parurent  eux-mêmes  tout  gelés  dans 
PatBSOsphère  maternel. 

«—  Mesdemoiselles,»  nous  dit-elle  en  nous  les  présentant 
avec  une  grande  voiubllilé  de  langage  après  le»  premiers  salut^ 
dTnnge»  «  foid  mea  cinq  filer  Voua  powes  avoir  remarqué  leum 
BOBS  dans  plus  tfinue  liste  Imprimée  de  aouseripteurs.  Et^bert» 
mon  fils  atné  (douze  ans),  est  l'eaiftint  qui,  dernièrement,  en-  • 
voya  ses  petites  économies,  cinq  shellings  et  trois  pence,  aux  in- 
diens Tockaboupous.  Oswald,  mon  second  (dix  ans  et  demi)  ,  est 
reniant  souscrivit  deux  sbellings  pour  la  grande  école  des 
sourds  et  muets.  fVancla»  mon  troisitae  (oeuf  ans)»  souscrivit 
un  ahalHug  afat  pence  et  nwia  lîards  pour  le  midie  étabUsse- 
«MM nailoML  Félik»  mm  qfdatrième  (sept  ans),  sMScrivM  Mt 
pence  pour  l'hospice  des  véove»  âgées*  Alfred,  mon  dernier* 
(cinq  ans),  s'est  enrôlé  volontairement  parmi  les  «jeunes  chsm^ 
pions  des  plaisirs  innocents,  »  et  il  a  pris  l'engagement  solennel 
de  ne  jamais  priser,  ni  fumer»  ni  cinquer»  jusqu'au  dernier  jour 
des»  vie.  » 
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Jamais  enfants  n'eorent  une  physiopomie  plus 'mécontenter 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  étaient  malingres  et  Souffre- 
teux, i]uoiqu'ils  le  fussent  passablement;  mais  il  y  avait  quelque 
chose  de  farouche  dans  leur  air  de  mécontentement  A.Ja  men- 
tion des  indiens  Tockahoupous ,  j'aurais  pu  croire  qu'Egbert 
était  un  des  membres  les  plus  misérables  de  cette  tribu  ,  tant  il 
m'adressa  uu  regard  sauvage.  La  ligure  de  chacun  de  ses  frères 
sereufrognaitégalemeutàmesure  que  la  mère  citait  le  montiiat 
de  sa  souscription, — y  compris  le  petit  champion  des  plaisirs  iii»> 
Booents  dont  les  yeux  n'exprimèrent  pas  une  humeur  moins  ran- 
cuneuse  que  ceux  de  son  aîné. 

c  —  J'ai  su,  »  dit  Mrs.  Pardiggic,  «qu'avant  de  venir  au  châ- 
teau vous  avez  passé  quelques  jours  chez  Mrs.  Jellyby,»  et 
quand  nous  eûmes  répondu  alliruialivemcnt:  «Mrs.  Jellyby,  ■ 
poursuivit-elle  avec  la  même  voix  rudement  accentuée,  «  est  un 
des  membres  les  plus  méritants  de  la  société  humaine.  C'est 
beau  à  elle  de  s'être  dévouée  au  soulagement  de  la  race  noîre  : 
•  mes  enfants  ont  souscrit  à  son  association  africaine,  —  Egbert, 
pour  un  shelling  et  six  pence,  montant  de  ses  économies  de  trois 
mois  ;  Oswald,  pour  un  shelling  et  un  demi-penny,  et  leurs  frères 
aussi  dans  la  même  proportion.  Cependant  je  me  permets  de  ne 
pas  être  en  toute  chose  de  l'avis  de  Mrs.  Jellyby.  Je  n'approuve 
pas  la  manière  dont  Mrs.  Jellyby  traite  ses  propres  enfants; 
d'autres  que  moi  en  ont  fait  la  remarque...  oui,  on  a  remarqué 
qu'elle  excluait  sa  jeune  famille  de  tonte  participation  à  roenvre 
qui  absorbe  son  dévouement  ËUe  a  peutrétre  tort,  elle  a  peut- 
être  raison  ;  mais  qu'elle  ait  raison  ou  tort,  ce  n'est  pas  ma  manière 
d'agir.  Je  mène  partout  mes  enfsnts  avec  moi.  » 

Je  suis  à  peu  près  sûre  qu'Egbert,  son  aîné,  eût  poussé  un 
hurlemçni  s'il  en  avait  eu  la  force...  Il  ouvrit  la  bouche  comme 
pour  hurler  ;  mais  il  dut  se  contenter  de  bâiller. 

«  —  Mes  enfants,  •  dit  rapidement  Mrs.  Pardiggle,  «  assistent 
à  l'office  du  matin  tous  les  jours  de  Tannée,  à  sixheureset  demie» 
sans  en  excepter  les  jours  d'hiver,  et  ils  ne  me  quittent  plus  jus- 
qu'au soin  Je  suis  de  la  Société  des  écoles  gratuites,  de  celle  des  vi- 
sitesanxmalades,  de  celle  desbonnes  leduresetde  celledes  seooun 
à  domicile;  je  fais  partie  du  comité  de  la  distribution  de  la  char- 
pie et  de  plusieurs  auU'es  comités.  Je  ne  manque  aucune  couvo- 
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cation  et  mes  tth  m'accomiiatgneiit  partout  Par  ce  moyen  ib 
8*inhîent  &  la  pratique  do  paupérisme  et  acquièrent  la  science 
de  in  diarité  en  général ,  de  manière  à  devenir  nn  jour  des  mem-* 

bres  utiles  de  la  société  chrétienne.  Ma  jeune  famiilo  n*est  pas 
une  famille  frivole  ;  elle  dépense  ses  petites  économies  en  sous- 
criptions charita))les  sous  mn  direction.  Il  est  rare  de  trouver  des 
enfants  de  cet  âge  qui  aient  assisté  à  taut  de  comités  de  bienfai- 
sance entendu  autant  de  discours  et  de  sermons^  Aussi  Alfred 
(cinq  ans)  qui»  je  tous  Tai  dit ,  s'est  enrélé  danft  la  Société  dés 
jeunes  champions  des  plaisirs  innocents»  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui,  en  cette  circonstance,  se  montrèrent  spontanément 
touchés  de  réIo([uence  du  révérend  M.  Samuel,  le  promoteur 
de  cette  nouvelle  Société  de  tempérance.» 

Alfred  nous  lança  un  regard,  comme  s'il  se  promettait  bien 
de  ne  jamais  pardonner  TouU'age  qu'on  lui  avait  fait  ce  jour-lli. 

c  —  Vous  pouvez  avoir  observé.  Miss  Summerson,  »  reprit 
Mrs*  Paffdi^(gle,  •  que,  dans  les  lisles  de  sooscriptiony  les  noms 
de  mes  enfants  sont  suivis  du*  nom  de  D.  A,  PwrdiggUf  F.B.S- 
une  Htre  êterl:  c'est  leur  père.  Nous  suivons  toujours  la  même 
routine  :  j'inscris  d'abord  ma  petite  ollVande,  puis  mes  enfants, 
chacun  la  leur,  dans  l'ordre  de  leur  âge  et  de  leurs  petits  moyens, 
M.  Pardiggle  forme  l^arri ère-garde  ;  M.  Pardiggle  s'estime  heu- 
reux de  s'inscrire  sous  ma  direction,  et  voilà  comment  tout  se 
fait  dans  la  famille  pour  notre  propre  bonheur  et  l'édification 
des  antres.  Vous  êtes  ici  dans  une  beUe  campagne»  «  reprit  Mrs. 
Pàrdiggle,  comme  si  elle  voidail»  d'eUe-mtae ,  cfaainger  d'en- 
tretien, et,  à  notre  grand  plaisir^  nou's  nous  rapprochâmes  de  la 
croisée  pour  lui  montrer  la  beauté  de  la  perspective  ;  maisil  me 
parut  que  ses  yeux,  armés  de  lunettes,  ne  se  promenaient  qu'avec 
indilTérence  sur  le  paysage,  et  elle  nous  demanda  si  nous  con- 
naissions M  Gusher. 

Nous  n'avions  paal'hooBeur  de  connalure  M.  Gusher. 

«  — Tànt  pis  pour  vous»  »  dit-elle  avec  son  ton  positif; 
'  «  c'est  nn  étoqacnt  orateur,  plein  de  feu.  S'il  montait  là,  sur 
cette  éminenee  qm*  semble  faite  exprès  pour  un  mteting  en  plein 
vent,  il  vous  ferait  entendre  des  parolesdont  VOUS  seriez  édifiées... 
J'espère,  Mesdemoiselles,  »  poursuivit-elle  en  s'éloignant  déjà 
de  la  croisée,  i  que  vous  avez  deviné  mon  caractère...  On  le  ' 
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devîDç  iMeni&t»  car  je  me  livre  tout  4'abord;  je  suie  une  îmmue 
active;  j'aime  le  moavemeat,  ancaa  travail  aemeia8ee;je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  que  la  fatigwe»  et  j'étoue  ma  jeime  fiimille 
ainsi  que  M.  Pardiggle,  quand,  à  la  fin  de  la  jomiée  la  mieux 

employée,  ils  me  voient  aussi  alerte  que  l'alouette  matinale.  » 

Le  visage  du  sombre  Egbert  se  serait  roinbruiii  davantage 
s*il  l'avait  pu,  et  je  le  surpris  donnant  un  coup  de  poing  secret 
dans  la  forme  de  son  chapeau  qu'il  tenait  sons  son  bras  gauche» 

•  —  Gela  me  procnre  «a  grand  avantage  quand  je  £ais  oies 
rondes  charitables^  »  ajouta  Mrs.  Pàrdiggle.  •  Si  je  trouve  des 
penonnes  peu  disposées  à  écouter  ee  que  j'ai  à  leur  dire,  je 
déclare  à  ces  personnes,  sans  hésiter,  quel  est  mon  caractère  : 
mes  bons  amis,  leur  dis-je,  je  suis  infatigable,  je  prétends  ne  me 
retirer  que  quand  j'aurai  fini.  Celte  déclaration  est  d'un  effet 
admirable  I...  Miss  Summerson,  et  vous,  Miss  Clare,  j'espère  que 
TOUS  allez  m'accompagner  dans  une  de  mesvtnlM.  a 

Impossible  de  nous  en  défendre  :  je  fis  en  vain  valoir  mes  oo- 
' .  eupations»  vaine  excuse  :  je  pfoinsiai  de  mon  ineipérience,  eetm 
objection  tourna  contre  moi. 

c  —  Justement,  »  me  ditBfrs.  Pàrdiggle  :  «  vous  verres  coo»- 
menl  je  remplis  ma  tâche,  pour  m'imiter  plus  tard.  Je  vais,  avec 
ma  jeune  famille,  visiter,  ici  tout  près,  un  maçon,  un  très  mau- 
vais sujet,  et  je  vous  emmène»  ainsi  que  Miss  Glare,  si  elle  veut 
bien  me  faire  cette  laveur.  » 

.  Ada  et  moi  nous  échangeâmes  un  regard  et  iftmes  d'accord 
pour  accepter,  d'amint  plusi  que  notre  intention  avait  M  de 
sortir  ce  jour-là.  Quand  noua  revinaieB,  après  ètn  allées  mectn 
nos  chapeaui,  nous  retrouvâmes  les  jeunes  ParCggle  liâîllaBt 

dans  un  coin,  tandis  que  la  mère  arpentait  le  salon,  renversait 
autour  d'elle  tout  ce  qui  était  à  la  portée  de  sa  robe.  Elle  s'em- 
para d'Ada,  el  je  les  suivis  avec  les  cinq  petits  pbilautliropes. 

Ada  me  raconta  plus  tard  que,  tout  le  long  du  chemin» 
Mrs»  Pàrdiggle  l'entretint  d'une  lutte  qu'elle  soutenait,  depuis 
deux  ou  trais  ana»  eontie  une  aunre  dame,  ahacoar  dTelles  réda* 
mant  une  pension  pour  un  mndMat  rivuL  II  y  avait  eu  dann 
cette eoncwrence  une  masse  de  promesses,  de  dîscnosiomi  et  de 
votes,  au  grand  agrément  de  toutes  les  parties,  excepté  des  deux 
pensionnaires  en  expectative...  qui  u'étaient  pas  encore  élus. 
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QatiqiM  Je  flwviaie  k  quel^  diftance  BIrt.  Pwdiggfe  et  Aùê, 
ptvtkm  motide  celte  convenatioA  iotéreisuile  éttyieDt  parve* 
sus  jusqu'à  moi,  tant  Mrs.  Pardiggle  avait  le  wbe  haut 

J'aime  beaucoup  à  oLlenir  la  confiance  des  enfants,  et  je  suis 
souvent  heureuse  sous  ce  rapport;  mais,  dans  cette  occasion, 
je  fus  très  embarrassée  de  mon  succès.  A  peine  avions-nous 
Iranchi  la  grille  du  château,  qju'Egbert,  avec  la  brusquerie  d'un 
petit  voleur  de  grand  ehesda»  aedemaida  wm  shelliof  »  um  pr6< 
Icsieqa'oa  M  «ratîniif  tout  MMiaigent  de  poche  :  «-^llaiSy  moa 
petit  «si»  loi  dis-je,  vOQf  von»  terres  d'un  mot  bie»  impropre» 
et  si  votre  namao  vous  entendait  !  Elle  I  répliqua*t-il  en 
me  pinçant,  et  qu'Otes-vous  donc,  vous?  je  suis  bien  sûr  que 
vous  penseriez  comme  moi,  si  ou  ne  vous  donnait  de  Targent 
que  pour  vous  le  reprendre  :  je  n'aime  pas  qu'on  m'attrape 
ainsi ,  moi  !  »  Cette  réflexion  maussade  evt  aon  influence  sur 
ûsivold  et  Fraacia»  qm  se  mirent  à  me  pineer  aaiei  le  bras 
comno  lew  frère»  tandis  cpie  Félit  me  marchait  impatifnimeBt 
sur  le  pied.  Noas  étîona  en  ce  moment  devant  «n  pâtiMiery  et 
je  vit  le  petit  «champion  des  plaisirs  innocents  »  devenir  pour* 
pre  de  rage,  en  pensant  sans  doute  qu'ayant  dépensé  en  sous- 
cription? tout  son  revenu,  il  était  forcément  condamné  à  s'abste- 
lùr  de  gâteaux  aussi  bien  que  de  tabac.  J'eus  pitié  de  mes  jeunes 
gourmands;  mais  jamais  en£uts  ne  m'ont  mis,  an  même  degré, 
Tesprit  et  le  corps  à  la  torture»  en  me  faisant  le  compIimBit  de 
se  montrer  natorels  avec  moi 

Je  no  fan  doue  pas  lâchée  d'arriver  k  la  maison  d«  maçon» 
SHe  foiflnit  partie  d'un  groupe  de  sales  huttes  nvee  des  loges  h 
pourceaux  contiguës  et  des  carrés  de  jardinets  convertis  en 
B^rcs  fangeuses.  Ça  et  là  un  vieux  tonneau  recueillait  les  épan- 
cbements  des  gouttières,  et,  là  où  il  n'y  avait  pas  de  tonneau, 
l'ean  de  la  pluie  était  contenue  dans  des  espèces  de  bassins  de 
bo«e.  Snr  les  portes  on  ans  feaêtras  quelques  fignies  oisives 
•otnvÉrentpsaser  sans  trei^  prendre  garde  à  Bons»  eiceptépooi? 
se  regarder  d'nn  air  goguenard  on  m  dire»  sans  prtndre  la  peine 
éobakaer  la  voix,  que  les  riches  feraient  bien  miem  de  soigner 
lenri  propres  affaires  que  de  venir  se  cvotter  les  pieds  pour  e>« 
pionoer  les  pauvres  gens. 

-  Mrs.  Pardiggle^  toojonrs  en  avant^  la  i6te  hante»  ftrte  de  sa 
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décision  morale  et  se  récriant  sur  la  malpropreté  dà  penj^e, 
nous  conduisît  à  une  chaumière  qui  était  la  dernière  du  village, 
et  dont  nous  remplîmes  presque  entièretnent  Tétroit  rez-de- 
chaussée  où  se  tenait  la  famille.  Il  y  avait,  dans  cette  pièce  hu- 
mide et  malsaine,  une  femme  qui  tenait  sur  ses  genoux,  près  du 
feu,  un  pauvre  nourrisson,  la  bouche  béante;  un  homme  de 
mauvaise  mine,  tout  souillé  de  plâtre  et  de  boue,  qui^  étendu 
par  terre  de  tout  son  long,  fumait  nne  pipe  ;  un  grand  garçon 
qui  attachait  le  collier  d'un  chien,  et  nne  robuste  liUe  qui  lavait 
quèlque  chose  dans  une  eau  très  sale  ;  tous  ces  gens  levèrent  la 
téte  quand  nous  entrâmes,  et  la  femme,  presque  aussitôt,  sem- 
bla se  tourner  du  côté  du  feu,  comme  si  elle  voulait  nous  cacher 
qu'elle  avait  une  contusiou  à  l'œil  gauche  ;  aucun  d'eux  ne  nous 
ûtle  moindre  accueil. 

<  —  £h  bieni  mes  amis!  >  ditMrs.  Pardiggle;  «  mais  sa  voûl 
n'avait  pas»  il  me  sembla,  un  son  amical.  Gomment  allea-vons 
tous?  me  voici  encore.  Je  vous  avais  dit  que  vous  neipourriei 
me  lasser,  vous  en  souvenei-vous  I  Je  tiens  parole.  » 

L'homme  étendu  par  terre,  la  tête  appuyée  sur  nne  de  «es 
mains,  nous  regarda  d'un  air  grognon  et  nous  dit:  « — Êtes- 
vous  au  complet?  n'y  a-t-il  plus  personne  ? 

»  —  Non,  mon  ami,  »  répondit  Mrs.  Pardiggle  en  s'assoyant 
sur  un  tabouret  et  eu  renversant  un  autre  ;  «  nous  sommes  tous 
ici 

,  »  C'est  que  Je  pensais  que  voua  n'étiei  pas  asseï  encore, 
peut-être  7  •  répéta  rhomme  la  pipe  entre  ses  dents  et  nous 
eiaminant  tons  les  uns  après  les  autres  comme  s'il  nous  comp- 
tait 

Le  grand  garçon  et  la  fille  rirent  aux  éclats,  et  deux  de  leurs 
voisins  que  notre  venue  avait  attirés,  mais  qui  étaient  restés  sur 
la  porte  les  mains  dans  les  poches,  rirent  comme  eux. 

«  —  Vous  ne  pouvez  me  lasser,  mes  braves  gens,  >  dit  Mrs, 
Pardiggle.  c  J'aime  les  rudes  besognes,  moi,  et  pln^  mde  voos 
rendez  la  mienne,  plus* je  l'aime.* 

»  —  Alors,  il  faut  la  lui  rendre  facile,  •  dit  l'homme  étenda 
parterre,  c  Car  il  me  tarde  ft  moi  qu'elle ^oit  finie,  voyez-vous! 
J'ai  assez  de  ces  libertés  qu'on  se  permet  à  mon  égard  ici  ;  cela 
ne  me  va  pas  d'être  pourchassé  dans  mon  trou  comme  un  blai- 
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reau.  Vous  allez  recommencer  votre  inquisition,  n'esl-ce  pas? 
C'est  votre  usage,  je  le  sais.  Eh  bien  !  je  veux  vous  épargner  la 
peine  des  questions  :  les  voici  avec  les  réponses  :  —  Ma  lilie 
lave^rdie  ?  Oui,  elle  lave.  Regardez  Teau,  seotez-la.  C'est  celle 
qae  noos  bavons.  Comment  la  trouTeï-voas ,  et  ne  pensez-Tons 
pas  que  le  pû  on  Fean-de-vie  valent  mieox  ?  —  Mon  fiabltation 
n'esl-eUe  pas  DialiMt>pTe  ?  Oni,  elle  est  aialpropre,  —  elle  est 
Batorellement  malpropre  et  elle  est  naturellement  malsaine; 
nous  avons  eu  ici  cinq  enfants  malpropres  et  malsains  qui  y 
sont  morts,  ce  qui  est  tant  mieux  pour  eux,  tant  mieux  aussi 
pour  nous.  —  Ai-je  lu  le  petit  livre  que  vous  me  laissàtea? 
Non,  je  n'ai  pas  lu  le  petit  livre  que  vous  me  laissâtes.  11  n'y  a 
personne  dans  la  famille  qui  sache  lire,*  excepté  moi  ;  il  ne  me  con-  * 
-vient  pas  de  lire  un  livre  qni  n'est  bon  que  pour  un  enfant,  car  je 
ne  suis  pas  un  enfant  Si  voas  me  laissiez  une  poupée  je  ne  jooe- 
rats  pas  à  la  poupée.  Comment  me  snis-je  conduit?  Je  me 
suis  enivré  pendant  trois  jours  et  je  me  serais  enivré  le  qua- 
trième encore  si  j'avais  eu  assez  d'argent  pour  cela.  —  Ne  vou- 
drais-je  pas  aller  à  l'église?  Non,  je  ne  veux  jamais  aller  à 
Téglise  :  je  n'y  serais  pas  attendu  si  je  voulais  y  aller  :  le  bedeau 
est  UB  Vnip  beau  monsieur  pour  moi.  —  Comment  ma  femme 
»>t-elle  eu  Toil  poché?  C'est  moi  qni  le  lui  ai  poché,  et  si  elle 
disait  non,  elle  mentirait  »  . 

n  avait  6té  sa  pipe  delà  bouche  pour  nous  débiter  tout  cela, 
et  quand  il  eut  fini,  il  se  retourna  et  se  remit  à  fumer.  Mrs.  Par- 
diggle,qui  n'avait  cessé  de  le  regarder  à  travers  ses  lunettes  avec 
un  sang-froid  qui  me  paraissait  provoquer  encore  l'opposition 
de  cet  homme,  tira  de  son  sac  à  ouvrage  un  livre  de  morale 
comme  elle  en  aurait  tiré,  un  bâton  de  constable,  et  voulut  rame- 
ner par  une  bonne  lecture  toute  lu  fSunille  dans  une  meilleure 
voie  enieur  lltent  un  chapitre,  comme  un  agent  de  policie  aurait 
lu  une  ordonnance  ou  une  proclamation  des  magistrats. 

Ada  et  moi  nous  étions  mal  à  l'aise;  nous  nous  sentions 
là  importunes  et  déplacées,  pensant  que  iMrs.  Pardiggle  aurait 
infiniment  mieux  fait  si  elle  n'avait  pas  eu  l'air  de  s'emparer 
ainsi  des  gens  par  un  procédé  tout  mécanique.  Ses  cufauts 
i'écoutèrent  avec  une  physionomie  eifarée;  la  pauvre  famille  ne 
fit  pins  aucune  attention  à  nous,  excepté  le  grand  garçon  qui. 
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chaque  fois  que  Mrs.  Pardiggle  appuyait  sur  ui  paragraphe  ttym 
empliasc,  faisait  aboyer  son  chien  ;  il  était  évident  qu'entre  nous  et 
ces  gens-là  existait  une  barrière  de  fer,  qni  ne  pouvait  être  écartée 
par  ootre nouvelle  connaissance.  Cette  barrière,  qui  pourrait  Té- 
caiter  et  comment?  Nous  n'en  saviotts  ries;  mais»  quoi  qu'il  e&  fût# 
toat  ce  que  disait  Mrs.  Pafdiggle^comoÉe  tovt  ce  qu'elle  lisait^  b#mi 
aurait  semblé  mal  ehoisi  pour  de  pareils  ftudHeors^  «lors  mêaie 
qu'elle  s'y  serait  pris  avec  plus  de  tact  et  de  modestie.  QuaM  M 
petit  livre  aaqnd  l'homme  étendu  par  terre  avait  fait  allnsfiott, 
nous  le  retrouvâmes  par  la  suite,  et  notre  tuteur  dit  assez  juste- 
ment qu'il  était  douteux  que  Robinson  Crusoé  eût  pu  le  lire, 
n'en  aurait-il  eu  aucun  autre  dans  son  île  déserte. 

Ce  ittt  ou  vrai  soulagement  pour  nous,  quaad  Mrs,  Pardiggle 
eut  condtt  sa  lecture.  L'homme  étendu  par  terre  tourna  do  é«»« 
veau  la  tête,  et  dit  d'un  ton  moroaes 

c  -*--Eb  bien,  avei-vous  fiai,  voyons? 

i  -^Oui ,  pour  aujourd'hui,  mon  ami  i  mais  je  ne  sois  Jauni» 
fatiguée,  je  reviendrai  vous  voir  dès  que  ce  sera  encore  votre 
tour,  »  répondit  Mrs.  Pardiggle. 

« —  Comme  il  vous  plaira,  »  dit  l'homme  en  croisant  les  bras 
et  assaisonnant  cette  réplique  d'un  juron.  Mrs.  Pardiggle  se  leva 
donc  et  tourbiUoona  un  peu  dans  c«rtte  pièce  étroite,  où  elle 
faillit  faire  tomber  la  pipe  de  la  bouche  do  maçon.  BHo  prit  deœt 
'  de  ses  enfants  par  la  main  et  prescrivit  aux  autres  ét  h  svivte. 
•J'espère,  di^>«lle,  mes  amis,  que  je  voua  retrouverai  eu  «Mil- 
leure  situation  la  procliaine  fois;  je  vais  faire  une  autre  visite 
dans  le  voisinage.  » 

Je  serais  bien  fâchée  de  calomnier  Mrs.  Pardiggle,  mais  cer- 
tainement il  me  sembla  qu'elle  aurait  pu  être  accusée  de  faire  ia 
charité  trop  systématiquement  et  avec  une  afiectatiou  qni  potf> 
vait  dilBciiement  toucher  le  esnr  de  ceux  ^  eHe  s'adrea* 
sait 

Elle  supposait  que  nous  allioÉs  la  suivre  avec  ses  dnq  fils; 
mais  nous  la  laissâmes  partir,  et  quand  elle  eut  disparu  nous 
nous  approchâmes  de  la  femme  assise  au  coin  du  feu^  pour  lui 
demander  si  son  enfant  était  malade. 

Elle  se  contenta  de.  lever  Ja  léte  de  notre  côté  pour  toute  lé^ 
ponse;  noua  avions  déjà  remarqué  que  chaque  fois  qu'elk  re- 
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gardait  l'enCant^  elle  couvrait  avec  une  main  celui  de  ses  yeux 
qui  avait  rcçtt  on  coup  ,  comme  si  elle  eût  voulu  disBimtiler  an 
petit  innoeent  cet  acte  de  violence  et  de  brutalité. 

Ada,  dont  le  beo  cœur  était  ému  de  l'air  malheureux  de  l'e»* 
font;  se  penchait  pour  toucher  son  viiage.  En  ce  moment  méme^ 
je  vis  ce  qui  se  passait  et  la  retint..  Tenfant  se  mourait. 

f —  O  Esther!  »  s*écria  Ada  s'agenouillant  auprès  de  lui. 
«  Regardez  donc ,  ô  Esther  !  ma  chère  Esilier  !  la  pauvre  créa- 
ture! comme  je  plains  sa  mère;  jamais  je  n'ai  rien  vu  si  digne 
de  pitié.  L'eniant  I  i'eniantl  » 

Tant  de  coi^nsaiony  une  sympathie  si  douce  et  si  sincère»  ces 
lames ,  cette  maio  qui  «ralt  h  main  de  la  mère ,  étomèrent 
cette  femme,  et  elle  fondit  en  larmes. 

Alors  j'étai  Tenfent  qu'elle  gardait  encore  sur  ses  genoux ,  je 
lis  ce  que  je  pus  pour  placer  à  côté  d'elle  le  pauvre  enfant  mort 
dans  l'altitude  du  repos,  et  le  recouvris  de  mon  mouchoir.  Nous 
essayâmes  de  lui  adresser  quelques  paroles  de  consolation  :  nous 
lui  répétâmes  ce  que  Notre  Seigneur  dit  des  petits  enfants  qu'il 
«ppelle  ft  lui.  ËBe  ne  répondit  rien,  conHnmnt  de  pteurer.... 
pfeorant  abondamment. 

Quand  Je  retoomai  la  tftie»  je  Hb  que  le  grand  garçon  afail 
emmené  ie  chien  et  se  tenait'  snr  la  porte  en  nous  regardant  ; 
les  veux  secs,  mais  silencieui.  La  fille  était  muette  aussi  dans  un 
coin,  les  yeux  baissés.  L'homme  s'était  relevé  :  il  fumait  encore 
sa  pipe  avec  un  air  de  bravade,  mais  il  ne  disait  rien. 
>  Une  vieiEle  et  laide  femme ^  presqu'eo  haillons,  entra  en  ce 
moment,  et  courant  droit  à  la  mère  W  cria  :  «  — -  Je»y  I 
Jenny  1  »  La  mère  se  Im  à  ce  mb  et  se  jéla  au  cou  de  cette 

Efle  aussi  portait  sur  ^  visage  et  ses  bras  les  stigmates  d'un 

traitement  brutal  ;  il  n'y  avait  en  elle  d'autre  grâce  féminine 
que  celle  de  la  sympathie  ;  mais  quand  elle  se  montra  si  émue 
du  malheur  de  l'autre,  quand  elle  lui  répéta  avec  des  larmes 
dans  les  yeux  et  dans  la  voix  :  • — ^Itmy  l  Jennyf  »  efie  devint 
beUe. 

Jeftw  vivement  touchée  de  hmiitié  de  ces  deui  femmes^  grog" 
sières ,  déguenillées,  battues;  je  Uns  toudiée  de  voir  ce  qu^slles 
pouvaient  être  Tune  pour  l'autre,  comme  elles  soufiVaient  cha- 
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cune  de  la  douleur  de  son  amie ,  et  en  même  temps  quelle  con- 
solation elles  trouvaient  à  s'aimer  ainsi  dans  leur  malheur.  Je 
crois  que  nous  ignorons  encore  le  meilleur  côté  de  cette  classe 
da  peuple.  Ce  qoe  le  pauvre  est  pour  le  pauvre  est  peu  conna  , 
eicepté  du  [$au?re  Idi-méoie  et  de  Dieu  I 

Nous  réfléchîmes  qu'A  était  plus  convenable  de  nous  éloigiier 
et  de  les  laisser  ensemble.  Nous  sommes  de  la  maison  sans  bruit 
et  sans  Otrc  remarquées,  excepté  de  l'houmie.  Il  se  tenait  ap- 
puyé contre  la  muiaille  pr^s  de  la  porte,  et,  s*apercevant  qu'il 
nous  obstruait  le  passage,  il  s'éloigna  aussi  pour  nous  laisser 
passer.  11  semblait  vouloir  dissimuler  qu'il  faisait  cela  pour  nous; 
mais  nous  nous  en  aperçûmes  malgré  lui  et  le  remerciâmes.  U 
ne  répondit  rien. 

Ada  rentra  au  château  tout  en  larmes,  et  nous  résolûmes  de 
retourner  le  soir  à  la  chamnière  pour  y  porter  quelques  secours, 
accompagnées  par  Richard.  Sur  notre  chemin  était  un  mauvais 
cabaret,  sur  la  porte  duquel  se  pressait  un  groupe  d'hommes. 
Parmi  eux.  acteur  dans  une  dispute,  nous  reconnûmes  le  père  de 
l'enfant  mort  le  matin.  A  quelques  centaines  de  pas  plus  loin , 
nous  rencontrâmes  legrand garçon  avec  le  chien,  dans  unecom* 
pagnie  analogue.  Nous  surprimes  enfin  la  fille  qui  riait  et  cau- 
sait avec  d'autres  au  coin  de  la  rue  du  village;  mais  efle  sembb 
toute  honteuse  et  se  retira  pour  nous  éviter.  . 

Nous  laissâmes  notre  escorte  en  vue  de  la  chaumière  du  ma- 
çon, et  nous  nous  y  rendîmes  seules.  Près  de  la  porte  et  debout 
était  la  femme  dont  la  visite  à  la  pauvre  mèreavait  été  pour  celle- 
ci  une  consolation  si  douce. 

c  —  Est-ce  vous ,  mes  jeunes  dames  ?  nous  demanda-t-elle 
tout  bas  1  Je  regarde  si  je  vois  venir  mon  maître.  Je  suis  tonte 
tremblante  ;  s'il  allait  me  trouver  hors  de  la  maison^  il  ,me  tue- 
rait, je  crois. 

»  —  Est-ce  votre  mari  que  vous  appelez  votre  maître  ?  lai 

dis-je. 

«  —  Oui  !  Miss,  mon  maître.  Jenny  dort,  épuisée  par  le  cha- 
grin et  la  fatigue.  Voilà  sept  jours  et  sept  nuits  qu'elle  gar- 
dait le  pauvre  enfant  sur  ses  genoux,  excepté  les  moments  où  je 
pouvais  venir  le  prendre  moi-même  pour  quelques  minutes.  » 

Elle  nous  fit  place  ;  nous  entrâmes  tout  doucement  et  nous 
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plaçâmes  ce  que  nous  avions  apporté  ])vi;s  du  misérable  grabat 
sur  lequel  dormait  la  mèro.  On  n'avait  fait  aucun  effort  pour 
nettoyer  la  diambre..»  die  semblait  trop  isalc  pour  qu*on  eût 
pa  espérer  eo  diminuer  la  malpropreté;  maïs  le  pauvre  enfant 
si  solennellement  endoimi,  afnt  été  changé»  lavé  et  revêtu  de 
quelques  lambeaux  de  linge  blanc.  Sur  mon  mouchoir,  qui  lui 
servait  encore  de  Knoeul,  un  pedt  bouquet  de  ranariu  avait  été 
déposé  avec  un  tendre  soin  par  les  rudes  uiains  de  la  malheu- 
reuse qui  était  rentrée  avec  nous. 

9  —  Que  le  ciel  vous  récompense  »  lui  dîmes-nous  !  Vous  êtes 
une  brave  femme. 

>  —  Moi ,  mes  jeanes  demoiselles?  reprit-elle  avec  surprise. 
Chut  1  Jenny  I  Jenny  I  > 

La  mère  avait  murmuré  un  gémissement  dans  son  sommeil  et 
avait  fait  un  mouvement  Le  son  de  cette  voix  familière  sembla 
la  calmer...  elle  se  rendormit 

Je  soulevai  mon  mouchoir  ;  Ada  so  pencha  pour  voir  rcnfanl, 
etil  me  sembla  que  de  ses  yeux  émus  rayonnait  la  lumière  d'une 
auréole  qui  couroona  cette  petite  téte.  J*aimaià  me  figurer  que 
peHt--èOre  Tange  gardien  du  paavpe  enfant  souriait  à  la  fbama 
que  BMs  laissâmes  allant  de  la  porte  de  la  chaumière  an  gialMI 
4e  soa  amie»  tour  à  tour  prêtant  l^ereiUe  avec  ttrMUir  at  népé» 
tant  da  sa  vote  la  plus  caressante  t  leanf  !  Jeany  1 

Chaules  Dickens  (Blear'House), 
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LES  SÂiTS  ET  LES  FÊTES  DU  CÀLIDRIER  miM. 


V. 

Atol. 

LES  ANCIENNES  COUTUMES  DE  MAI.  —  SAINT  PHILIPPE  ET  SAINT  JACQUES  LE 
MINEDI.  —  SAINT  JEAN  DE  LA  POBTB  LATINE.  —  SAINT  DDNSTAN.  —  SAINT" 
AU608nif«  —  U  TtHÉIAUB  BfeBB.  »  AlfllITBBSAIlB  Bl  C8ABLIB  H. 

Les  fêtes  par  lesquelles  la  vieille  Angleterre  célébrait  jadis  le 
mois  de  mai,  durent  contribuer  certainement  à  ce  titre  de  meny 
England  (joyeuse  Angleterre)  qui  étonne  ceux  qui  ne  connais» 
sent  que  l'Aligleterre  protestante»  la  république  religieuse  des 
puritains»  des  quakers,  des  méthodistes,  et  autres  sectes  qui, 
croyant  protester  à  la  fois  contre  le  culte  de  la  déesse  Flore  et  de 
la  Vierge  Marie,  ont  successivemeiil  aiiathéniaiisé  non-seulement 
les  danseurs  moresques  et  leur  chevalet  [Hobby  horse),  Robin 
Hood,  roi  du  mai,  et  sa  femme  Marianne,  reine  du  mai,  Petit-Jean 
et  le  moine  Tuck,  personnages  payens  ou  papistes»  mais  encore 
le  mai  lui-même  et  les  danses  joyeuses  du  village  autour  de  cet 
arbre  orné  debanderoles  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Long-temps- 
encore  les  ramoneurs  bizarrement  masqués  et  les  laitières  de- 
Londres  ont  conservé  la  tradition  de  la  fête  de  Mai  en  parodiant 
ses  rites.  Quelques  cochers  attachent  encore  un  rameau  vert  h 
leur  voiture  le  1"  mai  ;  quelques  cabarets  renouvellent  ce  jour- 
là  le  buisson  de  leur  enseigne  ;  mais  on  ne  décore  plus  guères  les 
portiques  d'églises  avec  le  feuillage  nouveau  que  d'heoreux  cou- 

(t)VoIrtoUmls«ad'«vii]. 
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pies  aUtlent  an  bon  vimn  temps  ciieillirgatiiieDt  dans  lescbariips 

rajeunis  (1). 

Cependant  au  fond  de  quelques  provinces  se  retrouvent  encore 
des  traces  de  ces  usages,  comme  aussi  de  cette  singulière  supers- 
tilion  qui  regarde  comme  malheureux  les  mariages  contractés  en 
mai^  superstition  dénoncée  comne  papiste  et  qui  remonle  anx 
Romains  du  tenps  d'O? ide  : 

»  * 

Nec  vidQ»  t»db  eadsm,  nec  Tiiginis  apia 
Tempora  quae  nnpsit  non  diotuma  ftiil. 

Nec  quo(pie  de  causa  (si  te  proverbia  tangant) 
Meuse  malas  Maio  oubere  rulgus  ait 

MaL  —  Saint  Philippe  et  saint  Jacques  le  llûieor>  apdtres. 
Saint  Philippe  fuX  an  des  premiers  élus  du  SauTenr  qni  d'an 
seul  mot  rappela  à  loi  et  le  détacha  à  jamais  des  choses  de  ce 

monde.  Il  était  de  Bethsaïde  en  Galilée,  marié,  père  de  plusieurs 
filles,  que  les  uns  disent  être  mortes  vierges  après  avoir  été  douées 
de  l'esprit  de  prophétie,  etdontdeux,  au  contraire,  se  marièrent, 
selon  d'auti*es  qui  veulent  qoe  les  quatre  prophétesses  vierges 
dont  parle  Ëas^^  aient  en  poor  père  saint  Philippe^  l'on  des 
sept  premiers  diacres^  celai  qni  Inptisa  la  reine  Gandaee. 

Après  TAscension,  c'est  la  légende  qui»  s'emparant  de  l'apô- 
tre saint  Philippe ,  renvoyé  successivement  en  Scythie  et  en 
riirygîe  pour  prêcher  l'Evangile  pendant  vingt  ans.  Il  trouva  à 
Hiéropolis  le  peuple  adorant  uu  dragon  ou  scrpeut  moustiueux^ 

(1)  Un  vieux  statut  do  eoll^  d*Éti»  (iseo)  cooiacn  la  cootame  d'alî^  le  mft- 
tln  de  8efalV>PkiUppe  et  Saint-Jacques  cueillir  des  rameaux  et  des  herbes  odorifé- 
rantes pour  en  omcr  lc«  fenCtrcs  du  dortoir  et  rmhaumer  toute  la  maison.  Ce  sta- 
tut veut  cependant  <\no  l'instituteur  le  pernietn-  et  qu'il  fasse  beau  pour  qu'on  ne 
te  mouille  pas  les  pieds  :  «  Mensc  maio,  in  die  IMiilippi  et  Jacobi,si  labeat  precep- 
»tetl  et  si  sodom  ftwrit,  surgant  qui  Tohut  oicdter  quartam  ad  coUigendot  ra- 
•  OK»  mates,  simI»  fw»  «If  ««f^terii  TPsrfttM,  «ife  » 

Sous  le  règne  d'Élisabeth,  dit  M.  Douce,  le  commentateur  de  Sbakq[»eare,  les 
puritains  prêchèrent  et  se  soulevtrent  contre  les  jeux  de  Mai.  La  pauvre  Marianne 
elle-même  fut  a&similéc  à  la  ptu^iiiutM-  deBabylone  ;  le  moine  Tuck)fut  traité  de 
papiste  et  le  chevalet  proscrit  cummc  une  supen>illion  paycnue,  etc. 

Le  roi  Charles  I**  ayant  autorisé,  en  1633,  par  une  ordonnance  spéciale,  les 
jeu  de.Mai  comme  récréation  innocente,  le  hng  Parlement  de  ittM  ordonna  que 
les  artees  de  Mal  ftisoent  abattus. 
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qo'on  prétendait  être  lê  <K«ti  Ma»  sous  oette  fonne.  Sttot  Phi- 

lippe  entra  dans  le  temple  une  croix  h  la  main  et  commanda  au 
serpent  roulé  sous  l'autel  devenir  h  lui.  Le  reptile  obéit  en  ré- 
pandant autour  de  lui  une  émanation  empestée  qui  asphyxia  plu- 
sieurs des  assistants^  entre  autres  le  fils  du  roi.  Le  peuple  fut  saisi 
d'iiorreur  contre  son  propne  Dieu.  Saint  Philippe  rendit  la  vie  à 
ceux  que  le  serpent  avait  fait  ainsi  maarir  et  ils  cnirenteo  Jésos» 
Christ  C'est  le  sujet  d'nn  tableau  de  Fra  Filippo  Lippi,  à  Flo- 
rence. Les  prêtres,  irrités,  sTemparèrent  derapôtre,  l'attachèrent 
à  une  croix  la  téte  en  bas  (comme  saint  Pierre)  et,  selon  la  tra- 
dition grecque,  le  lapidèrent.  (Vcsi  ainsi  qu'il  est  représenté  sur 
les  portes  de  St-Paul  de  Uome  et  dans  un  vieux  tableau  ornant 
le  mausolée  du  cardinal  Philippe  d'Alençon,  tandis  que,  dans  une 
vieille  freaqne  de  Giuato  de  Padooe,  il  est  crucifié  la  tête  en  haut 
avec  une  longue  robe  rouge. 

On  r^^résente  géséraleaiiÉtri|iôtre  saint  Philippe,  armé  d*aB 
long  bâton  de  pèlerin  teniifaié  tantôt  par  une  double  croii, 
tantôt  par  un  T  ou  croix  tini.  Quelquefois  ilpoite  une  corbeille 
remplie  de  pain,  ou  des  pains  à  la  main,  allusion  à  la  question 
que  lui  lit  le  Sauveur  dans  le  désert,  où  Tavait  accompagné  une 
foule  montant  à  plus  de  cinq  mille  hommes  :  «  Où  acheter  du  pain 
pour  tant  de  monde?»  (Saint  Jean,  Ch.  VL  v.  ô  et  7). 

Douie  éghsea  sont  dédiées  en  Anf^eterreàsaintPfaîl^ppe,  dont 
quatre  coniointefflefit  avec  saint  Jacques  dont  la  ftte  est  réunie 
à  la  sienne. 

Saint  Jacques  est  appelé  le  Mineur  pour  le  distiiigner  de 
l'apôtre  Jacques  le  Majeur,  lils  de  Zébédée  et  frère  de  saint  Jcau, 
plus  âgé  ou  plus  grand  de  taille  que  son  homonyme.  On  Pavait 
surnommé  le  Juste.  Il  était  cousin-germain  de  Jésus  par  sa  mère» 
Marie»  femme  de  Cléopiias  et  sœur  de  la  Vierge.  Il  est  auteur  de 
la  belle  épltre  annexée  aux  Évangiles. 

La  légende  lui  attribne  une  resiemUance  si  extraordinaire 
avec  le  Sauveur,  que  sf  la  vierge  Marie  avait  pu  être  induite  ja- 
mais en  erreur,  elle  TeOl  souveiil  pris  pour  son  pro])re  fils.  C'est 
ce  qui  explique  comment  les  Juifs  exigèrent  que  Judas  donnât 
le  baiser  de  traître  h  Jésus  pour  mieux  le  reconnaître  quand  ils 
Tarrétèrent.  Premier  évéque  de  Jérusalem»  saint  Jacques  excita 
la  haine  des  scribes  et  des  pharisiens  qui  »  après  avoir  feint  de 
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proclamer  sa  vertu ,  le  dénoneàrent  à  la  populace  comme  infi» 
Me  à  sa  propre  sagesse  pour  les  tromper,  ib  le  précipitèrent 
d'une  terrasse  ou  du  parapet  du  Temple,  et  comme  il  ne  mou- 
rut pas  de  sa  chute,  ils  le  firent  assommer  avec  un  levier  de 
foulou  pendant  qu'il  se  relevait  et  s'agenouillait  pour  prier 
Dieu  de  leur  pardonner.  Les  peintres  l'ont  souvent  confondu  ; 
dans  leurs  tabieaiix  ai«c  saint  Jacques  le  Mayenr»  en  lui  attri- 
iMMDt  <|«ek|MS-ius  des  mirades  qui  appartiennent  à  celot-d 
dans  la  légende.  Il  n W  pas  lonjoiifB  facile  4e  déterminer  an<- 
quel  des  deox  apdtres  du  même  wmi  sont  dédiées  les  trois 
cent  cinquante  églises  d'Angleterre  placées  sous  rinvocatiou 
de  sainl  James. 

3  Mai.  —  L'Invention  de  la  croix,  A.  D.  326.  —  Le  calen- 
drier anglican  rappelle  ici  le  vœu  exprimé  par  Constantin  d'éii- 
ger  un  temple  sur  le  Calvaire  »  et  Je  voyage  que  lit  Hélène ,  sa 
mère,  pour  découvrir  la  croix  même  qui  avait  servi  au  supplice 
de  riiQmme<»Dien.  Arrivée  à  Jénimlem»  Hélène  fit  idiatire  nn 
temple  de  Vénus  qui  profonak  le  site  indiqué ,  et  c'est  lorsqu'on 
creusa  cet  emplacement  que  furent  trouvées  (inventa)  u  ois  croix. 
Le  saint  évôque  Macarius  suggéra  à  l'impératrice  l'épreuve  de 
les  porter  toutes  les  trois  chez  une  dame  mortellement  malade. 
Le  contact  des  deux  premières  ne  produisit  rien  ;  mais  le  con- 
tact de  la  troisième  guérit  conqHètement  la  patiente.  Celle-là 
était  la  vraiif  croix.  Une  antre  version  dit  que  œ  ne  fut  pas  une 
BmMe  que  cette  reliqne  suhtii^  ^q^ÔÏ» ^c'était  une  morte 
qn'elle  reasnscila.  Depuis  <^  temps/  la  vraie  croix^.dont  les 
fragments  ont  été  disséminés,  ne  fait  plusdemfraclesv  parce  que 
les  fraudes  pieuses  et  les  fraudes  mercantiles  ont  tellement  mul- 
tiplié le  bois  qui  en  provient,  qu'il  est  difficile  de  savoir  à  qui 
sont  échus  les  fragments  authentiques.  Déjà  du  temps  de  saint 
Paulin  (A*  D.  A20) ,  il  en  exislait  de  quoi  reconstruire  trois  ou 
quatre  croin  entières  pour  le  moins.  Les  intéressés  prétendirent 
dosm,  pour  réfuter  cène  objection, que»  dsMPorigîoe,  leClmst 
avait  nriraculensement  permis  que.  l'on  pût  en  distribuer  les 
morceaux  sans  aucune  diminution  dn  bois  primitif. 

Dans  le  comté  de  Noirfolk,  Téglise  de  DarJiog  est  dédiée  à 
l'invention  de  la  croix. 

d  MaL  ^  Saint  Jean  r£vangéUste«  mt$  porlam  Latinmn 
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(devant  la  porte  Latine  OU  de  Latran)  9  A.  D.  75. — ^S'ilne  s'agiasait 
d'uo  de»  douze  apôtres,  on  s'éconnertit  presqae  de  voir  main- 
ten  ne  an  calendrier  anglican  one  INe  toute  locale  à  Rome»  celle  dn 

martyre  de  saint  Jean ,  d'autant  plas  que  ce  martyre  a  été  cmi- 
testé  i)ar  ceux  qui  se  contentent  d'admettre  Texil  de  l'apôtre  l)ien- 
aimé  dans  l'île  de  Patlinios.  Le  collège  de  Saint-Jean,  à  Cam- 
bridge ,  fait  mieux  que  de  conserver  pour  mémoire,  comme  la 
liturgie ,  cet  épisode  de  la  vie  de  son  patron;  le  6  mai  est  resté 
pour  les  écoliers  «ne  grande  ttte»  aussi  bien  que  le  27  décem- 
bre, jour  où  revient  la  commémoration  de  tout  Tapostolat  da 
tendre  fils  de  Zébédée  et  de  Salomé ,  à  qui  Jésus  avait  promis 
qu'il  boirait  au  calice  de  sa  passion  (Ev.  selon  saint  Matbiea , 
ch.  18,  V.  'l'I).  L'accomplissement  de  cette  promesse  eut  lieu 
sous  Domitien  ,  lorsque  saint  Jean  vint  d'Ephèse  à  Rome,  vers 
Tan  95,  où  il  fut  d'abord  condamné,  selon  un  usage  impérial , 
à  boire  le  poison.  Mais  Tapétre  ne  pouvait  mourir  comme  moa- 
rait  un  sénateur  proscrit  par  César.  La  partie  vénéneuse  dn 
breuvage  prit  un  corps  dans  la  coupe  et  s'en  édwppa  sous  la 
forme  d'un  serpent»  miracle  qu'eussent  admiré»  certes»  Ganidieet 
Locuste.  Le  bourreau  de  l'empereur  imagina  alors  de  plonger  le 
vieillard  dans  un  chaudron  d'eau  bouillante.  Jean  sortit  de  ce 
chaudron  sain  et  sauf,  rajeuni  même,  comme  si  c'eût  été  lebaia 
promis  par  Médée  au  vieil  JilsoY). 

Ce  fut  après  cette  épreuve^qu^s;  l'apôtre  fut  banniàPathmos. 

Cette  légende  expU^utfulg^talRèàux  où  saint  Jean  eft  repré- 
senté dan&l»c|iaudron^'êau  boulpanie»  avec  l'emblème  d'une 
coupe  ou  d'ûb  calice  d'où  sort  un  serpent 

19  Mai,  * —  Saint  Danstan,  archevêque  de  Cantorbéry, 
A.  D.  yS8.  — Ce  saint  résume  en  lui  tous  les  attributs  et  toutes 
les  légendes  du  saint  catholique  anglais  au  moyen-âge.  Si  nous 
ne  consultions  que  les  auteurs  catholiques  modernes,  ils  ont 
élagué  de  la  vie  de  saint  Dunstan  tous  ses  ^sodes  merveilleux, 
et  le  diable,  <pii  y  joue  un  grand  rôle,  en  est  banni  par  l'exor- 
cisme d'une  critique  rationnelle,  de  manière  que  le  saint  n'a 
plus  que  Tauréole  de  ses  vertus  et  de  ce  talent  politique  qui  en 
fit  un  homme  tout-à-fait  supérieur  parmi  les  ecclésiastiques 
anglo-saxons.  Les  auteurs  protestants,  et  entre  autres  Southey 
dans  son  Histoire  de  C Eglise  anglicane,  ont  affecté  de  ra- 
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conter  les  miracles  et  les  apparitions  de  saint  Dunstan ,  pour 
attribuer  h  son  charlatanisme  et  à  la  crédulité  de  son  siècle , 
«on  ascendant  sur  les  princes  et  sa  renommée  populaire. 
Le  calendrier  anglican  élude  la  discussion  à  ce  sujet;  nous, 
nous  pensons  que  la  légende  mérite  d'être  consultée  ici  aussi 
bicD  qoe  l*iiistoire ,  contrôlées  Tone  par  Tantre.  Les  pre- 
miers Inographes  de  Danstan  ayant  été  ses  contemporains  « 
lenrs  récKs  fléchissent  dn  moins  l'esprit  de  Tépoqae  et  ce  be- 
soin de  croire  au\  choses  surnaturelles  qu'il  fallait  satisfaire, 
sous  peine  de  perdre  peut-Otre  toute  influence  morale  et  de 
compromettre  la  vérité  elle-même. 

An  milieu  d'une  messe  de  la  Chandeleur,  à  laquelle  assistaient 
HeoiBtan,  riche  thane  saxon  et  sa  femme  Cynethreth ,  tons  les 
cierges  et  toutes  les  lampes  de  l'église  de  Glastonbnry  s'éteigni- 
rent soudain.  La  congrégation  tremblait  de  ce  présage,  quand 
tine  flamme  descendit  du  ciél  et  ralluma  le  cierge  de  Cynethreth. 
Cette  dame  ayant  plus  tard  donné  le  jour  h  un  fils  qu'on  appela 
Dunstan ,  le  phénomène  s'expliqua  comme  une  prédiction  qui 
annonçait  que  ce  fils  serait  la  lumière  de  l'Eglise  (1). 

L'Eglise  de  Glastonbnry  n'était  pas  elle-même  une  de  ces  égli- 
ses bâties  par  un  architecte  ordinaire.  Des  anges  l'avaient  trans- 
portée U  en  faveur  de  Joseph  d'Arimalbie^.ftiyant  sa  patrie  Jus- 
qu'en Angleterre  après  la  résurrection ,  avec  deux  vases  remplis 
du  vrai  sang  de  notre  Sauveur,  reliques  précieuses  qu'on  retrou- 
vera, dit-on,  un  jour,  dans  le  tombeau  de  Joseph,  creusé  mysté- 
rieusement sous  la  collino  voisine.  Saint  Patrice  d'Irlande  avait 
officié  à  l'autel  de  Glastonbnry  et  y  avait  fondé  uo  pèlerinage  oil 
l'on  venait  chercher  des  indulgences.  Quand  on  érigea  la  dift- 
pelle  de  la  Vieige,  saint  David,  patron  du  pays  de  Galles,  vouhiC 
-venir  en  personne  hi  consacrer;  mais  le  Christ  lui  apparut  en  songé 
pour  lui  dire  qu'H  devait  s'abstenir  d'une  cérémonie  déjà  faite... 
par  lui-même.  Les  moines  de  l'abbaye  prétendaient  aussi  avoir 

(1)  Pour  donner  une  idée  de  U  diiciétion  d'une  Fie  des  Saints  que  nous  consul' 
rons,  il  est  dit  sculoment  à  propos  de  ce  phénomène:  «Qup  la  ini-ro  de  Dunstrin 
trayait  avoir  reçu  des  indices  de  sa  saîntetf'  future  avant  de  le  mettre  au  monde.  » 
(Les  Vies  des  Saints  composées  sur  ce  qui  nous  est  resté  de  plus  authentique  et  de 
phu  assuré  dans  leur  histoire^  etc.^  tome  V,  p.  6diï,  12  ?.  in-8o,  à Paril,  cbei  HiÊt 
xto  Nidljr,  HDGCI,  ateo  approMtioo  et  prlviMgeda  tof,) 
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daBs  lear  elottre  le  corps  é»  réi  Arthvr,  le  hérM  bretwt,  ce 

qui  n'était  mis  en  doute  que  par  ces  bons  Gallois,  qui  disaient 
que  le  roi  Arthur  avait  disparu  de  ce  monde  visii)le>  mais  qu'il 
n'était  ])as  mort. 

Dunstan  eniaot  élait  d'une  santé  délicate ,  ec  son  somneil, 
sonrent  agité  par  des  réres^  a  fait  dire  à  ces  biographes  sceptî» 
qœs-^qoi  expliquent  toute  chose  ratMWiellenieBt  an  poîntéeme 
-de  la  seienee  famnaine  —  qu'il  toit  aonmaHilroliL  Une  irait  il  se 
réveiNa  soudain  avec  la  sensation  de  ses  finrces  renoufeiéeSi  II  se 
erut  guéri,  et,  par  un  mouvement  de déTOttOn  reconnaissante^  il 
vouhit  aller  en  reiDcrcicr  Dieu  dans  l'Eglise  consacrée  par  lui- 
même.  Il  se  If^ve,  s'habille  et  sort;  mais,  en  chemin,  il  entend 
derrière  lui  un  luruit  étrange,  il  se  retourne ,  se  voit  poursuivi 
par  des  figures  qui  lui  semblent  diaboliques;  il  double  le  pas... 
les  portesderégbse  étaient  fermées.  Henr^nsementil  aperçoit  une 
échelle  bissée  là  par  des  maçons  qui  réparaknt  Tédifiee.  il  Ta^ 
plique  h  la  muraille  et  descend  par  la  fenêtre  dans  le  sanctuaire 
oè,  sa  prièrefaite,  il  s'endort.  On  le  retrouva  sommeillant  encore 
le  lendemain  matin,  et  il  raconta  naïvement  son  aventure.  Au- 
cun de  ses  auditeurs  oe  s'avisa  en  ce  temps-li^  de  le  dédarer 
somnambule. 

Le  jeune*Dimstan  fit  ses  ^odes  dans  le  monastère  de  G4aslo»- 
bury,  et  aUa  se  perfectionner  à  Cantorbéry,  auprès  de  PardMo 
vAqne  Athefane,  son  oncle  paternel»  qui  lepréMla  an  roi  Atheln- 
lane.  La  cour  fut  émerveillée  des  talents  divers  d*nn  si  jeune 

homme,  car  Dunstan  était  aussi  habile  dans  les  arts  utiles  que 
dans  les  arts  d'agrément  ;  compositeur  de  musique  et  exécutant, 
jouant  de  la  harpe,  de  l'orgue  et  des  cymbales  ;  artiste  en  ivoire, 
en  cire,  en  bois,  en  argent,  en  or  ;  dessinant»  peignant  et  excel- 
lent calligraphcw  II  avait  même  inventé  une  espèce  de  harpe  on 
de  lyre  éniienne,  qif  il  n'atait  qu'à  suspendre  à  la  muraille  pour 
^'elle  rendit  des  sons  harmonieux.  Cet  mstroment  le  fit  aetesk 
ser  de  magie  noire,  et  il  reconnut  par  cette  accusation  qu'il  s'était 
fait  des  ennemis  par  son  succès  môme. 

Il  se  relira  donc  à  ^Vincheste^ ,  auprès  d'Elphège ,  son  oncle 
maternel,  évêque  du  diocèse.  Dunstan  n'avait  pas  vécu  impuné- 
ment à  la  cour  et  il  y  avait  contracté  des  godts  mondains.  H  avoua 
à  son  oncle  qu'il  songeait  è  se  marier.  £lpbège  douta  que  le  mn» 
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riage  fût  la  Tocation  de  ton  neveu»  et  lui  coaseilla  de  le  faire 
moine.  Danstan  hésitait  lonqn'ft  tomba  dangereusement  malade. 

Pendant  ses  souffrances,  il  fit  des  réflexions  sur  l'incertitude  de 
la  santé  et  de  la  vie  qui  lui  prouvèrent  que  son  oncle  pouvait 
1)160  avoir  raison,  et  il  retourna  àGlastonbury  pour  s'y  préparer 
à  la  sainteté  cénobitique  par  une  retraite  complète.  U  se  cons- 
Iraiait  de  sa  main  nne  eelluledans  Je  mor  de  r£glMse>  -«^nne  cellule 
TOûtée  où  il  se  limit  tour  k  toor  à  la  prière  et  à  son  goêt  pour 
les  arta  méeaniqnes*  Il  y  diqKMa  un  sonfllet  de  forge  et  se  mit  à 
firi>riqner  des  objets  d'orfèvrerie.  Mais  le  diable,  qui  n'avait  pu  le 
séduire  parle  mariage,  essaya  de  l'effrayer  par  les  visions  de  la 
solitude,  lui  apparaissant,  comme  à  saint  Antoine,  sous  la  forme 
d'un  ours ,  d'un  renard,  d'un  chien ,  d'un  serpent  et  d'autres 
bêtes  plus  ou  moins  horribles.  Dunstan  dédaigna  ces  terreurs. 
Le  diable  atora»  sons  la  foroM  hnmaine»  vint  la  nnit  «e  placer 
]irèfde  la  foi|Be  pour  casser  atec  Partisie,  aiéctant  de  n'être 
qn'tm  pèlerin  emrieui,  et  pois  hasardant  quelques  propos  malins 
qoi  le  firent  reconnaftre,  car  il  y  avait  un  bénitier  dans  la  cel- 
lule dont  l^au  s'agita  tout-h-coup  ;  le  saint  ouvrier  le  laissa  dire 
tandis  que  ses  tenailles  étaient  au  feu  ,  mais  quand  elles  furent 
incandescentes  il  les  prit  et  eu  pinça  le  nez  du  diable.  Les  cris 
qno  Sftiao  poussa  firent  tressaillir  dans  leur  lit  tous  les  gens  do 
▼oisinage,  et  le  lendemain  >  qiand  ils  apprirent  de  Dunitan  qui 
les  avait  eanséa»  ils  ne  a^étonnèrent  plus  de  rénotion  qu'ils  en 
nvaient  muL  Le  mirade  de  la  tentation  de  saint  Dnnstan  et  son 
dénouement  comique  ont  été  popularisés  par  une  mnltitnde  de 
vitraux  et  plus  r('*cemment  par  des  caricatures.  Le  crayon  du  fa- 
meux Cruikslianks  vient  encore,  en  1851 ,  de  représenter  les  prin- 
cipales aventures  du  saint  de  Glastonbory  (1).  D'après  une  va* 
riante  de  la  légende»  ce  fat  sous  rappareneed^nneiUed'ÈTeqne 
lndidriettnfealecénibfiB,qnin'oavfiClea  mailles  qne  loraqne 
la  lentalenr  abandonna  aon  nei  calciné  et  sa  beauté  d'emprunt» 
potf  se  révéler  daM  tonte  la  laideur  de  ta  forme  infernale.  Lea 


(t)  Let  CAricaiurcft  de  George  Cnnitkslift0k9  servent  d'illuftratioo  à  un  poème 
)N;iBlesqQ9i  par  Ed.  G.  Flight,  dont  le  titre  est  :  tht  Bûr$«  shoe  (le  Fer  à  cheral). 
L*autear  t  inventé  une  variante  dans  laqodle  saint  Dunstan  n'est  plut  qu'un  m»- 
Ntlnl  (Errant  ^  sairit  leétabif  pur  la  pied  et  le  Ibm  eosM  un  cteviL 
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tenailles  sont  sonreot  associées  à  la  harpe  pour  servir  d'emblème 

à  saint  Dunslan. 

Edmond  ayant  succédé  h  sonfi  ^re  Atholstanç,  manda  le  saint 
à  sa  cour;  mais  il  ne  fut  pas  content  de  ses  l)ons  avis  et  le  con- 
gédia avec  humeur.  11  fallut  que  ce  priuce  échappât  à  la  mort 
qui  le  menaçait  dans  une  chasse  an  sanglier,  pour  se  repentir  de 
son  injustice  et  rappeler  Dnnstan  qui»  comblé  de  liiveurs,  devint 
abbé  de  Glastonbnry  où  il  introduisit  la  règle  de  saint  BenotL 
Les  privilèges  de  l'abbaye  fàrent  considérablement  augmentés 
sous  Edmond  et  sous  Edred  qui  régna  après  lui. 

L'influence  de  Dunstau  sV'tendit  bientôt  de  SOD  monastère 
sur  tout  le  royaume  ;  car,  sous  prétexte  de  réformer  l'Eglise  an- 
glo-saxonne, il  réformait  aussi  TÉtat  dont  il  prétendait  faire  une 
théocratie.  Dans  son  systèmé»  le  clergé  devait  gouverner  la  so- 
ciété chrétienne;  ajoutons  qu'il  voulait  que  le  clergé  se  montrât 
digne  de  cette  fonction  parla  science  et  par  les  mœurs.  Le  prêtre 
devait  n'avoir  d'autre  /amille  à  soigner  que  la  paroisse,  et  n'être 
distrait  de  son  caractère  sacerdotal  par  aucune  préoccupation 
domestique.  Dunstan,  d'accord  avec  le  primatOdo,  iiîsistaitdonc 
principalement  sur  le  célibat  des  pn^tres.  11  exigeait  d'ailleurs 
qu'ils  prêchassent  d'exemple  en  toute  chose  aux  laïques,  afin  de 
pouvoir  leur  prêcher  avec  plus  d'autorité  une  vie  chrétienne» 

La  cour  s'accommodait  mal  de  l'austérité  de  Dunstan»  et  ft 
l'avènement  d'un  nouveau  roi,  Edwy,  fils  d'Edmond,  qui  n'avait 
que  seise  ans,  on  voulut  persuader  au  jeune  prince  qu'il  devait 
se  soustraire  à  la  tutelle  ecclésiastique.  Edwy  avait  été  fiancé  à 
Elgiva,  femme  plus  âgée  que  lui,  qui  redoutait  cette  domination 
sur  la  conscience  et  les  volontés  du  roi.  Dunstan  résolut  de 
rompre  une  union  dangereuse  aux  intérêts  de  sa  politique.  Ici, 
deux  versions  de  cet  épisode  s'offrent  à  l'historien.  Selon  la  ]nre- 
mière,  Elgiva  fat  une  femme  légitime  victime  de  l'intoléraiice  ;  se- 
lon kl  seconde,  Elgiva  était  une  concubine  qui  avait  Uit  asseoir 
le  scandale  avec  elle  sur  le  tr^ne.  Elle  l'emporta  d'abord  sur  le 
saint,  qui  fut  exilé  pour  lui  avoir  parlé  rudement.  Dunstan  en- 
tendit distinctement  le  rire  sardonique  du  diable  le  jour  de  son 
départ  pour  la  Flandres,  et  cria  à  Satan  de  ne  pas  trop  se  réjouir, 
parce  qu'il  rentrerait  plus  puissant  que  jamais  pour  le  confondre. 
En  effet,  il  laissait  après  lui  un  parti  qui  le  vengea  cruellemenL 
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Odo,  k  primat,  prononça  une  sentence  de  divorce  et,  pour  la 
UAte  eséenter,  il  envoya  des  hommes  aimés  s'emparer  de  la 
eoncobine.  Ces  barbares  la  punirent  de  sa  fatale  beaaté  en  lui 

brûlant  le  visage  avec  un  fer  rouge  et  la  conduisirent  en  Irlande. 
Elle  s'échappa  dès  que  les  traces  de  cette  infAme  mutilation  eu- 
rent disparu  et  revint  rejoindre  son  époux.  Les  exécuteurs  de  la 
sentence  archiépiscopale  la  saisirent  à  Gloucester  et  lui  coupèrent 
le  jarret  de  penr  qu'elle  ne  prft  encore  la  fuite.  Elle  mourut  de 
ses  blessures  et  de  son  déseq^ir*  Edwy  avait  juré  de  fnre  payer 
cher  à  Odo  cet  attentat  contre  une  femme.  Une  révolte  des 
Northumbriens  et  des  Mereiens  lui  Ma  la  eoiironne  qui,  avec  la 
sanction  du  primat,  fut  transmise  à  son  frère  £dgar,  enfant  de 
treize  ans. 

Dunstan,  rappelé  d*exil,fit  une  rentrée  triomphale.  Odo  le  sacra 
évéque  de  Winchester  et,  en  même  temps»  lui  conféra  le  titre 
d'archevêque  présomptif  de  Cantorbéry,  nommant  ainsi  son 
propre  successeur.  Mais  h  la  mort  d'Odo,  une  opposition  fondée 
sur  les  canons  eodésîastiqoes  suspendit  l'intronisation  de  Dons- 
tan  en  faveur  d'Elfin  de  Winchester  qui,  en  allant  chercher  le 
pallium  à  Rome,  s'égara  dans  la  neige  sur  les  Alpes.  «  C'était 
le  jugement  de  Dieu  !  »  s'écriaient  les  partisans  de  Dunstan  qui, 
à  sou  tour,  alla  demander  l'investiture  au  pape.  Son  voyage  fut 
plus  heureux  et,  à  son  retour,  un  miracle  confirma  le  choix 
anticipé  d'OdOb  Tandis  que  le  nouvel  archevêque  célébrait  sa 
première  messe»  une  colombe  se  percha  sur  lui  et  ne  s^envola 
qu'après  Vite  miua  at.  Le  vulgaire  prétendit  que  c'était  la 
colombe  de  Varebe  et  qnelque»-«ne  ceHe  cfui  avait  apparu  quand 
Notre-Scigneur  avait  été  baptisé  dans  le  Jourdain;  en  d'autres 
termes  que  c'était  le  Saint-Esprit.  C'est  être  injuste  envers 
Dunstan  que  de  lui  attribuer  ces  interprétations,  comme  le  fait 
Southey,  qui  lui  fait  dire  qu'il  avait  vu  en  songe  sa  mère  épou- 
sant le  Christ  an  milieu  de  chmurs  séraphiques,  chantant  de» 
antiennes  dont  il  avait  retenu  une»  dictée  par  lui  à  son  clerc 
pour  être  dmniife  dans  la  cathédrale  comme  une  composition 
divine.  La  mère  de  Dunstan,  dans  ce  songe,  ne  pouvait  être  que 
le  symbole  incamé  de  l'Église. 

Le  roi  Edgar  se  montra  constamment  fidèle  au  clergé  qui  l'a- 
vait mis  sur  le  tr^ne.  Mais  il  y  avait  dans  ce  clergé  même  un 


« 
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parti  ennemi  des  réformes,  qai  reeommeBça  ion  Of^osition  à  la 
mort  d'Edgar.  La  sœur  dn  roî  passa  du  c6té  de  cette  opposition. 
Dimstan  en  appela  à  nn  concile^  et  en  mtae  temps  plaça  la  cou^ 
ronne  sur  la  fête  dn  jeune  Edouard  dont  il  se  réserva  la  tutelle. 

Un  avocat  do  ses  adversaires  avaient  plaidé  éloquemnient  dans  le 
coiieile.  On  regardait  Dunstan  avec  une  attente  impatiente  :  a  Je 
ne  répondrai  que  par  la  prière,  dit-il,  afin  que  le  Christ  nous 
juge.  »  Il  pria,  et  Tédifice  où  ces  conférences  avaient  lieu  s'é* 
croula»  écrasant  ou  mutilant  sous  ses  pierres  diqointes  l'oraiear 
et  ses  clients,  tandis  que  Dunstan  et  les  siens  restaient  inébran- 
lables et  sans  la  moindre  contusion  sur  leurs  siégea. 

Après  cette  victoire,  saint  Dunstan  vécut  encore  dix  ans  et 
put  achever  ses  réformes. 

Sa  mort  fit  éclater  de  nouveaux  miracles.  La  veille  de  l'As- 
cension,  un  prêtre  eut  une  apparition  dans  laquelle  il  vit  l'arche- 
vêque sur  son  trône,  dictant  des  lois  à  sou  dergé.  Une  députa- 
tion  d'archanges  se  présenta  pour  le  saluer  et  ofiinr  de  lui  £ure 
cortège  s'il  était  prêt  à  aller  aux  dem.  «  Esprits  célestes»  répons* 
dit  le  saint,  c*cst  demain  le  jour  de  TAscension,  j'ai  promis  & 
mes  ouailles  de  leur  donner  moinnême  demain  le  sacrement; 
je  ne  puis  venir  aujourd'hui. — Nous  sommes  à  vos  ordres,  dirent 
les  archanges,  et  nous  repasserons  samedi.  » 

Le  jour  de  TAscension,  saint  Dunstan  officia  et  prêcha  avec  une 
ferveur  qui  fut  remarquée  de  tous.  Il  était  déjà  entouré  d'une  at<^ 
mosphère  céleste  et  semblait  beau  comme  tmoii^e.  En  lenninant, 
M  annonça  son  d^art  et  fit  ses  adieux.  Àlofi  éclatèrent  les  Ut* 
mentations  comme  si  Pbenre  dn  jugement  dernier  aillait  sonner, 
et  le  prêtre  qui  avait  eu  une  vision  raconta,  devant  tonte  la  con* 
grégation,  ce  qu'il  avait  VU  et  entendu.  Le  saint  ne  le  contredit 
pas  et  se  contenta  de  fixer  l'emplacement  de  son  mausolée,  puis 
il  alla  une  dernière  fois  se  coucher.  Son  lit  était  entouré  de  ses 
moines  et  de  son  clergé,  lorsque,  par  trois  fois,  il  fut  soulevé 
comme  par  une  attraction  van  les  Bpbève&  Dunstan  devailr^l 
être  transporté  vivant  en  la  prtenœ  de  Dieu,  eemoK  El|a£e  t 

Cq>endant  il  resta  sur  «erre  jusqu'au  samedi.  Ce  jotavlà*  il 
sourit  à  une  apparition  visible  pour  hil  seul.  C'étaient  les  ai^ 
changes  qui  revenaient,  fidèles  à  leur  promesse.  Il  expira  le  sonrfl* 
sur  les  lèvres,  eu  leur  disant  :  «  Je  suis  prêt  et  je  vous  suis. 
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Les  fanéniiMes  mortelles  ée  saint  Dnnslaii  attirèrent  un 
concours  de  monde  extraordinaire.  On  s'attendait  à  quel(|ues 
nouveaux  miracles  :  les  miracles  ne  manquèrent  pas,  mais  ce  fut 
plus  tard,  quand  les  pèierius  vinrent  prier  sur  la  cbâsse  de  ses 
reliques. 

Dix-huit  églises  sont  dédiéesà  saint  Dnnstan  :  six  dans  lecomté 
de  Rent^six  dans  leBliddlesex»  «t  les  six  autres  en  diverseomtés. 

26lfai.  — SaûitAngnstiii^arehefêquedeGantorbéry.  A.D. 
eOhé  — ^  Si  la  commémonition  des  saines  angÙMf  ou  qui  sont 
pins  spécialement  vénérés  en  Angleterre  que  partout  ailleurs, 
avait  lieu  dans  Tordre  chronologique,  nous  pourrions,  ce  mois- 
ci,  faire  Thistoire  du  catholicisme  anglo-saxon  par  les  bio- 
graphies successives  de  saint  Augustin,  du  vénérable  Bède  et 
de  saint  Dunstan.  Saint  Augustin,  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
a  d^  été  mentionné  dans  la  eomnémoration  dn  pape  Gr^ire 
le  Crand  (12  mars)  ;  car  ee  fot  oet  Augvslin,  prieur  d'un  mo^ 
nast^  de  Rome ,  que  le  pape  envoya  en  son  Ken  et  place  avec 
trente  de  ses  moines  pour  convertir  les  Saxons  de  la  Grande- 
Bretagne.  Rappelons  qu'arrivés  à  Aix  en  Provence,  ces  mission- 
naires s'effrayèrent  de  tout  ce  qu'on  leur  rapportait  de  la  féro- 
cité des  insulaires  d'Albiou  :  et  il  fallut  que  le  pape  leur  fit  dire 
que  mieux  vaut  ne  pas  commencer  une  bonne  oeuvre  qu'y  re- 
noncer après  l'avoir  entreprise,  ils  continuèrent  donc  leur 
voyage.  Pour  assurer  le  succès  des  missiounaireSy  Grégoire  avait 
fiiit  racheter  des  esdaves  anglo-4MiioiM  auxquels  on  donnait 
une  éducation  religieuse  à  cette  double  fin  ée  servir  d'interprè^ 
tes  coadjuleurs  aux  compagnons  d'Augustin.  Quelques-uns  pu- 
rent partir  avec  eux.  Une  heureuse  circonstance  les  attendait. 
Ethelbert,  roi  de  Kent,  avait  pour  femme  Berthe  ou  Aldeberge, 
fdle  de  Garibert,  roi  de  Paris.  Gette  princesse»  chrétienne, 
n'était  venue  en  Angkasrre  qu'à  la  condition  de  pouvoir  y  pra- 
tiquer sa  religion.  Sa  maison  royale  était  donc  composée  de 
serviteurs  duétk»,  y  compris  on  auménier  mitré,  nonné 
Liudhart ,  qui  disait  sa  messe  dans  un  vieux  temple  romain  de 
Caniorbcry ,  dédié  nagu6re  h  saint  Martin  cl  abandonné  depuis 
la  conquête  saxonne.  Augustin,  débarqué  h  l'île  de  Tliauct, 
réclama  une  entrevue  du  roi  Ethelbert,  en  s'appuyant  de  la  re- 
commandation du  roi  Caribert  son  beau-père.  Ethelbert»  iavora* 
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blement  disposé  par  la  reine»  raccorda  ;  mais»  tonserram  ane 
certaine  défiance  contre  ces  étrangers  qu'on  pouvait  facilement 
prendre  pour  des  magiciens  chei  des  idolâtres»  à  cause  des  mira* 

des  passés  qu'ils  invoquaient  eux-mêines,  il  ne  Toulnt  les  rece- 
voir qu'en  plein  air,  et  nondansson  palais.  Il  préféra  aller  au  de- 
vant d'eux  dans  l'île  de  Thanet.  Là,  Augustin  lui  annonça  l'Évan- 
gile en  si  bon  termes,  que  Je  monarque  lui  permit  de  venir  à  Can- 
torbéry  où  la  prédication  opéra  d'abord  sur  lui  :  il  se  convertitet 
déclara  qu'il  verrait  avec  plaisir  ses  sigets  reconnaître  comme 
lui  le  vrai  Dieu»  sans  prétendre  toutefois  forcer  aucune  cons- 
cience. Ethelbert  était  alors  le  prince  le  plus  puissant  de  THep- 
tarchie  et  portait  le  titre  de  Bretwalda.  Sa  protection  donna  un 
grand  crédit  aux  missionnaires  romains,  qui  baptisèrent,  peu  de 
temps  après,  Sebert,  roi  d'Essex.  Seberi  fut  le  premier  fondateur 
de  St-Paul  à  Londres,  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple  de 
Diane»  où  il  n'osa  d'abord  introduire  le  nouveau  culte  qu'en  l'as- 
sociant au  culte  payen  auquel  tenait  obstinément  sa  femme»  le 
roi  d'Essex  n'ayant  pas  comme  le  roi  de  Kent  lebonbeur  d'avoir 
une  reine  chrétienne.  Mais  l'autel  du  Christ  ne  tarda  pas  de  faire 
abandonner  l'autel  de  la  sœur  d'ApotlOD,  et  quelques  années  su^ 
firent  pour  qu'il  y  eût  un  évôque  à  Londres  (saint  Melitus).  Quoi- 
que Londres  soit  devenue  la  capitale  desTrois-Iloyaumes,révé- 
que  de  Londres  est  toujours  resté  le  subordonné  de  celui  de 
Cantorbéry,  comme  au  temps  d'Augustin.  Celui-ci,  voyant  la 
bénédiction  de  Dieu  répandue  sur  sa  mission»  était  allé  à  Arles» 
et  y  avait  reçu  l'ordination  épiscopale  des  mains  de  saint  Yiigile. 
Le  pape  loi  envoya  le  pedHum,  que  ses  successeurs  se  firent  une 
loi  d'aller  chercher  eux-^némes  à  Rome.  Grégoire,  en  le  lui  en- 
voyant, le  complimenta  et  lui  fil  remettre  aussi  des  reliques, des 
vases  sacrés,  des  ornements  d'église,  etc. 

Pendant  plus  de  dix  ans  saint  Augustin  propagea  la  se- 
mence de  la  foi  en  Angleterre,  par  une  application  constante» 
baptisant  jusqu'à  dix  mille  néophytes  le  même  jour.  Il  cons- 
titua l'ESglise  d'Angleterre  et  mourut  ayant  mérité  le  titre  de 
Bien-aimé  de  Dieu»  que  lui  décerna  le  vénérable  Bede.  <  Il  était 
grand  de  taille,  dit  Gapgrave,  il  avait  le  teint  bran,  des  traits 
nobles  et  une  démarche  majestueuse.  »  Grégoire  qui,  nous  l'avons 
vu»  avait  beaucoup  admiré  la  beauté  des  jeunes  Saxons  cou- 
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duits  comme  esclaves  à  Rome,  n'eût  pas  choisi  volontiers  pomr 
son  vicaire  auprès  de  ce  peuple  fier  et  dédaigneux»  on  homme 
qu'il  aurait  pu  mépriser  comme  appartenant  à  une  race  infé» 
rieure.  Augustin  relevait  sa  grâce  et  sa  noblesse  naturelles  par 

le  costume  ecclésiastique.  De  nos  jours  encore,  le  cardinal  Wi- 
seman,  qui  renouvelle  dans  JesTrois-Royaumes  la  mission  d'Au- 
gustin, ne  dédaigne  pas  non  plus  de  se  draper  avec  majeslé  du  pal- 
Uum  épiscopal  et  des  insignes  du  cardinalat  Augustin  mourut 
en  60Â  et  fut  enseveli  avec  tous  ces  ornements  des  dignitaires  de 
rfglise  catholique  dont  le  protestantisme  anglican  n'a  jamais  ré- 
pudié qu'une  partie»  maJ^  le  puritanisme  somptuaire  des  sectes» 
qui  l'ont  toujours  accusé  de  n'être  qu'une  forme  mal  déguisée 
du  papisme  romain.  L'abbaye  de  St-Pierre,  fondée  par  Augustin 
à  Cantorbéry  et  appelée  depuis  de  son  nom,  reçut  son  corps  saint 
etle  conserva  jusqu'en  1091,  époque  où  il  fut  exhumé  et  exposé 
sur  Tautel  pendant  qu'on  réparait  les  mines  de  sa  chapelle. 
Tout-à-coup  on  annonce  une  invasion  de  Danois;  l'abbé  du  mo- 
nastère craignit  que  les  barbares  ne  vinssent  jusqu'à  la  capitale 
du  comté  de  Kent  etne  dérobassent  cette  précieuse  dépouille  de 
son  premierarchevêque  :  il  ne  laissa  dans  la  châsse  qu'un  peu  de 
cendres  avec  quelques  petits  ossements,  et  cacha  le  reste  sous  les 
fondations  de  la  muraille  à  trois  endroits  différents.  En  1221  se 
fit  une  seconde  exhumation  et  la  translation  des  reliques  eut 
lieu  solennellement.  Ën  lôlô,  Henry  VIII,  encore  catholique, 
voulant  faire  un  cadeau  au  roi  de  Portugal»  Jean  III»  lui  offrit 
trois  dents  de  saint  Augustin  que  le  monarque  accq[ita  avec  re- 
connaissance ;  mais»  par  suite  des  révolutions  dy  Portugal  et  des 
vicissitudes  de  la  famille  de  Bragance»  on  croit  que  les  trois 
dents  passèrent  au  reliquaire  de  l'abbaye  de  St-Sauveur  d'Anvers. 
Henry  Mil  ne  tarda  pas  adonner  le  signal  de  la  réforme  angli- 
cane. Les  reliques  du  premier  archevêque  de  Cantorbéry  furent 
profanées  et  jetées  au  vent  comme  tant  d'autres. 

Trente-neuf  églises  en  Angleterre  portent  le  nom  de  saint  Au- 
gustin. Toutes  furent-elles  dédiées  dans  l'origine  au  saint  dont  le 
culte  a  été  si  long-^emps  populaire  7  C'est  le  plus  probable»  quoi- 
que le  calendrier  anglican  insinue  qu'il  pourrait  bien  dans  le 
nombre  s'en  trouver  une  on  deux  placées  sous  l'invocation  qié- 
ciale  d'Augustin^  évéque  d*Hippone. 
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Southey  a  cherché  à  expliquer  pourquoi  le  christianisme 
s'était  si  facileineDt  propagé  parmi  les  Anglo^xons,  tandis 
qu'il  a  follu»  dans  la  suite  des  siècles,  tant  de  pénibles  efforts  et 
une  intervention  miraculeuse  pour  le  faireaocepter  à  des  peuples 
comparatiTement  moins  barbares.  Southey  n'a  pas  remarqué  ce 
qui  nous  frappe,  nous  Français,  que  l'exemple  de  la  prédication 
de  saint  Keniy  avait  dû  inspirersaint  Augustin,  qui  s'rlait  adressé  à 
Ëtlielbert comme  saint  lU'uiy  à  Clovis,  ctqu'IifMirousomont  il  avait 
trouvé  auprès  du  chef  saxon  une  autre  Glotiidedans  la  personne 
deBerthe.  Selon  Thistorien  anglican,  «  lepaganisme  saxon  n'é- 
tait pas  enraciné  dans  les  traditions  de  ce  pei^le  ni  intimement  lié 
à  ses  institutîoiiset  à  ses  mœurs.  Cecuhe  n'avait  pas  de  prise  sur 
la  raison 9  rimagination  ou  les  sentiments  populaires;  il  ne  fan 
sait  appel  à  aucune  histoire  écrite,  à  aucun  fondateur  inspiré, 
pauvre  dans  ses  cérémonies,  n'ayant  rien  d'utile  ou  de  conso- 
lant dans  ses  dogmes,  et  la  transplantation  lui  ayant  enlevé  tout  ce 
que  les  superstitions  locales  lui  donnaient  de  force  sous  un  autre 
ciel  ;  car  les  conquérants  du  Nord,  en  s'établissant  sur  le  sol  an- 
glais» se  trouvaient  isolés  de  ces  lieui  sacrés  qu'ils  avaient  re- 
gardés avec  un  respect  héréditaire  sur  le  sol  natal  Une  pareille 
religion,  sans  prétention  et  sans  pompe,  ne  pouvait  rien  opposer 
au  christianisme.  »  Il  y  a  du  vrai  dans  ces  considérations;  mais 
quand  on  pense  h  la  conversion  violente  des  moines  Saxons  par 
Cliarh  magne,  on  est  ton  té  do  croire  aussi  h  la  vertu  de  cette  dou- 
ceur insinuante  de  la  prédication  évangélique,  qui  fut  toujours 
recommandée  par  les  papes  vraiment  catholiques  comme  Gré- 
goire^  ft  leurs  i^issionnaires  armés  de  la  simple  croix,  et  qoi 
n'est  guère  du  goût  des  missionnaires  armés  de  l'épée  tomme 
€harlemagne. 

Southey  attribue  le  succès  d'Augustin  et  de  ses  collabora- 
teurs à  l'appareil  dont  ils  s'entouraient;  ce  n'étaient  plus,  se- 
lon lui,  d'humbles  aventuriers,  moitié  apôtres,  moitié  men- 
diants, mais  les  ambassadeurs  du  suzerain  spirituel  de  tous 
les  rois  chrétiens»  des  savants,  des  artistes»  les  membres  d'on 
sénat  de  prêtres  qui  avait  remplacé  le  sénat  romain  dans  cette 
ville»  toujours  la  métropole  du  monde  »  quoique  dépouUlée  par 
les  empereurs  germaniques  de  son  titre  impérial.  Tout  cela  est 
encore  vrai  :  cependant»  trop  appuyer  sur  ceitc  supériorité  plos 
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mondaine  que  religieuse,  n'est-ce  pas  perdre  de  vue  le  caractère 
divio  des  missionnaires  apostoliques  et  la  vertu  de  la  grâce? 
n'est-ce  pas  surtout  sacrifier  au  plaisir  de  juger  d'avance  an 
point  de  vue  protestant,  les  Jésuites  et  les  autres  missionnaires 
de  Rome  papale  mis  en  opposition  avec  les  méthodistes  et  les 
distributeurs  de  Bible,  lesquels  ont  bien  toutefois  aussi  leur 
charlatanisme  pieux  quand  ils  veuleut  frapper  l'esprit  des  peu- 
ples sauvages? 

Un  historien  plus  récent  et  surtoutplus  philosophe  que  Southey, 
M.  Alacaulay,  a  remarqué  avec  raison  que  la  conversion  des 
Saxons  d'Angleterre  au  christianisme  fut  la  première  d'une  lon- 
gue série  de  révolutions  salutaires.  H.  Hacauley  va  plus  loin  en 
nous  disant,  à  propos  du  r^mi/ catholique  provoqué  par  saint 
Dunstan,(juc  ccrtaineschosesqui,  plus  tard,  ont  pu  èlre  avec  raison 
reprocliées  à  la  religion  apostolique  romaine,  faisaient  partie  de 
ses  vrais  m(5rites  dans  le  vu*  siècle  et  long-temps  après  :  «  Que 
la  classe  sacerdotale  empiète  sur  les  fonctions  de  la  magistrature 
civile,  ce  serait  de  nos  jours  un  grand  mal.  Mais  ce  qui,  dans  un 
temps  de  bon  gouvernement,  est  un  mal,  peut,  dans  un  temps  de 
très  mauvais  gouvernement,  être  un  grand  bien.  Ifieux  vaut  qpe 
les  hommes  soient  gouvernés  par  de  sages  lois  bien  administrées 
et  par  une  opinion  publique  éclairée,  que  par  une  caste  sacer- 
dotale; mais  mieux  vaut  que  les  hommes  soient  gouvernés  par 
la  prêtrise  que  par  la  violence  brutale,  par  un  prélat  comme 
Dunstan  que  par  un  guerrier  comme  Preuda,  etc.  » 

27  Mai.  —  Saint  Bède,  dit  le  Vénérable,  A.  D.  775.  Philoso- 
phie, sagesse,  science  ont  pft  être  souvent  des  mots  synonymes. 
Considérées  comme  choses  diverses,  elles  peuvent  être  possédées 
par  une  même  personne  :  mais  c'est  plus  rarement  qu'elles  s'as- 
socient à  la  sainteté.  Les  savants,  les  sages,  les  philosophes 
selon  le  moude^  ne  sont  pas  des  saints. 

Le  saint  est  un  sage  selon  Dieu,  et  le  royaume  de  Dieu  verra 
passer  par  ses  pottes  plus  de  simples  et  d'ignorants  que  de  phi- 
losophes et  de  savants.  Saint  Bède  eut  le  privilège  d'être  un 
grand  savant  et  un  grand  saint,  un  prodige  d'érudition  et  de 
•  piété  :  à  ce  double  titre,  il  est  resté  le  vénérable  Bède  pour  les 
protestants,  et  l'Angleterre  en  est  presque  aussi  glorieuse  que 
de  ses  érudils  modernes  :  Bède,  Alcuiu  et  Jean  Erigène  forment 
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la  triade  des  précurseurs  de  Bacon.  Déjà  illustre  disciple,  plus 
illustre  maître,  Hède  enseigna  avec  éclat  dansla  chaire  doctorale, 
à  Tâge  où  l'on  est  encore  sur  les  bancs  des  écoliers.  Diacre  à 
dix-neuf  aoSy  il  sut  combiner,  toute  sa  vie,  l'étude  des  connai»» 
laaces  profimes  et  celle  des  Ecritures;  il  deviut  habile  astro* 
iiome>  helléaiste  et  chronologae  ;  éloquent  professeur,  il  f  onlot 
être  écrivain  et  ne  brilla  pas  moins  par  ses  écrits  que  par  la  pt> 
rôle.  Son  Histoire  ecclésiastique  est  toujours  consultée,  citée, 
copiée.  Il  était  né  à  Van  ow,  dans  le  Northumberland,  et  ihnou- 
rut  le  20  mai  735,  Agé  de  61  ans.  11  dictait,  en  expirant,  lesder- 
fiiers  mots  d'une  traduction  de  TEvangile  de  saint  Jean.  Ou  ei- 
pllque  son  surnom  de  Vénérable  par  Tépitaphe  que  ses  élèves 
avaient  voulu  lui  composer  en  vers  léonins,  et  à  laquelle  buuh 
qnalt  l'épithète  que  chacun  d'eux  Ait  iarité  à  propoaer> 

H»c  8UQt  in  088a 
lied»  ossa. 

A  force  de  se  creuser  la  léte  pour  la  trouver,  ils  s'endonni- 
rent,  et,  à  leur  réveil,  ils  lurent  le  mot  veneraàitU  ajouté  paria 
main  d'un  ange  (1)1 

20  MaL  —  La  fêle  du  Gbêne-Royal  (Boyai-Oak  da^).h^ 
nhersalre  de  la  naissance  et  de  la  restauration  du  roi  CharlesIL 

Cette  coromémoratioD,  marquée  &  Fencre  rouge  comme  les 
fêtes  d'observation  rigoureuse,  étonnera  plus  encore  que  celle  da 
martyre  de  (lliarles  1*"'  (Voir  le  31  janvier).  Elle  fut  votée  d'en- 
thousiasme au  Parlement  j)our  satisfaire  au  vœu  populaire.  Tous 
les  historiens  ont  constaté  Tallégresse  que  témoigna  rAngle* 
terre,  lorsque  Monk  eut  enfin  rompu  son  silence  prudent  ft 
licencié  les  régiments  qu'il  soupçonnait  vouloir  rester  fidèles- 
à  la  république  cromweUienne  ;  citons  encore  M.  Macaa- 
lay  :  «  Le  nouveau  Parlement  qui ,  ayant  été  convoqué  sans 
l'ordonnance  royale,  est  plus  exactement  appelé  une  Conven- 
tion, se  réunit  à  Westminster.  Les  lords  se  rendirent  à  la  salle 
d'où  ils  avaient  été  depuis  long-temps  exclus  par  la  force.  Les- 

(1)  Voir  sur  le  vt^aérable  Bëde  Varticle  intitulé  la  Race  Anglo-SaxonnetéU^^ 
Ufniaon  d'anfl. 
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deux  chambres  invitèront  le  roi  à  revenir  dans  son  royaume.  Il 
fut  proclamé  avec  uoe  pompe  comme  on  n'en  avait  jamais  vue; 
Une  brav«  ftotte  le  oowrvya  4e  BoUande  k  la  oôfie  ét  Kent.  Lors- 
^'ii  4ftan|iui>  les  TtdM'S'  de  Dovifos  ^nlrat  iMMiteittf  ât  ndl- 
llm  despecMean,  psmi  lesquete  oo  en  «ttrà  peine  troaiféim 
scal  qif  ne  pleurât  pas  de  j<»ie.  Le  voyag«  tiendras  flit'  irtî* 
triomphe  continu.  Toute  la  route,  depuis  Hochestcr,  ôAm  bor- 
dée de  tentes  et  de  baraques  en  bois  comme  une  interminable 
foire.  De  tous  côtés,  les  drapeaux  déroulaient  leurs  plis,  les  clo- 
ches sooDaient  en  carillons,  le  vin  et  Taie  coulaient  en  rivières» 
ponr  qae  chacun  pût  boire  à  la  santé  de  celui  dont  le  retour 
était  le  retour  de  la  paix»  de  l'ordre  et  de  la  liberté!  i 

On  sait  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illusions  déccTanies  dans  cette 
ftte  de  la  restauration,  et  les  royalistes,  héfas!  ne  furent  pas  les 
derniers  h  le  reconnaître  ;  mais  l'expression  du  bonheur  à  peu 
près  général  (car  il  n'y  avait,  en  mai  1660,  de  vrais  boudeurs 
que  dans  l'armée)  survécut  au  désenchantement.  Pendant  long- 
temps on  célébra  sincèrement,  comme  une  double  fête  natio- 
nale, la  naissance  de  Charles  et  son  entrée  dans  sa  bien-aimée 
capitale.  Le  cuhe  royaliste  se  nourrit  de  souvenirs,  et,  non- 
seulement  le  29  mai  fut*  appelé  le  jour  de  la  fête  du  CAêne^ 
Rcyai,  mais  encore  Ton  divinisa  presque  le  fameux  chêne  de 
Boscobel,  comme  les  Romains  avaient  divinisé  le  chêne  planté 
devant  le  palais  d'Auguste.  Il  s'agissait  de  ce  chêne  tant  célébré 
par  les  poètes  anglais,  où  Charles  et  son  compagnon  le  colonel 
Carlos  se  réfugièrent  et  vécurent  quelque  temps  après  la  bataille 
de  Worcester,  nourris  par  les  Penderell,  qui  leur  apportaient 
des  aliments  pendant  la  nuit  Le  Chène^Royal  lut  entouré  d'un 
mur  de  briques  contre  lequel  on  planta  et  palissa  une  haie  de 
lauriers.  Sur  la  porte  de  ce  clos,  une  tablette  de  marbre  reçut 
cette  inscription  : 

«  Felicissimam  arborent  quam  in  asylum  polentmimi  régis 
Caroii  IL  Deus  O.  M.  per  quem  régis  régnant.  Aie  crescere 
vohiit,  tam  inperpetuam  rei  memoriam,  quam  spécimen  firmœ 
m  régie  fldei»  muro  einetam  posteris  eommendant  BaeiHm  et 
Jam  FitzheberU 

Quercus  arnica  Jotù 
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Dans  une  do  ses  églogues  imitées  de  Virgile,  Pope  fait  pro- 
poser, par  un  de  ses  bergei*s,  cette  énigme  : 

<  Dis-moi  dans  quels  pays  le  chêne  cache  an  roi,  etc.  • 
Charles»  reconnaissant  pour  Tarbre  sauveur,  alla  le  visiter  et 
cneiUit  quelques-uns  de  ses  glands  qu'il  sema  dans  le  parc  Saint- 
James,  où  il  aimait  à  les  arroser  de  'ses  mains  après  avoir  jeté  de 
la  mie  de  pain  à  ses  canards  favoris. 


La  fête  mobile  de  TAscension  revient  assez  souvent,  eouime 
cette  année,  dans  le  courant  de  mai,  quarante  jours  après  Pà(iucs 
(nombre  de  jours  passés  sur  terre  par  notre  Sauveur  après  sa 
résurrection).  Une  seule  église,  en  Angleterre,  est  nommée  d'a- 
près l'Ascension:  celle  de  West-Lydford»  dans  le  comté  de  So- 
merset 
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CX)RRESPONDANCE  DE  IjONDRES. 

Loudrcs,  25  mai  18o2. 

LA  SAISON  DE  LONDRES.  —  SUPÉRIORITÉ  Dr  DESPOTISME  Sl'K  LE  GOUVERNE- 
MENT PARLEMENTAIRE,  D  APUtS  LK  TIMES.  —  CONSTITUTION  NOUVELLE  A 
l'usage  des  SAUVAGES.  —  MOVEN  DE  DÉFENDRE  l'ANGLETERRE  d'UNE 
INVASION.  —  COLÈRE  CATHOLIQUE.  —  EFFET  DE  LA  DISTRIBUTION  DES 
AIGLES  EN  IBLANDB.  —  CANDIOATUBB  DE  LORD  J.  lOSSELL.  —  EXPO- 
SITION: LES  ANTl-lAPflAÉLITBS.  —  LES  TBÉATBES.  —  LES  LIBBAIRB8. 
—  rOlTmiB  EU  GBOIB.  ^  LB  THÉ.  ^  1B8  TBBTII8  DO  BAHBOO.  —  LA 

QiJBiiji  poman.  —  m.  jbbbasi,  btc,  btc. 

AU  DlREGT£UBj 

Vousentretiendrai-jedes/aTr*ctdesc^/Y/îrm<7-row?/5(lela  reine 
d'Angleterre,  de  ses  bals,  de  ses  concerts»  desesdluers»  ainsi  que 
des  fêtes  données,  ad  Beginœ  eœempàar,  parles  princes,  les  lords 
et  les  richards  de  Taiie  et  l'autre  aristocratie,  ceUe  des  titres  et 
celle  des  écQs  ?  Nod,  je  craindrais  qae  tout  cela  ne  parUt  bien 
pâle  à  Paris,  comparé  anx  revues  présidentielles,  anx  bals  aiili-> 
taires,  aux  banquets  de  l'Hôtel-dc-Villc  et  aux  autres  démons- 
trations quasi-impériales  dont  toute  l'Europe  a  tressailli  avec 
joie;  car  le  chef  de  la  France  a  déclaré  franchement  qu'il  n'as- 
pirait qu'à  la  consolidation  de  la  paix.  Toutes  ces  splendeurs, 
qu'on  disait  préparées  pour  servir  de  décoration  au  pavois  d'un 
empereur,  n'ayant  été  réeUenent  qn*nne  décoration,  la  pièce 
^Bmniei  sans  Hamlet,  coinnie  on  dit  proverbialement  en  An- 
gleterre, le  luxe  britannique  s'avoue  vaincu  de  bonne  grâce,  et 
pardonne  à  Louis-Napoléon  d'avoir  décrété  un  palais  de  cristal, 
comme  pour  ne  laisser  à  Londres  aucun  avantage  sur  Paris.  Si 
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on  s'est  encore  occupé  ce  mois-ci  du  bill  de  la  milice  et  de  la 
nécessité  de  se  prémunir  contre  une  invasion,  ce  o*a  plus  été 
avec  la  même  teireor....  je  venx  dire  avec  le  mtoe  courage. 
L'Angleterre  est  rassurée  ou  à  peu  près,  Londres  a  vu  commen- 
cer la  wkm  tans  préoccupalian  trop  ftefaease.  A  sob  retour  de 
la  revue  grandiose  du  Chamjv-de-Mars,  sir  Francis  Head,  qui  a 
encore  cette  année  chevauché  sur  un  coursier  napoléonnien, 
n'a  excité  aucune  clameur  de  haro.  Il  a  pu  revenir  impunément 
plus  présidentiel  que  Jamais.  Je  n'ai  vu  aucune  épître  dénoncia- 
trice contre  lui  dans  le  Times  et  les  autres  feuilles  politiques. 
Continuez  donc  à  donner  à  vos  lecteurs  des  extraits  de  son  fagot 
gallomane  de  1851»  en  attendant  le  fogot  de  1852  :  notre  Revm 
n'en  sera  pas  moins  la  Bévue  Britannique,  même  de  ce  càté  de 
la  Manche. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  lesfôtes  de  la  saison  ;  mais  laissez-moi 
vous  dire  (toute  comparaison  à  part)  que  nous  avons  encore  de- 
vant nous  deux  mois  de  cette  saison  et<ç[u'elle  sera  brillante  si  elle 
est  digne  de  ses  débuts.  La  politique  ne  lui  portera  pas  trop  de 
tort»  car  je  ne  vols  pas»  malgré  rapproche  d'élections  nonveUes» 
qu'on  s'agite  outre  mesure  hors  du  Parlement  ni  dans  le  Par- 
lement La  session  a  l'air  de  se  prolonger  en  dépit  des  ûnpa- 
tiences  de  lord  John  Russell  et  de  ses  derniers  partisans,  qui  ne 
voudraient  pas  donner  au  cabinet  tory  le  temps  de  préparer  les 
élections  générales  à  sou  point  de  vue,  —  en  dépit  dc*s  observa- 
tions de  iu  presse,  qui  se  récrie  sur  la  stérUiié  de  ces  débats  sans 
conclusion  daa»  l^sqttels  se  traînent  les  deux  Chambres.  Il  y  a 
quelques  jours  encore^  le  Hmee  prémndlBiit  que  cetle  politiqnt 
négative  q«i  amcMril  le  Ptaltmenc  «u.proportions  é'4m  chil^ 
donnaît  raison  tm  despoies  4a  conlinent  oontsela  iedon  da 
gouvernement  représentatif  Ces  critiques  me  frappent  tonjonfi 
dans  un  pays  où  l'on  raille  le  peuple  français,  aussi  bien  que  k 
peuple  espagnol  et  les  peuples  allemands,  d'avoir  voulu  jouer 
au  jeu  parlemeotaire  qui  ne  convient  qu'au  bon  sens  du  peuple 
britannique  :  «  N'est-ce  pas  myaUfeant^ditle  géant  des  journaux 
»  anglais  (20  mai)»  de  veir  oomprvwwttve  ainsi  le  seul  goaieT'- 
9  nenent  libre  qui  ait  anrvécn  dis  ce  côté  de  rAtbtttique»  — N 
9  seul  qoi  fonctionne  de  Inlnnême  etatec  tonte  son  indépeft*- 
»  dance;  car  la  Belgique  n'est  maintenue  en  lon.état actuel  qu^ 
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»  par  les  laiiicacet  estérieures  7  N'etl-cê  p»  mystifiaat  de  Toir 
»  k  deipotiiiMe  aifénéndeaeiit  heaieax,  si  utile»  si  populaire» 
9  ai  leapectafak?...  Les  80«?eraii»  4e8po<iqnes  font  beaucoup 
»  de  boDues  choses  et  nous  ne  faisoas  rfeu  da  tout  Us  fourbis* 

9  scut  des  capitaux  ou  des  garanties  d'intérêt  à  de  nouvelles  li- 
>  gnes  de  chemin  de  fer  d'une  importance  nationale;  ils  canali- 
»  seot^  ils  approfondissent  le  lit  des  fleuves,  ils  dessèchent  les 
m  marais ,  rendent  les  landes  à  la  culture ,  embellissent  leurs  oa* 
»  pitalcsy  douuent  itepuMou  à  toulta  sortes  d'œums  utiles» 
»  et  Urat  ees  cboaes  sur  une  écMie  miment  impériale»  ~  noua 
9  devançai  ainsi  sous  de  graves  rapports,  nous.,  nobles  Anglais» 

•  Tout  cela  n'est  pas  toujours  feit  d'après  les  bons  principes, 
■  nous  le  prétendons  du  inoins  en  nous  flattant  ;  mais  néanmoins 
»  tout  cela  compte,  tout  cela  donne  satisfaction  aux  intérêts  po- 
»  polaires,  et  comme  mainte  autre  institution  d'un  principe 
»  douteux,  tout  cela  produira  d'excellents  fruits  avec  le  temps» 
»  £t  de  quel  droit  critiquerionsHions  les  autres  quand  nous  ne 
m  laiauna  rien.  Il  est  mi  qnelesplus  indolenta  sont  toujoturs  les 
»  critiques  les  plus  cyniques»  L'honunequi  n'a  rien  à  faire  a  des 
»  yeux  d'argus  pour  épier  son  voisin.  Mais  TËurope  se  soucie 
9  peu  des  critiques  de  ceux  qui ,  avec  leurs  belles  paroles,  ne 
»  font  pas  mieux  que  les  autres.  Un  arbre  est  jugé  par  ses  fruits, 
9  et  quelle  est  la  valeur  d'un  gouvernement  dont  les  fruits  sont.. 
»  rien?  Nous  avons  fait  queique  chose  en  cette  session,  poarw 

•  tant  Cesl4i*dire  nous  avons  défait,  we  Asae  àem  ufùking* 
»  Le  peu  que  nous  avions  iiit  les  deux  ou  trois  dernières  années 
»  a  élé  jeté  par  terre,  mis  en  pièoca  et  enlevé  conona  le  Palais 
9  de  €riMal.  Presque  tout  ce  qui  avait  été  entrepris  on  qui  allait 
9  l'être  pour  assainir  la  capitale,  lui  donner  de  Teau  potable  et 
9  enterrer  ses  morts  plus  convenablement,  a  été  annulé.  C'est 

•  ainsi  que  nous  progressons.  On  avait  imaginé  qu'un  des  sup- 
»  pliees  de  l'enfer  était  de  rouler  une  pierre  jusqu'au  faite  d'une 
»  UM»lÉ|gneet  puis  de  la  voir  redeaeendrupoia*  la  rouler  encore» 
»  —détourner  dans  une  roue  et  de  remplit  un  crible  d'eau. 
9  Nous  avons  combiné  ces  stériles  travaux  dans  lenMMiUn  è  pied 
a  denos  pénitentiaires  et  les  diverses  formes  de  travail  que  noas 

•  imposons  à  nos  indigents.  Voilà  en  quoi  consiste  notre  progrès 

•  matériel  si  vanté  !  Le  Parlement  tombe  dans  le  même  système.  • 
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Faisons  la  part  du  John-BuUitme,  d(>  cette  habitude  de  gro- 
goer  tant  reprochée  par  les  hommes  d'État  anglais  À  leurs  com- 
patriotes ;  il  n'en  reste  pas  moins  dans  cette  boutade  quelques 

iFérités  qui  feront  sourire  ceux  qui  ont  applaudi  à  la  réaetioB 
européenne  contre  le  parlementarisme.  Pour  ajouter  k  lear 
bonne  humeur,  il  faut  leur  livrer  le  nouveau  ministre  des  colo- 
nies, sir  John  Packinson  ,  qui  vlcnl  de  choisir  ce  moment  pour 
proposer  au  Parlement  britannique  de  doter  la  Nouvelle-Zélande 
des  bienfaits  du  gouvernement  représentatif.  C'est  sérieux»  très 
sérieux.  Si  les  chambres  adoptent  la  proposition  formulée  par 
Thonorable  ministre  >  ce  continent  sau?age  Ta  avoir  sa  Gonsti- 
tution,  ses  institutions  libres  comine  TA uglcterre  elle-même,  un 
sénat  de  lords  nommés  par  la  couronne,  une  chambre  de  com-- 
mnnes  élective,  sans  autre  contrôle  que  celui  d'un  gouverneur 
armé  du  veto.  Il  n*y  a  encore,  dans  cette  immense  région,  que 
vingt-six  mille  Européens.  N'importe,  l'attrait  d'une  constitution 
attirera  les  sauvages  dans  le  giron  de  la  civilisation.  Même  en 
Angleterre»  il  faut  bien  dire  qu'on  ne  voit  là  qu'une  parodie  du 
gouvernement  représentatif»  qui  sera  long-temps  encore»  an 
gouvernement  britannique ,  ce  que  serait  Fempire  fondé  par  le 
noir  Soulouque  à  celui  qu'on  voudrait  voir  rétablir  par  le  neveu 
du  grand  homme. 

Lue  autre  bouffonnerie  a  été  très  sérieusement  encore  pré- 
conisée ce  mois-ci»  mais  non  par  un  ministre.  Lord  Palmerston 
y  a  fait  allusion  dans  son  dernier  discours.  Un  Anglais  ultrà-pa* 
cifique  a  publié  une  brochure  pour  indiquer  le  moyen  de  se  pas- 
0er  de  milice  et  même  d'armée  régulière  en  cas  d'invasion.  Il 
conseille  de  renoncer  à  toute  résistance»  de  bisser  débarquer 
les  Français»  les  sapeurs  avec  leurs  haches,  les  chasseurs  de  Vin* 
ceiHies  avec  leurs  fameuses  carabines,  etc. ,  et  de  les  recevoir 
tranquillement,  de  leur  donnera  place  au  feu  et  à  la  chandelle,  » 
comme  on  dit  dans  le  vieux  style  des  billets  de  logement.  Une  fois 
admis  aux  foyers  britanniques  (style  de  Napoléon  à  bord  du 
leraphm),  les  soldats  de  la  France  seraient  à  la  fois  honteux  de 
leur  agression  et  touchés  des  vertus  de  leurs  hôtes  envahis.  Ceux- 
ci  saisiraient  le  moment»  et  les  édifieraient  par  quelques  saintea 
paroles.  Au  bout  d'une  quinsaine,  les  garnisaires  de  la  Grande- 
Bretagne  seraient  tous  convertis  à  la  paix^  ù  la  morale»  à  la  re- 
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ligioD^  à  tons  les  bons  sentiments  de  la  fraternité  hnmame^  à 
tontes  les  pensées  pieuses  qui  condaisent  an  eiel.  L'anteur  de 
cette  brochure  s'enthousiasme  si  bien  de  son  utopie,  qu'il  pousse 
la  métaphore  et  la  prosopopée  jusqu'à  se  figurer  que  déjà  TAn- 
gleterre  est  ainsi  priso  et  sauvée.  «  Il  me  semble  voir,  dit-il,  la 
chose  toute  faite.  »  L  ue  aniK'o  de  250.000  Français  lui  apparaît 
jnarcliant  sur  Londres^  enseignes  déployées,  triomphante,  glo- 
riense»  fanfaronne...  puis,  tout-à-eoup,  ces  250,000  Français 
s'en  retournent  comme  ils  étaient  Tenus,  sans  butin,  et  pressés 
d'aller  déposer  leurs  armes  dans  leur  propre  pays,  aux  portes 
du  temple  de  Janus  antique  ou  à  celles  de  la  salle  où  se  tint  à 
Paris  le  dernier  congrès  de  la  paix  !  Le  titre  au  moins  d'un  pa- 
reil écrit  mérite  d'être  transcrit  littéralement: 

«  The  Uiflc-Clnh;  bcing  a  M  annal  of  dutyfor  soldiers,  ive- 
ther  regulary  niililia  or  volonteers,  etc.  »  (Le  Club  de  la  Cara- 
Une  ;  Manuel  des  devoirs  du  soldat,  soit  de  Tarmée  régulière, 
BOit  de  la  milice  ou  des  volontaires,) 

Singulier  contraste  !  à  côté  de  dette  Toix  chrétienne  et  rési- 
gnée, retentit  une  voix  formidable,  une  Toix  de  l'Irlande  qui  re- 
proche à  TAngleterre  ses  injustices,  ses  tyrannies,  son  intolé- 
rance, et  qui  la  menace  de  la  vengeance  de  tous  les  catholiques  de 
riiiiivers,  en  commençant  par  ceux  delà  France.  C'est  à  propos 
de  la  mise  en  question  de  l'allocation  annuelle  du  séminaire  de 
Maynootb,  que  le  Révérend  D'  Cahill,  Junius  tonsuré,  adresse 
we  série  de  lettres  an  comte  de  Deiby,  et  prend  pour  texte  la 
distribution  des  aigles  à  Tannée  française...  Vous  voyes  pour- 
quoi je  devais  au  moins  tous  mentionner  cette  diatribe.  Le  D' 
Cahiil  ne  regarde  les  Irlandais  que  comme  Tappoint  du  chiffre 
de  250  millions  de  caliH)li([iies,  qu'il  représente  comme  solidaires 
et  prêts  à  f;iir('  payer  cher,  au  premier  ministre,  ses  paroles  peu 
mesurées  contre  les  clients  de  feu  O'Counell. 

•  Nous  ne  craignons  pas  une  enquête,  s'écrie-t-il  ;  nous  sau- 
rons défendre  notre  théologie.  Noos  enseignons  (à  Haynooth), 
k  tiiéologie  de  la  France,  devant  laquelle  les  Rnssells,  les  Pal- 
nerstons,  les  Beibys,  les  Wellingtons  etlesTrurosdê  la  France 
se  sont  inclinés  et  se  sont  découv  ert  la  tête  le  10  mai,  au  milieu  du 
Champ-de-Mars  :  m'eutendez-vous,  lord  Derby  ?  Nous  enseignons 
la  discipline  et  la  doctrine  devant  lesquelles  ont  mis  genou  à  terre 
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soixante  mille  soldats  français  revêtus  d'acier  :  m'enteudcz-vous, 
llylord?  Naut  prêchons  rÉvangiie»  nous  adorons  le  Ghrittèrau- 
tel;  Doos  aalttOMla  aoU^,  le  10  mî,  reçut  les  tiHMsy  i  iw 
glorieuses  légioM  fraiiçaîseSyattaîlîendB  towemdecaitc»^ 
ttonsde  rartillerie  française  :  m'éeoutei-mn,  Myiofd?  t  Ou  fait 
quelle  impression  a  produit  la  cérénonie  moitié  religieuse  et 
moitié  militaire  du  Champ-de-Mars  sur  les  imaginations  irlan- 
daises. Le  D'  Cahill  aime  à  se  figurer  que  l'armée  uapoléonnienne 
u'atleod  qu'uu  signai  pour  voler  au  secours  du  séminaire  de 
llayuooAI  mais  pour  mieux  faire  conpreDdre  à  lord  Dkbj 
rimportanoedeceSaiut-Aelieul  irlaudais^Bux  légions  de  la  France 
il  lyoute  les  soldais  de  Teoipereur  d'Autriche»  qui  en  ce  nt* 
ment,  dit-il,  tolère  è  peine  l'ambassadeurauglais  :  t — llaynoodi 
n*enseigDe-t-il  pas  la  théologie  de  TAutnclie,  celle  de  FEspagne, 
celle  du  Portugal,  et  même  la  théologie  de  la  Russie,  où  votre 
ambassadeur,  Mylord,  est  obligé,  en  ce  moment,  de  jouer  le 
rôle  de  paillasse  {Jack  Pudding)  !  etc.  ;  donc,  Biylord,  je  vous 
le  dis  avec  tout  le  respect  personnel  dû  à  votre  nom  et  à  votre 
haut  rang,  vous  ne  persévèreres  pas  dans  votre  projet  d'eiH 
quête»  et  j'ijonte,  comme  conséquence  tonte  nuturefle »  i|» 
vous  ne  retirerei  pas  l'allocation  de  llaynooth.  i 

Voilà  comme  un  prêtre  catholique  d'Iriande  parle,  en  1812, 
au  premier  ministre  de  la  reine  protestante,  S.  M.  Victoria  I". 
Ou  doit  avouer  que,  même  dans  les  pays  où  le  C-ahill  croit  qu'on 
enseigne  la  même  théologie  qae  lui,  un  évêque  catholique  ne 
parlerait  pas  ainsi  aux  ministres  du  czar,  de  Tempereor  d'An* 
triche,  de  la  reine  d'fiq^e»  du  président  de  la  fiépahliqu» 
française  I 

Il  faut  lire  aussi»  dans  un  autre  ordre4'idées,  la  lettre  de  lord 

John  Russell  aoiéleeteursde  la  cité  de  Londres,  pour  leur  nd^ 
mander  d'avance  leurs  suffrages  en  leur  rappelant  toutes  les  amé- 
liorations dues  à  l'administration  des  AVhigs.  Mais  les  journaux 
vous  ont  traduit  cette  circulaire  qui  réconciliera  quelques-uns 
des  votant  à  la  politique  du  noble  lord.  On  ne  met  pas  en  douta 
qu'il  ne  soit  réélu.  Le  cahiaet  tory  fera  peu  d'efforts  pour 
s'y  opposer^  etceuK'^  même  qui  ne  viondraient  plus  rotroirleid 
Johttàla  tfile  d'un  ministère ,  seraient  lldiés  qu'il  ne  fltphif 
partie  du  Parlement.  La  bourgeoise  Cité  elle-même  aiSM  aiMi 
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à  avoir  vm  iioiiime  4e  ce  grand  non  pour  mb  reprfimttnt 
Je  laine  là  i:ea4N6odesde  lapoUlîqae»  qui  me  mmt  paa^e  q«i 
QCCHi  ^  le|lM  Je  beau  Bioode  de  la  aaiaatt,  asiea  froîd>  ce  semble» 
nêineeii¥er8le8  hommes  d'État,  les  candidats  électoraux  Jes  pro* 

testants  et  les  catlioliques  Diilitants.  L'année  dernière,  l'Exposi- 
tion universelle  avait  laissé  dans  l'ombre  toutes  les  expositions 
partielles  et  entre  autres  celle  des  artistes  anglais.  Celte  année-ci, 
cette  concurrence  est  écartée  :  de  nombreux  vîsitears  portentievr 
sbeUiog  à  T Acadéaue  royale  de  Peiatore.  Je  me  réserve  d*y  ré- 
tamer avec  ¥0u&»  cher  INrectoor,  puis^  wom  «etteià  Londres. 
Sfi  deox  asots  setilement  je  dois  liiea  dire  ici  qae  œtte  quatre* 
vingt-quatrième  exhibition  ne  m'a  pas  paru  révéler  un  non  veau 
style  diins  l'art  anglais.  Je  suis  toujours  ébloui  le  premier  jour 
par  ce  luxe  de  couleur  qui  ne  ressemble  guère  à  l'éclat  de  l'école 
vénitienne.  On  croirait  que  les  artistes  anglais,  sedéfiantdu  brouil- 
lard* espèreot  se  passer  du  soleil  par  cet  excès  de  teintes  Haafr- 
boyaoïes.  D  y  a  de  cbarmaots  portrahs,  avec  cette  adorable  corn- 
pleiion  de  la  beauté  anglaise  ;  mais  povrqnoi  tant  de  robes  rouges» 
où  l'on  plaindrait  TokMitiers  les  nobles  ladies  d'être  brûlées  vives 
comme  dans  la  tunique  du  centaure?  L'œil  se  repose  nn  peu,  hea-^ 
reusement,  en  s'arrôtant  sur  les  paysages,  dont  plusieurs  sont 
réellemeut  d'une  fraîcheur  eucbanleresse.  Excepté  Maclise  quia 
exposé  un  «  .ilfred  dans  le  camp  danois,* la  plupart  des  peintres 
bïstoriqucs  counus  sont  abocnlo.  Mats  les  critiques  signalent  une 
iWivdleéeote%n*ilsappeMeat;ii^r/?g/>Aarf/ilig  ou  flirté 
qui  a  la  prétention  de  cbarcber  ses  modèles  annlelà  de  RaphaQL 
Sîoesaéologues  ou  palœontologistesdelapeinturey  (pusecroiemt 
primitifs  parce  qu'ils  imitent  les  artistes  primitifs,  s'arrêtaient  dn 
moins  au  Pérugin  I  mais  ce  serait  s'exposer  à  passer  pour  les 
imitateurs  de  Giolto  et  de  Cimabué  :  ils  n'imiteraient  pas  saint 
Luc  lui-même,  s'il  était  réellement  resté  des  tableaux  de  Tapétre 
artiste.  Ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  des  copistes  d'Over- 
bodi  et  de  Coraelia».  Un  M.  Millais  est  le  chef  de  ces  prétendus 
peintres  prioiUife»  q«i  nient  le  progrès  de  l'art  et  font  par  système 
ce  que  les  devanciers  deXvtotto  Isisaient  par  naiveté.  M.  Millais 
(ce  nom  annonce  tfn  Français  d'origine)  n'iiMte  donc  que  h  sa- 
ture. C'est  assez  vrai  dans  ses  accessoires;  mais  il  y  a  une  uia- 
jQière>  une  alléctalion»  une  oùnaailerie»  même  dans  ses  ligui^. 
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Cependant  sa  Mort  d'Ophéiie  m^M-ite  d*éirc  étudiée  par  ceux  qui 
voudraient  discuter  avec  lui.  Où  a*t-il  lui-même  étudié  cette 
folle  qui  se  noie?  Je  connais  un  partisan  de  l'hydrothérapie  ou 
de  la  médecine  d'eau,  qui  lui  dirait  que  le  bain  de  surprise  que 
prend  la  pauvre  fille  de  Polonius,  au  lieu  de  l'entretenir  daos 
son  insoiicianccd'iiisciisce,  devrai l  lui  rondrela  conscience  d'elle- 
niOme;  ropliéliedeM.  Millais,  au  contraire,  se  noie  le  ])lus  agréa- 
blement du  inonde.  Ses  vêtements  la  soutieuncnl  sur  l'oude 
comme  une  voile  ou  comme  les  ailes  d'un  cygne.  Un  autre  ta- 
bleau de  hL  MiUais  révèle  par  le  sujet  un  descendant  d*un  réfu- 
gié de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  il  représente  un  hugue- 
>  not  qui  refuse  d'attacher  à  son  bras  l'écharpe  blanche  de  sa 
maîtresse  catholique,  aimant  mieux  être  égorgé  avec  ses  eo->reli- 
gionuaires  que  d'avoii'  Tair  de  renier  sa  foi.  ]/At/irnœu}}i  re- 
marque combien  le  peintre  a  été  exact  dans  cette  scène  drama- 
tique       exact  à  imiter  une  plante  de  capucine  qui  grimpe  le 

long  d'un  mur.  MM.  Hunt,  Collins  et  MiUais  fils  sont  les  premiers 
disciples  de  Técole  ante-Aaphaélite. 

La  musique  contribue  plus  encore  que  la  peinture  aux  dis- 
tractions aristocratiques  de  la  saison.  Gooune  d'usage^  un  vol 
d'artistes  compositeurs  et  exécutants  du  continent  s'est  abattu 
sur  Londres.  M™*  Pleyel  brille  parmi  les  pianistes  connus. 
M"'  Clauss  n'est  pas  moins  h  la  mode.  M.  Berlioz  est  par\enu 
li  se  faire  accepter  ici  conmie  un  HolTman  musical,  dont  les 
bruyantes  fantaisies  et  le  génie  inégal  ne  pouvaient  être  appré- 
ciés dans  son  pays.  Les  deux  opéras  italiens  existent  toujours. 
Celui  de  Govent-Garden  a  M"**  Grisi  et  Gastellan»  MM.  Mario  et 
Ronconi,  etc.,  etc.  Gelui  du  théfttre  de  la  Reine  a  vécu  pendant 
un  long  mois  de  la  voix  de  M"*  Gruvellt,  et  M.  Luraley  vient  de 
gagner  un  procès  qui  semblerait  nous  assurer  ^l"*"  AVagner,  cette 
cantatrice  à  laquelle  Mcyerbcer  réserve,  dit-on,  son  éternelle 
Africaine  et  qui,  pendant  six  semaines,  s'est  vue  disputée  par 
les  deux  théâtres  rivaux  comme  le  corps  de  Patrocle  par  les 
Grecs  et  les  Troyens.  Malheureusement  les  révélations  de  ce 
procès  ont  compromis  un  peu  M^^  Wagner  auprès  du  public 
anglais,  qui  s'est  entendu  dire  par  la  sirène  allemande  qne  son 
argent  était  de  meilleur  aloi  que  son  goût  On  se  dk  bien  ces 
choses-là  à  soi-même,  mais  on  aime  peu  à  se  les  entendre  dire 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DES  SGIBIIGBS.  2â7 

par  ceux  qu'on  croit  payer  cher.  M"*  Wagner  n'est  peut-être, 
lu'las  !  qu'une  innocente  vicîimo,  condamnée  à  avoir  un  hoaa 
talent  et  exploitée  par  sa  famille,  comme  on  exploite  tous  les 
talents  aujourd'hui  dans  certaines  familles,  quand  Dieu  leur  a 
envoyé  un  enfant  précoce,  artiste  prédestiné,  futur  ténor,  future 
prima  dona,  qu'on  met  en  serre  chaude  pour  hâter  sa  croissance, 
à  qui  on  làit  avaler  force  œo6  frais  pour  loi  velouterle  gosier,  à 
qui  on  couperait,  au  besoin,  un  petit  bout  de  l'oreille,  comme 
on  disait  dans  d'antres  temps,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  M"*  Wa- 
gner s'était  enganjée  avec  M.  Lumiey  du  Théâtre  de  Sa  Majesté; 
mais,  ayant  reçu  des  propositions  plus  avantageuses  de  M.  (îye, 
de  Covent-Garden,  elle  avait  cru  découvrir  dans  son  premier 
traité  une  clause  dont  rinexécution  la  rendait  libre  de  changer 
de  scène  :  la  Cour  de  chancellerie  en  a  décidé  autrement;  mais, 
quoique  dans  les  référés  d'urgence  cette  cour  fonctionne  aussi 
Tivemenft  qu'une  autre,  voilà  deux  mois  que  M***  Wagner  est 
muette.  Je  voudrais  savoir  qui  lui  paiera  ses  appointements 
pendant  ces  deux  mois.  Le  procès  nous  a  révélé  un  curieux 
détail  de  l'industrie  des  agents  dramatiques  :  M.  Mitchell  est 
venu  déposer  que  l'annulation  de  l'engagement  de  M"*  AN  agner 
lui  portait  un  préjudice  très  grave,  parce  qu'il  avait  déjà  avancé 
à  M.  Lumley^ur  1,600  £  de  loges  et  autres  places  en  consi- 
dération de  ses  débots.  En  effet,  les  directeors  des  grands 
théâtres  ne  risquent  tant  de  frais  qne  sur  la  souscription  garan- 
tie qui  leur  est  faite  par  les  libraires  intermédiaires,  comme 
M.  Mitchell,  auxquels  on  s'adresse  plutôt  qu'au  bureau,  parce 
qu'ils  vous  font  profiter  de  leur  remise  ou,  pour  conserver  votre 
clientèle,  vous  donnent  de  temps  en  temps,  par  dessus  le  marché, 
une  stalle,  une  loge  même  quand  il  leur  en  reste  une  des  autres 
théâtres.  Et  voilà  comment  les  libraires  en  relation  avec  les 
entreprises  dramatiques,  peuvent  annoncer  des  loges  et  des 
stalles  au-dessous  du  prix  du  bnrean.  L'administration  assure 
ainsi  la  moyenne  de  ses  recettes. 

M.  Mitchell  s'est  décidé  à  continuer  l'entreprise  d'un  théâtre 
français  où  nous  avons  déjà  vu  rexccllent  Régnier,  toujours  plus 
«apprécié  et  apj)laii(li  h  Londres.  Nous  avons  l\  présent  M"*"  Rose- 
Chéri  avec  Numa  et  Lafont.  Un  peu  plus  tard,  nous  aurons  au 
même  théâtre  Saint-James  douze  représentations  en  allemand^ 
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les  cbeffr^'ceirrre  de  GoMe,  de  Sdûller,  de  LeisiDg  «t 

Kotzebue,  et  la  Mort  de  Crrnniveil,  de  Ranpach,  lesquelles  pièœ» 
seront  suivies  de  Uamlct  et  de  Roméo  et  Juliette ,  traduits  de 
Shakspoaro.  Vous  savez  que  Ton  prétend  de  l'autre  côté  du  Rhin 
que  ces  traductions  sont  supériettres  à  l'original,  ce  que  ies 
Anglais  reodeat  aux  AJUiMiends  en  prétendant  que  le  WalUmieim 
de  Golendge  vaut  nieax  que  le  WtUienMtem  de  SeUHer. 

Les  théâtres  natlouanx  se  se  sont  pas  mis  encore  en  frais  do 
pièees  noufdies  pour  la  saison  :  Haymarket  seul  a  donné  trois 
actes  de  Mark-Lemon,  intitulés:  Mêlei-vons  de  vos  affaires , 
dont  le  pei*sonnage  comique  est  une  espèce  d'indiscret  et  d'im- 
portun, qui  se  uiôle  h  tout  propos  des  alfaiies  des  autres  et 
brouille  les  cartes  le  pins  obligeamment  du  monde.  Ce  Bus^ 
boéy  n'est  là,  cependant,  qu'épisodiqne  et  pour  jeter  un  peu  de 
gatté  dans  le  drame»  où  l'intérêt  est  excité  par  un  jenne  proriii- 
cial  voulant  épouser  une  coquette  qu'il  croit  aimer  et  déoo«- 
vrant  on  peu  plus  tard  que  c'était  sa  sœur  qu'il  aimait  réctte^ 
ment.  Celle-ci,  femme  sérieuse  et  dévouée,  s'attache  à  lui  avec 
cet  instinct  infailliJile  qui  ne  manque  jamais  à  un  cœur  de  femme  : 
elle  le  sauve  des  conséquences  d'un  désespoir  mal  conseillé,  le 
ramène  de  la  mauvaise  voie  à  la  bonne,  et  linit  par  lui  dessiller 
les  yeux  après  l'avoir  corrigé  de  l'habitude  de  se  consoler  avec 
sa  bouteille. 

€roireft-vou8  qu'au  Girqned'AstUey,  la  pièce  en  vogue  a  pour 
titre  :  la  BataUk  £Ab<mfdr  ou  Bonaparte  en  Égypte,  et  que  la 
France  y  joue  le  beau  rAle?  N'est-ce  pas  un  dédommagement 
des  insinuations  malveillantes  contre  l'armée  française .  que 
nous  lisons  encore  de  temps  en  temps  dans  quelques  journaux  ? 
Ajoutez  à  ce  dédommagement  la  popularité  qu'obtiennent,  à 
l'Expositioa  des  artistes  vivants,  quelques  tableaux  militaireBoik 
les  unifomes  de  la  république,  du  consulat  et  de  Tempireyson^ 
comme  on  dit,  OMêez  biem  potth^  quoique  l'artiste  soit  Anglais, 
«  Ah  !  si  les  lions  étaient  peintres  !  »  s'éorie  le  lion  de  Lafoa- 
taine.  Eh  bien  !  il  y  a  en  Angleterre  des  lions  fort  polis  pour  la 
France,  sans  compter  sir  Francis  Head. 

La  Société  des  arts  vient  d'adresser  aux  lords  de  la  Trésorerie 
un  Mémoire  tendant  à  obtenir  une  réduction  sur  la  taxe  qui 
pèse  sur  les  livres  en  langues  énangèrea  Ce  llémoûre ,  asws 
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précis,  est  Tarea  très  libéral  ées  richesses  littéraires  et  sdesti- 
liques  que  l'Aiiglelerre  trou\c  dans  Tétude  des  savants  français 
et  allemands,  auxquels  les  pétitionnaires  rcroii naissent  une  ajv- 
titude  aux  investigations  théoriques  qui  n'est  pas  donnée  aussi 
kaipement  au  génie  pratique  des  Anglais*  L'iodastrie  des  mana- 
fMlares  ang^iaea  s'est  di^à  biea  soiiTeDt  éclairée  de  ces  lu- 
mières étrangères,  et  ce  serait  lemr  proenrer  4e  DOweaoK 
Bioyeiis  de  peflbccîoDtteiiieBt»qBe4e  supprimer  on  d'alléger  beau- 
eoapiin  impdtdontle  chiffre  s'est élefé, en  1850,  jusqu'à  7,751  B, 
Ce  serait  aussi  entrer  dans  l'esprit  de  l'abolition  de  la  pira- 
terie littéraire,  que  de  faciliter  la  circulation  des  livres  qui  doi- 
Yent  en  profiter,  et  il  faut  espérer  que  la  pétition  citée  recevra 
htm  accwil  du  fisc  lui-même. 

La  gperre  civile  de  la  librairie  anglaise  est  terminée  :  les  ai»* 
bilm  ont  donné  raison  aui  libraires  détaillaMs  contre  ks  li*^ 
bfaires  édîtemps.  Les  librahpes  détaillants  seront  libres  désormaîsi 
de  se  faire  entre  eux,  et  au  public  directement,  tous  les  rabais^ 
qui  leur  conviendront.  C'est  lord  Campbell  qui  a  prononcé  l'ar- 
rêlfondé  sur  Jes  principes  de  la  liberté  commerciale.  Lord  Camp- 
bell et  les  auteurs  acceptés  pour  arbitres  avec  lui  (MM.  Grote 
et  Biibnan) ,  ont  refusé  de  formuler  de  nooveaux  règlement» 
pour  la  corporation  des  fabricants  et  vendeors  de  livres.  C'est-' 
à-dire  qne,  par  le  ils  ont  déclaré  la  corporation  dissoute  : 
elle  l'est,  de  son  aveu  ;  elle  ne  se  reconstituera  pas,  ef  il  va  se  faire 
une  révolution  nécessaire  en  librairie,  une  modification  au  moins 
dans  le  prix  des  livres,  qui  est  réellement  trop  élevé  en  Angle- 
terre. En  résultora-t-il  un  plus  grand  nombre  de  publications? 
C'est  douteux»  quand  on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  catalogues 
mensuels^ 

Je  vous  envoie  le  newean  vohime  de  l'hortieiiiteiir  F(Mrtvm> 
ooDtèuiit  h  vdatioo  de  son  vofage  aoi  régions  de  la  eoHore  dv 
tbé  en  Chine.  Cest  mi  bearn  volume,  édité  par  Mnrray,  avee 

ime  carte  gravée  et  des  illustrations  lithograpbiées,  qui  ne  sont 
peut-^tre  pas  d'une  grande  finesse  de  dessin,  mais  qui  élu- 
cident parfaitement  les  descriptions  du  voyageur  (1). 

(1}  A  Httt  to  thê  tea  amntriet  of  CMna,  inetuding  sing-io  mâ  Ihi  IMea-HUti^ 
hf  R.  Votlm»,  i  Toi,  London^f  S5S,  Horrtjr:  19  sheUiogs. 
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M.  Fortune  n'a  nullement  les  prétentions  d'un  voyageur  phi- 
losophe économiste  ou  même  statisticien:  il  a  toute  la  simplicité 

d'un  chercheur  de  plantes,  ce  qui  n*exclue  pas  toutes  les  petites 
ruses  dont  il  a  besoin  de  s'entourer  pour  arriver  à  son  but  qui 
était  (le  sr  procurer  les  i)lus  belles  variélt^  de  l'arbuste  à  thé,- 
les  outils  nécessaires  h  sa  culture,  et  quelques  cultivateurs  iudi*- 
gènes  qui  voulussent  aller  servir  la  Compagnie  des  Indes  dans 
ses  plantations  à  thé  des  Himalayas.  Cette  commission  a  été  ac- 
complie par  lui  en  trois  ans  à  peu  près  :  du  20  juin  iShS,  date  de 
son  départ  de  Southampton,  jusqu'à  la  fin  de  1851.  Tont  mtverie 
qu'est  la  Chine  depuis  la  dernière  j^uerre,  h  jalousie  des  ôar^ 
barcs  sème  de  difficult('?s  et  d'obsiacles  le  cbeuiin  i\v  tout  étran- 
ger (pii  veut  la  parcourir.  «  Heureusement  le  ciel  m'a  doué,  dit 
M.  Fortune,  d'une  constitution  solide  et  d'une  bonne  santé;  je 
suis  peu  délicat  en  voyage  ;  le  plaisir  de  voir  de  nouvelles  con- 
trées et  de  nouvelles  plantes  l'emportait  sur  l'ennui  de  la  route, 
n  m'en  reste  aujourd'hui  même  de  doux  souvenirs»  et  j'ai  mené 
à  terme  les  objets  importants  de  ma  mission.  »  C'est  une  grande 
jouissance,  en  effet,  pour  un  voyageur  horticole,  d'avoir  pu , 
non-seulement  apporter  avec  lui  aux  monts  Himalayas  plus  de 
vingt  mille  plants  d'ar])ustes  à  ilié,  mais  encore  d'avoir  décou- 
vert «  plusieurs  arbres  d'agrément,  dont  quelques-uns,  tels  que 
le  cyprès  funéraire,  embelliront,  dit-il,  les  paysages  et  les  cime- 
tières de  l'Angleterre.  > 

Quand  H.  Fortune  aperçoit  le  premier  individu  de  cette  es- 
pèce de  cyprès  vraiment  élégant,  il  éprouve  un  bien  autre  en- 
thousiasme que  celui  de  Rousseau  retrouvant  sa  pervenche 
chérie.  11  est  charmant  de  partager  toutes  ses  émotions,  ses  per- 
plexités, ses  ingénieux  détours,  et  l'on  triomphe  avec  lui  de  la 
conquête  des  semences  qu'il  est  bien  tenté  de  voler...  si  c'est 
voler  que  de  servir  les  vues  de  la  Providence,  qui  a  combiné 
elle-même  tant  de  petits  moyens  pour  enrichir  une  r^on  des 
productions  d'une  autre.  Aussi  ML  Fortune  a  la  conscience  aussi 
légère  que  l'oiseau  qui  emporte  avec  lui  une  graine  à  travers  les 
airs,  et  va  la  semer  d'une  île  à  une  autre  île,  d'un  continent  à 
un  autre  continent.  H  faudrait  être  liois  fois  mandarin  pour  ne 
pas  être,  en  ima;;iiiation.  le  complice  des  larcins  dont  il  nous 
iait  l'aveu  naïf,  et  de  ses  mensonges  anglais  à  l'adresse  de  ce 
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peuple  chinois,  déclaré  par  lai  le  plus  meoiteur  des  peuples. 
Atec  quelle  admirable  fésignation  il  abdique»  pendant  trois  aas» 
les  mcsars  et  le  costome  d'Europe»  renonçant  aoz  fonrcheties 
de  Sheffield  poor  les  ehùp^iekê  qui  en  tiennent  lien  dans 
l'Empire^Céleste,  s'attachant  à  la  nnque  une  longue  queue 
postiche,  et  se  faisant  raser  le  crâne  par  un  maladroit  servi- 
teur qu'il  prend  l\  ses  gages,  avant  de  quitter  Shangaë  pour 
Hang-Chan-Foo  !  £ofin  le  voilà  presque  un  vrai  Chinois»  et 
baragooinant  assez  bien  la  langue^  buvant  son  tbé  avee  ou 
sans  sucre,  selon  la  province  où  11  s'asseoit  ft  taMe»  et 
trouvant  même  passable  un  petit  vin  que  se  permettent  les 
prêtresboédhistesyassessobresd'afllenrsycaf  ils  préArent  les  lé- 
gumes au\  viandes  et  môme  au  poisson,  malgré  tout  ce  qu*on 
nous  raconte  de  cette  gloutonnerie  chinoise  qui  ferait  la  guerre 
aux  rats.  Jamais  ce  quadrupède  ni  son  antagoniste  le  chat,  n'ont 
été  servis  en  Chine  à  M.  Fortune.  Mais  d'après  le  menu  d'un 
de  ses  dtners  ches  les  prêtres  des  environs  de  Rlou^e-Ran  »  Il 
porattnit  qu'on  y  déguise  les  légumes  asset  curieusement  Vous 
ne  reconnaisseï  pas  toujours  avant  d'avoir  avalé,  si  vous  êtes 
régalé  dechoux,  de  navets,  de  haricots,  de  pois  et  de  champignons. 
Parmi  ces  végétaux,  brille  en  guise  d'asperges  la  jeune  pousse  de 
bambou.  Vous  ne  vous  doutiez  pas,  ni  moi  non  plus,  que  le 
bambou  fût  un  comestible  ;  mais  M.  Fortune  vous  apprendra 
qu'il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse  avec  le  iNunbou.  L'énumération 
de  ses  divers  usage  est  assurément  surpreBante.  On  fait  av«c  le 
bambou  des 'chapeaux  de  soldais,  des  boucliers,  des  parapluies, 
des  semelles  de  soulier,  des  soKves  d'échafaudage,  des  eoiiieil- 
les,  des  cordages,  du  papier,  des  porte-crayons,  des  chaises  à 
porteurs,  des  pipes,  des  treillages  ;  avec  les  rognures  ou  les  co- 
peaux du  bambou  on  fait  des  oreillers ,  et  avec  les  feuilles  un 
tissu  pour  manteau  appelé  so-e,  vêtement  de  feuilles.  Sur  l'eau 
OB  txLi  avec  le  bambou  des  voiles,  des  lignes  à  pécher,  des  pa- 
niers à  pêche,  des  pieux  de  filets,  des  bouées  et  même  des  ba- 
teaux entiers,  les  catamarans  étant  irits  de  quelques  bêlons  de  • 
bambou  liés  fortement  ensemble.  En  agricultare  on  fait  avec  le 
bambou  des  conduits  d'eau,  et  il  entre  dans  la  composition  de  la 
fameuse  roueàeau,  ainsi  que  de  la  charrue,  de  la  herse  et  d'au- 
tres instruments  de  labour»  On  taille  souvent  ses  racines  en  fi- 
7"  siuB.  —  Ton  B.  10 
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gurcs  grotesques,  on  découpe  ses  liges  en  arabesques  et  en  or- 
nements de  fantaisie.  Bref,  je  disais  tout  h  l'heure  que  le  bam- 
bou se  mangeait  eo  guise  d'asperge  ;  M.  Fortune  ajoute  piusloia 
qu'on  en  fait  des  confitures.  Pourquoi  a-t-il  oublié  de  nous  ap- 
prendre si  cette  substance  universelle  est  frappée  d'un  imp^L 
Un  statisticien-économiste  n'y  eût  pas  manqué;  notre  voyageur 
horticole  se  contente  d'ajouter  qu'il  ne  peut  concevoir  l'exis- 
tence du  peuple  chinois  sans  bambou.  Détruire  le  bambou  ce 
serait  détruire  la  Chine.  Décidément  le  bambou  est  préférable 
au  knout.  M.  Fortune  est  quelquefois  naïf,  en  vrai  (ils  d'Adam, 
qui  fut  le  premier  homme  et  le  premier  jardinier.  U  n'est  jamais 
crédule;  il  ne  peut  donc  se  décider  à  croire  que  dans  certaines 
régions  de  la  Chine»  où  l'on  cultive  le  thé  sur  des  hauteurs 
inaccessibles»  ce  sont  les  singes  que  l'on  force  à  en  faire  la  ré- 
colte. Comment  concilier  h  paresse  bien  connue  du  singe  avec 
une  servilité  régulière?  «  Singe  plus  malin  que  noir,  dit  le  nègre 
des  colonies,  lui  pas  parler  pour  pas  travailler  !  »  Voici,  h  l'égard 
de  ces  paresseux  quadrumanes,  rarlifice  des  Chinois.  Quand  ils 
les  voient  se  montrer  sur  la  hauteur,  ils  leur  jettent  des  pierres. 
Les  singes  se  fâchent  et  veulent  riposter:  ils  brisent  les  arbres 
à  thé  et  les  lancent  à  leurs  assaillants. 

t  Je  n'oserais  pas,  dit  M.  Fortune,  contredire  ceux  qui  préten- 
dent qu'on  récolle  ainsi  le  thé  dans  certaines  régions  monta- 
gneuses, mais  je  puis  affirmer  (}u'on  n'en  récolte  guère.  » 
raison  qu'il  donne  est  péremptoire  :  a  On  cultive  le  thé  sur- 
tout dans  les  vallons ,  Tarbuste  ayant  besoin  d'une  terre  vé- 
gétale qui  n'est  pas  asses  abondante  sur  les  rochers.  »  On 
voit  que  IL  Fortune  répond  très  gravement  aux  faiseurs  de 
contes.  Avec  un  peu  plus  de  charlatanisme,  ses  propres  contes 
de  voleurs  (il  y  en  a  dans  son  livre)  seraient  plus  dramatiques; 
tels  qu'ils  sont  ils  animent  quelques-uns  de  ses  chapitres.  L'f/wm- 
r<^n7t' chinoise  l'a  dégoûté  de  toute  exagération.  On  peut  donc  le 
citer  en  toute  coniiauce.  Si  je  me  borne  à  ces  aperçus,  c'est  que 
je  suppose  que  ce  volume  intéressant  ne  restera  pas  stérile  entre 
les  mains  de  quelqu'un  denoscollaborateurs^  en  supposant  qu'au- 
cune Revue  anglaise  ne  s'en  occupe  pour  nous. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  le  premier  volume  de  l'auto- 
biographie de  W.  Jcrdau  ;  mais,  malgré  tous  les  égards  dus  à  un 
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confrère,  je  n*osc  dire  que  ce  volume  tienne  tout  ce  que  promet- 
taient les  Mémoires  d'un  journaliste,  successÎTeiiieiit  rédacteur 
da  jouroal  politique  le  Sun  et  de  la  litterary  Gazette,  feuille  heb- 
domadaire qui  a  failli  mourir  entre  ses  mains  après  un  long  succès. 
M.  Jerdan  débute  par  nommer  d'illustres  condisciples,  devenus 
fnn,  grand'-chancelier  d'Angleterre  (lord  Truro)  un  autre,  pre- 
mier juge  ;  il  rappelle  sa  camaraderie  presque  intime  avec  lord 
Farnborough,  MM.  Huskiuson,  Canning,  etc.  ,  etc.  11  s'étonne  un 
peu  d'être  resté  au  bas  de  l'échelle,  quand  presque  tous  ses  amis, 
moins  forts  en  thème  que  lui,  ont  successivement  monté  au  pi- 
nacle. Voilà  ce  que  c'est,  dit-il,  que  d'avoir  voulu  être  niai- 
sementhommede  lettres.  Walter-Scott,  avant  M.  Jerdan,  avait, 
dans  ses  Mémoires,  fait  quelques  réflexions  analogues  et  tiré 
la  même  moralité  des  vicissitudes  de  la  vie  littéraire  :  le  mal- 
heur de  M.  Jerdan  c'cstd'êtrc  rosléjonrnalislc,et,cequiestleplus 
absorbant,  d'avoir,  comme  journaliste,  consacré  toutes  les  res- 
sôurces  de  son  esprit  à  l'être  collectif,  au  journal  Le  rédacteur 
en  chef  semble  avoir  plus  d'esprit  que  tons  les  autres,  et  il  n'a  plus 
même  le  sien,  éparpillé  en  parcelles  sur  cent  articles.  Sa  s%na- 
ture  donne  parfois  une  valeur  à  l'anonyme  dont  il  endosse  la  res- 
ponsabilité; mais  s'il  se  place  comme  un  chiffre  devant  un  zéro, 
tôt  ou  tard,  c'est  lui  qui  se  transformeen  zéro.  M.  Jerdan  raconte 
quelques-unes  des  mystifications  do  sa  carrière;  il  aime  à  dire 
comment  il  aurait  pu  faire  fortune  et  comment  il  est  encore  Jean 
comme  devant  avec  soôante-dix  hivers  sur  sif  tête  blanchie. 
Quelques  anecdotes  amusent  dans  son  volume  ;  mais  aucune 
n'est  très  piquante.  Attendons  le  second  pour  le  juger  définitif 
vement 
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Parii,  mi  IMS. 

Name  Uiee  in  élection  for  ihc  Empire. 

SHAKSPEAnr,  Tiitis  Andron.,  act.  I",  se.  2. 
Fais-toi  nommer  par  élection  à  l'Empire. 

In  rogard  king  Henry  gi?es  consent. 

8HAKSPEARB,  HCHTy  VI,  acU  V,  SC  4. 

Pourvu  que  le  roi  Henry  donne  son  oomentem^rt. 

The  eagle  sullers  little  birds  to  sing. 

SHAKSPBARE,  Titut  Andron. 
h*9i0i  puManz  petils  «iieaiix  depuooiller» 

n  m  impossible  de  nieiii  fésomer  que  Shalupeare  la  aitiatloB  poli- 
tique de  ce  mois-d,  situation  un  peu  équivoque  ou  ncgaiive:  «  Faites- 
TOUS  ëlire  empereur  !  »  a-4F-on  ciië,  depub  le  1*'  mai,  au  Président  ;  mais 
Henri  V  eonsentirail^  même  à  un  empire  électif?  se  demandaient , 
ouonl  la  littréf  les  royalistes,  y  compris  ceux  qui  avaient  déjà  ptélé 
serment,  sans  trop  de  scrupule»  an  chef  de  TÊtat.  Louis-Napoléon  n 
aissé  dire  ;  l'aiglc  a  permis  aux  petits  oiseaux  de  gazouiller,  c'est^-dire 
aux  gazettes  de  discuter  la  lettre  du  prétendant  et  de  répéter  tout  an 
lonp  relie  des  généraux.  Ce  paxouillcment  politique,  au  milieu  duquel 
on  a  distingué  le  jacassement  do  quelques  pics,  le  croassement  d'un 
corbeau,  le  hulotement  d'une  chouette,  etc.,  nous  a  presque  fait  croire 
au  retour  de  la  liberté  de  la  presse,  et  quelques  braves  gens  se  sont  ef- 
frayés; car,  pourquoi  ne  pas  l'avouer?  celte  liberté-là  n'est  pas  rentrée 
en  grâce  auprès  do  liouiuics  d'ordre.  Ileureuseinent  que  quelques  préfets 
ont  invoqué  à  propos  le  décret  d'avis  aux  Journaux  dans  les  départements, 
et  les  journalistes  de  Paris  ont  teUemem  mis  de  Teau  dans  leur  vin,  qu'un 
de  nos  spirituete  confrères  a  déclaré  ne  pas  oser  (de  peur  d'un  avertisse- 
ment) répéter  rinnocente  anecdote  que  contenait  notre  dernière  cliro- 
nique.  Quant  à  nous,  forts  de  nos  intentions  loyales,  nous  ne  nous  dou- 
tions guëres  que  nous  avions  fait  acte  de  courage. ou  plutôt  de  témérité; 
car  le  courage  est  une  vertu,  et  nous  nous  classons  parmi  ces  êtres  im- 
]Kirfait8  qui  sont  trop  heureux  de  suppléer  à  une  qualité  par  un  défSsut 
équivalent.  Merci  cependant  à  celui  qui  a  bien  voulu  nous  donner  une 
leçon  de  prudence,  sous  la  forme  aimable  d'un  <  ompliment.  Notre  Retme 
est  plus  souvent  pillée  que  louée  ;  mais,  comme  dit  le  proverbe,  il  y  a 
corsaire  et  corsaire. 

Pendant  (juc  nous  avons  le  cœur  h  rendre  politesse  pour  polilcssc, 
quel  regret  de  uc  ^uvoir  louer  complclcmeut  un  volume  intitulé  -  la 
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AMutiofi,  i^ett  rOrMiii<MM,— parM.  deLonrdoveix  IIle8tdUllcned*«- 
▼olr  une  venre  pios  mordante  q«6  notre  coiftrère  de  la  Gasmt  âê  Franoê, 
Jamais  l'hiatoire  ne  fût  mise  plus  babUement  aa  aerrice  du  pamphlet; 
jamais  pamphlet  ne  fat  plus  éloqneiit;  mate  en  eat-ee  moins  on  pam- 
phlet? et  ce  mot,  malheureusement,  nVst  pas  pris  lo^Joiirs  en  bonne 
part,  en  France  comme  en  Angleterre.  Il  faut  avouer  qne  la  QateUe  a 
paye  rhor,  sons  la  monarchie  déchue,  le  droit  de  l'arniser  encore  après 
8a  f'hute  ;  mais  justement  cette  monarchie  est  tombée  !  Tant  d'amertume 
dans  le  cœur  du  vainqueur  nous  attriste  ;  nous  aimons  cependant,  comme 
Johnson,  <c  un  bon  haïsseur  »  {a  good  hnter]  ;  cette  haine  a  produit  jadis 
uu  poènie  qui  a  conservé  Pépilhètc  de  divin,  la  Divine  Comédie  dcVEU' 
fer.  L'ouvrage  de  M.  de  Lourdoueix  est  un  pamphlet  dantesque.  Pour- 
quoi l'cnergique  critique  a-tril  oublie  qu'Aligbieri  écrivait  sous  le  ciel  de 
Texilt  An  reste,  dans  cet  onrragc ,  ce  n'est  pas  seulement  VutwpaUmr 
Louis-Philippe  qui  est  plongé  au  fond  du  Malebolgtt  arec  les  Tolenis  de 
eooronnes  ;  quelques  bons  royalistes,  on  w  croysnt  tels,  reçoivent  aussii 
for  la  nuque,  un  coup  de  dent  dUgolin, 

«  Hclmiêparim'togUoêmr  agprQ,  ■  (lUanb) 

O  politique,  politique,  muse  infernale,  c'est  toi  qui  nous  vaut  ce  par< 
1er  âpre.  Je  l'en  veux  de  l'éloquence  de  celui  qui,  en  ce  temps  de  paii- 
iiodies,  rii>que  de  fournir  des  excuses  spccicubc^  à  laul  de  geas  faiiguôâ 
de  leur  fidélité  à  l'exil  et  au  malheur. 

Il  est  à  propos  d'ajouter  que,  malgré  son  indépendance ,  qui  a  été 
appelée  ddioMisf «Ma  en  baut  lieu»  M.  de  Lourdoueix  parle  toofouiv 
conrenablement  du  roi  légitime*  Nous  no  voulons  pas  lo  brouiller  utoo 
ton  propre  parti. 

Si  TOUS  désirea  «n  lim  dicté  par  un  anli«  culte  t  prenea  les  Mémoires 
SiÊ/r  l'tnfanee  H  la  jeunesse  de  Napoléon,  par  M.  T*  Nasica,  amrefois 
conseiller  k  la  cour  d'appel  do  Bastia,  édité  par  son  neveu  l'abbé  Nasicat 
et  dédié,  comme  de  raison,  à  S.  A.  I.  le  PriDce-PrëaideDt  :  «  A  TOWtio 
4lk  l'abbé  dans  sa  dédicace,  «  le  digne  héritier  de  Napoléon  et  qui  avez 
sa  TOUS  inspirer  de  sou  génie  pour  le  salut  de  la  France  et  du  mondel  » 
Vous  trouverez  là  des  superstitions  imj}ériales  qui  vous  feront  sourire 
peut-être  cl  qui  ont  cejMindant  leur  sens.  A  deux  ans,  Napoléon  est 
déjà  un  chrétien  intelligent  qui  reçoit  le  baptême  comme  on  le  recevait 
à  trente  dans  la  primitive  Église.  A  trois  ans,  pour  flatter  son  caractère 
martial,  un  grenadier  lui  met  des  moustaches  postiches.  A  quatre  aus, 
il  a  un  duel  avec  un  autre  grenadier.  A  mx  ou  sept,  il  devient  chef  dû 
parti  et  fait  la  guerre  civile  entre  enfants  de  deux  quartiers  ennemis. 
Iflntérlt  de  ces  Mémoires  prend  de  la  gravité  avec  les  années  du  béros. 
Nom  préMrons  le  jeune  oflieier  de  vingt  et  un  ans  à  fenlint  prodige. 
On  a  voulu  que  Bonaparte  eàt  été  un  jaoobba  :  voici  ce  «pi'il  écrivait  en 
Jainlinèsen  frère  Luden  :«Geoz«iulsonl  blatétesenftde  pewvres 
»  hoBuneft.  Il  tat  avovert  lonfu'on  voit  tout  eela  de  piàit  ^nelea  pepr« 
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»  plee  Talent  peu  la  peine  que  Ton  we  donM  pour  mériter  leur  faveur. 

»  Tu  connais  l'hisloire  d'Ajaccio  ;  celle  de  Paris  est  exactement  la 
»  mèuic  ;  peut-être  les  hommes  y  sont-ils  plus  petits,  plus  méchants, 
»  plus  calomniateurs  et  plus  censeurs.  Il  faut  voir  les  choses  de  près 
))  pour  sentir  que  l'enthousiasme  est  de  l'enlhousiasme,  et  que  le  Fran- 
»  (;ais  est  un  peuple  vieux,  sans  préjugés,  sans  lien.  —  Chacun  cherche 
»  son  intérêt  et  veut  parvenir,  à  force  d'horreurs,  de  calomnies.  L'on 
»  intrigue  aujourd'hui  aussi  bassement  que  jamais  ;  tout  cela  détruit 
»  Tambition.  L'on  plaint  ceux  qui  ont  le  malheur  de  jouer  un  rôle,  sur- 
»  UMit  lorsqu  ils  pcuvtat  8*611  passer.  Vi»r$  tranqtUtte^  jimir  du  ûgwe 
»  tUm  de  la  famUle  et  de  toir^néme,  wtUà,  mon  eher^  lonqu'an  jovil  dê 
»4à 5,000  fir»  de  rente,  le parU  gne  Itm  doU  frendre  et  gué  l'on  a  de 
»  fringt^inq  à  qutfrmde  anf»  c'eatpà-diro  lortpte  rtaoy nmIIo»  calmée 
»  ne  vœu  UmmmUe  plue.  » 

4  ou  8,000  fr.  de  rente  !  0  grand  homme  I  qui  aveE  depuis  joui  dm 
millions  d*une  liste  (  ivUe  impériale  ;  si  c'était  à  recommençer,  qttells 
est  celle  de  ces  deux  fortunes  que  vous  prcféreriei  ! 

L'économie  politique  est-elle  une  science?  Sinj^ulière  question  quaad 
l'étude  de  l'économie  politique  est  devenue  celle  de  tout  le  système  so- 
cial. Les  progrès  qu'a  faits  celle  science  depuis  vingt-cinq  ansjustifient> 
ils  l'importance  que  ses  professeurs  s'attribuent  aujourd'hui?  Celle  se- 
conde question,  M.  le  vicomte  de  Saint-Chamans  se  l'est  faite  à  lui- 
même  en  étant  tenté  de  réimprimer  trois  ouvrages  qu'il  publia  en 
18-20.  1823  et  182i,  Du  système  d'impôt,  etc. y  le  Petit-fils  de  l'homme 
aux  iiHiiraiite  écus,  et  le  Nouvel  euai  tur  la  riefune  des  nalions.  M.  de 
Suini-Chaniaus  était  déjà  à  cette  date  nik  économiste  très  distingué,  un 
ingénieux  éluddateur  des  théories  les  plus  abstraites.  Quelques  idées 
nouvelles,  originales  et  surtout  très  sensées  lui  appartenaient  en  propre, 
etil  aurait  pu  réimprimer  ses  trois  ouvrages  textuellement,  pourpronvor 
4|ne  c*est  bien  peu  de  choses  qu*ont  inventé  eenx  qui  sont  venns  après 
lui.  Il  a  mieux  fait;  il  a  modestement  refondu  son  travail,  qu'il  poblin 
sons  le  titre  de  Traité  d' économie  fMique,  Il  commence  par  une 
courte  exposition  des  systèmes  modernes  et  se  permet  d'en  réfuter 
quelques-uns;  discussion  lumineuse  qui  prépare  admirablement  l'es- 
prit à  l'analyse  des  vrais  principes  sur  lesquels  M.  de  Saint-Chamans 
fonde  son  cours  d'économie  publique.  L'auteur  termine  celte  seconde 
partie  par  un  chapitre  traitant  de  rinfluencc  des  systèmes  d'économie 
publique  sur  l'étal  politique  des  nations  ;  un  aperçu  sur  les  liuances  de 
la  France  forme  une  troisième  et  dernière  partie.  L'ouvrage  est  donc 
complet,  d'aulant  plus  complet  que  les  digressions  apparentes  concou- 
rent à  son  unité.  C'est  avec  tous  les  égards  dus  à  ceux  qu'où  critiqueque 
l'auteur  passe  en  revue  les  systèmes  de  HH.  Louis  Blanc,  Blanqui, 
Michel  Chevalier,  ete.,  etc.  Nous  ne  dissimulerons  pas  que  quelques 
doctrines  de  edni-ei  ne  nous  semblent  pas  victoriensement  réAitées.  Ce 
n'est  pas  lui  qu'on  pent  accuser  de  manquer  de  clarté,  de  ne  pas  con- 
clure, de  recevoir  aveuglément  la  tradition  de  ses  prédécessenis.  Aussi, 
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cerUiiws  objections  adressées  à  MM/Rossi  et  Say  ne  frappent  pas  sur 
loi  MMsl  directement  qae  le  pense  H.  de  Sâint-Gliamans  ;  mais  nous  ne 
Toulons  point  intervenir  aotrement  dans  le  débat,  ni  faire  un  pen  de 
pcdantisme  britannique  en  regrettant  que  M.  de  Saint-Chamans  n'ait  pas 

daigné  analyser  aussi  les  théories  de  M.  Mill,  dont  l'œoTre  toute  récente 

mériterait  bien  de  prendre  place  sur  le  riche  catalogue  de  M.  Guillau- 
min,  à  coté  de  celles  de  Smith,  de  Malthus  et  de  Ricardo.  Nous  ne  tar- 
derons pas  nous-mêmes  à  publier  l'analyse  des  volumes  de  M.  Mill,  et 
nous  saisirons  l'occasion  de  revenir  sur  ceux  de  M.  de  Saint-Chamans, 
qui  a  réellement  rajeuni  ses  anciens  ouvrages,  tout  en  ayant  le  mérite  dn 
rester  fidèle  aux  doctrines  essentielles  qu'il  exposa  lé  premier  il  y  a 
tlngt-cinq  ans. 


SI  l'espace  ne  nous  manquait*  nous  aurions  à  payer  ici  notre  dette 
«nvers  ce  même  catalogue  dté  dans  le  paragraphe  précédent,  celui  de 
M.  GniUaumin,  et  envers  son  DietUmiuiire  de  Neaiwmiê  politique,  dont 
ies^  lirraisons  se  succèdent  régulièrement.  Parmi  les  ouvrages  les  plus 
nouToaux  publiés  cbes  cet  éditeur,  Yéritable  providence  des  économistes 
OMtempondns,  nous  remarquons  surtout  VBxamm  du  tyslime  corn" 
tnercial  connu  sout  It  nom  de  i^ttêmeprotectmr,  par  M.  Michel  Cheraller. 
C'est  la  question  du  moment  en  Angleterre,  le  cheval  de  bataille  des 
prochaines  élections  générales.  Nous  allons  faire  notre  profit  de  ce 
volume  qae  nous  tenons  à  analyser  comme  il  le  mérite* 


Le  mouchoir  de  la  reine  de  Prusse,  souvenir  de  TEmpIre,  par  le  colo- 
nel J.Mamier.  Brochure  in-8",  107  pages,  Paris,  1851.  Se  vend  an  pro- 
fit de  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  de  Montmorency; 
chez  le  trésorier  de  la  Société  et  chez  les  principaux  libraires  de  Paris. 

Celte  petite  brochure,  ([u'on  prendrait  pour  une  nouvelle,  si  l'authen- 
ticité du  récit  n'était  allirmee  par  l'auteur  d'une  manière  irrécusable,  n'est 
autre  chose  que  l'histoire  d'un  mouchoir  que  la  reine  Wilhelmine  de 
Pniisse  laissa  tomber  i)ar  nu'i,'arde  à  Tilsiii  en  se  rendant  avec  le  roi  chez 
Tempereur  Napoléon,  et  ramassé  par  uu  jeune  sous-lieutenant  du  21'-  de 
ligne.  L'auteur,  Tun  des  bons  ofiiciers  d'une  armée  qui  n'en  comptait  pas 
de  mauvais,  a  su  i^jouter  à  Tintérét  de  son  récit  en  y  intercalant  phisieun 
épisodes  de  cette  grande  et  multiple  épopée  qu'on  appelle  les  guerres  de 
liBmpire,  et  Ta  terminé  par  des  notes  qui  renferment  des  détails  asses 
curieux,  et  qu'on  Ura  sans  doute  avec  plaisir. 

Membre  honoraire  de  la  Société  de  prévoyance  et  de  secours  motnels 
de  Montmorency ,  M.  le  colonel  Mamier  s'est  souvenu  que  la  fraternité 
n'est  pas  seulement  dans  les  camps  et  sous  l'épaulette,  et  il  a  généreuse- 
ment  abandonné  le  produit  de  la  vente  de  ce  petit  ouvrage  à  la  caisse  do 
la  Société. 

M.  J.  Reuouard,  éditeur,  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  un  grand  al- 
bum sous  le  titre  du  Mntéedeme  im  fmdeielU  Gel  almim  contient  quatre*  * 
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vinfft-deiix  gravures  reproduisant  «n  choix  dos  plus  beaux  inl)Ieaux  de« 
écoles  française,  flamaïuie,  et  hollandaise,  avec  portraits,  niouograni- 
mes.  Le  texte  est  un  invcolaire  raisonne  des  plus  riches  collections,  avec 
des  notices  sur  les  princes  de  la  peinture.  Le  tout  est  extrait  de  la  nou- 
lîclle  histoire  des  peintres,  par  M.  Ch.  Blanc. 

Le  même  éditeur  public  le  premier  volume  des  Éludes  sur  les  force» 
productivei  de  la  Russie,  par  M.  de  Tegoborski,  ouvrage  essentiel  qui  a 
été  le  texte  d'articles  raisonnés  dans  les  Revues  anglaises.  On  trouve  aosn 
chez  M.  J.  Renouard  les  poi'mies  des  Bardes  bretons  du  F*  siècle,  par  M. 
delà  Villemarqué,  elles Avciu;  d'un  Philosophe  chrétien,  par  J.  Droz; 
tous  ouvrages  intéressants  à  divers  titres  et  dont  nous  nous  proposons  de 
parier. 


La  publication  des  Vierget  de  Raphaël,  ces  douze  chefs-d'œnvre  lëgoés 
au  nioiulc  chrétien  par  le  peintre  immortel,  obtient  un  immense  et  légi- 
time succès.  La  Vierge  à  la  cAaue,  la  Vierge  aux  candélabres,  Isl  SainU 
CieUê  H  la  iMomdê  Siaifif-S<«l««aecompagnëeB  d'une  notice  explica- 
tive de  L.  Peisse,  ont  d^à  pun  en  livraisons.  Noua  avons  aujourd'hui 
sous  les  yeux  la  Vierge  au  poisson,  admirable  gravure,  où  le  burin  de 
l'artiste  a  reproduit  tout  le  charme,  toute  la  pureté  de  cette  beauté  idéale 
et  mystique  que  le  grand  maître  avait  jetée  resplendissante  sur  la  toile. 

Les  praBSoUiinea  créations  de  Raplndl,  aes  oeuvres  de  prédilection, 
reproduites  et  gravées  par  nos  meilleurs  artislos.  et  nnscs  à  la  portée  de 
tous  par  la  modicité  des  prix,  alors  que  les  deux  tiers  des  tableaux  origi- 
naux sont  dispersés  dans  les  musées  de  rétranger,  c'est  là  un  véritable 
bienfait,  dont  le  public  tient  déjii  compte  aux  éditeurs,  MM.  Fume  et 
Perroliu.  Aux  incrédules,  s'il  s'en  trouve,  nous  dirons:  Allez  au  Salon, 
où  figurent  de  par  le  jury  quelques-unes  de  ces  belles  estampes  ;  aUex,  et 
vous  serez  convaincus. 

Liste  des  vierges  à  paraître,  avec  Tindication  des  divers  mnsdea  de 
TEurope  où  se  trouvent  les  tableaux  originaux. 

La  belle  jardinière  (Paris)  ;  la  Vierge  au  voile  (Paris)  ;  le  Mariage  dê 
la  vierge  (Milan)  ;  la  Vierge  au  donataire  (Rome)  ;  la  Vierge  d'Albe  (Saint- 
Pétersbourg)  ;  la  Solnle  fimiUe  (Paris)  ;  la  SainU  MarguêrUe  (Paris). 

Conditions  de  la  souscription.  —  Prix  de  chaque  estampe,  de  30  cen- 
timètres de  hauteur  sur  21  de  largeur,  imprimée  sur  papier  colombier 
vélin.  Avec  la  lettre,  papier  blanc,  chaque  épreuve,  7  fr.  00  c;  papier 
deCbinè,  chaque  épreuve,  10  fr.  Avant  la  lettre,  tirée  à  IftI  exemplaires, 
papier  de  Chine,  chaque  épreuve,  40  fr.  Les  personnes  qui  sonscriront 
aux  Douze  vierges  de  Ravhaël,  jouiront  des  avantages  suivants  : 

Elles  recevront,  avec  la  première  livraison,  1"  un  carton  destiné  à  con- 
tenir tottea  les  livraiiOM  de  Touvrage;  9»deB  notices  explicatives  sur 
cbaque  tableau,  et  avec  les  livraisons  suivantes  :  3»  un  Essai  liuérair* 
fur  la  vie  et  les  ouvrages  de  RaphaïL  par  M«  Peisse;  4«  leportrati  de 
Kaphaél,  gravé  sur  acier,  par  M.  Panier. 

Le  Mariage  delà  vierge,  estampe  de  S8  centimètres  de  hauteur  sur  26 
de  largeur,  coûtera  le  double  des  prix  énoncés  ci-dessus. 

Paria,  ebeaiesédileiifsFurne  et  Perrotin,  rue  Fontaine-Molière,  n«4â. 


M.  le  marquis  de  Clianaleilles  publie  à  la  librairie  Dentn  un  volume 
qtii  nous  arrive  trop  tard  pour  que  nous  puisfiious  eu  parier  at^ourd'luii; 
u  est  Intitulé  :  l'État  social  et  politique  des  neUions, 

hs  IMwcKttr,  Bédactettr  en  chef  de  lâ  Hêvue  BriUmÊique  :  ÀHÉOÉB  PKHMnr. 

iMiniBipiin  imnw  niMitviuji irc»» m  Mnmnvwmi-BnrAm,  3r 
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Les  duroniqaenn  toscans  du  moyen-âge  racontent  qu'une 
querelle  de  rue,  dans  la  petite  ville  de  Pistoye,  engendra  deux 

factions  dont  l'animosiié  s'empara  bientôt  de  toute  la  popula- 
tion ,  noble  et  plébéienne.  L*un  des  deux  partis  expulsa  l'autre. 
Les  bannis  se  répandirent  dans  les  villes  voisines  ;  la  moitié  de 
la  Toscane  épousa  la  cause  des  Blancs  »  l'autre  moitié  celle  des 
Noirs.  La  querelle  s'étendit  de  la  Toscane  sur  toute  l'Italie,  et 
se  confondit  btcc  la  grande  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Les  désignations  de  partis  »  nés  d'une  misérable  dispute,  leurs 

{i)Mim9ln9€t€ûmspoHdënee  de  UûlUt  du  Pan,  pour  êentr  à  i*Hittoin  de 
|0  WivohitiM  ftMÇûiset  reeueinJt  et  mil  an  ordre  par  A.  Sftjroni,  S  tel.  iii-8>, 
Pai^lSSl«(aicsAiigrot,raedelaPftii,etdieiCbataliei,à  Périt  et  à  Genlf*. 

7*  eiait. — tahi  ne*  iT 
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insignes  et  leurs  couleurs  furent  adoptés  dans  la  puissante  lutte 
entre  le  sceptre  et  la  crosse^  entre  l'ordi  e  civil  et  ranarcbie  théo- 
cra  tique. 

Quelque  chose  de  semblable  s*oflVe  à  nous  daos  Thistoire 
européenne,  lorsque  la  république  de  Genève  accomplit  un 
petit  cycle  de  ses  révolutions  habituelles ,  entre  1760  et  1781 
Depuis  tes  temps  4e  GaKin,  cette  ville  a  joué,  dans  les  aOTaires 
de  l'Europe ,  un  rôle  non-seulement  hors  de  proportion  avec 
son  insignifiance  statistique,  mais  beaucoup  plus  grand  que 
rintelligcncc  et  l'activiié  de  ses  citoyens,  quelque  éminentes 
que  soient  cliez  eux  ces  qualités,  ne  semblaient  devoir  le  leur 
fiiire.  Il  en  avait  été  ainsi  au  temps  des  controverses  religicusesy 
et  dans  le  siècle  des  discordes  politiques,  les  querelles  de  Ge- 
nève s'étendirent  aussi  sur  l'Europe.  Voltaire,  tour  à  tour,  les 
irritait  ou  affectait  de  les  modérer  ;  Rousseau  exposait  leur  po- 
lémique dans  des  pamphlets  destinés  à  devenir  les  manuels  des 
réformateurs  du  monde.  Les  exilés  qui  sortaient  des  murs  de 
Genève,  bannis  de  leurs  foyers  domestiques  ou  aventuriers  5 
la  recherche  d'une  fortune  politique,  devaient  reparaître  en  di- 
vers lieux  sur  de  plus  grands  théâtres.  Neckcret  sa  lille,  Clavière, 
Dmnont  et  beaucoup  d'autres  prirent  part  à  la  Révolution  fran- 
çaise. Delolme  enposi  pour  la  première  fob ,  dans  un  style  io- 
telligible,  aux  Anglais,  le  mécanisme  de  leur  constitution.  Ea 
Amérique,  Gallatin  acquit  la  réputation  d'un  homme  d'État 
habile  et  honorable.  A  Londres ,  Divernois  mit  au  service  de 
Pitt  ses  connaissances  en  économie  politique  et  en  statistique, 
démontrant  avec  une  imperturbable  persévérance  que  l'épuise- 
ment des  finances  devait  amener  la  chute  du  gouvernement  de 
la  France  révolutionnaire ,  prédiction  invariablement  répétée  à 
chaque  nouvelle  crise.  Enfin ,  Hallet  du  Pan  apporta  à  la  dé* 
fense  du  royalisme  des  principes  de  résistance  ou  de  réacdoo, 
une  intelligence ,  en  matières  politiques ,  extraordînaircmcot 
développée  par  la  lutte  des  ^négatifs  »  et  des  *  représentants^* 
des  *  bourgeois  n  et  des  «  natifs,  »  au  milieu  de  laquelle  sa  jeu- 
nesse s'était  écoulée,  et  dans  laquelle,  ainsi  que  la  plupart  des 
esprits  ardents,  il  avait,  à  son  début,  soutenu  le  parti  déino- 
cratique. 

Cet  éminent  publiciste,  dont  le  nom  fut  autrefois  si  eoBOOf 


kju,^  jd  by  Google 


£T  LA  RÉVOLUTION  FAAÎIÇÀISB.  251 

grâet  à  sesaniîsetliMeQiieAiSyeiittuiedeitiBéepta  <ioniiiiiiiie. 
D'une  remarquable  perspicacité  ponr  apprécier  les  homnes 

et  les  choses,  doué  de  beaucoup  d'éloquence  et  possédant  un 
style  populaire  ,  il  eut  de  plus  des  facilités  singulièrement  heu- 
reuses pour  acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  un  publi- 
cistfi,  11  réttBH  nioai  la  plupart  des  avantages  qui  loot  Les  grands 
écrtîains  politiques  ;  mais  il  fut  jooraaliste  par  nécesMté  aussi 
biea  q«e  par  tMn.  Il  loi  fattnt  gagner  son  pain  qnotidiea  en 
eiploitam  les  passions  éu  joor.  Les  vérités  qn'il  avait  à 
coenr  de  répandre,  pour  les  inculquer  il  dot  les  reproduire  sans 
cesse,  les  appuyer  d'arguments  et  d'exemples  d'une  nature 
essentiellement  éphémère  qui,  souvent  pris  dans  des  faits  en- 
core imparfaitement  connus,  devaient  être  rectifiés  le  lende- 
maia  ;  colin,  lorsque  Mallet  coordonna  ses  principes  et  ses  pensées 
en  corps  d'ouvrage,  tel,  par  exemple ,  que  ses  «  Cmêstdératiom 
sur  (a  jBéimiuîion,9  le  principal  de  ses  titres  à  la  réputation  lit- 
téraire» quelque  vigonrense  que  soit  ineontestalilement  cette 
production ,  on  peut  bien  dire  que  la  pensée  du  journaliste  ne 
gagne  rien  à  être  ainsi  remise  en  circulation  dans  un  pamphlet 
dont  rintérét  est  presque  aussi  transitoire  que  celui  des  feuilles 
quotidiennes,  sans  être  fortement  empreint  de  cette  vie  ar-? 
dente  qui  caractérise  un  article  de  journal. 

Deplus,Mallet  eut  le  désavantaged'étre»durant  sa  vieentière» 
du  cèlé  impopulaire»  désavantage  qui  ne  peut  être  bien  compris 
ipiepar  les  bommes  qui  ont  lutté  courageusement  dans  ce  com- 
bat sans  gloire  et  sans  proit  Long-temps  avant  que  lesclassessi 
nombreuses  des  enthousiastes,  des  ardents  et  des  courtisans  de 
la  popularité  eussent  cessé  de  prôner  la  Révolution  ,  lui  s'était 
misa  l'œuvre  pour  la  rabaisser  dans  ses  écrits.  Or,  les  hommes 
n'aiment  pa^  qu'on  dissipe  leurs  illusions  les  unes  après  les  au- 
tres, que  les  principes  qu'ils  étalent  soient  représentés  comme 
de  vaines  et  crewes  formules,  que  les  coryphées  de  leur  parti 
soient  démasqués  et  exposés  au  m^ris  pidrfic  Dans  de  pai^ils 
écrits,  ce  qu'il  y  a  de  pire  c'est  qu'ils  blessent  constamment  l'a- 
roour-propre  du  lecteur  qui  regrette  d'avoir  compromis  sa  ré- 
putation de  perspicacité  en  se  rendant  garant  d'un  succès  non 
réalisé. Pendant  les  crises  révolutionnaires,  les  propbètesdu  mal- 
benr  ne  sont  pas  plus  populaires  de  nos  jonn  qu'ils  ne  le  fur- 
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Tent  dans  les  temps  anciensy  à  Troie  ou  à  Samarie  ;  et  »  quelque 
injuste  que  eet  antt  puisse  paraître»  leur  impopularité»  au  lieu 
de  diminuer,  augmente  par  l'accomplissement  même  de  leurs 

prophéties. 

C/est  un  (les  faits  remarquables  dans  la  destinée  de  Mallet,que, 
deux  fois,  il  dut  subir  cette  épreuve  d'une  fortune  contraire. 
Après  avoir  rempli  auprès  des  Parisiens  Tinutile  mais  honora- 
ble rôle  de  la  triste  Gassandre»  il  lui  fallut  le  recommencer  au- 
près des  royalistes  émigrés  »  des  chefs  et  des  hommes  d'État  de 
la  coalition  européenne.  De  nouveau  sa  sagacité  eut  à  humilier 
l'aTeugle  enthousiasma  des  hommes  atec  qui  il  ae  trouva  en 
rapports,  en  leur  démontrant  la  vanité  de  leurs  espérances,  les 
erreurs  de  leurs  calculs,  la  faiblesse  de  leurs  combinaisons  po- 
litiques et  militaires,  leur  profonde  ignorance  des  instincts  et 
des  sentiments  du  peuple  en  tous  pays,  mais  surtout  en  France, 
ignorance  presque  aussi  caractéristique  des  poétiques  de  pro- 
fession en  1792  qu'elle  l'est  encore  en  1852.  Il  est  certain  que 
la  monotone  répétition  des  avis  donnés  d'un  ton  de  méconten- 
tement ,  résultat  d'insuccès  et  de  privations  personnelles,  durent 
diminuer  la  valeur  et  l'influence  des  jugements  de  Mallet.  Il  ne 
pouvait  prédire  le  bien,  puisqu'il  ne  le  voyait  nulle  part.  II 
ne  croyait  à  la  possibilité  d'aucun  progrès  matériel  ou  moral 
au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire  sur  laquelle  ses  re- 
gards étaient  incessamment  fixés.  Nulle  part  il  n'entrevoyait  des 
symptômes  de  salut;  il  n'espéra  pas  même  que  l'immense  pois- 
sauce  contre  laquelle  il  luttait,  pût  un  jour  s'écrouler  sous  soq 
propre  poids.  Il  mourut,  doutant  non-seulement  que  la  France, 
mais  même  que  l'Europe,  pussent  jamais  sortir  de  leurs  ruines. 

Après  sa  mort ,  Mallel  du  Pan  descendit  au  rang  de  tant 
d'écrivains  obscurs  qui  figurèrent  dans  la  première  Révolution  ; 
bon  n<Hubre  desquels  se  seraient  conquis  de  hautes  positions 
én  des  temps  où  les  talents  en  politiques  eussent  été  moins 
abondants  ;  car;  bien  qu'en  général  la  presse  se  soit  améliorée , 
on  ne  saurait  nier  que  les  jourqslistes,  contemporains  de  Mallet, 
ne  fussent  pour  le*  moins  égaux  en  capacité  comme'  en  esprit  et 
en  verve  aux  écrivains  de  nos  jours  ;  —  les  feuilles  de  Ca- 
uiilic  Desmoulins,  de  Pcltier  et  de  tant  d'autres,  en  fourniraient 
au  besoin  la  pripuve.  '  .  .  '  '  t  : 
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Mais,  pour  les  écrivains  de  cet  ordre,  il  y  a  quelquefois  une 
vie  postliume ,  s*il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  quand  la  gé- 
nération qui  fut  le  témoin  intéressé  de  leurs  labeurs  a  disparu 
de  la  scène  et  qu'elle  y  est  remplacée  par  une  autre  génération 
prête  à  recommencer  les  erreurs  et  l'expérieDcede  sesprédéces* 
seurs.  Alors  si»  par  une  chanoe  quelconque,  ces  écrivains  sont  ra- 
menés à  la  lumière  de  lapuLIiçilé,  leurs  paroles  semblent  sortir 
de  la  tonibe  comme  de  solennds  avertissements  ;  ce  sont  des  sen- 
tences prononcées  par  desjuges  dont  l'impartialité  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  Les  opinions  et  même  les  expressions  de  Mallet 
sont  souvent  merveilleusement  applicables  aux  événements  et  au;t 
partis  de  uos  jours.  Dans  ses  jugements»  ce  qui  fut  temporaire 
a  disparu ,  ce  qui  est  permanent  survit  encore  :  «  Manet  liber, 
haminci  prœterierunt.  »  £n  lisant  ses  Mémoires,  on  croit  en- 
tendre un  homme  qui  revient  de  l'autre  monde  disserter  sur  nos 
propres  affaires,  sur  les  erreurs  qui  nous  ont  égarés,  sur  les 
motifs  secrets  qui  nous  dirigent  et  les  principes  qui  gouvernent 
la  Société  dans  ce  labyrinthe  de  révolutions  dont  ou  n'entrevoit 
pas  encore  l'issue.  C'est  sans  doute  à  cette  circonstance,  autant 
qu'à  des  révélations  authentiques  sur  quelques  points  imper- 
tants  de  l'histoire,  qu'il  ilaut  attribuer  le  vif  intérêt  que  ces 
t  Mémoires  »  4>ni  excité  en  France  où,  malgré  la  très  petite 
Importance  du  principal  personnage ,  ils  ont  partagé  l'attention 
publique  avec  la  correspondance  de  Mirabeau  et  du  comte  de 
La  Marck.  Nous  apprenons  aussi  qu'ils  viennent  d'être  traduits 
en  anglais  (1). 

Mallet  du  Pan  était  lils  d'un  ecclésiastique,  pasteur  dans  un 
village  du  canton  de  Genève  ;  sa  mère,  ûUe  de  syndic,  apparte- 
nait à  Tune  de  ces  familles  où  la  magistrature  est  en  quelque 
sorte  héréditaire,  il  naquit  en  17â9.  Son  début  d'écrivain  poli- 
tique fut  un  pamphlet  (1771)  dans  lequel  l'aristocratie  et  la 
bourgeoisiê  étaient  vivement  attaquées,  dans  l'intérêt  des  na- 
—  les  radicaux  de  l'époque  —  en  butte  aux  inimitiés  de 
leurs  antagonistes,  momentanément  coalisés  contre  eux.  Ce 
pamphlet  le  mit  en  rapports  familiers  avec  Voltaire,  qui  prit  un 

(t)  V«irl*tetlele  Mrto  contipoBdiiiM  ilt  Wribeaii,  dans  laUvrtiModedé» 
«mbitissi. 
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rôle  si  peu  honorable  dans  les  dissensions  de  la  petite  répébli— 
que,  sa  voisine.  Le  patriarche  de  Ferncy  recommanda  le  jeune 
Genevois,  pour  une  chaire  de  professeur  à  Hossc-Cassel.  L'af- 
faire manqua,  et  Mallet  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  se  maria 
en  1773  et  s'adonna  entièrement  à  la  carrière  littéraire.  Eo 
1775»  il  se  rencontra  avec  Linguct,  Joumaliste  oomade»  illnstre 
dans  son  temps ,  anjourd'Inii  oublié»  la  tète  la  pins  excentrique 
et  la  plus  effenmcente  qne  la  goillotine  ait  tranchée.  HaHet  prit 
parti  pour  Linguet  dans  quelques-unes  de  ses  nombreuses  que- 
relles, devint  son  collaboralcur  dans  son  journal  f  Annales  po- 
litiques et  littéraires  »  publié  tantôt  à  Londres,  tantôt  à  Bruxel- 
les, à  Genève  ou  à  Paris»  selon  que  les  vivacités  de  Lingual  ren- 
daient trop  dangereux  son  séjour  dans  Tune  de  ces  villes.  Quand 
Linguet  fut  envoyé  à  la  Bastille,  en  1^79»  Mallet  continua  à 
Genève  les  c  Annalei,  v  dont  il  publia  une  nouvelle  série,  et  ce 
fut  en  cherchant  des  correspondants  pour  la  politique  de  PAn- 
gleterre,  qu*il  fit  la  connaissance  de  sir  Samuel  Romilly,  d*ori- 
gine  genevoise,  avec  lequel  il  se  lia  bientôt  d'une  solide  amitié. 
La  relation  de  Mallet  avec  Linguet  se  rompit  en  1783,  lorsque 
celui-ci,  au  sortir  de  la  Bastille,  réclama  avec  aigreur  et  la 
propriété  et  le  titre  du  journal.  Mallet  entreprit  alors  la  publi- 
cation de  ses  propres  «  Mémoires  historiques»  politiques  et  lit- 
téraires sur  Tétat  présent  de  l'Europe»  »  «vec  cette  devise  très 
caractéristique  :  Née  tmerê,  me  tindâL 

L'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  la  Vie  politique  de  Ge- 
nève, et  son  association  avec  Linguet,  lui  avaient  déjà  donné 
celle  méliance  des  innovations,  celte  aversion  pour  les  généra- 
lisations ti-op  légèrement  conçues,  qui  caractérisèrent  toute  sa 
carrière.  Durant  la  période  décennale  où  la  folie  des  discussions 
politiques  fut  poussée  le  plus  loin»  de  1780  à  1790»  il  défendit 
avec  ténacité  des  opinions  qui»  en  pareilles  circonstances» 
sont  considérées  par  les  liovateurs  comme  des  entraves 
qu'il  faut  surmonter  ou  renverser;  il  s'attacha  avec  opiniâtreté  à 
désabuser  ses  contemporains  de  leurs  belhîs  illusions,  à  leur 
prouver  le  peu  de  solidité  de  leurs  espérances,  5  démasquer  les 
faux  prophètes  avides  de  popularité.  Il  exprima  son  manque  de 
confiance  dans  l'expérience  qui  s'accompliasait  en  Amérique , 
même  au  moment  où  le  succès  la  couronnait»  et  son  entière  flot 
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aux  ressources  de  l'Augleterre:  il  professait  peu  de  respect  pour 
la  réforme  tentée  par  Tempereiir  Joseph,  pas  davantage  pour  la 
prétendue  tolérance  de  la  secte  des  Encydopédistes»  et  encore 
moins  pour  c  révangile»  de  Rousseau.  Sur  tous  ces  sajets,  son 
journal  abonde  en  remarques  pleines  de  bon  sens  et  de  pénétra- 
tion ;  en  général,  l'événement  justifia  son  scepticisme.  Le  monde 
n'en  avançait  pas  moins  dans  la  carrière  des  changements;  peut- 
être  que  les  hommes  qui  cèdept  à  une  puissante  impulsion,  en 
faisant  de  leur  mieux  pour  la  modérer  et  la  diriger^  sont  plus^ 
heureux,  que  sais-je  I  plus  sages  aussi»  malgré  les  excès  dontils 
sont  complices,  que  les  hommes  qui  luttent  contre  Pentratne* 
ment  Quoi  qu*0  en  soit,  les  MÂnnaieiw  s'étaient  régulièrement 
améliorées  sous  la  direction  de  Mallet,  à  un  égard  du  moins;  la 
véracité  et  l'esprit  de  justice  qu'il  mil  toujours  dans  ses  juge- 
ments sur  les  hommes,  ce  fut  pour  lui  un  point  d'honneur  au- 
quel il  resta  courageusement  fidèle  dans  toutes  les  phases  de  sa 
vie  aventureuse.  £n  voici  un  exemple:  un  assez  grand  nombre 
des  abonnés  au  journal  lui  demandèrent  de  suivre  la  ligne  adop^ 
tée  par  son  prédécesseur,  en  ce  qui  concernait  Yoltalfe,  sar 
la  mémoire  de  qui  Ui^et  appelait  l'exécration;  non-aeu- 
lement  Mallet  refusa,  mais  il  répondit  en  pubKant  une  des  ap- 
préciations les  plus  justes  et  les  plus  fines  des  bonnes  aussi  bien 
que  des  mauvaises  qualités  du  défunt  philosophe,  le  jugement  le 
plus  impartial  et  le  plus  vrai  dans  toute  la  controverse  littéraire 
de  cette  époque.  Mallet  a  toujours  prétendu  que  Voltaire,  vers 
la  fin  de  ses  jours,  bien  loin  d'être  le  chef  des  Encyclopédistes, 
ne  fut  qu'un  instrument  entre  leurs  mains. 

En  1782,  les  longues  dissensions  de  Genèfe  aboutirent  auré- 
snitât  ordinaire  dans  de  si  petits  Etats;  le  triomphe  momentané 
du  parti  ullrà-populaire  excita  les  craintes  des  puissances  voi- 
sines; un  corps  de  troupes  sardes  (sous  le  commandement  d'uu 
comte  de  la  Marmora,  nom  sinistre  pour  le  libéralisme  mo- 
derne), entra  dans  la  ville,  d'accord  avec  la  France  et  la  Suisse» 
pour  y  appuyer  une  c  intervention  amicale.  »  Selon  l'osage  en 
pareilles  circonstances,  on  parla  beaucoup  de  Sagontt  et  ét  Mtt* 
manee  dans  les  dubs  démocratiques  de  la  ville  et  delà  banlient  t 
Ml  déversa  une  brûlante  indignation  sur  les  magistrats  qui  li- 
vrèrent l'entrée  de  la  ville  aux  forces  militaires  des  trois  puis- 
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sances,  et  avec  colère  des  publicistes  qui  avaient  déclaré  qu'il 
fallait  se  soumettre  à  cette  humiliation.  Mallet  eut  sa  part  de  ces 
reproches^  qui»  du  reste»  ne  pouvaient  l'atteindre»  car  il  avait 
toujours  annoncé  que  la  réforme  démocratique  finirait  par  là. 
«Vingt  nations  heureuses»  avait-il  dit,  ont  reçu  des  chaînes  en 
B  cherchant  un  gouvernement  parfait,  et  pas  une  seule  no  Ta 
>  trouvé.  »  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  son  patriotisme  de 
vieille  trempe  souffrit  et  de  celle  occupation  militaire  et  des 
violences  du  parti  naguère  vaincu,  aidé  maintenant  de  ses  alliés 
étrangers.  Quoique  ses  opinions  ne  fussent  rien  moins  que  popu- 
hires»  il  s'était  acquis»  comme  écrivain  politique»  une  répntatioii 
bien  établie.  On  traduisait  son  journal  à  Florence»  on  le  volait 
par  la  contrefaçon  à  Bruxelles  et  en  Suisse.  C'est  alors  qu'il  ac- 
cepta du  célèbre  libraire  parisien,  Païu  koucke,  l'oiïre  de  diri- 
ger la  parlie  politique  du  Mercure  de  France  ;  en  conséquence, 
il  alla  s'établir  à  Paris  ;  c'était  en  17S/i.  Ses  honoraires  furent 
fixés  à  7,200  livres  par  année»  comme  principal  rédacteur  poli- 
tique, plus  1,200  livres  pour  les  articles  littéraires  qu'il  poui^ 
rait  d'occasion  fournir  au  journal 

On  comprend  aisément  les  tiraillements  qui  durent  naître  de 
l'indépendance  de  caractère  de  Mallet  et  de  sa  position  comme 
éditeur  d'un  journal  officiel.  Une  circonstance  remarquable 
vînt  bientôt  mettre  son  courage  à  l'épreuve.  En  1787.  le  gou- 
vernement français  encourageait,  ponrdes  motifs  d'intérêts  per- 
sonnels, I(;  parti  démocratique  en  Hollande.  Mailel  refusa  abso-* 
Inment  d'insérer  dans  son  journal  des  faussetés  que  lui  adres- 
sait le  département  des  affaires  étrangères»  sous  la  rubrique  de  : 
cGorrespondance  particulière  de  hi  Haye.  »  Il  écrivit  directement 
au  ministre  de  Montmorin,  pour  expliquer  son  refus,  llont- 
morin  était  un  honnête  homme  et  d'un  caractère  faible;  il  se 
soumit  au  refus  de  Mallet,  bien  plus?  il  donna  au  journaliste  sa 
confiance  et  son  amitié  ;  à  une  époque  postérieure  à  celle  dont 
nous  parlons,  il  le  protégea  contre  une  intrigue  qui,  sous  prétexte 
queMallet  était  anglomane»  voulait  lui  enlever  le  Mcr€ure,\iOVîv  le 
donner  à  Mirabeau.  La  ferme  résolution  de  Mallet  de  maintenir 
intacte  son  indépendance»  lui  valut  à  ce  qu'il  parait  le  respeei 
pour  son  cartctère  et  une  grande  liberté  dans  la  direction  de 
son  journal. 
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«  J'ai  vdcti  six  ans  sous  l'ancien  gosTernement,  et  si  je  n*ai  pas  perda 
mon  ëubliseement ,  si  la  Rasiillc  ne  m'a  pas  renfermé,  je  lo  dois  ù  la 
contenance  que  j'ai  tenue  devanl  le  pouvoir  et  à  roffre  de  ma  rclrailo 
ccnl  fois  rcpélce.  L'un  des  ministres  est  encore  dans  l'adminislralion; 
son  lémoi{]^nage  ne  sera  pas  suspect.  Les  censeurs  'lonl  j'étais  entouré, 
et  que,  par  pn'diicclion,  on  avait  triple  pour  moi  seul,  poiivciil  rendre 
compte  de  la  faveur  dont  je  jouissais.  D<'cidé  à  loti  perdre  ploiol  que 
de  sacrifier  mon  indépendance,  j'avais  déclaré  à  plusieurs  reprises,  à 
divers  ministres,  qu'ils  pouvaient  supprimer  tout  ce  que  j'écrirais; 
mais  qu'ils  ne  m'arracheraient  jamais  uir  éloge  ni  une  ligne  contraire  à 
ma  conscience.  i>  (Mémoires,  tome  I,  page  222  ). 

Cette  «ecasation  d'anglomanie,  si  prodiguée  an  parti  auquel 
MalleC  s'allia  plus  tard,  était,  sons  un  r^ippori,  méritée  en  ce  qui 
le  concernait;  car,  appelé  à  juger  de  la  politique  au  point  de  vue 
pratique,  il  était  forcé  de  revenir  sans  cesse  aux  exemples  que 
lui  fournissait  l'Angleterre,  qui,  seule  entre  tous  les  graiids  Etats 
de  r£urope»  offrait  le  spectacle  de  Tordre  uni  à  la  liberté.  Mais, 
il  faut  en  coiifenir,  il  y  eut  de  Tanglomanie,  même  exagérée,  dans 
la  manière  dont  &laUet  défendit  la  cause  de  Warren  Hastinj^  ; 
car  11  alla  jusqu'à  mettre  son  journal  li  la  disposition  de  l'accusé 
et  de  ses  amis,  comme  moyen  de  défense  vis-à-vlft  du  publie  sur 
le  continent.  Nous  confessons  qu'il  nous  est  dîflicilc  de  com- 
prendre qu'on  pousse  jusqu'à  cet  excès  l'esprit  d'opposition  à 
des  sympathies  populaires  ;  des  Anglais  pouvaient  se  ranger  du 
côté  de  Uasliugs  lorsque  les  premières  poursuites  furent  diri-« 
fées  contre  cet  illustre  accusé,  soit  par  esprit  de  parti,  soit  par 
le  désir  que  dans  la  lutte  entre  l'accusation  et  la  défense,  toutes 
choses  se  passassent  honorablement,  soit  encore  par  ce  même 
sentiment  qui  aurait  porté  un  vieux  Romain  à  se  prononcer  en 
faveur  d'un  proconsul  qui  aurait  écrasé  une  demi-douzaine  de 
rois  et  ajouté  une  province  au  territoire  de  la  République;  mais, 
aux  yeux  d'un  étranger,  toute  la  question  se  réduisait,  ce  nous 
semble,  à  un  procès  entre  Toppresscur  et  l'opprimé. 

Quand  la  réYolution  édala,  Mallet  était  dans  un  état  général 
de  découragement  et  de  doute.  S'il  s'affermissait  de  plus  en  plus 
dans  ses  vieillas  antipathies  contre  le  parti  du  mouvement,  il 
n'éprouvait,  d'un  autre  c6té,  ni  affection,  ni  confiance  pour  la 
cour  et  ses  agents,  et  tout  anglomane  qu'on  l'accusait  d'être,  il 
ne  voyait  pas  dans  la  coastiiuiion  anglaise  un  moyeu  de  salut 
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pour  la  France.  U  parait  qae  ses  vues  se  bornaient  à  faire  adop- 
ter quelques-nnsdesprincipesde  cette  constitatioBy  en  les  com- 
binant  avec  les  formes  de  la  monarcbie  française  ;  snr  ce  point, 
son  opinion  fat  toujours  plus  nette»  plus  positive  dans  le  sens 
négatif  que  dans  le  sens  aflirmatif. 

En  1789,  l'abolition  de  la  censure  lui  donna  une  entière  li- 
berlc;  dans  la  direction  de  son  journal.  Après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, il  rompit  coinpiètcmçotct  définitivement  avec  le  parti  ré- 
volutionnaire. A  dater  de  cette  époque,  \e  Mercure,  entre  les 
*  mains  du  panvre  Panckoucke»  eilaré  de  tant  de  liberté,  craignant 
de  déplaire  à  tout  le  monde  en  voulant  plaire  à  chacun,  présenta 
le  spectacle  des  plus  étranges  oscillations  et  des  contradlctioni 
les  plus  absurdes.  La  partie  littéraire,  confiée  à  La  Harpe  et 
Champfort,  fut  aussi  révolutionnaire  que  celle  de  Mallct  restait 
conservatrice  ;  mais  la  politique  était  l'intérêt  prédominant,  et  la 
pari  qui  lui  était  faite  dans  le  journal,  grandit  chaque  jour  en 
étendue  et  en  intérêt.  Le  J/rrr?/r^  devint  le  principal  oiigane  des 
conservateurs  qui  ne  s'identifiaient  pas  entièrement  avec  la 
coor  ;  de  1790  à  1791,  le  tirage  s'éleva,  au  dire  de  M.  Sayous,! 
1S,000  exemplaires,  selon  d'antres  personnes  (i  )  à  20,000  ;  qae 
ee  soit  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  nombres,  le  tirage  était  ei* 
trémemenl  considérable,  à  une  époque  ou  deux  ou  trois  cents 
abonnés  suflisaient  pour  couvrir  les  frais  d'un  journal. 

Le  parti  avec  lequel  Mallet  se  lia  plus  particulièrement,  fat 
celui  des  «  Constitutionnels,  »  non  pas  ceux  qui  usurpèrent  ce 
nom  en  1791,  —  Bamave  et  son  parti,  —  mais  cette  fraction 
qai  avait  pris,  an  commencement  de  la  révolution,  le  nom  de 
Cimiituiianneli,  et  qui  reçut  plus  tard  celui  de  Mmuarchkn»! 
les  Mounîer,  les  Lally-Tollendal ,  les  Malovet,  avec  ipil  s'unis- 
saient en  secret  Montmorin  et  ceux  que  la  populace  désignait 
sous  le  nom  de  «  Comité  autrichien.  >  En  théorie,  ce  parti  sou- 
tenait lo  principe  des  trois  pouvoirs,  et  voulait  que  la  chambre 
supérieure,  —  sénat  ou  pairie ,  n'importe  le  nom,  —  fût  élue 
partie  par  la  noblesse,  partie  par  le  eleiigé,  la  counMoe  se  rt- 
servant  aussi  un  certain  nombre  de  nominations.  Si  noos  mefr* 

(1)  KOTE  M-  RÉDACTELB.  En  particulier  M.  Peuchct  qui,  en  sa  qualité  de  colla- 
borateur de  Mallut  dans  U  rédaction  du  Mercure,  a  dû  ùtre  exactemeat  rciueigo^ 
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tionnons  cette  l>articu1arité,  ce  n'est  pas  que  nous  admirions  ce 
projet  rédigé  par  Mounier,  quoique,  à  vrai  dire,  il  n'eût  guère 
été  possible  d'en  trouver  un  meilleur  à  celte  époque  de  la  Révo- 
lution, mais  poar  marquer  ruliiroatum  de  Blallet  et  de  ses  amis 
dans  la  réforme  politique.  Lui^  du  moîiis^  ne  mérita  jamais  une 
place  dans  le  dictionnaire  des  girouettes.  Blallet  avait  peu  de 
goOt  pour  les  discnssions  abstraites  sur  les  formes  gouverne^ 
mentales;  la  grande  différence  qui  nous  paraît  exister  entre  lui 
et  ses  confrères  du  journalisme  d'alors,  c'est  qu'il  revient  si  ra- 
rement,—  trop  rarement  peut-être  pour  les  circonstances  de 
l'époque,  —  sur  la  théorie,  et  s'occupe  si  peu  des  formes  poli- 
tiques. Ces  études  spéculatives  avaient  peu  d'attraits  pour  un 
Suisse  qui,  pendant  vingt  années  »  avait  fait  son  éducation  dans 
le  cbamp  limité,  mais  très  positif,  des  controverses  politiques  k 
Genève.  An  tien  de  disenter  des  généralités,  il  attaquait  les  er- 
reurs particulières,  les  violences,  les  extravagances  du  moment, 
il  s'attachait  h  ramener  les  hommes  h  la  modération  et  à  la  jus- 
tice, h  leur  inculquer  quelques  sains  préceptes  de  résistance  à 
l'esprit  de  changement.  Cependant ,  lorsqu'il  y  avait  nécessité  à 
ae  prononcer,  il  le  fit  toujours  en  faveur  du  gouvernement  mixte  ; 
son  expérience  le  portait  à  tirer  son  principal  argument  préci- 
sément de  cette  hypôthèêe  où  aes  adversaires  puisaient  le  leor  : 
le  relâchement  de  la  mofnle  politique,  la  dégénérescence  de  nos 
mœors  publiques.  Pour  eombattre  efficacement  ces  maox,  il  ne 

voyait  qu'un  système  de  conciliation  et  de  contrôle  mutuel. 

L'innuenco,  à  quelques  égards  prédominante,  de  cette  frac- 
lion  de  publicistes  sur  l'Assemblée  législative,  dura  environ 
deux  mois,  août  et  septembre  1780.  Elle  fut  anéantie  par  l'inva- 
sion de  la  populace  dans  r Assemblée  ;  elle  snecomba  tout  autant 
nous  la  défiante  de  la  majorilé  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qne 
nons  la  violenee  da  peuple.  Dn  nrtomvlrai,  Malouet  fut  le  seul 
qui  resta  à  Paris  ;  il  se  lia  d*antant  plus  intimement  avec  Mallet, 
et  d'amitié  et  de  conformité  d'opinion.  Mais  le  parti,  réduit  au 
silence,  s'absorba  insensiblement  dans  la  «  droite,  »  et  avec 
lui  le  Mercure;  le  journal  fut  moins  monarchien  et  plus  roya- 
liste; il  continua  dans  cette  voie  jusqu'en  1791,  où  le  danger 
imminent  que  courait  la  royauté  ne  laissait  pas  de  place  pour 
des  subdivisions  dans  la  masse,  déjà  tristement  réduite,  de  ses 
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défeoseon»  bien  que  les  chefs  fussent»  entre  em»  aussi  séparés 
-que  jamais  par  d'irréconciliables  inimitiés. 

Qu'elle  est  déconrageante  et  écrasante,  la  tâche  d'un  jonma- 

liste  quijutle  contre  le  torrent  croissant  des  haines  populaires  ! 
Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  ce  malheur,  commun  de  nos 
jours  à  tant  d'écrivains,  que  les  dangers  et  les  dégoûts  d'uue 
controverse  de  journaux,  fussent  les  seules  peines  »  les  seuls 
obstacles  contre  lesquels  Mallet  eut  à  lutter.  Les  épreuves  d'ao 
journaliste  conservateur,  en  face  d'une  révolution,  sont  de  toute 
autre  nature.  L'organe  du  t  Comité  iiutrichien  »  était  partiot- 
lièrement  désigné  à  la  haine  des  écrivains  ses  adversaires,  de 
Brissot,  de  Camdle  Desmoulins  et  autres  chefs  de  la  populace, 
qui  avaient  h  leur  service,  non-seulement  leurs  plumes  empoi- 
sonnées, mais  aussi  les  piques  des  assassins.  Pendant  deux  ans, 
la  vie  de  Maiiet  fut  chaque  jour  en  péril ,  diaque  jour  exposée  à 
la  vengeance  palriotique  de  quelque  bandit.  Une  fois,  ce  sont 
'  quatre  furieux  qui  viennent  ches  lui,  le  pistolet  à  la  main,  le 
menacer  de  mort  s'il  ose  appuyer  l'opinion  de  Mounier  en  faveur 
du  «  veto.  •  Mallet  répondit  à  leurs  menaces  en  publiant,  dans 
le  numéro  du  lendemain,  un  vigoureux  article  dans  le  sens  de 
Mounier.  Une  autre  fois,  c'est  une  députalion  solennelle  de 
quatorze  ou  quinze  étrangers,  le  redoutable  Fournicr  l'Améri- 
cain, à  leur  téte,  qui  vient  lui  donner  le  charitable  conseil  de 
changer  de  style  et  d'adopter  les  doctrines  des  patriotes. Plus  tard, 
c'est  une  visite  domiciliaire  du  commissaire  de  la  section,  qoi 
s'empare,  avec  ses  soldats,  de  la  demeure  de  Mallet,  saisit  tous 
ses  papiers,  et  lui  laisse  deux  soldats  pour  le  garder  à  vue.  Il  n'y 
avait  guère  d'émeute,  d'émotion  populaire  où  sa  famille  n'en- 
tendît son  nom  avec  ceux  des  hommes  dont  le  peuple  demandait 
la  mort  ;  pas  une  semaine  ne  se  passait  sans  qu'un  journal  ou  un 
autre  ne  publiât  contre  lui  quelque  encouragement  à  l'assassi- 
nat. Mallet-Pendu  était  un  jeu  de  mots  trop  facile  pour  échap- 
per au  facétieux  procureur-général  de  k  guillotine,  CamiUe 
Desmoulin^;  parmi  des  milliers  de  sottes  éplgrammes,  non» 
avons  trouvé  la  suivante,  publiée  dans  un  journal  k  l'époque  où 
Mirabeau  mourut: 
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«  Grand  Dieu  !  de  les  décrets  je  suis  épouvanté; 
Honoré  Mirabeau  dans  des  lourmenls  expire: 
Et  Maliet  vil,  et  Durosoy  respire, 
El  Maury  crève  de  saotc  !  » 

Dnrosoy  fat  guillotiné,  llaary  échappa  à  la  lanterne  par  des 

miracles  de  conrage,  d'esprit  et  de  sang-froid  ;  Mallot  fut  sauvé, 
selon  toute  probabilité,  par  les  circonstances  qui  l'éloiguèrent 
de  Paris  au  moment  du  plus  grand  danger. 

La  fille  de  Mallet  du  Pan,  expliquant  un  jour  à  un  ami  la  vivacité 
de  SCS  opinions  par  celle  du  souvenir  qu'elle  avait  gardé  de  ces 
temps ,  lui  écrivait  •  «  Comprenez-vous  mon  enfance  passée  aux  pre- 
»  mières  horreurs  de  la  révolution?  Ces  soirées  silencieuses  où,  assise 
»  à  côté  de  ma  mère,  sur  une  petite  chaise,  chaque  coup  de  marteau 
»  frappé  à  la  porte  me  causait  une  émotion ,  pensant  qu'il  annonçait 
»  mon  père,  dont  Tatleiita  était  aceompagnce,  chaque  jour,  de  le  TOir 
1»  raneaer  aaaaMiiië  1  Ifa  mère  ne  disait  rien,  et  moi  non  plus;  mais , 
»  quoique  fort  Jeune,  Je  derinali  et  je  partafeals  tontes  ses  impressions. 
»  Puis  cette  alfrens%^ne  à  TOpéra  oà  J'entendis  Tociiérer  ce  bon 
»  peuple  contre  les  aristoerates,  et  crier  :  «  Mallet  du  Pan  k  la  lan- 
n'terne!  »  Un  signe  de  ma  courageuse  mère  me  contint;  mais  Je  perdis 
i>  subitement  la  mémoire  et  le  sentiment  du  lieu  et  de  ce  qui  se  passait 
»  autour  de  moi,  et  il  fallut  bien  me  sortir  de  cette  loge,  effraye  qu'on 
»  était  de  mes  questions  à  voix  basse.  Un  ami  qui  était  avec  nous  me 
»  sortit  et  me  fit  prendre  l'air,  pendant  que  ma  mère  restait  immobile, 
»  Je  date  de  ce  jour  une  grande  partie  des  maux  dont  j'ai  tant  soulTerl 
»  depuis.  —  Et  ces  affreuses  journées  des  5  et  6  octobre  1789,  —  ce 
»  roulement  lugubre  du  tambour,  —  ces  gardes  nationales  à  jamais 
n  exécrables  ponr  moi.  —  ces  torrents  de  pluie  et  cette  consternation 
»  do  mon  malheureux  pire  si  JnstlÉéo  par  révènement,— ces  tètes  por- 
»  tées  au  bout  des  piques  I  Plus  tard,  la  Aiite  du  roi,  pendant  laquelle 
7>  il  fallut  en  hâte  fbir  nous-mêmes  notre  maison,  nous  séparer,  nous 
»  cacher,  les  uns  id,  les  autres  là  I  »  (Vol.  I,  p.  S68). 

Nona  ne  pOQTons  nous  empêcher  de  regretter  que  Tautenr  de 
ces  Hémoires  n*ait  pas  donné  phis  de  détails  sur  la  vie  domes^ 
tiqne  de  Mallet  à  cette  époque;  les  matériaux  loi  auront  proba- 
blement manqué,  car  il  est  toujours  intéressant  pour  nous,  ci- 
toyens j)nisibles  dans  des  temps  de  paix,  de  se  représenter  ce  que 
devait  être  la  vie  de  famille  au  milieu  de  pareilles  scènes.  Mallet 
parle  rarement  de  lui-même,  en  dehors  de  ses  rapports  avec  la 
politique.  Nous  saTons  seulement  91e  sonlogementéiait,  en  1791, 
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le  rendez-vous  des  bommes  de  son  parti,  qui  s'|  rencontraient, 
après  la  séance  de  rAssemUée»  pour  dîscnter  les  questions  do 

jour. 

La  permanence  du  danger  a  pour  compi^osatioa  Texcitation 
qu'il  produit. 

f(  T.orsquc,  avant  la  révolution  (dit  Châteaubriand),  je  lisais  l'histoire 
des  troubles  publies  chez  divers  peuples,  je  ne  concevais  pas  comment 
on  avait  pu  vivre  en  ces  tcmps-là  ;  je  m'étonnais  que  Montaip^ne  éerivit 
si  gaillardement  dans  un  cbàleau  dont  il  ne  pouvait  faire  le  tour  sans 
courir  le  risque  d'entre  culcvc  par  des  bandes  de  ligueurs  ou  de  protes- 
tants. La  révolution  m'a  fait  comprendre  cette  possibilité  d'existence. 
Les  moments  de  crise  iwroduiseQt  an  redoiiUemeni  de  im  ebei  leikiMH 
net.  Dans  une  société  qui  se  dissent  et  qui  se  recosqieset  la  lane  éei 
deux  génies,  le  choc  du  passé  et  de  rarenir,  le  aiélanfe  des  mœus  aa- 
dennes  et  des  ausars  neuTelles,  foment  eue  combinaison  «mailoiio 
qui  no  laisse  pas  nn  aMmont  d'ennnL  Les  pairsions  et  les  caradèrcs  sa 
liberlc  se  montrent  avec  une  énergie  qu'ils  n*ont  point  dans  la  cité  Uso 
réglée.  L'iofrsetion  des  lois,  l'affranchissaBent  des  devoirs,  des  usages 
et  des  bienséances,  les  périls  mêmes  ajooient  à  rinlérét  de  ce  désordre. 
Le  {»enrc  humain  en  vacance  se  promène  dans  la  rue,  débarrassé  doses 
pédagogues,  renlré  pour  un  moment  dans  l'élal  tir  nature,  et  ne  recom- 
mençant à  sctuir  la  nécessité  du  frein  social  que  lorsqu'il  porte  le  jOBg 
des  uouveaiu  tyrans  eafaniés  par  la  Ikence  1  » 

Cependant,  malgré  tout  ce  qu'on  raconte  du  stoïcisme  que 
fait  naître  la  continuelle  présence  du  danger,  il  est  diûicile  de 
comprendre»  non  pas  le  courage  avec  lequel  l'affronte  un  Jonr- 
naliste  impopulaire  les  enenplea  en  furent  nombreu  dans 
ces  temps  exto«liies;  —  mnis  le  saog-frotd  qn  permettaîc  à 
M allet  de  se  mettre  tranquillement  à  fceuvre,  avec  la  régularité 
d'une  iiiachinc,  au  milieu  d'une  population  ivre  et  furieuse, 
pour  donner  à  heure  fixe  son  premier-Paris,  Le  Mercure  fut, 
do  fous  les  journaux,  le  plus  ponctuel;  chaque  samedi  il  parais- 
sait «  à  rhôtel  de  Thou>  rue  de  Poitiers,  n*  18.  » 

La  déclaration  de  guerre  aTecl'Autrklie  mit  fin  à  son  esii* 
tence.  Pandcoucke,  qne  Camille  représentait  sons  la  fonnedn 
dieu  Janus»  ayec  «ne  figure  alongée  vers  le  passé  et  une  figure 
souriante  vers  l'avenir,  Panckoucke  avait  continué,  aussi  long- 
temps que  possible,  sa  spéculation  d'un  Mercure  radical  d'un 
côté  et  conservateiur  de  Taulre  ^  l'un  et  l'autre  lui  étaient  fort 
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profitables,  pécuniairement  parlant;  mais  enfin  le  moment  vint 
où  le  salut  de  la  vie  dut  remporter  sur  l'intérêt  de  la  bourse. 
Une  proscription  imminente  mit  hors  de  question  la  continua- 
tioo  du  travail  de  Mallet.  Il  prit  congé  par  un  des  articles  les  plus 
Tigoureux  qui  soieut  sortis  de  sa  plutte.  «  lodoMptaUe  jusqu'au 
»  bout,  dît  M.  Sayotts^  il  foolot  dire  encore  une  fois  la  ^érké  à 
»  tout  le  monde»  à  la  révolution»  à  ses  amis  comme  à  ses  enne- 
9  mis,  à  commencer  par  les  mécontents  qui ,  sur  Fautorité  des 
»  lieux  communs,  avaient  toujours  espéré  la  fin  des  malheurs 
9  publics,  sans  qu'il  fût  besoin  d*en  retarder  l'accélération.  » 
Depuis  des  années,  il  s'efforçait  de  dissiper  les  illusions  sur  le 
caractère  réel  de  la  démocratie  ;  la  démocratie  était  née,  elle  avait 
grandij  elle  s'était  émancipée.  Alors  Mallet  cbercha  à  dévoiler 
eette  Huuie  doctrine,  qoe  nous  uTons  ahuris  à  juger,  dans  les 
derniers  temps,  aur  la  durée  et  le  but  do  gouvernement  popn* 
laire,  à  savoir  que:  l'anarchie  peut  se  gouverner  elle-même; 
notion  absurde  qui  ne  tend  à  lien  moins  qu'à  établir  qu'on  peut 
sortir  de  l*anarcliiepar  l'anarcbie.  . 

«  Ces  illusions  ont  élé  soutenues  par  des  adages  de  brochures  et  de 
coDvcrsation.  Le  désordre  amène  Tordre,  enleudail-on  de  toutes  paris; 
Tanarchie  recomposera  le  despotisme;  —  le  Français  ne  se  passera 
jamais  d'uu  roi;  —  il  aime  les  rois;  —  aucune  Dation  du  fut  plus  affec- 
tionnée à  ses  roia.  —  La  dëaiacraiie  meurt  d'eUe-aièMe. — BUe  ne  con- 
vieut  pas  à  la  FiauM;  donc  en  nepauna  jamab  Vf  ëtsbUr.— Et  mille 
aalies  pauvretés  paidonnaUes  à  des  bennet  ^«i  n*ont  Jamais  ap|»oché 
du  geuvemamai  populaire,  vraies  peut-étra  dans  leur  applieatioB  à  la 
dmde  d*ua  deml-eiède,  auli  feasses  dans  le  seas  qu'elles  promettaient 
ua  terme  très  court  à  la  fièvre  répubUcaiiie  des  Français* 

»  Le  désMdre  n'a  jamais  amené  que  le  désordre.  Cest  an  effet  qui  de- 
vient cause,  et  caase  toote-puiisaote  lorsqu'elle  est  maniée  par  une  fac- 
tion qu'aucune  force  ne  conlrebalanr*>.  Il  se  prolonge  par  le  besoin 
qu'ont  ses  fauteurs  de  l'entretenir,  cl,  par  leur  adresse  à  y  intéresser 
la  multitude,  il  favorise  leur  but  d'énerver  et  d'avilir  les  autorités  légi- 
times pour  en  transporter  ailleurs  l'activité;  les  violences  préparent 
d'autres  violences;  on  ne  fait  des  lois  que  pour  assurer  le  succès  des  il* 
légalités,  et  le  mépris  de  ces  mêmes  lois  est  coinmaudc  par  leurs  iusUtn* 
leurs  lorsqu'elles  coouaeuceDt  à  contrarier  le  cou»  de  leuis  entre- 
prisaai 

»  Cette  aaareUe,  que  l'on  peut  appeler  sysiémillqae,  est  ëfalemeot 
forcée  par  la  néceMilé  ;  car  ka  mol»lles  qui  senrent  à  la  provoquer  et  k 
Featretenlr,  déUruisent  par  enanee  tous  les  moyens  d*ordre  et  de  ré- 
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pression  :  Inotileiiieiii  une  Iketion  populaira.  tobordoim^  I  Mslnslni* 
menu  et  asservie  à  la  imiltUude  qu'elle  a  Talr  de  gouverner,  tenlerail 
d'en  modérer  rimpélaosilë  ;  blentAl  la  domination  passerait  à  d*aiitren 
chefs,  et«  de  degrés  en  degrés,  le  besoin  du  désordre  placerait  à  la  téle 
du  penpie  ceux  dont  Tabjection  ou  la  scélératesse  loi  promettrait  la 
eertilude  d'iinç  impunité  inyariable. 

»  La  révolution  de  Franrc  a  déjà  parcouru  la  plupart  de  ces  périodes. 
Chaque  désordre  noweau  s'appuie  sur  celui  qui  Ta  précédé,  il  en  né- 
ccssîle  lui-même  d'iiltôrîonrs  ;  l'annrchic  prend  alors  le  raraclère  d*tine 
puissance  qui  mailriso  les  autorités  légales,  et  qui  se  sert  de  la  législn- 
tïoii  même  pour  étendre  ses  ravages. 

)»  A  tons  cesmovens  de  permanence,  l'anarchie  joint  Tinfluence  ina- 
perçue d'un  artifice  qui  scrl  de  même  à  alimenter  une  denioeralie  déré- 
glt  c.  Le  pouvoir  qu  elle  communique  à  ses  agents,  la  tyrannie  qu'elle 
exerce  par  ses  fauteurs,  sont  une  délégation  libre  de  la  multitude  ;  celle- 
ci  ne  redoute  point  une  autorité  qu'elle  se  sent  maîtresse  de  reprendre 
&  chaque  instant;  elle  applaudit  à  des  oppresseurs  qu'elle  défera  le  jour 
où  l'oppression  la  menacera  elle-mdme;  chacun  de  cet  îndiTklus,  se 
comparant  à  ceux  auxquels  elle  a  confié  la  puissance  populaire  et  y 
retrouvant  ses  égaux ,  cesse  de  les  redouter,  considère  les  attentats  de 
leur  despotisme  comme  son  patrimoine ,  et  se  réjouit  en  pensant  qu'à 
son  tour  il  pourra  aussi  disposer  des  vies  et  des  personnes.  Croit-on 
qu'tin  seul  bourgeois  de  Paris,  en  voyant  acruser  et  jeter  en  prison 
M.  (le  Tessarl.  sans  pins  de  formes  qu'on  n'en  met  à  délivrer  le  protêt 
d'une  lettre  de  rliaiige,  se  soit  <loulé  qu'une  justice  si  expéditive  poii- 
rait  le  frapper  a»issi  bien  qu'un  ministre?  Non,  il  a  vu,  au  contraire, 
un  acte  de  sa  propre  autorite  dans  celui  de  ses  commettants,  et  sa  va- 
nité a  été  secrètement  ilattce  de  l'idée  qu'il  lui  appartenait,  aussi  bien 
qu'à  M.  Brissot ,  de  pouvoir  traîner  un  administrateur  dans  les  cachots. 

»  D'ailleurs,  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  de  toutes  les  fonnes  d* 
gouvernement,  la  démocratie,  cbei  les  peuples  corrompus,  est  celle  qui  ^ 
généralise  le  plus  fortement  les  passions  en  les  électrisant.  Elle  charme  ' 
la  vanité,  elle  exalte  l'ambition  des  âmes  les  plus  vulgaires,  elle  ouvre 
mille  portes  à  la  cupidité,  à  la  participation  du  pouvoir;  elle  développe 
chex  les  brutes  comme  chez  l'Iiommc  d'esprit,  dans  les  greniers  comme 
dans  les  snlons,  cet  amour  de  la  domination  qui  forme  le  véritable  ins- 
lînet  de  l'iioinmc;  car  il  n'aime  l'indépendance  que  comme  moyen  d'an- 
toriie,  et  une  fois  soustrait  à  la  tyrannie,  son  premier  besoin  est  de 
l'exercer. 

»  Jusqu'à  nous  les  dissensions  républicaines  ayant  été  à  peu  près  ren- 
fermées dans  la  classe  des  proprictairi's,  le  cercle  de  l'ambition  popu- 
laire n'atteignait  pas  les  classes  que  leurs  travaux,  leur  pauvreté,  leur 
ignorance  excluent  naturellement  de  l'administration  ;  mais  ici  c'est 
à  ces  classes  mêmes,  fennentées  par  la  lie  d'une  foule  immense  d'hoofr- 
mes  pervers,  alliés  k  la  populace,  qu'ont  été  dévolus  la  formation,  l'en* 
pire,  le  gouvernement  du  nouveau  système  politique.  Du  château  de 
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y«iB«lllei  «t  4e  ramiehambre  des  coartisaot,  rentoritc  suprême  a  passé, 
sens  iDlennëdleire  et  sans  coatrepoids,  dans  les  mains  des  proldUires  el 
de  leurs  flattean. 

»  Une  profosion  de  nominations,  d'élections  de  fonctionnaires,  de  Ya- 
taneea  contfaineUes,  ont  inritë  la  solidn  commandement,  tendn  fanonr» 
propre,  enflammé  respérancc  des  hommes  les  plus  inaptes;  nne  ffo»* 
sière  et  farouche  psésomptioa a  délivré  le  sot  et  Tignoiant  du  seotimenl 
de  leur  nullitc,  ils  se  sont  cm  capables  de  tout,  parce  que  la  loi  accor- 
dait  ]«^s  fondions  publiques  à  la  seule  oapariié.  Cbnrun  a  pu  entrevoir 
une  perspertive  d'ambition  ;  le  soldat  n'a  plus  songé  qu'à  déplacer  l'of- 
ficier, l'olTicier  qu'à  devenir  général,  le  commis  qu'à  supplanter  l'adminis- 
trateur en  chef,  l'avocat  d'hier  qu'à  se  vélir  de  pourpre,  le  cure  qu'à  de- 
Tenir  évèque,  le  lettré  le  plu^  frivole  qu'à  siéger  au  banc  des  législa- 
teurs. Les  places,  les  états  vacants  par  la  promotion  de  tant  de  parvenus, 
ont  offert  à  leortovr  une  vaste  carrière  aux  classes  inférieures,  te  moin- 
dre office  a  présenté  one  dignité,  la  plus  toodlqve  rétrllHitlon  une  for- 
ma ik  des  ladlTkhia  q«i,  dans  «ne  démoeratie  bien  r^lée*  nTenaseal 
jaMnlaosé.|iiétendre  ni  à  des  aiUaes,  ni  à  des  Imnondrei. 

»  Ainsi  de  proche  en  proche  s!est  opéré  un  déplacement  universel  ; 
ainsi  Ton  a  transformé  la  France  en  une  table  de  joueurs,  où  avec  du 
parlage,  de  Taudace  et  une  téte  effervescente,  Tandiitleui  le  pins  su- 
balterne a  jeté  ses  dés  

»  Qu'on  évalue  maintenant  Tiropulsion  que  reçoit  du  earaolèfe  natio- 
nal cette  immense  loterie  de  fortunes  populaires,  d'avancements  sans 
titres,  de  succès  sans  talents,  d'apollu'oses  sans  vertus,  d'emplois  infinis, 
distribués  par  le  jimple  en  masse  et  reçus  par  le  peuple  en  détail. 
Qu'on  examine  l'iin  ah  niable  activité  d'une  semblable  machine,  chez 
une  nation  où  la  fureur  d'être  qnehiue  chose  domine  sur  toutes  les  au- 
tres affections;  où  l'amour  de  la  dispute,  de  Tergoteric  ci  du  scepti- 
cisme oui  tué  toute  conversation  sensée,  où  le  marchand  du  coin  est  plus 
l^orieux  de  son  épanlette  que  le  grand  Gondé  ne  Tétait  de  son  bAton  de 
eonunandement  ;  oA  on  ne  trouve  que  cbes  le  petit  nombre  silencieux 
et  retiré,  la  gravité,  la  réflexion,  la  retenue,  la  modération  d'esprit  qui 
peavem  seules  tempérer  le  délire  d'nne  mauvaise  démoenHe... 

nCem  danepiirnBr  défawt  complet  d'nbaetvatlen  «I  dajngmnent,  qn*e« 
tofftant  de  leur  loge  à  l'Opéra  ou  sur  le  marchepied  de  la  voiture  qui 
va  les  conduire  à  Coblentz,  tant  d'hommes  inattentifs  ou  passionnés 
ajournent,  depuis  trois  ans,  la  fin  de  la  temp^>te  au  prochain  trimestre. 
II  est  absurde  de  penser  qu'une  vaste  monarchie  de  quatorze  siècles, 
brisée  en  huit  jours,  se  relèvera  d'elle-même  par  les  progrès  de  i'anar- 
ebie  ou  par  l'inconstance  de  la  multitude. 

»  Ah  \  les  racines  du  désordre  ne  sont  pas  si  près  de  la  surface.  Ceux 
qui  les  ont  planli'cs  connaissent,  mieux  que  leurs  adversaires,  le  cœur 
humain  et  le  caractère  du  siècle.  »  (Vol.  I,  p.  270). 


7*  iiiu.  —  Ton  n. 


MALLET  DU  PAU 


Mallet  tourna  toute  son  énergie  d'un  autre  côté.  11  n'était  pas 
bien  vu  par  le  parti  de  la  cour,  et,  de  son  côté,  il  avait,  pendant 
long-temps^  tiaité  ce  parti  et  la  cour  elle-môme  avec  un  mépris 
qaelquefoi»extréiiie.  On  ne  saurait  nier,  et  son  biographe  TadiMt^ 
ipieson  homw  un  peu  atrabiiaire  ne  l'ait»  paifoist  jelé  dans  me 
erreor  qu'il  reproche  souventanx  antres,  celle  d'employer  on  tan- 
gage plus  propre  à  exaspérer  qu'à  concilier  les  sentiments  hos- 
tiles des  différentes  fractions  parmi  les  royalistes;  c'est  ainsi,, 
par  exemple^  qu'il  traita  avec  une  raillerie  amère  les  efforts  de 
de  Lessart  et  de  Narbonne  ,  d'entrer  en  arrangement  avec  les 
chefs  du  parti  populaire,  .après  le  retour  de  Varennes.  Malgré 
ces  antécédents»  la  position  politique  de  Mallet  le  mit  nécessai-> 
rement  en  rapports  occasionnels  avec  les  conseillers  secrets  da 
roi  ;  on  loi  fit  connaître  leurs  plaM.  IL  Sayous  en  condat  qu'il 
fut  dans  le  secret  des  négociations  avec  Mirabeau,  et  il  en  juge 
par  la  circonspection  avec  laquelle  Mallet  traita  l'illustre  tribun 
dans  les  dernières  années  do  sa  vie,  quoique  sans  aucune  sym- 
pathie pour  les  avances  que  Mirabeau  fit  au  parti  mouarcbieu. 
Tous  deux  étaient  d'accord  quand  ils  disaient ,  en  se  servant 
d'une  phrase  de  Mirabeau:  «  Nous  sommes  amis  de  Tordra 9 
mais  pas  de  l'ancien  ordre.  »  Mais  l'honnêteté  de  Mallet  se  serait 
révoltée  contre  la  duplicité  qui,  la  correspondance  du  comte  de 
La  Marck  n'en  fournit  que  trop  de  preuves,  fut  le  fond  de  tons 
les  projets  contre-révolutionnaires  de  Mirabeau. 

Bertrand  de  Molleville  afllnne  avoir  lui-même  introduit  Mallet 
auprès  de  Louis  XVI,  en  mai  1792,  comme  agent  pour  une 
mission  diplomatique.  M.  Sayous  dit  que  l'introducteur  fut  Ma* 
louet  La  mission  était  d'aller  à  Francfort  et  k  Gobientz,  c  re* 
présenter  aux  princes  fjrançais,  à  l'empereur  et  an  roi  de  Prnsee» 
^  qui  devaient  se  réunir  dans  cette  ville  à  l'occasion  do  cou* 
ronnenicntj  —  la  situation  de  la  France  et  les  intentions  du  roi, 
concernant  la  guerre  et  ses  conséquences.  » 

Les  instructions  douuées  à  Mallet  avant  son  départ  sont  pu-» 
bliées  dans  les  Mémoires  de  Molleville.  Mais  un  docwnent 
beaucoup  plus  important,  c'est  le  Mémoire  présenté  deux  mois 
plus  tard  aux  Souverains,  par  lui-même,  et  qui  fut  poOr  la  pre- 
mière fois  communiqué  au  public  dans  le  cours  d'histoire  de  la 
AévolutioD  française  du  professeur  Smylb.  M.  Sayous  dit  que 
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cette  pièce  remarquable  «  fut  rédigée  sur  des  bases  arr^^li'îes  i)ar 
le  roiy  rédigées  ensuite  et  en  gros  par  Mallet>  puis  annotées  et 
augmentées  de  la  propre  main  du  mooarqup.  »  Gela  ne  saurait 
s'appliquer  à  tout  le  Mémoire»  car  .  la  dernière  partie  est  m 
cwamcntaMW  sur  rinsurreetiOB  toute  inéeente  da  20  juin  et  les 
chanifementB  qui  en  étaient  résultés  daAs  la  position  du  monar- 
que. Celte  dernière  partie  a  dû  être  entièrement  ou  de  la  main 
du  roi  ou  de  celle  de  Mallet,  puisqu*il  leur  eût  été  également 
impossible  de  se  concerter  sur  ce  point,  Mallet  ayant  quitté  Paris 
le  22  mai.  il  est  à  regretter  que  M.  Sajous  n'ait  pas  été  plus 
explicite,  carc*m  un  fait  de  quelque  importance  pour  l'histoire 
de  France^  que  de  connaître  le  véritable  auteur  de  ce  Mémoire. 

Ce  sont»  ditr00«  les  Instructions  de  Louis  XVI  pour  rédiger 
la  dielarHtwn  qae  les  souverains  aiiiés  devaient  publier  en  en- 
trant en  France.  Or,  on  n'a  pas  oublié  qu'après  la  mauvaise 
issue  de  Tinvasion  du  duc  de  Brunswick,  ou  attribua  générale- 
ment aox  expressions  violentes  et  imprudentes  que  reafei*mait 
son  fameux  manifeste,  la  résistance  natlondeque  les  armées 
étrangères  avaient  rencontrée;  Il  arriva,  comme  toujours  en 
semblable  cas,  que  diacun  désavoua  hautenlent  lé  langage  du 
duc,  qui  tut  attribué  à  quelque  conseiller  offcleux  et  irrespon- 
sable. Un  certain  marquis  de  Limon  a  été  désigné  comme  je  ma- 
lencontreux personnage,  dans  lés  «  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  d'État.  »  Et  M.  Sayous  reproduit  cette  histoire. 
Mais  il  est  de  notre  devoir  de  faire  observer  que  quelle  que  soit 
Kopinion  qu'oa  avait  des  talents  de  rédaction  du  marquis,  le 
manifeste  en  général  suit  de  très  près  les  instructions  contenues 
dans  le  Méasoire  de  Mallet,  et  qne^  bien  qu'il  eût  été  &cile 
d'employer  un  langage  plus  digne  et  plus  prudent,  anenn  adotH 
cissement  dans  les  formes,  à  moins  de  s'éloigner  tout-à-fait  de 
la  ligne  tracée  par  Mallet,  n'aurait  pu  faire  de  ce  document 
autre  chose  qu'un  défi  positif  jeté  non-seulement  aux  Jacobins, 
■ais  à  la  Fraace  entièrei 

Prenons  pour  exemple,  le  passage  suivant  du  masifeste,  de 
tons  les  paragraphes  eelni  qui  excita,  an  plus  haut  degré  Tindl^ 
foation  des  patriotes  ét  Pesprit  de  résistance  ehes  les  popula* 
tions  : 
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«  La  ville  de  Paris  et  tous  ses  habitants,  sans  distinction,  seront  tenus 
»  de  se  soumettre  sur-le-^amp  et  sans-délai  au  roi,  de  mettre  ce  priocç 
»  en  pleine  et  entière  liberté,  et  de  lui  assurer,  ainsi  qu*à  toutes  les 
»  personnes  royales,  rinviolabilité  et  le  respect  auxquels  le  droit  de  It 
»  natore  et  des  gens  .cfttige  les  sujets  envers  les  soitreraltts;  four»  man- 
»  Jesiés  impériale  et  royale  rendamt  penoniMllomeM  rsajonsiMae  4t 
»  tons  les  évènaieDis  sur  leur  létei,  four  élM  jugés  mUilaiittineiii«  mus 
3»  eqK>ir  de  pardon,  tous  les  membres  de  l'Assemblée  nationale,  du  dé» 

partonieni,  du  district,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  nationale  de 
»  Paris,  les  juges  do  paix  et  tous  âuires  qu'il  appartiendra  •  déclarant, 
)»  en  outre,  leurs  dites  mnjostés,  sur  leur  foi  et  parole  d'empereur  et 
»  roi,  que  si  le  château  des  Tuileries  est  forcé  ou  insulté,  que  s'il  est 
»  fait  la  nioiiidro  violence,  le  moindre  outrage  à  leurs  majestés  le  roi, 
»  la  reine  et  la  famille  royale,  s'il  n'est  pas  pourvu  immédiatement  a 
»  U'ur  sûreté,  à  leur  tonservalion  et  à  leur  liberté  ,  elles  en  tireront  une 
»  vengeance  exemplaire  et  à  jamais  mémorable,  en  livrant  la  ville  de 
»  Paris  ù  une  exécution  militaire  et  à  une  subversion  totale,  et  les 
)»  révoltés  coupables  d'attentats  eux  supplices  qu'ils  aiuoot  mérités.  » 

Ces  grandes  phrases  expriment-elles  rien  de  plus  que  ce  qui 
est  contenu  dans  le  paragraphe  suivant  du  Mémoire^  dont  elles 
sont  ramplification  ? 

c  L'impression  de  terreur  résultera  encore,  etprincipaleinent^ 
a  d'une  déclaratiott  éaeii^ique  à  l'AssemUée  nationale,  à  la 
9  capitale»  ans  ooips  administratifa»  aux  municipalités,  aux 
9  individus,  qu'on  les  rend  penonneUenent  garants^  dans  leurs 
»  corps  et  biens,  du  moindre  préjudice  apporté  à  la  personne  de 
%  leurs  majest^^'s,  de  leurs  familles,  et  aux  citoyens  quelconques. 
»  C(  lté  déclaration  doit  frapper  encore  plus  parUcuiièreiaent  la 
»  ville  de  Paris.  » 

£d  un  moi,  le  roi  reconimande  ap  souverains  aUiés  d'user  de 
certaines  nMnace«>  dans  on  langage  énergique,  propre  à  Inspirer 
la  terreur  :  le  manifeste  ne  lidt  pas  autre  diose.  Si  la  politique 
qui  le  dicta  fut  une  erreur»  pourquoi  chercher  à  en  rejeter  la 
responsabilité  sur  le  rédacteur?  Mais  c'est  là  cette  malédiction 
qui  s'attache  aux  causes  perdues,  que  chaque  démarche,  chaque 
mesure,  quelque  réfléchies  qu'elles  soient,  sont  un  pas  de  plus 
vers  la  ruine;  que  les  oaractères  s'aigriHent  par  d'inutiles  ré- 
criminations sur  des  st^eta  oà  les  conseils  les  pins  éclairés  n'as- 
raient  pas  été  plus  efficaces  que  les  plus  mauvais  pour  ftetourasr 
la  catastrophe. 
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Nous  nous  sommes  «rrélés  sur  cette  cireoDStabce  de  la  Yie  dé  • 
Vallet,  parce  qoe  cfest  celle  par  laquelle  fl  est  le  plds  cooira  et 
qa'il  a  joué  an  rôte  tnmsîtoîrtt  sur  le  grand  tKéSlre  de  PEnrope. 
Le  reste  de  sa  Tie,  succession  non  fnterrompoe  de  vtcissî- 

todes,  a  moins  d'inl^rôt  pour  la  généralité  des  lecteurs.  Pour- 
chassé par  la  révolution,  il  ne  cessa  pas  à  Genève,  Berne,  Frey- 
Iraurg  (eoBrisgau)  et  Londres,  de  combattre  le  géant  révolution- 
flaire^  par  des  pamphlets,  des  articles  de  joursavi  et -sa  corres- 
pondance avec  des  personnages  émlnents  qui  le  coBsnhaient  snr 
les  événements  dn  jour.  H  y  a  pea  de  IfeiDHsomnians  pins  sou- 
Tent  répétés  que  eenx  qui  peignenf'tes  sonffhiiices  de revilé  poli- 
tique, et,  pourtant,  quelque  accoutumé  que  nous  soyons  h  ce  triste 
spectacle,  nous  nous  imaginons  difficilement  tout  ce  qu'elles 
ont  d*anicr,  lorsque  nous  ne  les  voyons  pas  accompagnées  de 
privations  matérielles.  L'exilé,  d'abord  ardent,  impétueux,  vivant 
par  le 'souvenir  an  milieu  des  scènes  qu'il  vient  de  qiMtter, 
communiquant  aux  autres  cette  passion  qui  le  consume,  plein 
d'espéraBces  de  victoire,  de  réhabilitation,  de  vengeance,  doit 
apprendre  jour  par  jour,  h  mesure  que  son  exil  se  prolonge, 
que  rinlérét  personnel  qui  s'attache  h  lui  va  s'affaiblissant,  ainsi 
que  ses  chances  d*un  heureux  retour  de  fortune.  Ses  liaisons 
avec  les  hommes  publics,  ses  relations  avec  les  affaires  ont  été 
violemment  rompues  ;  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  les  renouer 
ni  de  se  maintenir  sur  le  flot  populaire.  Si  le  gouvernement  qui 
Ta  chassé'réussit,  l'opposition  de  ses  anciens  associés  s'affaiblit 
avec  le  temps,  et  il  reste  seni  dans  l'amertume  d'une  haine  im- 
puissante, survivant  à  ses  opinions,  et  ne  rencontrant  plus  de 
sympathie  à  l'ouïe  de  ses  plaintes.  Si  ce  gouvernement  est  ren- 
versé, c'est  ordinairement  par  l'effort  de  quelque  nouvelle  com- 
binaison, et  les  vainqueurs  ne  sont  pas  disposés  à  admettre 
d'anciens  et  impuissants  alliés  an  partage  de  leur  triomphe.  Mallet 
n'était  pas  Français;  il  était  ceamopolîte.  L'émigration  ne  lui 
enlevait  ni  famifle,  ni  patrie;  auen»  phHosbphe  de  fantèquité 
ne  fut  plus  que  loi  Wbre  des  embarras  île  la  propriété.  H  vivait 
de  sa  plume,  et  fut  si  parfaitement  désintéressé  dans  toute  sa 
carrière  politique,  qu'il  renvoya  la  somme  que  la  cour  lui  avait 
fait  remettre  pour  sa  mission  de  1792,  ne  se  résenant  que  le 
remboursement  de  ses  dépenaes  réelles.  Ilab  il  s'était  donné 
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sans  réserve  îi  la  France.  Avec  un  esprit  peu  disposé  à  se  laisser 
fléchir,  son  expulsion  d'uo  pays  où  il  avait  si  long-temps  joué 
iiQ  Me,  fut  un  sujet  d'incesnote  irritation. 
.  Il  voyait  avec  son  andenne  sagacité  la  poîssance  de  la  Révo- 
iHtîon  ainsi  que  laMblesse  de  ses  adrersaireSt  et  cette  opinion,  il 
rexprimait  dans  un  luiga^e  bien  propre  à  décourager,  peut-être 
môme  à  diviser,  les  amis  à  qui  il  s'adressait.  11  savait  trop  bien 
quelle  force  un  gouvernement  fondé  sur  la  violence,  trouve 
précisément  dans  ces  circonstances  qu'un  observateur  superli* 
ciel  considère  comme  des  symptômes  de  faiblesse.  Et  il  avait 
acquis»  chose  qui  manque  à  un  degré  remarquable  chez  les 
écrivains  politiques  de  la  France,  une  très  juste  appréciation 
des  motifs  qui  agif>sent  sur  la  grande  masse  de  la  populatîoD  ; 
ce  n'est  pas  cette  masse  qui  commence  les  révolutions»  mais 
c'est  elle  seule  qui  peut  les  continuer  ou  les  arrêter  : 

• 

tt  On  ne  peut  s'imaginer  commiménient,  »  ditr-il  dans  un  Mémoire 
adressé  &  lord  Elgin  et  M.  de  Merey,  novembre  I7f  3,  <(  qu'un  gouverne- 
ment  dure  an  milieu  de  tant  de  vielenees  et  de  unt  de  criaes;  maïs 
c*est  faute  de  D*aToir  pas  aises  consulté  l'hisleire  des  nations.  Qa'on  ne 
s'y  méprenne  pas,  les  atrocités  sont  la  marche  passagère,  nais  inévita- 
ble, d'un  pays  qui  a  déplacé  tous  les  anciens  pouvoirs,  toutes  les  an* 
ciennes  institutions,  et  qui  a  besoin  de  la  violence  pour  vaincre  tontes 
les  résistances  qu'il  éprouve,  et  de  la  terreur  pour  prévenir  touios  los 
résistances  qu'il  rraiîit.  Ainsi  la  France  loin  cnliore,  étant  pour  ainsi 
dire  on  «nat  de  siège  el  en  présence^  d'une  foule  i\o  divisions  inloslinos 
qui  la  menacent,  qu'importe  aux  chefs  qui  la  conduise lU  d'être  barbares, 
s'ils  sont  prudents?  Or,  c'est  une  grande  et  terrible  ine>ure  de  prudence 
d'avoir  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes  les  formes,  ei  d'avoir  employé  à 
l'égard  de  tout  leur  sol  les  mesures  qui  se  pratiquent  dans  un  vaisseau 
en  péril  ou  dans  une  ville  assiégée.  »  (Vol.  I.  ]^  412). 

«  Il  fait  cbercberla  cause  de  cette  révolution  (dit-il  dans  une  lettre  è 
l'abbé  de  Pradt),  dans  le  caractère  de  siècle.  A  force  d'urbanité,  d'épi* 
curisme,  de  mollesse,  tout  ce  qui  est  ricbe,  grand  de  naissance,  houune 
comme  il  faut,  est  absolument  détrempé.  Il  n*y  a  plus  ni  sang,  ni  senti- 
ment, ni  dignité,  ni  raison,  ni  capacité.  L'amour  du  repos  est  le  seul  in»* 
tinct  qui  leur  reste...  Tout  se  séduit  en  dendèas  analyse  au  calcul  que 
voici  :  «  Combien  me  laiflsera-tn  si  je  te.lifre  mes  lois,  ma  patrie,  mes 
autels,  les  cendres  de  mes  pères,  mon  honneur,  ma  postérité  T  Lorsque 
les  nations  eo  sont-là,  il  faut  qu'elles  périssent.  » 

L'accomplissement  de  quelques-unes  de  ces  prédictions  par 
le  «  règne  de  la  Terreur,!  est  d'une  exactitude  frappante.  i:Ules 
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auraient  pu  i*ecevoir  la  même  coxUirjnalioû  sous  le  gouverne- 
mkeni  d'un  seul  mattre  aiisolii»  comme  sont  celui  d'an  miilM»  de 
despotes. 

TeOes  sont»  à  quelques  petites  variantes  près,  les  prévbions 
ordinaires  de  MaUet  pendant  son  exil.  Une  fois  seulement,  du- 
rant la  prédominance  des  Sections,  en  1795,  il  parut  croire  on 
instant  au  prochain  rétablissement  de  la  royauté'?  sur  les  bases 
auxquelles  il  donnait  la  préférente  :  un  corps  législatif  et  des 
assemblées  primaires.  Ce  rayon  d'espoir  s'évanouit  bientôt  dans 
la  fumée  des  canons  de  Bonaparte,  et  fit  place  à  une  obscorité 
^os  profonde  qu'auparavant 

«  Llnbllude  du  nsHMor  et  des  piivailoBs,  Tétst  affreux  oft  ont  vécu 
les  Pwrisleiis  sous  Kolies|klerre,  lear  faH  trouver  leur  sitaation  actuelle 
supportable.  La  paix,  comme  qu'elle  fut  donnée,  comblerait  de  joie  la 
nation.  La  lassitude  est  à  sou  comble  ;  chacun  ne  pense  qu'à  passer 
en  repos  le  reste  de  ses  jours.  Que  Carnot  ou  le  duc  d'Orléans,  que 
Louis  XVÎIT  f)\i  un  infant  d'Espagne  soient  rni.  pourvu  qu'ils  gouvernent 
tolérablomont.  lo  public  sera  conlcnt.  On  ne  ponso  qu'à  soi,  el  puis  à 
soi,  el  toujours  à  soi.  Le  bas  peuple  n'est  pas  revenu  de  son  hydropho- 
bic;  c'est  toujours  un  animal  enrage  malgré  sa  niisiMT  profonde.  La 
raison  ne  Talteint  point,  il  souffre  et  attribue  tous  ses  maux  aux 
royalistes  et  à  la  guerre  qu'Us  eotreliennent.  »  (Màllet.  T.  Il,  p.  223). 

II  serait  superflu  do  montrer  la  ressemblance  qui  existe,  non- 
seulement  dans  les  vues,  mais  aussi  dans  le  style,  entre  Mallet  et 
BiU'ke.  «  Celui-ci  disait,  en  effet,  qu'à  quelques  exceptions  près, 
9  sans  aucune  importance,  il  trouvait  dans  les  <  considérations 
»  sur  la  Aévolution  »  ions  les  sentiments  qu'il  avait  lui-même 
>  sur  ce  sujet.  »  (Lord  Elgin  à  Mallet,  179A). 

Le  passage  suivant  sur  la  nomination  de  Napoléon  au  Consulat 
est  peut-^tre  plus  intéressant  par  le  sujet  qu'il  traite;  il  révèle 
les  sentiments  qu'excite  chez  le  peuple  la  position  d'un  dictateur 
élevé  par  la  démocratie  au-dessus  d'elle-même,  quand  ; 

«  Ceux  (jui  veulent  de  lui,  ne  veulent  pas  de  roi, 
Ceux  qui  veulent  un  roi  ne  veulent  pas  de  lui,  » 

que  tous  les  hommes  voient  en  lui  un  moyen  d'atteindre  au  but 
que  chacun  se  fait,  et  que  pas  un  seul  ne  le  sert  par  dévoûment 
personnel 
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«  Au  sein  d'une  république  sagement  réglée,  on  précipite  un  pareil 
citoyen  de  la  roche  Tarpéienne  ;  dans  une  république  telle  que  celle  de 
France,  ce  ciloyen  nionle  au  Capitole  avec  le  pouvoir  de  l'embrâiier  s'il 
est  force  d'en  redescendre,  ou  si  le  sceptre  consulaire  ne  suûit  ui  à  sa 
sûreté,  ni  à  sa  dominaliun  

»  H  n*y  a  nulle  conformité  entre  les  systèmes,  les  vœux  et  les  opl- 
atoni  &é  la  Ibvlé  qui  applandit  m  «Hnogeinent,  qui  en  mt»é  et  qmî  em 
veçoil  dM  avantages.  IÎbs  lui  ae  eroienl  sor  la  roUé  d*vme  lépnbiiqiM 
plii  parfaite,  qui  terminera  les  agttalioBS  et  qui  maintiendra  entre  les 
pouToirs  publics  une  balance  invariable.  D'antres  se  croient  à  la  ▼cille 
d'un  tel  resserrement  d'autoritë,  qu'ils  placent  un  monarque  constitii- 
tionnel  à  la  tétedu  gouvernement;  mais,  en  alliant  ainsi  la  royauté  et 
la  république,  chacun  dresse  le  contrat  particalier  de  cette  union,  et 
nomme  au  gré  de  ses  intérêts  ou  de  ses  théories,  le  titulaire  à  qui  Ton 
décernera  la  couronne.  Enfin,  de  troisièmes,  plus  insouciants  sur  le  orts 
des  lois  publiques,  excédés  de  conslitutiuns  et  de  troubles  populaire4», 
sans  vouloir  de  contre-révolution  royale,  ambitieux  de  fortune,  de  places 
et  de  renommée,  toujours  prêts  à  se  dévouer  à  celui  qui  commande  avec 
quelque  supériorité,  ne  voient  plus  l'fllat  que  dans  Bonaparte,  la  tran- 
quillité et  la  fixité  que  sous  une  domination  n)ilitaire  présidée  par  un 
chef  capable  d  en  imposer  à  toutes  les  factions.  (Mallbt.  T.  11,  p.  426j* 

Mallet  jugeait  Bonaparte  peraoïmeUemenl^  sans  aucuoe  in- 
dulgence ;  mais  quoi  qu'il  dépendit  entlèremeiit  du  parti  royaliste 

pour  vivre,  il  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  d'exprimer 
son  approbation  du  gouvernement  consulaire,  comparé  à  Tanar- 
chie  corrompue  qui  l'avait  précédé.  Ses  sentiments  sur  ce  sujet 
peuvent  être  en  partie  atu  ibués  à  la  haine  que  loi  avait  inspirée 
le  Directoire  par  sa  conduite  envers  la  Suisse  ;  mais  c'était  en- 
core plus  chez  lui  une  opinion  politique  mûrement  conçue.  H 
pensait,  sans  doute»  que  le  despotisme  d*on  seul  n'était  pour  Ui 
France,  dans  ses  circonstances  d'alors,  ni  aussi  intolérable  pour 
elle,  ni  aussi  dépourvu  de  toutes  chances  d'amélioration,  que 
toutes  les  autres  formes  de  gouvernement  qu'elle  venait  de  tra- 
verser. Tandis  que  les  émigrés  jugeaient  les  événements  qui 
s'accomplissaient  en  France  d'après  leurs  espérances,  plus  ou 
moins  vives,  d'un  prochain  retour,  son  e^rit  viril  s'élevait  à  de 
plus  nobles  points  de  viîè,  et  ses  prévisions  ne  se  renfermaient 
pas  dans  les  étroites  limites  d*un  horizon  borné  parles  Intérêts 
et  les  préjugés  de  ses  camarades  d'exil  ou  de  ses  abonnés. 

Ce  fut  en  mai  1798  que  Mallet  du  Pan  vint  chercher  son  der- 
nier refuge  en  Angleterre»  à  Tinvitation  de  M.  Aeeves,  auteur 


Digitized  by  Google 


ET  T-\  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  ^"S 

de  ff  THistoire  de  la  jurisprodeoce  anglaise  »  et  président  de  la 
eélèbreSoeiétë  des  aoti-jacobios.  M.  Reerès  s'était  entendu  avec 
le  gouTernémcot,  et  bientôt  après  son  arrivée,  Mallet  fut  ins- 
tallé dans  la  place  de  rédacteur  principal  du  tMercnre  britnnni" 

que,  auquel  le  gouvcrnempnt  ne  paraît  pas  avoir  donné  d*autrc  ap- 
pui que  la  commission  occasionnelle  de  documents  oflRciels  et  une 
souscription  de  vingt-cinq  exemplaires  qu'il  envoyail  dans  les 
anciennes  colonies  françaises.  Mais  le  «  Mercure  >  eut  un  succès 
au-delà  de  tonte  espérance;  l'esprit  du  rédacteur  s^y  montra 
avec  toute  sa  vivacité  et  éneiigie ,  d'autant  mieux  peut-être» 
que  Mallet  se  sentait  parfbftement  Indépendant  du  gouverne* 
ment.  Sous  quelques  rapports,  les  dernières  années  de  sa  vie 
ne  furent  pas  les  moins  prospères.  Safamillelc  rendait  heureux. 
Il  était  entouré  de  beaucoup  de  respect  cl  de  considération , 
TioD-seulement  par  les  Anglais  qui  s'occupaient  des  affaires  po- 
étiques sur  le  continent»  mais  aussi  par  l'élite  des  émigrés 
français  »  ma^ré  de  fréquentes  oppositions  avec  leurs  vues.  Il 
encourut»  en  raison  même  de  ces* témoignages  d'estime»  ce  qui» 
pour  un  homme  rompu  comme  lui  5  la  discussion  ,  devait  être 
un  stimulant ,  et  ne  pouvait  Otre  ,  en  aucun  cas,  une  honte  :  la 
haine  et  les  iujurcs  de  Pclticr  el  d/D  la  coterie  des  royalistes  en- 
ragés. 

Mais  ce  courageux  ouvrier  touchait  à  la  fin  de  sa  Journée.  Sa 
santé  eéda  sous  ^influence  du  climat  et  du  travail'  sans  cesse 
renaissant  qu'exigeait  son  journal  ;  il  fut  forcé  de  poser  la  plume 
et  ne  survécut  pas  long>temps  ft  cette  cessation  d'une  activité  qui 

avait  rempli  toute  sa  vie.  Ses  derni^^es  heures  furent  douces , 
grâce  .'i  ses  amis,  qui  avaient  obtenu  du  gouvernement  la 
promesse  d'une  pension  pour  sa  veuve  el  d*un  emploi  pour 
son  fils.  Il  mourut  à  Richmond,  le  10  mal  1800,  âgé  de 
dnquante-un  an.  Un  article  écrit  par  LaUy-Tolendal  dans  le 
t  Cmtnier  de  Lùndte$,  >  contient  Télbge  du  c  célèbre  et  res- 
pectdde  Mallet  du  Pàn.  •  —  «  Personne»  dit  son  vieil  ami»  ne 
s^est  moins  trompé  que  lui ,  personne  surtout  n'a  moins  que  lui 
voulu  tromper  les  autres.  » 

Grand  et  juste  éloge!  Ouoi([ue  Mallet  n'ait  conquis  dans  ces 
longues  luttes,  ni  renom»  ni  fortune,  et  que ,  si  ce  n'eût  été  la 
publication  de  ces  Mémoires»  qui  ont  rappelé  l'attention  sur  lui» 
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il  n'aurait  laissé  qu'un  vain  nom  inscrit,  avec  tant  d'autres ,  sur 
les  pages  de  l'histoire  des  révolutions,  comme  un  symbole  de  la 
destinée  des  journalistes  quandleur  réputation  éphémèreaeu  som 
temps;  —  cependant  f  à  notre  époque»  surtout»  c'est  chose  asees 
rare  que  ce  courage  moral  qui  ne  fléchit  jamais  dcTant  les  tenta- 
tions les  plus  près  santespour  les  écrivains  qui  aspirentà  la  popu- 
larité. Aussi  nonscroyons  qu'il  est  intéressant  de  chercher  la  solu- 
tion de  ce  triste  problème:  d'où  vient  que  si  peu  d'amélioration, 
sociale  ou  politique,  ait  résulté  de  rinfluenco  extraordinaire  que 
la  presse  et  la  littérature  ont  exercée  sur  la  marche  du  gouver- 
nement en  France ,  dans  ces  soixante  dernières  années  ?  Car  , 
bien  que  Ghâteaubriand  ait  dit  fort  mal  à  propos  »  c  le  talent 
•  littéraire»  bien  évidenunent  le  premier  de  tous  parce  qa*il 
»  n'exclut  aucune  autre  faculté,  sera  toujours  dans  ce  pays  un  ob- 
»  stacleau  succès  politique;  »  personne  ne  niera  que  dans  cette 
période  l'essai  de  remettre  le  pouvoir  politique  entre  les  mains 
d'hommes  de  lettres ,  ail  été  fait,  et  sur  une  plus  grande  échelle 
qu'en  aucun  autre  pays  du  monde,  si  ce  n'est  en  Chine ,  peut- 
être.  Depuis  1789,  à  l'exception  de  quinie  années  de  la  domi- 
nation de  Napoléon»  la  plume  a  été  souveraine  en  France.  Et 
maintenant  qu'elle  a  été  brisée»  et  que  pour  on  temps  plus  on 
moins  long  son  autorité  directe,  bien  plus!  son  influence  in- 
directe paraissent  devoir  être  anéauties,  il  vaut  la  peine  dejeter 
un.  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  gloires  et  les  erreurs  de  cette 
dynastie  déchue.  . 

Si  les  souverains  qui»  dans  la  seconde  moitié  du  zvnir 
siècle,  entreprirent  de  réformer  la  société»  s'honorèrent  eux- 
mêmes  en  appelant  dans  leurs  conseils  et  en  recevant  dans  lenr 
amitié  les  hommes  les  plus  éminents  dans  les  sciences  et  la  litté- 
rature, il  est  certain,  cependant,  que  le  résultat  amoindrit  au 
lieu  d'élever  l'importance  réelle  de  celte  classe  de  la  société. 
Car,  à  dater  de  cette  époque,  prévalut  cette  notion  si  flatteuse 
pour  la  vanité  des  hommes  qui  forment  l'opinion  dans  le  monde 
civilisé  »  que  jusqu'alors  on  s'était  mépris  sur  leur..».,  position» 
et  que  c'était  à  eux  à  administrer  les  affaires  publiques»  pnis- 
qu'on  reconnaissait  enfin  les  avantages  qu'on  devait  à  l'influence 
de  leurs  lumières.  Monarques  et  hommes  d'État  ne  se  donnaient 
plus  que  pour  les  représentants  des  sages  du  siècle  ^  or  »  au  lieu 
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de  recevoir  de  seconde  main  k  sagesse,  pourquoi  ae pas  remon- 
ter directement  à  sa  sooroeT  Le  règne  de  Tignorance  féodale , 
de  la  fèrce  matérielle ,  de  Tineptie  officielle  éuil  fini  $  les  Téri- 
tables  titres  à  gouTemer*  les  empires  devaient  être  désormais 

nne  décoaverte  dansles  sciences  naturelles,  les  applaedissements 
d'une  coterie  littéraire  ,  un  bcnc  diacc^sit  du  pliilosoplie  deFcr- 
ney.  Leurs  droits  aux  distinctions  sociales  n'étaient  pas  moins 
reconnus  que  leurs  titres  aux  grandeurs  politiques  ;  les  femmes, 
Téritables  dispensatrices  de  ces  grâces»  oubliaient  leurs  rivalités 
naturelles,  pour  se  disputer  un  grognement  approbateur  de 
Snme  on  un  coup  de  boutoir  du  t  citoyen  de  Genève.  • 

C'étaient  là  les  exagérations  de  la  folie  do  jour;  mais  toutes 
exagérations  qu'elles  étaient,  leur  résultat  fut  sérieux ,  car  elles 
entretinrent  des  illusions  dont  les  classes  lettrées  ne  sont  pas 
encore  complètement  désabusées.  La  vieille  sagesse  des  prover- 
bes est  toujours  vraie  :  elle  nous  dit  que  la  vérité  est  une  mal<« 
tresse  trop  jalouse  pour  se  laisser  courtiser  en  même  temps  que 
la  vanité;  40e  la  convoitise  de  reeîl  et  l'orgueil  do  cœur,. sont 
aussi  contraires  à  la  philosophie  qu'à  la  religion  ;  que  la  science 
a  dans  sa  propre  dignité  quelque  chose  qui  est  non-seulement 
supérieur,  mais  étranger  aux  gloires  mondaines  ;  que  sa  vérita- 
ble place  est  dans  une  atmosphère  plus  pure,  plus  fraîche ,  plus 
élhérée  que  celle  de  la  politique,  des  affaires  et  de  la  mode. 
Lorsque  nous  entendons  parler  de  la  science  et  de  la  littérature 
obtenant  les  honneurs  du  Sénat  et  s'épanouissent  dans  les  cer- 
cles de  la  cour  »  comme  cela  est  arrivé  en  France»  il  nous  re- 
vient k  la  mémoire  certains  vers  d'Ovide  sur  les  princes  de  la 
science,  vers  qui  nous  parurent  toujours  une  satire  dirigée  con- 
tre les  savants  contemporains  du  poète,  ambitieux  aussi  d'ob- 
tenir rentrée  du  palais  de  César  et  des  grandes  maisons  de 
Rome: 

OadibUe  est  Ulos  pariter  vitQtqoe  lockque 

AMm  htunuiii  eiseraf  sse  capot. 
Non  ^P^as  eut  ftanini  sidiRnia  peclora  DregH  « 

Mehmrve  fort,  ndHtfaeve  Mior  : 
Non  levis  ambitlo,  perfbsaqne  glorla  ftico, 

Hsgoarunn-e  finies  soliritavit  opum. 
Admovere  oculi*  distaniia  sidéra  Dosûris 

iEiheraque  iDgenio  sopposuere  soo. 
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Toalen  admettant  volontiers  qoe  les  geos  de  lettres  et  les  savants 
sont  on  des  principaux  ornements  des  cek^Ies  potiti^ues  et  des  sa- 
lons princiers  qui  les  reçoivent,  nous  ne  pouvons  oublier  que, 
dans  rîntérél  de  leur  propre  dignité,  leur  place  est  ailleurs. 

Quoi  qu'il  rn  soit,  il  est  cortain  que  la  révolution  française, 
si  cruelle  pour  les  vanités  de  tons  c^enresdes  classes  supc-rieurcs, 
ne  Ta  été  pour  aucune  autant  que  pour  ses  promoteurs  et  ses 
premiers  flatteurs ,  les  c  encyclopédistes.  »  Ceux  d'entre  eux 
qui  tentèrent  de  prendre  part  au  grand  mouvement  dont  ils 
avaient  déterminé  PImpulsion ,  échouèrent  ridiculement  ou  pé- 
rirent misérablement.  Les  annales  de  la  Révolution  ne  présen- 
tent pas  d'exemple  plus  digne  de  dédain  et  de  pitié  que  celui  de 
Condorcct  et  de  Bailly,  cédant  bassement  à  des  tentations  aux- 
quelles des  hommes  tels  que  Mallet  surent  résister,  s'efforcant, 
au  prix  de  leur  propre  dignité  et  du  respect  qu'on  se  doit  à  soi- 
même»  de  se  conserver  une  place  précaire  dans  la  vie  publique, 
et  pour  cela  affectant  les  viles  passions  et  le' grossier  langage  de 
la  tourbe  populaire ,  qui  se  riait  d'eux  pendant  qu'elle  les  por- 
tait en  triomphe  (1).  Aucun  homme  de  lettres,  proprement 
dit,  n'a  obtenu  une  influence  réelle  sur  la  première  révolution, 
tandis  que  les  journalistes ,  corps  irrégulier  créé  par  elle  ,  non- 
seulement  parvinrent  à  se  placer  pendant  un  certain  temps  à  la 
tête  des  affaires,  mais  produisirent  de  véritables  hommes  d'État, 
et  réussirent,,  bon  nombre  d*entre  eux,  à  s'approprier  une  large 
part  dans  te  pouvoir  et  les  richesses  que  la  révolution  ent  à  dis- 
tribuer. 

Le  règne  de  la  plume  fut  donc  Inaugnré  par  cette  catastrophe 

même,  quoique  ce  ne  fut  pas  précisément  comme  on  en  avait 
couru  l'espérance  :  son  aristocratie,  enflée  de  l'espoir  de  sa  pro- 
chaine grandeur,  tomba  à  plat;  sa  démocratie  triompha.  Mais  la 

(f  )  non  M  LA  BioiimmL  «n  JasuMift  Uea  tlvfeft ,  wthUÊkm  et  qui  cmh 
cerne  Bailly,  car  son  errenr  Art  celle  de  qwelqneewie  ém  hommm  dont  le  Fraoce 
elionorele  plus  ;  mais  noas  na  sommes  id  que  traducteurs,  et  si  nous  reprodai^os 
des  opinions  que  nous  ne  partageons  pas,  ta  tout  ou  en  partie, c'est  qu'il  nous  pa- 
rait curieux  et  instructif  do  connaître,  sur  des  questions  si  sérieuses,  ce  que  pense 
en  Aimteterre  le  parti  dont  la  Revue  d'Èdimbowg  est  Tiui  des  principaux  orgaoei» 
Voilà  poarqMoi  ceni  qui  pourraient  coQipeier  la  fenipn  Araoçabe  do  cet  arllde  vi 
texte  anglais,  le  tntiTeront  asseï  Hdèlemeiit  traduit,  quoique  lee  conduiiont  tou" 
cbent  à  des  quottlous  trie  déUcates. 
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souveraineté  de  la  presse  ne  fut  pas  plus  que  les  souverainetés  qui 
ravaient  précédée,  à  l'abride  TeDvie  et  de  la  jalousie  des  masses. 
4)iielqu'ait  été  k  seatlflient  des  clanes  iostroits»  an  siget  des 

ne  saurait  damer  qM  le  sUencé  avqael  il  fédaisit  )a  presse ,  et 
la  aaHîté  od  tcmba  soas      règae  la  répobliqne  des  lettres, 

n'aient  été  acceptés  par  le  peuple  avec  faveur  au  commence- 
ment de  l'empire,  et  que  jusqu'à  sa  (ka  soa  existence  n'ait  été 
l'objet  de  sa  profonde  indifférence. 

Le  gouvesnefseat  qui  succéda  à  celai  de  Napoléon  donna  à  la 
prasse  deFnmaed'aBples  dédooMUfeaMats  pour  cette  humilia^- 
Sionpasaagère*Adalerdela«faatedereaipereiir  jusqu'à  cesdep- 
«iersianqks,  cUe  a  atteiat  «m  plus iMute  positian»  otora  des 
fonctiens  plus  élevées  qu'à  aucune  autre  épo(iue  et  dans  quelque 
pays  que  ce  soit  en  Europe.  Les  circonstances  lui  furent  singu- 
lièrement propices.  Jamais,  peut-être,  une  grande  nation  ne 
se  trouva  aussi  oomplètcffijoat  soustraite  à  T influence  des  classes 
d'oi^  sortent  oi^'airemenl  les  gouverpants  et  les  représentants; 
jaaiai»  il  o'y  ent  pareille  rareté  des  nuitériaux.emplo3fés  jusqu'à 
préseat  dans  la  cbnstructîoii  d'un  édifice  public»  de  l'ociltA- 
iagc  y  —  s'il  est  pennlf  d'inventer  le  ml,  —  nécessaire  pour 
mettre  en  oeuvre  un  système  constitutionnel  ou  tout  autre.  L'ia- 
lluence  militaire  était  pour  le  moment  anéantie  ;  il  ne  pouvait 
être  question  de  s'adresser  à  Télémeut  démocratique  ;  on  aurait 
dit  que  la  France  était  épuisée  d'hommes  d'État  aussi  bien  que 
de  soldats  On  essaya  d'abard  des  débris  de  la  vieille  noblesse , 
al  on  les  traiiva  aaesi  dépourvus  de  qualités  personnelles  que  de 
popnlari'té;  lei  rapféseniiBmts  de  la  riclMsse  aiatérielle  du  pays 
n'aaaient,  généralement  parlant ^  aucune  éducation  politique; 
leur  influence  était  locale  et  circonscrite  dans  leur  cercle,  leur 
accession  au  pouvoir  devait  exciter  plus  de  jalousie  que  de  con- 
fiance ;  le  barreau  et  la  magistrature  pouvaient  contribuer  un 
peu ,  aptais  fort  peu  »  à  coadiler  ce  déflcit  Dans  de  telles  circons- 
lances»  reooniiraua  bpnHm  éminants  dans  les  lettres»  fut  de 
la  pan  dea  sovveralas  qui  se  aueeédèrent  en  France»  beaucoup 
■Kiîas  un  acte  de  prédlleetfon  on  un  calcul  pourse  rendre  popu- 
laires ^  qu'une  nécessité  réelle.  Ces  hommes  étaient  les  seules 
notabilités  qu'on  eût»  pour  ainsi  dire^  sous  la  main  ;  ilsrépondi- 
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rent  à  l'appel  avnc  une  parfaite  sincérité  ,  regardant  leur  éléva- 
tion comme  une  siini)le  justice  qui  leur  était  rendue,  et  se  con- 
sidéraot  cojnme  les  représentants  vivants  des  grandes  castes 
gouvernementales  aussi  bien  qne  s'ils eusâent^té  les deteencbuitt 
des  Leades  de  Gloris  ou  de  Gsillaaaie  le  GoiMiaéraiit 

Nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  beaucoup  en  disant  que 
la  plupart  des  grandes  répataHons  polilkfues  de  notre  époque, 
destinées  à  survivre,  appartiennent  aux  hommes  de  lettres,  dont 
plusieurs  n'eurent  pas  d'autre  profession  et  que  parmi  eux  il  en 
est  qui  se  seraient  conquis  comme  écrivains  une  place  distinguée 
quand  bien  môme  ils  n'aaraieni  pas  été  connus  à  d'antres  titres; 
C'est  Uk  un  fait  remarquable  et  le  seul  de  ce  genre  que  nous 
«connaissions.  Comme  preuve,  il  snCt  de  fairo  alluaion  au  plus 
éminent  entre  tous  ces  écrivains  y  à  odui  qui,  pendant  onaa 
ans,  fut  à  là  téte  du  gonyemeKent  de  la  France,  la  plus  Ion- 
pne  période  pour  un  ministre  depuis  le  cardinal  Fleury,  —  à 
i'iiouime  dont  la  conduite  si  noble,  si  modérée  depuis  qu'il 
a  perdu  le  pouvoir,  ne  lui  faitpas  moins  honneur  que  son  désin- 
téressement lorsqu'il  le  possédait, — auministredontlaobuteesl 
maintenant  un  sujet  de  honte  et  de  remords  pour  ceux  qui  Toc* 
casionnèrent.  Faut-il  en  citer  d'autres?  Gbâteaubriand,  Beiya* 
min  Constant,  Royer-Collard,  Thiers,  sans  descendre  jusqu'au 
gouvernement  provisoire,  en  voilà  assez,  ce  semble,  pour  prou- 
ver surabondamment  notre  assertion. 

Ils  ont  eu  leur  temps,  et  la  postérité  impartiale  reconnaîtra 
qu'à  bien  des  égards  ce  temps  fut  glorieux  pour  eUx  et  prospère 
pour  la  France;  elle  enregistrera  la  rapide  gnérison  des  plaies 
infligées  à  la  nation  par  là  guerre  et  la  déMte»  le  grand  déve* 
loppement  des  ressources  intérieures,  le  réttblissettent  de  l'in» 
lloence  française  à  l'étranger  ;  elfe  rendra  justlè»  à  la  persévé- 
rante fermeté  avec  laquelle  ces  hommes  d'Etat  travaillèrent  à 
améliorer  la  condition  des  peuples  et  surtout  les  sentiments 
populaires,  cherchant  à  calmer  les  aspiratioiis  vers  la  gloire  mi- 
litaire, à  déraçiner  les  inimitiés,  les  germes  de  discorde  que  la 
révolution  avait  semés  dans  les  diverses  classes  de  la  société; 
elle  avouera  qu'à  aucune  époque  la  France  ne  recueillit  autant 
de  ces  avantages  qui  sont  compris  sous  la  •  dénomination  géné- 
rale de  «  bon  gouvernement,  >  que  de  1815  à  ISi^S, 
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Mais  la  postérité  reconnaîtra  aussi  l'instabilité  de  ces  avan- 
tages ;  la  complète  inaptitude  de  cette  période,  comparativement 
tà  fiaisible^  à  établir  aucune  institution  durable,  à  implanter  an- 
ciîn  principe  solide  ;  elle  attribuera  la  plus  grande  part  dans  cef 
insuccès*  à  une  fatale  faiblesse  des  hommes  d'Etat  de  Tépoqucy 
principalement  à  ceux  qui  appartinrent  h  la  littérature.  €ette 
faiblesse  provint  du  sentiment  quasi-unanime  de  soumission  à 
la  volonté  populaire,  cet  élément  raffine,  subtil,  d'une  souve- 
raineté qui  se  manifeste  par  le  suffrage  universel,  de  tous  les  ré- 
sultats de  la  première  révolution  le  plus  vivacé  et  le  plus  funeste. 
A  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  ces  hommes  politiques 
partirait  de  ce  principe  que  le  gourememeot  constitutionnel 
n'était  qu'une  institution  provisoire.  Le  droit  de  chaque  citoyen 
à  une  égale  part  du  pouvoir  public,  et,  i)Our  conséquence,  le 
droit  du  peuple  d*intcrveuir  selon  son  caprice  dans  ses  propres 
affaires,  sans  se  préoccuper  des  corps  électifs  qui  sont  censés  le 
représenter  :  telle  fut  la  doctrine  fondamentale  que,  selon  le  be- 
soin du  moment ,  ils  cherchèrent  &  écarter,  mais  qu'ils  procla- 
mèrent même  avec  ostentation  toutes  les  fois  que  la  puissante 
logique  des  lirits  les  y  força  ou  qu'ils  purent  s'en  faire  un  moyen 
d'embarrasser  un  adversaire.  La  plupart  d'cntr'cux  étaient  entrés 
dans  la  carrière  publique  en  arborant  le  drapeau  populaire  :  une 
fois  au  pouvoir,  ils  s'efforçaient  incessamment  d'inventer  des 
prétextes  pour  différer  d'en  réaliser  toutes  les  promesses.  Les 
institutions  n'étaient  que  les  pierres  d'attente  d'un  nouvel  ordre 
de  choses;  la  génération  présente  devait  passer  par  un  coiirs 
complet  d'éducation,  afin  que  la  génération' future  pût  être  mise' 
en  pleine  possession  des  droits  de  l'homme.  Ces  observations, 
est-il  nécessaire  de  le  dire?  s'appliquent  surtout  aux  hommes 
qui  furent  appelés  à  gouverner  la  France  après  que  les  événe- 
ments de  1830  eurent  donné  une  nouvelle  consécration  aux 
principes  révolutionnaires;  mais  elles  portent  aussi  sur  leurs 
prédécesseurs  immédiats  de  la  restauration*  Tous,  les  uns  aussi 
Inen  que  les  antres ,  traitèrent  le  peuple  en  mineur,  et  les  bar* 
rières,  les  garanties  constitutionnelles,  comme  des  moyens  de 
prolonger  une  tutelle  nécessaire.  Us  s'imposèrent  ainsi  la  double 
et  déplorable  tâche  d'exalter  les  principes  dont  la  discussion 
aboutit  au  dogme  de  l'insurrection,  et  de  combattre  l'iusurrcc- 
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tion  toutes  les  lois  qu'elle  apparut  dans  les  rues  ou  les  dulMi. 
c  Je  ne  connais  rien  de  plus  déplorable,  »  a  dit  M.  Guizot,  f  que 

>  CCS  pouvoirs  qui,  dans  la  lutte  des  bons  et  mauvais  principes, 
9  des  bonnes  et  mauvaises  passions,  plient  eux-mêmes  h  chaque 
»  instant  le  genou  devant  les  msiuvais  principes  et  les  mauvaises 
9  passions»  et  puis  essaient  de  se  redresser  pour  combattre  leurs, 
t  excès,  . 

Comment  s'étonner  que  le  peuple  fraaiçais  n'ait  jamais  cor- 
dialeroent  adopté  nn  ordre  de  choses  que  ses  législateurs  et  ses 

gouvernants  lui  représeiitaieut  eux-mêmes  comme  un  expédient» 
un  faux  semblant  î 

11  ne  nous  paraît  pas  non  plus  que  ces  hommes  d'État  aient 
jamais  nettement  compris  les  besoins  réels,  les  vœux»  les  ins- 
tincts de  ce  peuple  qu'ils  glorifiaient  dans  leurs  discours.  Sous 
la  monarchie  constitutionnelle»  plus  qu'à  aucune  autre  époque» 
il  y  eut  un  abîme  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  ;  jamais 
l'ignorance  ne  fut  aussi  grande  eq  ce  qui  leur  importait  tant  aux 
uns  et  aux  autres  de  bien  connaître.  Leur  caractère  mutuel, 
môme  les  liens  si  ordinaires  d'un  inlérôt  commun,  ceux  de  la 
fidélité  féodale,  que  dis-je  I  les  relations  de  simple  voisinage»  ces 
attachements  de  localité  qui  devraient  exister»  soit  les  uns»  soit 
les  autres  »  entre  le  député  et  les  électeurs»  existaient  à  peine  eC 
étaient  considérés  comme,  de  moindre  importance.  Les  députés 
appartenaient  presque  tous  à  une  caste  politique  où  l'influence 
parlementaire  et  la  faveur  de  la  cour  venaient  prendre  le  petit 
nombre  des  gouvernants.  La  vie  de  cabinet,  l'habitude  d'étu- 
dier le  monde,  non  par  des  rapports  journaliers  avec  ses  habi* 
tants,  mais  dans  les  livres,  rendaient  nécessairement  les  notions 
de  Thomme  d*État  pris  dans  cette  atmosphère»  singulièrement 
vagues  et  erronées.  Le  seul  peuple  vivant»  le  peuple  de  chair  et 
d'os,  avec  lequel  ils  eussent  quelques  rapports  personnels»  c'é- 
tait la  populace  de  Paris  ou  de  quelque  autre  grande  ville,  popu- 
lace capricieuse,  turbulente,  dont  ils  comprenaient  la  langue  et 
qui  comprenait  la  leur,car  cette  populace  se  compose  de  gens  qui 
lisent  les  journaux»  qui  ont  un  certain  fonds  de  notions  poli- 
tiques et  d'instincts»  reçu  de  seconde  main»  puisé  dans  les  li- 
vres» saisi  dans  la  conversation»  mais  gens  de  peu  de  convic- 
tions. Le  véiitable  peuple  français»  les  roiUions  de  campagnards 
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qui  vîTent  en  debon  de  tonte  ioflaence  littéraire  oa  politique, 
oeIai4à  n*était  gufcre  moins  étranger  à  ces  hommes  d'État  que 

des  Kabyles  ou  des  insulaires  d'Olaïli. 

C*est,  ce  nous  semble,  à  la  réunion  de  ces  causes,  —  Thabî- 
tude  d'en  appeler  constammeot  à  la  souveraineté  du  peuple,  et 
celle  de  prendre  pour  des  manifestations  de  ropinion  publique»  - 
des  démonstrations  de  la  tourbe  populaire,  —  que  la  France  a 
dû  la  natale  catastrophe  de  février  18A8,  monument  de  faiblesse 
et  d'ignorance  politique.  H  serait  superflu  aujourd'hui  de 
prendre  le  rôle  facile  de  censeur  envers  les  auteurs  de  cette  mi- 
sérable et  méprisable  affaire  ;  il  suffit  à  notre  but  de  faire  res- 
sortir, dans  cette  explosion  populaire,  le  caractère  particulier 
qu'elle  reçut  des  doctrines  professées  par  le  gouvernement.  Cer- 
tes, jaman  insurrection  ne  fut  plus  dépourvue  de  motifs  sérieux 
et  de  passion  réelle.  Quelque  amertume  qu'iF  y  eût  entre  les 
ékeb  des  partis,  il  n'existait  chesle  peuple  pas  le  moindre  de  ces 
griefii  qui  passionnent  les  masses,  ni  le  plus  petit  symptôme  de 
ces  terreurs  paniques  qui  soulèvent  quelquefois  toute  une  nation, 
aussi  bien  que  le  peut  fiïire  un  grief  réel.  Le  peuple ,  ou  plutôt 
ce  qu'on  appelle  /e  peuple,  fut  chargé  du  rôle  de  comparse;  il  le 
joua  comme  s'il  se  fût  agi  d'une  pièce  de  théâtre  ;  il  voulait  voir 
le  dénouement  d'un  drame  politique  pour  le  seul  plaisir  d'assis- 
ter à  ane  représentation  véritable  d'une  chose  dont  le  récit  était 
depuis  long-temps  sa  lecture  fkvorite*  Néron  brûla  Rome  pour 
se  foire  une  idée  de  Tincendle  de  Troie. 

Ce  n'est  pas  là  un  jugement  porté  à  la  légère  par  un  étranger, 
peu  instruit  du  fond  des  choses  ;  c'est  un  fait  observé  et  cons- 
taté par  des  Français.  Écoutons  M.  de  Sainte-Beuve,  penseur 
vrai  et  clairvoyant,  parlant  de  l'influence  du  théâtre  sur  l'esprit 
public: 

«  Dans  les  scènes  scandaleuses  ou  grotesques  qui  ont  suivi  la  Révolu-* 
lion  de  Février;  qu'a-t-on  vu  le  plus  souvent?  La  répélilion  dans  la  rue 
de  ce  qui  s'elait  joué  sur  le  llu  âu  c.  La  place  publique  parodiait  au  sé- 
rieux la  scène  ;  les  coulisses  des  boulevarts  s'étaient  retournées,  et  l'on 
avait  le  paradis  en  plein  vent.  «  Voilà  mon  histoire  de  la  Révolution  qui 
pSHt  1  »  disait  un  historien,  en  voyant  de  ta  fenêtre  défiler  une  de  ces 
parodies  révoluiianDaires.  Un  autre  aurait  pu  dhre  élément  :  «  Voilà 
non  drame  qui  passe.  »  Uae  chose  entre  autres  «fui  m'a  frappé  dans  ces 
événements  si  étonnants,  et  dont  Je  ne  prétends  point  d'ailleurs  dlmi* 
7*  rtauE,  —von  ti.  19 
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nucr  la  portée,  c'est,  à  travers  tout,  un  caractère  d'imitation,  et  d'imita- 
tion littéraire.  On  sent  que  la  phrase  a  précédé.  Ordinairement  la  litté- 
rature cl  le  iht'iUre  s'emparaient  des  grands  événements  historiques  pour 
les  célébrer,  pour  les  exprimer:  ici,  c'est  l'histoire  vivante  qui  s'est 
aise  à  imiter  la  littérature.  En  un  mot,  on  sent  que  bien  des  choses  ne 
M  MNUt  faites  que  parce  que  le  peuple  de  Paris  a  vu  le  dimanche  ai» 
boolevan  tel  drame,  et  a  entendu  lire  à  haute  voU  daoales  ateliers  tttlle 
histoire.  »  {CauBerUt  tf«f  lundi».  T.  I,  p.  36). 

Telle  était  Tincroyablc  aoarchie  qui  régnait  mm  moins  daod 
les  idées  que  dans  les  laits^  lonqae  le  véritable  peuple»  u  loa- 
tenips  flatté  et  invoqué»  intervint  enfin»  en  firopre personne» 
non  plos  comme  un  être  de  raison  lait  à  l'image  de  quiconque 
révoque,  ni  sous  les  traits  d'un  montagnard  couronné  du  bonnet 
rouge,  paradant  en  procession  dans  les  rues  et  dansant  la  car- 
magnole autour  des  arbres  de  la  liberté  ;  ce  fut  le  Demos  des  an- 
ciens sous  la  ferme  de  six  millions  de  paysans  ne  représentant  per- 
sonne, mais  étant  en  réalité  le  peuple  iui««i6me,  écartant  avec 
un  parfait  dédain  les  tbéories  et  les  noms  que  lui  recommandait 
une  prétendue  popularité  à  lui  inconnue,  se  bomantà  demander 
un  gouvernement  simple  et  ton,  avec  un  Bonaparte  placé  k  Uk 
téte. 

On  admettra  sans  peine  que  le  désir  d'avoir  un  gouvernement 
fort  fut  le  mobile  du  mouvement  ;  mais  il  serait  absurde  de  fer- 
mer les  yeu^  k  cette  vérité  que  tant  de  Français  .repoussent  cn-^, 
core  par  orgueil»  à  savoir  :  que  le  bonapartisme»  c'est-à-dire, 
l'attachement  an  nom  et  à  la  fiûnille  de  l'Empereur»  y  eut  aussi 
une  large  part  L'avenir  montrera  jusqu'à  quel  point  cet  attache- 
ment est  profond  et  durable  t  pour  le  moment»  nous  constaton» 
qu'il  couvrit  presque  toute  la  surface  de  la  France,  qu'il  ait  ou  non 
pénétré  très  avant  dans  le  sol  ;  en  tous  cas,  ce  bonapartisme  a 
de  plus  profondes  racines  que  les  doctrines  passagères  et  usées 
dont  la  bourgeoisie  et  la  populace  des  villes  avaient  fait  leur 
credo  politique.  Ce  n'est  plus»  nous  le  croyons  aussi»  ce  réve 
fiévreux  de  gloire  nationale»  cette  adoration  païenne  de  Talgle 
vainqueur»  non  que  ce  bonapartime-là  aoit  absolument  éteini» 
nourri  comme  il  l'a  été  par  l'imprudence  des  bomnes  d'État  et 
la  folie  des  écrivains  qui  y  cherchaient  une  veine  de  popularité» 
mais  il  se  compose  actuellement  de  nouveaux  éléments. 
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Ceqt  les  Aagtoappefcat  %a%  (cv  r^</ifrifir  qui  ne  peut 
être  eipriné  e»  français  que  par  nue  périphrase)  :  la  fidélité  an 
prince,  le  dévonement  à  one  dysasdey  n'existe  plus  en  France 
que  pour  lenotn  de  Bonaparte  ;  nons  parlons  du  peuple,  non  des 
classes  élevées.  En  Vendée,  le  tègitimisme  n'a  existé  que  dans  une 
minorité  pniasante  par  le  zèle  el  ie  dévouement ,  mais  qui  n'en  fut 
pasmolns  one  minorité  même  peu  ceMidérable.  Le  booapartiMie 
apoor  origiûe  la  folootèet  le  cMx  de  la  nalieD,  et  une  nation 
atendoone  rarenent  et  lemeaMoi  ce  qn'ePè  a  ime  fois  foohi 
réBehnieMt  L*éldfatioD*de  Napoléon,  qocrflilstoir» range  ca?a* 
Itèrement  au  nombre  des  révolutions  passées,  vit  encore  dans  la 
mémoire  du  peuple  comme  un  acte  de  sa  souveraineté,  accom- 
pli avec  réflexion,  et  qu'il  n'a  jamais  révoqué.  L'empereur  peut 
avoir  dii  fois  mérité  aux  yeux  de  l'Europe ,  peut-être  aossi  aux 
yeux  des  ctees  snpérieuies,  en  Fraoea,  d'avoir  peida  sa  co»- 
loone;  jamais  dans  f  opinion  dn  peuple;  Cette  opinion  on  ne  la 
loi  a  pas  demandée.  Les  ioaunes  forent  décimés  par  la  guerre, 
les  vieMIafds  et  les  femmes  furent  obligés  de  cultiver  le  sol  ;  ces 
débris  de  la  population  se  résignèrent  en  181 A  à  un  sort  qu'ils 
ne  pouvaient  repousser;  mais  ce  fut  eu  protestant,  et  leur  pro- 
testation ils  l'ont  répétée  de  chaumière  en  cbaoauère»  tiansmise 
degénération  e»Bénéraëon.  Le  lils  de  l'emperettr  a  M  pour  eox 
ce  qne  lo  Prétendant  fat  poor  les  montagnards  de  TEcosse,  le 
représentant  limni  dn  droit  violé.  Us  ne  s'opposèrent  pas  aux 
dynasties  qui  rempfccèrent  eelte  de  Bonaparte,  ils  les  ignorèrent 
Les  Bourbons  de  l'une  et  de  l'autre  branche,  purent  être  les 
souverains  de  l'année,  de  la  noblesse,  des  riches,  des  lettrés,  des 
gens  en  place,  des  députés  et  des  électeurs  :  ils  ne  le  furent  ja- 
mais du  peuple;  celui-ci  remontait  d'un  présent  indifférent  pour 
lai  anx  glorienseslégendes  du  cMdeson  choix;  leFlrançais  le  plus 
poèieetlepoèt»leplnsfhuiçais»Bérangtf,apréditvrai  en  disant  : 

«  L'humble  toit  dans  cinquante  ans 
N'anra  plus  d'autre  histnirç.  » 

M.  Macaulay  a  dit  :  «Ce  qu'on  peut  reprocher  au  peuple,  ce 
n'est  pas  son  inconstance  ;  mais  tel  est  le  mauvais  choix  de  ses 
bvoris,  qnc  sa  constance  devient  plutèt  un  vice  qu'une  vertn.  t 
Qiotqn'il  en  soit^  en  cette  eireonitancei  Ids  tarent  les  senti-^ 
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meiils  do  peuple  josqa'eo  1&A8.  Aumî»  lonqa'ao  neveo  de 
l'emperear»  penonndfeuieBt  inconnu  »  fit  nn  appel  à  ses  sym- 
pathies secrètes,  ce  peuple  se  le?a  comme  vn  seal  homme  pour 
répondre  I  sa  Toht.  Les  huit  miHions  de  ipotes  de  1852  peu- 
vent être  matière  à  discussion  ;  mais  les  six  millions  de  18â8 
ont  un  sens  que  ceux-là  seuls  qui  ferment  volontairement  les 
yeux,  ne  peuvent  lire  ni  comprendre. 

Parler  du  bonapartisme  comme  d'un  vague  sentiment  serait 
d'un  médiocre  intérêt,  si  l'on  n'en  cherchait  lV>rigine  et  la  cause 
rationnelle.  Les  paysans  de  la  France  adoptèrent  cordialeaMBl  la 
première  réfohitlon,  et  eq>emlant  ils  ne  furent  pas  réfolutlon- 
naires.  Jacques  Bonhomme  était  bien  capable  de  porter  une 
pique,  d'arborer  la  cocarde  et  de  chanter  la  MarscilUmey  en  so- 
ciété avec  son  voisin  le  gamin  de  la  ville  ;  mais  il  n'était  républi- 
cain que  tout  juste  autant  qu'il  le  fallait  dans  l'intérêt  de  sa 
bourse,  intérêt  qu'il  comprenait  infiniment  mieux  que  Necker  et 
Gambon,  liallet  et  Divemoie,'  qui  prétendaient  l'éclaiite  sur  ce 
point.  Les  troubles  qui  ruinèrent  les  villes,  enrichirent  pendant 
quelque  temps  les  districts  rnraui  ;le  prix  des  produits  agricoles 
s'éleva  considérablement,  et  la  valeur  des  terres  baissa  énormé- 
ment. Jacques  payait  ses  impôts  en  assignats  et  recevait  en  ar- 
gent le  prix  de  ses  denrées;  il  thésaurisait  pour  arrondir  son  do- 
maine, prêt  à  acclamer  tout  gouvernement,  quel  qu'il  fût,  qui  lui 
procuraitdesi  grands  avantages.  Ces  avantagesétaient  trop  grands 
pour  durer  long-temps.  Vint,  d*un  côté,  la  crainte  delà  réactton 
royaliste,  et,  avec  elle,  de  h  reprise  desbiens  nationaux  ;  de  Tautre 
côté,  d'étranges  doctrines,  renouvelées  de  la  loi  agraire,  une 
première  idée  de  communisme,  n'importe  le  nom  qu'on  donnait 
alors  h  co  cauchemar  des  propriétaires.  Puis  on  ressentit  les 
efiets  de  la  décadence  des  instruments  de  la  civilisation,  sous  la 
première  république  :  la  ruine  des  grandes  routes  et  des  canaux, 
Tabandon  des  rivières,  la  dévastation  des  forêts,  etc.,  etc.,  ré- 
sultats de  la  faiblesse  des  autoirités  centrales  et  de  la  destruction 
des  administrations  locales.  Le  Premier  Consul  sauva  les  agri- 
culteurs des  conséquences  de  tous  ces  maux.  Ce  ne  fut  pas  la  ré- 
volution, qui  les  avait  rendus  propriétaires,  mais  Bonaparte,  qui 
conservait  leurs  propriétés,  qu'ils  considérèrent  comme  leur 
v^itable  bienfaiteur;  pour  eux  il  est  encore  le  paUrpatriœ,  et 
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c^€it  de  ses  demndaitlsqae  le  pcyns  attend  une  pratectioD  effi- 
caee  contre  les  prêtm  et  les  seigneon  qui  —  il  se  Timagine  — 
pourraient  un  jour  loi  reprendre  sa  propriété  ;  contre  roanrier 
qui  la  loi  eseamoterait  par  un  procès  ;  contre  les  disciples  de  . 

Louis  Blanc  qui  la  lui  voleraient  fraternellement. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  dernière  cause  de  la 
popularité  du  nom  de  Bonaparte  en  France  :  la  crainte  générale 
de  l'anarchie  et  do  socialisme  ;  sur  ce  point  tout  le  monde  est 
d'accord.  Cette  cause  est  la  même.qui  a  porté  les  classes  supé- 
rienres  de  la.sodété  à  se  rallier  à  on  gouTemement  qol  n'a  pas 
leurs  sympathies»  et  poussé  une  partie  considérable  des  classes 
inférieures  à  le  soutenir  de  tous  leurs  efforts.  Les  Anglais  ont  en 
général,  au  sujet  des  craintes  que  le  socialisme  inspire  en  France, 
une  incrédulité  peu  raisonnée  et  qu'on  pourrait  taxer  d'aveugle- 
ment volontaire.  Parce  que  T Angkterre  n'a  pas  été  menacée  au- 
tant f  ne  la  France»  qoe  le  sang  n'a  pas  inondé  les  rues  de  ses 
villes»  qne  ses  citoyens  n'ont  pas  été  décimés  par  des  insni^ 
embusqués  derrière  des  barricades»  et  qu'une  presse  àépméû 
n'y  fiiit  pas  d'incessants  appels  au  meurtre  et  k  la  licence»  ils 
affectent  de  ne  voir  là  qu'un  fantôme  évoqué  par  un  parti  qui 
a  besoin  d'un  épouvantail  pour  se  rallier  une  majorité.  Mais  ceux 
qui  oui  été  témoins  des  insurrections  de  Lyon,  de  la  sanglante 
victoire  de  Cavaignac,  des  séances  du  Luxembourg,  et  de  la  no- 
minatîon^par  les  électeurs  de  Paris»  de  députés  qui  s'engageaient 
à  f  reconstmire  |a  société»  i  jugent  différemment  Si  l'on  est 
plus  déslByiéressé  en  Angleterre  pour  porter  nn  jugement»  on  y 
est ,  d'un  autre  côté ,  moâs  compétent-  pour  le  faire.  Mais» 
fondée  ou  non,  il  nous  suIDt  de  ccuistaler  l'existence  de  senti- 
ments profondément  enracinés  qui  viennent  particulièrement  en 
aide  à  un  gouvernement  absolu,  surtout  à  un  gouvernement  au- 
quel se  rattache  le  souTenir  de  Bonapartew  C'est  M.  Guiaot  lai- 
mène  qui  nous  en  donne  reiplicaiion  ;  tous  les  gouveroementi 
qui  se  soat  succédé  en  France»  sous  un  nom  on  sous  un  autre» 
depuis  la  première  ffévolution,  ont  été  faiUes  fis^-vis  de  l'opi- 
nion républicaine,  quelle  que  fût  la  forme  qu'elle  eût  revêtu 
pour  le  moment;  car  tous  transigèrent  avec  elle  ou  cédèrent  de- 
vant elle  ;  écrivains,  hommes  d'État»  classes  supérieures»  tous» 
Napoléon  seul  excepté  : 
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«Je  pourrais  me  donner  le  plaisir,  a  dit  M.  Guizot,  de  rappeler  ici  les 
noms  el  la  mémoire  de  tant  de  pouvoirs  qui  sont  tombés  honteusement, 
pours'élre  lâchement  asservis  ou  prêtes  aux  erreurs  et  aux  passions  des 
démocrates  qu'ils  avaient  mission  de  gouverner.  J'aime  mieux  citer  ceux 
qui  ont  glorieusement  vécu  en  leur  résistant....  ;  la  France  démocratique 
doit  beaucoup  à  l'empereur  Napoléon.  Il  lui  a  donné  deux  choses  d*un 
prix  immense  :  au  dedans,  l'ordre  civil  solidement  constitué  :  au  dehors, 
l'indépendance  nationale  foriement  appuyée  par  la  gloire.  ArVelle  Jamais 
ea  on  gouveraeineiit  qvi  Tail  plus  radeineiit  Initëe,  qui  ait  montré  pour 
les  idées  et  les  panions  favorites  de  la  démocratie  moins  de  complaisance? 
Bans  le  fond,  Napoléon  ne  s'est  préoccupé  qne  de  relever  le  poinroir, 
4e  ini  rendre  les  eondMiOMée  sa  imret  et  de  sa  grandeur....  Il  a  craea 
ptOMTé  qu'on  poavait  servir  el  gommer  «ae  société,  dématwtfqae  aana 
condescendre  à  tons  ses  penchants  ;  c*aat  là  sa  grandeur,  m 

(P»  la  DémotmUt  <n  Ffmee,  p.  96-SS) 

Tel  est  le  formidable  pouvoir  contre  lequel  le  corps  hétéro- 
gène qui  s'appelait  le  c  parti  de  l'ordre,!  en  majorité  dans  TAs- 
'Bembiée,  tenta  de  Intttr;  dans  le  oonaencement,  irrégiilière- 
■lent  et  nm  enscaible^  pUw  tard,  avec  pkm  de  lBctk|ae  et  d« 
décîsMM,  à  meiure  qoe  la  lotie  prit  un  oaraetère  plus  prédSy 
i8â8  à  1861.  Le  oonflit  eit  trip  rtant,  les  Mms  propret  §0M 
encore  trop  présents  à  la  mémoire  pour  le  juger  avec  impartia- 
lité ou  le  décrire  sans  réticences  et  sans  contrainte;  mais  aucun 
des  traits  qui  le  caractérisent  ne  nous  frappe  autant  que  la  per- 
sistance des  vaincus  à  nier  la  force  réelle  et  les  véritables  droits 
dn.  vainqneiir.  Us  attribuent  le  toccès  à  la  force  militaire»  à  la 
fraude,  an  paijore,  à  la  violeiiee,  à  des  eonbinaitoDSflÉclNavé- 
Uqoes,  à  leur  propre  faiilcsga,  à  Umn  diviiioiis;  bref,  ilsinve»» 
tant  tontes  les  ôpiieatioM  ImagiMUes,  plutôt  que  de  reeoB- 
Battre  dans  le  président  Télu  de  la  nation.  C/est  là  cependant  le 
mot  de  l  éaigmc.  Sans  cette  grande  voix  du  peuple,  ni  la  force 
militaire,  ni  les  intrigues  de  parti,  quelque  puissant  auxiliaire 
qu'elles  aient  été,  n'auraient  pu  assurer  au  président  un  succès 
durable.  Il  est  peraus  de  regretter  qo'il  eo  soil  aiasi»  Mis  il  est 
puéril  de  nier  m  titre  prodané  par  le  peuple.  H  fiiit  que  fédi- 
ftee  fontememeaCal  repose  sur  une  base  ;  eett»  basa  nepeutêtne 
l'opinion  que  se  férment,  sur  la  «eiMenre  des  républiques,  une 
fraction  de  gens  instruits,  une  majorité  prise  dans  les  classes  éle- 
vées ou  la  tourbe  populaire  de  Paris  dans  un  moment  de  révo- 
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lotion.  Dans  an  Etat  où  tontes  les  institutions»  tons  les  principes 
ont  été  balayés  par  la  toarmente  tévolotionnaire,  ipri  a  mis  à  ira 
le  roc  1ui*m6me9  11  n'y  a  pins  de  fondement  solide  qne  le  choix 
direct  par  le  peuple  entier.  Ce  choix  fait  la  loi  TiTante,  parce 

qu'il  n'en  existe  plus  aucune  autre.  Le  patriote  peut  le  déplorer, 
protester,  refuser  son  adhésion,  mais  contester  sa  validité,  c'est 
impossible;  il  y  aurait  là  non-seulement  contradiction,  mais 
anarchie. 

Noos  ne  disons  point  ces  choses  ponr  abaisser  le  mérite  réel 
#011  parti  important,  pins  grand  dans  la  défaite  qne  dans  le 
•oecès»  cneore  tooïns  ponr  déprécier  ses  cbefik  Le  temps  Tien- 
dra ott  pleine  justice  pourra  être  rendue  h  leurs  motifo  et  à  leur 

conduite;  on  appréciera  alors  leur  courageuse  résistance  à 
ranarchie,  au  prix  de  leurs  intérêts  personnels  et  de  leur  popu- 
larité ;  leurs  efforts  persévérants  pour  déraciner  les  passions  et 
les  préventions  qui  s'opposaient  an  rétablissement  de  Tordre  et 
des  sains  principes;  lenr  labeur  ponr  reconstruire  avec  le  seol 
Mnent  de  ramoor  de  Tordre,  one  soeiété  désunie,  brisée,  en 
d'antres  termes,  c  ponr  refaire  nne  étoffe  avec  de  la  charpie,  » 
selon  l'expression  d'un  écrivain  révolutionnaire. 

On  conviendra  que,  s'ils  travaillèrent  honnêtement  à  refaire 
un  gouvernement  parlementaire,  ils  se  mirent  à  Tœuvre  avec  les 
plus  étranges  illusions ,  avec  cette  complète  ignorance  des  be- 
soins et  des  senthneuts  du  peuple,  qui  caractérise  les  hommes 
de  salon,  d'étode  oo  de  boreaa.  Tout  le  monde,  eox  senls  et* 
cepiés,  voyait  dahrement  que,  si  même  aucun  Bénaparte  n*eOt 
eÀté,  la  eonstitntibn  roidalt  le  gouremement  parlementaire 
simplement  impossible.  Dans  leur  terreur  du  socialisme,  ils  avaient 
avec  eux  tout  le  pays  ;  mais  les  moyens  auxquels  ils  eurent  re- 
cours irritèrent  leurs  adversaires  et  confirmèrent  le  peuple  dans 
l'opinion  que,  pour  sauver  la  société,  il  fallait  des  têtes  plus 
lènes  et  des  bras  pins  poissatits.  Ils  perdirent  leur  temps  et  épni- 
tfereiit  leors  forces  dans  de  vaines  Inquiétudes,  de  pnâiles  Ja- 
loosles,  dans  les  lottes  parlementaires,  et  sortoot  dans  knrs 
haines  mutuelles  et  leurs  efforts  pour  se  détruire  les  uns  les  autres. 
Empruntons  à  Mallet  le  portrait  des  c  hommes  d'ordre  »  de  son 
temps  : 

«  Cent  controverses  oiseuses  on  insolubles  alimeutaient  jour* 
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•  nellemcnt  l'aniraosité  ;  des  insensés  se  battaient,  ils  se  battent 
»  encore  aujourd'hui  avec  les  fers  qui  les  ineurlrisscnt.  Jamais 
»  on  ne  pouvait  obtenir  d'eux  la  moindre  politique;  le  besoin  de 

>  la  haine  semblait  les  tourmenter  ;  ils  se  poursuivaient  jusque 

>  dans  les  bras  de  leurs  assassiiis;  la  mort  oi  les  cachots  ne  dé- 
I  sarmaient  leurs  inimitiés  :  chaque  session  dd  parti  anathém»- 
»  tisait  tontes  celles  qui  ne  se  rencontraient  pas  sur  sa  %ne  géo- 

>  métrique  d'opinions;  au  lieu  d'ajourner  leurs  débals,  au  liea 
»  de  s'affermir  près  du  gouffre  sur  leurs  points  de  coïncidence, 

>  elles  s'acharnaient  à  défendre  les  questions  qui  les  sépa- 
»  raient.  »  (  Vol.  I.  p.  370  ) 

Ce  portrait  n'est-il  pas  encore  ressemblant»  de  nos  jours? 

Nous  n'avons  pas  &  nous  occuper  ici,  ni  des  moyens  qui  ac- 
complirent la  dernière  évolution  révolutionnaire  en  France,  ni  de 
l'avenir,  ni  dn  caractère  de  son  gouvernement  actuel  Pent-élre 
la  nouvelle  ère  du  cœsarisme  prédit  parM.  Romieu,  est-elle  ar^ 
rivée  selon  les  vœux  de  ce  spirituel  prophète  ;  peut-être  l'armée 
est-elle  destinée  à  être  à  son  tour  le  corps  électoral  privilégié 
d'une  France  impériale!  Nous  aimons  mieux  consulter  les  si* 
gnes  du  ciel  avec  ceux  qui  y  voient  luire  l'étoile  de  l'espfr- 
,  Tance.  Il  est  certain  que  la  révolution  de  ces  dernières  années 
a  atteint  sa  dernière  phase;  l'histoire  nous  montre  que  sor 
le  sol  battu  par  le  despotisme,  une  liberté  véritable,  des  instl» 
tutions  vigoureuses  ont  toujours  fini  par  s'établir,  —  mais  ja- 
mais sur  les  ruines  de  l'anarchie.  Quels  que  soient  les  mérites 
ou  les  démérites  de  la  démocratie,  elle  n'a  jusqu'à  présent  rien 
produit  qui  soit  meilleur  ou  autre  qu'elle-même  ;  elle  a  toujours 
fini  par  la  violence.  Le  despotisme,  en  s'amoindrissant  graduel- 
lement, a  donné  naissance  an  gouvernement  constitutionnel,  qot 
jamais  n'est  surgi  dn  pouvoir  populaire.  Peut-éire  nous  laissons» 
nous  égarer  par  l'esprit  de  notre  éducation  politique,  mais  il 
nous  paraît  parfaitement  possible  que  la  véritable  forme  repré- 
sentative sorte  du  régime  actuel  modifié. 

Revenons  aux  personnages  qui  font  le  principal  sujet  de  cet 
article,  aux  hommes  de  lettres  devenus  hommes  d'£tat,  aux 
princes  de  la  presse.  Us  se  sont  éveillés  un  peo  rudement  dn 
beau  rêve  qu'ils  ont  fait  pendant  trente  ans,  de  joner  le  prin- 
cipal E^le  dans  le  monde  politique  ;  il  est  douteux,  cependant. 
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que  cette  catastrophe  ait  réduit  leur  influence  réelle  de  beaucoup 
au-dessous  de  ce  qu'elle  était  auparavant.  S'ils  sont  actuellement 
en  butte  aux  soupçons  du  gouvernemeoty  il  est  certain  qu'avant 
rétalili88eiBeDt.jde  ce  gouvernement,  leurs  opinions  étaient  pep 
sympalliiqiies  ao  reste  de  la  nation,  et  qae  pendant  les  quatre 
demière9  années  leur  Influence  a  été  presqae  nnlle;  Le  peuple 
refuse  de  Tolr  avec  leurs  yeui»  de  juger  avec  leurs  opinions  ;  il 
se  préoccupe  peu  d'une  prétendue  perte  de  droits  et  d'institutions, 
car  ces  institutions  ont  été  pour  lui  un  objet  de  dédain,  et  ces 
droits,  en  ce  qui  concerne  les  classes  instruites,  avaient  été  déjà 
restreints  jusqu'aux  dernières  limites  sous  la  République,  et  la 
«nltitnde  hors  des  Tilles  ne  s'en  eist  jamais  souciée.  HélasI  ces 
garanties,  ces  institutions,  ces  idoles  .politiques  que  dans  les 
temps  paisibles  nous  croyons  si  puissantes,  ont-elles  jamais  ré-  . 
sisté  à  la  moindre  bourrasque,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  profon- 
dément enracinées  dans  les  mœurs?  Demandez  au  paysan  de 
l'Irlande  septentrionale,  ce  qu'il  pense  aujourd'hui  du  jury  et 
de  la  liberté  illimitée  de  la  presse.  Raison  de  plus,  pour  ceux 
qui  ne  sentent  pas  encore  la  bourrasque,  de  fortifier,  d'enraciner 
ces  objets  de  leur  reqMCtueuse  affection,  liais,  en  France,  c'est 
maintenant  une  opinion  très  générale  qne  celle  qui  attribue  à  la 
liberté  de  la  discussion  l'insécurité  qui  trouble  la  vie  sociale,  et 
lorsque  le  géuie  national  est  représenté  comme  c'est  le  cas  chez 
lésinasses,  par  les  Hugo,  les  Sue,  les  Georges  Sand,  etc.,  si 
le  génie  est  réduit  au  silence,  ce  silence  sera  considéré  comme 
une  bénédiction  par  tous  les  hommes  de  bon  goût,  d'un  sens 
moral  pur  et  honnête. 

Quant  à  Texclusioii  des  hommes  de  lettres  et  des  Intelligences 
^nn  ordre  supérieur,  U  ne  fout  pas  oublier  que  sons  la  défunte 
république,  leur  influencé  fut  à  peu  près  nulle  dans  les  affaires  po- 
litiques. Si  les  rêveries  de  iShS  avaient  pu  se  réaliser  en  France, 
le  suffrage  universel  n'aurait  pas  tardé  à  se  montrer  aussi  jaloux 
de  leur  autorité  que  peut  l'être  le  pouvoir  militaire;  contre  le 
génie  et  la  prééminence  dans  cette  classe  de  la  société,  l'ostra- 
cisme  popnhiire  n'est  pas  moins  inflexible  que  le  despotisme  le 
phis  soupçonneoi.  Les  hommes,  dit  Ghampfort,  doivent,  comme 
les  démons  de  Hilton,  se  foire  nains  pour  entrer  dans  le  pande- 
monium  de  la  vie  publique  d'uM  république.  C'est  un  foit  no- 
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toire^  qu'en  Amérique  les  hommes  de  cette  trempe  sont  systé- 
matiquement exclus  des  hauts  emplois  de  l'Etat;  pour  un  seul 
Welyster,  quelle  foule  de  Jacksons,  Harrisons»  Taylors  et  Scotts  I 
Us  doivent  apprendre  &  leurs  dépens,  quelque  pénible  que  soit 

cette  vérité,  que  les  talents  de  premier  ordre  ne  sont  ni  demandés 
ni  nécessaires  pour  faire  les  affaires  de  la  démocratie  ou  de  Tau- 
tocratie.  Les  États-Unis  n'avancent  pas  moins  dans  leur  carrière 
de  succès  et  de  prospérité  sans  exemple,  parce  que  les  esprits 
les  plus  nobles,  les  plus  accomplis,  les  plus  éloquents  sont  tenus 
à  l'écart  par  des  banrières  qui  leur  ferment  tout  accès  à  la  place 
i  laquelle  ib  pourraient  prétendre  en  vertu  de  leurs  lumières. 
La  seule  véritable  cbance,  pour  les  hommes  de  lettres,  d'obtenir 
une  haute  influence  politique,  est  dans  un  gouvernement  mixte, 
où  les  rangs  de  la  société,  dans  une  mutuelle  opposition,  laissent 
un  espace  libre  à  ceux  qui  n'appartiennent  à  aucune  de  leurs 
castes.  Quel  que  soit  l'avenir  réservé  au  gouvernement  actuel 
de  hi  France,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  rien  à  redouter  des 
gens  de  lettres;  fls  ne  se  rendront  pas  nécessaires  an  pays.  Ils 
ne  désarmeront  pas  la  main  qui  a  saisi  le  pouvoir,  ils  ne  change- 
ront pas  l'esprit  public. 

[Edinburgh  Review.J 
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On  dit  que  les  habitants  des  Orcades  professaient  un  profond 
mépris  pour  une  certaine  peuplade  de  TtledeThulé  qui  se  nour- 
rissait de  lépas,  acte  qui,  aux  yeux  des  Orcadiens,  constituait 
ie  dernier  degré  d'abaissement  de  la  race  humaine.  €e  sentiment 
te  OraidieBS  policét  è  l'égard  de  leurB  ^isins  eoDchyvores» 
peut  le  comparer  aa  dédiin  eaperbé  afee  leqael  les  loologbtes 
OBt  depais  trahé  les  eonchyliologistes.  A  son  tour  le  sec  et  pro« 
salqae  mathématicien  s'est  mis  à  regarder  du  haut  de  son  or* 
gueil  le  naturaliste,  dont  il  classe  les  études  parmi  les  exercices 
futiles  et  inutiles  de  Tintellect  humain.  Puis,  tranchant  sur  le 
toat,  Toisif  et  vaniteox  salîriqae,  gonflé  de  son  heureuse  igno- 
laaoe»  accable  de  sa  verre  moqoeose  et  enveloppe  dans  nn  mé- 
pris égal  la  sdenoa  éat  iataraiîBte  et  eelledes  calcolatears.  H  est 
ml  qae,  de  soa  eété,  le  crftiqae  n'échappe  pas  à  la  sopériorité 
monnoyée  dn  marehand  enrichi,  qui  ne  reconnaît  de  distinction 
entre  les  mortels  que  celle  qu'établit  la  fortune. 

Quant  à  nous  qui  prisons  tous  les  savoirs  et  tous  les  mérites, 
nous  troiivons  qu'il  y  a  proGt  à  faire  dans  chacun  d'eux.  La 
actence  et  la  philosophie  découlent  des  petites  choses  comme 
dii glandes;  elles  sont  partoct,  foire  même  dans  les  mollasques 
ac  les  tondkyKoIogistes,  deax  classe»  méconnues  dindividos 
ostfanaMas,  saavent  en  contaet  les  ans  atee  les  antres,  mais 
afee  pins  d'avantage  cependant  pour  les  seconds  qne  pour  les 
premiers. 

Voyez  i'haltre.  A  quel  point  de  vue  le  monde  en  général,  * 
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et  je  n'entends  pas  seulement  la  masse  ignorante  et  stupide,  — 
mais  le  monde  intellectuel,  le  monde  bien  élevé,  le  monde  clas- 
si({ue,  —  à  quel  point  de  vuej  dis-je  ,  le  monde  la  regarde-t-il  ? 
Tout  simplement  comme  an  mets  délicat»  comme  une  chose 
bonne  à  manger.  Le  plus  désintéressé  des  mangeurs  d'hnttres, 
ne  sépare  les'deux  coquilles  de  la  pauvre  créature  que  pour  en 
avaler  le  contenu,  sans  examen  ni  réflexion.  Il  savoure  avec  un 
guslo  non  dissimulé,  Texcellent  animal  qui  lui  arrive  dans  on 
baril  d'Ostcnde,  de  Marennes  ou  de  Colchester.  Il  délecte  son 
palais  et  satisfait  l'exigence  de  son  estomac.  Il  ne  s'arrête  point 
5  contempler  la  curieuse  complication  de  l'organisme  du  mol- 
lusque. Que  lui  importe  son  admirable  réseau  de  muscles  et 
d'artères?  Il  ne  s*en  doute  seulement  pas.  Il  traiicbe  la  barbe 
du  pauvre  étre«  cette  membrane  de  l'étrange  et  curieux  appareil 
au  moyen  duquel  l'huître  respire,  aussi  Innocemment  qu'il  ra« 
serait  la  sienne.  Il  avale  la  succulente  bouchée  sans  songer  qu'il 
dévore  un  corps  et  des  organes  que  toute  la  science  humaine  ne 
parvient  qu'à  disséquer  et  à  détruire  sans  l'ombre  d'espoir  de 
les  recomposer  et  de  les  réanimer  jamais.  Bien  plus,  Cuvier» 
Owen  ou  tout  autre  philosophe  profondément  versé  dans  les 
mystères  de  ce  monde  infiniment  petit  .des  molhisqaes,  vlnt^l 
pour  un  moment  s'élever  contre  ce  cannibalisme^  l'acte  d'un  être 
doux  et  calme  en  avalant  un  autre  sans  se  rendre  compte  de  ce 
qu'il  fait,  un  de  ces  grands  savants  fît-il  mille  efiforts  pour  éclairer 
notre  osiréophage  en  lui  découvrant  les  beautés,de  la  confor- 
mation de  la  victime»  je  suis  bien  sûr  que  le  mangeur  d'huîtres 
trouverait  l'interruption  aussi  maladroite  ipi'impertinenle,  et 
qu'il  passerait  outre  en  mettant  à  e^éculion  wo^  intention  pre- 
mière d'engloutir  son  huttre  sans  autre  forme  de  procès.  Le 
monde  est  plein  de  semblables  ostréophages.  Quand  bien  mtee 
nous  réussirions,  pour  notre  compte,  à  leur  persuader,  à  ces 
bomiucs  sensuels,  d'hésiter,  — d'écouter  seulement  cinq  minu- 
tes, nous  sommes  convaincus  qu'ils  vivraient  et  mourraient 
plus  sages  et  plus  heureux»  mais  qu'ils  n'en  restreindraient  pas 
d'une  douzaine  la  consommation  du  malheureux  teatacé  donc 

* 

ils  faisaient  leur  proie  au  temps  de  leur  ignorance. 

D'un  autre  côté»  voyes  le  pur  conchyliologiste.  Avec  quelle 
ardeiir»  avec  quelle  passion  II  tido  son  hfdtre.  Croye»-V0aa 
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qo^aa  moins  il  fi  examiner  on  goûter  cette  chair  grasse  et  ap- 
pétissante 7  Pas  le  moint  dn  monde»  il  la  Jette  an  vent  et  se  con. 
tente  de  la  mdêet  imitile  coquille  qui  lui  serrait  d'enveloppe'; 

il  en  compte  toutes  les  sinuosités,  tous  les  degrés  supposés,  sans 
s'inquiéter  si  là-dedans  a  vécu  une  créature  quelconque.  Il  s'em- 
barrasse peu  de  savoir  comment  cette  coquille  a  grandi  en  rai- 
son de  râge  de  Tanimal»  et  comment  cet  animal  était  tourné. 
Toute  son  ambition  se  concentre  dans  le  désir  de  posséder  un 
beau  spécimen  d'éeaiUe  d'hnttre.  Ce  désir^  s'il  est  parvenu  à  le 
réaliser,  flï  tient  son  trésor. après  loi  avoir  Jeté  un  dernier 
regard  4*amenr,  il-va  sê  coucher  et  dôrt,  heureux  tonte  la  nuit; 
en  rêvant  qu'il  est  étendu  sur  un  banc  d'huîtres  exclusivement 
composé  d'écaillés  de  choix  et  entièrement  vides  !  Lucien  a  ridi- 
culisé les  philosophes  qui  passaient  leur  vie  à  fouiller  l'âme  des 
hofure&  Le  philosophe  satirique  a  outrepassé  son  but.  Ces  pré- 
tenAn  sages  étjientdereqiectables  personnes^  comparés  &  leurs 
confères  qui  ne  s'occupent  pas  plus  de  l'âme  de  l'huttre  que  de 
son  corps,  mais  qui  côncentrent  toutes  leurs  facultés  dans  la 
contemplation  de  sa  ooqufHe. 

Et  cependant  il  y  a  une  certaine  dose  de  philosophie  à  ex- 
traire d'une  coquille  d'huître ,  philosophie  h  laquelle  n'ont  ja- 
mais songé  les  concbyliologistes  exclusifs ,  philosophie  noble  et 
mer  veilleuse  qui  nous  permet  d'entrevoir  les  œu\Tes  de  la  puis- 
sance créatrice  à  travers  les  incommensurables  abîmes  du  passé  ; 
philosophie  qdi  nous  parle  de  la  Genèse  des  huîtres»  long-temps 
avant  qne  fldée  dt  la  crfiatikm  de  l'homme  fOt  seulement  con- 
çue ;  qui  nous  donne  pour  mesurer  le  temps  de  rédificatîon  de 
notre  monde,  un  instrument  que  mathématiciens,  philosophes 
de  la  nature,  astronomes  et  savants  réunis,  n'ont  jamais  pu  in- 
venter ;  qui  nous  ouvre  et  retourne  les  pages  du  livre  où  l'his- 
toire de  notre  planète,  ses  convuMoils,  ses  repos  et  ses  progrès 
snccessilii  sont  décrits'dfane  manière  ferme  et  sûre  en  caractères 
irrécusables!  Les*  phrases  de  ce  livre  s^enchatnent  tontes  les 
unes  aux  antres;  ce  Sont  les  versets  inséparables  d'un  psaume 
éternel  et  symétrique,  d'un  hymne  harmonieux  et  grandiose, 
tout  inspiration  et  poésie.  Le  livre  de  la  Nature  n'est-il  pas  un 
livre  inspiré?  Et  cependant  les  phrases  de  ce  poème  sublime 
sont  pour  la  plupart  de  pauvres  coquilles  d'huîtres  et  d'autres 
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reliques  semblables.  Cet  alphabet  n'est  pa&  plus  comiiliqué  que 
le  Bdtre»  et  qamà  om  ntmi  m  mettra  à  é^er  la  graode  Bibl^ 
delaNatarefOBparfMiitbieBtil^ftyli»  eommment.  Nom 
la  répélOBs  dvie»  il  y  a  ape  yhlWsophi»  dana  les  tnqaSÊIm 
d'imltres.- 

£t  maintenant,  dans  l'huttre  elle-mênics  dans  l'huître  animal» 
n'y  a-t-il  pas  matière  à  philosopher?  Dans  ce  petit  coi*ps  mou 
et  gélatineux,  à  la  fois  mâle  et  femelle,  gtt  tout  un  monde  de  vi- 
.  talité  et  de  paisible  jooissaDce.  Quelqu'un  a  dit  des  terrains  fos- 
silifères qu'ils  étaient  tdci|  monuments  du  bonheur  des  pre^ 
mierslees.»  N'esl-îlpaaponniséefoirdananooaiaMtttfni^ 
quille  banc  d'hnttres  lu  coneentraHon  dn  bonheur  des  tempe 
'  présents.  Tont  engourdies  que  semMest  les  nombreuses  créa^ 
tures  qui  y  sont  agglomérées,  chacune  d'elles  jouit  là  de  la  béate 
existeuce  d'un  dieu  épicurien.  Le  monde  avec  ses  soucis  et  ses 
joies,  ses  temples  furieuses  et  ses  calmes  plats,  ^es  biens  et  ses 
maux,  tout  est  indiffiârentà  l'insouciant  moUnsqne»  S'inquiétant 
peu  de  ce  qui  se  passe  dans  son  misinage»  même  Irplas  imnBé- 
dlatj  il  concentre  en  luf-même  son  âaie  tmit  ontftre»  sanilwHa 
fois  se  laisser  absorber  dans  l^ndolence  tt  fapatliiey  car  son 
corps  a  ses  tressaillements  de  vie  et  de  jouissances.  L'immense 
Océan  sert  à  ses  plaisirs;  chaque  vague  lui  apporte  une  nour- 
riture fraîche  et  choisie  qu'il  saisit  sans  le  moindre  effort.  Cha- 
que atome  d'eau  qui  vient  en  contact  avec  ses  délicates  bran- 
chies dégage  l'air  qu'il  contient  pour  rafraîchir  et  tonifier  le 
sang  transparant  de  l'animal  Iniisihton  k  Vtâi  nu »des  millioim 
de  cOs  Tibratilss  se  npenTcnt  hieaaaannnent  avec  «i  bnHement 
syncbronique  sur  chaque  ttre  de  ses-  folieles  frangées.  Certes,- 
le  vieux  Leuwenboek  pouvait  bien  s'écrier,  en  examinant  au 
microscope  la  barbe  d'un  mollusque,  «  je  ne  pouvais  me  rassasier 
de  ce  spectacle,  il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'esprit  humain  de  con- 
cevoir tous  les  mouvements  que  je  troui ai  dans  un  espace  qu'aux 
rait  couvert  un  grain  de  snhle^  »  fincore  le  nnturalisie  hollaii-  • 
iai6>  qui  n'avait  pas  l'Aide  pntsiance  des  Instramenit  qoe  m» 
possédons  aujourd'hui  ne  Hl-il  qif  obtenir  un  vague  aperçu  de 
l'admirable  appared  dllaife  au  moyen  duquel  ces  men?smcnte 
s'exécutent.  Que  d'étranges  réflexions  naissent  dans  l'esprit, 
quand  on  songe  que  cet  ioimitabie  mécanisme  a  été  créé  tout 
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fimplement  pour  lebien-^tre  d*un  malheureux  mollusque  I  Et  ce 
n'est  pas  la  seule  merveille  de  ce  curieux  organisme.  L'animal 
féuoit  dans  son  être  jpAttfli^urs  parties  qui  Jie  semblent  pas  es* 
tcatiiciles  à  son  économie^  parties  dont  il  poiimit  dm  privé 
MM  ttouUer  fDffie«  l'himoiiie  deac^fooclioiM^  cl  qnîpcnrlSBt 
se  feirovfettiloiljiNirt ai  intleaf  nt tt toa^mn tmt «tocs 
«Mroits,  qu'on  Be  tewnMt  dMier  ^'eilet  m'wkm  c«  lear  plaea 
dans  le  plan  originaire  suivant  lequel  fut  conçue  Torganisation 
des  mollusques.  Ce  sont  des  symboles  d'organes  destinés  à  être 
développés  chez  des  créatures  plus  haut  placées  dans  l'échelle  dea 
êires;  peut-être  des  antitfpes  de  membres,  dei  aaticipations  de 
sens  à  l'éM  de  ftok^is  premiers  ttwttt  d'oM  uq/iàm  q«i  doit 
.  s'edww  «flleuM.  TmMm,  9t$$  ntdi»am  hnjisrfaltii  al  ici 
lew  ta  A  eer  liwr  pitoMe  fit  «o  sifMe.  dt  omélatioB  et  d'aA- 
iii|é  entre  eae  eréiture  et  «ne  autre.  An  moyen  de  ee  trei^ 
d'onion,  il  n'est  peut-être  pas  impossible  au  mangeur  d'buitres 
d'établir  entre  sa  victime  et,  lui  un  lien  commun  de  sympatbie 
et  de  parenté...  éloignée. 

L'existence  du  moUnsque  n'est  point  un  repos  éternel  et  mo* 
neipne.  £iiidiei  les  phases  de  la  vie  d'nne  MÏre,  depnis  son  âge 
le  plus  tendre»  aloi»  qn'eUe  est  eneore  à  rétst*  d'aaribryen»  llbfe 
dea  attaches  maternelles,  jusqu'à  la  consommation  de  sa  destin 
née,  quand  le  couteau  de  sert  séparera  ses  maseles  et  la  con- 
damnera à  l'ensevelissement  dans  un  sépulcre  vivant.  Comment 
fait-elle  son  entrée  dans  le  monde  des  eaux  ?  Ce  n'est  pas,  comme 
bien  des  geas  seraient  disposés  à  le  croire,  sous  la  forme  d'une 
huître  en  miniatnre,  d'un  petit  bivalve  immobile  et  stupide,  dé- 
fiendn  par  les  murailles  de  sa  prison.  Non;  l'hettre  se  lanee  dans 
In  carritee  vive  et  frétillante»  BMUement  haHotée  par  les  vagues, 
et  nnssi  gaie  et  alerte  dans  ses  hunlde^  domaines,  que  le  papil- 
lon ou  l'birondelle  sur  l'aile  des  zéphyrs.  Tout  d^abord  c'est  une 
petite  créature  microscopique,  un  amour  d'huttre,  pourvu  de 
lobes  en  forme  d'ailes  qui  flanquent  une  bouche  et  des  épaules, 
et  dégagée  de  toute  espèce  de  membres  inférieurs.  C'est  dans 
cet  état  4pi.'elle  passe  sa  joyeuse  jeenesse»  aUsnt,  venant,  gembn- 
dant,  comme  ponr  se  lailler  des. pesants  et  imsMihiles  anteors 
de  ses  joarsi  Elle  voyage  ainsi  de  hanc  d'hottres  en  banc  d'holà 
très»  et  si  eUe  a  le  bonheur  d'échapper  aux  embûches  de  toute 
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sorte  que  des  milliers  d'ennemis  dressent  à  sa  jeune  inexpé- 
rUsnee,  aiurès  avoir  jeté  son  feu  elle  fait  uoe  fin  et  vient  chercher 
dans  une  solide  écaille  les  joies  de  la  matemitâ  là,  l*heoreiiz 
mollusque  pourrait  achever  paisiblenent  son  existence  et  laisser 

aux  siècles  Tuturs  ses  coquilles  épaissies  par  le  temps, 'eomme 
un  monument  de  son  passage  ici-bas,  tribut  apporté  à  la  fonda- 
tion d'une  autre  époque  géologique,  contribution  à  une  nouvelle 
couche  de  la  croûte  terrestre,  n'était  l'inexorable  gloutonnerie 
de  l'homme  qui  y  arrachant  ce  sobre  citoyen  de  la  mer  k  son  lit 
natal»  l'emporte  sans  résistance  an  sein  de  cités  populeuses  et  le 
livre  en  pfltnre  à  la  voracité  de  la  foule.  Si  l'huttre  est  belle»  de 
proportibns  reoommandables  et  de  savteur  dâicate»  elle  est  in- 
troduite dans  la  somptueuse  demeure  du  riche,  à  la  manière  du 
philosophe  ou  du  poète ,  pour  rehausser  la  splendeur  des  fêtes. 
Mais  si  c'est  une  pauvre  créature  au  dos  bombé,  aux  formes  épais- 
ses, au  goût  commun»  le  Destin  lui  assigne  pour  demeure  passagère 
le  vaste  baril  du  mareyeur  des  rues,  d'où  elle  sort  bientôt  forte- 
ment assaisonnée  de  gros  poivre  et  de  vinaigre»  et  à  moitié  em- 
baumée à'  la  fiiçon  des.  anciens  réis  «TEgypte,  pour  passer  dans 
Testomac  affamé  d'un  marchand  de  légumes ,  ou  pour  faire  le 
régal  d'un  filou  qui  vient  de  rencontrer  des  goussets  bien 
garnis. 

Sans  les  soins  pris  pour  conserver  les  bancs  d'huîtres  et  veil- 
ler à  leur  prospérité»  la  guerre  incessante  faite  par  la  race  hu- 
maine à  ce  mollusque  tant  estimé»  mais  tant  persécuté»  aurait 
fini  depuis  lony-temps  déjà  par  en  anéantir  l'eq>èoe.  Ce  dut  être 
un  insthict  naturel  qui  poussa  le  premier  mangeur  d'h'uttre  k 
tenter  sa  grande  exp^ence. 

•  Animai  est  aspectu  horridum  et  nanseosum,  «remarque 
avec  raison  Lentilius,  «  sive  adspcctes  in  sua  concha  ctausum, 
sive  apertum ,  ut  audax  fuisse  credi  queat  qui  primum  ea  la- 
bris  admoviL  i  Une  fois  cependant  que  le  savoureux  morceau 
fut  goûté»  l'aspect  horrible  et  nauséabond  de  l'animal  fut  bien 
vite  oublié.  Les  gastronomes  apprirent  de  bonne  heure  k  afqinré- 
cier  les  différentes  quali^  de  ce  délicieux  testacé»  «ainsi  que 
celles  de  certains  autres  mollusques»  selon  le  lieu  de  leur  ori- 
gine. 
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 «  Non  omnc  mare  est  gcnerosre  ferlile  testas* 

Murice  Baiano  mclior  Lucrina  peloris  : 
Ostrea  Girceis,  Miseno  oriuntur  cchini  ; 
PeclinilNn  patalis  jactat  se  molle  Tarentum .  » 

C'est  ainsi  qu'Horace  enseignait  les  Iwns  endroits  où  l'on 
devait  so  procurer  les  meilleurs  échantillons  des  mollusques  en 
faveur  de  son  temps.  Quant  aux  huîtres,  cependant,  nous  ne 
croyons  pas  que  jamais  les  huttres  de  Girceium  aient  égalé  celles 
de  la  Grandei-Bretagne»  et  les  anciens  Romains  ont  droit  aox 
félicitations  les  pins  vÎTes  snr  la  justesse  de  leur  goût,  à  propos 
de  leur  prédilection  ponr  les  huttres  des  côtes  d'Angleterre,  à 
qni  leur  supériorité  reconnue  valut  l'honneur,  unique  pour  des 
mollusques,  de  se  faire  manger  sur  les  tables  de  l'Italie,  h  une 
époque  où  il  n'était  question  ni  de  steamers,  ni  de  chemins  de 
fer. 

Qoand  JuTenal  dit  d'an  de  ses  contemporains  : 

«Girceis  nata  forent,  an 

LucriBBBi  ad  saxom,  RotnpiDore  édita  Amda 

Osirea,  callebal  primo  de  prendero  morso,  » 

on  Tondrait  que  cet  aimable  épicurien  pût  être  rappelé  un  ins^ 
tant  à  la  Tie ,  et  qu'il  lui  fût  permis  de  passer  une  heure  au  mi- 
lieu d'un  parc  aux  huîtres  de  Londres,  pour  y  retrouver  ce  suc- 
culent icslacé,  cultivé,  civilisé,  et  amené,  après  des  siècles  d'ex- 
j)érience,  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

La  consommation  des  huîtres  à  Londres  seulement  est  énorme, 
M  vérité.  Durant  la  saison  de  iSAS-AO,  cent  trente  mille  barils 
d'huîtres  furent  vendus  dans  la  méuropole  de  l'Angleterre.  A 
Edimboorg  il  se  consomme  chaque  saison  un  million  et  demi  de 
ces  mollusques,  ce  qui  fait  plus  de  sept  mille  trois  cents  par 
jour.  Dans  le  cours  de  l'année  1828,  on  en  pécha  cinquante 
deux  millions  sur  les  côtes  françaises  du  Pas-de-Calais,  et  main- 
tenant le  nombre  de  celles  qu'on  y  prend  annuellement  est  sans 
doute  infiniment  plus  considérable»  depuis  que  la  facilité  du 
transport  au  moyen  de  la  vapeur  a  centuplé  la  consommation 
des  huttres  aussi  bien  que  des  autres  recherches  gastronomiques 
-que  fournit  l'Océan.  On  lit  dans  les  naturalistes  flrançais  qui  se 
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sont  occupés  de  la  matière,  qu'une  huître  n*esl  apte  h  paraître  ' 
dans  Paris  qu'après  avoir  été  soumise  à  une  éducation  préaia-  > 
ble.  £a  effet,  les  bancs  arliiiciels  créés  sur  les  côtes  de  France, 
dans  lesquels  ces  iatéressantes  bétes  sont  emmagasinées  pour  - 
en  éire  retirées  an  fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  consomma- 
tion, sont  construits  de  manière  à  être  baignés  par  la  marée 
haute,  et  leurs  habitantes,  accoutumées  à  passer  sous  l'eau  la 
plus  grande  partie  des  vingt-quatre  heures,  prolileiit  de  ce  temps 
pour  enti"*ouvrir  leurs  écailles,  ayant  grand  soin  de  les  refermer 
heriûétiquement  dès  que  le  flux  s'est  retiré.  Habituées  à  ces  al- 
ternatives d'immersions  et  d'air  libre,  elles  iinissent  par  s'ouvrir 
et  se  fermer  à  des  interralles  r^uliers,  et  elles  continueraient  ce 
manège  à  leur  grand  dommage  dès  leur  arrivée  dans  Paris,  si  on 
ne  leur  apprenait  pas  d'une  manière  fort  ingénieuse  à  éviter  le 
mal.  Chaque  convoi  d'huttres  destiné  à  faire  le  voyage  de  la 
métropole,  est  soumis  à  un  exercice  préliminaire  qui  consiste 
à  tenir  la  coquille  fermée  à  d'autres  heures  qu'à  celles  de  la  ma- 
rée basse,  jusqu'à  ce  que  le  mollusque  ait  appris  par  expérience 
qu'il  lui  est  nécessaire  de  se  dore  dans  sa  maison  chaque  fois 
qu'il  est  hors  de  l'eau.  De  cette  façon,  les  huîtres  font  leur  entrée 
dans  la  capitale  du  monde  civilisé  en  huttres  bien  élevées,  sans 
bayer  i  tout  venant,  comme  des  paysans  ébahis.  Il  est  bien  en» 
tendu  que  pour  notre  compte  nous  n'acceptons  pas  la  rcsponsa* 
bililé  de  cette  anecdote  conchyliolcgique. 

Eu  égard  à  la  consommation  toujours  croissante  dos  huîtres, 
au  petit  nombre  et  au  peu  d'étendue  des  bancs  artificiels,  et  à  la 
dévastation  à  laquelle  l'insouciance  des  pêcheurs  livre  les  bancs 
naturels  et  les  lieux  restreints  oili  les  mollusques  se  trouvent  à 
l'état  indigène,  nous  pensons  qu'il  viendra  un  temps  où  l'espèce 
décroîtra  considérablement,  et  où  le  précieux  testacé  renchérira 
nécessairement  au  point  de  ne  plus  trouver  place  sur  la  table  du 
pauvre.  La  loi  a  fait  de  son  mieux  pour  protéger  les  huîtres,  et  le 
Parlement  d'Angleterre  s'est  plus  d'une  fois  occupé  de  la  question. 
Il  est  certain  qu'avec  des  soins  convenables,  on  peut  en  conser- 
ver une  quantité  déjà  grande  ;  mais  les  huttres  n'ont  pas  que 
l'homme  pour  ennemi.  Les  astéries,  avec  letirs  longues  pattes 
Inexorables,  saisissent  le  moment  oik  les  imprudentes  entr'ouTent 
leurs  coquilles  pour  les  en  arracher;  les  buccins  s'attachent  à 
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lenr  écaille  supérieure  et  ne  la  quittent  pas  qu'elle  ne  sait  percée 
d'outre  en  outre. 

Heureuseipent  que  rhomine  ne  les  enlève  pas  à  leurs  lumiides 
So/^en  avant  qu'elle  aient  atteint  ieor  maturité.  Un  propriétaire 
ib  parc  «o&  bnltres  pent  dire  exaetement  le»  àg;e8  de  ses  moUus- 
qnee.  Lee  hottits  sont  dans  loate  leur  perfectioD  4e  cinq  à  wjfi 
aoa.  Ce  o'eal  pa0  à  la  iMNiebe  qu'en  reconnaît  l'^fle  d'une  keltrej 
e'ett  s«r  «on  éos  que  l'aniuial  p<Mte  son  extrait  de  natssanoe. 
Quiconque  a  tenu  une  écaille  d'hullre,  a  pu  remarquer  qu'elle 
semble  faite  de  couches  superposées  disposées  en  gradins  :  ce 
ont  ces^Oi/^e^  qui  déterminent  Tâge  de  l'animal,  chacune  d'elles 
narqoam  une  année.  Jusq^'4  Tépoquç  de  la  malnrité,  les  pcMS$eê 
•e  saocèdent  v^iilièreflient^  nais  aa^el4  de  ce  temps  elles  de- 
mnoest  irrégiitièree  et  s'empilent  les  opes  sur  les  autres  de 
telle  sorte  que  la  coquSle  devient  de  plus  en  plus  épaisse  et  mas- 
sive. A  en  juger  par  l'épaisseur  de  certaines  coquilles,  ce  mollus- 
que, vivant  ù  sa  guise  et  à  l'abri  des  persécutions,  est  appelé  à 
une  longévité  patriarcale.  Dans  les  spécimens  fossiles,  il  se  trouve 
des  écailles  d'une  énorme  épaisseur.  JMns  certains  terrains  de 
formatloo  primilive,  on  rencontre  un  nombre  immense  d'écailles 
dlMtftres  ]kar  conebes  soperposéec^  Dans  cbaquelH  tous  les  indi- 
vidus omi  atteint  leur  pleine  girosaeur.  Gomme  elles  ont  dû  être 
beupeoscs,  ces  bottres  antédiluviennes,  nées  à  une  époque  où  les 
gastronomes  n'exisiaieui  pas!  Merveilleuse  géologie,  qui  nous 
apprend  qu'il  y  avait  des  huîtres  long-temps  avant  qu'il  y  eût  des 
hommes  pour  les  manger,  et  des  bancs  d'huîtres  long-temps  avant 
qu'il  y  eût  des  dragueurs  pour  les  pécber  1  Quel  Mumensc  et  re- 
grettable monceau  d'allmenis  exquis>  perdus  sans  profit  durant 
les  prenien  dges  de  la  terre.  Quand  on  réflédiit  à  uu  lait  pareil 
m  ne  s^étonne  plus  que  des  évéques  se  soient  refiisés  à  y  croire, 
et  que  plutôt  que  d'admettre  la  possibilité  de  tant  de  bonnes 
choses  créées  sans  but,  ils  aient  mieux  aimé  adopter  l'opinion  de 
Mattioli  et  de  Fallopio,  qui  regardaient  les  fossiles  comme  étant 
le  résultat  des  fermentations  d'une  matière  grasse,  materia  pin-- 
pÔÊi  ou  celle  4e  Mereati,  qui  ne  voyait  là  que  des  pierres  en* 
Aaut^M  I  ou  bien  eucore  celle  d'Olivi»  qui  les  dépeignait  comme 
étant  dea  •  Jeu  de  la  nature  ;>  ou  même  du  Plot,  qui  les 
Idntt  Battre  d'une  vertu  plastique  latente. 
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Une  collection  de  coquillages  offre  un  spectacle  qui  charme 
les  yeux  en  même  temps  qu'il  frappe  rimaginatioa»  d'aboré 
parce  qu'il  est  impossible  de  trouver  ailleurs  dans  la  nature  or* 
ganique  et  inorganique  une  variété  plw  eiqnise  de  formes  éK* 
gantes  et  de  couleurs  chatoyantes,  et  ensuite  parce  qu'on  m 
peut  s'empêcher  de  songer  que  tous  ces  objets  cbannaats  et 
durables  sont  l'œuvre  d'auiuiaux  doux  et  frôles»  parmi  los  plus 
périssables  des  créatures  vivantes.  Plus  étonnant  encore  est  uo 
pareil  assemblage,  quand  on  réfléchit  à  l'infinie  variété  de  ses 
modèles;  car  les  naturalistes  counaissent  plus  de  cinquante  mille 
espèces  de  coquillages  parfaitement  distincts^  dont  chaque  échaa- 
tlllon  présente  quelque  particularité  de  contour  ou  d'omemeii 
Et  puis,  tandis  que  des  multitudes  û*wpèceB  offrent  des  tnili 
constants  et  invariables,  d'autres  aussi  nombreuses  changent 
leur  robe  d'une  façon  si  capricieuse  qu'il  est  presque  impossible 
de  trouver  deux  individus  exactement  semblables.  Il  en  est  aussi 
qui,  dans  la  fabrication  de  leurs  spirales,  obéissent  aux  règles 
géométriques  les  plus  strictes,  tandis  que  d'autres  se  tordent  de 
mille  manières  fantastiques,  sans  règle  ni  symétrie.  Cependant 
chacune  des  cinquante  et  quelque  mille  espèces  est  souviae 
à  une  loi  qui  lui  est  propre  et  k  laquelle  chaque  individu  obéit 
implicitement  et  éternellement.  Ainsi ,  quelques  espèces  jouis* 
sent  d'une  certaine  liberté  de  variations,  tandis  que  d'auircs 
sont  strictement  astreintes  <i  des  règles  immuables  de  la  der- 
nière simplicité;  mais  à  aucune,  sauf  les  cas  particuliers  de 
monstruosités  anormales,  il  n'est  permis  de  s'écarter  des  lois 
de  son  organisation  propre. 

Les  travaux  du  naturaliste  l'ont  amené  non*«eulement  ft  totor 
tater  le  fait  de  ces  myriades  de  modifcations  de  type  dans  kt 
coquillages,  mais  encore  à  se  rendre  compte  des  lois  auxqiieUet 
obéissent  des  groupes  tout  entiers  d'(Mres,  et  à  se  familiariser 
avec  les  principes  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  minutieuse  et  ap- 
profondie des  espèces  et  des  genres.  C'est  ainsi  qu'une  science 
est  née  de  la  connaissance  de  détails  conchyliologiqueset  qu'on 
est  arrivé  à  la  décoùverte  de  vérités  importantes  qui  jettent  ua 
jour  précieux  sur  les  lois  de  l'existence  dans  toute  k  nature  oi^ 
gantsée.  La  formation  du  coquillage  Inl^mémeest  un  exemple  di 
procédé  employé  par  la  nature  aussi  bien  dans  le  règne  animal  que 
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dans  le  r^ne  végétal.  Un  coquillage,  simple  ou  compliqué  dans 
sa  forme  ou  dans  ses  nuances^  est  le  résultat  collectif  des  opé- 
lations  natureUes  d'un  nombre  infini  de  petites  cellules  mea- 
Ivaneiises  dont  la  plus  grande  n'a  pas  pins  d'an  centième  de 
ponce  de  diamètre,  et  qni ,  dans  la  plupart  des  cas,  a  moins 
itun  deox  millième  de  ponce.  Dans  la  cavité  de  ces  chambres 
microscopiques  est  déposé  le  carbonate  de  chaux  cristallin  qui 
donne  corps  à  la  magnifique  habitation  ou  plutôt  à  la  coite  de 
maille  qui  protège  le  tendre  mollusque.  Quelle  étonnante  chose 
^pie  de  penser  que  des  myriades  d'organes  absolument  sembla-» 
Mes  et  d'une  infinie  ténuité»  peuvent  combiner  leur  travail  de 
telle  aorte  que  rcravrequi  en  résulte  soit  un  édifice  égalant»  sur- 
passant même  en  complication,  en  ordre  de  détails,  en  perfection 
de  fini,  les  plas  beaux  palais  qu'ait  jlhnais  coostniits  l'homme' 
Dans  toute  la  nature  on  rencontre  les  mêmes  résultats  compli- 
qués obtenus  par  le  même  simple  mécanisme.  La  fleur  des  champs, 
le  coquillage  de  la  mer,  l'oiseau  de  l'air,  la  bôle  des  forêts  et 
l'homme  lui-même  sont  autant  d'œuvres  de  cellule»  comtrurtrî" 
eeSf  détails  du  grand  édifice  animé  dont  les  instruments  de  la 
seienoe  humaine  nous  permettent  de  découvrir  les  maçons,  mais 
dont  il  ne  nous  est  pas  donné  de  comprendre  Tarchltecte. 

Le  mollusque,  en  bâtissant  sa  maison,  ne  travaille  pas  toujours 
pour  lui  seul.  Le  brillant  éclat,  l'étincelante  iridescence  de  sa 
coquille  ne  sont  pas  toujours  destinés  à  rester  ensevelis  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan  ou  murés  dans  des  montagnes  de  roc. 
Le  sauvage  apprécie  le  charme  de  la  nacre  et  plonge  sous  la 
vague  pour  chercher  les  perles  vivantes  de  ses  colliers  et  de 
les  bracelets  grossiers,  ou  pour  fournir  à  ses  firères  civilisés  les 
précieoi  matériaux  d'ornements  plus  artisteroent  travaillés, 
I.a  mère-perle,  ainsi  qu'on  l'appelle,  est  la  partie  nacrée  des 
coquillages  de  certains  mollusques  appartenant  h  des  catégories 
très  différentes.  Sa  nuance  charmante  n'est  pas  due  à  une  colo- 
ration spéciale,  elle  est  le  résultat  de  la  superposition  des  cou- 
ches de  la  matière  solide  dont  le  coquillage  est  composé.  On 
recherche  maintenani  avec  beaucoup  d'ardeur,  partent  où  l'on 
peut  se  les  procurer  en  asseï  grande  quantité,  les  coquilles  na- 
crées qni  donnent  la  mère-perle,  et  ce  produit  forme  un  attide 
d'importation  considérable.  Les  lies  de  la  Manche  foimiisent 
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rhaiiotis  oa  oreille  de  mer,  qai  s'emploie  dans  romeinentation 
des  petits  meubles  de  papier-mâché,  et  d'autres  coquillage 
plus  grands  de  la  même  curieuse  espèce,  se  tirent  pour  le  m6me 
usage  des  îles  de  l'Océan  Pacifique.  Ce  sont  eux  qui  donnent  la 

magnifique  mère-perle  vert  foncé  et  pourpre.  Les  espèces  le» 
plus  limpides  et  les  pins  pAlos  viennent  des  écailles  des  huîtres  à 
perle  qui,  presque  toutes,  habitent  les  régions  tropicale.^.  T.a 
nacre  des  perles  elles-m^mes  est  composée  de  la  même  substance 
que  le  reste  de  la  coquille.  Ces  Joyaux  d*origine  animale,  tant 
estimés  pour  leur  chaste  beauté,  ne  sont  qu'un  composé  des 
sécrétions  surabondantes  d*un  mollusque,  une  série  de  coucbes 
concentriques  de  matière  animale  et  de  caiiionate  de  dianx* 
Dans  la  plupart  des  cas ,  les  perles  ne  sont  que  le  résultat  des 
efforts  de  mollusques  irrités  et  mal  à  Taise,  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  d'un  mal  inévitable;  car,  troublés  dans  la 
paix  de  leur  esprit  et  le  confortable  de  leur  corps  par  Tintrusion 
de  quelque  substance  étrangère,  un  grain  de  sable  peut-être  ou 
un  atome  de  coquille  détaché  par  hasard,  les  ingénieuses  créa- 
tures enveloppent  Tinstrument  de  leur  torture  et  de  leur  ennui 
dans  une  sphère  lisse  et  brillante,  (jne  cela  nous  serve  de  leçon, 
à  nous  autres  bip^d('s,  pour  convertir  nos  secrets  tourments  en 
trésors  lumineux  dont  chacun  profite! 

11  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  naturalistes  anciens  aient  attri- 
bué la  formation  des  perles  à  d'autres  causes  qu'à  la  cause  vérita- 
ble, et  qu'ils  les  aient  prises  pour  des  gouttes  de  rosée  on  de  ploie 
pétrifiées  tombées  du  ciel  dans  fes  valves  entr^ouvertes  du  mollus- 
que. Cette  croyance  a  du  reste  inspiré  plus  d*un  beau  vers;  mais 
si  l'on  vooTaft  connaître  l'origine  de  ces  fictions  qni  maintenait 
n'ont  plus  cours  (jifen  poésie,  il  ne  faudrait  pas  la  chercher  ailleurs 
que  dans  les  rêves  fantastiques  de  zoologistes  peu  s(  riipii!(Mi\  , 
toujours  prêts  à  accepter  sans  contrôle  les  récits  de  pêcheurs  su- 
perstitieux  ou  les  exagérations  de  voyageurs  enthousiastes.  C'est 
ainsi  qu'ont  été  inventés  les  fomeux  voyages  de  l'argonaute,  flot- 
tant tontes  voiles  dehors  et  les  rames  au  flanc  à  la  surface  de  mers 
unies  comme  des  lacs,  et  aussi  les  expéditions  terrestres  de  la 
seiche  et  la  théorie  des  perles  en  gouttes  de  rosée.  Toutes  ces 
erreurs,  qui  depuis  ont  été  bannies  des  livres  scientifiques,  sont 
restées  vivaces  dans  les  traités  populaires  et  conservent  leur  place 
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.  «ccootninée  dans  les  compilations  que  Ton  met  entre  les  mains 

des  enfants.  Il  serait  temps  de  purger  tous  les  livres  de  ces  pré- 
tendus faits  scientifiques  sans  cesse  reproduits. 

Dans  rimmense  variété  dcsinoilusquos,  il  est  certaines  espèces 
qai  ne  joaissent  pas  d'une  excellente  réputation.  Il  se  trouve 
parmi  ces  créatures  des  6tres  excessÎTement  insalubres,  qni  ont 
le  don  latal  de  dispenser  la  mort  on  an  moins  la  maladie.  Les 
Molea  sortont  ont  nne  fâcheuse  renommée,  et  cependant 
on  en  vend  des  quantités  dans  tous  les  ports  de  mer.  Les  classes 
pauvres  en  font  une  consommation  considérable,  mais  les  riches 
ne  s'en  soucient  guères.  A  Edimbourg  et  à  Leith,  il  se  mange  par 
an  plus  de  àOO  barils  de  moules,  c'est-^-dire  environ  400^000 
ndlvidiis  (Ij.  Dernièrement  encm,  tons  les  journaux  d*Ang|e- 
terre  oat  cité  ce  iait  que,  pendant  les  mois  d'octobre  et  nofem- 
hfedemlen»  le  chemin  de  fer  de  Gonv^ay  à  Manchester  n*a  pas 
transporté  moins  de  330  tonnes  (environ  335,000  kilog.)  de 
moules,  en  conséquence  de  Touverture  du  chemin  de  fer  de 
Chester  à  Holyhead.  On  les  apportait  dans  des  sacs  de  seize  h  la 
tonne  ;  chaque  sac  se  vendait  d'un  shelling  et  demi  à  deux  shel* 
lings»  Néanmoîni,  sur  beaucoup  d'endroits  des  côtes  d'Angle- 
terre» on  abandonne  la  récolte  des  moules  à  cause  de  leur 
ii^tatlon  d'insalubrité.  D'ailleurs,  les  médecins  entretiennent 
«etie  terreur  en  enregistrant  de  temps  en  temps  dans  leurs  tristes 
annales,  des  cas  authentiques  d'empoisonnement  par  ces  mollus- 
ques. Toutefois,  le  nombre  des  victimes  des  moules  est  fort  res- 
treint, presque  nul  même,  eu  égard  à  celui  des  mangeurs  de 
nooles.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'un  homme  empoisonné  ne  fasse 
plus  de  brnit  dans  le  monde  qu'un  million  de  gens  non  atteints, 
abiolnment  conmie  an  seul  accident  de  chemin  de  fer  nous  fait 
^dUier  les  myriades  de  voyageurs  qni,  chaque  jour, sillonnent 
eains  et  saufs  tontes  les  lignes  ferrées  du  monde.  En  1827,  la 
ville  de  Leith  fut  mise  en  émoi  à  propos  de  l'attitude  hostile 
d'une  armée  de  ces  mollusques  qui ,  après  s'être  décemment  et 
digestivement  comportés  pendant  des  années  dans  les  estomacs 
de  leurs  bourreanx ,  ae  réf ollèrent  soudain  et  lurent  ^cuséf 
^Bfoir  trattreneement  empoisonné  des  centaines  de  pevsoaoes. 


(I)  BÊâtary  of  BHHth  mêltmca,  voL  JI,  p.  i9t. 


ZOh  HISTOIRE  NATUREUB. 

Là  vérité  est  que,  comme  dans  toutes  les  batailles,  on  avait 
méchamment  exagéré  le  nombre  des  toés  et  des  blessés ,  qui  se 
réduisit  à  quelques  individus  pour  les  premiers  et  à  une  qua- 
rantaine pour  les  aotres. 

Les  victimes  de  ces  attaques  sont  prises  de  convulsions»  et 
souvent  de  paralysies  locales.  La  plupart  du  temps,  la  peau  ae 
couvre  d'urticaires.  A  quoi  attribuer  ces  symptômes?  11  n'a  point 
encore  été  donné  de  règles  fixes  h  cet  égard,  de  sorte  que 
Idiomme  qui  se  risque  à  manger  des  moules  doit  s'en  remettre  à 
sa  bonne  étoile,  a  en  sa  faveur  un  million  de  chances  contre 
une. 

U  existe  un  mollusque  bivalve  appelé  anomie,  remarquable 
par  un  trou  percé  au  bord  de  sa  coquille  inférieure,  par  oà 
passe  un  tampon  de  chair  qui  lui  sert  à  s'amarrer  aux  rochers. 
Ce  mollusque  ressemble  d'une  manioro  frappanio  à  une  huître, 
et  quand  il  est  de  grande  taille,  on  le  \  cnû  et  le  mange  pour  tel. 
Sa  saveur  Acre  pique  le  palais.  Dès  qu'on  reconnaît  la  méprise, 
il  faut  se  hâter  de  le  rejeter,  car  cette  huftre  poivrée  par  la 
nature  produit  des  effets  excessivement  dangereux.  L'anomic 
nous  fournit  l'exemple  d'un  mollusque  réputé  innocent,  et  en 
réalité  très  vénéneux.  C'est  cependant  le  contraire  qui  a  lieu  la 
plupart  du  temps,  et  les  mauvaises  qualités  imputées  aux  ani- 
maux le  sont  le  plus  souvent  li  tort.  Ainsi  va  le  monde,  le  bon 
pâtit  pour  le  méchant.  Citons  comme  exemple  de  ceci  le  lièvre- 
marin,  ou  aplysie,  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  a  été  con- 
sidéré comme  un  animal  très  malfaisant  Les  anciens  Romains 
professaient  pour  ce  gastéropode  une  horreur  invincible,  et 
croyaient  que  son  aspect  Éen\  était  une  cause  de  maladie,  quel- 
quefois même  de  mort.  Les  femmes  enceintes  qui  avaient  en  le 
malheur  d'apercevoir  une  de  ces  créatures  maudites,  se  mettaient 
au  lit  avant  l'époque  de  leur  terme.  Les  émanations  de  l'aplysie, 
disait-on,  infectaient  l'air  à  la  ronde.  L'imprudent  qui  se  hasar- 
dait à  en  toucher  une  ne  tardait  pas  à  voir  son  corps  enfler  aa 
point  de  courir  le  risque  de  crever;  dans  tons  les  cas»  son  sya» 
tème  pileux  était  gravement  atteint,  ses  cheveux  et  sa  barbe 
tombaient  On  tirait  du  corps  visqueux  de  l'aplysie  des  poisons 
subtils.  Locuste  s'en  servait  pour  débarrasser  Néron  de  ses 
ennemis.  Ce  poison  inexorable  suivait  dans  ses  progrès  une 
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lichc  toute  partiaiUère.  Il  tuait  lenteneat  et  à  coop  sûr  ;  mais, 
après  rinfoxicatiooy  la  vie  mettait  autant  de  jours  à  se  relirer  de 

la  viciime  que  le  mollusque  en  avait  vécu  après  sa  capture.  Son 
emploi,  du  reste,  n'était  pas  sans  danger  pour  le  meurtrier,  car 
il  trahifwaît  sa  présence  chez  reinpoisonoé  par  une  foule  de 
symptômes  certainsy  entre  autres  par  son  odeor  qai  s'échappait 
par  les  pores  do  paii^t.  £b  bien  1  même  dans  notre  siècle  de 
knutees*  les  pécheurs  de  tontes  les  nations ,  Européens  « 
Malais 9  Polynésiens,  croient  encore  aox  qualités  malfaisan- 
tes du  lièvre-marin.  Étrange  chose  qu'une  superstition  aussi 
généralement  répandue  et  ne  reposant  sur  aucun  fondement  ! 
Tous  les  naturalistes  modernes  de  quelque  réputation  qui  ont 
étudié  l'aplysie»  s'accordent  à  ne  lui  reconnaître  aucune  espèce 
de  venin  ^  à  la  dédiarger  de  tous  les  crimes  qu'on  lui  a  im- 
putés. Cette  bête  noire  des  pêcheurs»  jolie  petite  créature 
douce  et  inoffensiiw»  runpe  panni  les  algues  qui  frangent  la 
plupart  des  récifs,  immédiatement  an-dessous  du  niveau  de  la 
marée  basse,  et  s'ébat  avec  les  doris,  les  antiopes  cl  autres  gra- 
cieuses nymphes  des  ondes,  métamorphosées  dans  nos  innps 
prosaïques  en  simples  mollusques  à  la  robe  nacrée.  L'aplysie 
serait  encore  nn  exemple  de  mille  autres  erreurs  vulgaires  mt» 
kf^aeSb  liés  fictions  de  cette  espèce  ont  des  racines  étonnantes, 
cliss  demearent  vivaees  en  dépit  des  progrès  généraux  de  l'es- 
prit bmnain.  Il  y  a  si  peu  de  personnes  qui  aient  acquis»  dans 
le  cours  de  leur  éducation,  même  les  rudiments  les  plus  simples 
de  l'histoire  naturelle,  qu'il  est  extrêmement  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  combattre  l'erreur  avec  succès. 

Il  existe  cependant  un  mollusque  qui  a  lait  dix  fois  plus  de 
mal  à  rbuflMUiité  que  le  pauvre  lièvre-marin  n'a  jamais  été  ac* 
casé  avoir  fait,  si  perséentée  qu'ait  été  cette  innocente 
cféatnre»  Nous  vonlons  parler  du  ver  des  navires»  on  tareu  Le 
tunet  est  nn  mollusque  bivalve  qui,  comme  pour  venger  l'huttre, 
sa  proche  parente,  de  la  guerre  incessante  que  lui  fait  le  genre 
humain,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  causer  la  mort  de  plus 
d'hommes  qu'il  peut.  Celte  puissance  destructive,  bien  qu'exer- 
cée par  nn  insignifiant  moUusque»  n'en  est  pas  moins  prodi- 
fienae;  car  depuis  que  les  hommes  se  sont  occupés  de  marine  et 
ootoonslrQitdes  navires,  le  taret  a  travaillé  sans  lelftche,  et 
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malheareatement  avcetrop  de  succès,  à  faire  couler  ces  mêines 

navires.  Et  ce  n'est  point  seulement  aux  vaisseaux  qu'il  s'en  est 
pris,  plus  d'une  bonne  et  solide  jetée  a  été  par  lui  perforée 
comme  un  crible,  sans  parler  d'entreprises  plus  audacieuses, 
telles  que  de  submerger  la  Hollande  en  sapant  les  fondations  de 
ses  digues.  Le  taret  est  le  seul  nollusque  qui  ait  réussi  à  effrayer 
les  hommes  d'État,  et  plus  d'uae  fois  il  les  a  jetés  dans  lae  per- 
plexité réelle.  Il  y  a  cent  et  quelques  années»  tonte  l'Eatape 
croyait  que  les  Provinces-Unies  étaient  condanuiéeslidlsparailre 
de  la  surface  de  la  terre,  et  que  le  taret  était  l'instrument  que 
Dieu  avait  choisi  pour  abattre  l'arrogance  croissante  des  Hol- 
landais. «  Quantum  nobis  ijyicere  terrorem  valait ,  »  écrivait 
Sellius»  un  grand  politique  qui  devint  tout-à- coup  un  grand  200* 
légiste  sons  Tininenoe  de  l'alanie  générale»  c  qmm  primum 
noêtroê  nefarioatuu  murn$  conteenéeret  exUU  Uitiùia  !  QueaUa 
fuit  omnium  9  qwtmquê  universaUs  eomiemath  !  Quantmê 
pal  or  !  Quém  nec  homo  homini,  qui  sibi  maxime  alias  ab  im>t^ 
cet77  tîmcnt,  iiicutcre  similem,  ncc  amiatissimi  hostiumimmi'^ 
nenies  excrcilus  cxcitare  majorcin  quircnt.  »  L'Angleterre  9 
sans  courir  comme  ses  voisins,  les  Hollandais,  le  danger  d'une 
submersion  soudaine»  a  en  beaucoup  à  souffrir  dans  ses  docks  et 
dans  ses  ports  des  entreprises  dn  taret»  anqnel  le  cbêne  le  pins 
dur  ne  sait  pas  résister.  Pour  se  défendre  contre  ce  terrible  wmU 
mal,  on  a  été  forcé  de  revêtir  de  clous  à  large  téle  les  bols  em- 
ployés dans  les  travaux  sous-marins  des  bassins.  Comme  la 
plupart  des  mollusques,  le  taret,  quoique  attaché  à  sa  coquille 
quand  il  est  adulte,  est  libre  dans  son  enfance,  et  peut,  par  con- 
séquent, se  transporter  et  s'attacher  partout  où  il  trouve  du  mal 
i  faire.  C'est  ainsi  qu'en  mer  il  attaque  les  vaisseaux»  et  qu'on 
n'a  pas  encore  trouvé  de  bols  eapaUe  d'antler  ses  efforts.  Avec 
tin  instinct  remarquable»  le  taret  crenee  son  ttinneldattsiadiree* 
tlon  do  fil  do  bois,  quelle  que  soit  sa  position,  et  de  la  sorte  il 
en  vient  à  bout  avec  une  redoutable  rapidité.  Le  tube  à  l'aide 
duquel  il  perfore  son  trou  a  quelquefois  soixante  ou  soixante-dix 
centimètres  de  long.  H  n'est  pas  toujours  droit,  car  si  l'animal 
rencontre  un  obstacle  assez  dur  pour  l'arrêter,  il  le  oontonnie. 
Quand  il  est  à  l'oravre»  Il  n'empiéta  {amais  sor  les  travmut  de  ses 
confrères  les  antres  taretst  chacun  creuse  de  son  c4té  tantôt 


Uiyiiized  by  Google 


mSTOIRB  NATURBUB. 


807 


si  bien  qu'à  la  fin  une  pièce  de  bois  attaquée  par  un  certain 
nombre  de  ces  vers  se  transforme  en  un  faisceau  de  tubes  cal- 
cairis.  Le  tube  n'est  cependant  pas  la  féritable  carapace,  la 
aMpille  de  ce  terrible  AeNnaque.  Il  fa«t  aller  dhercber  cette 
coquille  à  son  extrémité  la  plus  éloignée.  Elle  se  compose  de 
denx  très  petites  vaWes  Kcottrbées,  unies  h  Tendroit  de  leur  bec 
et  magnifiquement  ciselées  sur  toute  leur  surface.  Le  tube  est  un 
tuyau  de  matière  calcaire,  ayant  pour  but  de  conserver  une  com- 
munication coostanle  entre  l'animal  et  l'humide  élément  néccs- 
aaîre  h  son  existence,  et  serrant  d'enveloppe  et  de  protection  à 
son  corps  tendre  et  délicat  et  à  ses  longs  siphons  diamus.  Com- 
inent  la  catité  dans  laquelle  vit  le  mollusque  se  creuse-t-elle? 
C'est  un  point  que  les  naturalistes  n'ont  pas  encore  éelairci.  Il  y 
a  beaucoup  de  mollusques  doués  de  l'instinct  de  s'ensevelir  dans 
Je  bois,  dans  l'argile  ou  môme  dans  la  pierre  dure  ;  mais  on 
ignore  si  ce  résultat  s'obtient  de  leur  part  par  des  moyens  min  a- 
niques,  par  des  agents  chimiques  ou  par  l'action  combinée  d'une 
tarière  et  d'un  dissolvant  quelconque.  Beaucoup  de  limaçons  de 
mer,  ânssi  bien  que  des  bivalves,  possèdent  la  propriété  de  per- 
forer des  corps  solides,  et  quelquesHinesde  ces  espèces  exercent 
cette  faculté  aux  dépens  de  leurs  congénères,  dont  ils  pereent  la 
dure  enveloppe  et  dont  ils  sucent  les  sucs  substantiels  au  moyen 
de  leurs  longues  trompes  extensibles.  On  a  des  raisons  pour 
croire  que  celte  opération  s'effectue  h  l'aide  des  dents  siliceuses 
qui  garnissent  leur  longue  langue  en  ruban.  Ces  dents  micros* 
copiques  sont  un  très  bel  appareil  taillé  constamment  de  la  même 
laçon,  si  constamment  même,  qu'à  la  seule  inspection  de  la  lan- 
gue d'un  limaçon  terrestre  ou  marin,  le  naturaliste  peut  se  pro- 
noncer sans  hésiter  sur  la  famille  de  l'animal  auqnel  cet  organe 
appartient.  On  peut  môme  rérifier  ainsi  le  genre  qui  lui  est 
propre,  et  sous  peu  d'années  (car  on  en  est  enc  ore  aux  débuts 
de  cette  science)  il  sera  probablement  possible  de  constater  jus- 
qu'à son  espèce.  Ces  dents  sont  disposées  sur  la  langue  en  ran- 
gées transversales.  Un  lépas commun  détaille  ordinaire  est  armé 
d'une  langue  d'environ  cinq  centimètres  de  long,  qui  n'a  pas 
mollis  de  cent  einqvante  rangéeset  pins  de  dentîcnles,  à  raison 
de  douze  par  rangée,  ce  qui  peut  lui  faire  un  total  d'à  peu  près 
deux  mille  dents.  Le  lépas  se  sert  de  ce  merveilleux  organe 
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comme  d'une  râpe  poor  réduire  en  petites  particules  la  subs- 
tance des  lierbos  dont  il  se  nourrit.  Sur  nos  limaces  de  jardin, 
on  peut  compter  jusqu'à  vingt  niillo  dents.  Éirange  et  merveil- 
leuse, eu  vérité,  est  cette  complicatiou  d'organismes  microsco* 
piques. 

Dans  toute  la  Dature,  les  maux  apparents  sont  compensés 
par  des  bienfaits  qui  passent  inaperçus.  Si  destructif  que 
soit  le  taret,  nous  ne  pourrions  guère  nous  dispenser  de  ses 

services.  Il  mine,  il  est  vrai,  les  navires  et  les  jetées;  mais  il  pro- 
tège à  la  fois  les  uns  et  les  autres;  car  si  les  débris  de  naufrages 
et  les  cliarpentes perdues  demeuraient  sous  l'eau  à  l'état  solide, 
l'entrée  des  ports  en  serait  souvent  encombrée,  et  les  dangers 
et  les  dommages  qui  en  résulteraient  dépasseraient  bientôt  la 
somme  de  ceux  dont  le  taret  est  la  cause  directe.  Cet  infatigable 
mollusque  est  un  des  agents  de  la  police  de  Neptune,  il  nettoie  et 
balaie  la  mer.  Il  s'attaque  à  toutes  les  masses  d'épaves  flottantes 
ou  submergées  et  les  réduit  bientôt  en  poussière.  Pour  un  vais- 
seau coulé  par  le  taret,  il  y  en  a  réellement  cent  de  sauvés,  et 
tout  en  (i('j)I()rant  le  mal  dont  il  est  à  son  insu  la  cause,  on  est 
forcé  de  reconnaître  que  sans  lui  il  y  aurait  bien  plus  de  trésors 
enfouis  dans  les  abîmes  de  la  mer,  bien  plus  de  marins  ensevelis 
dans  l'humide  linceul  des  vagues. 

Les  mollusques  avaient  autrefois  la  réputation  d'être  les  pins 
tristes,  les  plus  inertes,  les  plus  stupides  des  créatures.  «  Les 
mollusques,  »  écrivait  encore  de  notre  temps  le  naturaliste  Virey, 
«  sont  les  pauvres  et  les  affligés  parmi  les  éires  de  la  création  ; 
ils  semblent  solliciter  la  pitié  des  autres  animaux.  »  On  croyait 
leurs  sens  incomplets,  si  môme  on  leur  accordait  des  sens.  En 
même  temps,  on  attribuait  de  merveilleuses  manifestations  d'in- 
telligence et  de  sensibilité  à  certaines  espèces  favorites  ou  popn^* 
laires,  h  propos  d'actions  dont  11  ne  faut  leur  savoir  aucun  gré» 
et  qui,  en  somme,  ne  sont  que  des  impulsions  purement  instine» 
tîves  ou  môme  des  contractions  convulsives.  C'est  en  cela  que 
les  vieux  auteurs  surtout  ont  péché.  Hector  Boethius  raconte 
des  moules  à  perles  qu'elles  ont  tellement  conscience  du  trésor 
qu'elles  contiennent,  qu'elles  referment  soigneusement  et  hermé- 
tiquement leurs  valves  dès  qu'elles  entendent  un  pas  sur  la  grève 
ou  qu'elles  aperçoivent  (l'auteur  ne  dit  p»  comment)  la  sil- 


Diyiiized  by  Google 


BISTOlU  lUTUi£LL£.  3Ûi) 

konette  d*an  pêcbeBr  ior  la  rife  qni  surplombe- leor  transpa- 
rente demeure.  Et  Oiho  Fabricius,  autorité  beaucoup  j)lus 
grave  et  l'un  des  meilleurs  observateurs  de  son  tcMups,  aflirme 
que  la  mya  byssifera,  bivalve  indigène  des  mers  du  Groenland, 
i^amarre  par  un  câble  ou  reste  libre,  selon  les  circonslances  dans 
kaçGieUes  elle  se  trouve»  supposiUon  qui  »  toutefois»  est  plus 
près  de  la  yérilé  que  riDgéuieuse  fictiOD  de  Boetliius.  Le  fou  du 
roi  Lear  lui  disait  que  si  le  limaçon  avait  nue  maison ,  c'était 
c  afin  d'avoir  où  reposer  sa  tête  et  loger  ses  cornes,  et  non  pour 
en  faire  don  à  ses  lilles.  »  Cette  explication,  en  forme  d'apolo- 
gue, valait  bien  toutes  celles  que  renferment  les  indigestes  volu- 
mes de  Koodelelius  et  d'Aldrovandus.  Toutefois,  la  plus  haute 
appréciation  qui  ait  été  faite  du  limaçon»  c'est  celle  de  Lorenz 
Oàen»  ce  philosophe  naturaliste»  brumeux  et  mystique  entre 
tous»  et  cependant  l'un  des  esprits  les  plus  profonds  et  les  plus 
Inventifo.  A  ses  yeux,  le  limaçon  était  la  personnification  de  la 
prudence  et  de  la  prévoyance.  Pour  nous  servir  de  ses  propres 
expressions,  il  voyait  dans  ce  petit  animal  la  pylhonisse  assise 
sur  son  trépied,  t  Quelle  majesté,  s'écrie-t-il,  dans  la  démarche 
d'un  limaçon  qui  rampe  1  Que  de  réflexion»  que  de  circonspec- 
tion, que  de  timidité,  et  avec  tout  cela  que  de  ferme  confiance  1 
Oai»  le  limaçon  est  le  plus  sublbne  symbole  d'un  esprit  profon* 
dément  replié  sur  lui-même»  » 

Enbônne  conscience ,  cependant»  pas  n'est  besoin  de  savoir 
gré  aux  mollusques  de  faits  et  gestes  qui  ne  sont  point  dans 
leur  intention,  ils  sont  doués  naturellement  d'assez  de  finesse  et 
de  sensibilité ,  et  leur  instinct  est  parfois  surprenant.  Toutes  les 
collections  et  tous  les  musées  possèdent  le  coquillage  turbiné 
du  mollusque  appelé  pborus  ou  toupie»  qui  »  poussé  par  un  ins- 
tinct artistique»  décore  sa  maison  de  fragments  de  cailloux  aux 
couleurs  brfllantcs»  on  de  coquillages  d'autres  mollusques»  qu'il 
«ndiâsse  et  cimente  sur  ses  spirales  symétriquement  et  à  inter- 
valles réguliers.  Bien  plus ,  son  amour  de  l'art  l'emporte  sur  sa 
compassion ,  et  il  suspend  sans  rcmorxis  aux  créneaux  de  sa  tour 
d'innocents  limaçons  de  mer  plus  faibles  que  lui,  qui,  pour 
leur  malheur»  possèdent  des  couleurs  et  des  ciselures  de  son 
foût  Observes  un  limaçon»  aquatique  ou  terrestre»  au  moment 
où  il  se  traîne  sur  le  sol»  voyes  avec  quelles  précautions  il  tft* 
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tOBne  son  cfaeiniB ,  comme  il  étn^  MtgBeuBemeat  chaque  oh»- 
tacle  à  l'aide  de  ses  minces  el  dlastiqnes  tentacules,  et  comme 

il  se  rend  compte  instaDtanément  de  sa  oatiire  et  de  sa  compo- 
sition !  Ses  actions  dénotent  toute  la  délicate  perception ,  le 
jugement  exquis  de  Taveugle  qui  explore  avec  son  bâton  le  ter-» 
rain  sur  lequel  il  va  passer.  Mais  le  mollusque  a  sur  Tliomme 
cet  avantage  qa'il  porte  un  csil  au  bout  de  ses  bras.  Cet  ceil,  il 
est  mi  >  n'est  pas  l'organe  compliqué  qui  donne  la  puissanct 
de  la  vision  cbez  les  êtres  plus  haut  placés  dans  l'édielle  de  la 
création  ;  c'est  bien  cependant  un  v^itable  cAl,  et  si ,  comme 
c'est  probable ,  il  n'est  pas  destiné  à  discerner  la  forme  exacte 
des  ()l)jcts ,  au  moins  suffit-il  à  constater  l'absence  ou  la  pré- 
sence €t  pcut-Olrc,  dans  certains  cas,  la  nature  des  corps  qui 
lui  sont  opposés,  et,  à  coup  sûr,  à  percevoir  les  différents  degrés 
de  lumière  et  de  ténèbres.  A  mesure  que  s'élève  Tordre  des  mol» 
lusques»  l'oigne  de  la  vision  se  complique  de  plus  en  plus.  Les 
mmnrsdes  céphalopodes  nous  amènent  à  concluré  quecesétrano 
ges  et  rusées  créatures  distinguent  les  objets  tout  aussi  bien  que 
les  vertébrés  de  l'ordre  inférieur.  D'un  autre  côté,  chez  les  tribus 
du  dernier  degré  ,  l'organe  est  réduit  à  un  simple  point  suscep- 
tible seulement  de  recevoir  l'impression  de  la  lumière.  Chez 
racallope  commune  et  chez  quelques  autres  bivalves  de  la  même 
famille  >  les  yeux  occupent  une  position  très  extraordinaire  ;  ils 
sont  disposés  en  rangées  brillanies  tout  le  long  du  manteau  de 
l'animal,  et  constellent  le  bord  immédiatement  interne  de  la  eo» 
quille  en  avant  de  ses  tendres  et  filamenteuses  branchies,  abso* 
lument  comme  un  homme  qni  aurait  une  rangée  d'yeux  au  lieu 
de  boutons  sur  son  gilet  et  son  habit,  place  qui,  du  reste,  ne 
serait  pas  déjà  si  mal  choisie,  si ,  comme  les  acaUopes»  l'homme 
était  dépourvu  de  téle. 

U  est  clairement  démontré  que  les  limaces  et  les  limaçons 
possèdent  le  sens  de  l'odorat;  car  la  pâture  inkàne  les  attire 
fort  bien ,  ainsi  que  la  observé  Swanurârdam  il  y  a  long-temps» 
La  question  de  savoir  où  gisait  l'oiigane  correspondant  à  cette 
faculté  a  donné  cependant  matière  à  discussion.  Cuvier  est 
allé  jusqu'à  supposer  que,  dans  ces  animaux,  toute  la  surface  de 
la  peau  était  susceptible  de  percevoir  les  odeurs ,  comme  si  lea- 
mollusques  étaient  autant  de  nei  animés  et  indépendants;  mai» 
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OweB  a,  ém  ces  derniers  temps,  montré  que  diei  l'aii^Baiite» 
ao  moins,  fl  ezitle  un  oi^gane  spécial  et  distinct  ponr  Todorat; 
et  les  ioTatigables  naturalistes  qai  font  tant  d'honneur  à  la  fille 

de  Newcaslle  (1)  ont  trouvé  chez  les  limaces  de  mer,  placées 
bien  plus  bas  dans  Féchelle  des  mollusques,  des  organes  olfac- 
tifs très  laborieusement  combinés,  dootlc  véritable  but  n'avait 
pas  encore  été  découvert  jusqu'ici. 

Quelque  étrange  que  ce  fait  puisse  paraître,  le  sens  qu'après 
celai  du  toncber  possèdent  le  plus  généralement  les  mollusques, 
est  eelul  de  l'ouïe.  L'oreille  ou  appareil  auditif  est  d'une  struc- 
ture excessivement  curieuse.  Cet  organe  est  composé  d'une  on 
plusieurs  capsules  hyalines  pourvues  chacune  de  son  nerf  auditif 
spécial.  Dans  cette  petite  cavité  sont  contenus  des  corpuscules  spa- 
thiques  transparents,  composés  de  carbonate  decbaux  et  variant 
quant  au  nombre  dans  les  différentes  espèces  de  mollusques. 
Ces  petits  corps  sont  continuellement  en  mouvement,  vibrant 
en  avant  et  en  arrière,  tournant  sur  leur  axe  ou  se  précipitant 
violemment  vers  le  centre  de  leur  prison,  d'où  ils  sont  repoussés 
avec  une  violence  égale.  En  suivant  avec  attention  les  relations 
de  ce  curieux  mécanisme  avec  les  organes  parfaitement  déve- 
loppés et  incontestables  de  rouie  chez  les  animaux  d'ordre  plus 
élevé,  il  ne  reste  aucun  doute  sur  leur  fonction.  Il  semblerait 
même  que,  dans  les  types  beaucoup  plus  bas  encore  dans  Té* 
chelie  animale  que  le  sont  les  mollusques,  le  sens  de  l'ouïe  se 
manifeste  au  moyen  d'organes  rudimentaires  semblables.  Ce 
que  nous  savons  de  l'extension  des  sens  chez  les  moIlus(]ues  est 
de  date  très  récente  :  cependant  les  recherches  sur  cette  matière 
ne  sont  pas  nouvelles.  Ces  animaux  ont  été  l'objet  favori  des 
études  des  anatomisles  depuis  deux  siècles  ;  mais  la  nature  ne 
semble  livrer  ses  secrets  que  graduellement  et  par  fragments, 
afin  que  nous  ayons  tout  le  temps  de  méditer  sur  la  signification 
de  chaque  lait  et  que  nous  puissions  nous  convaincre  de  plus  eu 
pins  de  l'imperfection  de  hi  science  humaine  et  de  la  nécessité 
de  poursuivre  nos  recherches  avec  persévérance.  «  Ces  décou-^- 
vertes,  écrit  le  D'  Jobnston,  sont  un  exemple  frappant  de  l'exac- 
titude des  travaux  anatomiqucs  de  notre  époque.  Dans  mes 

(1)  IDI.  Aider,  Albai^,  BaocodL  it  le  D' BmlileiOD,  tout  naUCi  d«  Newcastit. 
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jeunes  années  d'études,  on  se  demandait  si  ks  mollnsqnes,  à 
parties  seiches,  avaient  des  yeux;  et,  d'un  conunun accord, tout 
le  monde  était  d'avis  qu'ils  n'avaient  pas  d'oreilles  et  qu'ils 
étaient  sourds.  Voyez  le  changement  qu'ont  apporté  quelques 

années  daus  la  coauaissaoce  de  cette  branche  de  la  physio- 
logie! • 

0.  S.  (An  iniroduetim  ta  ecnchology  oreiemenU 
of  thermîural  hhtory  of  M&thtseom  anùnatt,  by 
G.  Johnston,  M.  D.  LL,  D.  London,  J.  Wan 
VoorsL 
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DE  L'EXPiDITION  NI  CAPITAINE  FMKKLIN 

DykNS  LES  MERS  POLAIRES,  a) 


IL 

'  Deux  trait»  princii^aiix  distinguent  les  explorations  exécmlées 
aa  printemps  dernier  dans  le  détroit  de  Barrow  et  dans  le  eanal 

Wellington  par  les  capitaines  Austin  et  Penny  :  ce  sont  les  par- 
tis d'éclaireurs,  lancés  au  loin  sur  des  bras  de  mer  glacés  ou  sur 
des  rivages  encore  cachés  par  d'épaisses  couches  de  neige,  et  1* 
découverte  d'une  mer  exempte  de  glaces  au-delà  du  canal  Wel- 
lington. Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  expédition^ 
polaires,  nous  Tonlons  aojoardlini  foire  connaître  avecqndqaes 
détaib  les  fotignes>  les  privations  et  les  souffrances  que  le  der- 
nier de  ces  voyages  a  imposées  à  de  braves  marins  ;  nous  vou- 
lons aussi,  eo  reproduisant  les  jugements  divers  qui  ont  été  por- 
tés par  les  homme»  les  plus  éminents  sur  le  sort  probable  de  sir 

(l)Ifolrainiiii4ro  ds  mai  defBiarcoiittnalt  le  réBomé  des  vojigesqii  Mit  pré- 
cédé OB  suivi  l'expédition  da  caplUlne  Franklin.  Nous  complétons  aujourd'hui 
cette  publication  en  tirant  d'un  autre  recueil  anglais  une  série  d'épitodes  et  d'olH 
«enrationt  qui  nous  ont  paru  mériter  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

(It9te  de  la  Rédaction.) 
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John  Franklin ,  résumer  eu  quelque  sorte  les  craintes  et  les 
espérances  qu'il  inspire. 

Dès  le  mois  de  septembre  1850,  les  lieutenants  Aldrich  et  • 
Mac-Clintock  avaient  travaillé  à  établir  des  dépôts  de  provisions 
sur  la  route  que  devaient  suivre  les  détachements  d'exploration, 
l'année  suivante.  Le  printemps  venu,  on  voulut,  avant  que  le 
mouvement  général  fût  commencé,  vérifier  l'état  de  conserva* 
tion  de  ces  dépôts  ;  ce  fut  une  précaution  sage,  car  sur  plu- 
sieurs points  on  trouva  que  les  ours  et  les  renards  avaient  dé- 
truit en  grande  partie  les  approvisionnements.  Ces  animaux 
avaient  écrasé,  et  littéralement  tordu,  jusqu'aux  boîtes  en  fer 
contenant  les  pommes  de  teiret  Chemin  faisant,  l'un  des  déta- 
chements, commandé  par  H.  Mac-Dougall,  rencontra  plusieurs 
ours  c[ui  le  suivirent  d'abord,  le  devancèrent  ensuite,  et  qui , 
tournant  autour  de  la  troupe,  s'avancèrent  vers  elle  avec  l'inten- 
tion évidente  de  Tattaquer.  On  arrêta  les  traîneaux  sur-le-champ, 
et  Ton  s*arma  de  piques  pour  recevoir  les  assaillants,  qui  jugè- 
rent prudent  de  battre  en  retraite  aussitôt  que  M.  Mac-Dougall 
eut  atteint  Tuu  d'eux  d'un  coup  de  fusil.  Toutefois,  avant  d'exé- 
cuter cette  marche  rétrograde,  un  vieU  ours  de  grande  taille 
vint  se  placer  aupi^  du  blessé,  qui  semblait  encore  très  jeune  , 
de  telle  sorte  que  celui-ci  s'étant  accroché  i  lui,  il  put  l'entrat- 
ncr  loin  du  champ  de  bataille,  non  cependant  sans  se  retourner 
de  temps  en  temps  pour  surveiller  les  mouvements  de  ses  enne- 
mis. —  «  Jamais,  »  dit  M.  Mac-Dougail,  «  je  n'avais  été  témoin 
»  d'iu  dévoûment  pareil  à  celui  de  ce  vieil  ours,  qui,  percé  de 
»  deux  balles.par  le  caporal  Beer  et  par  moi,  se  tint  au  poste  du 
»  danger  jusqu'à  ce  qu'exaqiéré  par  la  douleur  de  ses  blessures, 
>/ll  se  retourna  et  s'élança  vers  nous  avec  furie.  Je  tirai  de 
>  nouveau  et  je  le  frappai  à  la  téte.  Se  roulant  alors  dans  la 
»  neige,  il  s'éloigna  enhn,  abandonnant  son  compagnon,  dont 
»  le  destin  fut  bientôt  décidé  par  une  autre  balle.  »  —  La  rhair 
du  jeune  ours  se  trouva  mauvaise  ;  mais  Ton  en  tira  vingt  livres 
d'une  jgraisse  qui,  mêlée  avec  le  suif,  fut  excellente  pour  entre» 
tenir  le  feu. 

Les  notes  que  les  voyageurs  ont  rapportées  sont  pleines  d'épi- 
sodes caractéristiques,  dont  la  couleur  est  originale  et  naïve. 
Voici  un  mémento  de  M.  Mac-Dougall,  daté  du  16  avril,  c  Dans 
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9  la  soirée,  Richard  £Uis  s*est  plaint  d'une  cécité  causée  par  la 

>  neige  :  Tersé  quelques  gouttes  d'opiat  de  vin  dans  chacun  des 
9  yeux  éa  malade,  ce  qui  lui  a  fiiit  éprouver  un  soulagement 

>  presqu*instanlané.  —  Tenu  un  fiestival  de  musique  qui  s'est 
»  prolongé  jusqu'après  minuit  v  —  Il  faut  en  convenir ,  un 
concert  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges,  sous  un  abri  insuffi- 
sant et  quand  le  froid  était  si  intense  qu'il  faisait  geler  les  bou- 
teilles d'eau  portées  par  les  hommes  contre  leurs  poitrines  et 
sous  leurs  vêtements,  un  concert  en  pareille  circonstance  ne 
comporte  pas  l'idée  d'un  très  grand  plaisir.  On  serait  même  tenté 
de  croire,  en  se  rappelant  certain  conte  fantastique  de  Rabelais, 
que  les  sons  se  gelaient  subitement  en  l'air,  destinés  qu'ils 
étaient  à  renaître  tout-à-coup  au  milieu  d'un  jour  d'été,  à  la 
grande  surprise  de  quelque  ours  errant  ou  de  quelque  phoque 
solitaire. 

L'expérience  acquise  pendant  ces  reconnaissances  prélimi- 
naires fut  très  utile  lorsqu'il  s'agit  plus  tard  d'entreprendre  des 
cxeorsions  d'une  longue  durée.  On  apprit  ainsi  que  Tappareil 
cidinaire  n'était  pas  assez  solide  pour  supporter  un  long  usage 
et  des  déplacements  multipliés;  que  la  quantité  de  suif  ou  d'es- 
prit de  vin  allouée  jusqu'alors  pour  l'alimentation  dos  feux,  ne 
suffisait  pas  à  la  parfaite  cuisson  des  aliments  ;  qu'il  convenait 
d'accroître  la  ration  de  pain  en  diminuant  celle  de  pemmican  ; 
qu'enfin  le  chocolat,  plus  substantiel  que  le  thé,  devait  loi  être 
préféré  pour  le  repas  qui  précédait  la  marche  de  chaque  jour* 

Piassons  maintenant  aux  longues  excursions,  en  commençant 
par  celle  du  capitaine  Ommaney,  le  plus  élevé  en  grade  parmi 
les  chefs  de  détachement.  Cet  officier  avait  reçu  Tordre  de  pous- 
ser ses  reconnaissances  au  Sud  et  à  l'Ouest,  entre  le  capWalker 
et  la  terre  de  Banks  (1),  dans  la  direction  qui  lui  paraîtrait  offrir 
les  meilleures  chances  de  trouver  des  traces  de  sir  John  Frank- 
Kn;  sTil  venait  à  rencontrer  sur  sa  route,  le  long  de  la  côte,  des 
baies  oo  des  ouvertures  plus  on  moins  profondes,  il  devait  les 
faire  visiter  par  quelques  hommes  et  poorsDÎvre  sa  mardie  à 
rOnest  avec  le  reste  de  sa  troupe.  — Cette  recommandation  nous 
semble  prouver  clairement  que  le  capitaine  Austin  entendait 

(1)  Voir  to  cane. 
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diriger  les  eiplomîoi»  à  FOuest  ven  la.  lare  de  Banks»  et  qii'it 

était  loin  de  prévoir  la  prolongation  invariablement  méridio- 
nale de  la  côte  qui  a  tenu  le  capitaine  Oinmaney  et  le  lieutenant 
Osborn  constamment  séparés  de  la  terre  de  Banks,  du  moins 
autant  qu'on  en  coonall  la  limite,  par  un  intervalle  de  il"  de 
longitude.  De  cette  circonstaace  résulte  évidemment  l'impossi- 
bilité absolue  d'affirmer  qne  les  vaisseau  de  sir  Jobn  Franklin 
ne  se  sont  pas  avanoés  an  Snd-Coestà  tavecs  réaonne  onver- 
ture  dont  nous  signalons  Teiistence. 

Les  intempéries  qu'eut  à  endurer  la  troupe  du  capitaine  Om- 
maney,  pendant  les  quinze  premiers  jours  de  marche  ,  furent 
tellement  sévères  que  plusieurs  hommes  eurent  quelque  partie 
du  corps  gelée,  tandis  que  d'autres  étaient  (csppàs  de  cécité  par 
la  neige.  11  fallut  renvoyer  les  invalides  avec  un  des  cinq  tral- 
neaox  de  la  division.  On  s'était  mis  en  roate  le  16  avril,  et«  dès 
le  29>  le  lieutenant  Oibom  avait  cnnplètenient  percki  l'usage  de 
la  vne.  Plus  tard,  le  soleil  devint  à  son  tour  aussi  gênant  que  le 
vent  glacé,  et  l'on  dut  prendre  le  parti  de  ne  marcher  que  la 
nuit.  Le  &  mai,  on  fut  encore  obligé  de  renvoyer  un  traîneau 
avec  de  nouveaux  malades.  Sur  les  soixante  jours  qu'employa  le 
détachement  du  capitaine  Onunaney  pour  effectuer  son  excnr 
skm,  dix  teent  pteiblement  passés  sous  une  petite  tente  pen- 
dant les  coups  de  vent  anzqnds  se  joignaient  des  touibUlons  de 
neige  qui  rendaient  la  marobe  impossible:  Cinq  autres  journées 
furent  absorbées  par  des  accidents  ou  par  des  reconnaissances 
locales.  Pendant  ces  deux  mois,  on  ne  campa  que  huit  fois  sur 
un  sol  exempt  de  neige. 

Les  voyageurs,  au  début  de  leur  pérégrination,  ne  pouvaient 
goûter  aucun  sonuneil,  tant  la  situation  où  ils  se  trouvaient 
était  extraordinaire  et  pénible  ;  nais  bientôt  cependant  ik  su- 
cent prendre  le  dessus,  et  ils  parvinrent  à  domir.  Une  page  de 
leur  journal  expliquera  bien  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire 
leur  manière  de  vivre  en  route.  On  remarqjuera particulièrement 
l'heure  singulière  du  déjeuner. 

Mercredi  16  avril.  —  «  La  violence  du  vent,  mêlé  de  tour 
»  bilions  neigeux  qui  nous  frappaient  le  visage,  et  les  pentes  de 
«  neige  que  nous  avons  eues  à  franchir,  ont  rendu  très  laborieuse 
•  la  tirée  de  nos  tralneanz,  qui  sont  fort  chargés.  A  deux  heures 
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«  du  mathi,  la  divisioB  a  campé  ««près  de  qoeiqnes  mondeules 

»  de  glace.  — Vcol  Sud-Sud-Est.  —  Temps  couvert  et  neige.  — 
»  Après  avoir  bn  du  thé,  nous  nous  couchons  à  quatre  heures 
»  du  matin,  dans  nos  sacs  de  campement  —  Point  de  sommeil, 
»  à  cause  de  la  Boaveauté  de  la  situation.  —  Pendant  toute  la 

>  Jovniée»  le  Teot  a  eontinoé  de  aoufler  avec  des  rafales  et  des 
»  tOBfbOloM  de  ne^je.  —  A  treis  lieom  de  Taprès-Biidiy  Tàit 
»  éveiller  le  CQÎsiBier  ponr  qoll  prépare  le  déjemier. — Teirt 
»  moins  fort.  —  Sntendn  plusieurs  fois  les  craquements  des  gla- 
»  ces  de  la  mer.  — A  cinq  heures,  lo  les  prières  et  déjeuné  avec 
»  du  ppmmican  froid  et  du  thé.  —  Reçu  le  rapport  du  chirur- 
»  gien  ei  celui  des  officiers.  —  Tontes  les  escouades  sont  en  bon 
»  état»  mais  personne  ne  paraît  avoir  dormi.  » 

Le  Aennomètre  alors  se  tenait  à  (10*  centigrades  an-des* 
90QS  de  glaoe).  L'ordre  de  mardie  était  en  nne  aeole  ligne» dm* 
qne  trafnean'svivafft  la  trace  de  ec^ol  qui  le  précédait  Tontes 
les  demi-heures ,  on  relevait  les  hommes  qui  tiraient,  et  Ton 
changeait  le  chef  de  file  qui  servait  de  guide,  parce  que  ses  yeux 
étaient  promptement  fatigués  par  l'éclat  de  la  surface  glacée  de 
la  mer.  Deux  officiers ,  marchant  en  avant  h  un  demi-mille  de 
distance  (un  kilomètre)»  recoiinaissaient  et  indiquaient  la  direc* 
lion  à  suivre.  Quelques  joors  étaient  à  peine  écoulés»  et  diacon 
était  pleinement  convaincu  que  la  nature  n'a  pas  réservé  de 
place  pour  l'homme  dans  les  régions  polanres.  —  f  La  scène  qui 
»  nous  entourait,  »  écrit  l'un  des  voyageurs,  «  était  empreinte 
9  d'un  caractère  singulier  de  solitude  et  de  tristesse.  De  tous 

>  côtés  se  développait  jusqu'à  Tborixon  un  désert  de  neige»  où 
9  pas  OD  point  saillant  n'arrêtait  le  regard.  La  présence  de 
»  flNHiime  dans  des  lienx  aussi  désolés  sendiilait  être  à  la  fois 
»  nne  discordance  et  âne  Intrusion.  »  Le  goÉter  consistall 
ImbitoeHement  en  liisenit  et  en  porc  salé,  auquel  on  ajontâit  nne 
demi-ration  de  grog.  On  fumait  des  pipes  après  chaque  repas  ; 
nos  marins  se  montraient  généralement  satisfaits  et  pleins  de 
bonne  volonté.  De  temps  en  temps  on  se  servait  des  tapis  des 
tentes  en  goise  de  voiles  pour  aider  h  la  marche  des  tratneanx. 
Grftce  à  l'emploi  de  ce  procédé»  od  réussit  à  diminuer  considé- 
ndilement  le  tirage»  et  psribis  deux  hommes  seulement  suffirent 
Aehaquevâilcttle.  Quand  la  brise  était  forte»  on  tofait  les  trat- 
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neam  fair  devant  le  vent  sous  leurs  voiles  déployées^  dont  la 
bigamire  rappelait  l'aspect  d*iine  flotte  de  jonques  chinoises. 

Après  les  cécités  causées  par  les  tourbillons  de  neige  et  les 
blessures  produites  par  la  gelée,  l'un  des  plus  grands  maux  qu'a- 
vaient eu  à  souffrir  les  voyageurs  était  le  rétrécissement  de  leurs 
bottes  de  c^rosse  toile.  Les  sacs  de  campement  eux-mêmes  ne 
garantissaient  pas  toiyours  du  froid»  et  alors  il  était  impossible 
de  dormir.  Cet  effet  se  produisait  ordinairement  quand  le  Tent, 
soufflant  du  Nord»  faisait  tomber  lethermomènreà  27*  (15*  cen- 
tigrades) au-dessous  de  glace.  Le  22  avril,  la  température  des- 
cendit à  ^7"  (26°  centigrades)  au-dessous  de  glace.  Cette  fois, 
il  fallut  cesser  toute  espèce  de  travail.  Les  hommes  demeurèrent 
dans  leurs  sacs,  et  plusieurs  d'entre  eux  eurent  quelque  partie 
du  corps  gelée.  Le  froid  était  horrible;  la  toile  des  tentes  n'était 
pas  asseï  épaisse  pour  préserrer  du  vent»  et  les  piqueta  étaient 
sans  cesse  ébranlés  par  la  tenqiéte.  Songer  à  dormir»  en  de  pa- 
reilles crises,  était  impossible,  et  la  soupe  chaude  était  le  cordial 
qui  procurait  le  plus  de  soulagement.  «  Qu'on  ne  suppose  pas 
»  d'ailleurs,  »  écrit  l'un  des  officiers,  «  que  nos  souffrances  et  nos 
»  privations  ne  fussent  pas  compensées  par  des  jouissances  très 
9  vives  dont  ne  sauraient  avoir  aucune  idée  les  personnes  ha- 
»  bituées  à  posséder  le  luxe  d'un  lit,  ou  mtee  celles  qui  sont 
•  réduites  à  coucher  sur  la  dure  dans  des  climats  moins  ri- 
»  goureux.  Ni  le  soldat  lorsque»  épuisé  par  une  longue  marche» 
9  il  s'enveloppe  dans  son  aanltau  et  s*étend  ai^rès  du  feu  du 
»  bivouac  ;  ni  le  cavalier  des  Pampas  de  l'Amérique  du  Sud 

>  quand,  succombant  à  la  fatigue  d'une  course  ininterrompue 
9  de  trente  heures,  il  passe  la  bride  de  son  cheval  autour  de  sou 
»  bras,  et  se  laisse  glisser  de  sa  selle  pour  dormir  d'un  sommfeil 
»  réparateur;  ni  le  laboureur  rentrant  dans  sa  chaumière  pour 
»  y  goûter  le  repos  qui  suit  les  pénibles  travaux  d'une  longue 
»  journée  d'été;  personne  enfin»  dans  aucune  autre  partie  du 
«  globe,  ne  peut  concevoir  le  soulagement  délicieux  et  les  songes 

>  enchanteurs  qu'éprouve  le  voyageur  des  régions  polaires,  lors- 
»  qu'après  son  repas  de  pemmican  il  s'enfonce  dans  son  sac  de 
»  fourrure  pour  y  passer  une  nuit  dç  repos.  Les  plus  agréables 
»  souvenirs  du  passé  et  les  plus  ravissantes  imagfs  de  l'avenir 
9  se  succèdent  sons  la  forme  de  songes»  et  se  mêlent  è  des  ta- 
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»  liies  de  festin  dont  la  profusion  n'est  jamais  pins  complMe  qne 
»  si  la  maigre  dièrt  de  la  veille  s'est  trouvée  plus  misérable  en- 
»  eore  ipe  de  contnme.  » 

Le  capitaine  Oinmaney  rapporte  que,  le  23  avril,  il  a  pris 
soleDDellemeDt  possession  du  pays,  au  nom  la  reine  Vic- 
toria, en  déployant  le  pavillon  anglais  et  en  le  faisant  saluer 
de  trois  acclamations.  Comme  il  s'agit  ici  de  cette  heureuse 
ttrre  c  où  la  présence  de  Tboauie  paraît  être  à  la  fois  une  dis» 
cordance  et  une  intrusion,  »  noua  nous  pennettrons  de  douter 
-que  l'aeqaisition  d'un  si  précieux  territoire  vienne  lyouter  oonsi- 
déraMementà  la  puissance  et  à  la  prospérité  de  la  Grande-Bre- 
Cigne,  ainsi  qu'àla dignité  de  sa  reine.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
de  notre  devoir  d'avouer  qu'on  rencontra  dans  ces  beaux  lieux 
quelques  lièvres  et  quelques  gralte-neige  (1)  »  et  même  qu'on  y 
pat  observer  les  vestiges  d'un  ancien  campement  d'Esquimaux. 
—  Le  huitième  jour  de  marche,  la  rigueiur  du  firoid  et  la  rédu- 
aion  forcée  sous  la  lente  avalent  sérieusement  aiecté  la  santé 
des  hommea  du  détocbement  Les  foux  soleils  se  montraientfré^ 
quemment,  et  ils  brillaient  d'autant  plus  que  la  gelée  était  plus 
intense,  ce  qui  fit  dire  une  fois  à  l'un  des  matelots,  «que  quand 
«  CCS  chiens  de  soleils  venaient  à  se  montrer,  Jack  Celée  ne 
•  manquait  jamais  de  donner  double  ration.  >  —  Le  thermomè- 
tre tombait  parfois  jusqu'à  71*  (près  de  hO^  centigrades)  au-dea- 
son»  de  glaise.  Les  pauvres  voyageurs  ^enveloppaient  de  leur 
mieux  dans  leurs  sacs  de  campement,  et,  comme  Ûftiie  pouvaient 
dormir,  ils  commençaient  à  chanter  après  le  grog  du  souper,  et 
ce  triste  concert  continuait  jusqu'à  ce  que  l'heure  de  la  prière 
et  du  déjeuner  fût  venue.  Le  café  chaud  était  la  boisson  qui  les 
soulageait  le  plus,  parce  que  c'était  celle  qui  les  réchauffait  le 
aaâeuKa 

Vers  le  milieu  de  mai,  le  ciel  s'édaircit,  le  soleil  parut,  et  ses 
rayons  semblaient  brûlants,  tandis  qu'à  l'ombre  la  température 
variait  entre     et  ea»  (entre  18*  et  8è>  œntignides)  au-dea- 

(1)  Oiseaa  d(i%  ripions  pnlairo^,  de  la  growar  et  de  la  coalenr  de  Talouette.  Il 
a  été  indiqué  dans  l'un  de  nos  précédents  articles  sous  le  nom  plus  exact  d'éperoa* 
nier  oa  de  bruant  des  neiges  (pUctrophants  nivalis),  —  Voir  notre  numéro  dt 
nofonlbio  1851^  page  158*  ' 
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ne^  8*aeerat  dm  aoe  forte  proponioo  »  et  le  liemeout 

Osborn  se  trouva  encore  une  fois  aveugle  pour  quelque  temps« 
Le  reuiède  qu'on  employait  babitueliement  avec  succès,  ea  pa- 
reil caSy  était  le  vin  d'opium  versé  goutte  à  goutte  dans iea  yeux; 
maie  la  dooleur  qo'épffoiiYaU  le  fiatient  éuk  ain^e. 

Oa  eomoença  à  renoomm  dea  traeeadeyeiiaHb  etéeftav^» 
wtSffim  (1).  La  15  mai»  ui  Kèiie  se  iit  voir;  le  19»  ob  wgoiçm, 
m  lenaîd  tf»  n'était  pas  blase,  nais  de  eooleor  fiiot e,  et  c'eai 
le  leul  exenple  de  cette  exception.  On  observa  aessi  des  een- 
preintes  de  rennes.  Le  25  mai,  on  vit  une  volée  de  neuf  ptarmi- 
gans,  laquelle  donna  son  nom  au  pays,  dont  on  prit  solennelle- 
ment possession.  Le  28,  plusieurs  hommes  se  trouvèrent  ma- 
lades: ils  se  plaignaienl  de  iaiblesees  et  de  douleon  daoe  les 
^^aniea.  Quand  les  eeufranees  de  toot  le  monde  deveottentex- 
eesaim»  le  capitaine  Oaauney  accordait,  ft  tiint  de  eonai^ 
tien,  une  ration  anppléflMntaire  de  grog.  On  essaya  de  toer  le 
temps  en  composant  quelques  numéros  d'un  Journal  burlesque 
et  en  augmentant  le  nombre  des  pipes  à  fumer  ;  mais  les  deux 
remèdes  combinés  furent  insolfisants  contre  le  froid,  les  crampes 
et  les  autres  calanilés  arctiques.  Le  trente-troisième  jour  de 
marebey  on  fit  lever  mm  ptamigan,  mais  on  ne  pot  le  tuer.  Les 
fièvres  se  nMmtraieBt  lort  nombreux,  sans  qu'on  pût  réussir  non 
pins  à  les  alteindm  et  à  se  proenrer  ainsi  de  Ui  viande  MoIm. 
Par  compensation,  on  renard,  plus  habile  que  les  hommes,  par- 
vint à  s'emparer  d'un  étui  de  fusil  dont  il  Ut  un  excellent  repas. 
Enfin,  le  trente-cinquième  jour  écoulé  depuis  leur  départ  ,  nos 
marins,  reprenant  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi  jusque-là,  com- 
mencèrent à  s'éloifper  de  cette  côte  désolée  que ,  selon  toulee 
les  probabilités^  ils  auront  été  les  jnemiers  et  lies  derniers  finMK 
péens  condamnés  à  vislttr. 

Dorant  le  vetonr,  la  température  s^élevn  gradneHeaMMt  Le 
tiiermomètre  fut  plus  d'une  fois  au-dessus  de  glace,  et  la  chaleur 
de  la  tente  devint  alors  «  toul-à-fait  insupportable,  >  dit  lejour- 

(1)  la|[opi!do-p tarai igaa  (iagoptu  mutus)  est  un  oiseau  blaoc,  plus  petit  quD 
Iscoq  dB  bruyère,  qu'il  rappelle  par  ses  formes.  Sa  chair,  trùâ  bonne  à  manger,  a 
!•  eoêt  de  c«U»da  llèvn.  <—  Voir  notre  naméro  de  noveiakre  1891,  pegeiS?. 

(MêUéêlm  Biàmctiom,) 
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atLL'herbo  etlaaioaMe  coaiiDenoèreiitàtcflWBtwr  »  et  avec 
4lle§  1m  cnpniaiM  des  ëaias.  le  quanoMièaie  joor,  «i  tna  mi 

ptarmigan;  le  lendemain,  on  en  tua  deux,  puis  deux  encore  (rots 
jours  plus  tard.  On  aperçut  aussi  uo  ours.  On  se  trouvait  alors 
en  vue  du  cap  Walker,  où  les  mouettes  déposent  leurs  œufs,  en 
grande  quantité^  sur  les  rediers.  Le  i^jain,  Tété  se  déclara  tout- 
è-oao]^  et  les  phoques  (on  Tee»i*Mrios)  et  les  cenardB  sau- 
«fss  vnraM  s'ajooier  au  oovs»  anx  danis,  anx  reoards»  an 
lièmi^  an  ptannigans  et  aux  voaenes.  Lel2  joia»  h  trois 
fcenrea  afwès  audi,  quand  cbaoMi  dormait»  on  fut  tooMhconp 
réveillé  par  les  aboiements  d'un  chien  qui  annonçaient  l'ap- 
procbe  d'un  ours  dont  bientôt  on  entendit  le  grognement.  Tout 
le  monde  se  leva  à  la  bâte,  et  la  confusion  fut  d'autant  plus 
frsBÉi  qaeFoii  ne  put  d*abord  retrouver  les  fusils.  Maître  àlar- 
tin,  repiaianr>  s'étast  avisé  d'arraeber  wm  des  pigaelB  de  le 
teste»  eelio-cl  tomba  sor  la  tète  des  domenrs,  lesqnds  se  tiw» 
«Aveat  à  k  «etoi  de  l'airinal,  qui  était  éÊmme,  maisdoBt toate 
Fattencios  fat  heureusement  absorbée  par  une  couverture  et 
par  un  havre-sac.  Nos  gens  parvinrent  successivement  à  se  dé- 
^ger,  et  l'un  d'eux,  Campbell,  s'étanl  enfin  saisi  d'un  des  fu- 
sils, filial  sur  Tours  qui,  blessé  grièvement  à  l'un  des  pieds  de 
devant,  se  détermina  à  faire  promptement  sa  retraite  sur  trois 
jsaihct  I^capitaineOManey  cl  Campbell  se  mtoet  à  sa  pour» 
smie  et  InireBt  par  Tatleindre  derrièie  ua  nonticule  de  glaee^ 
Ses  dereien  Moments  sont  sînsi  notés  dans  lejoomnt  :  «Lû|$é 
une  balle  dans  la  poitrine  de  Martin,  que  nous  laissons  mourir 
en  paix.  >  —  On  revint  le  soir,  et  l'on  s'empara  de  sa  peau. 

Le  ih  juin,  après  soixante  jours  d'absence,  le  capitaine  Om- 
maney,  rejoignant  les  vaisseaux,  «  rendait  grâce  au  Tout- Puis* 
»  sascdela  divbiepiûteotion  ^ni  lai  avait  été  accordée.  U  re- 

•  vfmnitj  dil-ll»  ai ee  k  convieiion  proisnde  qn'aneun  iMsasao» 
»  qoci  fn'H  fftty  tt^avnit  pu  naviguer  le  long  de  la  plage  qu*il  ve- 

•  nait  d'explorer,  à  cause  des  nombreux  récifs  qui  id  bordent*  w 
•«-Cette  assertion,  à  coup  sûr,  est  parfaitement  vraie;  mais  lors- 
que l'honorable  capitaine  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  espérer  qu'un 
Mvtre,  s'avançant  au  sud-ouest  du  cap  Walker,  puisse  jamais  at- 
teindre la céie  do  continent  aaiéricain,  nous  noas permeti ro ns de 
Xaive  ofaterver  ét  nonvean»  ^cn  admettantmémc  la  pnobabilitéda 
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fait,  on  n'en  peut  cependant  déduire  ancnne  certitude  ;  car  les  re- 
connaissances du  capitaine  Ommaney  etdu  lieutenant  Osbom  ont 
laissé,  entre  cette  côte  et  la  dernière  extrémité  connoe  de  la  terre 

de  Banks,  un  intervalle  inexploré  de  mer  ou  de  terre,  dont  la 
largeur  se  mesure  par  11*  de  longitude;  tout  en  supposant  que 
la  navigation  soit  constamment  impossible  le  long  de  la  côte, 
il  faut  bien  reconnaître  pourtant,  qu'en  certaines  saisons  et  en 
certaines  années,  une  partie  quelconque  du  large  espace  en- 
core inconnu  peut  se  trooTcr  praticable. 

Gomme  les  journaux  des  autres  détachements  abondent  en 
détails  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  rapporter,  nons 
nous  contenterons  de  citer  les  faits  qui  méritent  noire  attention 
exceptionnelle.  Nous  dirons,  par  exemple,  qu*un  des  hommes 
du  lieutenant  Mecham,  qui  a  exploré  la  côte  voisine  du  cap 
Walker,  s'étant  muni  d'une  paire  de  bottes  de  drap  garnies  de 
laine,  avec  des  semelles  en  cuir,  ne  souffrit  pas  dn  froid  aux 
pieds^comme  ses  compagnons,  et  put  toujours  se  déchausser  ai- 
sément, tandis  que  les  bottes  en  toile  étaient  d'une  gêne  cruelle 
pour  ceux  qui  les  portaient.  Le  lieutenant  Mecham  recommande 
aussi  les  vêtements  de  peau  de  buffle,  et  il  condamne,  sous  le 
double  rapport  de  leur  exiguité  et  de  leur  tissu  trop  mince,  les 
tentes  dont  l'expédition  a  fait  usage. 

Le  lieutenant  Browne,  avec  le  traineau  de  S,  M,  l'Entre^ 
prûe,  avait  été  chargé  de  reeoanalire  la  c6te  orientale  de  la  terre 
nouvelle,dont  le  capitaine  Ommaney  et  le  lieutenant  Osbom  ex- 
ploraient le  revers  occidental.  Sa  première  trouvaille  fut  un  pau- 
vre petit  gratte-neige  que  la  gelée  avait  tué.  Dès  les  premiers  jours 
de  marche,  le  lieutenant  Browne  eut  la  sagesse  de  faire  halte  et 
de  mettre  tous  ses  hommes  à  l'ouvrage  pour  élargir  leurs  bottes  de 
toile,  de  telle  sorte  qu'elles  pussent  contenir  le  pied  bien  enve- 
loppé et  qu'on  pàt  toujours  les  mettre  ou  les  tirer  bien  aisément. 
Le  20  avril,  il  fut  tmpoasiblede  tenir  compte  de  la  température, 
parce  que  le  mercure  s^étah  congelé  dans  le- thermomètre.  Le 
chronomètre  s'arrêta  de  son  eMé,  sans  doute  aussi  à  cause  du 
froid  excessif.  Le  13  mai,  un  loup  s'approcha  de  la  tente ,  fut 
blessé  et  parvint  à  s'échapper.  La  mention  suivante  se  trouve 
inscrite  sous  la  date  du  24  mai,  quand  le  détachement  était  en 
chemin  pour  revenir  aux  vaisseaux:  t  A  orne  heures  dn  soir. 


DANS  LES  MEUS  POLAIKES. 


323 


»  aperçB  qudqoes  corps  Boin  se  mouvant  sur  les  glaces  de  la 

>  Bcr  à  ane  grande  distance.  On  les  prend  d'abord  pour  des 
»  phoques,  mais  il  se  trouve  que  ce  sont  quelques-uns  de  nos 

>  gens,  commandés  par  M.  Krabbe»  de  V Assistance,  et  chargés 
»  d'apporter  des  provisions  h  divers  détachements  an  nombre 

>  desquels  est  le  nôtre.  »  —  Quel  adoucissement  pour  nos  voya- 
geurs, et  combien  nous  nous  associons  au  plaisir  qu'ils  ressen- 
tent en  les  voyant  jouir  inopinémént  du  luxe  d'une  tasse  de  lait 
conservé^  et  de  l'abondance  d'un  tbé  supplémentaire  I  —  Le 
lieutenant  Browne  adopte  sans  réserve  le  système  du  D' Débig, 
qui  recommande  avant  tout,  aux  voyageurs  des  régions  polaires, 
d'entretenir  la  chaleur  animale.  Il  dit  qu'on  peut  réduire  la  ration 
de  pemmican,  mais  qu'il  faut  accroître  les  quantités  de  graisse, 
de  suif,  d*alcool  et  de  thé.  Le  même  oiDcier  croit  que  le  bras  de 
mer  qui  sépare  du  Sommersel  du  Nord  la  côte  qu'il  a  visitée, 
nedoit  presque  jamais  être  ouvert  à  la  navigation.  U  parait  pen- 
ser imsai,  comme  nous»  qu'au  lieu  d'envoyer  son  détachement- 
anSnd-fist»  on  eût  bien  mieux  lait  de  le  lancer  à  l'Ouest  du  cap 
Walker. 

Ce  fut  le  17  mai  que  le  lieutenant  Osborn,  se  séparant  du  ca- 
pitaine Ommaney  pour  se  diriger  vers  l'Ouest,  s'avança  parmi 
des  monticules  de  glace  au  milieu  desquels  ses  gens  tuèrent  un 
renard.  Le  26,  le  traîneau  ayant  déployé  sa  voile,  glissa  si  iaci^ 
kment  qn'il  franchissait  sans  difficulté  les  pentes  de  neige,  et 
que  les  hommes  étaient  obligés  de  courir  pour  ne  pas  rester  en 
arrière.  Une  simple  corde  suffisait  pour  le  gouverner,  et  lorsque 
sa  course  était  trop  rapide  on  la  ralentissait  en  y  faisant  asseoir 
Tun  des  voyageurs.  De  ce  côté  les  bottes  de  toile  furent  trouvées 
très  utiles  au  moment  du  dégel.  On  vit  beaucoup  de  phoques, 
ainsi  que  bon  nombre  d'oies  sauvages,  de  pigeons  et  de  pbalaro- 
pes  (i)  qni  tous  volaient  vers  le  Nord.  On  rencontra  aussi  des 
mouettes  de  diverses  espèces,  etron  ne  cessa  pas  d'observer  des 
traces  d'onn.  Au  mois  de  juin  la  nature  animale  semble  abon- 
der dans  toute  la  contrée  qui  avoisine  le  cap  Walker.  — -  M.  Ha- 
flûlton,  qui,  après  cette  excursion,  a  visité  les  lies  Young  et  Loir» 

(1)  Oiseaux  de  mer  qui  rolont  et  nagont  arec  une  égale  vigueur  ;  ils  «ppartien- 
nent  à  la  famille  des  hrn;irostr*s,  de  Curier. 
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ther,  rapporte  h  peu  près  les  moines  détails.  Il  a  trouvé  des  bour 
geons  de  saule  dans  restomac  d'un  ptarmigaD. 

Le  lieuteDant  Aidrich  eut  à  explorer,  indépendamment  d'une 
partie  du  littoral  de  Ptle  Gomwallis,  la  c6te  occidentale  deftle 
Bathurst,  sur  laquelle  il  ^est  avancé  an  Nord  jnsqn'av-ddà  da 
70<*  de  latitude.  Ses  gens  ayant  pratiqué  dans  la  partie  supérieure 
de  leur  tente  des  ouvertures  pour  la  ventilation,  souffrirent 
beaucoup  moins  que  les  autres  de  la  condensation  de  Tair  à 
l'intérieur;  mais  ils  se  plaignirent  du  reflet  des  neiges,  comme 
d'une  souffrance  plus  pénible  que  l'éclat  du  soleil.  Dès  le 
^  26  avril,  et  quoiqu'ils  fussent  portés  au  Nord  bien  plus  que  les 
'  autres  partis  dont  nous  venons  d'analyser  le  journal»  ils  virent 
deux  daims  ;  le  lendemain ,  Ils  en  reconnurent  quatre  qui  pais* 
saîent,  et  cependant  le  thermomètre  était  |i  68*  (près  de  86*  cen- 
tigrades) au-dessous  de  glace.  Le  froid  était  tel  que,  sous  latente, 
le  grog  chaud  se  gelait  si  on  ne  le  buvait  pas  immédiatement. —  Le 
7  mai,  on  remarqua  deux  oiseaux  volant  vers  le  Nord.  — Le 
17,  rherbe  était  abondante.  Quelques  jours  plus  tard,  le  com-> 
bustible  venant  h  manquer,  on  fut  obligé  de  rétrograder.  Les 
hommes  du  détacbeilient  avaient  sacrifié  leor  grog  pour  entre- 
tenir le  feu,  car  ils  avaient  voulu  prolonger  à  tout  prix  ht  recher- 
che qui  leur  était  confiée.  Le  vent  et  les  brumes  contrarièrent 
cette  expédition  pendant  presque  toute  sa  durée.  Plusieurs  hom- 
mes eurent  un  membre  gelé,  quelques  autres  furent  temporaire- 
ment aveugles.  Le  lieutenant  Aidrich  raconte  que,  pour  reposer 
ses  yeux ,  il  était  obligé  de  les  tenir  constamment  fixés  sur  son 
traîneau.  «  11  est  impossible,  dit-il,  d'hnaghier  la  sensation  don- 
»  loureuse  que  fait  éprouver  avec  le  temps  l'absence  simnltanéG 
»  d'ombre  et  de  lumière,  t  —  Le  3  juin,  les  voyageurs  trouvè- 
rent avec  ravissement  un  filet  d'eau  pure  coulant  sur  la  pente 
d'une  colline.  Tandis  qu'ils  s'empressaient  de  remplir  leurs  bi- 
dons, une  volée  de  canards  sauvages,  attirés  sans  doute  comme 
eux  par  le  besoin  de  se  désaltérer,  passa  sur  leur  tête,  maïs  se 
trouva  trop  promptement  hors  dé  portée  pour  qu'on  pût  tirer 
un  seul  oenp  de  fnslL  La  température  devenant  de  plus  en  pins 
douce,  on  vit  beaucoup  dedaûnsqui  ne  se  laissèrent  pas  appro- 
cher. On  parvint  seulement  à  tirer  un  ours.  —  Le  lieutenant 
Aidrich  se  déclare  satisfait  de  tout  ce  dont  il  a  fait  usage,  des 
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tentes,  des  bottes  de  toile,  des  peaux  de  loup,  et  du  reste.  Il 
Doas  semble  particulièrement  doué  de  l'heureuse  disposition 
d'esprit  si  nécessaire  pour  supporter  les  privations  et  pour  sur* 
neoter  te  difficoUés  d'un  pareil  voyage. 

Pmobs  MtiitHUuit  à  resevraîM  éa  Uemummi  Mw-GUntoek 
dMsrilell0h«lle;crestUi  ploa  inporiBiil»  après  celle  do  capU 
faine  Penny  Mrleaberda  do  canal  de  la  Reine;  IL  Mae^^Clin» 
todi,  se  voyant  favorisé  par  le  vent  dès  le  jour  de  son  départ, 
mit  ses  traîneaux  sous  voile,  et  chemina  rapidement  sur  la  glace 
quoique  le  temps  fût  sombre,  neigeux  et  très  froid.  Le  22  avril, 
il  trouva  sur  sa  route  unaïkcieD  campement  d'JSaquimaux  autour 
duquel  on  pouvait  otear?er,  ootre  one  grande  quantité  d'os  de  ba- 
laîM*  de»  enipieinleanQinbieoaea  de  rennes,  de8lootons(i),  de 
luMiingi  (2),deren«rdeetd'o«m.  Lelendfmain»le?entfut8i  froid 
qne  la  gelée  s'exerça  sor  presqae  toos  les  visages;  à  peine  one 
joue  venait-elle  d'être  guérie,  qu'il  fallait  porter  remède  à  une 
autre.  Plusieurs  pieds  môme  furent  gelés.  On  souffrit  trop  pour 
être  en  état  de  manger.  Le  jour  suivant,  la  température  de  la 
tente  était  si  glaciale,  que  la  vapeur  des  aliments  qu'on  cuisait» 
mêlée  à  la  respiralion  des  koanes»  s»  eondensait  imsiédiate* 
mont  en  one  neige  ,  très  ine  qnt  pénétrait  toos  les  vêtements 
et  jusqu'au  sacs  de  campement  Le  25  avril,  le  lieotenant  Mae- 
Gintock  fut  frappé  de  l'édat  et  de  la  beauté  d'un  lichen  rouge 
qui  tapissait  des  rochers  de  nature  siliceuse.  Le  27,  on  remar- 
qua les  traces  de  30  ou  40  rennes  qui  se  dirigeaient  vers  le 
Nord.  Le  28,  on  vit  des  daims  et  des  empreintes  debcsuls  mus- 
qaéB,  Le  29,  il  fallut  fs&re  réirogradef  vers  les  vaisseaux  les 
hommes  mnMesoo  atteints  par  la  ipelée;  «  Ce  fut  avec  nn  bien 
9  vif  regret»»  écritlL  Mae-^iUnloclt»  cque  je  diaadieu  à  ces  bne 
9  ves  gens  qujil  élait  atMOkmient  nécessaire  de  renvoyer.  Igno- 
9  raot  le  danger  quils.  couraient  en  négligeant  leurs  membres 

(I)  ffulQ  «rertott,  quadnipfide  cwnlTOre,  trte  fëroe»,      disimto  sa  proie  an 

UO  êmwt^m  êmmHii.ffA  aateal  iati  étn  et  ■asoepiltale  d*étra  apprivoiié. 
Il  a  les  formes  et  les  babkudes  da  lapin  { mais  sa  grosseor  remporte  peu  sur  oelle 
du  rat  d'eau. 

(Xote  de  la  Bédaction») 
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»  gelés  et  en  méprisant  la  douleur  qu'une  marche  prolongée 
»  leur  faisait  éprouver,  ils  auraient  voulu  continuer  le  voyage. 
>  Leur  triste  contenance  trahissait  l'amer  désappointement 
»  qu'ils  ressentaient  en  se  voyant  incapables  d'accomplir  dans 
»  toute  sa  plénitude  la  mission  qui  nous  était  confiée.  » 

Le  froid  était  si  grand  qoe  les  bouteiiies  d'ean  portées  par  les 
hommes  sous  leurs  vêtements  étaient  ordiMiirement  gelées  aa 
bout  d'une  heure  ou  deux.  La  graisse  du  porc  salé  était  deve- 
nue cassante  couinie  le  verre,  et  le  rhum  même  s'épaississait.  Il 
fallait  beaucoup  de  prc^'caution  lorsqu'on  buvait,  pour  ne  pas 
laisser  la  peau  de  ses  lèvres  attachée  au  goulot  de  la  bouteille. 

Le  30  avril,  lorsqu'on  se  trouvait  à  dix  milles  à  Test-sud-est 
du  cap  Gockbum»  on  reconnut  les  traces  d'nne  quarantaine 
d'onrs,  et  peu  de  temps  après  avoir  dressé  les  tentes  on  reçnt 
la  visite  de  l'on  d'eux.  Voici  en  quête  termes  le  lieutenant  Uac- 
Gintock  raconte  cet  incident  : 

«  Les  fusils  furent  chargés,  les  hommes  se  tinrent  prêts  et  un 
»  silence  complet  régna  dans  notre  petit  camp.  L'animal  s'a- 
»  vauça  rapidement  sous  le  vent,  en  profitant  de  chaque  renfle- 
»  ment  des  glaces  pour  couvrir  son  approche.  Arrivé  à  soixante- 
»  dix  pas  de  nous,  il  se  dressa  et  marcka  en  avant  sur  ses  pieds 
»  de  derrièrey  tandis  que  ses  pattes  de  devant,  qu'il  tenait  éten- 
»  dues,  lui  servaient  de  luJancier.  Après  avoir  foit  ainsi  une 
»  dizaine  de  pas,  il  s'arrêta  une  minute  ou  deux,  paraissant  ho- 
»  mer  Tair  et  considérer  attentivement  notre  campement.  Evi- 
»  demment  il  hésitait,  et  bientôt  il  commença  son  mouvement 
»  rétrograde  en  se  poussapt  en  arrière  avec  ses  pattes  de 
»  devant,  de  même  qu'il  s'était  servi  de  oeUes  de  derrière  pour 
»  venir  à  nous.  Aussitôt  qu'il  présenta  le  flanc,  IL  Bradfort  et 
»  moi  nous  fîmes  fen  et  nous  le  blessâmes  grièvement  II  put 
»  parcourir  encore  trois  cents  pas,  et  il  fallut  six  balles  pour 
»  l'achever  C'était  un  mâle  de  grande  taille,  mais  fort  maigre. 
»  Nous  ne  prîmes  que  la  graisse,  qui  se  réduisit  à  cinquante  li- 
»  vres,  et  quelques  morceaux  de  choix.  L'estomac  contenait  des 
»  débris  de  phoque.  » 

De  quelle  patience  et  de  quelle  adresse  doivent  être  doués  les 
onrs  blancs ,  pour  être  capables  de  surprendre  nn  animal  aussi 
vigilant  que  le  phoque!  £t  quel  intervalle  doit  souvent  sépa- 
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rer  un  repas  de  celui  qui  le  suit!  Jamais  aucun  de  nos  partis  ne 
réussit  à  s'approcher  d*un  phoque  à  portée  de  fusil. 

A  peine  arrivé  à  Tlle  Byam-MartiD»  le  détachement  trouva  des 
traces  de  daims  et  de  bœufs  musqués.  Le  sol  de  la  plage  était  un 
mélange  de  limgn  et  de  gravier.  Sur  quelques  intervalles  de 
terre  que  la  neige  avait  cessé  de  couvrir,  on  voyait  une  herbe 
très  courte,  de  la  mousse  et  des  sailfrages.  Deux  gros  lièvres 
ayant  été  tués  par  M.  Bradford,  on  en  lit  une  étuvée  pour  le  dé- 
jeuner. Le  lendemain,  il  fallut  encore  renvoyer  aux  vaisseaux 
plusieurs  invalides.  Le  dimanche  11  mai>  on  célébra,  par  une 
distribution  extraordinaire  de  grog,  Theurense  arrivée  du  déta- 
chement dans  rUe  Melville;  puis  Ton  se  partagea  en  deux 
troupes.  L'une»  conmiandée  par  M.  Bradford ,  suivit  la  côte 
orientale  en  s'élèvent  au  Nord,  tandis  que  la  seconde ,  conduite 
par  le  fieutenant  Mac-Clintock  continua  de  marcher  à  l'Ouest 
L'Ile  Melville,  ainsi  que  l'avait  annoncé  le  capitaine  Parry,  pa- 
rut abonder  en  animaux  de  toute  espèce,  bien  plus  qu'aucune 
autre  des  terres  polaires  situées  dans  la  même  latitude.  Dès  le 
second  jour»  on  constata  la  présence  des  ours,  des  renards»  des 
ptarmigans  et  des  gratte^neige.  Le  lendemain  on  reconnut  aussi 
^empreinte  des  bœufs  musqués.  Le  lA  mai»  H.  Ilac-Clintock 
tua  un  ptarmigan  et  deux  lièvres;  oiseau  et  quadrupèdes  étaient 
fort  gros  et  de  la  plus  belle  couleur  blanche.  Leur  chair  était 
exquise.  Le  18,  un  ours  fut  tué  et  sa  graisse  contribua  à  l'ali- 
mentation du  foyer.  L'abondance  devint  telle,  que  le  même 
jour  on  avait  à  déjeuner  un  ragoût  de  pemmican  et  de  ptarmi- 
gan» desbeefteacks  d'ours  frits  dans  la  graisse  de  porc»  et  enfindu 
choeolat  Les  règles  de  la  science  gastronomique  paraissent 
d'aiOeurg  avoir  été  passablement  méconnues»  et  le  lieutenant 
Mac-Clintock  s'exprime  légèrement  sur  l'habileté  culinaire  de 
ses  compagnons.  «  Mes  hommes,  dit-il ,  ne  savaient  guère  dis- 
■  tinguer  les  différents  mets;  leur  zèle  s'appliquait  uniquement 
»  à  bien  remplir  la  marmite ,  et  comme  tous  les  appétits  étaient 
9  également  aiguisés»  il  n'y  avait  jamais  aucune  difficulté  à  la 
9  vider.  » 

Le  10  mai»  on  aperçut  deux  troupes  de  bœufs  musqués  (1). 

(1}  Le  bœuf  mufl4|aé  (oviboi  moschaiu»}^  est  de  la  grosicur  du  daim.  Par  ti-ft  for- 
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La  plus  nombreuse  comptait  dix  têtes,  mais  on  ne  pat  s*en  ap- 
procher sans  être  va  par  Pua  de  ces  aaimaoi  qui  semblait  se  te> 

Dtr  en  sentinelle,  et  qu'on  parvint  à  tner  d*on  coup  de  fusil  à 
cent  pas  de  distance.  C/étaii  un  taureau,  et  le  plus  redoutable 
du  troupeau;  les  autres, qui,  sans  doute,  voyaient  riiomuie  pour 
la  première  fois,  conUnuèreiit  de  pattrc  stupidement,  ce  qui 
permit  d'abattre  eocere  une  vache.  Le  même  jour ,  on  fit  la 
reucootre  de  qaatre  reanes,  dont  trots  étaient  parfaitement 
blaocs.  Cette  abondance  si  remafqoabie  d^animanx,  doit  sass 
doate  être  attribuée  à  la  position  centrale  de  l*fle  Melville  et 
peut-être  aussi  à  sa  structure  géologique,  qui  est  également  fa- 
vorable h  la  fusion  hàiivc  des  neiges  ainsi  qu'au  prompt  retour 
de  la  végétation  du  printemps. 

Le  lieutenant  Mac-Clintock  rapporte  que  les  pentes  de  la  col- 
line sar  laquelle  il  avait  tué  des  lièvres,  étaient  déjà  en  partie 
dégaa^ées  de  neige  et  coavertes  de  moasses,  de  saxifrages  on  de 
toaffes  d*herbe;  on  n'était  encore  cependant  qu'an  là  mal.  Ce 
développement  de  la  végétation  semble  prématuré ,  parce  qu'on 
le  compare  nécessairement  h  l'état  particulièrement  désolé  de  la 
région  qui  s*étend  au  Sud.  Il  peut  aussi  provenir  soit  du  voisina- 
ge d'une  mer  ouverte  au  Nord,  soit  de  la  condition  inconnue  des 
contrées  qui  doivent  se  trouver  h  l'Ouest.  Nous  ne  devons  pas 
désespérer  de  Texistence  de  sir  John  Franklin  et  de  ses  compa- 
gnons, s'ils  sont  retenus  sur  une  terre  pourvue  seulement  de  la 
moitié  des  animaux  qu'on  rencontre  dans  l'Ile  Melville. 

Il  nous  serait  impossible  d'énumérer  les  lièvres  et  lesptarroi- 
gaus  tués  par  le  parti  du  lieutenant  Mac-r4lintock.  Tantôt  ce 
sont  des  ours  chassant  le  veau  marin  qu'il  rencontre,  tantôt  ce 
sont  dos  bœufs  musqués  qu'il  poursuiL  Voici,  au  surplus,  un  ex- 
trait de  son  journal,  daté  du  22  mai  : 

c  Découvert  à  l'aide  de  la  lunette,  une  troupe  de  bœufs  mus- 
»  qués.  Us  sont  à  plus  de  deux  milles  de  nous  ;  mais  la  perqpee- 
*  tive  d'obtenir  uue  augmentation  quotidienne  de  la  ration  de 
»  bœuf,  et  surtout  le  désir  de  ui'assurer  les  moyens  de  prolonger 
»  mou  excursion,  me  déterminent  à  prendre  la  carabine  et  à 

mes  et  par  sa  toison,  il  tient  lo  milieu  entre  le  bœuf  et  le  mouton.  Sa  chair,  très 
savoureuse,  exhale  Todeur  du  musc. 

(N0I9  d§  laBidacHêiu) 
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»  me  mctlrc  en  campagne.  Le  troupeau  que  j'avais  aperçu  con- 
t  nstak  en  huit  animaux  parTenus  à  leur  plein  déreloppement  ; 
a  iJs  n'ont  commencé  à  me  voir  que  lorsque  Je  suis  arrtTé  à 
•  deux  cents  pas  d'eux.  D'abord  ils  ont  pris  le  galop  ;  puis,  s'ar** 
»  rétanc  brusquemept,  ils  ont  formé  un  demi  cercle  très  serré 
f  en  baissant  la  tôte  et  en  présentant  leurs  cornes  recourbées, 
»  qui  ressemblaient  à  une  de  ces  rangées  de  crochets  qu'on  voit 

>  dans  les  boutiques  de  nos  bouchers.  A  cent  pas  j*ai  faithalte, 
»  pendant  quelque  temps^  pour  attendre  une  occasion  lavorable; 
a  enfin,  le  plus  gros  taureau  de  la  troupe,  qui  se  trouvait  à  l'es- 
a  trème  gauche,  m'apnt  présenté  le  flanc,  j'ai  fait  feu  et  il  est 
a  tombé.  Les  autres,  sans  paratlre  troublés,  se  sont  reculés  un 
a  peu  en  gardant  leur  ordre  de  bataille,  qu'ils  ont  maintenu 

>  jusqu'à  ce  que  je  me  sois  éloigné.  Sans  faire  plus  d'attention 
»  à  leur  con)pagnoa  renversé,  ils  se  sont  promptcment  remis  à 
a  chercher  leur  pâture  en  grattant  la  neîgeavec  leurs  cornes»  Si 
a  je  l'avais  voulu,  j'aurais  pu  tuer  les  deux  tiers  des  bœufs  mus* 
a  qoés  que  j'ai  rencontrés  sur  ma  route,  a 

Le  lendemain  on  vint  dépecer  le  bœuf  mort  Le  reste  du  troo- 
pean,qui paissait  encore  non  loin  de  Ih,  ne  sembla  pas  plus  sur- 
pris que  si  c'eût  été  un  de  nos  troupeaux  de  vaches. 

Le  2/j  mai,  M.  Mac-CIintock  lit  lever  onze  lièvres  h  la  fois,  au 
pied  d'une  coJline  qui  était  couverte  d'herbe,  non  pas  disséminée 
en  touffes,  ainsi  qu'on  l'avait  observé  josque-l&,  mais  qui  offrait 
an  lapis  uniforme  comme  les  pâturages  de  nos  climats.  Les  jours 
suivants,  parurent  des  troupes  de  vingt  et  trente  lièvres  qui  v^ 
naient  vivre  sur  les  pentes  garnies  de  végétation.  L'abondance 
de  viande  fraîche,  et  surtout  l'augmentation  de  la  ration  journa- 
lière de  bœuf,  contribuèrent  beaucoup  à  fortifier  les  hommes  du 
détachement  et  à  leur  rendre  l'apparence  de  la  santé. 

Le  28  mai,  on  aperçut  la  terre  de  Banks  :  elle  paraissait  très 
élevée  et  l'on  y  remarquait  des  rochers  escarpés  qu'entrecoiH 
paient  de  profonds  ravins.  Le  même  jour,  atteignant  l'extrémité 
ocddentale  de  l'tle  Melvllle,  on  trouva  pour  la  première  lèis  que 
la  côte  se  repliait  dans  la  direction  du  Nord-Est  jusqu'à  une 
montagne  formant  un  cap  d'un  aspect  majestueux.  Au-delà  de 
ce  promontoire,  le  lieutenant  Mac-Clintock  distingua,  dans  un 
lointain  considérable,  une  côte  d'une  grande  bauteur;  et  d'après 
7*  aiaiB.  —  TCM  :x.  22 
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tout  ce  qu'il  observa  du  poiut  cxlrOmc  auquel  il  était  parvenu» 
cet  oflicler  fut  induit  à  présumer  que  le  liras  de  iner  compris 
«ntre  les  deux  «erres  qu'il  avait  en  vue,  se  prolongeait  beaucoup 
JiFOuest 

La  découverte  d'un  littoral  qui  se  développait  au-delà  do  cap 

Beecbey,  sur  une  longueur  visible  d'au  moins  sciixante-quinze 
milles  (lAO  kilomètres),  lit  évanouir  tout-à-coup  l'espoir  de  re- 
trouver les  malheureux  qu'on  cherchait.  Cet  espoir  plein  d'ar- 
deur avait  soutenu  M.  Mac-Cliutock  et  ses  compagnons.  Une 
aetfle  chance  leu^  restait;  c'était  le  cas  où  sir  John  Franklin, 
aiirès  avoir  prfe  son  hivernage  plus  avant  vers  le  Nord-Ooest, 
dans  quelque  havre  asbes  rapproché  de  la  côte  septentrionale  de 
l'tfe  llelviUe,  aurait  envoyé  l'on  de  ses  partis  visiter  Eosbna»- 
C40ve,  ce  lieu  de  campement  si  vanté  par  le  capitaine  Parry 
pour  l'abondance  du  gibier.  Dans  la  supposition  d'un  retour 
tenté  vers  la  terre  de  Banks  ou  vers  le  continent,  Bushnan-Cove 
aurait  encore  été  un  point  intermédiaire*  Le  lieutenant  Mao-^ 
Clintock  se  détermina  donc  à  pousser  jusque-là  son  exploratioB 
et  à  revenir  ensuite  diredement  à  Winier-Harboor,  en  travcr- 
mat  l'tle  Melville  dans  sa  Ibrgeur.  Il  avait  la  quantité  de  provision 
exactement  nécessaire  pour  tenter  cette  excursion.  Toutefois,  huit 
journées  et  demie  démarche  forcée  sur  la  côte,  depuis  la  Pointe 
Hearne  jusqu'au  golfe  Liddon,avaientsévèrement  éprouvé  la  force 
morale  et  physique  de  tous  le:>  hommes  du  détachement  ;  mais 
ces  braves  marins,  comprenant  l'iuiportanoe  de  la  nouvelle  tâche 
qui  leur  était  imposée»  ne  voulurent  pas  avoir  un  joiur  de  repos 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  accomplie. 

Le  premier  juin,  on  atteignit  donc  Bushnan-Cove.  C'était  bien 
le  ravin  profond  et  sombre^  aux  flancs  escarpés,  qu'avait  décrit  le 
capitaineParry;maisécoutonslerécitdulieulcnantMac-Clinlock: 

«  Laissant  deux  de  mes  hommes  occupés  à  préparer  le  souper, 

•  qu'ils  faisaient  cuire  à  l'aide  de  branches  de  saule  desséchées» 
M  qu'on  trouvait  en  grande  quantité  sur  le  sol»  j'ai  pris  avec  moi 
I  le  traîneau  et  le  reste  de  la  troupe  consistant  en  quatre  hom- 
»  mes,  et  je  me  suis  mis  à  la  recherche  du  Heu  où  sir  Edward 

•  Parry  avait  campé  le  il  juin  1820.  Noos  avons  gagné  le  ravin, 
»  nous  y  sommes  descendus,  et  nous  avons  aisément  découvert 
»  le  campement^  bien  que  le  poteau  destiné  à  en  signaler  l'em- 
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»  placement  fût  tombé.  Les  indications  parfaitement  exactes  de 

•  la  relation  du  capitaine  Pari7,  nous  ont  épargné  la  peine  de 
f  ckercber  bien  iong-teups  le  cylindre  de  fer-blanc  et  les  muni- 

>  tioD&  Les  interstices  qne  laissaîent  entre  elles  les  pierres 

>  amoncelées  sur  ce  dépôts  avaient  été  remplis  par  la  neige.  Le 

•  cylindre,  mangé  par  la  rouille,  était  plein  de  glace,  et  la  pon- 
9  dre  était  détruite.  — Observant  combien  il  était  difTicile,  dans 
»  toutes  les  directions,  de  sortir  du  ravin  avec  un  véhicule  quel- 

>  conque,  j'ai  supposé  que  ceux  qui  nous  ont  devancés  avaient 
»  dû  choisir  le  chemin  le  plus  direct»  et  j'ai  envoyé  mes  hommes 
B.sor  le  bord  septentrional  ponr  y  chercher  les  roues  qui 

•  avaient  été  laissées  sur  le  point  même  où  le  chariotde  l'eipédi- 
9  tion  s'était  brisé  :  ils  tes  ont,  en  effet,  très  promptement  trouvées. 
»  Nous  avons  élevé  un  cairn  sur  les  restes  du  mur  construit  ja- 
»  dis  pour  protéger  la  tente,  et  j'y  ai  placé  une  note  écrite,  ren- 

>  fermée  dans  une  double  boite  de  fer-blanc.  Après  avoir  re- 
»  caeiili  quelques  reliques  de  mes  prédécesseurs,  nous  sommes 
»  revenus  k  notre  campement  avec  les  débris  du  chariot  Un  bon 

•  fèa  de  branches  de  sanle  allnmé  sons  notre  marmite,  dans  la- 

>  qoelk  avait  été  placé  le  cylindre  de  Parry ,  fit  bientôt  fondre 
»  la  glace  qui  le  remplissait.  J*en  ai  tiré,  avec  toute  la  précaution 
»  possible,  le  papier  qu'il  renfermait,  niais  je  n'en  ai  pu  lire  que 
»  la  date,  et  j'aurais  certainement  rendu  ce  document  à  son  asile 
»  solitaire»  s'il  ne  se  fût  pas  trouvé  dans  un  état  de  détérioration 
»  ansai  complète. — Nous  avons  aussi  rapporté  quelques  bouteilles 
9  on  cantines  de  fer-blanc  ;  elles  étaient  encore  brillantes  à  l'ex- 
»  térieur;  mais  k  rouille  avait  percé  de  petits  trons  dans  le  mé- 

>  tal  et  la  neige  avait  pénétré  intérieurement  Quant  aux  muni- 

>  tious,  elles  cousistaicut  en  cartouches  de  fusil  ou  de  pistolet, 
»  serrées  dans  une  boîte  de  fer-blane  qui  est  tombée  en  mor- 
9  ceaux  quand  nous  avons  voulu  la  soulever;  rbumidité  l'avait 
9  aussi  envahie  et  la  poudre  était  réduite  en  une  pâte  de  cou- 

•  lenr  noirci— Le  capitaine  Plurry»  dans  sa  relation^mentionne  un 

•  iq^sompioeindeptarmigansquefitaatnHqieencetendroit 
»  Des  os  jonchent,  en  effet,  le  sol  autour  du  campement  et  j'ai 
9  admiré  leur  conservation  :  à  voir  leur  blancheur  et  la  netteté 

>  de  leurs  fractures,  on  croirait  qu'ils  proviennent  d'oiseaux  tués 
9  tout  récemment 
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»  Trouvé  de  Teau  à  la  tête  du  ravin,  mais  trop  salée  pour  être 
»  bue.  Peu  de  végétation. — Le  saule  est  la  plante  qu'oo  rencon* 
V  tre  le  plus  souvent,  et  il  n'offre  encore  aucnn  des  signes  pré- 
«  curseurs  du  printemps.  Trouvé  Tarbuste  nommé  telragona 
*  andromedaM  même,  je  crois,  dont  se  servît  M.  Rae  pour  ail- 
»  menterson  foyer  durant  son  hivernage  à  la  baie  Repiilse.  Nous 

>  ne  l'avions  pas  encore  observé  ailleurs  depuis  que  nous  avons 
t  passé  le  détroit  de  Lan  castre.  Vu  quelques  ptarmigans  et  ra- 

>  massé  un  lemming  mort*  Aucune  autre  trace  d'animaux  ex- 
9  cepté  des  empreintes  de  renards.  » 

Les  débris  du  chariot,  rapportés  àla  tente,foumlrentdu  feu  pour 
quatre  jours.  On  trouva  aussi,  dans  Tun  des  vases  de  fer-blanc 
recnelllts  à  Bnshnan-€ove,  un  mélange  de  graisse  et  d*hntle  de 
lin,  qui  fut  d'autant  plus  utile,  que  depuis  plusieurs  jours  on  avait 
brûlé  tout  ce  qu'on  avait  emporte  d'iiuile  ou  de  suif,  et  qu'il  ne 
restait  plus  que  la  lampe  à  esprit-de-vin  pour  cuire  les  aliments. 

Le  2  juin ,  la  petite  troupe  commença  à  rétrograder;  elle  tra- 
*  versa  le  golfe  Liddon  et  visita  en  passant  Tlle  Hooper,  où  elle 
entendit  des  renards  qui  cherchaient  à  surprendre  l'oie  sauvage 
en  imitant  son  cri.  €e  jour-là,  on  vit  plusieurs  daims  et  Ton  en 
tua  un  fort  jeune,  presque  blanc,  dont  les  cornes  avaient  à 
peine  deux  pouces  de  long.  Il  se  reposait  tranquillement  lors- 
qu'il fut  atteint  par  la  balle ,  et  ses  compagnons  ne  semblèrent 
aucunement  comprendre  le  danger  qui  les  menaçait.  Ils  ne  s'éloi- 
gnèrent qu'après  avoir  couru  long-temps  autour  des  hommes 
occupés  à  dépouiller  et  à  dépecer  l'animal  abattu.  Le  7  juin , 
jour  de  l'arrivée  à  Winter-Harbour,  on  tua  deux  bœufs  mus-, 
qués,  et  le  lendemain  un  troisième  encore. 

La  plage  qui  entoure  la  petite  baie  de  Winter-IIarbour  est 
exlrénienicnt  basse  :  elle  se  confondait  avec  la  surface  gelée  de  la 
mer,  car  la  neige  recouvrait  l'une  et  l'autre  d'une  coucbe  uni- 
forme et  l'on  ne  pouvait  les  distinguer.  Lesmarinsdu  lieutenant 
Mac-Clintock,  très  surpris  lorsqu'il  leur  annonça  qu'ils  étaient 
à  Winter-Harbour  (le  Havre  de  l'hiver),  observèrent  sèchement 
qu'un  pareil  nom  était  parfaitement  mérité.  Une  inscription 
gravée  par  les  soins  du  capitaine  Parry,  sur  un  rocher  dont  la 
forme  est  singulière,  rappelait  l'hivernage  de r//(ff/«  et  du  Gri- 
per  en  1819  et  1820. 


Digitized  by 


DANS  LES  IIEBS  FOLAIBES. 

Les  représentants  de  la  Faune  aretiqne  étaient  d'aillears 

nombreux  el  variés.  On  voyait  des  bœufs  musqués,  des  daims, 
des  canards  sauvages,  des  pluviers,  ptarmignans  et  des  cheva- 
liers (1).  Lorsque  les  hommes  da  délachemeot  vinrent  exami- 
ner le  rocher  où  se  trouve  rinscription »  un  lièvre,  qui  avait 
établi  son  gfte  soos  la  pierre,  aocoarat  ao-devant  d'eux»  s'assit 
tranquillement  k  vingt  pas  pour  les  regarder  à  son  aise  et  ren- 
tra ensuite  dans  son  trou.  Durant  la  journée  qui  suivît»  il  s*éta* 
blit  des  rapports  d*amitié  entre  les  marins  et  ce  petit  animai,  qui 
trottait  familièrement  autour  de  la  tente  et  qui  se  laissait  presque 
toucher.  Quelques-uns  de  nos  gens  auraient  désiré  remporter 
aux  vaisseaux,  «  comme. un  échantillon  de  Winter-Harbour»  » 
disaient-ils;  mais  le  lieutenant  Hac-Clintock  s'y  opposa»  ne 
voulant  pas  qu'une  confiance  toudiante  fût  payée  par  une  aussi 
noire  trahison,  t  Je  n'ai  jamais  vu»i  dit-il»  •  aucun  animal 

>  dans  Tétat  de  nature  qui  fOt  sf  complètement  exempt  de  la 
»  crainte  de  Thomme  ;  et  je  trouve  dans  celle  circonstance  la 

>  preuve  trop  évidente  que  nos  malheureux  compatriotes  n'ont 
»  pas  visité  le  lieu  où  nous  sommes.  » — ïly  aurait  là  pour  le  na- 
turaliste un  sujet  fécond  d'expériences.  Les  lièvres  et  les  bœufs 
musqués  qui  n'avaient  jamais  rencontré  l'homme»  ne  sem- 
blaient pas  effrayés  à  sa  vue.  Les  ours»  au  contraire»  ainsi  qu'on 
a  pn  le  remarquer»  redoutaient  l'homme  et  n'osaient  l'attaquer 
qu'autant  qu'ils  étaient  pressés  par  la  faim.  Peut-être  trouve- 
rait-on que  cette  crainte  des  bêtes  féroces  est  l'un  des  instincts 
particuliers  de  leur  race. 

Qo Recueillit  h  Winter-Harbour  assez  de  branches  de  saule 
pour  entretenir  le  feu  pendant  trois  jours.  A  Fife-Harbour»  on 
retrouva  parfaitement  intacte»  dans  la  bouleille  qui  la  renfer- 
mait »  la  note  écrite  qu'y  avaient  bissée  VHécia  et  le  Grîper  en 
1819.  A  rtle  Bounty  »  on  observa  »  outre  les  oiseaux  que  nous 
avons  déjà  cités ,  des  mouettes  argentées ,  des  pluviers  et  des 
oies  sauvages.  L'herbe  était  aboudaute  et  partout  on  rencon- 

(f  )  Le  dievalier  (totanus  hyptUmm)  est  un  oiseau  aquatique  moins  gro»  que 
la  mouplto.  On  le  rencontre  toujours  sur  les  bords  de  la  mer  ou  dcn  marais  salins, 
et  on  le  reconnaît  à  la  note  aiguë  qu'il  fait  entendre  lorsqu'il  est  surpris.  C'est  ce 
qm  l'a  fait  nommer  en  Angleterre,  tand'piptr  ou  fiûteur  des  uMei. 
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trait  de  Toseille  dont  la  Terta  anti-scorbutique  était  inapprécia- 
ble. Le  môme  détachement  aperçut  des  phoques  énormes  etsin- 
guhèrement  bigarrés;  il  ramassa  de  nombreux  coquillages  dont 
la  présence  est  difficile  à  expliquer  dans  des  mers  qui  ne  sont 
exemptes  de  glace  que  darant  quelques  semaines  chaque  année. 
Enttn  il  reconnut  les  vestiges  de  plusieurs  habitations  d'Ësqui- 
maux.  —  Le  11  juin ,  sa  mardie  fut  arrêtée  par  des  torrents 
qui  remplissaient  les  ravins,  produisaient  de  tons  côtés  des  fon- 
drières ou  des  bancs  do  vase,  et  compromettaient  la  solidité  des 
couches  de  glace  dont  l'épaisseur  n'était  pas  considérable.  La 
surface  gelée  de  la  raer  entre  l'île  Melville  et  l'île  Byaiu-Marlin , 
qu'on  passa  le  16  juin  ,  était  recouverte  d'humidité.  Les  neiges 
auxquelles  cette  humidité  adhérait  étaient  devenues  si  molles  , 
que  les  hommes  et  les  traîneaux  ne  pouvaient  plus  avancer 
qu'avec  une  extrême  difficulté.  Le  18  juin ,  on  employa  plus  de 
neuf  heures  à  parcourir  quatre  milles.  Heureusement  on  re- 
trou\a  la  neige  dure  sur  le  sol  de  l'île  de  Bathursl,  et  le  /i  juil- 
let, après  avoir  r««llié  le  détachement  de  M.  Bradford,  le  lieute- 
nant Mac-Cliutock  rejoignit  les  vaisseaux  avec  tout  son  monde  , 
sans  avoir  éprouvé  aucun  accident  fâcheux. 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  M.  Shellahear,  qui  ramenait 
à  Thivemage  les  invalides  renvoyés  par  le  lieutenant  Mac-Clin^ 
tock>  quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  ours  blancs  chas- 
sent le  phoque  ;  les  voici  : 

«  Quatre  heures  après-midi  :  —  Observé  deux  ours  dans  la 
B  direction  que  nous  avons  îi  suivre;  fait  abaisser  les  voiles  et 
»  cacher  les  hommes  derrière  les  traîneaux. 

»  Les  ours  se  sont  avancés  lentement  jusqu'à  une  centaine  de 
9  pas  de  nous«  en  flairant  la  glace  de  tous  cAtés.  A  la  fin  ^  le 
»  plus  gros  ayant  senti  un  phoque ,  du  moins  nous  l'avons  sup* 
»  posé  9  s'est  mis  à  percer  un  trou  dans  la  glace.  Pour  y  parve- 
»  nir  ,  il  se  dressait  sur  ses  jambes  de  derrière  et  se  laissait 
»  retomber  de  tout  le  poids  de  son  corps  sur  ses  pattes  de  de- 
»  vant  en  même  temps  qu'avec  ses  griffes  il  écartait  la  neige. 
»  A  Taide  de  cette  manœuvre  long-ieny»  répétée,  il  réussit  à 
»  pratiquer  le  trou,  dans  lequel  il  enfonça  sa  tête  jusqu'aux  épau- 
»  les.  Il  se  tint  immobile  dans  cette  posture  >  tandis  que  soa 
»  compagnon  observait  attentivement  nos  traîneaux. 
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»  Cependant  le  froid  non»  gai^it  et  noué  étions  fartignés 
9  d'attendre.  N'espérant  pas  que  le§  onw  Tonlnssent  venir  k 

>  nous  ,  nous  résolûmes  d'aller  à  eux.  Je  me  glissai  donc  dep- 
s  rière  les  monticules  de  glace,  suivi  d'un  de  nos  gens,  tandis 
»  que  M.  Pearsc  tenait  sou  fusil  en  réserve.  Arrivé  à  cin(iuante 

>  pas,  je  tirai  sur  le  plos  gros  des  deni  ours,  qui  paraissait  se 

>  disposer  à  m*assaillir;  mais  je  le  nuHHpiaî  oo  je  ne  le  blessai 
•  que  lé^rment»  pnisquil  s*élança  ver»  moi.  Je  conunen^is 
»  à  bottre  e»  retraite  vers  le  tratoeaa^^n  cardant  mon  second 
»  coup  ,  quand  le  matelot  qui  me  suivait  fit  feu  à  son  tour  et 
»  att<*ignit  l'autre  animal.  Les  hommes  cachés  derrière  les  trat- 
»  Dcaux  se  levèrent  alors  loul-à-coup  :  à  cet  aspect,  les  deux 
»  ours  tournèrent  le  dos  et  s'enfuirent  ;  je  les  poursuivis  avec 
1  IL  Pearse^  mais  ik  forent  bient6t  borsde  vue.  » 

11  Bmdfoni,  chimrgten  de  l^■n  des  vaisseaoi,  avait  été 
dkaifé  d'eipkmr  la  oôte  occidentale  de  TUe  Helville  ;  il  recon- 
nut celle-ci  jùsqa'&  une  latitude  de  70*  W.  Qooiqne  son  voyage 
soit  intéressant,  nous  n'y  remarquons  aucun  fait  nouveau,  si  ce 
n'est  que  les  animaux  étaient  rares  sur  le  littoral  parcouru  par 
lai ,  et  qu'il  a  rencontré  des  iKBufs  mus<iués  mourant  de  faim. 
—  Un  dessinateur  fort  habile,  M.  May, qui  acccompn<çnait  le 
docieiir  Bradford»  a  rapporté  d'excellentes  vues  de  l'ile  Corn- 
iraMs  et  do  cap  GoddHMrn.  Noos  croyons  qne  le  talent  de  M.  May 
eOt  été  pins  heufeosement  employé  dans  les  régions  extrêmes 
visitées  par  le  lieutenant  Mac-Clintock  et  surfont  par  lé  qapi«* 
taine  Penny. 

Une  petite  troupe,  commandée  par  M.  Allen,  devait  explorer 
les  îles  Garrett,  Lovrther  et  Davy  :  il  lui  fut  impossible  d'attein- 
dre la  dernière»  et  son  excursion  n'offre  d'ailleurs  aucun  inci- 
dent remaïqnable.  Il  en  est  de  même  des  missions  accomplies 
par  les  petits  partis  chaiyés  d'aller  an^devant  des  détachementt 
lancés  à  de  longues  distances,  de  leur  apporter  des  vivres» 
d'examiner  l'état  des  dépôts  d'approvisionnements  et  de  Hier 
ks  points  de  direction.  —  Un  rapport  du  lieutenant  Cator  ,  qui 
rend  compte  de  la  position  critique  dans  laquelle  s'est  trouvé 
kbateattà  vapeur  VJntirépide,  le  27  août  1851,  mérite  un  inté- 
lêc  tseeptimmel»  parce  qu'U  fah  parfaitement  comprendre  les 
périls  atmcbés  à  la  narrigatlon  dsns  les  mers  polaires. 
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Passons  maintenant  aux  opérationt  du  capitaine  Penny»  qui 
frémit  chargé  de  visiter  les  deux  rira  dn  canal  Wellington.  — 
Cet  oiDcier  guidait  eu  personne  le  détachement  qui  parcourait 
la  ctte  occidentale»  tandis  que  son  second,  leeapitaîne  Stewart» 

de  in  Sophie,  suivait  l'autre  bord.  L'oi^ganisalion  de  ces  deux, 
divisions  était  la  inéu.e  que  celle  des  détachements  du  capitaine 
Austin»  si  ce  u*cst  que  plusieurs  irolneaux  étaient  tirés  par  des 
chiens.  Les  incidents  du  voyage  furent  semblaMea  à  ceux  que 
BOUS  avons  déjà  rapportés  et  nous  ne  ferions  que  nous  répéter 
en  les  reproduisant  Les  diiens^  très  utHetf  comme  bêles  de 
trait  pendant  le  jour,  devenaient  fort  gênants  dorant  la  nuit,  à 
cause  de  leurs  bruyants  aboiements.  Il  fallait  aussi  les  surveiller 
pour  qu'ils  ne  commissent  pas  de  déprédations  parmi  les  vivres. 
Comme  aucune  course  préparatoire  n'avait  eu  lieu  du  côté  du 
capitaine  Pcnny^  rexpérience  manquait  à  tout  son  monde  ;  et 
après  s'être  mis  en  route  une  première  fois»  il  fut  obligé  de  ré- 
trograder vers  ses  vaisseaux,  afin  de  réparer  ce  qu'il  y  avait  de 
défectueux  dans  l'appareil  culinaire,  dans  le  coucbage  et  dans 
les  vêtements.  On  perdit  ainsi  quelques  jours.  Sur  les  deux  rives 
du  détroit,  on  rencontra  des  ours,  des  lièvres  et  des  ptarmigans, 
mais  en  très  petit  nombre.  Le  30  mai,  le  capitaine  Stewart,  ar- 
rivant à  In  hauteur  du  chenal  du  Nord  qui,  placé  entre  la  terre 
ferme  el  i'ile  Bailiie-Hamilton,  fait  communiquer  le  canal  Wel- 
lington avec  le  canal  de  la  Eeine,  se  vit  avec  un  étonnement 
inexprimable  sur  le  bord  d'une  mer  complètement  découverte 
et  sans  glace  ;  mais  son  désappointement  fut  bientôt  égal  àsa  sur- 
prise, car  11  n'avait  pas  de  iMteau  qui  pût  lui  permettre  de  pous- 
ser plus  loin  sa  course.  De  tous  côtés,  des  oiseaux  volaient  en 
troupe  dans  le  ciel,  des  canards  et  des  phoques  se  jouaieut  sur 
les  eaux,  tandis  que  sur  les  bords  de  la  glace  du  détroit,  on 
voyait  des  ours  blancs  guettant  leur  proie.  Eu  un  mot,  c'était  le 
complet  et  frappant  contrasted'une  meranimée  pardesmilliersde 
créatures  vivantes,  avec  le  désert  de  neJge  que  Pod  venakde  tra- 
verser. —  On  tua  un  nombre  infini  d'oiseaux  dont  on  fit  un  fe»* 
tin,  et  un  veau  marin  dont  la  graisse  vint  alimenter  le  foyer.  Vers 
la  nuit,  un  ours  s'étant  avancé  du  côté  de  la  glace,  nos  gens  cou- 
rurent à  sa  rencontre,  comptant,  disaient-ils,  sur  une  excellente 
comédie.  La  comédie  se  joua,  en  effet,  mais  ce  furent  eux  qui  en 
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firent  les  frais,  car  ils  tombèrent  dans  des  crevasses  qu'ils  n'avaient 
pas  aperçues,  mouillèrent  leurs  fusils  et  se  trouvèrcnl  désarmés 
devant  l'ennemi.  Ils  finirent  cependant  par  ùlvc  en  état  de  tirer 
quelques  coups  sur  les  ours,  mais  sans  pouvoir  les  atteindre* 
Daas  le  même  liea  on  Tit  aussi  des  volées  de  liécassioes  et  l'on 
«dMerra  auprès  des  raines  d'un  campement  d'ËMpiimaux,  des  os 
de  baleine  fort  anciens  qui  avaient  été  profondément  enfoncés 
dans  le  sol.  Quand  on  revint  aux  vaisseaux,  le  1<*  juillet,  le  dé- 
troit de  Barrow  se  trouvait  entièrement  délivré  des  glaces  qui 
l'avaient  couvert 

Le  capitaine  Stewart  termine  son  rapport  par  les  lignes  sui- 
vantes, qui  nous  paraissent  exprimer  une  opinion  pleine  de  sens  : 

c  U  n'est  nulkmient  impossible  sans  doute»  que  sir  Jobn  Frank- 
»  Ifai  ait  remonté  la  canal  Wellington.  Si  moi-même  j'avais  à 

>  découvrir  un  passage  au  Nord-Ouest,  c'est  dans  ce  détroit  que 
■  Je  le  eherdieniis.  Mais  un  argument  bien  fort  s'élève  contre  la 

>  probabilité  du  fait  que  je  viens  de  supposer,  c'est  que  lescôlcs 
t  qui  bordent  le  canal  et  les  îles  qui  le  remplissent,  ont  été  ex- 
9  plorées  avec  le  plus  grand  soin  et  qu'elles  u'ont  cependant  ré- 
B  véié  Même  trace  do  passage  de  Texpéditiott  dont  nous  igno- 

>  roBS  le  sort  D'un  autre  oêté,  cependant,  quand  on  vient  à 
*  tenir  ooanpte  de  l'époque  tardive  de  la  rupture  des  glaces  dans 
»  le  canal  Wellington,  de  la  date  bien  antérieure  à  laquelle  on  a 
»  trouvé  la  mer  libre  au  Nord-Ouest  dans  le  canal  de  la  Reine, 

>  et  enfin  de  l'hivernage  pris  par  le  capitaine  Franklin  sur  l'île 
9  Beechey,  à  l'entrée  même  du  détroit,  on  se  trouve  ramené  à 

>  une  incertitude  complète.  » 

Le  docteur  Sulberland,  racontant  la  même  exploration,  se 
plaitti  vivement  de  Texeessive  transpiration  à  laquelle  étaient 
condamnés  les  voyageurs,  et  de  la  soif  cruelle  qui  s'ensuivait 
Cette  plainte  d'ailleurs  est  générale.  Le  docteui*  observe  aussi 
que  la  fumée  de  l'appareil  culinaire  dont  on  était  obligé  de  se 
servir  dans  les  tentes,  donnait  promptement  une  couleur  très 
brune  à  tous  les  visages ,  et  il  se  demande  si  l'on  ne  doit  pas  trou- 
ver dans  celte  circonstance  accidentelle  la  cause  du  teint  brun 
des  fiaquimanir  qui  emburasse  si  ièrt  les  savants.  —  Le  docteur 
jpréfëre  leto  diverses  chausaures  d'étoffes  de  laine  aux  bottes  en 
loOe.  Quant  aux  cbaossures  en  cuir,  elles  déterminent  invaria-f 
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blement,  selon  Ini,  t'atteiiitede  la  gelée.  Il  rapporte  eneonqthm 

homme  ont  le  nez  gelé  parce  qu'il  s'était  opiniâtré  à  ne  pas  gar- 
der son  visage  couvert,  durant  la  nuit,  par  le  sac  de  campement* 
Enfin  un  petit  crustacé,  qu'on  ramassa  sur  la  glace,  a  profondé- 
ment euibarrassé  notre  docteur ,  dont  la  science  est  encore  à 
chercher  comment  nn  individu  do  cette  famillo  peut  être  arrivé 
en  pareil  lien. 

Si  un  parfait  sommeil  et  un  excellent  appéth  sont  les  marques 
d'une  bonne  santé,  le  genre  de  vie  que  menaient  nos  marins  leur 
était  r()mpI«>tomont  salutaire,  écrit  plus  loin  le  docteur  Suther- 
laïul;  et  cependant  ils  avaient  à  tirer  de  pesants  traîneaux  pen- 
dant des  journées  entières.  —  Aussitôt  que  le  temps  devint  plus 
doux  et  que  la  soif  insatiable  qu'on  avait  d*abord^[Mrouvée  vint  à 
diminuer  9  lorsqu'il  fut  enfin  possible  aux  voyageurs  de  se  pr^ 
curer  la  jouissance  des  ablutions  de  neige  et  de  savon,  ik  res- 
sentirent immédiatement  nn  bien-être  qui  leur  lit  oublier  lesfiiK 
tigues  de  leurs  pérégrinations  polaires.  —  Les  animaux  que  Ton 
rencontrnit  sur  la  côte  orientale  du  canal  Wellington  étaient  les 
m^mes  qu'à  l'île  Melvilie,  mais  en  plus  petit  nombre.  Un  jour, 
trois  oursy  s'élançant  avec  fureur  vers  les  tralnea«s,  vinrent  mon* 
trer  leurs  dents  aux  hommes  qui  lestiraient,  et  oeux-d,  se  trou- 
vant sans  armes,  fbrent  passablement  effiniyés.  Aa  même 
ment  on  observa  un  renard  qui  semblait  attendre  Pévënement 
Le  docteur  Sutherland  se  demande  si,  dans  les  régions  polaires, 
le  renard  ne  jouerait  pas  auprès  des  ours  le  rôle  de  pourvoyeur 
qu'on  attribue  en  Afrique  au  chacal  à  Tégard  des  lions. 

Quant  h  M.  Goodsir,  chirurgien  aussi,  à  qui  est  échue,  pour 
sa  part  d'exploration,  la  côte  ouest  di^éanal  Wellington,  c'est  le 
plus  joyeux  des  voyageurs.  L'intérêt  qui  l'avait  conduit  dans  ces 
lieux  était  d'ailleurs  aussi  profond  que  raqiectable  :  Tun  de  set 
frères  foit  partie  dë  l'expédition  de  1SA5.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout 
hii  paraît  d'abord  couleur  de  rose,  et  non  pas  blanc  de  neige.  Il 
est  enchanté  des  hommes  qu'il  commande.  —  L'exercice  de  la 
marche  lui  fait  découvrir  dans  le  porc  salé,  une  saveur  qu'il 
avait  jusqu'alors  ignorée.  — Le  cap  Hotham,  se  détachant  ea 
traits  hardis  sur  le  ciel  bleu,  lui  parait  offrir  un  très  beau  paye^g» 
(notons  en  passant  que  le  rapport  de  Ife  Goodsir  est  le  seal  ok 
l'adjectif  àeim  ait  pu  trouver  place).  —  La  nelge^  le  aolr,  IttI 
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offre  une  couche  d'une  douceur  engageante,  et  il  s'endort  déli- 
ciniscment^  charmé  par  les  sons  de  la  flûte  oa  de  Taccordéon. 
£0  vérité,  c'est  un  inappréciable  compagnon  de  voyage  que 
M.  Goodsir  !  Ses  joies,  malheureusement,  ne  sont  pas  durables. 
D'abord  vient  la  soif,  puis  la  fatigue,  puis  l'aveuglement  causé 
parla  neige,  puis  les  crampes,  puis  les  atteinies  de  la  gelée.  La 
flûte  et  l'accordéon  ont  perdu  leur  charuic,  et  les  rigueurs  de 
l'hiver  polaire  s'exercent  avec  toute  leur  puissance. 

Le  15  mai,  un  monticule  de  glace  a  rempli  l'office  de  bureau 
de  poste;  il  portait,  à  son  point  culminant,  une  lettre  laissée 
pour  11  Goodsir  par  le  capitaine  Penny.  —  Le  18  mai,  on  tua 
un  ours  :  il  avait,  dans  son  estomac,  les  débris  d'un  phoque  ré- 
cemment dévoré,  et  sa  graisse  fut  d'un  grand  secours  pour  l'en- 
tretien dn  foyer.  Son  cadavre,  abandonné  sur  la  neige,  attira 
des  nuées  de  corbeaux.  Le  lendemain,  on  se  trouvait  sur  des 
glaces  crevassées,  et  M.  Goodsir  cheminait  de  sou  mieux,  sau- 
tant de  place  en  place  pour  éviter  les  trous  et  les  flaques  d'eau» 
qnandtout~à-coop  un  cri  terrible  retentit  à  son  oreille,  et  à  deux 
pas  devant  lui,  sortant  d'une  des  crevasses,  se  dresse  une  grosse 
tfrtc  hideuse  avec  des  yeux  flamboyants  entre  deux  énor- 
mes défenses.  Le  pauvre  morse  (1),  car  c'en  était  un,  pa- 
rut d'ailleurs  presque  aussi  vivement  impressionné  que  le  doc- 
teur, et  il  s'empressa  de  rentrer  dans  son  trou,  en  exécutant  un 
plongeon  magnifique.  Au  môme  moment,  trois  gros  phoques  et 
un  autre  morse  se  montrèrent  de  divers  côtés,  sortant  d'autant 
de  trous  voisins.  Ici  s'arrête  brusquement  le  journal  de  M.  Good- 
sir, qae  noms  quittons  pour  passer  à  un  texte  plus  sérieux» 
c'est-à-dire  aux  dépositions  entendues  par  la  commission  d'en- 
qnéte  (2). 

(f)  QtMlllM  difli&rent  du  phoque  dans  les  détaBt  éb  ««Melim,  le  morse  mppÊt^ 
tient  k  U  même  famiUe.  Sa  tète  est  d'uiio  laicteur  rapeMMiile, 0t  M» défenati IBA» 
«usât  qoelquefoia  Juaqa'à  deux  pieda  de  longueur. 

{Note  de  la  nàdaclion.) 

(S^  PTous  avons  à  regretter  que  le  rapitriinc  IV«nny  n'aît  pas  ('rrit  le  journal  de 
n  double  excursion,  qui  a  été  la  plus  intéressante  entre  toutes.  Cetofiicicr,  monté 
sur  ua  tralnesQ  à  chieDS,  atalt  deranoé  M.  Goodifo',  et  le  19  nud  tt  eveit  aUetnt  1* 
pointe  DécMon.  Obtemmi  du  haut  da  Gap  que  la  cdiete  prolongeait  à  TOnest, 
iMidis  que  mt  le  MoffdfOuest  on  vegndt  e^élefer,  an-delà  de  la  mer,  un  autre  rl- 
Tagp,  il  lai-^sa,  comme  non»  Pavons  vu,  sur  une  motte  de  glace,  l'ordre  adressé  à 
M.  Goodair  de  continoer  à  luivre  la  cOte;  puis,  de  aaperaoaoe,  il  a'avaoça  sur 
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La  question  la  plus  délicate  à  examiner  était  la  possibilité  de 
naviguer  dans  le  canal  Wellington.  Interrogé  à  cet  égard,  le  ca- 
pitaine Penny  et  le  D'  Sutherland  ont  déclaré  que,  pendant  Tété 

de  1850,  il  se  trouvait,  dans  le  déiroil,  une  largeur  de  quinze 
milles  de  vieille  glace  qui  n'avait  pas  fondu  durant  VvU*  précè- 
dent. Le  capitaine  Penny  croit  que  le  canal  Wellington  ne  doit 
être  ouvert  qu'une  fois  en  deux  ans  ;  mais  comme  dès  le  i  5  juillet 
les  glaces  se  trouvaient  amenées  au  même  degré  de  diminution 
qu*on  avait  observé  à  la  date  tardive  du  8  septembre  1850,  il  pense 
que  le  détroit  a  pu  se  trouver  complètement  libre  avant  la  fin 
de  ce  môme  été  de  1851.  Pour  effectuer  l'ouverture  des  glaces 
du  détroit,  dit-il^  quarante-huit  heures  d'un  veut  favorable  peu- 
vent suffire. 

£n  ce  qui  touche  la  lettre  par  laquelle  il  a  déclaré  au  capitaine 
Ausiin  que  le  canal  Wellington  était  complètement  exploré  et 
qu'on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus,  le  capitaine  Penny  dit  que 
ces  mots  s'appliquaient  exclusivement  à  la  partie  du  détroit 
ainsi  dénommée.  Mais  la  commission  d'enquête  n'a  pas  admis 
l'explication;  elle  a  pensé,  au  contraire,  que  le  capitaine  Austin 
devait  nécessairement  interpréter,  dans  un  sens  tout  différent, 
ce  que  lui  écrivait  le  capitaine  Penny,  puisque  celui-ci  avait  an- 
noncé en  même  temps  qu'à  raison  d'un  courant  de  six  nœuds 
(plus  de  o|ize  kilomètres  à  l'beure)  qui  existait  dans  les  passes 
du  canaly  ir  serait  dangereux  pour  un  vaisseau  d'y  naviguer 
avant  l'écoulement  des  glaces»  écoulement  qu'il  jugeait  imprati* 
cable  pendant  l'année  actuelle.  La  Commission  a  cru  qu'après 
avoir  reçu  un  rapport  conçu  en  de  pareils  termes,  le  capitaine 

la  mer  griCc  vers  les  luitttmm  i|Q*n  avait  apergaes.  G*éUit  l'extrémité  de  rila 

Baillic-Mamilton,  et  en  contournant  ensuite  à  l'Est  cette  terre  nouvelle,  il  parvint 
jusqu'à  la  pointe  Surprise,  d'où  il  découvrit,  avec  un  étonnemcnt  semblable  à  ce- 
lui qu'ûprouv;jit  de  sou  côté  le  capitaine  Strwart,  une  mer  smm  glace  au  Nord- 
Ouett.  Sans  hé^iicr  uu  moment,  le  capitaine  Penny  revint  à  ses  vaisseaux,  fit 
diarferaneanotaaruntratacaii  o»A0tniitàeeleftt,etMniiiit  «iiiNita.Lel7 
Juin,  arrifé  à  la  limite  d«  giaeee,  U  lança  ton  canot  à  la  mer  et  reooDont  lea  bwda 
du  canal  do  la  Roine  Jusqu'aux  deux  caps  opposés  auxquels  H  donna  les  noms  de 
sir  Jolm  ot  do  lady  Franklin.  Le  20  jiiilhM,  l'éjuii sèment  des  vivres  ne  permettait 
plus  d'avancer  plus  loin.  Forcé  de  rétrograder,  le  capitaine  Penny  ramena  son 
canot  au  lieu  de  son  embarquement,  l'abandonna  sur  la  plage  et,  à  l'aide  du  traî- 
neau qui  l'attendait,  il  n  joignit  ses  navins  dana  la  nuit  du  f  9  au  2ft  Juillet.  ' 

(Non  ét  la  Bédmctkm,) 
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Austio  ne  devait  pas  ordonner  une  reconoaissance  nouvelle  dans 
la  r^OD  déjà  explorée* 

Le  capitaine  Penny  assure  qu'il  a  demandé  un  bateau  à  va- 
peur an  capiiaine  Austin,  et  qu'avec  ce  bAUment  il  aurait  at- 
tendu pendant  un  mois  l'ouverture  dés  glaces;  Aiais  sa  demande, 
dil-il,  a  été  rejetée.  Il  comptait  avoir  cinq  cents  milles  à  fran- 
chir avant  de  trouver  des  traces  de  Texpédition  pordiie.  Ses  der- 
nières paroles  au  capitaine  Austio  auraient  été  celles-ci:  «  Avaa- 
9  ces  dans  le  canal  Wellington^  et  vous  ferez  ce  qu'il  y  a  de 
9  mieux  pour  le  succès  de  notre  mission,  >  De  son  côté,  le  ca- 
pitaine Péony  ajoute  encore  qu'on  avait  vu  dans  le  canal  de  la 
Reine^  des  bois  et  d'autres  matières  d'origine  étrangère  ;  on  au- 
rait anssi  compté  sur  ses  bords  trente-quatre  ours  blancs,  qua- 
torze daims,  bon  nombre  de  plioques,  quelques  morses  et  une 
énorme  quantité  d'oiseaux,  surtout  dans  l'ile  Baillie-Hamilton. 

Selon  le  capitaine  Stewart,  les  productions  naturelles  du  pays 
ne  suffiraient  pas  pour  assurer  la  subsistance  d'une  troupe  qui 
serait  dépourvue  de  toute  autre  ressource,  mais  elles  foumi- 
lalent  on  supplément  fort  utile.  11  pense  qu'en  1851  la  glace  se 
serait  ouverte,  et  qu'on  aurait  trouvé  le  temps  de  s'avancer  au- 
delà  des  passes.  Il  croit  aussi  que  sir  Jolin  Franklin  est  entré 
dans  le  canal  de  la  Reine,  et  qu'il  n*a  pas  été  an  Sud-Ouest.  Il  a 
entendu  le  capitaine  Penny  demander  au  capitaine  Auslin  un 
bateau  à  vapeur  pour  remonter  le  canal. 

Le  Sutherland  a  déclaré  qu'en  profitant  du  moment  de 
foQTerture  des  i^ees,  on  aurait  pu,  en  1851,  remonter  le  ca- 
nal Wellington  à  l'aide  de  la  vapeur.  A  la  vérité,  il  ne  dit  pas 
qu'avant  son  départ  il  ait  observé  aucune  ouverture  capable  de 
livrer  passage  li  un  bà'iment  ;  mais  il  paraît  croire  (pie,  d*un 
moment  h  l'autre,  une  suffisante  issue  pouvait  se  produire.  Le 
jy  Sutherland  présume  que  sir  John  Franklin  a  dû  prendre  sa 
route  dans  le  canal  Wellington.  Il  est  bien  vrai  que  la  glace  se 
brise  deux  mois  plus  tôt  au  sud-ouest  du  cap  Walker  ;  mais,  de 
ce  côté.  Il  se  forme  des  courants  cbaiigés  de  gros  glaçons  qui  s'op« 
posent  an  progrès  des  navires,  tandis  que  dans  le  canal  Welling- 
ton on  trouve  seulement  de  larges  champs  de  glace,  qui,  dé- 
tachc^'s  de  la  terre,  permettent  à  nn  navire  dont  la  marche  est 
rapide,  de  se  glisser  le  long  de  la  cdle  crieutale. 
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Sir  John  Ross  ne  croit  pas  que  le  capitaine  Peuny  ait  pressé 
le  capitaine  Austin  de  tenter  une  nouvelle  exploration  dans  la 
partie  supérieure  du  caoal  Wellington ,  car  il  était  évident qu*un 
bateau  à  vapeur»  pas  plus  qu'aucun  autre  bâtiment  ne  pouvait 
franchir  le  chenal.  Sir  John  Ross  ne  préamne  paa  b<mi  pliia 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  fait  partie  de  rexpédîtion  du  capitaine 
Franklin  puisse  survivre  encore.  Il  est  convaincu  qu'en  admet- 
tant même  rabondaiice  des  vivres,  tout  homme  né  en  Angle- 
terre est  incapal)le  de  supporter  six  hivers  consécutifs  du  pôle. 

Le  William  Scoresl>y  soutient,  au  contraire,  qu'on  ne  sau- 
rait mettre  en  question  l'existence  d'une  partie  au  moins  des 
équipages  de  sir  John  Franklin.  Quant  au  naufrage  des  vais» 
seaux»  il  n'aurait  pu  résulter»  selon  lui»  que  d'une  cause  bien 
peu  probable,  en  ce  qui  touche l'expéditioii  du  capitaine  Frank- 
lin, c'est-à-dire  d'une  pression  et  d'une  dérive  de  la  glace  sen- 
blables  à  celles  qu'éprouvèrent  le  capitaine  James  Ross  et  le  ca- 
pitaine de  Ilaven.  Le  D'  Scoreshy  croit  que  toutes  les  probabi- 
lités annoncent  que  l'expédition  Franklin  doit  s'être  avancée  au 
Nord-Ouest  par  le  canal  Wellington,  et  que»  cernée  par  les 
glaces  dans  une  région  très  lointaine»  elle  a'a  pu  se  dégager. 

Le  capitaine  Austin  déclare  qu'ap^èsavolr  eiaminéla  question 
avec  toule  Tattention  dont  II  se  sent  capable»  il  ne  croit  pas  que 
sir  John  Franklin  ni  les  hommes  qui  l'ont  suivi  puissent  être 
encore  vivants.  Il  n'a  pas  cru  qu'une  exploration  nouvelle  de  la 
partie  supérieure  du  canal  de  Wellington  pût  produire  aucun 
résultat  II  ne  pense  pas  qu'avec  vingt  mois  de  provisions,  qui 
lui  restaient  après  son  hivernage»  sir  John  ait  pu  se  décider  h 
remonter  le  canaL  Que  s'il  l'avait  Isit»  il  aurait  laissé  snr  qu^ 
ques  points  des  côtes  du  canal  de  la  Reine»  les  marques  accou- 
tumées d'une  prise  de  possession.  L'opinion  générale,  ajoute  le 
capitaine  Austin,  attribuait,  au  contraire,  à  sir  John  Franklin, 
le  choix  de  la  direction  du  Sud-Ouest  ;  c'est  pourquoi  sir  John 
Ross,  le  capitaine  Ommaney,  le  capitaine  de  Haven  et  le  capi- 
taine Penny  ont  tous  négligé  d'abord  le  canal  Wellington  pour 
se  diriger  vers  le  cap  Walker.  An  moment  où  l'on  a  qniué  i' Aa-  ' 
l^eterre»  lady  Franklin  témoigna  an  capitaine  Austin  l'aident 
désir  de  voir  les  recherches  particulièrement  dirigées  au  sud- 
ouest  du  cap  Walker;  mats  elle  ne  dit  pas  un  mot  du  canal 
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Wellington.  Le  capitaine  Auslin  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  sîr 
John  Jb>aiikliu  ait  prolongé  sa  navigation  au-delà  de  Tlle  Bee- 
chey.  n  croU  qae  l'eipédiUoo  a  dû  se  trooner  prise  par  les 
gltees,  80ÎI  en  quittant  l'hivernage»  soit  tandb  qa'eUe  effectuait 
san  retour  vers  r  Angleterre. 

Le  capitaine  Kellett  observe  qu'il  n'existe  aoenne  preave  da 
naufrage  des  vaisseaux  de  sir  John  Franklin,  et  qu'au  contraire 
il  paraît  démontré  que  le  naufrage  u  a  pas  eu  lieu.  Selon  lui,  il 
est  absolument  impossiLle  de  savoir  si  ceux  qui  composaient 
l'expédition  sont  morts,  et,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  aurait 
tort  d'affirmer  qu'il  en  est  ainsi»  lorsqu'on  entend  un  voyageur 
aussi  e^kérimenté  que  M,  Rae,  déclarer  combien  peu  il  faut  da 
nourriture  et  de  leu  pour  conserver  la  vie  à  des  hommes  vigou« 
renxdans  les  régions  polaires,  et  lorsqu'on  apprend  parMM.  Penoy 
et  Mac-Clintock,  quelle  abondance  d'animaux  s'est  rencontrée 
sous  les  plus  hautes  latitudes.  Persuadé  que  sir  John  Franklin  a 
poursuivi  l'accomplissement  de  sa  mission,  le  capitaine  Kellett 
pense  qu'on  retrouvera  les  deux  vaisseaux  dans  l'Ouest,  bien 
loin  a»4elà  des  limites  des  dernières  explorations. 

Le  capîtidne  Ommaney  «rolt  qu'aucun  des  hommes  qui  ont 
«ecompagné  sir  John  Franklin  ne  peut  être  vivant  aujourd'hui 
Sou  opinion  s'appuie  principalement  sur  le  fait  que  l'expédition, 
lorstju'elle  a  quitté  l'île  Beechey,  avait  à  peine  deux  ans  de  pro- 
visions, et  que  l'on  ne  saurait  compter  sur  la  ressource  des  ani- 
maux tués  que  pendant  huit  semaines  seulement  dans  toute 
Taniiée.  JLe  capitaine  Ommaney,  observant  d'ailleurs  que  l'on 
a  trouvé  sur  les  diverses  c6tes»  d'anciens  établissements  d'fisipii- 
maux  abandonnés  aujourd'hui,  a  été  conduit  à  présumer  qu'un 
changement  s'est  opéré  dans  ces  mers,  qui,  désormais  couvertes- 
parla  neige  pendant  une  plus  longue  période  annuelle,  n'offri- 
raient plus  les  mêmes  moyens  de  subsistance  qu'autrefois.  Le 
capitaine  Ommaney  croit  aussi  qu'en  quittant  Tile  Beechey, 
l'expédition  Frauklin  n'a  pas  dû  se  diriger  au  Nord-Ouest,  parce 
que  la  mort  de  trois  hommes  très  jeunes  encore,  dès  la  pre- 
mière année!»  semble  accuser  un  état  sanitaire  déjà  compromis, 
«t  il  admet  cette  grave  supposition  que  les  viandes  conservées 
étaient  de  qualité  inférieure.  Il  fait  remarquer  qu'on  n'a  retrouvé 
aucune  des  iodications  qu'une  expédition  de  découverte  laisse 
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ordinairement  après  elle,  lorsqu'elle  fait  roule  pour  s'éloigner. 
Sir  John  Franklin  ne  pouvait  cependant  uiéconnattre  l'impor* 
taoce  cl*uae  pareille  précaution,  pas  plut  que  le  capitaine  Cro* 
lier,  qui  avait  déjà  fait  partie  de  quatre  expéditiona  antérieu- 
res. —  On  a  dît  quelque  part»  il  est  ?rai,  que  les  fouilles  eiéca- 
tées  dans  l'tle  Beechey  n'auraient  pas  été  infructneoses  si ,  an 
lieu  de  les  concentrer  au  pied  du  poteau  indicateur,  on  les  avait 
reporti'vsà  une  cerlninc  distance,  dans  la  direction  marquée  par 
le  doigt  dessiné  sur  le  bois. 

Sir  Jobn  Ricbardson  croit  qu*il  est  probable  qu'une  partie 
des  équipages  du  capitaine  Franklin  existe  encore.  On  peut»  dit- 
il,  alléguer  plusieurs  faits  propres  k  prouver  que  rhoume  est 
capable  de  soutenir  son  existence  pendant  nombre  d'années,  à 
raide  des  oiseaux,  dequadrupèdes  et  des  poissoosqnIfk'éqaeBteiit 
les  îles  les  plus  septentrionales. 

Voici  un  cxlrail  des  observations  du  savant  docteur  : 

«  L'existence  des  Esquimaux  au-delà  du  77"*  parallèle,  et 

•  peut-être  à  une  latitude  plus  élevée  encore»  sur  les  bords  de  la 

•  mer  de  Baffin,  est  en  elle-même  une  preuve  évidente  de  la 
»  présence  de  ressources  qui  suffisent  à  la  vie  de  l'homme  dans 
»  ces  régions.  A  part  l'habileté  des  Esquimaux  à  diasserle  veaa 
»  marin  et  à  construire  des  huttes  de  neige,  ces  peuplades  saa- 
»  vagps  ne  possèdent  aucune  qualité  que  ne  surpassent  de  beau- 
»  coup  l'intelligence,  la  prévoyance  et  l'énergie  des  Européens. 
»  Les  îles  situées  au  nord  des  détroits  de  Lancastre  et  de  Bar- 
»  row  étaient  fréquentées  autrefois  par  les  Esquimaux,  dont  lea 

•  huttes  subsistent  encore  en  grand  nombre,  quoique  leur  cons- 
9  truction  remonte  peut-être  jusqu'à  deux  siècles.  On  ignore  le 
»  motif  qui' a  fait  délaisser  ces  ties  à  une  époque  asseï  récente; 
»  mais  ce  qui  est  certain,  c'estque  les  tribus  qui  les  parcouraient, 
»  n'ont  été  détruites  ni  par  l'épidémie,  ni  par  la  famine,  puis- 
»  qu'on  ne  rencontre  nuciin  squelette  humain  dans  le  voisinage 
»  des  anciennes  habitations,  tandis  que  des  os  de  baleines,  de 
9  morses,  de  phoques,  de  daims,  de  bœufs  musqués,  d'oiseanx 
»  et  de  beaucoup  d'autres  animaux  se  retrouvent  en  abondance, 
a  et  qu'ils  remontent  évidemment  à  une  époque  fort  éloignée» 
1  D'un  autre  côté,  les  petits  foyers  construits  près  des  bmtes, 
»  conticnoent  encore  des  morceaux  de  bois  flotté  que  recouvre 
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t  mie  mousse  produite  par  la  saccessioo  des  années.  L'absence 
f  déjà  très  ancienne  des  naturels»  est  d'ailleurs  une  circonstance 

>  favorable  à  la  présence  d'animaux,  non-senlcmcnt  plus  nom- 
»  breux,  niais  encore  plus  faciles  5  chasser.  Les  bœufs  musqués 
»  fréqucnienl  l'île  Melville,  et  leurs  troupeaux  tout  euiiers  pea- 
t  vent  être  aisément  détruits  ^^ar  c*cst  Thabitude  de  ces  ani^ 
»  maux»  lorsque  k  danger  apparaît,  de  sefonoerende^ii-^erdei, 
f  et  de  rester  immobiles  dans  leur  position,  qiuand  mfime  lenr| 

•  rangs  sont  jéolaircis  par  la  cbnce  de  leurs  compagnons.  Le 

>  lieutenant  Mae-Glintock  qui,  pendant  son  admiral>le  eiœnr- 

>  sioo  dans  Tlle  Melville,  avait  tué  un  taureau  ,  eut  le  temps  de 

>  rejoindre  ses  gens,  éloignés  de  plus  de  deux  milles  ,  et  lors- 
B  qu'il  revint  avec  eux,  il  retrouva  la  troupe  entière  des  bœufs 
9  musqués  paÂssanlà  Ja  place  même  où  son  chef  était  tombé. 
9  Les  rennes  passent  aussi  du  continent  sur  les  ties  pendant  |ei 
9  mois  de  mai  et  de  juin»  et  quoiqu'ils  deviennent  très  défiants 
»  lorsqu'ils  ont  connu  l'homme,  ils  peuvent  cq>endant  être  ap- 
B  prochés  sans  trop  de  diiSculté  par  le  chasseur  dqué  de  quel- 
»  que  patience. 

»  La  nature  du  pays  près  duquel  les  vaisseaux  ont  été  arrêtés, 

•  exeroera  nécessairement  une  influence  considérable  sur  la 
9  présence  des  animaux  en  nombre  pUis  on  moins  grand.  A  cet 
»  égard 9  on  raisonnement  conjectural  nous  est  seul  permis, 
9  puisque  nous  sommes  dénués  de  toute  informition.  Un  terrain 
»  calcaire ,  qui  se  brise  incessamment  en  éclats  sous  l'action  de 

•  la  gelée  ,  et  dont  les  pentes  sout  annuellement  balayées  par  la 

>  fonte  des  neiges,  ou  bien  un  rivage  bas,  uni  et  pierreux, 
»  comme  celui  qu*a  rencontré  le  capitaine  Ommaney,  ne  pro- 
9  dnisent  jamais  qu'une  bien  maigre  végétation  :  Tun  et  Tautre 
9  sont  évités,  on  dn  moins  très  rapidement  trayereés ,  par  les 
1  animaux  hefbtvores  qui  acconqdissent  îeur  n|igration.  Dans 
9  les  régions  accidentées,  au  oontraira^  où  se  rencontrent  à  la 
■  fSois  des  vallons  abrités ,  un  sol  de  sable  et  des  rochéra  degra- 

•  nit,  naissent  les  herbes  nourrissantes  que  recherchent  les 

•  daims  et  les  bœufs  musqués.  Ces  derniers  se  plaisent  môme 

>  sur  les  plateaux  élevés  qui  se  couvrent  de  mousses  après  que 

•  les  ne^es  ont  disparu  sons  l'action  des  grands  vents.  M.  Rae 
9  a  observé  des  rennes  traversant  au  printemps  la  glace  du  dé- 

7*  s<i».  -~  Tow  II.  23 
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t  troit  Delphin  et  Union  pour  gagner  la  terre  IVôllaston,  et  Ton 

•  ne  voit  pas  pourquoi  ces  mêmes  animaux  ne  s'avanceraient 

>  pas  jusqu'au  SO"""  parallèle,  si  les  îles  s'étendent  jusqu'à  une 
»  latitude  aussi  éle\ée.  Pour  atteindre  le  Spitzbcrg ,  les  rennes 
»  de  la  Norwége  franchissent  annuellement  un  espace  de  glace 
9  bien  plus  considérable.  Les  lièvres  parconrent  en  troapes  la 

>  terre  Wollaston  ainsi  que  111e  Melville;  et  «  comme  ils  sont 

•  très  peu  craintife>  on  pent  encore  trouTer  en  eux  nn  facile 
»  moyen  de  subsistance.  I>e8  hommes  pourvus  d'armes  sonttou- 
»  jours  capables  de  poursuivre  et  de  tuer  les  ours  blancs  qu'on 
»  a  vus  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  canal  de  la  Reine. 

>  Des  poissons  d'espèces  diverses  abondent  dans  les  mers  po- 
9  laires^  taudis  que  les  lacs  de  l'intérieur  contiennent  des  trui* 

>  tes,  que  sir  John  Franklin  avait  appris  à  pécher  en  pratiquant 

>  des  trous  dans  la  glace  an  printemps  et  en  usant  tour  à  tour 
t  de  la  ligne  ou  du  filet 

»  Les  oies  et  les  canards  sauvages ,  les  mouettes  et  d'antres 

>  oiseaux  aquatiques  vont  en  bandes  innombrables  faire  la  ponte 
»  sur  les  rochers  des  îles  les  plus  septentrionales  ;  et  si  nos  oflî- 
»  ciers  n'ont  pas  remarqué  l'énormité  de  cette  population  ailée» 

•  c'est  qu'elle  n'effectue  généralement  ses  migrations  qu'en  juil- 

>  ht,  tandis  que  les  dernières  explorations  ont*  toutes  eu  liea 

•  un  ou  deux  mois  plus  Enfin»  plusieurs  espècesdephoques 
»  et  de  morses  ont  été  observées  aussi  dans  le  canal  de  la  Reine 
»  par  le  capitaine  Penny  ;  et  nous  savons  qu'on  peut  toujours 
»  compter  sur  la  présence  de  la  baleine,  partout  ofi  il  existe  une 
»  certaine  étendue  d'eau.  Les  baleines  elles  veaux  marins  abon- 
»  d^ni,  d'ailleurs»  dans  la  mer  qui  borne  au  Nord  le  continent 
»  américain.  » 

Quant  au  capitaine  Penny»  dont  l'opinion  complétera  notre 
résumé»  il  reconnaît  la  possibflîté  de  l'existence  d'une  partie  des 
hommeb  qui  composaient  l'expédition  de  1845,  et  il  est  persuadé 

que  sir  John  Franklin  s'est  dirigé  îï  travers  le  canal  de  la  Reine 
pour  essayer  d'atteindre  le  détroit  de  Behring. 

Telles  sont  les  opinions  profondément  contradictoires  du  petit 
nombre  d'hommes  compétents  pour  juger  la  question  qui  s'agite. 
Tandis  que  les  uns  veulent  que  la  malheureuse  expédition  ait  péri 
tout  entière»  les  autres  osent  tout  au  plus  présumer  qu'une 
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partie  de  nos  Talllaiits  et  iofortmiés  marins  a  pu  survivre.  Pour 
notre  part,  nous  voulons  garder  une  meilleure  espérance.  Quelle 
que  soit  la  confiance  qui  s'attache  h  Topinion  d'honimes  aussi 
distingués  que  les  capitaines  Austin  et  Ommaney,  il  est  impos- 
»bie,  pourtant,  de  ne  pas  sentir  qu'ils  parlent  sous  l'im- 
pression  de  gens  qui ,  après  aToir  échoué  ma^ré  les  plus  éner* 
fiqoes  ^orls,  sont  natnreUement  portés  à  croire  à  l'impossibilité 
du  succès.  —  Sir  John  Ross  avone  son  penchant  à  se  fier  à  la 
▼éracité  d'Adam  Beck,  que  d'antres  représentent  comme  un 
sauvage  civilisé  de  la  pire  espèce.  —  Les  convictions  exprimées 
par  le  docteur  Scoresby  et  par  sir  John  Richardson  ,  sont  à  nos 
yeux  d'une  autorité  prépondérante.  Elles  résultent  d'une  étude 
approfondie  et  d'un  examen  éclairé  de  la  question ,  considérée 
sont  tons  ses  aspects.  Elles  sont  d'ailleurs  conformes  an  prédenx 
espoir  que  nous  aimons  h  nourrir. 

Quelques  personnes  placent  une  grande  confiance  dans  l'exis- 
tence presque  démontrée  d'une  mer  polaire,  qui  s'ouvrirait  au 
nord  des  terres  déjà  connues.  Nous  trouvons  à  cet  égard,  dans 
les  instructions  données  à  la  dernière  expédition  américaine,  un 
passage  remarquable  ;  le  voici  : 

c  Le  point  du  froid  maximum  paraît  devoir  être  placé  dans  le 

•  Totsinage  des  ties  Purry»  au  nord-ouest  desquelles  existe  pro- 
9  bablement  une  mer  moins  chargée  de  glace  durant  l'été,  et, 
9  par  conséquent,  un  climat  plus  doux. 

»  Cette  opinion  semble  confirmée  par  le  fait  reconnu ,  que 
9  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  émigrent  annuellement  vers  le 
9  Nord  et  franchissent  les  glaces  qui  bordent  tontle  littoral  voi- 

•  sîn  de  l'embouchure  de  la  rivière  Mackensie.  Un  prévoyant 

•  InstiDct  pousse  sans  doute  ces  êtres  dépourvus  de  taison  vers 
»  le  climat  moins  rigoureux  qui  doit  se  rencontrer  sur  les  bords 
»  de  la  mer  polaire  qu^m  suppose  ouverte  au  Nord. 

9  Les  autres  circonstances  relatives  aux  vents  et  aux  courants 
»  del'Océan  qui  ont  été  constatés  par  les  recherches  du  lieu- 

•  tenant  Maury,  semblent  s'accorder  parfaitement  avec  Texis- 
»  tence  d'une  mer  entièrement  exempte  de  glaces  au-delà  des 
>  barrières  qui  ont  anrrêté  jusqu'ici  le  progrès  de  lanavigation.  » 

M.  Peterman  a  démontré,  dans  on  Mémoire  lu  récemment 
devant  Ui  Société  royale  de  géographie ,  que  la  théorie  qui  sou- 
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met  le  nombre  des  animaux»  dans  les  régions  polaires,  à  une  loi 
de  décroissance  d'autant  plus  grande  qu'on  s*aj[^oclie  plus  da 
pôle,  est  complètement  erronée.  Letf  animaux  destinés  à  vi?re 
dans  les  climats  du  Nord,  dit-il sont  pour  la  plupart  si  vigou- 
reusement constitués,  qu'ils  ne  sauraient  exister  sous  un  ciel 
plus  doux.  Il  n'y  a  donc  aucun  motif  pour  que  les  créatures  du 
règne  animal  n'abondent  pas  dans  les  zones  polaires  autant  que 
dans  les  zones  tropicales  ;  et  si,  d'une  part,  le  nombre  des  espè* 
ces  est  évidemment  plus  restreint,  de  l'autre  côté  rimmense 
multitude  des  individus  rachète  la  différence.  Rappelant  ensuite 
l'énorme  quantité  d'animaux  rencontrés  par  Wrangel  sur  les 
eôtes  de  Sibérie ,  K.  Peterman  soutient  que  plus  Texpédiiion 
de  sir  John  Franklin  aura  pu  s'approcher  de  l'extrémité  nord- 
est  de  l'Asie ,  plus  elle  aura  trouvé  de  moyens  de  subsistance. 
Comme  d'ailleurs  les  rivages  de  la  mer  polaire  encore  inconnue 
n'ont  pas  probaUement  été  habités  par  l'homme ,  les  animaux 
ne  doivent  pas  y  être  craintifs  et  défiants,  ^insi  qu'ils  le  sont 
devenus  dans  les  contrées  où  leur  destruction  est  incessante , 
soit  à  raison  du  besoin  d'aliments ,  soit  &  causé  du  prix  des 
fourrures.  Les  équipages  auront  donc  pu  vivre  comme  vivent 
les  tribus  qui  habitent  les  régions  les  plus  septentrionales.  En 
ontre,  ils  auront  conservé  sans  doute  un  avantage  immense, 
celui  de  trouver  dans  leurs  vaisseaux  un  exceileot  abri  qui 
manque  aux  naturels. 

Osons  donc  espérer  que  plusieurs  au  moins  de  nos  infortunés 
navigateurs  auront  survécu  et  qu'ils  seront  délivrés.  Que  tout 
ce  que  nous  savons  des  faits  accomplis,  que  tout  ce  que  nous  at- 
tendons des  mesures  qu'on  prépare,  encourage  notre  espoir. 
Tandis  que  le  capitaine  Mac-Clure  hiverne  en  ce  moment  sur 
V Investigateur,  au  milieu  des  glaces,  entre  le  détroit  de  Beh- 
ring et  l'Ile  Melville ,  une  autre  expédition  va  partir  sous  le  com- 
mandement dn  capitaine  Beldier,  pou^  explorer  ce  grand  détroit 
libre  de  glace  qu'a  découvert  le  capitaine  Penny* 

Puisse  la  Providence  bénir  ces  nouveaux  efforts  et  leur  ac- 
corder un  succès  qui  sera  aussi  glorieux  pour  l'Angleterre  qu'au- 
cune de  ses  plus  belles  victoires. 
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PcH-SiriplMnL  —  Ua  noinel  incident  dont  la  révélation  ré- 
cente  occupe  en  ce  moment  la  presse  anglaise»  vient  ajodter  en- 
core à  la  mystérieuse  incertitude  qui  semble  s'attacher  d'une  npa- 
nière  fatale  au  sort  du  capitaine  Frauklia  et  de  ses  compagaôns 
d'infortune. 

Au  mois  d'avriî  1851,  un  navire  marchand  qui  se  rendait  au 
Canada,  a  rencontré  à  la  hauteur  du  cap  Bace>  situé  à  Textré- 
mité  sodr-est  de  l'Ile  de  Terre-Neuve»  un  banc  de  glace  flottante 
sor  lequel  se  tronvaîcBt  ongigés  deux  vaisseaux  abandonnés  par 
leurs  équipages.  —  On  suppose  qu'ils  peuvent  être  ceux  de  sir 
John  Franklin.  Les  extraits  suivants  de  la  déposilion  du  second  . 
du  navire  />/  Rénovation  et  du  rapport  du  capitaine  Ouimaney» 
chargé  par  PAïuirauté  de  l'enquête  ouverte  à  celte  occasion*  nous 
ont  paru  mériter  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

i*  BÉTOSITION  BB  M.  BOURT  SIIIPSOH. 

9 

Limerick,  16  avril  1852,  à  bord  de  la  Reine  d'Angleterre. 

«  T%\  fkitvoilede  Umerfck  pour  Quclteclef  avril  1881,  comme  second 
»  à  hmé  du  navire  ta  RanmMlfm^  capitaine  Ooward.  Yerste  18  00  le  18 
«  da  même  mois,  noas  avons  rencontré  de  nombreuses  montagnes  de 
»  glace  flouante.  Le  lendemain  malin  je  faisais  le  quart,  lorsqae^  venaix 
»  be<»es,  f  aperçus  deui  bâtimeols. engagés  diiis  nu*  des  bancs  de  glace. 
»  Le  premier  était  penché  surlecAlé  ;  le  plancher  de  son  pont  était  toomé 
»  vers  nous  ;  il  n'avait  debout  que  ses  bas-mSts  et  son  beaupré.  Le  se- 
»  cond  portait  ses  mâls  de  hune,  ses  basses  verpr" es  et  ses  vergues  de 
»  hunier  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  voiles  aux  vergues  et  il  ne  portail  pas 
»  non  plus  ses  iiiAts  de  perroquet.  Il  se  prvsenlait  presque  debout  à  nous 
)>  et  il  était  place  sur  une  portion  du  banc  de  glare  beaucoup  plus  élevée 
»  que  celle  où  se  trouvait  cnj^agé  l'autre  bâliinenl.  Je  descendis  pour 
T)  avertir  le  capitaine,  qui  était  fort  malade  dans  son  lit,  et  je  lui  rappor- 
»  tai  le  fait.  D'abord  il  ne  dit  rien  ;  puis,  quand  je  lui  eus  répété  mon  rap* 
»  port,  il  me  repondit  :  Ne  wmt  mquiilet  pae  de  Je  retommal  sur 
9  le  pont  et  |e  continuai  d*«bsefVer  les  deux  liltinients.  Tons  les  rnsHns 
»  qui  étaient  deqnart  vinrent  aumi  les  examiner  avec  la  Innette.  J'avertis  - 
»  M.  Ljncb,  notre  passager,  qui  se  leva  snwle*ciMmp,  et  tons  dent  en- 
»  aemUe  nous  eoDUnuftmesnos  observations  à  Taidede  la  lunette.  Notre 
»  mviffe  poursuivait  sa  roule,  eav*je'  n'anralB  pas  voulu  prendre  sur  moi 
1»  d*en  elinnger  la  dlreedon  sans  la  permission  du  capitaine  ;  je  comptais 
»  pleinement  d'ailleurs  que  j'allais  recevoir  l'ordre  d'approcher  de  la 
m  giaee.  Avant  que  les  bâtiments  fussent  hors  de  vue,  É.  Lynch  dit 
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»  que  ce  pourraient  être  ceux  de  l'expédition  Franklin,  car  ils  riaient 
»  bien  près  l'un  de  l'autre.  Quant  à  moi,  je  les  considérai  comme  des 
»  vaisseaux  naufrages  et  jo  ne  m'en  préoccupai  pas  davantage.  Je  fis  re- 
»  marquer  à  M.  Lyiicli  «luc  toutes  les  voiles  avaient  été  enlevées.  II  n'y 
»  avait  aucun  indice  de  personnes  vivantes  à  bord.  Je  ne  pus  distinguer 
»  que  la  coque,  les  mâts  et  les  vergues.  Notre  distaucc  la  plus  rappro- 
»  ehëe  a  «të  de  cinq  milles,  c'est-à-dire  qu'elle  {Permettait  à  peine  de 
»  distinguer  à  TcBil  na  la  coque  et  la  mâtine.  Noos  a?iODB  en  Tae  av  mène 
»  moment  plusieurs  autres  montagnes  de  glace,  n 

Sifoé  :  Aamr  Sodsov. 

2*  EXTRAIT  DU  RAPPORT  DU  GAPtlAIllB  OMMANET,  A  L*A]|IRAUTt. 

Limerick,  16  avril  189R. 

«  La  déposition  de  M.  Simpson  est  ci-jointe  ;  il  est  hors  de  doute  que 
»  deux  Taisseauz  ont  été  TuaHansla  posKion  qu'elle  indique,  et  l'on  doll 
»  TiTemeni  regretter  que  Téloignement  ait  empêché  d*obtMlr  quekiue 
»  donnée  certaine  qui  permette  de  constater  queto  étaient  ces  bitf- 
»  ments. 

y*  La  déposition  de  Thomas  Dafis,  matelot  qui  éuit  à  la  barre  tan- 
jkT  dis  que  les  vaisseaux  étaient  en  vue,  et  qui  les  a  distingués  à  Tœil  nut 
»  conAime  entièiement  les  déclarations  de  M.  Simpson  


»  M.  Simpson  parait  être  modeste  et  plein  de  respect  pour  l'autorité 
y>  de  ses  supérieurs,  il  n'a  pas  voulu  changer  la  direction  du  navire  sans 
»  la  permission  du  capitaine.  îl  s'attendait  à  recevoir  des  ordres  qui  ne 
»  lui  ont  pas  été  donnés.  Lorsqu'il  aperçut  les  deux  bâtiments,  son  im- 
x>  pression  fut  que  c'étaient  des  vaisseaux  naufragés;  mais  il  éprouva  le 
»  désir  de  les  approcher,  et  il  le  témoigna  à  M.  Lynch  qui,  lorsqu'on 
»  était  sur  le  point  de  les  perdre  de  vue,  exprima  l'opinion  que  ce  pou- 
»  Talent  être  cens  de  l'expîédition  Franitlin.  Quoique  M.  Simpson  poisse 
a»  certifier  que  chacun  des  bâtiments  STalt  trois  mAts,  il  ne  peut  eepen- 
»  dant,  A  cause  de  la  distance,  a0lrmer  quel  était  leur  toniMige;  il  ne 
»  peut  non  plus  Ibumir  aucun  détail  précis,  si  ce  n*est  que  celui  des 
»  deux  bâtiments  qui  portait  les  Torgues  n'y  avait  gardé  aucune  Toile, 
•  »  d  qu'on  ne  voyait  aucune  chaloupe,  soit  suspendue  aux  porto-man- 
»  teaux,  soit  placée  sur  les  ponts» 

»  Thomas  Davis  déclare  que  dans  l'équipage  il  ne  se  manifesta  aa-> 
»  cune  curiosité  non  plus  qu'aucun  désir  d'approcher  des  vaisseaux. 
»  La  Rénovation  se  trouvait  au  milieu  des  glaces  llottantes,  et  sa  situa- 
»  tion  était  périlleuse.  C'était  la  première  fois  que  Davis  voyait  les 
»  glaces.  —  11  croit  que  personne  à  bord  n'avait  connaissance  de  la  ré* 
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»  compense  promise  à  ceux  qui  donneraient  des  nouvelles  de  l'expédi-» 
j)  lion  Franklin,  expédition  dont  il  n'avait  jamais  entendu  parler  alors. 

»  Ce  fait  d'un  ë(iiiipage  entier  ignorant  la  récompense  promise  parle 
»  gouvernement  parait  incroyable,  et  cependant  les  informations  que 
»  je  me  sui»  empressé  de  recueillir  dans  ce  port,  taat  auprès  des  em- 
»  ployës  et  des  journalistes,  qu'auprès  des  négocianls  et  des  marins  qui 
»  font  le  commerce  du  Ctnade,  m*ont  pron?é  que  tout  le  monde  igno- 
3»  rait  ici  la  promesse  relative  à  rexpéditUm  Franklin. 

»  Quant  à  M.  Lynch,  dent  J*al  tu  la  famille  et  qui  est  maintenant  em- 

9  plejréau  Canada,  on  en  lait  Téloge  Il  semble  aToir  montré  plos  • 

»  d*intâr^  qw  penonoe  pour  les  deojiTaisseauz  et,  pendant  le  reste  dn 
9  Toyage,  il  eut  à  ce  sujet  de  fréquentes  discussions  avec  le  capitaine, 
»  qui  se  trouvait  fort  vexé  parce  qu*il  sentait  qu'il  aurait  dû  visiter  les 

y>  bâtiments  engagés  dans  la  glace  Arrivé  à  Québec,  M.  Lynch  resta 

»  deux  ou  trois  jours  encore  h  bord  de  là  Rénovation,  et,  durant  cet  in» 
»  tervalle,  il  proposa  au  second,  M.  Simpson,  d'aller  avec  lui  à  lare* 
»  cherche  des  deu^  vaisseaux  

»  Quels  que  soient  ces  vaisseaux,  le  sort  de  leurs  équipages  mérite 
»  l'intérêt  public  et  peut  donner  lieu  à  de  nombreuses  conjectures, 
»  C'est  ma  ferme  conviction  qne  le  banc  de  glace  provenait  d'un  point 
»  très  éloigné.  De  ce  qu'il  était  apporté  par  le  courant  qui  règne  le  long 
»  delaeMe  du  Labrador,  depuis  le  détroit  de  Davis,  je  conclus  qullee 
»  tvomll  originairement  à.^e  latUnle  tfès  segientrioMle.  L'enllvo^ 
»  ment  de  la  partie  supérieure  de  la  mâture  et  Tabsence  des  chaloupes» 
»  annoncent  que  Tabandon  des  deux  bâtimenu  avait  en  lien  avec  temps 
»  et  rëflexioa,  tandis  que  leur  position  rapprochée  semble  prouver 
h  qu'ils  naviguaient  de  conserve....  Lorsque  les  coques  seront  dégagées 
»  de  la  glace,  si  ellea  ne  sent  pas  teHeuent  avariées  quCellea  puisseU 
» -flotter  sur  la  mer,  on  les  reverra  peut-être  eneeretiNi^^ve  le  courant 
y>  porte  le  bois  flottant  dans  la  baie  dp  Biscaye  ou  sur  la  c6te.  de  Por- 
»  tttgal.  » 

Signé  :  fiaASMB  Omuucbt. 

La  déposition  de  11  Lynch,  reçue  au  Canada ,  ainsi  que  celle 
du  capitaine  Corvard  de  ta  Rénovation,  reçue  à  Venise,  con- 
firmeot  sans  réserve  les  détails  qu*on  vient  de  lire. 
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I  li 

Les  faits  qui  se  rattachent  à  la  production  et  à  la  distribution 
des  livres»  faits  dont  le  public,  en  général»  se  préoccupe  peu, 
n'en  ont  pas  moins  une  grande  inporunee  sociale  et  politMiney 
aussi  bieai  que  littéraire.  Les  Ani^is  sont  dans  ThabiUide  de 

parler  avec  orgueil  de  leur  liberté  de  la  presse,  de  la  pltiSSMBce 
de  leur  presse  ;  mais  si  Ton  songe  h  ce  qui  pourrait  ôtre,  ou 
môme  à  ce  qui  existe  déjà  de  l'autie  côté  de  l'Atlantique ,  ou 
ne  voit  pas  qu'ils  aient  lieu  de  se  Mciler  beaucoup  de  l'état 
actuel  des  dMOses.  Hkuts  eroyéns ,  pour  notre  oonpte  »  que  les 
MsQltats  dé^  obtenus  à  l*aide  de  la  priesse  ét  de  la  vapeur»  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ceux  qu'on  pourra  obtenir  de  ces 
agents  combinés,  lorsque  les  obstacles  qui  arrêtent aujourdlioi 
leur  développement  auront  disparu.  Nous  allons  donc  indi- 
quer, aussi  succinctement  que  possible,  les  différentes  causes, 
directes  et  collatérales,  fiscales  et  commerciales,  qui  s'oppo- 
sent encore»  en  Angleterre»  au  progrès  des  lettres  et  à  la  propa- 
gation des  connaissances  utiles. 

L'élément  principal»  dans  k  fabrication  matérielle  d*un  livre» 
est  le  papier  sur  lequel  il  est  imprimé.  Les  frais  de  compositioD 
et  de  tirage  entrent  pour  une  notable  proportion  dans  le  coilt 
total  de  la  production ,  lorsque  l'édition  est  restreinte  ;  mais, 
quand  un  ouvrage  est  tiré  à  20,000  ou  à  50,000  exemplaires, 
les  frais  de  composition,  restant  les  mêmes  pour  toute  Tédition» 
sont  beaucoup  moins  importants  que  ceux  du  tirage»  soit  k  la 
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TÊÊkk,  soit  à  to  mécanique^  et  ces  deux  nalnreft  de  frais  sont 
fjS/tMûéÊ^hkà  infériffores  m  coût  dtt  papier. 

Le  prix  éle^é  de  papier  «it  donc  le  prearier  obstacle  à  la  lit* 
MratQve-ii  boA-HiafcM. 

Sous  la  reine  Anne,  le  gouvernement  mit  an  impôt  sur  le  pa- 
pier, alléguant  «qu*on  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  »  La  guerre  a  cessé  depuis  loug- 
temps,  mais  Timpôt  est  resté;  toutefois,  il  a  été^  depuis  1887, 
rSdttit  de  moitié.  Le  Chancelier  de  rÉcbiqQier  perçoit  anjoiir- 
d%af  là  i  Ih  ab.  (567  fr.  60  c)  «ur  chaque  toanaeaa  (1)  de  pa* 
pier  fàbdqiiè,  ce  qui  fiiît  bd  peu  plus  de  1 1/2  d.  (1&  c  6.)  par 
Hite,  soit  un  cinquième  du  prix  de  vente  de  la  pluf^rt  des  pa- 
piers employés  pour  l'imprimerie.  Les  droits  payés  au  gouver- 
nement sur  les  papiers  de  toute  espèce  se  sont  élevés,  en  1850, 
à  852,996  £  15  sh.  10  d.  (21,32Â,917  fr.  30  c).  A  mesure  que 
le  prix  des  livres  et  des  journaux  dimiDOCy  le  montant  propor- 
Ironnel  de  Timpét  «ogmeftie;  ainsi ,  «n  toIoém  pesant  ime  livre 
se  vend-y  10  sh.  (12  fr.  ô^c)  r  il  paie  i  i/4  p.  0/0  de  droits; 
ttadis  qoe,  s'il  se  vendait  2  di.  0  d.  (S  fr.  12  c),  il  aurait  à  payer 
6  p.  0/0. 

Mais  cette  oppression  fiscale  ne  se  borne  pas  au  chiffre  du 
droit  imposé,  t  Le  mode  de  perception  ,  dit  un  fabricant  écos- 
saiSy  la  surveillance  tracassière  des  agents  de  l'accise,  les  retards 
occasionnés  par  leurs  règlements»  les  formalités  minutieuses  à 
remplir,  remoi  de  peser  et  de  repaaer  jusqu'à  quatre  fois  cha- 
que rame  de  papier,  de  les  compter,  de  les  numéroter»  de  les 
étiqueter,  etc.,  aana  parler  des  aaMoées  a^xquettes  la  moindre 
négligence  peut  vous  exposer,  tout  cela  constitue  une  sujétion 
des  plus  tyranniques  et  un  surcroît  de  travail  qui  augmente 
d'une  manière  très  sensible  les  frais  de  fnbrieaiion.  »  Ce  n'est 
pas  tout.  Les  avances  considérables  à  faire  pour  le  paiement  des 
droits,  tendent  nécessairement  à  écarter  ta  cottenrrenee;  on  ne 
peut  gùètt  a^embarqter  dans  la  iàbrication  ou  la  tente  du  pa» 
pier  en  gros,  sans  avoir  de- grands  capitaux  à  sa  disposition; 
è^oè  féauHè  une  lorfe  de  monopole,  qui,  combiné  avecTacfion 

des  lois  sur  l'accise,  a  pour  effet  d'augmenter  le  prix  de  l'article 
d'une  somme  égale  aux  deux  tiers  de  l'impôt  Nous  sommes 

(1)  La  tOBiMM  aaglaii  Sqnivant  à  1,018  UL  S3.' 
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foodé  à  affirmer^  d'après  les  meilleures  autorités,  que  les  cod- 
séqaences  directe  ou  iodiiectes  de  rinpdt  sur  le  papier  se  ré- 
Bornent  en  une  chaige»  pour  le  consommateur,  de  2  1/2  d* 
(2d  c.)  par  livre ,  ce  qui  équivaut  à  un  peu  plus  de  2  p.  0/0  aar 
le  Tokme  du  riche,  pesant  «ne  livre  «t  se  vendant  10  et  à 
un  peu  plus  de  8  p.  0/0  sur  le  volume  du  pauvre,  ayant  le  même 
poids  et  se  vendant  2  sb.  1/2. 

On  comprend  dès  lors  combien  cet  impôt  est  onéreux  pour 
les  classes  peu  aisées,  c'est«à^yi  e  pour  la  grande  masse  de  la  po* 
pulation.  A  peine  sensible  pour  des  éditeurs  comme  VL  Murmf 
et  pour  les  lecteurs  cte  ses  éditions  de  luxe,  il  interdit  au  peuple 
rinsiruction  ^i  pourrait  être  mise  à  sa  portée  et  que  des 
hommes  entreprenants ,  dont  les  efforts  sont  aujourd'hui  para- 
lysés, s'empresseraient  de  lui  fournir  eo  abondaoçe,  à  un  prix 
en  rapport  avec  ses  humbles  moyens. 

Le  mal  .ne  s'arrête  pas  là  :  sa  pernicieuse  vitalité  agit  sur  la 
partie  d'une  édition  qui  reste  invendue  aussi  bien  que  sur  Jla 
partie  qui  se  vend..  U  est  évident  que  l'édileur  qui  veut  faire  ses 
affaires  doit  oeporier  sur  la  partie  vendable  les  frais  qu'il  a  laits 
pour  la  partie  qui  ne  se  vendra  pas  ;  or,  l'impôt  sur  le  papier  et 
ses  accessoires,  figurant  dans  ces  frais,  contribuent  ainsi  pour 
leur  part  à  celte  nouvelle  cause  de  renchérissement  des  livres. 
Les  éditeurs  sont  ordinairement  préoccupés  de  la  crainte  de 
faire  des  tirages  trop. considérables;  car»  en  cas  d'insuccès,  le 
prix  du  papier  employé,  augmenté  d'une  manière  sî  notable  par 
l'impôt,  pourrait  leur  occasionner,  des  perteslrte  gruYeiL  llai^ 
plus  le  tirage  dTune  édition  est  limité ,  plus  le  prix  de  revient  de 
chaque  exemplaire  augmente;  d'olk  0  fiiut  bien  conclure  que 
c'est  encore  l'impôt  qui,  en  augmentant  le  coût  du  papier  et, 
par  suite,  la  répugnance  des  éditeurs  à  tirer  à  grand  nombre, 
augmente  dans  la  même  proportion  le  prix  de  vente  des  livres. 
Le  courageux  éditeur  de  « rËncyolopédie  à  un  penny»  {Petw^ 
Cyclcpadia),  IL  Kniffit,  déclare  qu'il  a  payé  à  l'accise ,  pour 
cet  ouvrage  seulement»  la  somme  de  10,600  £  (âl2,600  fc.),  et 
il  établit  très  nettement  que  cette  cbaiiie  énorme  sur  le  i^rnnd 
-  ouvrage  auquel  il  a  consacré  dix-sept  années  de  travail ,  est  la 
cause  première  qui  ne  lui  a  pas  permis  jusqu'à  présent  de  cou- 
vrir ses  frais. 
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liais  ces  IG^ôCK)  £  payées  à  l'accise  par  IL  Knigbt  ne  repré* 
aenteftt»  ainsi  qœ  nons  l'avons  To^qa^one  partie  de  l'angnieita- 
tion  prodaite  par  TimpAt  dans  le  prii  da  papier  employé  par 
loi;  M.  Knight  démontre  par  des  chiffres  que  les  additions  faites 

par  les  fabricants  et  les  marchands  de  papier  au  montant  de  ces 
droits,  jointes  aux  intérêts  des  droits  payés  sur  les  marchandises 
encore  en  magasin,  ont  porté  à  32,000  £  (800,000  fr.)  la  sur- 
charge, directe  ou  indirecte»  occasionnée  par  TimpôL  «Je 
tnmve»  dit«il>  en  me  rendant  on  compte  asses  exact,  qne»  depuis 
vingt  ans»  J'ai  dépensé»  sana  avoir  en  recours  à  l'assistance  de 
personne»  80»000  £  (2,(NM)»000  de  îr.)  en  paiement  de  droits 
d'antenr  et  en  travam  d'éditeur.  J'ai ,  pendant  cette  même  pé- 
riode, payé  50,000  £  (1,250,000  fr.)  pour  droits  sur  le  papier, 
somme  qui  a  été  doublée  par  refifet  inévitable  de  tout  impôt  sur 
une  matière  brute.  »  M.  Knight  demande,  et  avec  raison ,  ce 
qu'a  fait»  depuis  vingt  ans»  le  gouvernement  anglais  pour  l'en* 
eonragement  des  lettres»  qui  équivaiUe  à  la  somme  qui  a  été 
exigée  de  lui  sous  la  forme  d'impôt  sur  les  lettres? 

Autre  exemple  :  MIL  Cbambers»  d'Édinribourg»  se  sont  vos 
forcés  de  renoncer  à  la  publication  de  leur  «  Mélange  d'opuscules» 
{MiscclUiny  of  Tracts),  lorsque  cet  ouvrage  populaire  se  ven- 
dait à  80,000  exemplaires.  «  Ce  petit  ouvrage,  disent-ils,  avait 
payé  plus  de  5,000  £  (1 25,000 fr.)  pour  droits  sur  le  papier.  Si 
cette  somme  était  restée  entre  nos  mains  »  Je  l>énéfice  eût  été 
pins  que  suffisant  pour  nous  engager  à  en  continuer  la  publi- 
cation. » 

Nous  n'examinerons  point  ici  la  question  de  savoir  jusqu'à 

quel  point  l'impôt  sur  le  papier  influe  sur  la  circulation  des  jour- 
naux en  Angleterre.  Les  droits  de  timbre  et  l'ignorance  des 
icasses  contribuent  beaucoup,  sans  doute,  à  restreindre  celte 
circulation;  mais  il  est  constant  aussi  que  l'impôt  sur  le  papier 
caeree  une  influence  très  sensible  sur  l'activité  relative  de  la 
presse  quotidienne  nnglaist  et  de  celle  des  Éuts-Unis.  U  se  pu* 
blie  à  New«York  quinse  journaux  quotidiens»  dont  le  tirage 
réuni  est»  en  moyenne»  de  180,000  exemplaires^  Sur  oe  nom» 
bre,  50,000  exemplaires  environ  sont  pour  la  province  ou  l'é- 
tranger, et  le  reste  pour  la  ville  même,  ce  qui  donne  un  peu 
plus  d'un  exemplaire  pour  dix  habitants.  A  Londres»  il  existe  dix. 
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journaux  quotidiens  ,  dont  le  tirage  réuni  est ,  en  moyenne,  de 
65,000  exemplaires.  On  suppose  qu'il  n'en  reste  qu'un  tiers 
dans  la  capitale,  ce  qui  ne  dofàue  pas  lout-«^fait  un  exeinplaire 
pour  cent  habitants. 

Le  second  obstacle  ft  «n  plus  grand  d^veloppemmt  de 
la  circnlatiOD  des  livres ,  est  l'ÎHipôt  sur  les  anaooccs.  U 
«SI  difficile»  et  cela  se  conçoit»  de  snpputer  exactement  la 
part  qoe  sopporle  la  littéralnre  dans  cet  inp^.  Nons  croyons 
qo'on  pent  l'évalaer  à  60»000  £  (1»260,000  fr.)  par  an;  mais 
ce  qui  importe  ici ,  n'est  pas  tant  de  connaître  le  chiire 
même  de  cet  impôt,  que  de  faire  voir  TacUoD  qu*il  exerce  snr 
la  publication  des  livres. 

Le  système  de  publication  suivi  vu  Angleterre  entraîne  de  plus 
grands  frais  d'annonces  que  partout  ailleurs,  parce  qu'en  An- 
gleterre c'est  plus  exclusivement  par  la  voie  des  annonces  que 
les  éditeurs  font  coBoallre  leurs  ouvrages  au  public  L'Allema- 
gne est  le  pays  qui  possède,  k  cet  égard,  Torganisation  la  plus 
complète.  Il  y  a  là  plusieurs  centres  d'aclivitéé  Berlin  dans  le 
nord»  Nurembeiig»  Francfort»  Stntigard»  Vienne  et  d'antres 
villes  dans  le  midi,  comptent  de  nombrenx  agents^  s'envoient 
réciproquement  les  ouvrages  nouveaux  h  mesure  qu'ils  parais- 
sent» et  qui  les  distribuent  en  outre  aux  libraires  compris  dans 
la  sphère  de  leurs  relations  respectives.  Mais  le  principal  mar- 
ché de  la  librairie  allemande  est  Leipsic,  où  il  existe  une  Bourse 
des  libraires,  dans  laquollc  on  est  admis  en  fournissant  la  preuve 
qu'on  est  rtabli  comme  libraire  et  en  souscrivant  en  outre  à 
certaines  rondifions.  Tous  les  éditeurs  de  l'Allemagne,  nous  le 
croyons  du  moins,  adressent  leurs  nouvel  les  publication^  h  leurs 
agents  à  Leipsic,  qui  les  enreient  ^ux-mémesaux  difféients  li- 
braires d'Allemagne,  à  conditwn,  c'est-à-dire  avec  la  faculté  de 
les  rendre  au  bout  de  six  mois»  si  elles  n'ont  pas  été  vendues.  Ce 
système  permet  aux  personnes  qui  fréquentent  tontes  les  bonne» 
librairies»  de  voir  les  ouvrages  nouveaux  et  d'tn  apprécier  lo 
mérite;  or»  il  est  évident  quo  les  bons  livres  ont  plus  de  chance 
de  se  vendre  lorsqu'ils  ont  été  vos  que  lorsqu'ils  sont  simple* 
ment  connus  par  des  annonces. 

11  n'existe  pas,  en  France,  d'organisation  semblable  ;  mais 
qoelqucs-uDs  des  principaux  éditeurs  pari&ieos  sont  dans  l'usage 
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d'envoyer  à  leurs  correspondants  des  provinces  un  exemplaire 
de  chaque  ouvrage  nouveau,  avec  faculté  de  le  rendre  s*il  n'esl 
pas  veodo.  On  procède  h  peu  près  de  même  en  Amérique;  mais 
les  éditeurs  américmns  (ont  ei|  outre  beaucoup  d'auBoiices  et 
écbangeot  souvent  entre  eux  leurs  ouvfj^^es.  En  Angleterre»  on 
a  essayé  à  plusieurs  reprises  ce  système  d'envoi  de  livres  h  con- 
dition ;  mais  on  y  a  trouvé  divers  inconvénients»  et  il  est  cons- 
tant que  les  annonces  sont  à  peu  près  la  seule  voie  pisir  laquelle 
rexistence  des  ouvrages  nouveaux  en  langue  anglaise  est  portée 
à  la  connaissance  des  lecteurs. 

Les  principaux  éditeurs  d('  Londres  sont  divisés  d'opinion 
sur  rimportanco  des  frais  d'annonces  qu'il  convient  de  faire 
pour  un  livre  quelconque  et  sur  la  valeur  relative  dos  diÛ'érents 
intermédiaires  à  employer  à  cet  effet  Laissant  de  côté  les  bro* 
ehurts  et  les  livres  vendus  à  très  bas  prix,  nous  croyons  ne  pas 
nous  écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  disant  que  20  £  (500  fr.) 
est  le  minimum»  et  150  £  (8,750  fir.)  le  maximum  des  frais  or- 
iftViafresff  d'annonces  d'un  ouvrage  nouveau;  mais  il  n'est  pas  rare 
de  voir  hasarder  jusqu'à  200  £  et  même  800  £  (5»000à7»500fr.) 
en  frais  d'annonces.  La  maison  OoH>um  et  Bentley  a  déboursé 
pour  annonces,  pendant  les  trois  années  1830  à  1832,  27,000  £, 
soit  9,000  £  (225,000  fr.)  par  an;  et  maintenant  que  ces  deux 
éditeurs  sont  séparés,  leurs  frais  d'annonces  s'élèvent,  pour 
chacun,  h  environ  5,000  £  (125,000 fr.)  par  an.  Du  reste,  si 
nous  citons  ces  maisons ,  c'est  parce  que  nous  possédons  à  leur 
égard  des  données  précises  ;  mais  il  est  probable  que  d'autres 
éditeurs»  et  notaïunent  MM.  Longman  et  C%  dépensent  plus 
encore  9  si  l'on  en  juge  par  4e  nombre  de  leurs  publications.  Le 
chef  d'une  des  principales  maisons  de  Londres  nous  a  affirmé 
que»  jur  le  produit  total  des  ventes  faites  par  lui  pendant  plu- 
sieurs années»  il  avait  dépensé  21  pour  0/0  en  frais  d'annonces. 

Un  des  résultats  du  système  d'annonces  et  des  frais  qu'il  en- 
traîne, a  été  de  supprimer  les  brochures  et  les  livres  à  bas  prix, 
du  moins  d'en  réduire  singulièrement  le  nombre.  C'était 
inévitable.  En  effet,  si  riujpression ,  le  papier  et  le  cartonnage 
de  mille  exemplaires  d'un  ouvrage  en  trois  volumes,  coûtent 
300  £»  et  que  l'éditeur  dépense  100  £  en  frais  d'annonces,  cette 
dernière  somme  ne  représente  que  le  quart»  on  2Ô  pour  0/0  de 
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la  dépense  totale;  si,  au  contraire,  un o  brochure  de  deux  feuil- 
les coûte  10  £  et  qa'on  dépente  iO  £  en  frais  d'annonces, 
cette  dernière  somme  représente  la  moitié,  on  60  ponr  0/0  de 
la.  dépense  totale.  Cependant,  l'ouvrage  pour  lequel  on  a  dé- 
boursé en  frais  d'annonces  25  pour  0/0,  a  la  chance  d'être  dix 
f6is  plus  connu  que  celui  pour  lequel  on  a  dépensé,  pour  le 
mOme  objet,  50  pour  cent.  On  peut  affirmer  que,  sans  les  frais 
d'annonces  et  les  droits  sur  le  papier,  une  quantité  d'ouvrages, 
publiés,  dans  l'état  actuel  des  choses,  à  un  prix  exorbitant  qui 
ne  les  rend  accessibles  qu'aux  riches,  seraient  mis  à  la  portée 
immédiate  de  milliers  d'individus  qui  ne  les  voient  que  par  l'in- 
termédiaire des  cabinets  de  lecture,  et  de  myriades  d'autres 
individus  qui  ne  les  Toient  pas  du  tout  Pourquoi  les  éditeurs 
affectionnent-ils,  en  général,  pour  les  romans,  les  voyages  et 
antres  ouvrages  amusants*,  le  cadre  de  trois  volumes  in-octavo? 
.  Farce  qu'ils  savent  que  les  riches  ne  regardent  pas  au  prix,  et 
qu'ils  trouvent  plus  coaunodé  et  plus  avantageux  de  vendre  500 
exemplaires  d'un  ouvrage  à  une  guinée  et  demie  (SO  fr.  AO  c), 
que  5,000  i  une  demi-couronne  (8  fr.  10  c.) ,  ou  50,000  à  un 
shelling  (1  fr.  25  c. ).  La  «  Bibliothèque  des  Romans  choisis  » 
de  M.  Bentley,  fut  une  expérience  exceptionnelle;  mais  l'éditeur 
dut  dépenser  3,ôOÛ  £  (  87,500  fr.)  pour  faire  connaître  cette 
publication  î 

Sur  la  masse  des  ouvrages  publiés  pour  la  première  fois,  il  n*y 
en  a  qu'un  petit  nombre  dont  la  vente  couvre  les  frais;  et  quant 
aux  réimpressions,  le  succès  est  encore  plus  incertain.  Dans 
des  centaines  de  cas,  le  bénéfice  réallsé  sur  une  première  édi- 
tion se  ttouve  absorbé  par  la  publication  d'une  nouvelle  édition. 
Que  de  livres,  possédant  un  mérite  réel,  tombent  aujourd'hui 
dans  l'oubli  après  avoir  été  lus  par  500  ou  1,000  personnesl 
Le  fait  est  que  ces  livres  n'ont  pas  été  mis,  par  leur  prix,  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs  qu'ils  étaient  de  nature  à  intéresser; 
ils  n'ont  été  lus  que  par  ceux  qui  en  ont  eu  connaissance  et  qui 
avaient  en  même  temps  le  moyen  d*en  faire  l'acquisition.  Sans 
les  craintes  inspirées  par  le  fisc,  combien  d'éditeurs,  proprié- 
taires d'ouvrages  précieux  dont  les  premières  éditions  sont 
épuisées,  s'empresseraient  de  les  réimprimer  à  des  prix  accessi- 
bles k  la  généralité  des  lecteorsi  La  seule  chance  qu'on  ait  au"- 
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Joiird*hiii  de  faire  réassir  des  livres  à  bas  prix  (encore  cette 
diaoce  e8t-«Ue  bien  précaire),  est  de  les  publier  par  livraisons  : 
ils  s'annoneent  ainsi,  Jnsqa'à  un  certain  point»  les  uns  les  au- 
tres, et  l'éditeur  profite  en  même  temps  de  k  répugnance  qu'a 
Tachetenr  à  posséder  une  série  d'ouvrftges  incomplète. 

Les  liommes  de  génie,  les  penseursoriginaux,  qui  sont  peu  nom- 
breux et  qui  ne  sont  bien  compris  que  dans  une  certaine  sphère, 
sont  la  plupart  du  temps  privés  des  moyens  de  répandre  et  de 
populariser  leurs  idées.  Si,  par  exception,  ils  sont  assez  riches 
pour  se  faire  imprimer  à  Inurs  frais  en  prenant  toutes  les  chances 
de  perte  à  leur  compte,  c'est  fort  bien;  mais  les  éditeurs  prudents 
reculent  instinctivement  devant  les  publications  de  ce  genre, 
et  dans  ce  cas  force  est  an  pauvre  auteur,  d'attendre  et  de  se 
Ikire  coîinattre  comme  fl  peut  II  en  est  à  peu  près  de  même  des- 
ouvrages  de  théologie,  de  philosophie  monde  et  religieuse, 
df économie  sociale,  de  tons  les  livres,  en  un  mot»  dont  les  lec- 
teurs sont  fort  disséminés,  ce  qui  occasionne  de  grands  Irais 
^annonceè  pour  des  éditions  ordinairement  tirées  à  très  petit 
nombre.  Ces  livres,  d'ailleurs,  s'écoulent  lentement,  et  la  néces- 
sité d'en  renouveler  les  annonces  de  temps  en  temps  entraîne 
une  dépense  annuelle  et  régulière  qui  dévore  souvent  tous  les 
bénéfices  de  la  publication. 

Les  annonces  dans  les  journaux  sont  frappées  d'un  droit  uni- 
forme d'un  sheiliog  et  demi  (1  fr.  87  c).  Ce  droit  augmente  les 
frais  d'annonces  dans  une  proportion  considérable  et  tend  sur- 
tout à  établir  une  inégalité  choquante  entre  les  divers  organes 
de  publicité.  Supposes  en  effet  deux  joumani,  tirant,  l'un  à 
âO,000  exemplaires,  l'autre  à  10,000,  et  dont  les  lecteurs  soient 
également  en  position  d'âcheter  un  livre  donné,  lorsqu'ils  le 
voient  annoncé  :  il  est  évident  que  si  une  annonce  dans  le  pre- 
mier de  ces  journaux  coûte  six  shellings,  la  mÔme  annonce  ne 
vaudra,  dans  l'autre  journal,  qu'un  shelling  et  demi.  Mais  il 
est  impossible  à  ce  dernier  de  ne  faire  payer  son  annonce  qu'un 
shelling  et  demi,  puisqu'il  a  déjà  cette  somme  à  verser  au  fisc.  Il 
doit  donc  la  faire  payer  100  ou  200  pour  cent  de  plus  qu'elle 
ne  vaut  réellement,  et,  de  son  côté,  l'éditeur  est  obligé  de 
se  somnettre  à  cette  prétention  onéreuse  pour  lui,  si  mieux 
il  n'aime  renoncer  k  faire  annoncer  son  livre  dans  tons  les  jour- 


Digitized  by  Gopgle 


860  LE  GOMUERCB  0E8  UVBES 

naiix  dont  la  puMicilé,  quoique  restreinic,  s'adresse  principale- 
nioni  aux  pe  rsonnes  qu'on  ne  peut  allciudrc  que  par  leur  inler-* 
niédiairi'.  11  convient  cependant  de  reconnaître  qu'en  supposant 
mCme  le  droit  en  quesiion  suppriin«',  le  journal  à  grande  circu- 
lation serait  toujours  en  mesure  d'iusérerdes  annonces  à  meilleur 
marché  que  le  journal  à  publication  restreinte,  ses  frais  de  con^ 
positiop  Uiininuant  en  raison  de  leur  r^paililion  sur  un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires. 

La  suppression  du  droit  sur  les  annonces  serait,  sans  contredit» 
on  immense  avantage  pour  les  lettres  i  mais  les  annonces  n*en 
continueraient  pas  moins  de  former  un  terrible  article  de  compte 
dans  les  frais  de  production  de  la  grande  majorité  des  lîiTes,  et 
de  peser,  hors  de  toute  mesure,  sur  les  livres  à  lx)u  marché.  Les 
Journaux, Revues,  Mtigazincs^  etc.,  dans  lesquels  on  peutfaire 
insérer  des  annonces,  sont  fort  nombreux;  mais  les  meilleurs 
d'enJre  eux  n'ont  (qu'une  circulation  très  restreinte  relativement 
à  la  masse  des  gens  qui  lisent,  ce  qui  met  l'éditeur  dans  la  néces- 
sité d'annoncer  dans  cbacjin  d'eux»  s*il  veut  atteindre  toutes  les 
classes  de  lecteurs.  Il  est  constant,  d'ailleurs,  ^  les  masses 
ont  peu  d'appétit  littéraire  ^  il  faut  donc  aller  au-de]nint  d'elles 
et  s'efforcer  de  les  tenter  par  tous  les  moyens  possibles.  Ces 
conditions  semblent,  malbeureusement»  devoir  assurer  la  con- 
tinuation du  système  que  nous  déplorons  Si  l'instruction  était 
plus  répandue,  le  public,  en  général,  serait  à  la  piste  de  tout  ce 
qui  sortirait  de  la  presse,  et  il  eu  résulterait  immédiatement  une 
énorme  économie  dans  les  frais  d'annonces,  car  il  suflirait  alors 
d'un  seul  organe  de  publicité,  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Les  libraires-éditeurs  pourraient  s'entendre  pour  imprimer  une 
feuille  bebdomadairc,  contenant  un  catalogue  raisonné  de  tous  . 
les  ouvrages  nouveaux  publiés  tant  en  Angleterre  qu'à  l'étranger: 
chacun  contribuerait  aux  lirais  proportionneUement  à  l'espace 
occupé  par  ses  annonces;  et  cette  feuille,  tirée  à  up  million 
d'exemphires,  s'enverrait  gratis  tous  les  établissements 
littéraires,  cabinets  de  lecture,  etc.,  ^  à  toutes  les  personnes 
q,ui  en  feraient  la  demande.  Les  frais  seraient  infiniment  moin- 
dres que  ne  sont  aujourd'hui  ceux  des  annonces,  et  le  ré- 
sultat serait  avantageux  à  la  fois  aux  éditeurs  ,  aux  auteurs 
et  au  public.  Mais  trop  de  causes  s'opposent  à  la  bonne  cn- 
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tente  qai  devrait  former    base  d'une  semblable  combiMison. 

N'eoblions  pas,  dans  Ténanération  des  charges  qui  grilfeac 
Il  librairie  an^ise»  leacimi  exemplaires  prélévés,  en  faveur  de 
certaines  bibfiotbèqves,  sur  cbaqiie  oumge  Bcavean  ov  édition 
renie  etperlectionnée  II  est- vrai  qu'autrefois  ce  n'était  pas  cinq 
eiemplaires  qu'on  exigeait^  mais  orne.  D  serait  cependant  dilfr« 
cile  de  dire  ce  qui  a  empêché  que  cette  mesure  vexatoire  fit 
entièrement  abolie.  Si  le  gouvernement,  en  imposant  ce  tribut 
aux  éditeurs,  n'a  été  nui  que  par  le  désir  paternel  de  conserver 
un  souvenir  des  travaux  de  ses  enfants,  pourquoi  ne  demande- 
rait-il pas  aussi  qu'on  lui  fît  hommage  d'échantillons  de  tous  les 
produits  de  l'art  et  de  l'industrie  de  l'Angleterre  ?  Il  aurait  là  les 
éléments  d'une  collection  aussi  vaste  qu'intéressante. 

Oo  voit  que,  cUns  tout  état  de  choses  et  sous  tontes  les  for- 
vm,  la  littérature  est  traitée,  en  Angleterre,  eonme  matière  à 
impôts  et  des  pluffl^iitimes.  Le  gouvernement  ne  se  comente 
pas  de  taier  le  papier  sur  lequel  on  imprime  les  livres  et  les 
ammces  qui  servent  k  ftiine  connaître  ces  livres  ;  mais,  jaloux 
en  apparence  de  maintenir  l'isolement  littéraire  aussi  bien  que 
géographique  de  la  Grande-Bretagne,  il  oppose  encore,  par  un 
droit  sur  les  livres  étrangers,  une  formidable  barrière  h  leur 
importatioi^.  Le  produit  de  ce  droit  a  été,  en  1850,  de  7,670  £ 
(191,750  fr.),  somme  tout-à-fait  insignifiante  dans  le  budget  des 
recettes ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  obstacle  sérieux  à  la 
propagation  internationale  des  connaissances.  Toutefois,  ce 
droit  d'entrée  varie  :  il  est  peu  élevé  sur  les  livres  publiés  dans 
les  pays  avec  lesquels  l'Angleterre  »  des  traités  qui  garantissent 
la  propriété  littéraire;  il  est  d^environ  6  d.  (62  c.)  par  livre 
pesant,  sur  les  livres  publiés  dans  les  pays  avec  lesquels  ces  trai- 
tés intematioBaut  n'éxisient  pas.  Les  observatioiu  déjà  faites  à 
l'occasion  de  la  taie  sur  le  papier^  s'appliquent  avec.one  double 
force  à  ce  lourd  impôt.  Nous  n'en  parlerons  donc  ici  qu'au 
point  de  vue  de  la  contrefaçon  américaine.  De  toutes  les  causes 
qui  auraient  pour  effet  d'abaisser  le  prix  des  livres  en  Angle- 
terre, nous  n'en  connaissons  pas  d'aussi  puissante  que  la  con- 
clusion d'un  traité  anglo-américain  sur  la  propriété  littéraire. 
U  est  à  craindre  que  la  décision  récente  de  lord  Campbell, — qui 
nccorde  aux  auteurs  américains  un  droit  de  propriété  en  Angle* 
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terre  avant  que  les  auteurs  anglais  soient  en  possession  d'un 
droit  analogue  en  Amérique,  —  il  est  à  craindre,  disons-nous^ 
que  cette  décision  ne  retarde,  pour  loug-tciups  encore,  la  réalisa- 
lioD  de  ce  grand  I>ieDfait  Mais  on  pourrait,  en  atteodanty  sup- 
primer réciproquement  les  droits  sur  les  publications  anglaises 
et  américaines.  Cette  seule  mesure  aurait  des  résultats  très  avan- 
tageux. Les  ouvrages  des  auteurs  américains  seraient  importés 
en  Angleterre  en  beaucoup  plus  grande  quantité  et  s'y  ven- 
draient à  beaucoup  meilleur  marché  qu'aujourd'hui^  tandis  que, 
de  leur  côtc",  les  éditeurs  anglais  n'étant  plus  effrayés  par  le  droit 
de  10  p.  0/0  ad  vuioron  dont  leurs  publications  sont  actuel-  * 
lement  frappées  aux  États-Unis,  se  hasarderaient  à  les  envoyer 
sur  le  marché  américain  à  des  prix  assez  modérés  pour  y  soute- 
nir avec  avantage  la  concurrence  de  la  contrefaçon  américaine. 
Les  lecteurs  américains  préfèrent  d'ailleurs  les  livres  imprimés 
en  Angleterre.  Les  éditeurs  anglais,  trouvant  aux  États-Unis  un 
plus  grand  débouché,  imprimeraient  nécessairement  des  éditions 
plus  considérables  et  seraient  ainsi  à  même  d'offrir  aux  lecteurs 
anglais  une  réduction  proportionnelle  de  prix,  résultat  qui  don- 
nerait à  l'éducation  nationale  une  plus  grande  Impulsion  qu'elle 
n'en  pourrait  recevoir  de  toutes  les  autres  causes  réunies.  L'A- 
mérique, voyant  qu'elle  peut  obtenir  honnêtement  et  à  des  con- 
ditions avantageuses  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  réduite  à  voler 
impudemment,  encouragerait  sans  doute  le  développement  d'un 
système  qui  lui  procurerait,  à  un  prix  raisonnal)le,  des  livres 
bien  supérieurs  à  ses  conti'efaçons,  sous  le  double  rapport  de  la 
qualité  du  papier  et  de  la  beauté  de  l'impression  ;  et  les  avanta- 
ges du  système  une  fois  démontrés  par  la  pratique  et  bien  recon- 
nus, les  clameurs  que  soulève,  aux  États-Unis,  la  seule  idée  d'un 
traité  sur  la  propriété  littéraire,  seraient  bientôt  réduites  au 
sOence. 

A  l'occasion  de  ce  droit  de  10  p.  0/0  sur  le  prix  de  vente  en 
Angleterre,  perçu,  aux  douanes  des  États-Unis,  sur  les  livres 

anglais,  nous  signalerons  un  fait  trop  peu  connu  et  sur  lequel  on 
ne  saurait  cependant  trop  appeler  l'attention,  —  c'est  Teucou- 
ragement  spécial,  ouverlenieut  donné  par  le  gouvernement  amé- 
ricain h  la  piraterie  littéraire  !  Voici  ce  qu'on  lit  au  mot  livres, 
dans  le  tarif  des  douanes  approuvé  par  le  Congrès  en  i$àÔ,  et 


Digitized  by  Google 


EN  ARGUTEBBI.  365 

anjonrdliiil  en  ytgaear  :  c  Lhres,  Magazines  et  imprimés,  bro- 
chures ,  ouvrages  piriodiques  et  journaux  illustrés,  reliés  ou 
non  reliéSf  et  à  l'égard  desquels  il  îia  pas  été  aiilrement  statué, 
10  p.  0/0;  »  uinis  <(  Lirres ,  ouvrages  périodiques  et  autres 
EN  COURS  DE  RÈiMPRi  ssioN  (  liscz  «  (Ic  contrefaçon  >  )  aux  États- 
UiflS»  20  POUR  CENT  !»  En  d'autres  termes ,  le  gouvernement 
aiiDéricain  dit  à  ses  éditeurs  et  libraires:  «Nous  Démettons 
qu'an  droit  de  10  p.  0/0  sur  les  livres  anglais  que  tous  ne  juge- 
rez pas  à  propos  de  contrefaire  ;  mais  sur  tous  ceux  que  vous 
croires  pouvoir  utilement  vous  approprier  >  nous  mettons  un 
'  droit  de  20  p.  0/0,  afin  de  protéger  vos  patriotiques  efforts.  Les 
éditeurs  anglais  ne  pourront  alors  vous  faire  concurrence  pour 
la  irente  de  leurs  propres  ouvrages.  »  H  y  aurait  bien  là  quelque 
chose  à  dire  au  point  de  vue  de  la  morale  publique,  mais  on  ne 
saurait  du  moins  refuser,  en  celte  circonstance,  au  gouverne- 
ment américain,  le  mérite  de  la  franchise.  Cette  manière  de  pro- 
céder s'appelle  probablement,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique, 
annexion  des  droits  de  propriété  des  auteurs  et  éditeurs  anglais. 

II  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  le  système  adopté 
par  les  éditeurs  anglais  pour  la  distribution  de  leurs  livres  au 
public  n  paraîtra  assez  étrange  que  la  «  protection ,  »  cbassée 
des  principales  branches  de  l'industrie  anglaise  et  à  peu  près 
abandonnée  de  ses  champions  les  plus  opini&tres,  ait  trouvé  un 
refuge  dans  le  commerce  de  la  librairie.  Les  livres  sont  encore 
victimes  d'une  politique  qu'ils  ont  contribué  si  puissamment  à 
renverser. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  presque  toutes  les  autres 
branches  de  commerce,  les  libraires-éditeurs  ont  été  de  temps 
immémorial  dans  l'usage  de  fixer  et  d'annoncer  les  prix  aux- 
quels se  vendraient  leurs  publications.  Cette  manière  exception- 
nelle de  procéder  est  basée  sur  une  raison  facile  à  concevoir  : 
ni  le  public  n'était  pas  informé  du  prix  de  chacun  des  ouvrages 
annoncés,  les  acheteurs  seraient  continuellement  exposés  à  payer 
leurs  livres  plus  cher  qu'ib  ne  s'y  étaient  attendus,  et  Ils  hésite- 
raient naturellement  à  faire  des  commandes  qui  pourraient  en* 
gager  leur  responsabilité  bien  an-delà  de  leurs  prévisions.  On 
peut  aisément  se  faire  une  idée  de  la  différence  de  prix  qui  peut 
exister  entre  uue  étoffe  de  calicot  et  une  étoffe  de  toile,  entre 
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one  étoffe  de  toile  et  une  étoffe  de  laine,  eatre  une  étoffe  de 
laine  et  «ne  étoffe  de  soie;  mais  les  titres  de  denx  ouvrages,  dont 

run  se  vend  cinq  shellings  et  Tantre  cinq  livres  sterling,  ne  con- 
tiennent ])as  nécessairement  l'iudicalion  de  leur  valour  rclulive. 
Telles  sont,  nous  le  croyons,  les  considérations  qui  ont  fait  pré- 
valoir l'usage  d'annoncer  le  prix  de  chaque  publication.  Ce  point 
arrêté,  une  autre  question  se  présente  immédiatement,  —  celle 
de  savoir  comment  l'agent  qui  se  cbaige  de  la  vente  en  détail 
sera  indemnisé  de  ses  peines  et  de  ses  risques.  Deux  moyens 
s'offrent  naturellement:  il  peut  faire  pajer  à  son  client  une 
commission  en  sus  du  prix  annoncé,  on  il  peut  ne  lut  prendre 
aucnne  commission  et  trouver  son  bénéfice  dans  une  remise 
qu'il'  obtiendra  de  l'éditeur.  C'est  ce  dernier  mode  qui  a  été 
adopté  ;  et  il  en  est  résulté,  dans  le  commerce  de  la  librairie,  des 
diflîcultés  et  des  débats  sans  nombre, — (|ui  ne  sont  pas  encore  ter- 
minés. La  remise  nominale  faite  auromnicrce,  c'est-à-dire  i)ai  l'é- 
diteur au  libraire,  est  de  25  p.  O  'O;  déplus,  on  lui  (loiiuc  25  «exem- 
plaires pour  24,  et,  s'il  s'agit  d'un  livre  d'un  prix  peu  ('levé,  13 
pour  12,  ou  7  pour  6 1/2.  Ce  n'est  pas  encore  tout.  Les  principaux 
éditeurs  de  la  capitale  sont  dans  l'usage  de  faire  des  ventes  an- 
nuelles ou  semi-annuelles,  qui  ont  généralement  lieu  à  l'Hètel 
d'Albion^  avec  accompagnement  obligé  de  dtners,  etc.  ;  et  la 
même  coutume  a  été  adoptée  par  des  maisons  de  second  ordre, 
qui  se  réunissent  ensemble  dans  ce  but  Des  catalogues  in-folio 
sont  adressés  à  un  certain  nombre  de  libraires,  avec  une  invita- 
tion à  dtner;  et  personne  n'est  admis  aux  ventes  sans  cette  invi- 
tation. Les  libraires  de  province  en  sont  rigoureusement  exclus. 
Dans  ces  occasions,  on  met  en  vente  au  rabais  ou  aux  enchères 
les  fonds  de  magasins,  c'est-à-dire  les  exemplaires  non  vendus 
des  publications  qui  ont  cessé  d'avoir  cours  à  leur  prix  nominal; 
et  de  nouvelles  publications,  souvent  même  avant  qu'elles  aient 
paru,  sont  ofTertesà  10  et  15  p.  0/0  au-dessous  du  prix  du  com- 
merce, avec  l'avantage  de  longs  crédits,  s'étendant,  pour  les  acbats 
considérables,  jusqu'à  seize  mois  et  quelquefois  davantage.  De 
cette  manière,  les  libraires  privilégiés,  à  qui  l'on  offre  des  coi^ 
ditions  aussi  tentantes,  prennent  part,  par  le  fait,  aux  spécula- 
tions des  éditeurs.  Les  ventes  en  question  sont  remarquables  par 
la  quantité  d'affaires  qui  s'y  fout  :  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
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IL  Mamy  y  vendit  poar  19,000  £  (  476,000  fr.)  de  livres. 
,  Ces  énormes  remises,  variant  de  25  à  hO  pour  cent,  indé- 
pendamment des  vingt-cinquiènm  on  des  treizièmeSf  laissent, 
comme  on  le  voit ,  une  ample  marge  de  bénéfice  aux  libraires  : 
Il  est  donc  facile  de  comprendre  que  ceui  d^entr^eaxqoi  se  trou- 
vent  dans  une  position  plus  avantageuse  que  les  autres  sons  le 
rapport  des  moyens  pécuniaires,  des  circonstances  locales,  de 
rinlelligence  et  de  l'activité  ,  soient  tentés  d'abandonner  au  pu- 
blic une  partie  de  ce  bénéfice  afin  d'augmenter  leur  clientèle  et, 
avec  leur  clientèle,  la  masse  de  leurs  affaires.  Voilà  ce  que  beau- 
coup de  libraires  entreprenants  feraient,  s'ils  osaient;  mais 
Toser,  c*est  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  une  formidable 
phalange  de  monopoleni^,  de  routiniers  de  la  vieille  école,  qui 
ont  la  prétention  d'empêcher  leurs  confrères  de  vendre  an-des- 
sons  des  prix  qn'eox-mémes  Jugent  &  propos  de  maintenir.  Des 
éditeoTB  qui,  non  contents  des  bénéfices  de  cette  industrie,  veu- 
lent y  ftjonter  ceux  de  la  vente  au  détail ,  trouvent  fort  mauvais 
qu'on  puisse  offrir  leurs  ouvrages  au  public  à  des  prix  inférieurs 
à  ceux  auxquels  ils  les  débitent  cux-uiènies  dans  leurs  boutiques  ; 
et  les  grands  marchands  de  livres  de  Pater-Noster  Row  f1),  qui 
fournissent  presque  tous  les  libraires  de  province  et  t(M)dent  ou 
outre  à  accaparer  la  clientèle  des  établissements  d'éducation, 
sont  disposés  h  prendre  toutes  les  mesures  qui  peuvent  avoir 
pour  effet  d'étouffer  la  concurrence.  Beaucoup  d'éditeurs  pa- 
raissent considérer  ces  grandes  maisons  de  librairie,  qui  enlè- 
vent en  bloc  la  majeure  partie  de  leurs  publications,  comme 
èxerçant  une  influence  toute-puissante  sur  la  vente  de  ces  pubTi- 
eations,  et  se  laissent  ainsi  entraîner  à  sanctionner  et  à  soute- 
nir les  mesures  de  protection  qu'elles  adoptent.  Telles  sont  les 
considérations  par  suite  desquelles  les  grands  et  puissants  librai- 
res et  éditeurs  de  Londres  ont  formé,  et  soutiennent  depuis 
bien  des  années  une  coalition  qui,  sous  le  prétexte  de  «  mainte- 
nir la  respeclabiUlé  de  h  librairie,  »  n'a,  en  effet,  d'autre  but 
que  d'anéantir  la  concurrence.  Ou  a  vu  cette  coalition  tour  à 
tour  florissante  et  tyrannique,  puis  languissante  et  faible  :  elle 
déploie  en  ce  moment  toutes  ses  forces,  comprenant  sans 
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doute  qu'elle  est  engagée  dans  une  lulte  où  il  ne  s'agit  do  rien 
moins  que  de  son  existence  (1).  Elle  cherche  à  arriver  à  ses  fins 
en  amenant  tous  les  libraires,  de  gré  ou  de  force»  à  souscrire  un 
région) ont  par  lequel  ils  s'eogageot  à  ne  pas  vendre  de  livres  an 
public  (  si  ce  n'est  dans  certains  cas  spécifiés)  avec  une  remise 
de  plus  de  10  pw  0/0  sur  les  prix  cotés.  Toute  infraction  à  cet 
engagement  est  punie  de  la  privation  des  privUéges  deiaiibrai' 
rkf  c'est-à-dire  que  le  délinquant  ne  peut  plus  obtenir  de  livres 
avec  les  remises  ordinairement  allouées  aux  libraires,  et  qu'il  se 
trouve  ainsi  privé  des  moyens  de  continuer  son  commerce. 

Les  entraves  si  opprossivcs  déjà  mises  par  le  fisc  à  la  liiléra- 
turcit  bon  marché,  sont  donc  aggravées  par  les  reslriciions  vo- 
lontaires qu'une  politique  égoïste  et  aveugle  a  imposées  à  la  li- 
brairie, ('omme  si  les  mesures  répressives  du  gouvornoniont 
n'étaient  pas  assez  rigoureuses,  le  commerce  lui-même  se 
charge  d'accroître  leur  rigueur,  en  prêtant  au  gouvernement 
son  concours  organisé.  Les  plus  grands  ennemis  de  la  littérature 
sont  dans  son  propre  camp.  Les  obstacles  venant  du  dehors 
peuvent  avoir  pour  effet  de  stimuler  l'activité  des  intéressés  par 
la  résistance  qu'ils  provoquent;  mais  ceux  du.  dedans  opérant 
an  centre  d'action,  doivent  nécessairement  amener  une  para- 
lysie partielle  du  système.  Tels  ont  été,  nous  le  croyons,  les  ré- 
sullats  do  la  politique  étroite  adoptée  par  les  libraires  de  Lon- 
dres, et  qu'on  voudrait  aujourd'hui  mettre  on  viguour  dans 
toute  l'Angleterre.  L'Association  (c'est  le  nom  qu'elle  prend) 
n*a,  du  reste,  reculé  devant  aucun  moyen,  même  des  plus  odieux, 
pour  découvrir,  persécuter,  ruiner  les  libraires  qui  cherchaient 
à  se  soustraire  à  ses  tyranniques exigences,  et  plus  particulière- 
ment ceux  qui  portaient  ombrage  à  quelqu'un  de  ses  membres 
influents. 

11  nous  reste  à  dhre  quelques  roots  des  conséquences  de  cette 
Association  des  libraires,  par  rapport  au  public  et  aux  auteurs. 
On  a  vu  que  la  remise  ordinairement  faite  par  les  éditeurs  an 

commerce  est,  y  compris  les  treizièmes  ou  vingt-cinquièmes , 
d'environ  33  p.  0/0,  c'est-à-dire  d'un  tiers  du  prix  nominal 
(  nous  ne  parlons  pas  ici  des  ventes  périodiques  auxquelles  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  parce  qu'elles  peuvent  être  considérées 

(1)  Voir  la  Mm  BriuuuU^,  Unaiioa  d'avril,  NonvtnM  dt»  Sdencca. 
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cemine  étonten  quelque  sorte  en  dehors  da  système).  Ainsi»  un 

livre  coté  12  sh.  se  vend  8  sh.  au  libraire  détaillant ,  ce  qui 
laisse  à  ce  dernier  une  marge  de  h  sh.  pour  Tindemniser  de  ses 
soins.  Mais  les  détaillants  actifs  et  intelligents  se  contenteraient 
volontiers  de  la  moitié,  ou  même  du  tiers  de  ce  bénéfice;  de 
sorte  que  le  public  paie,  dans  l'espèce,  de  2  sh.  à  2  sh.  8  d.  de 
plus  qu'il  n'est  nécessaire.  En  vain  dira-t-on  que  l'Association 
permet  aux  libraires  détaillants  de  faire  eux-mêmes  au  public 
une  bonification  de  10  p.  0/0  :  elle  ne  leur  permet  pas  de  coter 
les  publications  nonvelles  au-dessous  de  leur  prix  nominal,  et 
▼oici  ce  qui  en  résulte  :  toute  concurrence  étant  ainsi  interdite 
et  le  eerde  des  affaires  tendant  à  se  i^sserrer  de  plus  en  plus, 
la  plupart  des  libraires  détaillants  tftcbent  de  tirer  d'une  mau- 
vaise positioQ  le  meilleur  parti  possible,  en  faisant  payer  le  prix 
fort  k  leurs  acheteurs  toutes  les  fois  qu'ils  le  peuvent. 

Autre  inconvénient  pour  le  public.  Si  le  libraire  qui  a  refusé, 
de  souscrire  aux  règlements  de  l'Association  est  en  môme  temps 
éditeur,  ses  confrères  ne  manqueront  pas  do  faire  charitablement 
tout  ce  qui  dépendra  d'eux  pour  entraver  et  étouffer  la  vente 
de  ses  publications.  Lorsque  vous  demandes  un  ouTragc  chez  un 
des  libraires  confédérés,  et  qu'on  tous  répond  :  t  U  n'y  en  a 
pas  un  seul  exemplaire  en  ville,  »  ou  bien  :  «  Nous  n'en  avons 
pas  de  cartonnés,  >  .ou  bien  encore  :  c  L'édition  est  épuisée,  i»  vous 
pouvei  conjecturer  que  le  malbeureux  éditeur  est  excommunié 
par  l'Association. 

Quant  aux  auteurs,  M.  Babbage  a  établi  le  calcul  de  ce  qu'O 
lui  en  avait  coûté  pour  mettre  entre  les  mains  du  public  son  ou- 
vrage sur  «  l'Économie  des  Machines  et  des  Manufactures.  » 
Le  produit  brut  de  ce  livre,  tiré  à  3,052  exemplaires  et  vendu 
en  détail  0  shellings,  est  de  915  £  12  sh.  Sur  celte  somme,  les 
frais  d'impression,  de  papier,  et  les  droits  sur  le  papier  et  les 
annonces,  ont  absorbé   266  £    «  sh.  11  d. 

La  commission  de  l'éditeur.  •   •   •    •     OS    11  8 

Les  remises  aux  libraires  en  gros  et  en 
détail  S05     S  A 

Et  fl  est  resté  pour  la  part  de  l'auteur.   280    16  1 
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Ainri  les  Hbmipes  omt  ea,  povr  Maidmicec  Minge»  vm  tien 
de  son  prodait  brut,  «'eetè-^iire  plus  fv*!!  n'est  resté  à  fauteur 

pour  ravoir  fait  !  Peut-on  prétendre  qu'an  pareH  système  soit 
favorable  aux  gens  de  lettres?  Kn  admettant  mùme  qu'il  soit  né- 
cessaire de  maintenir  ces  énormes  remises  allouées  aux  libraires, 
il  est  évident  que  si  le  commerce  de  la  librairie  était  libre,  il  en 
résulterait  aussitôt  une  concurrence  légitime  qui  ,  en  abaissant 
à  ô  sbellings  1/2,  45  sheliîngs,  à  à  shellings  1/2  le  prix  du  livr^ 
tété  6  siieilings,  aurait  pour  effet  inévitable  d'en  accrolire  le  4é* 
Ht,  elpar  suite  les  bénéfices  et  la  répatatien  de  l'a«ieor.  Q«e  si 
les  édhenrs,  affranchis  de  toute  eatrave»  aussi  inen  que  lesdé<> 
faillauts,  donnaient  h  ces  derniers»  an  prix  de  6  sheBîngs  pour 
toute  révise,  au  lieu  de  â»  ce  Um  de  6  sheUtofSy  le  livre  ae  Ten- 
drait UM  aussi  bien  que  sous  le  système  actuel,  ec  l^auteur 
en  recueillerait  un  profit  beaucoup  plus  grand. 

L'abolition  du  système  de  protection,  imposé  à  la  librairie 
sous  le  prétexte  absurde  d'arriver  à  une  uniformité  de  prix  qui 
n'est  ni  dans  la  nature  des  choses  ni  dans  celle  des  bommes,  se- 
rait donc  avantageuse  aux  gens  de  lettres,  à  qui  elle  procure- 
rait une  rémunération  plus  convenable  de  leurs  travaui  ;  aux 
lecteurs,  à  qui  elle  permettrait  d'obtenir  des  livres  avec  une  di- 
minution de  iO  à  26  p.  0/0  sur  les  prix  qu'ils  les  payent  au- 
jourd'hui; aux  éditeurs  eut-mèmes,  qui,  par  suite  de  l'iiccroio- 
scment  de  la  vente,  prélèveraient  une  comniission  plus  forte 
lorsqu'ils  opèrent  pour  le  compte  d'aotrui  et  recueiHeraient  un 
bénéfice  plus  considérable  sur  les  ouvragées  qui  sont  leur  pro- 
priété (1)  ;  enfin  au  commerce  de  la  librairie  en  général,  en 
donnant,  par  Touverlure  d'une  concurrence  loyale,  le  moyen 
aux  hommes  intelligents  et  capables  de  sortir  de  l'ornière  de  la 
routine,  od  ils  croupissent  aujourd'hui.  On  demandera  naturel- 
lement comment  il  se  fait  que  ce  système  abusif  se  maintienne, 
lorsqu'il  suffirait  aux  éditeurs  de  vouloir  pour  qu'il  s'écrouiftt 
à  Finstant  même?  Les  grands  éditeurs,  selon  nous,  reculentde- 
vant  l'idée  du  travail  qu'il  faudrait  s'imposer  et  de  la  responsa- 

(0  Les  droits  d'auteur  Mmt  quelquefois  aeheife  fort  dur,  m  Ani^elerre  connue 

en  France,  :iinsi  qu'on  l'a  vu  pour  Moorc,  Maraulay,  ChAtPanbriand,  MM.  Thiers, 
Lamartino  Pt  auirc^.  L'intérêt  des  édiieu  rs  propriûtairfs  est  alors,  plus  r|urjaauÙS» 
de  populamer  l'ouvrage  par  le  bon  marché,  afin  d'en  multiplier  les  éditions. 
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bilité  qu'il  faudrait  assumer  pour  organiser  «t  diriger  leurs  af- 
faires conrormément  aux  vrais  principes  du  commerce.  Ils  trou- 
vent fort  commode  de  restreindre  autant  que  possible  la  sphère 
de  leurs  opérations  et  de  leurs  risques;  c'est  dans  ce  but  (pi'ils 
«'appliquent  à  ne  vendre  qu'aux  grandes  maisons  de  librairie  en 
]gPOs,  qui»  tentées  par  des  conditions  beaucoup  plus  avantageu- 
ses» comme  remise  et  comme  crédit,  que  celles  qui  sont  ofTeries 
sm  eomnran  des  libraires,  achètent  ée  fortes  parties  de  Hfres  à 
la  fois  «t  se  trouvent  ainsi  en  mesnre  de  servir  le  commercé  en 
fénénl  à  anssi  bon  marché  qœ  PédHeor  loi-mène.  Ce  mode 
de  procéder  suppose  et  nécessite  une  parfaite  entente  entre  les 
parties;  aussi,  du  moment  oùlelibraîre  en  gros  se  croit  menacé 
idVine  concurrence,  il  s'adresse  à  l'éditeur  et  réclame  son  assis- 
tance. L'éditeur  ne  peut  se  dispenser  de  répondre  h  l'appel  de 
ces  maisons  auxquelles  il  est  lié  par  une  communauté  d'iniérôts, 
et  se  trouve  ainsi  entraîné  par  la  force  des  choses  à  soutenir  un 
système  évidemment  contraire  à  la  propagation  de  ses  propres 
publications.  Sans  doute  l'éditeur  a  le  droit  de  dicter  ses  con- 
4itions;  mais  n'est-ce  pas  abuser  de  ce  droit,  que  de  conspirer 
nvee  les  maisons  qni  exercent  te  monopole  de  la  vente  en  gros 
-ponr  imposer  h  tons  les  antres  ISbraires  on  système  en  quelque 
Mte  stéréotypé  t  Et  ^il  croit  devoir  Isire ,  sor  ses  propres  piH 
blieations»  des  remises  qui  vont  jusqa*&  60. p.  0/0»  est-il  juste  de 
réduire  le  bénéAw  de  routeur  pour  qui  il  opère  à  commission»  en 
soumettant  son  livre  au  même  système?  C'est,  on  peut  le  croire» 
en  grande  partie  par  suite  de  ce  dcsir  de  concentration,  que  les 
éditeurs  anglais  ont  tant  de  répugnance  à  envoyer,  comme  ceux 
du  continent,  leurs  livres  là  condition  i  aux  libraires  de  la  ville 
et  de  la  province. 

Il  nous  semble  que  le  vice  radical  du  système  que  nous  ve- 
nons d'exposer»  consiste  dans  le  bas  prix  auquel  les  livres  sont 
vendus  au  commerce  »  relativement  à  celui  auquel  ils  sont  cotés 
pour  le  publie.  Cette  différence  devrait  être  réduite  de  moitié 
au  moins.  Ces  fortes  remises  pouvaient  être  nécessaires  è  une 
époque  oh  les  facilités  de  transport  et  de  eommunication  étaient 
beaneonp  mohidres  qu^eHes  ne  te  sont  aujourdlml;  mais  la  ré- 
volution matérielle  opérée  par  Watt,  Stephenson  et  Rowlaod- 
fiill»  révolution  qui  a  apporté  de  grands  changements  dans  nos 
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habitudes  sociales,  exige  que  des  modifications  analogaes  soient 
Introdoites  dans  beaucoup  d'usages  commerdaox»  et  notamoMiit 
dans  les  règlements  exceptionnels  de  la  librairie.  Il  serait  à  dé- 
sirer aussi  que  les  remises,  ramenées  à  un  taux  raisonnable, 
fussent  proportionnellement  plus  fortes  sur  les  livres  à  bas  prix, 
afin  que  les  libraires  eussent  un  plus  grand  intérêt  à  en  pousser 
la  vente. 

En  résumé,  Topinion  publique  s*est  émue  de  cet  état  de  cho- 
sesy  et  il  faut  espérer  qu'il  y  sera  bientôt  porté  remède.  Nous 
n'ajouterons  qu'une  dernière  considération;  c'est  que  le  système 
dont  il  s'agit  est,  par  le  foit,  une  prime  offerte  à  la  mauvaise  foi* 
Il  y  a  peu  de  libraires  de  détail  qui  aient  le  courage  de  bra?er 
ouvertement  les  décrets  de  l'Association;  mais  il  y  en  a  beau- 
coup qui  sont  très  disposés  à  les  éluder  lorsqu'ils  en  trouvent 
l'occasion  ;  et  l'honnête  homme,  qui  a  souscrit  de  force  à  des 
règlements  qu'il  désapprouve ,  mais  qui  respecte  sa  signature, 
voit  sa  clienlt'Ie  passer  à  son  voisin,  qui  a  pris  les  mêmes  en- 
gagements, mais  qui  no  se  fait  pas  scrupule  de  les  violer  secrè- 
tement, en  vendant  ses  livres  au-dessous  du  prix  convenu.  C'est 
ce  qui  arrive  continuellement.  Or,  le  public  ne  saurait  être  sou- 
mis à  ralternative  de  payer  ses  livres  plus  cber  qu'il  n'est  né- 
cessaire, ou  d'encourager  la  contrebande  en  acceptant  un  ra- 
bais clandestin  et  fait  en  quelque  sorte  sous  le  manteau. 

(Westminster  Beview), 


Non  DU  néoACTBDa.  Pendant  que  cet  article  était  bous  presse,  les  deux  ques- 
dom  qni  y  sont  traitées,  cello  du  Use  et  celle  de  rAssodatioa  des  Ubrairee,  oat 
leçu  leur  solution. 

Une  proposition  de  M.  Milner  Gibson,  tendant  à  la  suppression  des  «taxps  sur 
les  connaissances,  »  c'est-à-dire  de  l'impôt  sur  le  papier,  du  timbre  des  journaux 
et  du  droit  sur  les  annonces,  a  été  repousséu  par  un  triple  vote  de  la  Chambre  des 
Communes. 

I>ans  le  cours  de  la  discussion  à  laquelle  cette  motion  adaniié  lien,  le  représen- 
tant de  l'Université  d'Oxford,  M.  Gladstone,  résumant  avec  beaucoup  de  force  le» 
divers  arguments  que  nous  avons  indiqués,  a  déclaré  que  l'état  du  commerce  do  la 
librairie  en  Angleterre  était  un  scandale.  Il  a  fait  observer  que  l'Angleterre  était, 
nèoM  «foc  les  droiisnetuèls,  ea  mesura  de  produire  les  llvMsà  «uiri  bon  nanltf 
qu'aucun  pejrs  du  noodo;  que  les  livres  défraient  donc  j  Mm  à  aussi  boa  maidii 
et  s'y  vendre  en  plus  grande  quantité  qu'en  aucun  autre  pays;  mais  que  le  mono- 
pole s'était  emparé  de  cette  branche  d'industrie;  qu'à  l'exemple  delà  coalition  de* 
Miteurs  contre  le  public,  les  imprimeurs  s'étaient,  à  leur  tour,  coalisés  contre  les 
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éditeurs,  etqae  les  prix  d'impression  ttaiont  de  20  à  30  p.  Copias  élevés  h  Lon- 
dres, à  Oxford  et  à  Cambridge  que  partout  ailleurs;  qu'il  en  résultait  que  les  ou. 
Tragcs  nouveaux  y  étaient  plus  cliers  et,  par  suite,  la  demande  plus  restreinte  que 
parioat  aillMmt.qM  b  moMpolt  et  la  liaiitata  dit  éÊBmiêm  réagteant  ran 
tnr  PmtrB,  il  n'y  avait  pent-Atre  pas  an  artide  da  eominaroa  pour  lequel  le  pu- 
blic  fût  forcé  de  payer  un  prix  aussi  disproportionné  à  celui  de  la  production  que 
pour  les  livres  ;  qu'aussi,  sauf  quelques  rares  exceptions,  telles  que  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Macauiay,  il  n'y  avait  pas  plus  de  S  à  10  p.  0/0  des  livres  nouveaux 
dent  la  feate  dépeiiât  600  exemplaires,  parce  qu'au  lieu  d'acheter  des  livres  trop 
dispendieux,  on  les  prenait  an  caUnel  de  lecture  ou  au  dub  de  lecture;  que  la 
gouvernement  qui  venait,  ptr  la  Coneinsion  de  traités  internationaux  sur  la  pro- 
priété littéraire,  d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  à  la  librairie,  devait  espérer  que 
les  éditeurs  feraient,  de  leur  côté,  quelques  f (Torts  pour  donner  leurs  livres  à  des 
prix  raisonnables;  que,  dans  tous  les  cas,  si  on  supprimait  les  droits  en  question. 
Il  Mlalt  que  celle  supprueiion  toumftt  au  prollt  du  publie,  et  mm  pas  de  ceox  qnl 
s'étaient  coalisés  pour  maintenir  le  monopole  et  l'exploiter  à  leur  avantage. 

L'Association  dos  libraires,  intimidée  par  la  résistance  de  quelques  hommes 
courageux  et  surtout  par  los  manifostations  non  Lf|iiivoquo8  de  l'opinion  publique, 
en  avait  appelé  à  une  espèce  de  l  ri  bu  n  al  arbitral,  s'en  remettant  entièrement  à 
ia  ddcision.  Lee  adrersalrea  de  l'Aesodatien,  tant  ea  consentant  à  soutenir  leor 
cause  devant  ce  tribunal,  avaient  annoncé  de  hmr  cflté  que,  qudle  que  fftt  sa  dé- 
cision, ils  entendaient  persister  dans  leur  opposition.  Le  tribunal,  composé  de 
l'ex-chancclier  lord  Campbell,  du  D'  Milmao  et  de  M.  Grote,  tous  trois  auteurs,  a 
déclaré,  après  avoir  entendu  les  parties  intéressées,  que  les  règlements  de  TÂsso- 
dation  étalent  «larfrlfaiilf  «r  mm  tittUié,  et  a  engagé,  «i  conséquence,  les  meof 
bree  de  cette  ligue  à  rendre  ou  àlataaer  an  commerce  de  la  librairie  toute  sa  li- 
berté d'action.  ▲  la anite  de  ee JaiunoBt,  paifUtaoNot  motiTé,  rAssodation  s'eei 
dissoute. 


histoire  contemporaine. 
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CONQUÊTE  £T  ANNËXATION  DU  PUNJAUB. 

(JANVIER  1848  A  HAAS  1840.) 

i 

Le  Panjaub  on  pays  des  Siliks,  pins  coma  eo  Europe  sons  le 
titre  de  royaume  de  Labore,  tire  son  nom  des  cinq  fleuves  qui 
le  sillonnent  on  le  limitent  dans  leur  parcours.  Borné  au  Nord* 
Ouest  parTInduset  au  Sud-Est  par  le  Sutledje,  le  Punjaub  pro- 
prement dit  aflecte  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  est 
placé  à  Millien-Kote,  au  confluent  de  ces  deux  fleuves,  pendant 
que  la  base  s'appuie,  au  Nord-Est,  sur  de  vastes  montagnes  qui 
dépendent  de  l'Himalaya  ou  Caucase  hindou.  Pechawer  et  le  Dé- 
jarat,  provinces  conquises  sur  les  Aiïglians,  forment  le  seul  ap- 
pendice de  territoire  qui  appartienne  aux  Sihks,  en  dehors  du 
triangle  dont  nous  venons  de  parler.  Le  climat  et  la  nature  du 
sol  varient  iufmiment  dans  cette  vaste  contrée^  qui  s'étend  de- 
puis les  déserts  brûlants  do  Scinde  jusqu'aux  montagnes  nei- 
geuses du  Cacbemir  et  de  TAfighanistan.  Le  Punjaub  renferme 
une  population  de  cinq  millions  d'habitants,  et  rend  on  revena 
annuel  d'environ  trente-cinq  millions  de  notre  monnaie;  les 
fleuves  qui  le  traversent  sont  en  grande  partie  navigables  :  l'éten-^ 

(1)  Voir  la  UvnlMm  de  maL 
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dw  de  Qutte  oav^iatkiii  iaiéfievne  eet  d*eiivinMi  sept  Mots* 
limai 

La  seote  dbs  Sihks  fotfondéc  |Hur  an  Georoa  on  propbète^da 
nom  de  Nanac,  qui  fltrîsiait  vers  la  fia  du  zr*  fliècle  de  notre 

ère.  La  religion  de  cette  secte  consistait,  à  Torigine,  clans  un 
pur  déisir.e  :  les  Sihks  croyaient  à  la  transmigration  dos  âmes, 
et  considéraient  le  bœuf  comme  un  animal  sacré,  di  i)eu|)le  se 
distingue  encore  do  la  grande  famille  hindoue,  par  la  liberté  de 
changer  de  caste,  comme  par  le  devoir  religieux  de  se  consacrer 
an  métier  des  armes.  Les  Sihks  professent^  pour  les  uiahomé- 
tans,  la  haine  la  pins  invétérée  ;  leur  Um  sacré  porte  le  non  de 
Gnint.;  leur  cri  de  gnem  est:  Viclomau  Gourou  l!  ! 

Yecs  la  fin  dn  ztiu*  siècle»  une  oonfédératlon,  Ibnaée  entre 
les  principaux  diefo  des  SIUu»  mit  un  terme  passager  anx  inenr- 
sionscoatiaoeUes  des  montagnards  aflgfaans.  Néanmoins  le  pays 
des  cinq  fieuves  ne  commença  à  figurer  dans  les  annales  de 
THindosIan  que  sous  son  dernier  souverain,  le  fameux  Runjct- 
Singb.  Fils  d'un  chef  de  rang  élevé  ,  né  en  1780  et  proclamé  à 
la  mort  de  son  père  en  179/j,  le  jeune  Runjet  grandit  dans  l'i- 
gnorance la  plus  profonde  et  les  orgies  les  plus  sauvages  :  à  dix- 
sept  ans,  il  faisait  assassiner  sa  mère>  alors  régente,  ponr  s'em- 
parer plus  tôt  du  pouvoir  suprême.  Lors  des  deux  invasions  que 
le  sonverain  de  Caboul»  Sbah-Zemafin»  opéra  dans  le  Punjaub 
en  1795  et  1797,  on  vit  les  chefs  sibks  se  retirer  devant  l'en- 
neml;.  Roiget-Singh,  obligé  cU  céder  momentanément  le 
terrain,  profila  de  sa  retraite  forcée  pour  lever  des  contribn- 
tioaa  an  snd-est  de  ses  États,  dans  les  environs  de  Sirhînd. 
Quand  les  AfTghans  eurent  regagné  leurs  montagnes,  le  jeune 
monarque  songea  h  s'assurer  la  possession  de  Lahorc,  dont  il 
voulait  faire  sa  capitale.  L'occasion  ne  tarda  pas  l\  se  présenter. 
Sbab-Zemauu,  harcelé  dans  sa  retraite,  avait  lais.sé,  aux  mains 
des  Sihks,  une  partie  de  son  artillerie.  Sentant  tonte  l'impor- 
lance  de  cette  perte,  le  souverain  affghan  entra  en  négociation 
avee-  fin^ie^âîngb>  et  lui  offrit  Labore  (dont  les  Afl^ns  pré*- 
tendaient  dispeser,  comme  de  tout  le  Punjaub,  en  échange  des 
canons  que  ses  montagnards  avaient  laissés  dans  la  plaine.  Cette 
convention,  consentie  par  les  deux  parties^  s'accomplit  dans  les 
termes  stipulés.  Dès  lors,  le  jeune  souverain  dn  Punjaub  com- 
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mença  à  guerroyer  contre  ses  Toisiiis,  arrondisiaDt  sans  cesse 
ses  domaines  avec  un  lionhear  et  une  habileté  peu  ordinaires. 

Les  premières  relations  des  Européens  avec  Rnnjet-Singh 
eurent  lieu  en  1808,  quand  le  marquis  de  Wellesley,  goaver- 
ncur-général,  alors  fort  occupé  de  la  guerre  contre  lesMahrattes, 
songea  h  se  créer  des  alliances  dans  le  nord  do  l'IIindostan. 
Vers  le  commcuccmenl  de  1805,  Runjet-Singh  s'occupait  d'an- 
nexer h  sa  couronne  les  Élats  sihks  au-delù  du  Chenaub,  quand 
l'approche  des  chefs  mahratlcs,  poursuivis  par  l'armée  de  lord 
Lake,  le  rappela  à  Lahore.  Politique  habile,  le  souderai d  silik 
sut  d'abord  temporiser  aTec  les  deux  partis  ;  mais  bientôt  le 
soin  de  ses  Yéritables  intérêts  le  jeta  dans  les  bras  de  l'Angle- 
terre»  dont  il  voyait  avec  épouvante  la  grandeur  toujours  crois- 
sante. Runjet-Singh  continuait  à  pousser  ses  conquêtes  dans 
TEsty  quand,  vers  1800,  ses  bons  alliés  les  Anglais,  inquiets  de 
ses  agrandissements  successifs,  songèrent  à  réprimer  l'ambition 
dt"  ce  nouvel  Hyder-Ali,  qui  semblait  à  la  veille  de  reconstituer 
un  grand  pouvoir  indigène  dans  le  nord  de  l'Hindoslan.  En 
vain  le  lion  du  Punjaub  soutint-il  que  la  Jumna,  et  non  le  Sut- 
ledje,  formait  la  limite  des  possessions  britanniques  :  le  colonel 
Oucbterlony  passa  la  première  de  ces  rivières,  en  1809,  et  s'a- 
vança sur  Umballah,  à  la  tôte  de  forces  considérables.  Arrivé  à 
Umritsir  comme  envoyé  >  le  colonel  Oucbterlony  remplissait 
une  mission  amicale  au  camp  de  Runjet,  quand,  soudain,  les 
soldats  musuhnans  composant  son  escorte  furent  attaqués,  au 
milieu  de  leurs  cérémonies  religieuses,  par  une  bande  de  Sihks 
fanatiques.  En  un  instant,  la  petite  troupe,  composée  de  seiie 
cavaliers  et  de  deux  compagnies  d'infanterie  indigène,  fut  sur 
pied,  chargeant  Tcnncmi  avec  cette  résolution  commune  aux 
enfants  d'Allah  :  les  Sihks  furent  promptement  dispersés,  et  cet 
épisode  inspira  à  llunjel-Singh  la  plus  salutaire  terreur  du  ré- 
sultat qu'aurait  une  lutte  de  ses  bandes  indisciplinées  contre  la 
tactique  et  l'armement  parfait  des  troupes  anglo-indiennes.  Un 
traité  formel,  conclu  vers  la  fin  de  cette  année,  imposa  au  sou- 
verain des  Sihks  la  condition  de  ne  pas  dépasser  le  Sutlecye ,  et 
celle  de  n'entretenir  que  la  quantité  de  troupes  nécessaire  II  la 
tranquillité  du  pays. 

Cependant  le  Maharajah  (c'étaitle  titre  de  Runjet-Singh  pann» 
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M8  siyets)  n'en  continiui  pas  moins  à  guerrofer  contre  ses  voi- 
sins, reculant  parfois  pour  avancer  plus  sûrement,  toojonrs  en 
maithe  et  presque  toujours  victorieai* — En  1813,  il  envahit 
et  conquiert  le  Cadiemir  qu'il  annexe  à  ses  États  ;  peu  après  il 
extorque  au  shah  Soujah,  réfugié  sous  sa  protection  à  Lahore, 
le  fomenx  MooM'Noer  (1),  ou  Montagne-de-Lumière,  le  plus 
célèbre  diamant  du  monde  entier.  Ce  curieux  joyau,  l'ambition 
des  souverains  de  l'Asie,  fut  enlevé  aux  Mogols,  lors  de  la  prise 
de  Delhi,  par  le  célèbre  conquérant  Nadir-Sliah.  Cependant  la 
possession  si  enviée  de  ce  diamant  semble  avoir  porté  malheur 
à  ses  différents  maîtres  :  Nadir-Shah  fut  bientôt  assassiné  dans 
une  de  ces  révolutions  de  palais  si  fréquentes  en  Asie;  le  pré- 
cieux joyau  tomba  alors  aux  mains  d'Ahmed-Sbah»  fondateur 
de  la  dynastie  des  souverains  de  Caboul,  et  demeura,  parmi  ces 
derniers,  jusqu'à  Tépoque  où  le  shah  Soijah  vint  se  réfugier 
ches  l'avide  Runjet-Singfa. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  maître  de  Lahore  dans  ses  guerres 
continuelles  avec  les  petits  États  qui  Tentoaraicnt,  ni  dans  la 
longue  lutte  qu'il  soutint  contre  les  Affgfaans,  à  roccasion  de 
la  province  de  Pechawer,  dont  il  était  parvenu  à  s'emparer  par 
surprise,  en  1818.  Impétueux  et  indisciplinés,  les  montagnards 
affghans  devaient  céder,  h  la  longue,  devant  rhabilo  tactique  et 
la  patiente  adresse  du  Maharajah ,  qui  sut  exploiter  à  propos 
rhumear  inconstante  des  habitants  de  Pechawer.  A  partir  de 
1835,  cette  province  demeura  déûnitivement  au  pouvoir  des 
Sihks  ;  mais  cette  pomme  de  discorde  étemelle  entre  les  deux 
peuples,  était  devenue  pour  eux  la  botte  de  Pandore  :  nous  ver- 
rons plus  tard  l'inimitié  de  Runjel-Singfa  contre  Dost-Mobam- 
med,  précipitant  la  guerre  de  l'Aflgfaanistan ,  entraîner  un  jour 
la  conquête  de  son  propre  royaume  et  le  détrônement  de  sa 
race. 

Avant  d'arriver  à  ces  graves  évèoemcuts^  jetons  encore  un  coup 

■ 

(1)  Le  KooM-Rtoor ,  Vun  des  pin»  (knen  diinaiilt  dm  emperaoït  mofolf,  «t 

dernièrement  tombé  aux  mains  des  Anglais,  lors  de  la  conquête  du  Punjaub.  Prd- 
senté  m  nudioncp  solennelle  à  la  reine  Victoi  ia,  par  le  major  Mackeson,  l'un  des 
résidents  les  plus  distingués  de  l'Inde  anglaise,  ce  fameux  diamant  figurait  tout 
récemment,  dans  une  loge  en  ?elours  rouge,  au  milieu  d'une  des  avenues  princi» 
InOm  de  PEspoiidoo  deUodrei. 
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d'œil  sur  l'histoire  du  Maharajah.  En  ce  prince 

de  DeTa*biDaêl-Kbao  et  de  tout  le  Déjarac  qu'il  empresse  d*a9* 
nexer  au  Puojaub.  En  mars  1822,  on  foft  arrhrer  à  Lahoro 
ieui  eK-oficîen  de  l'Empire,  MAL  AUard  et  Yentura  qui,  li* 
cenciés  avec  la  grande  année,  lors  de  nos  désastres  de  1815, 
étaient  aUés  chercber  fortune  dans  les  pays  de  l'extrême  Orient, 
et  venaient  de  quitter  le  service  de  la  Perse.  Ce  ne  fut  pas  san» 
quoique  peine  que  ces  deux  Européens  parvinrent  à  dissiper  la 
méfinnce  cl  les  soupçons  qui  eniourenl  d'ordinaire  les  étrangers 
chez  les  souverains  asiatiques;  mais,  la  première  <^preuve  pas- 
sée, chacun  d'eux  reçut  le  commandement  d'un  régiment  indi- 
gène qu'ils  eurent  mission  de  discipliner  et  d'exercer  à  la  fran- 
çaise. Bientdt  un  assez  grand  nombre  d'officiers  de  toutes  armes, 
formés  sur  les  champs  de  bataille  de  TEurope  et  inactifo  depuia 
les  traités  de  Vienne,  accoururent  cbei  Runjet^Singb,  k  la  non- 
Telle  du  bon  accueil  que  les  militaires  européens  troaraient  au 
Ponjaub.  Quelle  influence  ces  oOders,  attachés  aui  princes  io* 
diens,  ont-ils  pu  eiercer  sur  les  affaires  de  l'Hindostan  et  le» 
i^andlssements  successifs  de  la  puissance  anglaise?  C'est  ici  le 
cas  de  faire  remarquer  combien  leur  imporiance  a  été  exagérée 
de  notre  temps!  L'Europe  continmiale  et  particulièrement  la 
France  leur  ont  attribué  eomplaisamment  un  rôle  bien  éloigné 
de  la  vérité  :  on  a  cru  voir  en  eux  les  continuateurs  des  Bussy  et 
des  Raymond;  on  leur  a  prOté  des  projets  devenus  impossibles 
depuis  /a  lin  du  xviii*  siècle,  époque  mémorable  où  l'An^eterre 
prit  déhnitiTement  la  haute  main  de  la  politique  indienne. 

H.  deWarren  (l),run  des  premiers,  a  relevé  celte  singulièfe 
erreur:!  Les  offlderslhuDçaîset  étrangers  (2),  dit-il,  au  service 


(1)  L'Inde  Anglaise  en  1843^  ouvrage  rem&rquAUe  à  |int  d*aa  tiu«  qui,  à  causo 
de  sa  véracité  même,  n'a  pas  été  goûté  en  Anf^eterre. 

(2)  Noua  croyons  i\  propos  de  donner  la  liste  des  officiers  européens  qui  ont  fl« 
gnrj  au  service  dos  Siliks  depuis  une  trentaine  d'années;  cette  Ustè est  empruntée 

à  l'ouvrage  eu  major  Carmidiaâl  Smjrth  : 


Alfarine,  InlieB.  iofeatarie,  mort  à  Leheee. 

Gordon.  Anglais,  cavalerie^  id. 

Ventura,  Italien,  inranierie,  a  quitté  le  service  des  Sihks. 

Allard,  Français,  cavalerie,  mort  à  Pechawer. 

Court,  FMnçais,  aMWarte,  »q[idtlé  loewvicedeetthki. 

ATiuÙle,  Italien,  intuiterie,  id. 
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•  de  RuDjet-Singh  (surtout  MM.  Allard,  Court»  Veotara,  A?i- 
9  Ubile)  ont  certaioeaieiit  rendu  de  très  grands  services  an 
9  monarque  des  Sihks;Biais  aucun  d'eux»  pas  même  H.  AUard, 
»  n*a  songé  à  rien  fonder  de  stable  au  Punjanb»  ni  réussi  à  ao- 
»  quérir  dans  ce  pays  une  influence  réelle,  propre  à awioer  les 
»  intérêts  de  la  France.  Satisfaits  des  égards  qu'on  leur  pro» 
»  diguait  sur  le  territoire  anglais,  ces  officiers  ont  trouvé  fort 
9  commode  de  placer  leurs  économies  sur  les  fonds  de  la  Com- 

>  pagnie,  d'expédier  leurs  capitaux  par  l'intermédiaire  des  né- 

>  gociants  anglais,  enfin  d'avoir  à  l'occasion  un  refuge  assuré 

•  pour  leurs  vies  et  leurs  propriétés,  lors  de  ces  révolutions  in- 
»  térieures  si  fréquentes  dans  ces  contrées.  Bien  peu  de  ces  nd- 


Espagnol, 

id.  ' 

mortàLabore. 

Yocben, 

RoMe, 

id. 

a  «luttté  le  aerrioe  deaflHlilB. 

AllMuand, 

médecin. 

toujoamanaarfiee. 

Dottenwiie, 

ingénieur  militaire,  partL 

Harlan, 

Américain , 

service  civil. 

id. 

De  rUst, 

Français, 

infanterie, 

id. 

Botmel, 

id. 

tnépar  lesSihks. 

id. 

a^|oiixd*lmi  négociaal  &  Iiabom* 

Hest, 

Grec, 

id.  . 

tué  à  Lahore. 

Harelcelc, 

Grec, 

id. 

parti. 

Mac  Phenoo,  Anglais, 

id. 

id. 

Gaidoer, 

Américain, 
Américain, 

artlllflri«« 

id. 

Konank, 

id. 

tué  parlée  Sllika, 

Cortiandt, 

Anglais , 

infanterie. 

tonjotm  an  aervioe. 

Fitï-Roy» 

Anglais , 

id. 

parti. 

Barlow, 

Anglais, 

id. 

id. 

Moaton, 

Français, 

cavalerie. 

id. 

StelnUch, 

Allemand, 

inlSuiterie, 

an  aerrioe  de  Goidal>4ingh. 

De  la  Roche, 

Français, 

id. 

tué  d^ue  cèote  de  daeral. 

De  La  Font , 

Français, 

id. 

partL 

De  La  Font, 

Français, 

id. 

id. 

Foolkel, 

Anglais, 

caralerie , 

tué  par  les  Sihks. 

Btpagnrt, 

lÉde, 
infanteriei 

pani. 

Lcllie , 

Anglais  9 

id. 

Marti  udale. 

Anglais, 

id. 

id. 

Ford, 

Anglais, 

id. 

mort  des  bloss.  reçues  dee  Silika. 

De  Fashaye, 

Français, 

cavalerie. 

mort  à  l.abore. 

De  pMhaye, 

Français, 

id. 

pwtL 

Hanrey, 

Anglaia, 

médecin. 

id. 

Jcrvîc, 

Français, 

inlkntKie, 

id. 

Thiervioua, 

Prossien, 

id. 

id. 

Bianchi, 

Italien, 

id. 

id. 

Argou, 

français, 

id. 

id. 
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>  litaircs  européens  purent  avoir  confiance  dans  l'avenir  du 
»  pays  qu'ils  servaient  :  trop  clairvoyants  pour  ne  pas  sentir 

>  l'influence  toujours  croissante  de  l'Angleterre ,  ils  se  résignè- 

>  rent  à  s'appuyer  sur  elle.  Aussi  >  durant  la  guerre  d'Affgha- 
»  nistan,  a-t-on  va»  à  Pecbawer,  le  général  Avitabile,  coinman- 
»  dant  de  cette  province ,  se  faire  Tinteiidant  militaire  de  l'ar* 
9  mée  anglo-indieiine.  Peu  après»  c'est  le  général  Court  qui»  à  la 
»  tête  d'un  corps  de  8,000  Sihks»  opère  une  diversion  impor- 
M  tante  contre  les  Afghans ,  pour  faciliter  au  général  PoUock 
»  le  passage  des  défilés  de  Khyber.  » 

Mais  revenons  à  l'histoire  de  Runjet-Siogh.  En  1827  et  1828, 
la  présence  successive  de  deux  gouverneurs  généraux,  lord 
Amherst  et  lord  Comberniere,  dans  le  nord  de  l'Hindostan, 
amène  un  échange  de  politesses  entre  eux  et  le  souverain  de 
Lahore.  Quelques  années  plus  tard  ,  en  1831,  le  Gouvernement 
britannique,  désireux  d'envoyer  au  Mabarajah  un  présent  de 
chevaux  anglais  pur  sang,  profite  habilement  de  l'occasion  pour 
obtenir  des  Amirs  la  permission  d'expédier  le  lieutenant  Bur- 
net  à  travers  le  Scinde.  Cet  officier»  dont  le  présent  offert  à 
Runjet-Singh  dissimulait  la  véritable  mission  »  reçut  l'injonetiott 
de  recueillir  toutes  les  données  possibles  sur  la  géographie  »  le 
climat  et  la  statistique  des  pays  intéressants  que  borde  l'Indns. 
Arrivé  à  Lahore  en  juillet  1831,  le  lieutenant  Burnet  s'avança 
dans  l'Asie  centrale  jusqu'à  Bokhara,  en  traversant  Caboul  et 
l'Affglianistan  :  on  prévoyait  peu  ,  h  cette  époque,  que  la  rela- 
tion de  son  voyage  allait  devenir  la  cause  innocente  d'un  revire- 
ment complet  dans  la  politique  de  la  Compagnie  des  Indes  et 
d'une  période  de  guerre  qui  finit  h  peine  en  ce  moment. 

De  plus  en  plus  convaincu  de  la  puissance  formidable  et  des 
ressources  inépuisables  de  r£mpire  anglo-indien»  autant  par 
ses  rapports  avec  les  Anglais  que  par  la  firéquentation  des  Euro- 
péens de  toute  nation  attachés  à  son  service»  Runjet-Singb  se 
montre»  dès  18Si»  l'allié  sincère  et  respectueux  du  gouverne- 
ment de  rinde.  Le  gonvemeor-général  et  le  Mabarajah  échan- 
gent ,  en  octobre  de  cette  année ,  des  visites  de  cérémonie  où 
ces  deux  potentats  déploient  à  l'envi  un  luxe  extraordinaire. 
Déjà  le  maître  de  Lahore  convoitait  le  Scinde  et  les  bords  fertiles 
de  i'lndus;  en  attendant  l'occasion  de  s'en  emparer»  ils  ecourt  le 


# 

Digitiztxi  by  Google 


DANS  L  lMi)B.  879 

shah  Soujah  dans  la  levée  de  boacliers  qae  ce  prince  entreprend, 
en  iSZhf  pour  reconquérir  la  souveraineté  de  TAfighanistan.  Le 
sbah  Soujah  échoue  ;  mais  Ronjet-Singli ,  qui  a  su  habilement 
profiter  cette  diversion ,  se  saisit  définitivement  do  la  pro- 
vince de  Pechawer.  Legouvernoment  de  Calcutta,  instruit  par  ses 
résidents  des  faits  et  gestes  du  Maliarajah,  ne  croit  pas  le  mo- 
ment venu  d'intervenir  dans  le  nord  de  l'Inde  ;  il  r<^pond  h  leurs 
demandes  qu'il  n'a  pas  à  s'immiscer  volontairement  dans  les 
querelles  qui  divisent  l'AfighaDistau  et  le  Punjaub. 

£n  juillet  1835,  le  souverain  de  Lahore  met  à  exécution  ses 
projets  d'envahissement  du  Scinde;  Rojhan  tombe  entre  ses 
mains  ;  déjà  il  menace  Shikapore  et  veut  exiger  des  Amirs  un 
tribut  annuel  de  trois  millions  de  francs,  quand  les  résidents  an- 
glais lui  persuadent  d'abandonner  son  injuste  agression.- Deux 
ans  après ,  Runjet-Singh  devient  l'une  des  hautes  parties  con- 
tractantes, dans  le  traité  de  1837,  pour  le  rétablissement  du 
sliali  Soujah  sur  le  trône  de  Caboul.  Le  vieux  lion  du  Punjaub 
s'éteint  enfin,  en  juillet  1839,  au  début  de  la  première  cam- 
pagne d'AlTghanisian ,  laissant  une  grande  renommée  de  bon- 
heur, de  talents  et  d'immoralité. 

A  Runjet-Singh  succéda  son  lils  Kurruck-Singb,  prince  inca- 
pable» dont  le  règne  passerait  inaperçu  n'étaient  les  événements 
tragiques  qui  allaient  le  suivre.  Une  conspiration  »  dirigée  par 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne»  tenait»  depuis  quelque 
temps»  ce  monarque  en  charte  privée»  quand  H  mourut  en  no- 
▼embrelSAO»  après  un  règne  de  vingt  mois.  Le  malheur  devait 
encore  poursuivre  la  postérité  do  Haharajah  :  son  petit-6ls» 
Nao-Nebal-Singh,  jeune  prince  ambitieux,  plein  d'avenir  et  di- 
gne de  continuer  l'œuvre  de  Runjet,  fut  écrasé  par  accident 
lors  de  la  cbute  d'un  édifice,  le  jour  même  où,  de  retour 
des  funérailles  de  sou  père»  il  faisait  sou  entrée  dans  la  ca- 
pitale. 

Shere-Singb ,  gouverneur  du  Cachemir  et  fils  d'une  des 
lémmes  de  Runjet-Singh»  parvint  à  s'emparer  du  pouvoir  après 
«ne  lutte  asses  courte  contre  d'autres  prétendants.  Avec  l'avè- 
nement de  ce  prince  s'ouvrit  une  période  de  cinq  années»  pen^- 
dant  laquelle  le  Punjaub  fut  en  proie  &  une  anarchie  sans  pa- 
reille dans  ses  annales.  Nous  jetterons  un  voile  sur  ces  scènes 
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de  meurtres  et  de  violences,  et  nous  reprendrons  Thistoire  des 
Sihks  h  la  fin  de  i8A5. 

Runjet-Singh  avait  laissé  à  ses  successeurs  l'héritage  d'un 
conquérant:  une  armée  de  80,000  hommos  do  troupes  régulières 
et  un  parc  de  370  bouches  îi  feu,  sans  parler  d'une  foule  de  pier- 
riers  et  d'autres  pièces  innocentes  montées  à  dos  de  chameau, 
selon  la  coutume  du  pays.  Pendant  les  troubles  qui  suivirent  la 
monde  ce  monarque,  la  plupart  des  officiers  européens  attachés 
à  son  service,  s'empressèrent  de  quitter  un  pays  où  leur  vie 
était  à  la  merci  des  révolutions  de  palais.  L'armée,  désormais 
affranchie  de  la  discipline  qu'avait  su  y  maintenir  le  Maliarajab, 
et  tourmentée  par  nn  vrai  heaoln  de  conquêtes,  devint  la  terreur 
du  gouvernement  et  du  pays  par  son  amour  éu  pillage  et  ses 
exactions  continuelles.  Cette  situation  devint  tellement  intolé- 
rable, que  la  cour  de  Lahore,  ne  sachant  comment  se  débarras- 
ser de  ces  nouvelles  compagnies  franches,  les  engagea  h  passer 
le  Sutledje.  Novembre  18/i5  vit  60,000  Sihks  franchir  celte  ri- 
vière et  se  jeter  sur  les  possessions  britanniques.  Ferozepore 
était  déjà  menacée  quand  les  forces  anglo-indiennes  marchèrent 
contre  cet  ennemi  indiscipliné.  L'énergie  de  la  résistance  dé- 
passa la  brusquerie  de  Pinvasion  :  20,000  Sihks  mordirent  !« 
poussière  aux  batailles  de  Moudkhie,de  Ferosshah,  de  Bnd- 
diirall ,  Alliwall  et  Sobraon  ;  les  soldats  de  Runjet  furent  refou- 
lés dans  leurs  domaines ,  laissant  SOO  bouches  à  feu  aux  mains 
des  vainqueurs.  Lord  Hardinge ,  qui  venait  de  prendre  le  gou- 
vernement de  l'Inde  en  juillet  montra  dans  ces  circoiis- 
tances  un  esprit  de  sagesse  et  de  modération  qui  contraste  étran- 
gement avec  riiumeur  gue^ri^re  de  ses  prédécesseurs.  Trois 
guerres  ruineuses  venaient  à  peine  de  se  terminer  sous  les  aus- 
pices du  dernier  gouverneur-général  ;  la  Compagnie  dépensait 
chaque  année  douze  ou  /ro:;^  millions  de  francs  de  plus  que  ses 
revenus  et  entretenait  une  armée  deux  fois  plus  nombreuse  que 
celle  de  la  mère-patrie;  lord  Bardinge  sentit  la  nécessité  de  ne 
pas  s'engager  imprudemment  dans  de  nouvelles  conquêtes.  Ré- 
pudiant une  annexation  aux  domaines  d^à  si  vastes  de  la  Com- 
pagnie, cet  homme  d'Etat  préféra  placer  le  Punjaub  sous  la  tu- 
telle britannique  jusqu'à  ce  que  Tordre  fût  rétabli  dans  le  pays. 
Le  traité  de         installa  un  résident  anglais  et  une  armée  de 
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10,000  homoMS  à  Lahore;  un  conaeil  de  négenoe  iat  âiBtitiié 
pour  prendre  Jadirectioa  des  alnMres,  sous  ]«  tnrt eOlance duco- 

looel  sirHenry  Lawrence.  Puis,  la  contribution  de  guerre  imposée 
aux  Siiiks  u'ayant  pu  éise  acquittée  tout  entière  par  la  cour  de 
Lahore,  le  Cacheinir  fut  douné  à  Goulab-Siogh ,  rajah  de  Ja- 
inou,  qui  consentait  à  eu  payer  une  partie.  Quant  aux  petits  Etats 
frihksjdéjà  sous  la  protection  de  l'Angleterre,  rien  ne  pouvait 
excuser  leur  défection;  ils  furent  donc  annexés  à  rËmpire  an^lo* 
iadks,  de  concert  avec  le  JuUundbur-Doab»  et  ua  lemtoire 
asiez  étendatttnéeBtffele  SvUecye  et  les  Bian 

Ub  an  s'était  d^'à  écoolédepuisces  évèaemeats  et  la  tRaaqoil* 
lilé  s'avait  encore  fait  que  des  progrès  insensiUes  :  ie  Tîair  d« 
ooBseH  de  régence  vcaiait  d'être  eendaouié  am  Ittnnissenent 
pour  avoir  comploté  contre  la  domination  britannique.  Il  ûttint 
se  décider  à  prendre  des  mesures  définitives  jusqu'à  la  majorité 
du  jeune  Maliarajah  auquel  on  destinait  la  couronne  ;  le  conseil 
de  régence  fut  recomposé  sur  de  nouvelles  bases  :  le  régime  de 
protection  (1),  si  fréquemment  appliqué  par  la  Compagnie» 
pour  éviter  d'onéreuses  acquisitions  de  tecritoîre,  fut  établi  au 
Punjaub.  Sincèrement  désireux  de  conserver  la  nationalité  siklie, 
le  gouverneur- général  s'appliqua  à  oiganiser  le  pays  dans  des 
conditions  stables  et  logiques  qui  permissent  an  jeune  Maharijah 
de  gouverner  efficacement  ses  tuibulents  sigels  le  jour  où  Focctt* 
pation  anglaise  devrait  eener.  Ses  premiers  soins  forent  de  pré- 
lenir  toute  nouvelle  prise  d'armes  de  la  part  des  débris  de  l'ar- 
née  sihke,  qui  comptaient  encore,  en  18Â6,  environ  A0,000 
hommes  et  50  bouches  à  feu.  Il  tallait  trouver  un  emploi  cons- 
tant à  ces  bandes,  parmi  lesquelles  figuraient  22,000  hommes 
de  troupes  régulières  et  10,000  cavaliers  auxiliaires,  fournis  au 
souverain  par  les  divers  feudataires  de  la  couronne  :  lord  Har- 
di nge  eut  rheiireuse  idée  de  charger  les  chefs  sihks  eux-mêmes 
de  la  pacification  da  paya.  Soumis  à  nne  discipline  plus  rigide» 

(1)  Quand  le  ié|liiied»pnieetloaert  StaUidMitleiBtattdHmpriaoeiadto 
«■MU  il  rottéspaitloiirMavs  dm  €0iB  da  Mîum  do  Dettas,  IftCoapafPte 
aechâifede  ladAfeose  militaire  de  son  allié,  soit  contre  les  puissances  Toisines, 
soit  contre  ses  sujets  rebelles.  Cn  corps  d'année  suffisant  est  alors  concentré, 
près  de  la  capitale,  sous  la  main  du  rident  anglais  ;  pourtant  c'est  l'£tatprot4^ô 
^fait  ka  Craia  de  loo  CAtreUea. 
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payés  de  leur  solde  arriérée,  ces  débris  de  l'armée  sihke  devin* 
rent,  soas  l'inflaenee  d'an  gouveroement  ferme  et  régulier,  les 
protecteurs  de  leurs  concitoyens  dont  ils  avaient  été  jusque-là 
les  opprrssours  et  les  tyrans.  Durant  los  années  18.40  et  lS/i7, 
ces  compagnies  franches,  renonçant  li  leurs  anciennes  erreurs, 
montrèrent  du  zèle  et  de  l'activité  à  réprimer  les  révoltes  par- 
tielles qui  éclatèrent  dans  les  provinces,  et  elles  lirent  très  exacte- 
ment la  police  du  pays. 

Ce  système  babile  épargna  h  une  population  brave  et  indé- 
pendante^ rbumiliation  de  voir  les  troupes  étrangères  se  ré- 
pandre sur  son  territoire;  ces  rares  ménagements  pour  l'amour- 
propre  des  vaincus^  évitèrent  les  collisions  fréquentes  qui  n'eus- 
sent pas  manqué  d'éclater  entre  les  Anglo-Indiens  et  les  dâ)ris 
de  Tarmée  sihke,  si  ces  derniers  eussent  trouvé  l'occasion  de 
venger,  sur  de  faibles  détachements,  la  grande  défaite  qu'ils  ve- 
naient d'éprouver  sur  les  bords  du  Sutledje.  Non  content  d'avoir 
confié  à  des  chefs  dévoués  ces  bandes  guerrières  (}ui,  peu  dé- 
sireuses de  travailler  et  pourtant  honteuses  de  mendier,  passaient 
naguère  leur  vie  à  piller  tout  ce  qui  se  trouvait  h  leur  portée, 
lord  Hardinge  s'appliqua  à  concentrer  les  troupes  de  la  Compa- 
gnie dans  des  positions  inexpugnables  qui  ne  laissassent  aucune 
chance  aux  surprises  ou  à  la  trahison.  La  frontière  nord-ouest 
des  Indes  britanniques  fut  en  outre  couverte  par  des  forces  im- 
posantesj  destinées  h  tenir  les  chefs  sihks  sous  hi  menace  d'une 
foudroyante  répression.  En  1847,  ces  forces  s'élevaient  à 
5A9OOO  hommes  et  à  120  bouches  à  feu  :  deux  divisions  de 
10,000  hommes  chacune,  distraites  de  celle  armée,  se  trouvaient 
Tune  à  Laliore,  l'autre  à  Ferozepore,  prêtes  à  opérer  dans  le 
Punjaub.  Les  troupes  européennes  entraient  pour  un  cinqnùhnc 
dans  l'effectif  rassemblé  sur  cette  frontière  ;  trois  colonnes  mo- 
biles de  3,iiOO  hommes  et  de  12  canons  chacune,  sans  compter 
la  cavalerie,  devaient,  au  premier  signal»  se  porter  sur  les  points 
menacés.  DMmmenses  réserves,  tant  en  vivres  qu'en  munitions 
de  guerre,  avaient  été  rassemblées,  dans  le  but  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes  qui  pouvaient  être  appelées  à  appuyer  les 
opérations  de  ces  colonnes  mobiles. 

Le  recensement  du  Punjaub  venait  d'être  terminé  et  les 
contributions  avaient  pu  être  réparties  d'une  manière  plus 
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équitable»  à  tel  point  que  la  Compagnie,  quoiqu'elle  eût  dimi-* 
nné  d'un  tiers  les  redevances  exigées  des  souverains  da  pays, 
allait  recevoir,  cette  année,  environ  10  millions  de  francs  des 
contrées  soumises  à  sa  juridiction.  Après  avoir  supprimé  les 
monopoles  arbitraires ,  le  conseil  de  Lahore  venait  de  déci- 
der qu'une  somme  de  1,500,000  francs  serait  ajoutée  aux 
750,000  francs  déjà  consacrés  à  Tamélioration  des  routes»  dès 
que  Tétat  du  trésor  pourrait  le  permettre.  Un  corps  de  natura- 
listes» dir%;é  par  le  D*  Fleming,  s'occupait  de  reconnaître  les 
ressources  minérales  du  Ponjaul». 

C'est  ainsi  que  l'administration  du  colonel  Lawrence,  avait 
réalisé  plus  de  progrès  dans  une  année  qu'on  n*en  avait  effec- 
tué dans  les  domaines  de  la  Compagnie  depuis  un  demi-siècle 
Le  peuple  semblait  calme  et  soumis;  —  si,  çà  et  là,  on  découvrait 
quelques  macbinations  faciles  à  réprimer,  rien  n'était  moins 
étonnant  chez  une  nation  si  accoutumée  aux  révolutions.  L'in- 
fluence anglaise  avait  acquis  une  telle  prépondérance,  que  le 
cooseil  de  Labore,  en  témoignage  de  respect  pour  les  coutumes 
de  ses  protecteurs»  faisait  fermer»  chaque  dimanche»  tous  les 
édifices  publics* 

A  la  même  époque,  la  situation  des  possessions  britanniques^ 
proprement  dites,  semblait  plus  satisfiiisante  que  Jamais.  Après 
la  dispersion  des  Uahrattes  et  la  conquête  do  Scinde,  depuis  la 
première  guerre  des  Sihks,  lord  Hardinge  avait  pu  réduire  de 
50^000  soldats  l'effectif  de  l'armée  (1)  de  la  Compagnie  qui,  de 

(i)  Chacune  des  trois  présidences  de  I*Inde  anglaise  a  son  année  distincte  dont 
IseonpotHion  est  parfaiteoiMit  appropriée  M  i^siat,  anzNMOoicqii  du  payselà 
la  nature  des  ennemis  à  combattre.  L'effleetif  de  cet  trois  années  réunies,  après 

s'être  élevé  &  291,000  hommes  en  1826,  lors  de  la  gucrro  di-a  Birmans,  tombe 
jusqu'à  180,000  hommes  en  1837.  Depuis  cette  époque  jtiHfjii'pn  I8i'|6,  les  guerres 
de  Chine,  de  l'AfTghaaistan  et  du  Scinde,  la  première  guerre  de  SihlLs,  ont  oblige 
la  Compagnie  à  reporter  le  chiikte  Wtà  de  rennée  aai^-iMUenne  à  300,000  con- 
Imtltnte.  U  ne  ftotpoorUmtpes  croire  qtw  cette  année  soit  le  mftmeqiieoeUe  de 
1820,  quant  à  la  composition.  Do  1826  à  18A6,  le  chilTre  des  soldats  européens 
empruntés  à  la  ml-re-patrie,  a  grossi  de  près  de  20,000  sabres  ou  baïonnettes,  dans 
l'armée  anglo-indienne.  C'est  là  une  preuve  frappante  de  riufériorité  des  Cipayes 
dane  tontee  Ici  gonree  aMeoeee,  eonune  de  fat  réilateoee  énergique  qu'ont  oppo- 
sée au  foufenwnwnt  de  riiide,lee  peopladee  gMnièrwqal  heUiant  les  fonante 
deraimalaya. 

Du  reste,  l'efTectif  militaire  de  l'Inde  en  18û6  (2^0,000  indigènes,  Hindous,  ma- 
hmnétaaa  et  90,000  Européens),  ne  paraîtra  pas  exagéré,  ai  l'on  réflécliit  qœ 
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1837  à  iSA6, 8*étaitaccra  âe  120,000  honaies  et  de  9th  offi- 
ciers, occasionnant  une  dépense  annuelle  de  pins  de  250  mil- 
lions :  tous  les  cadres  d'officiers  et  de  sous-officiers  avaient  été 
soigneusement  conservés  pour  pouvoir  replacer  promplement 
Tarmée  sur  le  pied  de  guerre.  Cette  réduction  d'effectif  avait 
d'ailleurs  permis  de  débarrasser  les  troupes  de  la  Compagnie  de 
tons  les  hommes  douteux.  Les  régiments  anglais,  cantonaé» 
pour  la  plupart  dans  les  pays  de  montagnes  les  plus  salubres,  se 
voyaient  également  eatourés  de  tout  le  bien-être  si  nécessaire 
à  l'efficacité  des  troupes  européennes  dans  les  pays  inter-tropi- 
eaux. 

Cette  excellente  administratif  n'avait  pas  tardé  à  porter  ses 
fimits  :  le  gouvernement  de  Tlnde  avait  pu  réduire  ses  dépenses 

de  30  millions  pendant  que  ses  revenus  s'augmentaient  d'une 
contribution  de  17  millions  payée  par  les  provinces  sihkes. 
L'établissement  des  monopoles  du  sel  et  de  l'opium  avait  porté 
cette  augmentation  de  recelte  à  25  millions,  ce  qui  établissait 
en  détinitive,  dans  la  balance  du  budget,  un  boni  d'environ 
60  millions  de  francs. 

Ainsi,  dans  le  cours  de  l'année  18AS>  le  gouvernement  de 
l'Inde  allait  voir  ses. finances  rétablies  sur  le  meilleur  pied  et 
pouvait  donner  carrière  à  ses  projets  d'améliorations  intérieures. 
Déjjk  des  ordres  avaient  été  expédiés  pour  reprendre  les  travaux 
du  .canal  du  Doah,  dont  l'exécution,  sanctlannée  en  1841  par  la 
cour  des  Directeurs  (1),  avait  été  suspendue  durant  la  guerre. 
5,000  ouvriers  venaient  d'être  rassemblés,  à  la  fin  de  la  saison 
des  pluies,  pour  cette  canalisation  à  laquelle  on  voulait  consa- 
crer 6  millions  par  an  :  il  s'agissait  de  conduire  les  eaux  sur  un 
parcours  de  90  lieues  et  de  fertiliser  8  millions  d'acres  de  terres 
desséchées  auxquelles  il  ne  manquait  qu'un  bon  système  d'irri- 
gation pour  sauver  de  la  famine  2  millions  d'habitants.  Cette 

dans  ses  possessions  directe*,  la  Compagnie  compte  110,000,000  de  sujets  plus  ou 
moins  fidèles,  et  qu'en  ajoutant  à  ce  nombre  les  40,000,000  d'habitants  souvînt 
turbulents  que  renferment  les  Ètax&  alliés  ou  tributaires,  elle  a,  par  le  fait,  à  cou- 
taalr  «ninm  l60,ooo,ooo  dlnd^gteei. 

(1)  Im  affriiM  de  1%  Gompagoie  lont  adiDiiiistréM,  dans  ITndeb  par  legonvH^ 
Heur-général,  assisté  d'un  conseil  permanent  qui  siège  à  Calcutta;  mais  la  direc- 
tion supérieure  de  la  politique  appartient  toiOoQn  à  la  courdoi  DiroctAttiBiqui 
ùége  à  Londres,  dans  LeadeoluUl-Street. 
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grande  canalisation  devait  servir  de  point  de  départ  h  une  foule 
de  canaux  secondaires  ot  de  travaux  hydrauliques  spéciaux  ;  en- 
fin, on  venait  de  voter  une  somme  de  250,000  francs  pour  in- 
troduire, dans  ces  provincns,  la  culture  du  thé. 

Tel  était  l'état  des  affaires,  à  la  fin  de  1847,  quand,  le  12 
jan?ier  iSàS,  lord  Hardinge  remit  les  rênes  du  gouvernement  à 
MO  socoeBseuTy  le  marquis  de  DalhoMie.  Ces  deux  hauts  per- 
sonnages passèrent  encore  un  mois  ensemMe  pour  s'entendre 
wmt  la  politique  indienne;  pois  lord  Hardinge  partit  ponr  l'An- 
gleterre «  accompagné  dn  colonel  Lawrence,  le  résident  (1]  de 
Labore,  qae  ses  fatigues  et  ses  travani  répétés  obligeaient  à 
idler  respirer  quelque  temps  l'air  de  la  mère-patrie.  Sir  F. 
Currie,  secrétaire  du  gouvernement  durant  la  première  guerre 
des  Sihks,  remplaça  temporairement  le  colonel  Lawrence  h 
Lahore  ;  le  major-général  Whish  reçut  le  commandement  des 
troupes  stationnées  dans  le  Punjaub. 

IL 

A  aucose  époque,  depuis  la  conquête  de  Tlnde  par  les  Anglais» 
les  éfèoemeats  impréfus  n'aratent  joué  un  r6le  aussi  important 
qu'en  i8A8.  Aux  espérances  d'une  longue  paix,  à  l'état  paisible 
fit,  en  apparence»  assuré  des  affaires  du  Punjaub»  nous  allons 
voir  succéder  tout-à-coup  les  embarras  d'une  guerre  fàtigante» 
aussi  coûteuse  qu'improductive. 

La  ville  de  Moultan  est  la  capitale  d'un  beau  district,  compris 
entre  la  rive  gauche  de  l'indus  et  la  rive  droite  du  Sutledje,  et 

(î)  LoH  siircf'S  des  Anglais,  dans  ccftf  partie  du  monde  comme  ailleurs,  tion- 
oeut,  en  grande  pariic,  à  l'excellent  choix  de  leurs  agents  politiques.  Ces  résidents 
•ODt  pris  indistiDctement  dans  la  magistrature,  dans  l'administration  ou  dans 
f  âmée.  Pea  inporte  le  grade  ou  la  provenance  des  candidats,  ce  que  le  gooTerne- 
■ent  lecherche,  ce  sont  des  hommes  habiles,  entreprenants,  AoiUiers  àlalangne 
et  aux  subtilités  des  princes  asiatiques,  décidt^s  à  demeurer  formes  h  leurs  postes 
Jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Les  officiers  des  bureaux  arabes,  on  Algérie,  char- 
gés dp  maintenir  notre  influence  au  milieu  des  tribus,  peuvent  donner  une  idée  ap- 
frodiée  des  pouvoirs  des  rériileats  ds  l*Inde.  AJontons  pourtant  que  cee  derniers 
Joulsient  d'émoluments  fort  supérieurs  et  d'une  extrdme  conridératlon,  pendant 
que  le  caractère  des  peuples  au  milieu  desquels  ils  viient»  rend  letur  position  bien 
moins  dangereuse  qw  celle  de  nos  officiers. 
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s'étcndant  jusqu'à  la  jonclion  de  ces  deux  fleuves.  Après  Lahore 
et  Umritsir,  Moultan  est  la  plus  grande  ville  du  Punjaub,  et  sa 
position  sur  la  route  de  l'IIindostan  à  l'Asie  centrale,  lui  assu- 
rait, durant  ces  derniers  temps,  une  grande  importance  com- 
merciale. Toutes  les  invasions  venues  de  rOccideut,  ont  suc- 
cessiveineDt  paru  sous  ses  murs,  et  plusieurs  géographes  placent 
près  de  cette  ville,  le  théâtre  de  la  bataille  qui  eut  lien  entie 
Alexandre  le  Grand  et  les  MallL  Après  avoir  appartenu  aux 
divers  conquérants  de  llndc^  on  voit  Moultan  demeurer  aux 
mains  d'Ahmed-Shah  et  de  sa  dynastie  affgfaane,  jusqu'en  1818 
où  Runjet-Singh^  le  lion  du  .Punjaub,  parvint  à  l'emporter 
d'assaut  Depuis  ce  temps,  la  ville  et  la  province  de  Moultan 
demeurèrent  aux  mains  de  plusieurs  gouverneurs»  à  charge 
d'hommage  au  souverain  des  Siliks. 

Dewan-Moulraj  était  à  la  tCtede  ce  gouvernement,  quand  I«s 
Anglais  parurent  dans  le  Punjaub  à  la  suite  de  leur  première 
guerre  contre  les  Sihk&.  Ce  chef,  dont  la  quasi-indépendance 
faisait  ombrage  aux  nouveaux  protecteurs  de  ces  contrées,  reçut 
rinjonction  de  se  démettre  de  ses  pouvoirs,  et  deux  officiers, 
adjoints  au  résident  de  Lahore,  furent  expédiés  par  ce  fone* 
tionnaire  pour  installer  le  nouveau  gouverneur,  Sirdar-Khan- 
Singfa.  Partis  de  la  capitale  le  5  avril  18A8,  avec  une  escorte  de 
850  hommes,  les  lieutenants  Van-Agnew  et  Anderson  parurent, 
le  48  du  même  mois,  sous  les  murs  de  Moultan  où  ils  furent 
accueillis  par  le  Dewan  avec  toute  apparence  de  franchise  et  de 
cordialité.  Le  lendemain,  les  deux  officiers  anglais  procédaient 
à  la  remise  de  la  place  entre  les  mains  de  Khan-Singh,  quand, 
au  sortir  d'une  des  portes  de  la  ville,  ils  furent  soudain  assaillis 
par  plusieurs  cavaliers  de  la  suite  de  MoulraJ.  Parvenus  à  s'é- 
chapper de  ce  guet-apens,  mais  couverts  de  blessures,  les  deux 
lieutenants  se  réfugièrent,  avec  leur  escorte,  dans  une  maison 
fortifiée,  située  hors  de  la  ville,  et  qui  leur  avait  été  assignée 
comme  résidence.  Le  Jour  suivant,  ce  dernier  asile  fat  environné  . 
par  les  habitants  de  Moultan  :  trahis  par  la  plus  grande  partie 
de  leur  escorte,  les  deux  officiers  anglais  périrent  sous  le  nom- 
bre, en  vendant  chèrement  leur  vie  ;  Khan-Singh  fut  fait  pri- 
son nier. 

Une  lettre  du  lieutenant  Van-Agnew,  écrite  après  sa  blessure. 
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annonça  bientôt  à  Lahore  le  commencement  de  cette  désas- 
trense  affaire;  en  même  temps ^  rintemiptJon  des  courriers  in- 
digènes vint  prouver  qae  le  gnet-apens  tendn  à  ces  malheureux 
officiers  n'était  pas  seulement  l'œuvre  de  quelques  fanatiques 
isolés.  Le  résident  de  Lahore,  qui  venait  de  donner  des  ordres 
pour  faire  marcher  immédiatement  plusieurs  brigades  anglo-in- 
diennes ,  suspendit  leur  mouvement  quand ,  le  27  avril ,  des 
correspondances  indigènes  vinrent  confirmer  la  nouvelle  de 
Tassassinat  des  deux  officiers.  On  crut  prudent  d'étouffer  l'insur- 
rection par  les  Sihks  auxiliaires,  et  le  Rajah  Shere-Singh  fut 
expédié  de  Lahore  avec  3,000  hommes,  pendant  que  le  chef 
de  Bahawulpore  et  le  lieutenant  Edwardes,  commandant  un 
ccArps  de  troupes  indigènes  aux  environs  de  Mooltan,  rassem- 
blaient à  la  hâte  leurs  forces  pour  coopérer  avec  lui.  Bientôt  le 
lieutenant  Edwardes  et  le  colonel  Gortlandt»  au  service  des  Sihks, 
se  virent  à  la  téte  de  7,000  hommes,  en  y  comprenant  un  corps 
de  Belouchies  auxiliaires,  et  tous  deux  se  mirent  en  marche  sur 
Moullan,  où  Moulraj  n'avait  encore  pu  rallier  que  9,000  re- 
belles, dont  un  tiers  méritait  à  peine  le  nom  de  soldais.  Déjà 
les  conseillers  de  ce  chef  lui  suggéraient  de  faire  sa  paix  avec  le 
résident  de  Lahore,  en  attribuant  le  meurtre  des  deux  officiers 
anglais  à  la  turbulence  de  sa  suite.  «  II  est  certain,  »  dit  l'auteur 
des  Anna/es  de  i'inde,  «  qvie  0,000  Afii^lo-lndiens,  expédiés  à 
ji  temps  de  Lahore ,  eussent  atteint  MouJtan  dans  la  seconde 
t  quinzaine  de  mai  et  comprimé  la  révolte  à  son  origine ,  sans 
9  beaucoup  de  difficultés.  >  C'était  là  l'avis  unanime  de  tous  les 
résidents  britanni<pies  disséminés  dans  le  Punjaub,  isolés  pour 
la  plupart,  abandonnés  à  leur  seule  force  morale,  en  face  de 
populations  qui  attendaient  avec  impatience  l'occasion  de  se- 
couer le  joug;  tous  proclamaient  à  l'envi  la  nécessité  d'une 
répression  aussi  prompte  qu'énergique,  qui  ne  laissât  pas  aux 
rebelles  le  temps  d'organiser  leurs  forces. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  complication  vint  encore 
ajouter  h  l'indécision  qui  r^;naît  parmi  les  autorités  anglaises 
de  Lahore.  Le  7  mai ,  un  cavalier  indigène  des  escadrons  irré- 
guliers, vint  informer  le  capitaine  Wheeler  qu'un  complot  était 
à  la  veille  d'éclater:  il  s'agissait  de  maîtriser  les  Gipayes  et  de 
massacrer  tons  les  Européens  du  corps  d'armée.  Grâce  aux  in- 
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dications  du  cavalier  iodigèDe ,  les  conspirateurs  purent  éiffe 
saisis  en  flagrant  délit  et  traduits  devant  un  conseil  de  guerre» 
Deux  des  principaux  furent  pendus  le  jour  suifant;  un  troisième 
se  décida  à  faire  de?  révélations  complètes  qui  compromirent 
gravement  la  reine-mère.  Déjà  soupçonnée  d'avoir  été  l'âme  de 
toutes  les  machinations  tramées  contre  l'occupation  anglaise , 
cette  princesse  fut  enlevée  sans  bruit  et  envoyée  prîsonnnière  à 
Bénari^s,  dans  les  possessions  de  la  Compagnie.  Le  plan  des 
conjurés  était  d'ailleurs  assez  bien  combine  :  dès  qu'une  partie 
de  la  garnison  anglo-indienne  se  serait  mise  en  marche  sur 
Moullan,  comme  on  l'espérait,  les  Sihks  au  service  du  conseil 
de  Lahore  devaient  se  replier  sur  la  capitale  pour  se  défaire  du 
reste  de  cette  garnison.  D*habiles  aifidés  avaient  cherché  à  cor- 
rompre les  régiments  indigènes  dont  on  voulait  s'assurer  leçon- 
cours,  ou  tout  au  moins  la  neutralité^  et»  sur  une  masse  de 
7,000  hommes,  il  s'était  facilement  trouvé  quelques  Gipayes 
mécontents.  La  nuit  choisie  pour  l'événement,  à  uneheurefizée, 
dix  hommes  déterminés  devaient  assassiner  chaque  olBcîer 
anglais  dans  son  logement  Mais  les  conjurés  ne  paraissaient 
pas  s'être  suffisamment  préoccupés  des  3,000  soldais  euro- 
péens de  la  garnison,  qui  n'étaient  certainement  pas  hommes 
à  se  laisser  égorger  impunément  ;  d'ailleurs,  une  bonne  partie 
des  Cipayes  serait  restée  lidèle,  ce  qui  devait  enlever  au  complot 
ses  meilleures  chances  de  succès. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  sihkes  auxiliaires  continuaient 
leur  marche  sur  Moultan ,  et  le  Khan  de  Bahawulpore ,  fidèle 
allié  du  gouvernement  britannique,  venait  d'entrer  en  campagne 
avec  6,000  hommes  et  9  pièces  de  canon.  Le  18  juin ,  la  jonc- 
tion de  toutes  ces  forces  s'opéra,  en  présence  des  rebdles, 
grâce  aux  habiles  manœuvres  d'Edvrardes  et  de  Gortlandt.  Le 
même  jour,  une  bataille  s'engagea  sur  les  bords  du  Chenaub, 
à  environ  sept  lieues  de  Moultan.  Dans  cette  longue  affaire,  qui 
dura  plusieurs  heures,  l'artillerie  et  les  régiments  sihks  disci- 
plinés par  les  deux  officiers  aiii^lais,  se  conduisirent  très  brave- 
ment ;  la  mêlée  fut  sanglante  et  l'arme  blanche  occasionna  des 
pertes  sensibles  aux  combattants;  enlin,  la  victoire  se  déclara 
pour  les  confédérés,  qui  purent  se  rapprocher  encore  de 
Moultan. 
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Quelques  jours  se  passèrent  en  escarmouches  ÎDsignifiantes  : 
oil  arrivart  à  la  in  de  juin  et ,  depuis  six  semaines,  le  lieutenant 
Edwardes  était  le  seul  officier  au  service  de  la  Compagnie  qui 
figurât  à  la  tCtc  des  Siliks  fidèles.  Les  auloril(''s  anglaises  de 
Lahoro  réfléchirent  à  temps  que,  dans  un  pays  comme  l'Inde, 
il  était  par  trop  imprudent  de  confier  le  sort  de  la  guerre  à 
Tétoile  d'un  seul  homme,  dont  la  mort  devait  cerlainemenl  en- 
traîner la  dispersion  et,  peut-être  même,  la  défection  des  coa« 
fédérés.  Le  lieatenant  da  génie  Lake  fut  envoyé  derantMoultan, 
pour  concourir  anx  préparatifs  do  siège ,  et  un  autre  Anglais , 
li  Qidn,  qui  se  trooTait  alors  dans  le  Déjarat,  Tint  rqoindre 
Tannée  comme  volontaire»  amenant  avec  loi  bon  nombre  de 
bêtes  de  somme  dont  on  manquait  jusque-là  ;  M.  Quin  reçut  le 
commandement  d'un  régiment 

Le  1"  juillet  18A8 ,  les  troupes  de  Moulraj ,  fortes  de  12,000 
hoinmescl  conduisant  H  bouchesà  feu,  s'avançèrcntàla  rencon- 
tre des  alliés,  qui  comptaient  alors  environ  18,000  coinballants  et 
une  vingtaine  de  pièces  de  campagne  de  faible  calibre.  T^ne  nou- 
velle bataille  eut  lieu  sur  le  terrain  accidenté  qui  avoisinc  Moul- 
fan.  Les  insurgés,  combattant  en  désespérés ,  ne  reculaient  que 
devant  les  baïonnettes ,  et  le  sort  de  la  journée  était  encore 
incertain  »  quand  le  r^iment  de  M.  Quin ,  entraîné  par  son 
exemple ,  marcha  sur  une  batterie  dont  il  s'empara.  Ce  mou- 
vement offensif  se  communiqua  alors  k  tous  les  confédérés: 
infanterie»  cavalerie»  tout  s'ébranla  en  avant;  les  insurgés  fà^ 
rent  en  désordre.  Dans  cette  retraite  précipitée,  Moulraj ,  ren- 
versé de  son  éléphant  par  un  boulet  qui  frappa  son  hoivd/ih  (1), 
se  sauva  à  cheval  jusque  dans  la  ville  :  les  vaincus  se  rallièrent 
à  peu  de  distance  de  la  place. 

Le  lieutenant  Edwardes,  sans  équipages  de  siège,  sans  la 
grosse  artillerie  nécessaire  à  une  attaque  régulière,  se  sentait 
trop  faible  pour  entreprendre  un  coup  de  main  on  pour  resser- 
ref  les  assiégés  par  un  blocus:  il  alla  doncétablir  son  campé  qua- 
tre milles  de  Iji  place,  dans  une  position  qu'il  s'empressa  de  for- 
tifier» et  là»  tous  ses  hommes  forent  employés  aux  préparatifs 

(1)  Sorte  d«;  chaise  fixée  sur  le  dos  des  éléphants,  d'où  les  chefs  indigènes  pctl" 
vent  aisément  dominer  lea  troupes  qui  se  meuvent  autour  d'eux. 


Digitized  by  Google 


390  DERNIÈRES  GUERRES  DES  ANGLAIS 

« 

d'un  siège  régulier.  Les  abords  du  camp  furent  déblayés  des 
broussailles  et  des  obstacles  naturels  qui  pouvaient  favoriser 
les  surprises  de  Tennemi:  de  larges  balles  de  coton  furent  dis- 
posées pour  servir  de  sacs  i  terre  »  lors  de  l'érection  des  batte- 
ries et  de  l'ouverture  des  approches  de  la  place. 

Pendant  ce  temps ,  le  résident  de  Lahore^  hésitant  à  mettre 
ses  troupes  en  mouvement,  venait  d'en  référer  à  Calcutta ,  où 
la  question  demeura  quelque  temps  pendante  :  le  général  eu  • 
chef,  lord  Gough,  semblait  opposé  à  toute  opération  militaire 
jusqu'à  la  fin  de  la  saison  des  pluies,  autant  pour  ménager  la 
santé  des  troupes  européennes  qu'à  cause  de  la  difficulté  de 
transporter  alors  des  équipages  de  siège.  Au  commencement  de 
juillet^  le  gouvernement  central  se  décida  enfin  à  faire  marcher 
sur  Moultan  un  corps  de  7^000  Anglo- Indiens  «  avec  50  pièces 
de  canon  9  en  deux  colonnes  partant  de  Lahore  et  de  Feroze- 
pore.  Un  examen  sérieux  des  localités  et  de  la  route  à  suivre 
vint  alors  prouver  qu'on  pourrait  transporter  par  eau  toute  l'ar- 
tillerie de  siège  aussi  bien  que  les  troupes  européennes.  D'une 
partjleSutledje,  qui  baigne  les  murs  de Ferozepore,  devait  con- 
duire l'une  des  colonnes  jusqu'à  l'endroit  d'où  le  contingent  de 
Bahawulpore  s'était  mis  en  marche,  sans  difficulté^  au  commen- 
ccmeni  do  juin  ;  de  l'autre  le  Ravie  et  le  Chenaub ,  deux  riviè- 
res navigables  qui  passent  près  de  Lahore  et  de  Moultan,  per- 
mettaient de  transporter,  de  la  capitale  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  autant  de  troupes  que  pourraient  en  contenir  les  ba- 
teaux du  paySb 

Des  oiBciers  furent  expédiés»  en  toute  hâte»  pour  rassembler 
line  flottille  de  transport  ;  le  lieutenant  Gristopher»  de  la  marine 
indienne»  officier  actif  et  entreprenant  »  qui  venait  de  terminer 
l'hydrographie  de  tontes  les  rivières  du  Punjaub,  remonta  l'In- 

dus  de  Sukkur,  et  parut  bientôt  dans  le  Chenaub ,  à  quatre 
milles  de  Moultan,  avec  les  vapeurs  (1)  de  la  Compagnie  Cornet ^ 
Meanec  et  Congueror,  Deux  autres  steamer,  Pianet  eiiVimrod, 

(1)  La  Compagnie  des  Indes  possède,  outre  ses  trois  armées,  nne  marine  de  ba- 
teaux à  vapeur  dont  elle  tire  les  plus  grands  services  ;  les  uns,  légers  steamers  en 
fer,  remontent  les  fleuves  jusqu'au  cœur  de  la  Péninsule  indienne;  d'autres, 
SnndM  et  béDM  fMgates,  parfaitement  annéea,  font  le  lenriee  de  ooorriera  entre 
Adeo  et  Bombej.  La  mazine  indienne  poMède  encore  qoélqnea  bfttioienta  à  ToUe 
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ranontèieDt,  de  leur  eftté,  le  Sndedje,  pour  débarquer  des  mu- 
nitions de  guerre  TÎs-ft-Yîs  de  Bahawalpore  ;  puis  de  là  ils  se 
dirigèrent  sur  Ferozepore  pour  y  prendre  les  batteries  de  siège. 

Bientôt  le  général  Whisli,  conduisant  on  personne  la  colonne 
de  Lahore,  vint  joindre  le  Ravio.  où  la  flottille  de  bateaux  em- 
barqua sans  difficulté  rartillerie  et  tous  les  soldats  européens, 
pendant  que  les  régiments  indigènes  s'acheminaient  le  long  de 
ce  fleuve.  Un  vapeur,  commandé  par  le  lieutenant  Cbristopher  » 
vint  prendre  à  la  remorque  cette  imiQense  flottille  qui  courrait 
la  rivière  sur  une  longueur  de  près  d'une  lieue.  Les  troupes  du 
général  'Whish,  renforcées  en  route  d'un  corps  de  1,500  Sibks 
auiîtiaires,  achevaient  de  planter  leurs  tentes  k  cinq  lieues  de 
llonltan,  quand  leur  camp  fut  attaqué  au  milieu  de  la  nuit  par 
environ  2,000  insurgés,  que  Moulraj  avait  en  l'audace  de  déta- 
cher de  la  ville  dans  l'espoir  de  les  surprendre.  Après  une  escar- 
mouche sans  résultat,  tout  rentra  dans  l'ordre,  et  le  18  août, 
la  colonne  de  Lahore  joignit  l'armée  rassemblée  sous  les  murs 
de  Moultan. 

De  son  côté,  la  colonne  de  Ferozepore,  accompagnée  de 
trente-quatre  pièces  de  siège,  arriva  à  Babawulpore  le  12  août, 
sans  embarras  sérieux.  Mais,  dès  leur  première  étape,  en  quit- 
tantles  bords  do  Sotledjei  ees  troupes  furent  en  proie  à  la  chaleur 
la  plus  accablante.  Le  thermomètre  Fahrenheit  marquait  127* 
dans  une  tente  d'hôpital  qu'on  cherchait  à  rafraîchir  avec  des 
couvertures  mouillées,  sans  descendre  au-dessous  de  118*  dans 
celles  dressées  sur  les  hauteurs.  Le  régiment  européen  de  cette 
colonne  comptait  une  centaine  de  malades  et  avait  déjh  perdu 
dix-huit  hommes,  quand  son  arrivée  au  camp  devant  Moultan 
et  Tinfluence  d'un  climat  plus  tempéré  vinrent  fort  h  propos 
rétablir  la  santé  de  ses  soldats.  Le  pays  qui  entoure  Moultan  doit 
sa  fertilité  à  un  système  d'irrigation  artificielle,  système  relié  h 
•  des  canaui  principaux  qui  reçoivent  les  eaux  du  Ghenaub.  On 

ordinaircmeot  employés  à  des  reconnaissances  hydrographiqaes;  ses  tfficlerase 
•ontdistiiiguéB,  d«  tons  tenps,  par  lenn  tnmnis  sdentiflqaest  c'est  à  eux  qa'OD 

dc^ l'exploration  des  mere  de  Chine  et  à'nuv  ;;rande  partie  de  TOcéan  indien.  — 
Quatre  steamers  de  la  Compagnie  ont  rendu  les  plus  grands  services  dans  la  guerre 
de  Chino  :  l'un  des  officiers  qui  les  commandait  est  aujourd'hui  capitaine  de  vais- 
seau danâ  la  marine  royale. 
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arrivait  an  fort  de  la  saison  des  ploies,  et  tout  fiisait  cralndii^ 

une  inondation.  Le  vapeor  le  «  Conqueror  ■  fot  dépêché  avec 
une  centaine  d'ouvriers  cliargés  des  travaux  d'cndiguement,  sous 
la  protection  d'un  iiiillior  de  Sihks  auxiliaires  commandés  par 
Mallie-Sliing.  La  force  du  courant  rendait  cette  opération  très 
pénible;  deux  fois  les  eaux  emportèrent  une  partir  dos  digues  : 
il  fallut  travailler  nuit  et  jour,  el«  après  beaucoup  de  peines,  on 
parvint  à  fermer  la  plupart  de  ces  canaux  de  manière  h  augmen- 
ter les  privations  de  l'ennemi;  Uallie-Singh  et  ses  Sihks  demeu- 
rèrent k  la  garde  de  ce  point  important 

Le  1**  septembre  18A8  »  le  général  Whisb,  accompagné  de 
son  état-major  et  de  tons  les  officiers  do  génie,  poussa  une  re- 
connaissance jusqu'à  la  maison  fortifiée  où  les  deux  lieutenants 
anglais  avaient  été  massacrés.  Au  même  moment,  les  auxiliaires 
d'Edwardcs  et  deCortlandt  simulaient  une  attaque,  de  l'autre  côté 
delà  ville,  pour  détourner l'allention  des  assiégés.  Ce  stratagème 
réussit  quelque  temps;  mais  bientôt  la  nombreuse  escorte  qui 
avait  accompagné  le  général  jusqu'à  huit  cents  mètres  de  la  place, 
attira  le  feu  des  rebelles,  qui  ouvrirent  sur  la  maison  fortifiée 
une  furieuse  canonnade.  La  reconnaissance  était  à  peine  termi* 
née,  que  d^  les  boulets  venaient  tomber  au  milieu  des  officiers 
anglais  :  le  général  regagna  son  camp  avec  la  conviction  que  les 
défenses  de  Monltan  étalent  beaucoup  plus  formidables  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'alors. 

Les  murailles  de  la  ville,  reliées  à  celles  du  fort  qu'entourait 
nn  fossé  de  vingt  pieds  de  profondeur,  offraient  une  circonfé- 
rence d'environ  une  lieue.  Ces  fortifications  s'élevaient  au  cen- 
tre d'un  syst«'me  de  canaux  d'irrigation  et  de  jardins  murés  qui, 
tout  en  prouvant  la  fertilité  du  pays  et  l'intelligence  de  ses  habi- 
tants, gênaient  considérablement  les  approches  de  la  place  et 
permettaient  aux  assiégés  de  défendre  pied  à  pied  ce  terrain  iné- 
gal. Le  k  septembre,  les  batteries  de  siège  arrivèrent  au  camp 
par  un  inunense  convoi  comprenant  3,500  chameaux  et  280 
chariots  à  bœufs.  La  tète  de  cette  longue  file  de  bêtes  de  somme 
avait  déjà  atteint  l'armée,  alors  que  la  queue  quittait  à  peine  son 
dernier  campement  à  huit  milles  de  distance.  On  estimait  alors 
les  forces  des  rebelles  h  environ  10,000  hommes  et  à  52  bou- 
ches à  feu  ;  les  assiégeaub  comptaient^  de  leur  côté,  8,000  An- 
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d«,32»Q00  cotnliÉtUBts,  appuyés  de.  76)]Hêee8 .  d»  'tmA  calOire.  •  ' 
Quelques  Cipayes,  séduits  par  les  promesses  de  Moulraj»  ve  • 
Daieiit  de  passer  à  l'ennemi.       <  :  -  "       !  • 

Une  proclamation  ,  adressée  aux  habitants  de  Moultan  y  leur 
aciCQrda  vingt-quatre  heures  de  trêve  pour  se  dérober  aux  dan- 
gers du  bombardeineiU  ;  puis,  le  0  septembre  au  soir,  les  batte- 
lioft  dft  mortiers  ouvrirent  teoc  feu  el  jetèrent  une  grêle  de 
bonites  place.  IHik  dts-ordces  avaient  été  éoaoéB  pour 

chimr  )e>;«8ai4féft  des  (mvraftt  atancé&.«tbtl)lv»>aiMsil(dleii' 
brèflbe  k  IKKI|  mètre»'-llet  mms,  L'aimée  aaglo4Mlieaiie  alliHi 
&ife  NI  iii«p«nMîft^4'aiiatft»'<|M«d*le|)M«<l  Whiab,  caaaiaé- 
rant  la  réfiaiaaet»  déqei»ltlitedt:l!clNiaHi  .«t  le  -graiafl  Boinbre 
d'homme»  qu'U  favilrailiMMiifer  p^iir  emportât  la  ville  4e  vî?e' 
force,  BOUS  le  feu  ploogeant  du  fort,  cotitreinanda  ses  pre- 
mières instructions  et  se  décida  à  poursuivre  le  siège  régulier. 
Les  sajx'urs  et  les  mineurs  redoublèrent  d'activité  dans  la  uan- 
chée;  800  soldats  européens  la  nuit  (1),  autant  de  Cipayes  le 
jour,  concoururent  à  ces  travaux.  Durant  la  nuit  du  10,  le  feu 
d'un  vUldge  fcMTliiié  qu'occupail  renopmi,  à  petite  distancQ  de  la 
tranchée,  devint  tellement  oiaurtrier,  que  plusieiira  çMpagiMea 
du  ip*  r^QMDt  d0  la  reiae»  octupées  à  ouvrir  uœ  nouvelle  pa- 
iallàle>tjaiarabèitm  en  avant poufcdéioierlessoidata  deliaalraj«> 
Bcucan^<a  ibn»  le»  ombreii»  janliiia  et  lBa.]naiaan»ïçréneléef 
qni  composaient  ce  village,  let  habiianta  de  lloultaii  repoussèrent 
si  vIvenMDt  l'attaque,  que  les .  soldats  <OTfopi|nna.  aoMi^tfles 
furent  forcés  de  reculer  :  le  brigadier  Markbam -et  68  hommes; 
dont  ^0  Européens,  furent  mis  hors  de  combat;  il  (ailut  se  re- 
*'•.'•  *  •  •  .  ■ 

•I  •      '•  .  :  • . 

(1)  II  n'est  piks  de  précautions  que  ne  prennent  les  ^néraux  ^nglais  poar  con> 
•errer  U  einte  et  le  ttorÉl  4ec  troupes  enropéennee,  et  les  swistrvSre  aux  lo- 
aMOMs  pMièleines  d'un  climat  dévorant,  le  tlpayo  exécute  les  marches  fer* 
oéea,  les  corvées  de  tout  genre,  et  tient  garnison  duns  les  li(^ux  les  plus  mul&ains; 
le  soldat  européen  se  réserve  poiy  le  jour  de  la  bataille;  en  toute  occasion  c'est  lui 
qai  Mam  le  tetlAleAr  ëâcré  tt  i|al  empotte  les  positf eus  d*ttà  rardlierte  n'a  pas 
léÊÊAAéaamVmmmà*  Oom  «n  ipld«»  UnilMi,  M  «saiib  pow  acfeBter  la  vie>' 

toire  ou  pour  aborder  un  ennemi  déjà  ébranlé  par  la  mitraille  ou  par  le  dioc  re- 
doutable de  rinfantrric  anglaise.  Employé  isolément  Pt  snns  auxiliaires  europc^ris, 
le  Cipaye  tient  ran  mert  contre  un  ennemi  déterminé  qui  l'aborde  à  l'arme  biau- 
the  i  les  guerres  du  Punjaub  et  de  rAffgbaoiaian  en  ont  rotuai  U  prenft* 
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ptfeff  gor  la  tnmthéê  et  attendri  I»  tciiiiaw.  Lal^OMpledbfa^ 
'  dannt  lonle  la  joumée».  ob  caaaana  tan»  tittèha  le  village  foi^ 
tiné  f  sans  réuaiir  è  em  éëfnfgér  lea  awM^éa.  Il  Revendit  InpostP 

ble  de  continuer  les  opérations  régulières  avant  d'avoir  chas&é 
rennemi  de  cet  ouvrage  avancé  :  le  général  Whish  se  décida  à 
l'emporter  d'assaut  avec  des  forces  imposantes.  Le  12  septembre 
au  matin  ,  2,500  hommes,  dont  1,200  Européens,  se  mirent  eo 
Biouvement  D^à  des  soldats  de  Mouiroj  préparaient  de  noa- 
velte»  batteriei  pom  repousser  une  seconde  fois J*a?ttaque,  qaattd 
le»  douze  con^pagtiiea  (1)  des  10*  et  BS^r^gimenis  de  la  -reiae^ 
aDiméea  du  détir  de  Yeager  lemeaBaradet»  a'élaiieèreiit  anr  le 
village  avec  furie.  L*artillerie  à  elievaly  aameaMC  teai  les  oks- 
taoica,  suivît  de  f  rèa  ka  Midata  aaglaii.  Lee  éâiMena  de  M- 
hge  qui  tlureat  boa  état  le»  aiaiaoaa  futtot  pasaéaiaa  il  de  la 
baïonnette  ;  l'artillerie  mltnliaies  aatvee  dana  leur  retraite  x  eu* 
fin,  les  soldats  européens  ne  s'arrêtèrent  que  qnand  toutes  les  dé- 
fenses de  la  place,  de  ce  côté  de  la  ville  ,  furent  tombées  entre 
leurs  mains.  Ce  succès,  quoique  chèrement  acheté,  permit  d*é-^ 
tablir  les  batteries  de  brèche  à  600  mètres  des  murs ,  dans  une 
position  qu'on  n'eût  pu  atteindre  qu'après  une  seoiaioe d'opéra* 
tieus  régulières.  Trente  ou  quarante  beore»  d'un  feu  aussi  rap* 
prêché  devaieat  aafire  à  établir  uae  boaae  brèche»  fadleateat 
atccselMc  peor  lea  eoloaBea  d'aamr^  ^uaad  bi  tvaMeea  mo- 
daine  d'aa-  ebef  silik  vint  Jetée  le  traabie  dans  le  camp  assifr- 
geanteteatrabMrlalevéeéasiifigei 

Le  septeailve  ao  aMihl,  en  vint- mmIp' le  Neateaaat 
Edwardes  que  flbere-Sftiigh  venait  dé  passer  à  'KeiinMii  aree 
5,000  hommes  et  12  pièces  de  canon.  Assiégés  et  assiégeants 
demeurèrent  fort  surpris  de  cette  défection  subite.  Mouh  aj ,  in- 
*quiet  dos  desseins  de  ses  nouveaux  alliés,  hésita  plusieurs  jours 
h  les  recevoir  dans  la  ville  et  se  contenta  d'abord  de  leur  accor- 
der la  protection  de  ses  batteries*  Quant  au  générai  W'bisliy  il 
sentit  que  le  siège  ne  pouvait  continuer  avec  des  auxiliaires  aussi 
doutcux>  akura;  que  5^000  Sibks  diacipiii)éa«  mia  bora^  la  loi  pai? 
lear  trahisoD,  alkleat  redaobler  la  aésialaaee  epmlfttie  ifneaoB 

(1)La  force  des  régiments  d'infanterie  anglaise  employés  dans  l'Inde,  Mt  dt 
1,000  i  1,100  baïonnettes;  les  r^iments  indigènes  sont  de  750  hommes. 


Diqitized  by  Google 


armée  avait  déjà  rencpntrée.  Les  trôu^es  auglo-nidieniies  et 
leurs  alliés  durent  former  un  camp  d'observation  à  bonne  dis- 
tance de  la  ville,  en  attendant  qne  des  renforts  {iermissèrît  de 
reprendre  les  opérations  actives.  Le  16  septembre  au  matin  vit 
lever  le  premier  siège  de  Mmiltao  :  tes  troupes  se  retirèrent  en 
btm  ONire  {asqu'è  leor  àovVeaè  «impv  «éâMtant  les  yoitbres  c(ni 
tlttspomleiit  lei  Thres»  tei  amAMoAs  €t  IWtitterie  :  c|iaqaè 
cmlier  emporta  plodeunprojlMtiiesiiaflptaulsi  ia^npçoBs  '^e 
M  =Mite^  tapeadam  H  falllattlMindomier  miàtiétÊB^giaaiéàn 
ertmOM»  (fîtes  tet  dé  libolets.  Quelques  jours  après  h  tevét  du 
tàégt,  Vifréêe  dT^bsemlicna  opéra  lin  nmi^a  mouVèaicflit  ré-* 
trogrâde;  et,  te  tb,  elle  établît  #§lliiitÎTement  son  cairop  à  cinq 
milles  dans  le  snd-sud-onest  de  Moultan  et  à  la  même  distance  dans 
Fest  du  Chenaub.  Des  puits  furent  imniédîatement  creusés;  les 
non-combattants  s'occupèrent  de  déblayer  les  abords  du  camp  ; 
enfin  des  batteries  s'élevèrent  pour  protéger  les  laçades  les  phis 
exjpioèées  de  ces  fortifications  provisoires. 

Bègonmdt  à  l'abri  de  toute  snt^prise,  le  général  Wifash  s*oe- 
0Kpë  io  débarrasser  des  tnnsftign  de  ttoulkancoiDnie  detoat 
le»  «befb  fttiks  d»  IMéiffé  dooleasé  :  tes  bofe  fàrent  envofésà 
Lriiore,  les  aietrës  ftiNAt  ^kpèrtéB  m»  ttvein  prétest»?  oa 
reMsa  lès  se^cês  dtdi  oeriis  de  soldats  «iiiSoliiMan  anunteftant 
à  Moulraj,  qui  avait  fait  des  propositions  an  lieateDantEdwardé& 
De  leur  côté,  les  assiégés,  et  entre  autres  Shere-Singh ,  essayè^nt 
de  corrompre  les  chefs  indigènes  demeurés  fidèles  aux  Anglais. 
Ce  dernier  s'adressu  pariiciilièrement  au  colonel  Corilandt  (1), 
lui  rappelant  tout  le  temps  durant  lequel  il  avait  mangc'î  le  sel  de 
Runjet-Singh.  Sans  la  jalousie  qui  divisait  Shere-Singh  et  le 
laallre  de  Moultan,  le  camp  du  général  Wbish  eût  été  l'objet  d'at- 
teqaet  continuelles  de  la  part  des  assiégés.  Trois  fois  Moulraj  et 
les  sictai  arrivèrent  i  jioirtée  de  canob  des  lignes»  tress  f6is  ils 
fêvMeBt  snr  tem  pas,  sans  s'abandetnMr  à  mie  attiwpw  eé* 
riâise.  DaÉk  le  Mt  d'AingbeMr  la  éMfeiételIi^^ 
«■tmMoQlnj  et  le  ttesfoge  sffiit,  oo  oileler  da  caiÂl^  aqgiais 

(1)  Le  colonel  Cbrtiandt  itaSt  depuis  long-temps  au  serriee  déftSIhti,  Ibn  da  ta 
pranlàn  guerre  dn  Pn^Jaabt  le  xéiUteiitde  Lahore.tioaTS  avaatafmiz  de  talner 
à  la  tétedie  mnlUaine  «a  oflkier  «omI  faaiiiliflir«u  oMmis  «t  tus  imiei  des 
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écrifit.  ane  préleidiie  lelire  k  Shere^Sînsb»  pour  le  féliciter  de 
?aâreM  «fec  laquelle  il  jouait  son  oonma  rMe  et  lai  dire  de 
liftter  la  eoncluston  do  stratagème  cooTenu.  Cette  lettre,  qu'on 

eut  soin  de  faire  tomber  aux  mains  de  Moulraj,  décida  celui-ci  à 
assembler  un  conseil  où  le  transfuge  silik  fut  accusé  d'une  nou- 
velle trahison.  Slierc-Singh  ,  confondu  de  celte  étrange  accusa- 
tion, jura  de  tailler  en  pièces  tous  les  EurO|>éeuft  et  ceiu  de  leurs 
alliés  qui  tomberaient  entre  ses  mains. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  caj[iturcs  importantes  viurent  au  se- 
cours du  général  Wliish.  Un  convoi  de  hOO  chameaux  cbargés 
de  grains  fut  intercepté  par  les  oavalierBd'Ëdwardes  :  les  sapeurs 
qui  gardaient  la  rivière  arrêtèrent  aussi  un  certain  nombre  de 
bateaux  du  pays  qui  portaient  des  munitions  de  guerre  aux  asr- 
siégés.  On  arrivait  à  l'époque  du  Dusserab»  une  des  grandes 
fêtes  religieuses  des  Sihks;et  leur  fanatisme  ordinaire,  dans  ces 
circonstances,  faisait  croire  à  des  hostilités  sérieuses,  d'autant 
plus  que  Moulraj  avait  juré  d'aller  se  baigner  dans  la  citerne 
sacrée  du  Sorukjound ,  malgré  sa  proximité  du  camp  anglo- 
indien.  C'eût  été  là,  pour  les  troupes  de  la  Compagnie,  une  ex- 
cellente occasion  de  battre  les  révoltés  en  rase  campagne;  mais 
ces  derniers  jugèrent  prudent  de  s'en  tenir  à  de  vaines  (lémons- 
iratioiw»  et  ila  furent  eiécuter  leur  fanloMia  de  Tautre  côté  de  la 
voie. 

A  la  même  époque,  Shero-Sing^,  désireux  de  r^indre  un 
théâtre  plus  favorable  à  une  guerre  de  partisans»  s'échappa  de 
la  ville  après  avoir  suceessiv^nent  fait  filer  ses  troupes  dans  là 

direction  la  plus  éloignée  du  camp  des  assiégeants.  Le  général 
anglais,  réduit  à  la  défensive,  n'osa  le  faire  poursuivre  dans  la 
crainte  de  voir  envelopper  sa  cavalerie  par  une  sortie  des  assié- 
gés. Le  mois  d'octobre  amena  un  changement  de  température 
qui  diminua  sensiblement  les  fatigues  de  l'armée  anglo-indienne. 
Oo  apprit  au  camp  que  le  gouvernement  de  Calcutta  faisait  pré- 
parer un  renfort  de  8,000  hommes  de  l'armée  de  Bombay*  Ce- 
pendant ^'inactivité  forcée  de  l'armée  d'observation  augmentait 
d«  plus  en  plus  l'audace  des  assiégés  :  une  batterie  fut  élevée  par 
eux  k  900  mètres  du  camp  d'Edwardeset  de  Cortiandt,  et  il  &I- 
lut  y  opposer  8  pièces  qui  prirent  en  flanc  les  retranchements 
ennemis.  Durant  les  diverses  escarmouches  qui  eurent  lieu^  par 
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suite  dos  ])rovocatioDS  des  rebelles ,  on  put  de  noQTeku  consta- 
ter la  supériorit<^  de  portée  des  fosils  à  mèobe  (match  ioeks) 
SOT  les  fvBtls  d'iofaDterie  anglais^  qaoiqiu»-  les'jSihkB  n'ém- 
plôyaaieBt»  on  Uen  de  balles,  qoe  éei  lingoiB  ^  ploaib  'grOBSierK 
De  liiêiiie  leurs  morliersy  aa  lien  de  bombes,  lançaient  des  bottés 
d'étain  TOMpUes  fTaoe  mftraOle  tonte  primftivK 

Fatigué  dé  cette  escdrinoiidie  iiieessame,  le  général  WblA 
faisait  préparer  une  attaque  générale,  quand,  dans  la  nuit  du 
7  novembre,  six  compagnies  des  Sihks  auxiliaires  passèrent  à 
l'ennemi  et  le  mirent  sur  ses  gardes.  T)6}h  les  Anglo-Indiens, 
perdant  tout  espoir  de  suî*prendre  les  rebelles,  s'occupaient  de 
leur  repas  du  matin,  quand  soudain  l'ennemi  attaque  le  camp 
d'Edwardes  et  engage  un  combat  corps  à  corps  a?ee  les  Sihks 
alliés.  Prenant  à  peine  le  temps  de  former  ses  colonnes,  le  géné^ 
ral  anglais  lance  ses  tronpés  snr  l'ennemi  qui  foit  en  désordre  : 
les  retrancbements  et  les  batteries  avancés  de  MonIraJ  tombent 
snecesrivement  aui  mains  des  Anglo-Indiens^  700  Sibks  rebelles 
restent  sur  le  ebamp  de  bataille.  Cette  aflbire  bonorabte  tint 
fort  à  propos  relèm  le  moral  de  Parmée  d'observation  :  quant 
liMoalfaj,  qui  venait  de  perdre  un  de  sesneveax^  il  s'emporta 
contre  srs  sirdars  (1)  et  les  accusa  vivement  d'avoir  laissé  leurs 
canons  aux  mains  des  Seringhies  (2).  Une  nouvelle  période 
d'inaction  succéda  à  cette  offensive  vigoureuse  :  les  rebelles, 
qui  venaient  de  perdre  plusieurs  chefs  de  marque,  s'occupèrent 
de  leurs  funérailles  ;  les  officiers  anglais  établirent  des  courses 
de  chevaux  et  des  jeux  d'adresse  pour  amuser  leurs  troupes** 

Le  ii  décembre,  on  vit  enfin  paraître  l'avant-garde  des  ren- 
forts si  impatiemment  attendus,  et,  le  21,  la  colonne  de  Bombay 
elle-même  joignit  à  son  tour  le  général  Wbisb.  Yoid  quelle 
avait  été  la  marche  de  ces  troupes  et  les  mesures  prises  par  le 
gouverneur  de  Bombay  pour  lenr  rassemblement  Dès  que  ce 
gouverneur  (qui  n'était  autre  que  sir  George  Clerk,  long-temps 
résident  à  Lahore)  eut  appris  la  mission  aventureuse  confiée  à 
BIM.  Van-Agnewet  Anderson,  avec  une  faible  escorte  de  350  in- 

(1)  Titn  partkoUer  âttuné  mx  chefs,  parmi  kt  baUtuiti  du  Poi^bw 
(t)  BiUtmts  da  Fhuigistan  oa  de  l'Occident,  nom  générique  donné  anx  Bovs* 
pémis  par  la  plopart  dce  populations  asiatiques. 
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digèoies,  la  profonde  connaissance  qu'il  avait  du  caractère  des 
Sihks  lui  fit  craindre  une  explosion  comme  celle  dont  la  nou- 
velle lui  arriva  bientôt.  L'armée  de  Bombay  fut  aussitôt  mise  sur 
le  pied  de  guerre  ;  mais,  à  la  suite  des  opérations  du  général 
'WbÎAhy  OQ  WQ^êit  (^à  Moukan.  aux  mains  de  l'armée  du  Beor* 
gale  9  qoand  arrÎTèmi  Famoace  de  la  levée  du  siège  et 
m  demande  pmsante  de  fenlorts.  fiorie»  situé  sot  l^Indos» 
4uis  le  Viii»t?àiiodfi»  devînt  le  mndea^viMia.  dTfin  oorpa  d'année 
foneé  dea  régiments  stationDés  sur  cette  frootièie  et'de.tiMipes 
eipédjées  en.  toute  bflle  de  Boodiay ,  pac  Earatdiie»  Tatia  et  les 
Tapeurs  du  fleuTe.  Grâce  I  l'activité  de  cette  llottillB  de  Ifindo^ 
alors  composée  de  9  steamers  de  la  marine  indienne  et  de  S- ba- 
teaux plats,  les  troupes  de  toutes  armes,  les  vivres,  l'artillerie  et 
les  munitions  de  guerre  se  ti'ouvèront  réunies  à  Rorie,  le 
20  novembre,  sous  les  ordres  du  général  Auchmuty.  Une  dépêche 
du  gouvernement  prescrivit  en  ni(ime  temps  à  ce  général  de  ne 
macdier  avec  les  troupes,  qu'après  la  prise  de  Moultaiii  pour 
laisser  an  général  Wbisb,  dont  îl  était  Taecien,  l'honneur  de 
trerminer  un  siège,  ai  péniMemeat  commencée  L'arrivée  de.  la 
oqlottne  deBonhay  élevait  leaforoesdes  assiégeastsà  MO^Aiif 
gb-Indiens  avec  autant  de  Sihlia  aoxiliairea  sens  les  ordres. 
d'Eklwardes  et  de  Corilandt  :  cette  année  disposait  en  ontne  de 
7^pié€C8  és  campagne,  de  6/i  pièces  4e  grosse  artillerie  etid'on 
tnimense  matériel;  Le  général  Whish,  abandonnant  son  camp 
d'observation,  se  prépara  à  pousser  vigoureusement  les  opéra* 
lions  du  second  siège  de  Moul tan. 

(Ja  tMlif . à  laprachainç.  livraison^ 


Digitized  by 


•    <    UaPiRIIfEUllS  iœLA  VIE.  ' 

♦   'il  •f'»j.T  *,»    M  '.  "î  •  '  i-*-'  ••  '  ••'»       •       .*.*  ' 

-  r  r  1 1 1  •  •  •  I  •»  '  !  ■  .frum  mittiVLà'         t   •  .1  ;  . 

,  .  .  .î  »•:  -i  .     ;  :  ;   «;'     •«  <  '       ••■  •  •*••      .     ■  ■:    c    '  '         .'  ' 

Je  bè  sois  nï  assez  philosophe  fai  assez  opticien  pour^ifis^rt^r 

ulîTeinent  sar  Tés  causes  premières  ou  sur  les  couleurs  primitives. 
Cependant  nous  avons  tous  dans  notre  vie  dos  choses  prnmWes, 
très  curieuses,  très  merveilleuses,  pleines  de  matières  à  faire 
réfléchir,  d'autant  plus  intéressantes  enfin  qu'elles  parlent  à 
notre  cœur  et  sont  comprises  de  nous  tous. 

i/n*ji|  a  que  iè  premier  pas  quicoû,tey  dit  le  proverbe  fi^Qçais^ 
proverbe  universel,  de  tous  Tes  temps  et  de  tous  les  pays,  qiîi  nous 
est' aussi  familier  ç^u'i^  T^olier  i'apopbthep^me  UAn^facilis  4e9^ 
cfiuta  iivArnif  oà  qu€  ce  vert,  provem 

Wià<AMitt  HÉBt  là  Éiaia  liiot  Mtëar  <|tié  fleui  tolerit. 

Qu'on  ne  permettre  é'ajMiter^  à  mon  tour,  quelques  axiomes 
à  ia  sagjww  proKcrbiflAe^  en;4iMi|l4Me;^miif4i*'ottèliM6  jamais 
iMHiae  premier,  piM^MIIiM  iraMi^  asemioiiii  nOMt  lirtaitee 

«iejuemi|iftctaMi41;y/4.qiidqtiM(|^^  iiptU  ^diMPoli— • 

DMiiiii^.'qB^iMM.1iir«ftla  eetailk^  où»  etMMut»  ^fii  er  par 

qui  elle  Cut  guérie?  Mais>  n^rf  pcesûère  bteasure?  H'  DOua 
semble  qu'elle  date  de  hier;  bous  voyons  eooore  étiiiceler  le 
glaive  et  QOttSi  se&toBs  le  froid  de  l'acier,  quoique  nos  cheveux 
%f^xm»kts  q|WM|ur«no»  esDeiaia'Qt.  m^  fm^  aoii»tii  juori** 
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quoique  nous  ayons  d'antres  alliés  et  d'autres  ennemis  qui  étaient 
de  petits  enfants  quand  nous  fûmes  blessé. 

Chacun  a  son  lium^  iet  son  caractèi'e;  mais  nous  nous  res- 
semblons tons  sous  ce  rapport.  Qu'importe  la  matière  dont  est 
faite  la  chambre  obscure  ou  la  caméra  lucida  du  daguerréotype  ? 
Qu'elle  soit  de  bois  de  rose  ou  de  sapi'n,  que  la  lentille  soit  taillée 
dans  le  cristal  de  roche  ou  dans  un  verre  à  bouteille»  les  premières 

impressions  t|gnfB9B9Kf({VtfW^^  viennent  se 

fixer  d'une  manière  aussi  durable  sur  la  tablette  d'argent  de  la 
mémoire  I  Le  dac  et  le  balayeur  de  nies^  la  comtesse  et  la  mar- 
chande de  pommes»  l'écolier  et  le  patriarche  à  tête  blanche,  — 
malgré  les  effrayantes  mers  qai-eouvrent  de  leurs  flots  l'espace 
entre  le  jour  d'aujourd'hui  et  le  jour  d'hier,  entre  le  soleil  cou- 
chant de  la  vie  et  son  aurore,  —  sont  tous  comme  ces  rochers 
décrits  par  Coleridge  dans  son  poèuie  fantastiijue  du  c  Vieux 
marin  ;  »  ils  portent,:  • 

;  .. .  • 

a  Dç  çe  oui /ifi  jadis  l'empreioie  indélébile.  » 

•  *  '  4 

I  .  •     •  •  »  , 

.  I>  plupart  de  ncHi  premières  impressions  sont  conservées 
dans  ce  qu'on  à 'pu  appeler,  p^  une  métaphore  famifîère,  les 
tiroirs  secretà. de  la  mémoire..  Nous  ecoyons  parfois  en  avbii* 
perdu  lès  dés  ;  mais  noq»  elles'ne  sont  qu^égarées,  et  4e  temps 
en  temps  nous  les  'retrouvons  dans  quelque  vieille  poche  on 
enfilées  à  des  anneaux  que  nous  avions  loissés  dans  un  coin. 
Ah  !  voici  la  clé  du  tiroir  où  nous  renfermâmes  la  premi(>re 
lettre  d'amour,  dont  l'encre  si  brillante  est  devenue  si  jaune 
mais  dont  les  caractères  sont  aufesî  lisibles  que  jamais.  Voici 
celle  du  tiroir  qui  contenait  notre  premier  frac,  tout  râpé  au- 
jourd'hui et  mangé  des  vers,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  notre 
pvemiër  UaStià,  8n  vain  nbnè  avons  fait  deuî  flèisfaittâte  et  nbus 
«MM»'  MwiMB  «dm  PûH»  dâelaré'iliscllynbk;  èn'ittfiivdépafis  hmih 
tmiçé  Jaa]i«  'Miif«oiipoiiié$'iiM'«  éii  oMisIgflé^  iso»  eéréoefl 
on  ToÉrifM  etiUflvart-^^leirshë^iiésideià  NMtdllb-Zéfaiiide; 
en  miii  nbusprélibs^lMMlolik  d«M  tanr(eiirrofl8e'doiéMÎ>nlënt  ^ 
ito«»ayotls  jiii»itf9lr«fiiéMi9ltf  iHnitf  ;  en  "vninn^lliilHBiM  ehniigé 
4e  Aonvoo'piri«un  tiir«  et  dés  armoiries;  en  Vaiff  ee«rvrdtis-noâs 
de  gants  blancs  notre  main  jadis  calleuse  et  souillée  par  le  tra* 
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▼ail  de  la  glèbe;  en  vain  nous  nourrissons-nous  de  tortues  aa 
1ie«<fe  tripes  et  buvons-nous  éa  if  'm^u  Rhin  au  lieu  de  bière, 
les  i^mièpes  impreisiom  ne  '«muft  jdbiiais  oubliées  ;  jamais  ne 
«Seîtoer»  Femprenite^n  piemlèr  pus  que  lmM  Unies  en  aivant 
Jetés- lâ'  pMrr»  Msii  ptolMéMirt'qne  tous  téudres  dans  le 
llem  du  lÂÊÊé^  l»4ot  p^essem,  «ptte  avoir  Jonéatee  die  qnel- 
temps.snr'iev^ble,  la  f^ettm  IMlieet-lofsavie  à  vos  pfeds. 

li  est  desycnii»wa.>litopeeision8  pour  mi  sè«»ef  W^en  tat  ponir 
l'antre  (nous  sommet  dn:ss«e'le  moins  aimable)  ;  mais  il  en  est 
cfoi  sont  communes  aux  deux  sexes.  - 

Pascelle-ci,  cependant, excusez,  mpsdampsotmosdemoiselles... 
je  veux  parler  de  la  première  paire  de  pantalons.  Oui  ne  se  rap- 
pelle, qui  peut  jamais  oublier  cette  partie  de  notre  costume  si 
désirée,  si  prisée,  si  redoutée,  si  admirée?  Comme  elle  parut 
raide,  anfoleas0eSTiide  à  nos<  jeunes  jambes.  Ah  f  si  ce  n'eût  été 
fovgtieil  nasentln-  qafelle  «ons  iniptraity  Tovgoeil  de  notre 
ssptflmis  «anée,.  eomiM  éons-  ITâuridns  iien  vite  mise  de  côfé, 
4è8  tepuanicf  Joirypotr  iiipNwiûie  iiotroJ»iiQn  etallerdenoo-' 
¥eaa  eonNr  H'fllimdè,  notre  petit  nMode  de  jemie  montagnard 
éMsiiiiSk  miMW T>ien»conieSiiirnisBi  raeeès  de  vnnifé  qetf  nous  fit 
monter  sur  les  chaises,  pendant  que*  nous  pensions  ne  pas  être 
vu,  pour  nous  admirer  dans  les  glaces.  Hélas!  à  noire  grande 
lionic,  nous  fftmes  surpris  par  de  malicionsos  cousines  et  les 
larmes  nous  en  vinrent  aux  yeux.  Mais  avec  quel  inexprinioble 
plaisir  nous  plongeâmes  pour  la  première  fois  la  main  (jusqu'au 
coude)  dans  le  gousset;  desdits  pantalonsj  où  nous  trouvant  s 
la  pièce  de  six  pence  tqul  y  avait  été  mise  afin  de  nous. porter 
bonl^eur.  <QueUe  peine  ainère»  q^e  bumiliatio»  lorsque»  étant 
sofXi.davs  la  me  plus  fierd^  notre  nouveau  jçostume  qu'un  jeune 
Bomain  fie  |a  robe  priteite»  sous,  reiicontrtaes.de  nunvals 
polissons  qui  nous  toncnèr)eat  eniidiailei  npus  comparèrent  4i 
une  paire  de  pincettes  et  nous  visèrent  aux  jambes  avec  leurs 
toupies.  Qoel  supplice  nousi  infligea  ce  méchant  drftle  (il  doit 
avoir  été  pendu  ou  déporté  depuis!)  qui,  armé  d*un  cloo,  nous 
fit  un  accroc  hideux  h  partir  du  genou  jusqu'à  la  cheville  et  se 
mit  à  fuir  en  riant...  Quelle  torture  nous  subîmes  m  rentrant  à 
la  maison,  nous  attendant  à  être  grondé  par  nos  grands  parents. 

Ces  premiers  pantalons  étaient  couleur  de  tabac,  boutonnant 
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sur  la  V€ste,  laquelle  s'ouvrait  de  oianHHnt^inoillWr  iiOtfebi(«« 
jabui  plissé.  N^s  avions  un  pea  l'air,  aiosi  atlifé,  d'un  poulet 
lrouss4^  |M)«r  la  broche.  Effrayaiite  mode  qui  donnait  au  luaître 
d'école  l'irrésistible  tentation  de  se  servir  de  sa  caitne.  Quand 
vous  étiez  ai  tout  piêt,  à  la  poirtée  de  sa  main,  û  devait  lui  en 
coûter  «le  ft'abiteait  de  pt^dre  à  dm.  éépems  «t.eiet  eifie  ai 
cher  a»  iNfdepgnfi.  J'uTMie  à  mim  .idui*-^  ïû  peine: 
reicoir  et  qae  le»4piglfti»  UamgftBâ  tkii^  lai»  (8f«cttcle 
Bare  à  préwm)  jfr  wiê.pmm'  m  prtifegMqiii  <toat  tetiiMM- 
toflM  qui  s'appelait  de  mon  tanpf  ea  Angtetam?  wncealMiQ^t 

Neire  pvemier  Um  dflalasta!  noiift  ëalo«t  ée-  k  «%aMt  4» 

Georges  IV  et  nous  nous  souvenoda  des  cacicaturesi  ée  (iêtte 
époque,  l'âge  d'or  des  dandies,  dont  cet  auj^uste  personnage  était 
le  prince,  ce  qui  l'exposait  à  figurer  lui-ménie  dans  ces  recueils 
saliri([ues.  On  les  couvrait  généralement  avec  un  papier  doré 
qui  n'existe  plus  dans  les  boutiques.  NoU^  premier  livre  d'ima- 
ges contenait  l'hisioire  en  peMUaffB  et»  en  vefsi  diiisi  certaiu 
M.  Ouguentpilule  qui^  d!«pvà«MII«om,  devait  éttemil. disciple 
4'£scu)ape»  Je  aaisrfiiflOfepai  «fleur  Pèialoifleid'aMAgmilete 
qM^1.4^MilàMammaalfiil>délMlaiiaiBi»:  . 

lfe88lreOtpgueBt|i|Uaia.«tlffiss,Bet«f«saiSfBai^(  t 

Demeurant  place  Camomille, 
Du  beau  mopde  chez  eux  ont  iiivius  la  fleur.; 

rimage  représentait  (es  dandtes  faisant  leur  toilette  pour  se  rcn~ 
dreà  cette  aithable  invitation:  Itss  ans  laçant  leurs  corsets,  les 
autres  oroant  leurs  personnes  de  toutes*  sortès  de  grâces  posti^ 
dies  et  se  sodmettant  à  tontes  lès  contrafctes  physiques  poôr  se 
eonformer  à  la  mode. 't3n  dé  ces*  Ifeanit  messieurs»  an  dèmier 

moment,  découmit  une  maflfe  Ik  sod       *  '  ' 

'         '    '       .  '     '.  ••  "f  l't  *    •  ■  •  . 

'  Uiie  miniè  ï^nimî  IMT!- 

PourUpiïêmiw^H'alse,, ,j    .  .  . 

Tel  est  mon  sort  fatal.  '  .  '  ' 

Chaque  fois  que  je  suis  engagé  pour  ce  bal'I 
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Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  ils  arrivaient  tous  enfin  et 
passaient  une  soirée  délicieuse.  La  première  fois  que  je  viiQS  à 
Loodrca  (ce  qui  ne  fut  pas  lu  moiD(|re  mes. premières  impces- 
»Oiif>>  je^éiliiigoaiJâ  Xoiir«iraWM.yede  We8liDMiAt«F>  Saint-Paul, 

A  l>oo  |mto  à  htWtêÊÊb4pw(96  f  je  godmi,  mipfeliièi»  botlnk 
IleBsirtte  rtnai^piéUel' je  i»  iwiw  vm>  amobiIa  liift'gliaBer  le 
long  de  mon  gosiercomme  une  etpèee  il'hoile  de  ricin  'amiteey 

et  il  me  semble  douter  encore  si  ce  fut  bien  réellement  Thuttre 
qui  disparut  aipsi  mystéi  ieuscmcnjt,  ou  si  j|ç  y^is  seulement 
commencer  à  en  connaître  le  goût. 

Ma  première  visite  au  théâtre!  La  promesse  d*y  être  conduit, 
l'espérance  différée,  la  réserve  faite  :  «  s'il  ne  fait  pas  beau 
icmpsa  pas  40  apectacte.  »  Avec  i|«beUe.aoxié(é  je  «onsult^îi,  ce 
iam^k,  en  me  levant,  le  ciel ,  l^s  noages»  le  tlNmm^uw.ei  le 
liapomèirel  Ginq-benret  sonnèrent  Je  ne  me  Gs  paa'firiiei!»  4)ette 
kiBf  poniMnc!  laliser  Inter,  peigner,  belMller*  ^  ne  mepWga^ 
pw  ^09  leeevuM  m*entraii  dênn  les  ym^t  lu  anlnesans  munaar 
Mr  les^^m*  ^  peigne  et  lee  erin8.4e.  la  iMnosie^inr  mm  cair 
^veln*.  Ott  n-'ent  paa  ImmI n  40<nie  diie  i  •  T^mB-imii  ^Mt  I  « 
^allais  au  Ihédore,  J'étais  henrenx.  Me  voilà  pr6t  »  une  lieure 
trop  tôt  naturellement  Je  prends  uqe  tas.se  de  thé,  mais  uni- 
quement pour  la  forme,  sans  m'occuper  si  c'était  une  décoc- 
tion de  la  feuille  chinoise  ou  une  infusion  de  foin  (  ce  qui 
pouvait  bien  être)  ;  au  lieu  de  beurre  on  m'aurait  mis  de  la 
sciure  de  bois  sur  ma  tranche  de  paiu,  que  je  ne  m'en  serais  pas 

itfei:çu.  peut-être.  Une  heure  d'avancej-4tai9asafa:4aQs  lQ  sajoo» 
assis  mm  impaiif  nt(^  essayant-  me  première  paire  de  gant» 
Meniea9.a|»mipenr  qimie.  iMfttteJie  Ait  k^voie  d'nn  innendîe^ 
mi  qon  pnpn  ne.  mlnt  p«n  de  ma  bomn 0*  qnfl'  mmam 
an  Me  .lonpMiée-pen  qoelqne-  éémp  cMravînnl!  dMnrnIr  an' 
nelie-  nenvie ,  on, «{n'en/  mnmam.  ofr  nemt  .sevNras;  entréa»  drnia 

It  ttnem  Qtt)  omnigan  de  grêle,  de  pluie',  d'écleirs^et)  de 
tonnerre  ne  nous  renvoyât  nous  couclier  sans  spectacle^  Rien 
4e  tout  cela  !  grâce  à  Dieu  !  J'allai  au  théâtre  H  je  fus  heu- 
reux. La  pauvre  petite  salle  d'une  ville  de  province  fut  pro^ 
damée  par  moi  plus  largo  que  Covent^Garden  et  Brnry-Lane» 


hOU  tes  mMimn  w  ta  m, 

où  le  petit  Thimble,  le  tils  du  tailleur,  se  Tantaît  d'être  allé  plu- 
sieurs fois  avec  son  père.  Ali!  la  belle  loge  qui  nous  reçut 
sur  SOS  banquettes  ((fiie  je  me  gardai  bien  de  trouver  peu 
comforiables,  fanées  et  peuplées  de  puces)  !  et  le  magnifique 
rideai  wlaveetin  trou  a'uiiiîtieu,  à  travers  lequel  étincelaitde 
temps  en  temps  un  œil  curieux»!  et  les  brillants  officiers  de  la 
garnison  ;  atee  lem«  épaaiettes  d'or^  éeeapani  là  lage  de  la  ga- 
lerie et  chantant  pendant  les  entr^actes  ce  réfimin  en  ce  temps-Ut 
popolalret 

O  ma  Sophie  !  as-tu  pu,  sans  douleur, 
De  ton  aniaol  blesser  le  icodre  cœur? 

Cos  nîossionrs  me  semblaiont  alors  chanter  exprès  pour  m'a- 
miiscr.  Je  crains  bien  aujourd'hui  qu'ils  fussent  sous  rinfluence 
du  vin  qu*ils  avaient  bu  à  leur  dessert.  Le  parterre  était  vide. 
Comment  n*était-il  pas  plein  ?  La  marchande  d'oranges  boudait 
dans  un  coin  comme  la  déesse  Poraone  de  mauvaise  humeur. 
Pourquoi  bouder  et  nepasselivreraumviSBementgénéraL?  Que 
n'écootait-eHe  avec  le  mène  plaisir  que  moi  la  pièce ,  cette  dé- 
licieuse pièce»-^ia<|uetle,  à  dire  vrai ,  étaHi  une  staplde  pièce  mil 
jouée?- Je  n'en  adaïirai  pas  moins  Théralne;  én  robe'Meue^  qui 
me  fit  frisaonner  quand  elle  s'éloigna  tont  écheveiée  dànsnn  accès 
de  démence,  et  Digby ,  le  directeur,  quf  &t«lt  de^MIès  bottes 
à  revers  !  Mais  le  IwulTon  de  la  troupe  !  fut-il  jamais  un  bouffon 
plus  comique  avec  sa  perruque  rousse?  Comme  il  chanta  gaî- 
ment  une  chanson  sur  un  gigot  de  mouton,  quand  il  fut  empri- 
sonné dans  les  fossés  du  château!  Quelle  ravissante  musique, 
celle  de  l'orchestre!  elle  n'aurait  pas  été  meilleure  si  Costa  en 
avait  été  le  chef,  Sivori  le  premier  violon >  Richardsoa  I9  flûte 
ou  Bolessini  la  basse;  Et  les  rafratcbissemenis  qui  nous  furent 
offerts  entce  deux  pièces  l  des  oranges,  mies  pommes  d'or  d« 
jardin  des  Hespérldes...  (cotonnaoses  «'il'  en  fist)  t  Abl  pon»- 
quoi  ces  cris  «dressés  an  parterre:  «^Ami'st  assis!  Silence I  si- 
lende!  »  Pborquoi  mës  pnnnts'sonrientiiis  dis  'ceitnmoliet  Je 
ne  sais ,  mais  jé'  souris  avee  eair...  A^treieiiiple,  je*  n^ons  pas 
besoin  d'être  encouragé  h  rire  aux  éclats  quand,  dans*  là  petite 
pièce ,  reparut  le  bouffon  qui ,  en  voulant  escalader  jusqu'à  la 
fenêtre  d'un  premier  étage ,  tomba  à  la  reuverse  avec  l'échelle 
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de  cordç  qn^pn  avait  fhféti  là  c$ipri|B  pour  le  ^ire  Imnber,  Lt 
ipecladeest  (im*  Qiioi94éj&I  Oui,  la  toile  est  bids^  Quel 
parfooi.d'écprc^  d'orange  et  4'buile  à  qainquetl  «  Où  est  mon 
châle?  t  dit  ma  mèpe.  «  Où  est  mon  manteau?  »  dit  nion  père. 

On  m^enveloppe  moi-même  bien  chaudement  de  peur  que  je  ne 
prenne  froid  en  retournant  à  la  maison.  Pourrai-je  oublier  cette 
circonstance  finale?  Ce  fut  la  première  fois  que  je  me  couchai 
si  tard^  que  je  mangeai  des  sjvulwii;iies  e^.bus  ua  vçrre  d'eau 
sucrée  chaude  après  minuit 

Qui  peut  mettre  la  vain  aur  le  gousset  de  son  gilet  et  dire 
9i*il  a  ouUié  sa  première  montre?  La  mienne  était  une  savon- 
nette d'aigeat»  portaat  le  liaméro  70,HQ  et  le  Dom  .de  Thor- 
kger^SDoole^de  Cliîcbesjter»  Heureux  Snoole  d>vQÎr  fait  tant 
de  moDHeBl  et  ine«  cepeodapt  J'étais  hevreaz  aussi  1  .oui,  on  ne 
peut  plus  heqreoz  d'en  posséder  une»  la  70^310*1  Je  regardais 
eonttnuellemeqt  cette  montre,  je  la  mettais,  à  Thenre  de  toutes 
les  horloges  et  la  consultais  toutes  les  cinq  minutes;  je  l'ouvrais, 
je  la  fermais,  je  la  réglais,  jo  lui  faisais  faire  les  tours  les  plus 
extraordinaires, jusqu'à  ce  qu'un  jour,  crac!  la  chaîne  ou  le 
grand  ressort  se  casse  et  la  montre  s'arrête.  Que  je  trou^ais 
obligeants  tous  ceux  qui  désiraient  savoir  l'heure  et  s'adressaient 
à  moi  !  Je  ne  me  serais  jaMUÛs  mis  au  lit  sans  coucher  d'abord 
bien  soigneusement  ma  montre  spps  mon  oreiller.  Plus  tard , 
j'introduisis  une  JHN|i;le  de  cheveux  de  ma  Inen-aiaKte  (  )a  pre-> 
mière  iniucie)  .entre  la  bptte.  et 'Je  donJ>le-fond  de.ffM  montre, 
Ahl  qn'est-elle  devenoe  cette  première  montre?  Qn'est  deve* 
nne  la  montre  ^ns  ambitieve  qui  loi  succéda  ?  Oà  est  la  mon- 
tre en  or  de  Genève,  ma  montre  montée  sur  rubis  <st .diamants? 
Que  de  montres  j'ai  depuis  ce  temps-là  achetées^  vendues^  tro- 
quées !  Mais  il  n'eu  est  aucune  dont  je  me  souvienne  comme  de 
ma  première  montre,  ma  montic  d'argent  avec  le  nom  4^  Ubor- 
loger  Snoole,  de  Chichester,  numéro  70,310  ! 

La  première  boucle  de  cheveux  d'une  maîtresse  me  rappelle 
la  prequère  dqs  preipières  choses,  le  premier  amour.  Je  ne 
crms  pas,  je  ne  p^fs  croire  sincj^re  riiommfi  qui  me  dit  qu'il  n'a 
jamais  été  amooreui;  et  ipi'il  ne  saniait  se  rappeler»  .dans  tantes 
ses  déllcienses  et  cependant  mélancoliques  circonstances»  ce 
yrand  acte  de  sa  vie.  Ji'ayei  donc  pas  bonté  d'avouer  que  votre 
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pf!$séo,  qui  était  la  compagne  de  vos  prcrtfers  j^i  (Jè  tt'èo  aî 
jamais  aimé  d'autre;  véritablement  aimée,  j:)mais) ,  ou  la  fille 
de  votre  maîlre  de  pension,  ou  la  demoiselle  chàrgée,  au  col- 
lège, de  la  surveillance  de  la  lingerie  ,  qui  vOus  semblait  une 
houri  et  qui  frisait  peut-être  la  quarantaine.  VouB  avez  aimé  par 
la  suite  Fanuy,  lima»  Lotlisa)  Saroh^  Martha,  Harriet»Gbar^ 
Idtte>  èle.y  l>É  von»  al!«i  cm  lés  àkaéfi  itiafe  A*est-il  pas  mi 
que  vous  conservez  précieusemeot  coÉtUtte^iiiiai  M  Idiid  du  e<ÉM^ 
Iftnage  de  votre  premier  èlnoarT  Par  te  prëttièl'  AMvfv  j'en- 
tends te  prei&ter  arffeoor  dé  l'ècdRèr  (1).  Ce  VéHiabite  pi^orfér 
amour  est  ikidissotebleiiielit  lié  Itellè  lii6ti  îMttVeàlr  avéé  tlUk^ 
diflDSrence  pour  tous  liss  aHmèttts  et  dèilr  bstasé  dé  brilli^ 
par  ma  tollehe,  coûte  que  coûte ,  avefe  les  géniissements  d'un 
désespoir  secret,  avec  une  haine  infernale  de  tous  les  pères, 
cousins  et  frères  de  l'objet  aimé,  avec  des  jours  d'éié  passés  aû 
milieu  de  la  campagne ,  admirant  les  oiseaux  sur  les  arbres  et 
souhaitant...  ah!  souhaitant  avec  une  iadtcibiepassioB..é  d'avoir 
atteint  mes  vingt  et  un  aii& 

Lé  premier  enfant  1  Avez-vous  été  )^te7  Vous  më  devitaer.  Jé 
crois  i«voir  ie  docteor  et  l'iiiipértedse  noarritee.  ié  ièiMUe  et  J« 
deseenis  Tescalièr  avte  ttnë  iinptttiieiMé  nerveose  ;  J'iMteads  daèi 
lesaVèn  qu^on  viennèto^avertir.  AM)  eflcoKfelènWtfrtcè... 
riense  touJouM ,  mais  «iette  tHomphanté.  Le  Mîà  donc,  te 
petit  noovëan-veliu,  qui  ^sUdÉlé  cMille  nu  tMt  hoÈëK  dans 
ses  langes.  Un  mois  s'est  b  péibe  écoulé.  Qtl^  lie  fctiOsés  ïbit  déjA 
ce  cher  premier-né!  Quelle  extraordinaire  intelligence  !  Qu'il  est 
bel  enfant!  Comme  il  comprend  tout!  (^est,  en  vérité,  un  petit 
prodige.  Oui  !  c'était  un  enfant,  celui-là!  lien  est  arrivé  uii  autre 
depuis,  et  un  autre  encore.  Cctix-ci  ont  été  aussi  de  gentils  en- 
fants, mais  nullement  comparables  au  premier  enfant  Non! 

J*espère,  lecteur,  que  vous  n'aVes  jamais  éprotfvé  la  prOiilièle 
impression  dont  Je  vais  (aire  mention  ;  mais  ii  ebt  «lUël^ùes  per- 
sohilés  dil  seie  mâte  qui  peuvent  se  i^ppetel'  tték  riUÎMdèttse- 
mènt  là  pUsmièrelbis  qulb  ont  été...  gris  1 8i  Vous  êteé  de  ce 
ttombire>  voud  ne  fM^lteres  jamais;  vottSTénsëmwteirÀéiitOtt- 

(IJ  Celui  qu'on  appiUe  en  Angleterre  l'unour  da  Jetine  veau  [Çaif  love). 
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joon^leifmir'pd  dMiiifmr  )^M|iiKe  «litre  \és  deux  bâtoM 
d'tnk^  échg1>è  :  fa  tem  seitiblafl  t<MrDer  autotir  de  vous  comme 
une  toupie;  le  pavé  était  mou,  très  mou,  et  vous  disiez  que  vous 
croyiez  oicircher  sur  un  nuage,  jusqu'à  ce  que  toul-h-coup,  sans 
la  moindre  provocation,  ce  pavé  si  mou  se  souleva  et  vint  vous 
frapper  au  fi-onL  Certes,  vous  n'étiez  pas  tombé.-,  c'eût  été  trop 
ridicale.  Les  médisants  préleodirent  que  vous  aviez  voula  griuH- 
per  h  tin  eottdoH  defooitière,  von»  ligorMitiiiie  c'était  im  pokean 
de  réverbère  00  un  nât  de  eocagne,  et  pvis  ^e  vtaè  vous  inttes 
à  idneier'de  h  gnHtre  sar  let  Itetreftin  d'one  grille!  liais  tout  ce 
dont  TOOS'  TOUS  Moteiiet  trèé  di^Hittemeiit»  c'est  d*«?ofr  tout 
ooMié  ce  jour-HL  Ah!  ne  révlte^yoas  pas  aussi  que  tous  iSties 
une  cmche  tidey  -—  Talitale»  P^oittéthée,  fkfon  tons  ensemble  t 
Et  ne  vous  réveillâles-vons  pas  le  lendemain  malin  sans  avoir  la 
moindre  idée  de  la  manière  dont  vous  vous  étiez  mis  au  lit?  Ah  ! 
le  lendemain ,  comme  vous  vous  sentîtes  abattu,  triste  et  repen- 
tant! ! 

M'adressant  à  des  lecteurs  de  la  bonne  compagnie,  je  ne  vou- 
drais pas  supposer  qu'un  seul  d'entr'eux  se  souvienne  de  ThUmi^ 
liation  sobie  par  cehil  qni  va  foire  nne  première  visite  à  mon 
cnek,  an  premierprèieur  snr  gages  qnl  voulut  bien  venir  à  notre 
aMe.  !l  in*a  été  assuré  par  ceux  fine  la  cmelie  nécessité  a  quel-» 
qnefots  réduits  à  avoir  recours  k  ce  cbcr  parent,  qu^on  be  peut 
perdre  la  mémolré  de  cette  première  visite  ;  ils  ni*ont  parlé  du 
regard  timide  et  indéefe  ftié  sur  l>nseigne  des  Tr&fê  Pitnlei 
d'or,  de  l'Iiypocrisic  visible  avec  laquelle  on  passe  en  revue,  à 
l'étalage  de  la  croisée,  les  fourchettes  d'argent,  les  montres  d'or, 
les  bijoux ,  les  vases  en  porcelaine,  la  bible  de  famille  et  les 
autres  articles  étiquetés  à  des  prix  si  avantngcux.  Ils  m'ont  en- 
tretenu du  détour  qu'on  fait  pour  entrer  par  la  porte  dérobée, 
et  de  llmrrenr  qui  vous  saisit  quand  vous  vous  trouvez  au  comp» 
toir  de  mm  oncles  à.côté  d'un  cordonnier  qui  vient  mettre  en 
gage  des  tiges  de  bottes.  On  m'aniup^fiiit  ce  sont  là  des  choses 
à  jamais  mémmbles.  .    ^  y 

J*élnde  de  parier  dç  la  pmnihff  f^r  ^î*  Todenr  particulière 
qui  règne  dans  hi  auison,  de  ralTrense  sensation  qui  vous  fait 
frissonner  quand  vous  croyez  distinguer  les  pas  de  l'entrepre- 
neur des  funérailles  sur  votre  escalier,  du  départ  du  cercueil,  du 
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sileoce  glacial  et  du  vide  qui  vons  entoure,  et  de  la  douce  né* 
Umcoliequî  remplace  eofin  iapiFeiDière  amertume  fduck^io. 

Hais  fai  parcouru  presque  lo^te$  les  pr^ièm  împreMlona^ 
et  j*aî  omis  de  parler  de  la  première  fdia  où  je .  fu»  traité  en 
homme.  0  mémorable  circonstance  !  C'était  après  le  dioer  (j'a- 
vais élé  invité  /ivec  ma  sœur,  qui  n'avait  qu'un  an  de  plus  que 
mot,  maïs  universellement  reconnue  pour  une  femme  faite,  tan- 
dib  que  je  subissais  l'appellalion  redoutée  déjeune  garçon).  Au 
dessert,  selon  l'usage  anglais,  les  daines  se  relirèrenL  Je  restai 
seul  avec  ramphytrion,  âgé  de  cinfjuauic  ans,  et  un  autre  pa- 
tiiarclie  qui  avait  la  quarantaine  ou  environ.  Je  souriais  ingénû- 
ment  derrière  les  carafons  de  vin^  ne  sacliant  pas  trop  si  on  n'al- 
lait pas  trouver  extraordinaire  que  je  n*eusse  pas  suivi  les 
convives  de  Tautre  sexe,  quand  notre  bdte  m'adressa  ces  exprès- 
sioDs  remarquables  : 

—  Monsieur  Charles»  voules-vous  bien  vous  verser  de  -ce  vin 
et  le  faire  passer. 

Je  me  servis,  et  je  sentis  qu'en  passant  le  vin  j'avais  passé 
aussi  le  Riibicon.  Je  n:e  versai  un  demi-verre,  avec  la  conscience 
de  ma  faiblesse.  Je  me  disais  que  les  convives  jouissaient  de  mon 
embarraselse  demandaient  en  eux-mûnjes:  «  \'a-t-il  trop  boire? 
perdra-t-il  la  tête?  disparaîlra-t-il  sous  la  table?  »  Cependant  je 
me  servis  et  vidai  mon  verre  à  petits  coups,  essayant  de  fermer 
l'œil  gauche  d'un  air  connaisseur  et  levant  le  criblai  à  la  hauteur 
de  l'œil  contre  la  lumière.  J'ai  été  deux  ou  trois  fois  depuis 
trailé  avec  hi  même  cérémonie»  J'ai  dîné  à  de  iprandes  tables»  j'y 
ai  été  même  placé  sur  la  cbaisfs  d'honneur»  mais  jamais  mon 
h6te:i|e  m'a  dit  .avec  la  même  importance  : 

—  Monsieur  Charles^  youle^vous  bien  yon^  verser  de  ce  vin 
et  le  lâire  passer  I 

(Dickcm'sJoumaL)  . 

1  sh  .nàm  niktm^a  cl  'lii  •. 
 >-rn''^r/l  '\h  ««osinm- 
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CHAPITRE  XIV. 

»,  * 

L'Adlcv  do  rttaehéé 

Holgravc,  avec  Ténergiqtie  enlliousiasme  de  tout  jeune  auteur, 
avait  accomi)agné  sa  Iccim  tî  d'iine  panlomimc  expressive,  cher- 
chant ù  rej)résenter  de  son  mieux  l'expérience  faite  parle  char- 
p€olier  sur  Alice  Acion.  Il  s'a^ei'çut  que  riinilalion  n'était  que 
trop  complùie,  car  Pliœbé  eommençait  à  s*assoupîr  soiis  l'ïii- 
fluco'co  de  ses  gestes  mesmériques  :  triomphe  plus  flatteur  pour 
Tadeptc  magnétiseur  que  pour  récrivain.  Les  paupières  de  la 
jeiioe  fille  se  fermaient  malgré  tous  ses  eflbrts  pour  écouter  et 
regarder  le  narrateur  ;  elle  8e  penchait  légèrement  vers  Hot 
grave  dont  la  respiration  semblait  régler  la  sienne.  L*artiste  èn 
daguerréotype ,  après  avoir  roulé  son  manuscrit ,  reconnut 
que  son  auditrice  touibait  peu  à  peu  dans  ce  curieux  état  psycho- 
logique qu'il  venait  do  décrire  et  qu'il  avait,  de  son  aveu,  le 
don  tout  particulier  de  produire  ù  un  degré  émincni.  Un  voile 
s'épaississait  autour  de  la  jeune  liile,  voile  au  travers  duquel  elle 
ne  voyait  plus  que  lui;  mais  avec  c  les  yeux  de  Tâme, »  comme 
dit  Shakspeare,  ét  ne  vivatt.qde  des  pensées  et  des  émotions 
qu'il  lui  communiquait.  Le  regard  d'Holgrave  se  concentrait 
de  plus  en  plus  sur  Phœbé.;  le  charme  devenait  réciproque. 
Il  lai  aurait  évidemment  suffi  de  quelques  gestes  et  d*an  effort 

(1)  YoJr  la  llvndtoo  de  maL  * 
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correspoodanl  de  la  voIonl^5  pour  cmm  cur  sur  cet  esprit  libre  et 
fierge  encore,  sur  cette  siiiip)e  et  pure  enfant»  rioflucnce  du 
cbarpenti(er  de.  sa  légende  sur  l'infortunée  Alice. 

LateDlatioQ  était  grande.  Quelle  idée  plus  séduisante  pour  an 
jeune  homme  que  celle  de  devenir  Tarbfire  de  la  destinée  d'une 
belle  {eune  fille  I  mais  la  misanthropie  d'Holgrave  ne  Pempéchait 
pas  d'être  un  honnête  homme.  Il  fit  un  geste  qui  suspendit  le 
prestige. 

c  —  En  vérité,  ma  chère  miss  Pliœbé,  •  s*écria-t-îl,  «  vous 
mortilioz  cruellement  mon  amour-propre  liil('riiirc.  Je  n'enverrai 
pas  ma  iiouvclli?  aux  Revues.  Tout  au  plus  sfia-t-elle  bonne  à  al- 
lumer mon  feu  cet  hiver.  Dormir  au  plus  bel  eudi*oit,  à  un  dé- 
nouement si  original  et  ëi  pathétique  ! 

*  —  Mol  dormir,  M.  Holgravc  !  y  pcnscz-vpus  ?  >  répondit 
Phœbé  aussi  ignorante  de  la  crise  qu*éilc  venait  de  traverser 
qu'un  enfant  du  précipice  au  bord  duquel  il  à  roulé  en  joUaot 
«  l^ouy  non,  j'ai  été  tout  attention,  il  me  semble;  votre  histoire 
est  on  ne  peut  plus  intéressante  ;  mais  elle  est  triste,  ët  puis 
vous  m*Si^ez  fait  peur  avec  votre  magnétisme  et  votre  somnam- 
bulisme; est*ce  que  c'est  fini?  » 

Holgravc  ne  répo-ndit  rien,  et  Phœbé  ne  renouvela  pas  la 
question.  Le  soleil  venait  de  se  cacher  ;  mais  il  coloriait  encore 
de  teintes  éclatantes  les  nuages  qui  flottaient  au  zénith,  tandis 
que  l'horizon  avcit  perdu  sa  splendeur.  La  lune  qui  montait  in- 
sensiblement et  dont  le  disque  se  confondait  d'abord  avec  le 
vaste  azur  du  ciel,  comme,  un  ambitieux  démagogue  se  môle,  à 
ses  débuts,  dans  la  maâse  populaire  et  prend  la  couleur  domi- 
nante, la  lune  commençait  à  luire  an  milieu  de  la  voie  céleste. 
Ses  rayons  argentés  avaient  déjà  assez  de  force  pour  changer 
Je  caractère  du  jour  moiirant  Ils  embellissaient  et  adoucissaient 
]  aspect  de  la  vieille  maison,  malgré  les  ombres  qui  s'épaissis- 
saient dans  les  angles  dès  sept  pignons,  sous  la  projection  du 
deuxième  étage  et  derrière  la  porte  entrebâillée.  Bientôt  le  jar- 
din devint  plus  pittoresque  encore.  Les  ai'bres  h  fruits  et  les 
arbustes  ne  présentèrent  plus  que  de  noires  silhouettes,  partici- 
pant toutefois  au  charme  mystérieux  de  la  nuit.  Lue  lé^^ère 
brise,  venue  du  bord  de  la  mer,  mormurait  dans  le  feuillage  et 
répandait  une  fraîcheur  délicieuse  après  la  chaleur  du  jour.  Uol** 
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grave  n'échappa  point  à  cette  influence  rénovatrice.  Elle  lui  fit 
sentir...  ce  qu'il  oubliait  quelquefois,  —  engagé  de  bonne  heure, 
comme  il  l'avait  été  dans  la  hittc  de  l'homme  contre  l'homme» 
—  elle  lui  fit  sentir  combien  il  était  jeune  encore. 

c  —  Il  me  semble,  »  dit-il,  «  que  je  n'ai  jamais  vu  une  si  belle 
soir^9  ni  rieo  éprouvé  qui  rcswoibleplus  au  boaheur.  Après  tout, 
ce  monde  est  beau  et  bon  !  comme  il  est  jeune  aussi,  toiyours 
jeune  après  tant  de  milliers  d'années.  Tout  à  l'heure  encore 
celte  vieille  maison  me  fiiîsait  sentir  jusi^n'iei  je  ne  sais  quelle 
odeur  de  bois  vermoulu,  et  quand  un  noir  et  gras  terreau  s'atta- 
chait ce  matin  à  ma  bêche,  je  croyais  remplir  l'office  d'iin  fos-  '  ' 
soyeur  ;  ch  bien  !  si  je  pouvais  fixer  le  sentiment  qui  me  possède, 
au  moment  où  je  vous  parle.  Miss  Phœbé,  ce  sol  serait  vierge 
encore,  ce  jardin  serait  un  Edcn,  et  celte  maison  môme  un  sé- 
jour enchanié.  Le  clair  de  lune  est  un  grand  artiste. 

»  —  C'est  la  première  fois,  »  dit  Phœbé,  c  que  je  fais  tant  d'at- 
tention au  clair  de  lune.  Qu*a-t-il  donc  de  si  attrayant  ce 
loIrT 

>  ' —  En  vérité  1  »  demanda  Tarlisle,  cherchant  malgré  le  cré- 
puscule à  lire  dans  les.feoK  de  Flimbé.  «^N'avei-vous  jamais 
prouvé  ce  que  vous  éprouves  ce  soir? 

9  —  Jamais,  a  di^elle  naïvement  «  La  vie  non  plus  ne.  me 
semble  pas  la  même.  Avant  de  connattre  m»  cousine  Bepsibah 
et  mon  pauvre  cousin  Cliflbrd,  j'étais  bien  plus  gaie.  On  vieillit 
vite  dans  cette  maison  ;  ma  cousine  m*en  avait  prévenue. 

»  —  Ne  regrettez  pas,  Phœbé,  »  reprit  Holgrave;  «  le  bon- 
heur que  vous  y  avez;  apporté  un  peu  au  détriment  du  vôtre. 
Notre  première  jeunesse  n'a  pas  grande  valeur  ;  car  nous  ne  l'ap- 
précions qu'après  l'avoir  perdue.  Mais  la  seconde  et  la  vraie 
jeunesse»  dont  les  plus  Infortunés  sont  seu.ls  privés,  jaillit  de  * 
autre  propre  coeur  quand  ttofis  aimons.  Je  lie  suis  si. vous  lAe  ■ 
comprend.  Je  né  me  serais  pas  compris  moi-même  hier  si  j'a-' 
vais  tenu  le  même  langage.  Rappelex-vous  cependant  mès  prfro- 
.  les,  et  quand  tous  les  comprtôidnn  comme  moi;  penses  à  ce 
beau  clair  de  lune. 

»  —  Il  faut  que  je  rentre,  »  dit  la  jeune  fille  émue  et  em- 
barrassée du  tour  que  prenait  leur  long  dialogue.  Ma  cousine 
'  Hepzibab  n'est  pas  forte  en  arithmétique  et  si  je  ne  vieus  i\  &oa 
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aide,  elle  gagnera  nn  hou  mal  de  tête  à  faire,  les  compiles  de  la 

journée.  »  •  • 

Holgravc  ia  rçiint  encore  un  inslant. 

«  —  Miss  Hepzibah  m'a  dit,  »  repril-il,  «  que  vous  relour- 
niei  à.la  campagne  dans  quelques  Jours?  ' 

f  —  Oui  y  mais  pour  quelques  jours  seulement,  »  répoodtt 
Piioebé..*  Je  regarde  maînteoaDt  cette  maison  comuie  la  mienne. 
Il  est  dottz  de  vivre  où  Ton  est  aimée  et  où  l'on  peut  être  utile. 

«.  —  Plus,  que  vous  . ne  vous.l'imagÎDes,  sans  doute.  Miss 
Phœbé.  Toute  la  sauté»  tout  le  bien-être»  toule  l'animation 
de  celte  demeure  sont  à  Vous.  Venus  avec  iious*  ilss*évanouiroiit 
dès  que  vous  aures  '  franchi  le  seuil,  liiss  Hepzibali  s'est  si 
bien  et  depuis  si  long-ten>ps  séquestrée  du  monde,  qu*elle  est 
morte  dc' fait,  quoiqu'elle  puisse  se  donner  un  semblant  d'eiis- 
tence  par  un  procédé  galvanique  à  son  usage.  Depuis  long-temps 
votre  pauvre  cousin  Clifford  est  uon-seulemenl  mort,  mais  en- 
terré. Le  gouverneur  et  le  conseil,  en  le  rendant  i'i  la  lumière  du 
jour»  ont  opéré  un  miracle  de  nécromancie.  Je  ne  m'étonnerais 
pas  .si' cette  .efligie  d'bomme  foudroyé  sécro;)lait  tout-à-coap 
quand  vous  ne  seres  plus  là,  et.  s'il  n'en  restait  pliis  qu'un  peu 
de.poiissière.  Pour  Miss  Hepiibah»  elle  va  perdre  aussi  kt  peu  de 
ressort  qui  lui  reste.  Tous  «les  deux  n'existent  que  par  vous. 
.  »  Je  serais  désolée  de  le  croire»  »  répondit- P^mbé  d'un 
ton  soucieux.  .<  Mais  peut-être  mes  petits  services  leur  feront-ils 
faute.  Je  prends  à  leur  bien-être  un  intérêt  qur  a  quelque  chose 
do  maternel...,  ne  riez  pas  de  ce  sentiment,  je  vous  en  prie,  M.  - 
Holgravc,  car  vous  êtes  quelquefois  assez  ironique.  Excusez 
ma  franchise,  mais  je  me  demande  souvent  si  vous  leur  voulez 
du  bien  ou  du  mal. 

1  —  Du  mal  !  oh  non,  Miss  Phcabé»  vous  ne  me  croyez  pas 
capable  de  vouloir  du  mal  à  ces  pauvres  gens  I  &  cette  vieille  fille 
qqi  a  perdu  sa  jéûnease  et  tons  ses  moyens  d'existence»  à  ce  pau- 
vre écbappé  de  prison  qui  y  a  laissé  une. partie  de  sa  raison.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  si.  mon  cœur  est  tom  différent  du.  vôtre,  qui 
vous  porte  avant  tout  à  faire  du*  bien.  Mon.cœur  i  moi,  ou  plu- 
têt  mon  esprit,  commence  à  se  poser  nn  problème  à  résoudre  à 
Végard  de  tout  homme  et  de  toute  chose.  J'ai  le  maliieur  de  tout 
analyser»  et  depuis  que  je  ^u'\s  dans  cette  liaison»  je  cherche  à 
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comprendre  le  drame  cfui  s'y  est  joué  depuis  deux  siècles  et  dont 
Je  no  liens  pas  encore  tous  les  fils.  II  me  semble  que  le  dénoue- 
ment approche  et  ce  dénouement  m'inK^resse  aussi  vivement  que 
si  j'éltiis  un  des  principaux  acteurs.  Cela  ne  m'empêche  pas  de 
vouloir  du  bien  c'i  Miss  Hepzibab  et  à  son  frère,  cetamant  du  beau 
qui  De  sait  ce  qu'il  aiine. 

I  —  Le  dénouement  npprocliel  •  mormara  Pbœbé*-  »  Que 
▼oolex-voQS  dire»  11.  Holgrave?  mes  pauvres  parents  courent-ils 
aucun' danger  7  Dites-le  moi,  et  je  oe  les  quitterai  pas  même  an 
jonf,  une  beure. 

>  —  Excusez-moi,.  Miss  Phcebé,  *  répondit' Holgrave  en  ten- 
dant la  main  &  la  jeune  fille  qui  ne  pot -refuser  la  sienne.  Mes 
idées  tournent  un  peu  au  mysticisme,  et  quoique  je  ne  me  sois* 
jamais  occupé  des  sciences  occultes,  j  aurais  couru  grand  risque 
d'être  pendu  comme  mon  aïeul  au  temps  où  Ton  croyait  aux  sor- 
ciers. Je  ne  sais  rien  et  si  j'avais  quelque  appréhension  fondée 
pour  vos  parents,  je  vous  le  dirais  tout  de  suite. 

»  —  Vous  me  caches  quelque  chose,  •  interrompit  Pbœbé  avec 
▼iracîlé.  «  Oh  1  M.  Holgrave,  soyes  donc  plus  franc. 

»  —  Je  ne  tais  d'autres  secrets  que  les  miens,  Miss  Pbcebé. 
Quaàt  à  ce  qui  concerne  les  hôtes  de  cette  demeure,  je  puis  bien 
vous  avoner  qu'en  effet  je.n'aî  pas  été  un  observateup  stérile,  dit 
Holgrave.  Je  n'ai  jamais  perdu  de  viie  le  juge  Acton,  celui  dont 
je  vous  ai  montré  le  portrait  au  daguerréotype  et  qui  ressemble 
au  colonel  puritain.  C'est  lui  qui  m'inquiète.  Il  tourne  bien  sou- 
vent autour  de  celte  m.iison  ;  j'ai  vu  plusieurs  fois  ses  yeux  bra- 
qués sur  la  fenôtre  où  se  lient  (-iifford.  Cet  homme  est  méchant; 
il  est  déjà  l'auteur  des  misères  de  votre  pauvre  parent.  Il  suit 
encore  sa  piste  comme  un  limier.  Mais  que  cela  ne  vous  emp.ér.' 
cbepas  d'aller  voir  votre  mère»  Bâiss  Pbœbé  ;  sculement-revenes 
vite.....  pour  tout  le  monde. 

Pbœbé  partit  donc  s  ses  adi«iix  à.GlilIbrd  et'i  sa  sœur  forent 
toncbants*  •  Ma  fiUe,  »  lui'dit  CUflord-,  «  sOovenes-voAsque 
Je  vais-  me  sentir  pins  solitaire  que  jamais.  Je  ne  vous  retiens  pas 
cependant  :  ce  serait  de  Tégoîsme  ;  vous  n'étiez,  quand  je  vous 
vis  pour  la  première  fois,  qu'un  boulon  de  rose  ;  la  rose  s'est 
épanouie  ,  la  petite  fdle  est  devenue  femme.  Adieu.  > 

Hepzibab  dissimula  ses  larmes. 
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Sor  la  porte  Pbœbé  rencontra  ronde  Vemer  :  «  —  Von«  re- 
viendrez, j'espère  î  »  murmura  le  vieillard.  «  —  Oui,  bientôt,  on- 
cle Verncr.  —  Souvcnrz-voiis,  »  njmita-t-il,  «  que  ces  pauvres 
ànips.  qui  sont  ici,  n'ooi  qu'un  boo  auge  pour  elles  deux,  et 
que  c'est  vous  I  »  .       .    •  .\ 

CfiAPiTAE  XV. 

•  ■  « 

% 

L»  CirimM«  ctle  SMurire. 

Ptosienrs  jours -s'écoulèrent  airee  une  lugubre  lenteur  poiir 
la  Maison  des  Sept-PIgnonset  ses  habitants.  Phcebé  n*étaîlp1as 
là ,  etitn  vent  d'Est, 'un  véritable  ouragan ,  faisait  trembler  la 

maison  coiiinie  la  carcasse  d'un  navire.  Le  pauvre  ClilTord  avait 
pordu  à  la  fois  ses  deux  sources  de  consolation  oî  de  bien-être  : 
liœhéel  le  soleil.  Le  jardin,  ravagé  par  le  vcnl,  olTrait  le  plus  triste 
spectacle;  les  murs  d'espalier  el  le  petit  pavillon  étaient  complé- 
ment dépouillés.  Rien  ne  fleurissait  plus  dans  la  froide  et  âpre 
atmosphère  chargée  d'une  humidité  dont  profitaient  seules  la 
moiisse  desséchée  des  vieux  toits  et  la  touffe  de  roseaux  qui, 
depuis  long-temps,  souffrait  aussi  de  fai  sécheresse,  dans  l'angle  - 
des  deux  pignons  de  la  façade. 

Pour  la  pauvre  ^epzibah,  non-seulement  le  vent  d'Est  s'était 
emparé  dé  toute  sa  personne  .en  agissant  sur  ses  nerfii,  mais  elle 
eût  pu  personnifier,  à  part  le  *sexe.  ce  sombre  fils  d'Eole,  tant 
tJlo  avait  elle-même  l'aspect  farouche  et  désolant  dans  sa  vieille 
robe  de  taffetas  noir  el  avec  son  turban  nuageux.  La  boutique  per- 
dit la  moitié  de  ses  pratiques  durant  l'interrègne  ;  car  si  on  n'avait 
pas  h  se  plaindre  do  Miss  Acton,  elle  n'en  déplaisait  que  davan- 
tage, les  gens  aimantàjustifier  par  l'un  ou  l'autre  prétexte  leurs 
antipathies  invoiontaires.  La  pauvre  vieille  fille  n'était  guères 
plus. heureuse  près  de  Glffford,  malgré  tout  son-  bon  vouloir. 
L'inutilité  d^  ses  tendresses  avait  fini  par  la'paraJyder  en  quelque 
sorte.  Èile  avait  pris  le  plus  sage  parti,  celui  dé  s'asseoir  silen» 
cieusemeni  djpns  un  coin  de  la  chambre  où  les  branchés  hil^ni- 
des  des  poiriers,  se  balançant  è  travers  les  vitres,  créaient  une 
sorte  de  crépuscule  en  plein  midi.  Ce  n'était  pas  la  faute  d'Hep- 
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libab.  Tout,  dans  Tiotéricur  de  la  maison  »  les  vieux  mura»  les 
lieux  lambris,  les  vieux  meubles,  les  vieilles  chaises,  babitués  ft 
ce  temps-là  depuis  trois  ou  quatre. fois  la  durée  de  son  exis- 
tence,'nVn  paraissaient  pas  moins  humides  et  moins  glacés  que 
6*ils  en  étaient  à  leur  première  épreuve.  Le  portrait  du  colonel 
puritain,  frissoilnnit  lui-même  dans  son  cadre,  et  la  maison, de- 
puis rallique  des  sept  pignons  jusqu'à  la  grande  clieminée  de 
In  cuisine  ,  einMt^ino  do  j)lus  d  iin  c<rur  vide  et  froid,  quoique 
destinée  à  Ôtre  h;  foyer  de  la  chaleur  et  de  la  vie,  la  maison^ 
disons-nous,  frissonnait  aussi. 

Hepzibah  tenta  dV'gnyer  l'aspect  des  choses  en  allumant  .du 
feu  dans  le  petit  parloir;  mais  le  démon  de  la  tempête»  chaque  * 
fois  que  la  flamme  tendait  à  monter,  la  repoussait  avec  un  tour- 
billon de  vent,  de  fumée  et  de  suie.  Pendant  les  quatre  pre- 
miers jours  de  Touragan ,  Clifford ,  enveloppé  dans  son  vieux 
manteau*  occupa  son  fauteuil  habituel.  Le  matin  du  cinquième 
jour,  quand  on  l'appela  pour  déjeuner,  il  exprima,  par  un  triste 
murmure,  la  résolution  de  ne  pas  quitter  le  lit.  Sa  sœur  n'essaya 
pas  de  le  faire  cl)nngpr  d'avis.  Si  dévouée  qu'elle  lui  fût,  Hep- 
2Îl)ah  n'aurait  pu  supporter  plus  long-temps  la  misérable  lâche 
de  chercher  des  passe-icmps  pour  nn  osprit,  sensible  encore, 
mais  en  pleine  décadence,  naturellement  porté  à  la  critique  par 
amour  du  beau,  blasé  sur  tout,  sans  ressort  et  sans  volorité.  Ce 
fut  pour  elle  nnc  sorte  de  trêve  de  grelotter  toute  seule,  mais 
non  sans  sentir  l'aiguillon  d'un  injuste  remords  au  moindre 
soupir  de  .Gliflqrd,  comme  si  elle  était  cause  de  ses  souffrances 
ou  de  ses  ennufs.  . 

Clifford,  de  son  c6té,  essaya  de  distraire  sa  solitude.  Dans  Ir 
cours  de  l'après-dîner,  Hepzibah  entendît  les  'soiîs  d'un  instru- 
ment (|ui  ne  j)oiivail  Otre  que  le  clavecin  d'Alice,  puisqu'il 
n'y  en  avait  pas  d'autre  dans  la  maison.  Clifford,  dans  sa  jeu- 
nesse, avait  eu  le  goût  de  la  musique;  il  était  môme  devenu  assez 
bon  musicien.  Mais  depuis  tant  d'années,  il  avait  dû  tout  ou- 
blier et  il  semblait  difficile  de  lui  attribuer  une  exécution  aussi 
parfaite.  Hepzibah  ne  put  soupçonner  non  plus  Holgrave  d*ttD 
talent  quVUe  regardait  comme  exclusivement,  aristocratique^ 
C'était  merveille,  également,  qu'après  un  aussi  longsommeil» 
le  clavecin  fit  entendre,  en  se  réveillant,  des  sons  aussi  har- 
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monicuxy  aussi  aériens,  aussi  suaves.  TIcpzihali  pensa  donc, 
malgré  clle,  aux  mélodies  surnalureiles  que»  d'après  la  Irgeiule, 
l*oinbre  d'Alice  laisait  entendre  comme  un  prélude  de  mon 
•    dans  la  famille. 

Toat-è-coop  la  mosique  cessm  ;  mais  ses  dernières  vibrations 
n'étaient  pas  dissipées  lorsqu'un  son  criard  et  yolgaîre  agaça 
l'oreille  de  la  pauvre  femme  .et  laiîra.de  sa  rêverie.  C'était  la 
sonnette  de  la  boutique.  On  entendit  quelqu'un  qui  essuyait  ses 
pieds  sur  le  seuil,  et  des  pas  pesants  résonnèrent  sur  le  plan* 
cher.  Hepzibah  s'enveloppa  dans  un  vieux  cliâle  fané,  sou  ar- 
mure défensive  conirc  le  vcnl  d'Est  depuis  quarante  années.  [la 
son  caractéristique,  qui  n'était  pas  celui  de  la  toux  dans  ses 
nombreuses  variétés,  mais  une  sorte  de  grondenji m  spasniodi- 
quedans  les  cavités  d'une  large  poitrine,  bàia  sa  marche,  cl  lui 
donna  soudain  Taspect  d'irritation  et  de  p^'ur  si  commun  aux 
femmes  dans  les  grandes  crises  de  leur  vie.  Peu  de  personnes  de 
son  sejie  ont  en  l'air  aussi  terrible  qu'elle,  avee  son  froncement  * 
desoureils  stéréotypé.  Le  visiteur,  toutefois,' parut  peu  ému  ; 
après  avoir  fermé  tranquillement  la  porte  derrière  lui,  il  ap- 
puya son  parapluie  contre  le  comptoir  el  tourna  vers  Hepzibab 
un  visage  plein  d'une  bienveillance  étudiée. 

Le  pressentiment  (rilepzibah  ne  l'avait  pas  trompée.  C'était 
bien  le  juge  Acion  qui  venait  d'entrer  dans  la  boulicpie. 

«  —  Comment  vous  portez-vous,  cousine  Hej)zibali?  »  dit  le 
juge.  tEt  comment  noire  pauvre  Cliiïord  supporte-t-il  ce  rnde 
temps?  Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  vous  demander  encore 
aoe  fois  si  je  pais  vous  être  bon  h  qqelquè  chose?  . 

»  —  Vous  ne  pouves  rien  faire  pour  nous,  >  répondit  Hep- 
»ba)i  maîtrisant  le  p^lus  possible  son  émotion,  >  je  me  consacre 
*  tout  entière  k  Clilford,  et  il  a  ici  tout  le  bien-:étfe  que  comporte 
sa  situation* 

9  —  Permettei-moi  de  vous  dire ,  ma  chère  cousine,  que 
vous  vous  trompez,  en  tout  bien  tout  honneur,  sans  doute,  et 
par  excès  de  tendresse;  mais  enfin  que  vous  vous  trompez  en 
séquestrant  ainsi  votre  frère.  Pourquoi  le  priver  de  tonte  so- 
ciété, de  toute  sympalliie?  Clifford,  hélas  !  n'a  que  trop \écu 
dans  une  solitude  forcée.  Laissez-le  essayer  d'un  peu  de  société, 
d'un  petit  cercle  de  proches  et  d'amis.  Laissear-moi,  par  eiem-  * 
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ple>  le  voir.  Je  vous  répoods  du  bon  effet  de  cette  entrevue. 

9  — Vous  ne  pouvez  le  voir,  •  répondit  sècbement  Hepzibab» 
«  Glifford  garde  le  lit  depuis  hier. 

»  —  Bon  Dieu!  scrail-il  malade?»  s'écria  le  jQge.Acton;4.*aû 
tOD  plus  colère  encore  qu'alarmé.  <  Alors  Je  dois  et  Je  veux  le 
voir.  Miséricorde!  s'il  allait  mourir'! 

»  n  ne  court  aucun  danger,  »  répondit  Hep^ibah  arec  une 
amère  ironie  dont  elle  n'était  plus  maîtresse*,  c  If  ne  court  au- 
cun danger,  à  njoius  que  l'iiouimc  qui  Ta  dgà  perdu  ne  s'atta- 
che encore  h  sn  perte. 

»  —  Cousine  Hepzibah,  •  répartit  le  juge  aven  un  ton  profon- 
dément pénétré,  «ne  sentez-vous  pas  l'injustice  de  cetic  ran- 
cune anti-chrélienne»  4e  cette  amertume  constante  contre  moi, 
pour  un  rôleque  je  n'ai  pas  choisi.  Dieu  le  sait,  mais  que  le  der 
Yoir,  la  conscience,  la  loi,  m*ont  contraint  de  remplir.  Qtt*ai-Je 
liiît  au  détriment  de  Cliflbrd,  qu'il  m'ait  été  possible  de  ne  pas 
ftûre?  Croyes-irouSy  cousine,  que  Je  n'aie  pas  éprouvé  de  cruelles 
angoisses»  et  que  mon  cceunr  ne. saigne  pa^  à  ce  souvenir  au  mî^ 
lieu  de  toutes  les  proèpërités  dont  lia  plu  è  Dieu  de  me  combler. 
Le  jour  oft  ce  cher  parent,  cet  aiAi  d'enfance,  M  bomme  d'tine 
nature  si  délicate  et  si  privilégiée,  mais...  sî  malheureux  cepen- 
dant, car  ce  n'est  jamais  nous  qui  dirons  :  si  coupable,  — lejouroù 
ce  cherCliiïord  a  été  rendu  à  la  vie  et  la  possibilité  d'en  jouir, 
a  été  le  plus  beau  de  mes  jours.  Que  vous  me  jugez  mal,  cou- 
sine, que  vous  connaissez  peu  ce  CGÇur  qui  bat  h  la  seule  pensée 
de  le  revoir,  de  lui  serrer  les  mains.  Metle^moi  ù  l'épreuve, 
Bepxibahl  mèttex  à  l'épreuve  le  juge  Acton;  et  vous  verirea  si 
vous  et  votre  frère  vous  avex  'on  meilleur  ami. 

»  —  An  ifom  du  ciel  I  »  s'écria  Hepzibab  indignée  dcces  dé^ 
monstrations  hypocrites  ou  qui  du  moins  lui  seihblaient  telles  : 
é  Au  nom  du  ciel  que  vous  insultei  et  qui  devrait  paralyser  votre 
langue  menTteose ,  ao  nom  du  ciel,  taisez-vous  !  Vos  profusions 
d'amitié  pour  votre  victime  soulèvent  le  cœur.  Vous  l'avez  tou- 
jours haï.  Vous  le  haïssez  encore.  Ayez  au  moins  le  courage  de 
l'avouer.  Vous  tramez  de  nouveau  quelque  noir  dessein  contre 
lui  !  Ne  meparlez  jamais  de  votre  amitié  pour  mon  inalhe«ireux 
frère.  C'est  plus  que  je  ne  saurais  supporter.  Vous  me  feriez 
aortir  du  respett  qu'une  feplme  se  doit  &  elle-même.  Vous  me 
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reDdriei  folle.  Retirez-Tous  !  Pas  uo  mot  de  plus,  je  vous  mé- 
.  priserais  trop.  » 

(!rlto  sanglante  aposlroplie  étail-cllc  fondée  sur  de  justes 
griefs  ou  no  reposait-elle  que  sur  des  préjugés  de  femme  ? 

Le  juge  Acion  jouissait  d'une  haute  considération;  l'Église  et 
l'Etat  la  lui  accordaient,  personne  m*.  la  contestait.  Dans  le 
vastO  cercle  de  ses  relations  publiques  et  privées,  aucun  indi- 
vidu» excepté  Hepzibab»  quelques  vagabonds  mystiques  et  un 
petit  Doiubre  d'adversaires  politiques  obstinés,  ne  songeait  à 
rattaquer  sur  ce  terrain.  Sa  conscience,  sauf  peut-être  quatre  à 
cinq  minutes  sur  vingt-quatre  heures  et  quelques  sombrea 
jours  dans  le  cours  de  Tannt^e,  sa  conscience  lui  rendait  le  mftme 
témoignage  que  la  voik  dn  monde.  Hepzibab  pouvait-elle  avoir 
seule  raison  contre  tous?  Oui,  peut-être,  et  cela  s'explique. 

Les  liommes  d'une  volonté  forte,  d'un  caractère  énergique, 
tombent  souvent  dans  des  erreurs  d(î  ce  gcni  e  et  sont  parfois  les 
dupes  d'eux-nu'^ines.  En  général,  ils  altaclieni  ntie  importance 
exagérée  aux  fornn's  apparentes.  C'est  au  milieu  des  phénomènes 
de  la  vie  extérieure  que  s'étend  leurchamp^d'action.  llsout  uoe 
grande  habileté  pour  saisir  et  s'approprier  l'or,  la  terre,  lea 
places»  les  dignités  et  les  bonneurs  publics.  Avec  ces  matériaux 
et  leurs  belles  actions  ostensibles»  ils  construisent  le  majestueux 
édifice  de  leur  fortune.  Voilà  le  palais  bâti.  Ses  vastes  et  splen- 
dides  salles  sont  pavées  de  mosaïques  et  de.marbre  précieux  ;  ses 
hautes  croisées  laissent  pénétrer  la  lumière  ft'  travers  les  glaces 
les  plus  transparentes  ;  ses  corniches  sont  dorées,  ses  plafonds 
somptueusement  peints,  et  un  dôme  central.  Il  travers  lequel 
vous  pouvez  contempler  l'azur  du  ciel,  couronne  le  tout.  On  ne 
peut  assurément  désirer  un  plus  noble  emblème  d'un  grand  ca- 
ractère et  d'une  bonne  renomuïée  ;  mais  voici  le  revers  de  la 
médaille.  Daus  uu  étroit  et  obscur  cabinet  du  rez-de-chaussée, 
fermé,  barré,  cadenassé  étdonl  la  dé  a  été  jetée  ù  dessein  »  ou 
sous  le  pavé  même  et  ses  riches  mosaïques»  dans  no  conduit 
souterrain  se  trouve  un  cadavre  en  pleine  dissolution»  qui  In- 
fecte tout  le  palais  de  miasmes  pestilentiels.  Celui  qui  l'habite 
ne  sfen  aperçoit  pas»  car  il  est  habitué  à  les  respirer.  Les  visi- 
teurs ne  sentent  que  les  parfums  brûlés  par  le  mettre  du  palais 
'  on  l'encens  qu'ils  lui  apportent.  M""  Barbe-Bleue  se  croyait  la 
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plus .h^arènse  des  femmes  dans  le  plus  beau  des  palais,  jusqu'à 
ce  qu'elle  eûl  ouvert  lecibinel  fatal. 

Pour  eu  reveuir  au  juge  Actou,  il  y  avait  assez  de  côtés  bril- 
laiilsdaus  sa  viepofir  faseiuer  ou  cndoruiir  uue  consci<'uce  plus 
active  el  plus  subtile  que  la  sienne.  Son  impartialité  comme  juge, 
80D  désintéressement  daos  les  diverses  fonctions  publiqqesqu'il 
avaitsaccessiveroent occupées,  son dévoûmeDtlLBOii  parti,  la  rare 
constanee  avec  laquelle  il  avall  toujours  adhéré  aux  principes  de 
ce  parti  ou  suivi  du  moins  toutes  ses  évolutions, son  zèle  remar- 
quable comme  président  d'une  société  biblique»  son  Intégrité 
comme  trésorier  d'upe  caisse  de  secours  pour  les  veùves  et  les 
orphelins;  ses  titres  k  la  reconnaissance  des  horticulteurs,  par 
la  découverte  de  deux  variétés  estimées  de  poires,  et  à  celui  des 
agriculteurs,  par  rinvcntipn  d'uue  nouvelle  macliine  aratoire; 
ses  mœurs  inattaquables  depuis  un  si  grand  nombre  d'années; 
la  sévérité  (ju'il  avait  déployée  contre  un  fils  dissipateur  el  li- 
bejtin,  le  chassant  de  sa  maison  {>our  ne  lui  pardonner  qu'à - 
l'heure  de  la  mort  ;  la  prière  faite  le  matin  et  le  soir  devant  ses 
domestiques,  les  grâces  pieusement  dites  à  chaque  repas;  ses 
eflbils'en  faveur  de  la  propagation  des  sociétés  de  tempérance, 
reiemplo  qu'il  .donnait  lui-même  en  se  réduisant,  depuis  sa 
dernière  attaque  de  goutte,  à  cinq  verres  de.  vieux  xérès  par 
jour  ;  la  blancheur  de  son  linjge,  le  vernis  reluisant  de  ses  bottes, 
sa  canne  à  pomme  d'or,  son  habit  à  collet  droit,  «à  larges  bas- 
•  (pies  Cl  (l'une  magnifique  éloffe  variant  avec  les  saisons,  niais 
toujours  la  niéuie  en  ap[>arrnee  ;  la  scrupuleuse  exacliuule  avec 
.laquelle  il  saluait  dans  la  rue,  en  ôtant  son  chapeau,  d'un  signe 
dctéleoude  la  main,  ses  connaissances  riches  ou  pauvr^'s,  selon 
lenr  positiçn  sociale,  mais  toujours  avec  un  sourire  radieux  de 
bonté  ^tout  cela  et  bien  d'autres  traits  encore,  dont  l'énuméra- 
•tion  nous  ferait  perdre  haleine,  composaient  un  portrait  très 
satisfaisant.  Son  Iviignon  né  loi  en  monlr^iit  pas  d'autre,  et  l'o- 
pinion publique,  nécessairement  superficielle,  ne  pouvait  Ini 
appll(iuer  le  microscqj^  solaire  è  la  puisnance  duquel  rien  n'é- 
chappe et  dont  le  daguerréotype  a  parfois  la  pénétration. 

•  Chapeau  bas,  donc,  chapeau  bas;  voilà  le  juge  Acton  qui 
passe!  •  ' 

£n  admettant,  comme  le  voulait  une  tfadilioo  vague  et  ti- 
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iilide  5  se  produire,  qu'il  eûl  commis  quelques  fautes  en  sa  jeu- 
nesse, ces  fiiules  n'élaieut-elles  pas  raclielées  et  bien  au-delh 
par  cent  œuvres  dignes  de  louanj^e.  Uu  alouie  de  mal  devait-il 
peser  plus  que  la  masse  des  actes  irrépiocliables  eutassés  dans 
l'autre  plateau  de  la  balance?  Cette  inaDiùre  dï^piilibrcr  les 
comptes  est  Tort  du  goût  des  hoiumes  du  caractère  et  de  la  posi- 
tion soQiaie  du  juge  Acton.  Scra-t-elte  admise  au  jugemeot  tfer- 
Dier?  lin  ce  cas,  le  Pharisien  pourrait  bien  remporter  sur  le  boo 
Samaritain. 

Le  ressentiment  d'Hepzibab,  concentré  depuis  plus  de  trente 

ans,  venait  de  faire  explosion  pour  la  première  fois;  elle  en  fut 
plus  effrayée  (pie  b*  juge.  * 

JdSfpj'iei,  la  couteuauce  de  ce  dernier  avait  exprimé  la  pa- 
tieut  e  1 1  la  couipassiou,  l'iudulgeuce  la  i)lus  obrélienue  pour 
l'injure  qui  lui  élait  faite  gratuitement  ;  mais  les  dcrnit^res  pa- 
roles ne  furent  pas  plutôt  lancées,  qu'un  cbangement  à  vue 
s'opéra.  Lejuge  Ajcton  prit  un  aspect  sévêire,  inflexible,  impla- 
cable. L'homme  au  ton  doucereux,  aux  formes  affables,  parut 
,  soudain  coulé  en  bronié.  Ainsi,  quand  un  coup  de  vent  déchire 
on  ridf^aii  de  vapeurs  flottantes,  dorées  par  le  soleil  du  matin, 
on  Yoit  'apparaître  on  sombre  pic  de  granit  Hepzibah  crut  voir 
se  dresser  devant  elle  lé  vieux  colonel  puritain  lui-même,  tant 
Ja  ressemblance  était  frappante. 

t  —  Cousine  Ib  p/.ihab,  »  tiitlc  juge  d'uu  Ion  froid  et  impas- 
sible, a  il  est  leuips  d'en  linir. 

»  —  De  tout  mon  cœur,  •  répondit  elle  en  esf^ayant  de  dissi- 
muler son  effrôi.  «  Pourquoi  nous  persécuter  plus  long-lemps  :  . 
ne  pouvez-vous  nousiaisser  en  paix  ;  c'est  tout  ce  que  nous  vous 
demandons. 

» . —  {1  faut  que  je  voie  Cliflbrd  avant  de  quitter  cett*e  mai- 
son, •  continua  le  jifge.  c  N'agissez  pas  en  femme  qiil  aurait 
ajssi  perdu  la  raison,  cousine  Hepsibsli!  Pensez -y  bien!  Je  sois 
le  seul  ami  de  GliffonI,  un  ami  tout-puissant.  Seriez-vous  assez 
aveugle  pour  ne  pus  voir  que,  sans  mon  consentement,^  vies 
eflbrts,  mes  représentations,  l'exercice  de  touie  mon  innueiice 
polili(pje,  ofiicielle  et  ()ersonnelle,  Cliiïord  serait  encore  sous  les 
verroiix?  Croyez-vous  que  sa  mise  en  liberté  soit  uue  \irloirc 
gagnée  contre  moi  ?  Non,  ma  booue  cousine,  non  ;  vous  seriez 
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trop  .loin  4e  compte.  Citait  r<irc()in  plissement  d'un  dessein 
long  temps  mûri  de  ma  part.  Je  l'ai  fait  mettre  en  liberté. 
,   »  — ^^-VoiisI  «  répondit  Hepsibab  ;  «  jamais  je  ne  le  croirai. 
.  C'est  h  vous  qu'il  doit  sa  prison,  sa  JIbcirté  à  Dieu  1 

»  —  A  Dieo,  sans  doute  •  puisque  vous  le  voulez^  mais  après 
DieUyà  niQi,»  ajouta  le  juge  Arton  av«>c  le  plus  grand  sang- 
frofd;  c  et  je  viens  ici  pour  décider  s'il  conservera  ou  non  cette 
libeiié  ;  cela  dépendra  de  lui.  Il  faut  que  je  le  voie. 

»  —  Jamais!  vous  1<;  rciidiiez  foui  »  s'écria  Htpzibah  de 
plus  en  i)lus  iuiimidce  et  ne  sarhaul  pas,  si,  par  sa  persé\ércmce, 
elle  ue  nuisait  pns  plus  ;i  Clinbrtl  qu'elle  ne  le  servril,  l;inl  l'i- 
nimilié  du  juge  lui  semblait  redoutable,  a  Jamais!  »  répéla-l<^ile 
d'unct  voix  tremblante  de  frayeur  et  d'irrésolution. 

t  —  Cousine  Hepztbab,  vous  venez  de  faire  des  aveui  que  je 
ne  vous  demandais  pas  et  qui  sont  bons  à  recueillir.  Son  cer- 
veau est  donc  bien  malade?  Ecoutez-moi  et  jouons' cartes  sur  . 
table  :  voici  mes  raisons  pour  insister  sur  cette  entrevue.  A  Ja 
mort  de  mon  oncle  Jaffrey,  il  y  a  de.  céla  trente  ans,  on  trouva 
son  héritage  fort  au-dessous  de  toutes  les  évaluations.  On  le  * 
supposait  immensément  ricbc,  un  drs  bommcs  les  ])lus  ricbes 
di'  .son  ttMups;  mais  une  de  ses  oxconlricilés,  et  celle-là  avait 
peut-être  son  bon  côté,  comme  l'évènemeul  ne  le  prouva  que 
trop  pour  lui,  était  de  cacber  l'éDorme  monlanl  de  ses  biens  en  •  . 
faisant  des  placements  de  fonds  ù  Télianger  et  en  les  dissimu- 
lant par  divers  moyens  familiers  aux  capitalistes  et  aux  spécu- 
lateurs. Par  son  testament. et  son  dernier,  concilie,  l'oncle  Jaf- 
•  .firey  me  légua, tous  ses  biens»  à  l'exception  de  la  jouissance  de 
'cette  maison  qu'il  vous  laissa  en  viagerj  avec  le  petit 'bien  patri- 
monial qui  en  dépend. .  ^ 

»  Et  vous  voulez  nous  en  dépouiller?  demanda  Hepzibah 
avec  une  expression  d\nmer  mépris,  t  C'est  là'  le  priz  que  vous 
niellez  au  repos  de  Clifford  ? 

»  — Y  songez-vous,  ma  clière  cousine?  »  reprit  le  juge  en 
souriant  avec  une  bienveillance  étudiée,  c  N  ai-je  pas  oITerl  do 
doubler,  de  tripler  vos  ressources,  en  bon  parent.  Non,  non; 
mais  voici  le  nœud  de  la  question.  Des  vastes  richesses  de  mon 
oncle,  il  n'a  pu  être  retrouvé  la  moitié,  ni  même  le  tiers,  j'en 
suis  convaincu..  Or,  j'ai  les  meilleures  raisons  pour  croire 
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que  Glifford  peut  nou»  faire  recouvrer  le  reste  :  U  en  aora  sa 
part. 

•  —  Clifford  !  Glifford  savoir  où  il  y  a  des  trésors  cachés  I  » 
s*écrla  la  pauvre  femme,  à  qui  cette  idée  semblait 4e  comble  du 
ridicule.  «Vous  voulez  rire  assurément  ! 

»  —  Cela  est  aussi  certain  (|ne  ma  présence  dans  ceKe  bou- 
tique î  »  rcpni  lit  le  juge  en  frappant  h  la  fois  le  plancher  d<î  sa 
canne  à  pouinie  d'or  et  de  son  pied  ponr  exprimer  plus  forte- 
meul  sa  conviction,  o  Clifl'ortI  me  Ta  dit  lui-môme. 
Non,  non,  cousin  Jaffrey.  Vous  rêvez.. 
»  —  Je  ne  suis  rien  moins  qu*nn  rêveur,  consine.  Quelques 
mois  avant  la  mort  de  mon  onde,  Clifford  s'est  vanté,  à  moi, 
nous  étions  alors  amis  intimes,  vous  le  savez»  de  posséder  le 
secret  d'incalculables  richesses.  Son  but  n'élaît-il  que  d'exciter 
ma  curiosité T  Voulait-il  me  tenter?  Je  l'ignore;,  mais  J'ai  nn 
souvenir  très  net  et  très  distinct  de  notre  conversation.  Rap- 
prochée de  ce  qui  arriva  ensuite,  elle  ne  pouvait  manquer  de  se 
graver  dans  moîi  esprit.  ClilTord,  s'il  le  veiil,  et  il  faut  qu'il  le" 
veuille,  peut  nie  dire  où  sont  cachés  les  titres,  les  documents, 
les  preuves  enfii),  quelle  que  soit  leur  fojine,  des  vastes  pro- 
priétés de  l'oncle  Jaffrey.  Il  était  dans  le  secret;  ce  n'était  pas 
une  vaine  forfanterie,  11  y  avait  un  fond  sérieux,  très  sérieux, 
dans  ses  paroles.  • 

»  —  Mais  quel  intérêt  aurait-il  eu  à  vous  cac|ier  si  long- 
temps ce  secret  t  >  demanda  Hepzibah. 

«  —  Quel  intérêt,  cousine?  Que  sais-Je,  moi?  Votre* frère  a 
toujours'  été  une  énigme.  Notre  nature  déchue  cède  à  tant 
d'impulsions  mauvaises  I  Ne  me  regardez-vous  pas  comme  un 
ennemi  ?  Me  voit-il  avec  d'autres  yeux  que  les  vôtres?  Ne  m*a- 
t-il  pas  toujours  considéré  comme  l'auteur  de  sa  disgrâce,  du 
péril  de  mort  qu'il  a  couru,  de  sa  ruine  irréparable.  II  était 
donc  peu  probable  qu'il  m'aidât,  du  fond  do  sa  })rison  ,  à  mon- 
ter quelques  échelons  de  plus  sur  l'éclielle  de  la  forluue.  Le 
moment  est  venu,  je  saurai  son  secret  ' 
»  —  £t  s'il  n'en  a  pas  ?  S'il  reste  forcément  maet?  ' 
»  —  Ma  chère*  cousine,»  dit  le'  juge.  Acton  avec  an  air  de 
quiétude  qu'il  savait  rendre  plus  formidable  que  la  violenice, 
c  depuis  le  retour  de(  votre  frère,  en  bon  parent,  en  tuteur  na- 
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torel  d'an  homiDe  placé  dans  sa  position,  j'ai  fait  soigneuse- 
ment sufveiUer  ses  aéiions  et  ses  babîtadès.  Vos  voisins  ont  pn 
voir  tout  ce  qui  8*est  passé  dans  le  jardin.  Ils  l'ont  vu,  par  • 

exemple,  courir  après  les  oiseaux-inoucliL's  comme  après  les 
papillons. ..  un  homme  en  cheveux  blancs  !  Le  boucher,  le  bou- 
langer, le  marchand  de  poisson,  etc.,  etc. ,  m'ont  dit  tous  les 
secrets  de  votre  intérieur.  Un  plus  grand  nombre  de  personnes 
encore,  moi  entre  autres^  ont  été  témoins  de  ses  extravagances 
i  la  croisée.  N'ai-je  pas  reçu  sur  lé  nez.  Dieu  me  g^rde  d'en 
vouloir  à  ce  pauvre  cousin,  une  bulle  de  savon?  Il  n'y  a  pas* 
une  semaine  que  des  milliers  de  {(eus,  £  l'occasion  d'une  pro- 
cession politique,  l'ont  vu  sur  le  point  de  se  jeter  dans  la  rue. 
Fôrt  beureiisement  vous  vous  êtes  cramponnées  à  temps,  vous 
et  Pfaœbé,  aux  basques  de  son  habit.  Faut-il  donc  tant  de  té- 
moignages pour  prouver,  ^  ma  grande  désolation,  que  de  longs 
malheurs  ont  tellement  alTaibli  l'esprit  naturellement  faible  de 
Clifford,  qu'il  y  a  péril  pour  le  public  et  pour  lui-même  à  le 
laisser  vaguer  eu  liberté.  L'autre  alternative,  et  sou  adoption 
va  dépendre  entièrement  de  la  démarche  que  je  tente,  l'autre 
alternative  est  pour  lui  d'être  enfermé  le  reste  de  ses  jours  dans 
une  maison  de  fous. 

9 

t  —  Vous  ne  pouvez  penser  ce  4tae  vous  dites  I  »  s'écria  Hep*' 
sibab. 

€  —  Si  mon  cousin  Clifford,  »  continua  le  juge  toujours  im- 
passible, a  par  pure  malignité  et  contrairem'ent  à  tous  ses  in- 
térêts, me  refuse  les  informations  que  je  lui  demande,  ma  con- 
viction sera  faite  à  son  égard,  et  ma  couduilo  toiite  trac(jc  par 
ma  conscience.  Vous  me  connaissez  trop  bien,  Itepzjbah,  pour 
douter  qu'en  pareil  cas  je  n'aille  jusqu'au  bout. 

»  —  O  cousin  Jaffrey  !  »  s'écria  la  pauvre  femme  hors  d'elle- 
même,  c  c'est  vous  dont  l'esprit  est  malade ,  ce  n'est  pas  Clif- 
ford ;  pensez  à  votre  mère ,  pensez  à  votre  fils  qui  est  mort, 
à  celui  qui  vit  encore  1  Vous  n'êtes -plus  jeune,  cousin  Jaffrey  t 
votre  âge  mûr  est  aussi  passé.  Vos  dieveux-  sont  blancs.  Com- 
bien d'années  vous  jreste^tril  à  vivre  7  N'êtes-vous  pas  assez  rai- 
die comme  cela  ? 

»  —  Je  vous  ai  dît  quelle  était  ma  résolution,  •  répondit  le 
juge  Acton.  lEUe  est  irrévocable,  Clifford  me  dira  son  secret 
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011  je  le  ferai  enfermer  dans  une  maison  de  fons.  Décidez-vous 
proinplciucnt.  Le  teuips  presse.  J*ai  plusieurs  affaires  à  suivre 
ce  matin  et  je  dois  assister  à  uo  dtner  politique.  Une  eotrevue 
amicale  eatre  deux  parents  peut  tout  terminer.  Oserez- vous 
I>rendre  la  respoosaliilité  d'une  rupture  ouverte? 

•  —  Cliflbrd  jouit  encore  de  sa  raison,'»  dit  Hepzibafa» 
•  mais  cette  entrevjie  le  rendra  fou.  Je  ne  suis  qu'une  faible 
femme  et  vous  abusez  de  votre  force  ;  Dieu  nous  voit  et  nous 
juge.  Je  vais  appeler  CliCford,  mais  domptez  en  vous  l'esprit  de 
ra])acilé  cl  (le  tyrannie,  qui,  depuis  deux  sit^cles  ,  court  dans  les 
veines  des  Actons  et  qui  a  déjà  aitiré  sur  cetie  maison  la  ma- 
lédiction du  ciel.  Soyez  miséricordieux  pour  avoir  droit  à  la 
miséricorde  diviuc.  > 

Sans  répondre  un  mot,  le  juge  Actou  suivit  sa  cousine  et 
passa  de  la  boutique  dans  le  salon  du  rez-dc-chaussée,  où  il  se  *  • 
laissa  tomber  dans  l'antique  fauteuil  de  la  famille.  Plus  d'an 
Acton  avait  trouvé  le  repos  ^ans  ses  vastes  bras^  des  enfants  aux 
joues  de  roses»  après  leurs  jeux  ;  des  jeunes  gens  rêvant  d'amour  ; 
des  bommes'd'un  Age  mpr»  remplis  de  soucis  ;  des  vieillards 
chargés  id'ans  et  prêts  à  s'endormir  du  sommeil  de  la  mort 
Celui  qui  eût  pu  pénétrer  dans  le  cceur  du  juge  Acton  ,  aurait 
peut-être  reconnu  que  son  impassibilité  apparente  n'était  qu'un 
masque  pénible  à  porter,  un  véritable  masque  de  fer.  Il  était 
au  fond  violemment  ému.  Après  trente  années,  il  allait  se  trou- 
ver face  à  farc  avec  un  bomme  à  peine  sorti  d'une  tombe  vi- 
vante et  qu'il  allait  replonger  dans  une  autre  s'il  ne  parvenait 
à  lui  arracher  son  secret.  Cette  situation  faisait  crouler  tout 
l'écbafaudagc  de  vertus  extérieures  péniblement  élevé  par  le 
juge  et  dont  il  avait  fini  par  être  lui-même  la  dupe. 

fl  —  N'avez-vous  pas  parlé?»  dit  Hepzibah  an  moment  où 
elle  franchissait  le  seuil  de  la  saflel  •  Je  croyais  que  vous  m'a- 
viez rappelée. 

>  —  Non ,  9  répondit  brusquement  le  juge  en  fronçant  le 
sourcil,  et  devenu  couleur  de  pourpre,  t  Pourquoi  vous  rap- 
peilerais-je?  Le  temps  s'envole.  J'attends  Cliffunl.  • 

El  tirant  sa  montre  de  son  gousset,  il  la  tint  dans  sa  main 
pour  compter  les  secondes  qui  s'écouleraient  avant  l'apparition 
de  son  cousin. 


Digitized  by  Google 


LES  DEUX  FAMILIM. 


426 


CHAPITIIBXVL 


Jamais  la  Maison  des  Sept-Pignons  n'avait  paru  si  lugubre  à 
la  pauvre  Hepzibah  qu'au  uioment  où  elle  partit  pour  remplir 
sa  funeste  mission.  En  traversant  les  corridors  aux  dalle»  usées» 
en  ouvrait  les  portes  disjoinles»  en  montant  les  escaliers  qui 
criaient  sons  ses  pieds,  elle  regardait  d'un  m\  inqnlet  et  hagurd 
anioar  d*ette^  Dm  l'état  d'excitation  où  se  tronnit  son  eaprit» 
tBe  n'eût  point  été  étonnée  d'entendre  le  lirdiement  dea  vélo* 
■MMB  des  trépessésonde  voir  lemrs  speetreSj  debont  mr  lespo- 
Nert  et  ratlendant  an  passage.  Tons  ses  nerfs  étaient  gnlfonisfis 
par  la  scène  de  terreor  qui  venait  d*avoir  lieu  entre  elle  et  le 
juge.  La  ressemblance  frappante  de  ce  dernier  avec  le  fondateur 
de  la  famille  avait  évoqué  tout  un  passé  terrible.  Il  lui  semblait 
que  le  juge,  ClilTord  et  elle-même  étaient  sur  le  point  d'ajouter 
une  nouvelle  page  aux  lamentables  annales  de  la  maison,  une 
page  plus  sinistre  encore  et  plus  néfaste.  Ainsi  Taccideut  du 
moment  prend  toujours  des  proportions  exagérées  qu*il  per4 
Inentét  pour  se  confondre  dans  le  tissu  plus  on  moins  banal  des 
joies  et  des  douleurs  de  l'iimanité.  Les  choses  ne  paraissent 
jameis  étranges  on  sorprenantes  qp'nn  moment,  vérité  tour  à 
tonr  amère  et  consolante  ! 

^ptUiah  ne  pouvait  se  débarrasser  du  pressentlsMnt  de  quel* 
que  grandeet  imminente  catastrophe.  Elle  s'arrêta  par  instinct  de- 
vant la  fen(''lre  cintrée  et  regarda  dans  la  rue  pour  échapper  en 
quelque  sorto  aux  visions  qui  la  poursuivaient,  en  fixant  ses  yeux 
sur  des  objets  matériels.  Tout  y  gardait  l'aspect  de  la  veille  et  de 
bien  des  jours  précédents,  à  part  la  différence  d'un  jour  de  soleil 
avec  un  jour  de  pluie.  Ses  regards  parcouraient  la  rue,  de  mai- 
son en  maison,  de  porte  en  porte (  elle  remarquait  l'humidité 
4es  contre-allées  et  jusqu'aux  petits  trous  remplis  d'ean  malgré 
leur  nivellement  Son  rayon  visnd  se  tenait  surtout  fixé  sur  nne 
certaine  fonétre  où -elle  voirait  on  croyait  voir  nne  contnrière  h 
l'ouvrage.  Hepiibah,  malgré  la  distance,  se  ré(ugiaitdans  la  com- 
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pagnîe  de  cette  femme  insooDue.  Une  chaise  de  poste  attin 
aussi  son  attention»  mais  elle  passa  comme  nn  éclair.  L'onde 
Verner  apparut  ensnîle  clopin-clopant,  car  le  vent  d*£st  lui  don- 
nait infaiiliblemcnt  un  accès  de  rhumatisme  articulaire.  Hepzibah 
eût  souhaité  qu'il  ralentît  encore  le  pas,  tant  elle  avait  peur  de 
la  solitude:  tout  ce  qui  pouvait  rarraclier  au  présent,  tout  ce 
qui  pouvait  s'interposer  entre  elle  et  sa  terrible  situation,  tout 
ce  qui  pouvait  retarder  d'un  instant  raccomplissement  de  son 
message,  tout  obstacle  était  bien  venu. 

Si  Hepiibah  ne  se  sentait  pas  de  force  à  lutter  contre  le  jnge, 
eHe  redoutait  bien  plus  encore  son  contact  pour  Clifford.  C'était 
le  choc  d'un  beau  vase  de  porcelaine,  déjà  légèrement  fôlé»  con- 
tre une  colonne  de  granit  Jamais  la  pantre  femme  n'avait  si  bten 
compris  le  caractère  de  son  cousin  Jaffrey,  sa  force  de  voloMé 
développée  par  une  longue  habitude  de  mener  les  hommes,  et 
d'arriver  à  ses  fins  égoïstes  per  fus  et  ne  fas.  L'illusion  du  juge 
en  ce  qui  regardait  le  trésor  caché  ne  faisait  qu'accrolire  la  dif- 
licullé.  Quand  les  hommes  d'un  esprit  posiiif  et  d'une  sagacité 
habituelle  se  (rompent  dans  une  question  pratique,  Terreur  s'en- 
fonce et  s'enchevêtre  tellement  dans  leur  cerveau,  au  milieu  de 
beaucoup  de  vérités  palpables,  qu'il  devient  aussi  diflQcile  de  l'en 
extirper  que  de  déraciner  un  vieux  chêne.  Comme  le  juge  de- 
mandait à  Ciliiford  une  impossibilité,  Clifford  était  on  homme 
perdu.  Ainsi  le  pensait  du  moins  Hepiibah. 

Une  lueur  d'espérance  traversa  pourtant  son  esprit.  Si,  par  im- 
possible, Clifford  avait,  en  effet,  connaissance  des  litres  de  la 
fortune  évanouie  de  leur  oncle!  Il  lui  semblait  avoir  saisi  de  va- 
gues confidences.  ClilTord  avait  souvent  fait  de  grands  projets 
de  voyage  et  de  résidence  à  l'étranger,  des  rêves  d'existence 
princière,  de  magnifiques  châteaux  en  Espagne.  Si  ces  châteaux 
pouvaient  avoir  un  fondement  plus  solide  que  son  imagination 
vagaboodel  L'avidité  du  juge  serait  assouvie.  Ah!  tout  l'or  du 
monde  ne  serait  pas  trop  pour  payer  la  rançon  de  Clifford.  £lle  le 
donnerait  sans  hésiter  \  mais,  hélas,  c'étaient  là  des  rêves  comme 
en  font  les  petits  enfants  sur  les  genoux  de  leur  mère  quand 
elle  leur  raconte  des  contes  de  fées. 

Tout  espoir  de  secours  était-il  donc  perdu  ?  Ne  pouvait-«tte 
ouvrir  une  croisée?  Appeler  à  son  aide  les  voisins,  les  passants? 


Digitized  by  Google 


U8  Mini  FAMILUS.  A27 

ii*aecoarniieBt-jls  pattoosèson  seeoont  Tout  le  monde  ne 

comprendrait- il  pas  le  cri  d'une  âme  en  détresse  ?  Non,  Hepzi- 
bah  et  son  frère  étaient  plus  en  péril  au  milieu  de  leur  ville  na- 
tale et  de  leurs  concitoyens  qu'au  milieu  d'une  forél  et  des  loups. 
Étrange,  atroce  et  pourtant  risible  fatalité  qui  se  représente  tous 
les  jours!  Ceux  qui  accourraient  avec  les  meilleures  iotcolious 
prendraieot  inévitablement  le  parti  du  plus  fort  La  puissance  et 
l'iiynslice  sont-elles  donc  douées ,  comme  l'acier  aimanté» 
d'une  attraction  irrésistible?  Laisseï  accourir  le  public  sur  le 
lerrain  de  la  lutte,  que  fenra-t-îl  d*nn  cM,  le  Juge  Acton»  per^ 
•onnage  éminent  sons  tons  les  rapports»  un  liomme  riche,  un 
magistrat,  un  membre  de  congrès,  un  philanthrope,  et,  ce  qui 
tant  mieux  encore,  on  homme  au  mieox  avec  l'Eglise  et  dans  des 
rapports  d'intimité  avec  tout  ce  qui  occupe  une  position  et  jouit 
d'une  bonne  renommée;  de  l'autre  côté,  Clifford,  condamné  par 
la  justice  humaine,  CliUord,  à  peine  gracié  d'une  peine  in- 
laoïnnte  ! 

Au  moins  si  Phœbé  eût  été  là  1  Pbcebé  avait  de  la  présence 
d'esprit  et  pouvait  donner  de  bons  conseils.  Hepiibah  pensa 
bien  aussi  à  Holgrave^  Ge  n'était  qu'un  jeune  homme,  un  ayen- 
tnrier;  mais  il  afait  an  moins  la  force  et  Ténergie  nécessaires  à 
lont  champion  d'une  bonne  cause.  Dans  cette  pensée,  elle  <toa 
la  barre  et  k  Tcrrou  d'une  porte  couverte  de  toiles  d'araignée 
et  qui  servait  autrefois  de  communication  entre  la  partie  de  It 
maison  où  eHe  habitait  et  celle  où  l'artiste  nomade  campait  pour 
le  moment.  Il  n'était  pas  chez  lui.  Un  livre  ouvert  et  renversé 
sur  la  table,  un  rouleau  de  manuscrit,  un  feuillet  à  demi  rempli, 
un  journal,  quelques  outils  de  sa  profession  actuelle,  quelques 
mauvaises  épreuves  daguerriennes,  semblaient  indiquer  qu  il 
n'était  pas  loin,  ou  du  moins,  qu'il  venait  à  peine  de  quitter  le 
tnvaiL  Sous  l'impulsion  d'une  vague  curiosité  et  pour  gagner 
du  temps,  Hepzibah  regarda  ces  épreuves  et  reconnut  le  portrait 
d«  Juge  Actonl  La  laulité  la  suivait  donc  partout  En  repas- 
sant devant  hi  croisée  cintrée,  die  leva  ses  yeux,  dont  la  vue  était 
ii  faible  et  si  trouble,  vers  le  ciel  où  sa  prière  ne  pouvait  mon- 
ter qu'à  travers  une  épaisse  voûte  de  nuages.  Ces  nuages  amon« 
celés  symbolisaient  la  masse  d'ennuis,  de  doutes,  d'égoîsmes, 
de  misères  qui  séparent  la  terre  des  régions  plus  heureuses. 
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L'aspect  tagabre  do  dtl  Hait  éè  aainre  à  lui  émnw  b  déio» 
laote  €0*f  ictîoo  que  la  PiorUaBce  n'ioter? ewdt  pas  pour  pié» 

veair  les  injustices  individuelles  et  n'avait  ancon  baomo  pour  les 
angoisses  d'une  âme  solitaire;  mais  (juVlle  se  bornait  à  répan- 
dre ses  bienfaits  sur  l'ensemble  du  genre  humain,  comme  le  so- 
leil r<^pan(l  sa  lumière  sur  le  monde  malériel.  En  cela  Hepzibah 
se  trompait,  car  le  soleil  sait  faire  pénétrer  un  bienfaisant  rayon 
dans  la  plus  humble  chaumière,  et  Dieu  un  rayon  d'amcMu:  et 
de  pitié  dattsles  eciorf  les  plus  désolés. 

A  la  ÉDy  ne  trorant  plus  de  prétexte  poor  différer  la  torture 
qu'elle  allait  iaiiger  à  Gliiord»  craignant  aussi  d'eatendre  re- 
tentir au  bas  det  eecaliers  la  vais  da  juge  accuMae  sa  lenteur, 
die  frappa,  plus  pâle  qu'un  spectre»  à  la  porte  de  la  chanbre 
de  son  frère. 

On  ne  répondit  paa! 

Et  comment  aurait-on  répondu?  Sa  main  avait  frappé  si  fai- 
blement que  le  son  n'avait  pu  traverser  la  porte. 

Elle  frappa  de  nouveau,  pas  de  réponse  encore. 

Et  cela  n'était  pas  plus  étonnant.  Elle  avait  frappé  si  fort, 
cette  lois,  qu'elle  avait  dû  communiquer  au  son  Texpressioa  de 
sa  terreur  I  CUHard^qui  devait  être  au  lit»  a'avaitpu  manquer  de 
tourner  son  fisage  contre  l'oreiller  ou  de  cacher  ta  Hie  sous  aes 
draps  comme  l'enftnt  réveillé  ea  sursaut  par  l'horloge  de  niauit. 
Elle  frappa  pour  la  troisièiae  fsis  trois  petits  coape  réguliers, 
douai,  mai»  très  distinct»  et  pleiot  de  bonnes  inieotioM ;  car 
nous  avons  bea«  nous  y  prendre  avec  artiflce,  la  mnm  joue 
toujours  sur  le  bois  insensible  quelques  notes  en  rapport  avec 
ce  que  nous  éprouvons  réellement. 

Cliffoi  d  ne  répondit  pas  davantage. 

«  —  Cliiïord,  mon  cher  frère,  pais-je  entrer?»  s*écria4-elle. 

Même  silence. 

Deux  ou  trois  (bis  Hepsibah  répéta  en  vain  le  nom  de  Cliflôpd. 
Croyant  alon  son  frère  eudarmi,  elle  entra  dans  la  cham- 
bre et  hi  tronaa  ¥ide.  Oil  pouvait-â  être  aDé  9  Coauneat  étail- 
il  sorti  sans  la  prévenir?  Avait-il  variv  fahre  son  tour  de  janlin 
habituel  malgré  le  OMMvalt  temps,  et  grelottait-il  en  ce  mo- 
ment  dans  le  pariHon  d'été  ouvert  au  vent  d'Est  T  Elle  se  hâta 
d'ouvrir  hi  leaétre,  aloagea  sa  tête  enturbannée,  son  cou,  son 
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iHnie,  et  parammit  des  ynR ,  autant  qae  le  lui  permit  m  nan- 
Taise  vue,  t(3iii  le  jardio.  EMe  pouvait  très  bien  distinguer  riiH> 
téricur  du  pavillon  ouvert  et  son  banc  circulaire  mouillé  par  U 
pluie  qui  tombait  à  iravers  la  toiture.  Il  était  vide.  Ou  ClifTord 
D*étail  pas  dans  le  jardin,  ou  il  était  caché  sous  une  masse  con- 
fuse de  plantes  aux  larges  Heuilles  grimpaient  à  Tenvi  sur 
•D  trediis  de  bois  appuyé  par  hasard  contre  la  haie.  Cette  der- 
Bîère  liyp«Uièse  fnl  aueaitM  «témeaiie  ptr  rapf^ritkMi  4'iio  chat 
émaner  ^  s'élança  ik  celte  mètae  place  et  prit  aa  oeofie  à 
Mtersle  jardm.  Deai  fois  le  cfcatfit  Mte  ectessa  le  Ms^fais 
Il  continua  de  s'avancer  vers  la  croisée  do  salon.  Il  est  me  que 
la  laee  filine  ne  soit  pas  en  quête  de  qnekpie  butin»  aMîs  ce 
ehat  a?ait  l'air  particulièrement  scélérat  ;  aussi  Hepsibah  tou* 
lut-elle  arrêter  sa  marclic  eu  lui  lançant  une  baguette  qui  se 
trouvait  sur  Tappui  de  la  croisée.  Le  chat  la  regarda  comme  un 
voleur  ou  un  meurtrier  pris  sur  le  fait,  et  il  s*enfuit.  On  ne 
voyait  dans  le  jardin  aucune  autre  créature  vivante.  Le  coq,  les 
poules  et  les  poussins  n'avaient  pas  quitté  leur  nid  ou»  découra- 
gés par  une  pluie  battante»  ils  s'étaient  bâtés  de  le  regagner» 
Mopaibab  ferma  la  fenêtre. 

Où  émit  donc  Gliffard?  Averti  de  la  présence  de  son  nuMvais 
génie»  avait-il  deacenéQ  Fesealier  en  silence  et»  tondis  que  le 
juge  et  Hep2ibah  parlaient  dans  h  bontiqne,  avait^jl  Alé  sans 
Irait  la  barre  et  le  vermi  de  la  principale  porte  pour  Réchap- 
per dans  la  rue  7  Pauvre  Clifibrd,  avec  ses  habits  à  rancienne 
mode,  son  aspect  plus  étrange  encore,  il  devait  produire  à  tra- 
vers la  vHIe  l'effet  d'un  spectre  qui  serait  visible  en  plein  midi. 
Tourné  en  ridicule  par  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  chargé 
de  mépris  et  de  malédictions  par  les  vieillards  qui  pouvaient  le 
recoBoattre,  il  ne  poo\«it  manquer  d'être  le  jouet  des  enfants 
qui,  dés  qu'ils  sont  aases  granéi  pour  onnrir  leuls  dans  la  rue, 
n'ont  pas  plus  de  respect  ponr  ce  qui  est  beau  ce  vénérable»  de 
pillé  ponr  ce  qui  est  triste»  et  comprennent  anssi  peu  la  sainteté 
de  rinlbrtnne»  que  si  Satmi  les  avait  tons  engendrés.  GliflM 
accablé  d'outtuges»  Olilord  lesfeoE  ImgBrds,  la  tête  nne  mal- 
gsé  la  ploie,  les  «vêlemenU  déobirés  et  aanlllés»  n'aurait-41 
pas  l'air  d'un  fou  et  ne  le  deviendrait^!  pas?  Ainsi  s'accom- 
plirait le  plan  diabolique  du  juge  ActonI 
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Hepiibah  se  disait  encore  que  la  fille  était  praqne  entière- 
ment entourée  d'eau.  Les  qaais  s'étendaient  jusqu'au  milies 
du  port,  et  l'inclémence  du  temps  les  avait  fait  déserter  par 

la  foule  ordinaire  des  marchands,  des  ouvriers  et  des  marins. 
Si  les  pas  de  son  frère  s'égaraient  sur  ces  quais  solitaires,  si  ses 
yeux  se  fixaient  sur  les  sombres  flots,  ne  serait-il  pas  tenté  d'y 
chercher  un  refuge?  Un  pas  de  plus,  la  moindre  inclinaison  du 
corps  suffisait  pour  le  mettre  à  jamais  hors  de  l'atteinte  de  son 
persécuteur.  Tentation  bien  forte  astNirément  !  S  enfoncer  dans 
l'abtme  sous  le  poids  de  ses  douleurs  et  ne  jamais  reparaître  à 
sa  surface! 

A  cette  pensée,  Hepsiliah  fut  saisie  d'une  telle  épouvante  que 
son  cousin  Jaffrey  lui-même  pouvait  lui  venir  en  aide.  Elle  le 
crut,  do  moins»  et  descendit  rapidement  l'escalier  en  fondant 
en  larmes. 

«  —  ClifTord  est  parti  !  •  s'écria-t-elle,  «  je  ne  puis  le  re- 
trouver! Au  secours,  cousin  Jaffrey, au  secours!  11  lui  arrivera 
quelque  malheur  !  » 

Personne  ne  répondit  à  sa  voix. 

Elle  ouvrit  la  porte  de  la  salle;  mais  le  ciel  nuageux,  Tombre 
des  branches  agitées  par  le  vent,  le  plafond  enfumé,  les  noirs 
lambris  de  chêne,  y  produisaient  tant  d'obscurité,  qu  Hepsibah 
pouvait  à  peine  distinguer  la  figure  do  juge.  Elle  était  cepen- 
dant persuadée  qu'elle  le  voyait  toujours  assis  dans  le  grand 
fauteuil  de  la  Aimilte,  au  milieu  de  la  salle,  la  tête  un  peu  dé- 
tournée, et  regardant  par  une  croisée.  Si  ferme  et  si  calme  est, 
en  général,  le  système  nerveoi  des  hommes  de  la  trempe  du 
juge  Acton,  qu'il  n'avait  pas  plus  remué  qu'une  statue  depuis  le 
départ  d'Hepzibah. 

«  —  En  vérité,  cousin  Jaffrey,  je  ne  le  trouve  pas  !  »  s'écria- 
t-elle  encore  en  poursuivant  sa  recherche  dans  lesautres  cham- 
bres. «  Aidez-moi  donc  à  le  retrouver.  • 

Mais  le  juge  Acton  n'était  pas  homme  à  quitter  son  fauteuil 
avec  une  hâte  sans  dignité.  11  croyait  toujours  siéger  sur  le  banc 
des  juges,  et  II  ne  s'ébranlait  pas  aisément  sur  sa  large  base.  Si 
l'on  considère  néanmoins  l'intérêt  qu'il  avait  &  la  recherche  de 
Glifford,  il  semble  qu'il  aurait  pu  déplacer  plus  vite  son  centre 
de  gravité. 
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c  —  Ètes-Tovs  dooe  sourd,  juge  Actonl  »  s'écria  Hepiibah 
en  approetiaiit  de  nonveaa  de  la  pMe  de  la  salle,  c  Gliflbrd  est 

parti  I  > 

En  ce  moment,  sur  le  seuil  delà  même  salle,  apparut  ClilTord 
lui-même;  telle  était  sa  pâleur,  que  malgré  l'espèce  de  crépus- 
cule qui  régnait  toujours  dans  le  corridor,  Hcpzibali  pouvait 
distinguer  ses  traits,  comme  s'ils  étaient  éclairés  par  une  lueur 
surnaturelle.  L'éclat  sauvage  de  sou  regard  eût  suffi  pour  les 
illomioer;  son  geste  était  d'accord  avec  Texpression  de  dédaio 
€t  d'ironie  eoipreiote  sar  son  visage.  Il  montrait  da  doigt  l'ioté- 
rieor  de  la  salle  et  secouait  lentement  la  main,  comme  s'il  eût 
voulu  appeler,  non-seulement  Hepaibab»  mais  le  monde  entier» 
à  contempler  quelque  objet  étrange  et  ridicnla  ' 

«  —  Uon  pauvre  frère  est  devenu  fou!  9  s'écria-t-elle. 
cClifford,  au  nom  du  ciel,  calmez-vous!  Ne  voyez-vous  pas 
qu'on  épie  en  silence  toutes  vos  paroles  et  tous  vos  mouve- 
ments? Au  nom  du  ciel,  calmez-vous I 

>  —  C'est  à  lui  d'être  calme  à  son  tour,  »  répondit  Clififord 
avec  des  gestes  plus  égarés  encore.  «  Il  dort  maintenant  les 
yeux  ouverts  comme  un  cbat  qui  guette  une  souris.  Profitons 
du  moment,  fuyons.  Abandonnons-lui  la  maison;  il  ne  la  quit- 
tera plus»  si  on  ne  vient  l'y  cbercber. 

•  —  Uate  qu'y  a-t-U  donc»  Glifibrd?  Vous  m'effrayei. 

t  —  Ce  qu'il  y  a  7  II  y  a  qu'il  dort  les  yeux  ouverts.  Allons» 
vile,  votre  mante  et  votre  capuchon.  Ha  I  ba  I  ba?  >  et  Glifford 
édata  de  rire  en  même  temps  qu'il  frissonnait  de  la  tête  aux 
pieds,  quoiqu'il  fût  déjà  couvert  de  son  manteau.  Le  frisson  est 
communicatif  comme  la  peur.  Hepzibah  n'osa  plus  même  entrer 
dans  la  salle  et  se  laissa  entraîner  par  son  frère. 

€  —  Allons,  vile,  votre  mante  et  votre  chapeau,»  répéta-t-il. 
•  N'oubliez  pas  de  mettre  de  l'argent  dans  votre  bourse»,  car 
nous  allons  loin.  • 

Et  pour  conclure  cet  étrange  appel  à  sa  sesur,  ClilTord,  avant 
de  firancbir  le  seuil  de  la  porte»  se  tourna  vers  le  juge  immobiln 
et  lui  fit  un  salut  solennel 

(La  fin  dm»  la  pmhaiSm  livflMt»^ 
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ftâ  rimncoTB.  ^  u  Tmcn*.  —  Là  colombb  »n  LtaBNDEs.  —  la  féte-> 

DIEO.  —  Ut  MTSTfeRES  DBAMATIQUES.  —  SAINT  NICOMfcDB.  —  SAINT 
BONIFACE.  —  SAINT  BAR>ADft.  —  SAINT  ALBAN.  —  SAINT  ÊDOUAtD.  —  LES 
rE«E  DE  JOIE  ET  LES  HKRGFS  DK  LA  SAUfT-aKAM.  —  fAIMT  FlK«ftB.  — 
COrBlSTinOKS  et  coutumes,  ETC. 

Noos  Atoiis  tènniiié  les  comBémimcioM  do  bkHs  de  niai  par 
quelques  lignes  snr  TAsoension.  Nous  ferons  précéder  «elles  da 
mois  de  Jnin  par  quelques  notes  sur  deui  autres  fttes  mobiles^ 
lu  fèntecôte  et  la  Trinité»  célébrées  tantôt  dans  un  de  ees  mois, 
tantdtdans  Tautre,  suiTant  l'échéance  du  computecdésiastique. 
La  Pentecôte  re\ient  le  cinquantième  jour  après  Pâ(iues,  comme 
rindique  son  nom  grec.  A  ce  nom  les  Anglais  substitiienl  fré- 
quemment ceux  de  Whitsnnday  ou  Whitsuntidc,  dont  l'étymologie 
et  la  signification  n'ont  jamais  été  bien  fixées,  non  plus  que  celles 
de  leurs  dérivés.  Selon  les  uns,  Wliitsunday  signifie  le  dimanche 
blanc  (tvhitej,  soit  à  cause  des  robes  blanches  portées  par  les 
catliécumènes,  admis  en  cette  saison  au  baptême,  soit  è  cause 
de  la  blanche  Inm^  descendue  sur  les  apéttcs  du  fef  er  de 
totttelumièresoosfonnedelanguesdefen  ;  soit  encore  hcansede 
la  coutume  des  rlchcsdedonner  autrefois,  oe  Jottr4à,antpanvres, 
tout  le  lait  de  leurs  faciles.  Selon  lesautres,  Whilsonday  signifie 

(t)  Voir  U  limiMn  de  mu. 
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flwt  le  dîiiuuiche  àt  l'Esprit  (WU)yWï  Saiot-Esprit,  latroitîènie 
yen— ic  de  la  Trinité,  soit  le  dioiaDelM  4e  Tesprit  daas  le  sens 
de  sagease  (wisdom ),  pour  rappeler  rillomination  des  apôtres  au 
point  de  vue  chrétien  et  en  même  temps  l'époque  où  les  Anglo- 
Saxoos  choisissaient  les  n  ùs^  les  sages,  les  dcpuli  s  de  leur  i)iirkî- 
ment  (tr if  tenageinot te j.  D'après  les  archéologues,  Wicdsiinday, 
serait  un  mot  saxon  (  le  dimanche  sacré) ,  Witteimdfi  un  autre 
(l'époque  sacrée  ou  celle  de  l'élection  des  tvil(en), 

La  solennisaiion  religieuse  des  fêles  de  la  Pentecôte,  mainte- 
Boe  dans  la  iitMcgie  anglicane»  n'a  pk»  Téclat  ^'elle  avait  ea 
Anglelcfffe  aooa  le  cailiolieiaBe.  QuelqneB  tesmes  de  la  langue 
Modeme  et  qnelqoes  «nagea  qnî  ontannécn  aux  jours  fériés  de 
acate  épecpie  exprimentlenélangedu  profane  «t  da  sacré.  Le  viol 
wkiwuale,  tak  du  dimancbe  de  la  Pentecôte ,  synonyme  de  fête 
OB  de  banquet ,  fut  originairement  une  traduction  populaire  du 
mot  agapc.  Dans  les  agapes  anglaises,  la  bù^re  ou  Vale  du  cru 
arrosait  le  pic-nic  religieux  au  lieu  de  vin.  Naturellement  on  dut 
▼erser  quelquefois  cette  liqueur  septentrionale  avec  une  telle  lihé- 
ralité,  que  les  convives  ouhliaient  l'origine  de  ces  lihations,  rc~ 
montant  aux  banqnets  Xraternejs  dc*ia  primitive  Eglise.  Les  pré- 
dicateurs puritains  enrent  bean  jeu  ({oand  ils  dénoncèrent  ces 
lécréations  pa^fermei  et  papUttê  de  la  Pentecôte.  Dans  une  des- 
trfpliOB  des  sctt^itnres  de  l'église  de  St-^ean,  à  Greneester, 
rantiqnaire  11.  Douce  dit  : 

c  Anjowd'kni  Yoîd  comment  se  passe  la  féte  de  WUnamie  : 
on^ckoiflit  préalablement  deoi  personnes  pMir  être  le  hré  et  la 
^M^de  l'aie,  qu'on  babille  tontes  lesdeuxde  manière  à  bien  repré- 
senter do  grands  perso  nuages.  Une  grange  vide  devient  la  salle  de 
réception  du  lord,  où  il  rassemble  ses  convives  des  deux  sexes  pour 
les  régaler  et  les  faire  danser.  Il  y  est  introduit  lui-m<^me  avec 
sa  lady,  suivi  d'un  cortège  qui  se  compose  d'un  intendant,  d'un 
écuyer,  d'un  boursier,  d'un  porte-masse,  d'un  page  et  d'un 
boufion.  Une  flûte  et  nn  tambourin  forment  le  corps  de  nÊmmae, 

 Tusage  vent  que  chaque  danseur  fasse  cadeau  d'un  noeud 

de  niban  k  sa  danseuse.»  A  Kinlenton,  dans  le  covté  d'Oiford» 
9tmdi(AfUipUté$  pa/mkmnêj  dit  que  le  hmdl  de  la  Pentecôte 
on  célébrait  la  fête  par  des  danses  mauresques  auxquelles  pré- 
sidait une  jeune  fille  appelée  la  dame  de  l'agneau^  parce  que  le 
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divertissemeut  principal  était  une  course  sur  le  pré  exécutée  par 
déjeunes  filles,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  courant 
après  un  agneau  jusqu'à  ce  qu'une  d'elles  l'atteignît  et  l'arrêtât 
avec  ses  lèvres.  C'était  celle-là  qui  était  proclamée  the  lady  of 
tlic  lamb,  I.c  lendemain  l'agneau  était  tué,  rôti,  et  servi  à  la 
table  de  la  dame  de  Vagneau,  qui  dloait  en  grande  cérémouiet 
avec  la  musique. 

Ëvideounent  il  y  avait  là  quelque  tradition  corrompue  de  l'a- 
gneau pascal,  dont  la  paum  bête,  couronnée  d'abord  de  fleurs 
et  de  rubans  connue  dans  certaines  procenlons  de  la  France 
méridionale,  aTait  fini  par  devenir  la  victime  sanglante.  De 
même  il  parait  que  dans  quelques  comtés,  le  jour  de  la 
Pentecôte  ou  le  lundi,  en  commémoration  de  la  descente  du 
Saint-Esprit,  on  lâchait  un  pigeon  qu'on  joua  plus  tard  à  un  jeu 
profane  et  le  gagnant  emportait  l'oiseau  mystique  chez  lui  pour 
son  souper  (1). 

La  colombe  delà  légende  n'est  pas  seulement  l'emblème  de  la 
troisième  personne  de  la  Trinité.  On  la  retrouve  dans  la  vie  de 
plusieurs  saints,  tantôt  comme  emblémemyatique,  tantôt  comme 
une  allégorie  matérialisée.  Nous  avons  vu  le  mois  dernier,  dan» 
la  vie  de  saint  Dunstan,  apparaître  une  colombe  qui  était  la 
colombe  de  l'arche  de  Noé  on  la  même  qui  avait  plané  sor  la 
tête  de  Jésus  lorsque  saint  Jean  l'avait  baptisé  avec  l'eau  da 
Jourdain.  En  certaines  circonstances,  la  colombe  est  reoAlênie 
de  l'âme  humaine  :  telles  sont  les  colombes  qui  s'envolèrent  du 
bûcher  sur  lequel  se  consomma  le  martyre  de  saint  Polycarpe, 
celle  qu'on  vit  s'échapper  de  la  bouche  de  sainte  Eulalie  à  Bar- 
celone, et  les  trois  qui  sortirent  du  tombeau  de  saint  Médard  (2). 
Quelquefois  la  colombe  symbolise  l'inspiration  du  Saint-Esprit» 

(1)  M.  Ellls,  VotêPÊT  lit  AnttqnlUt  4»  trmât<t  dlB  les.comptttde  la  parolMe  ét 
Chemridc,  en  isso  :  «  Payé  pour  lU  boulot,  S  4.,  -^pour  ttiw  paiiedettww  4pl» 

geons  (pigeons  holes)  1  sli.  6  d. 

(2)  On  prétend  que  ces  trois  colombes  (nîduitcn  à  une  dans  quelques  traditions) 
«Bcortèrent  l'âme  de  Médard  jusqu'au  paradis,  et  que,  pour  saluer  le  saint  à  «on  ifi*' 
vivée,  le  m»M1  brilla  c§  Jam^à  d'ona  tpkBdear  «iiraowltoaiie»  hmdèia  «lui  édate 
encore  ladel  pwdaat  «laanate  jours.Quand  le  soleil  luit  le  Jour  de  la  Saint-Médilda 
il  dissipe  encore  les  nung;e<5  pendant  le  m^nie  nombre  de  jours;  malhcureu'iemcnt, 
le  plus  aouTent  il  pleut  ce  Joui^U,  et  l'on  saura,  celte  année,  ce  que  cette  ploia 
durel 
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comme  celle  qne  Pierre  le  Diacre  déclara  avoir  vu  venir  cons- 
tamment se  poser  sur  l'épaule  deGrégo^ire  le  Grand,  pendant  que 
ce  pape  écrivait  ou  luidiclait  à  lui-même.  On  contestai  là  Pierre  le 
Diacre  la  véracité  de  sa  déclaration:  «Je  suis  prêt,  répondit-il,  à 
l'attester  par  serment  sur  rËvangile  et  vous  me  croirez  alors, 
car  la  nodeatie  de  mon  maître  était  telle  qu'il  me  défendit  de  ré- 
véler sons  peine  de  mort  cette  faveur  miraculeuse  :  après  avoir 
joié»  Je  sais  dose  certain  de  mourirU  On  apporta  l'Évangile, 
Pierre  leva  la  main,  fit  le  serment  et  expira.  —  Un  autre  pape, 
saint  Fabien,  avait  été  désigné  à  la  chaire  pontificale  par  la  même 
colombe  <|oi  était  venue  se  poser  sur  sa  tête  au  moment  o(k  les 
fidèles  de  Rome  cherchaient  un  successeur  à  saint  Antère.  Fabien 
fut  élu  et  accepta  cette  dignité  dangereuse;  car  il  y  avait  danger 
alors  à  Cire  pape  :  saint  Antèro  avait  souffert  le  martyre  et  saint 
Fabien  fut  comme  lui  décapité  par  le  bourreau  sousDécius.  On 
était  en  253.  Dans  le  iv'  siècle,  la  môme  colombe  vint  désigner 
aux  (onctions  épiscopaies  un  pauvre  tissenuid,  saint  Sévère  de 
Ravenne,  qui  vivait  en  humble  chrétien  avec  sainte  Vincentia  sa 
femme  et  sainte  Innocentia  sa  fiUe.  Ge*fut  ce  saint  évdqne  qui, 
aprèsavoir  renoncé  à  la  vie  maritale  pour  se  consacrer  tout  entier 
à  l'Élise  devenue  sa  mystique  épouse,  crut  pouvoir  du  moins  re- 
joindre sa  femme  et  sa  fille  bien-aimées  dans  la  couche  du  tom- 
beau. Ayant  en  le  pressentiment  desa  dernière  heure,  saint  Sévère 
célébra  lui-mOme  sa  messe  mortuaire,  fit  ouvrir  la  pierre  sous  la- 
quelle reposaient  saintes  Vincentia  cl  Innocentia,  y  descendit  et  y 
rendit  le  dernier  soupir.  On  reconnaît  dans  les  tableaux  d'église 
saint  Sé\ère  à  ces  deux  symboles,  h  sa  navette,  indice  de  sa  pre- 
mière profession,  et  à  la  colombe  perchée  sur  son  épaule.  Saint 
Maurilius,  évéque  d'Angers,  fut  aussi  élu  par  l'indication  du 
Saînt-£q»rit  qui  se  manifesU  aux  fidèles  sous  la  forme  de  l'oiseaa 
mystique* 

Dans  rbistoire  des  premiers  âges  de  la  monarchie  Irançaise, 
nous  voyons  la  colombe  apporter  à  saint  Rémy  l'ampoule  ou  vase 
rempli  de  l'huile  qui  devait  servir  è  oindre  le  firont  de  Glovis  à 
son  baptême.  Cette  sainte  ampoule,  long-temps  conservée  dans 

la  cathédrale  de  Reims,  servit  au  sacre  do  plusieurs  successeur» 
du  premier  dos  rois  très-cliréliens.  La  colombe  enliu  reparaît 
cians  les  légendes  de  quelques  saintes  femmes.  Ce  fut  elle  qui. 
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Tint  laisser  tomber  le  voile  de  religieuse  sur  la  têle  de  sainte 
Aldegonde. 

Sans  discuter  ces  miracles,  il  resterait  à  examiner  si  l'oiseau 
qui  descend  du  ciel  pour  révéler  un  Saint  élu  ou  lui  apporter 
un  message,  ne  pourrait  pas  être  considéré  comme  le  pigeon  de 
Tarcbe  ou  une  de  ces  trois  colombes  que  saint  Joacbim  ,  père 
de  la  Vielle,  offrit  dans  le  temple,  plutdtqae  comme  la  forme 
visible  qie  prit  le  Saint-Esprit  au  baptême  éu  Gbrist  11  irons 
reste  à  mentionner  une  dernière  légende  pour  expliquer  ets  pein- 
tures dans  lesquelles,  an  lien  de  planer  dans  les  airs  et  de  se  poser 
sur  la  tête  ou  sur  l'épaule  d'un  saint,  la  colombe  semble  foulée 
aux  pieds  par  une  femme  comme  le  serpent  Cette  colombe  est  • 
celle  qui  entra  dans  Téglisc  de  Cologne  et,  après  avoir  volé  trois 
fois  autour  d(;  l'auiel  où  saint  Lambert  disait  sa  messe,  alla  se 
poser  sur  une  dalle  pour  y  disparaître  au  lieu  de  reprendre  le 
cbemin  du  ciel.  saint  fit  soulever  la  pierre,  qui  se  trouva  re- 
couvrir les  restes  mortels  de  sainte  Ursule.  La  colombe  sous  les 
pieds  de  la  sainte  rappelle  ce  miracle.  . 

La  Trinité  n'était  pas  solennisée  avec  moins  de  pompe  que  la 
Pentecte  dans  TAnglcterre  catholique  :  le  primat  saint  Tbomas 
Beckety  qui,  après  son  ordination,  dit  sa  première  messe  le  jour  de 
cette  ftte,  avait  institué  en  son  bonnear  de  nonvelles  cérémo* 
nies  (et  entre  autres  une  procession)  qui  sont  négligées  aujour- 
d'hui. C'est  encore  ime  oootnaie  observée  par  les  magistrats  de 
la  Cité  de  Londres,  d'assister  à  l'oIFice  divin  à  St-Paul,  le 
jour  de  la  Trinité,  et  d'y  entendre  un  sermon  qui  s'imprime  aux 
frais  de  la  corporation  municipale.  Ce  fut  sans  doute  dans  un 
de  ces  discours  que  le  cliapelain  en  fonctions,  apn'S  avoir  défini 
le  mystère  des  trois  personnes  eu  uue,  prétendit  que  Tbonime 
dans  TEden  était  déjà  la  forme  typiqne  de  la  trioité,  Adam  étant 
la  première  personne,  £ve  la  seconde  et  chacun  d'eux  ému  It 
troisième. 

Une  grande  foire  avait  lic«  à  Creenvidi  le  lundi  de  la  Pent^ 
côte  et  toute  la  viHe  de  Londres  f  accourait  :  les  r^ouissanccsy 
devinrent  si  prolsnes  qu'il  faliul  k  supprimer. 

Une  autre  foire  avait  lieu  h  Deptford  le  lundi  de  la  Trinité,  à 
l'occasion  de  la  séance  annuelle  qu'y  l(!nait  la  fameuse  corpora- 
tion dv  la  Trinité,  chargée  de  l'administration  des  phares,  de  la 
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fvf eiUmet  des  e0tesy  de  fentrelieB  des  bouées  et  antm  iot6-> 
rte  asaffîtimefc  Cette  earporatk»  renoe? elait  à  Depiford  sob 
covité  diredear  :  le  siège  de  ses  bomux  est  à  Londres  dasi 
rbtel  appelé  Trmitjf^Hoêue. 

Treis  cent  dix  églises  en  Angleterre  sont  dédîéf*s  à  hi  Seîiile* 
Trinité;  plos,  soixante-dix  à  la  seconde  personne;  mais  seulement 
deux  à  la  troisième,  non  compris  l'église  dite  du  Saint-Esprit 
dans  lecomtéde  Warwick, dénomination  française  non  traduite 
qui  remonte  probablement  à  la  conquôte  de  l'ilc  par  les  Nor- 
mands. En  anglais,  le  SaiotnËsprit  est  le  Uohf-Ghost, 

Il  était  une  llle  non  moins  solcouelle  qui  a  disparu  du  calen- 
drier anglican  et  qvi  retenait  aMiuellement  en  juin,  le  Corpus 
Christiiknf,  lejourdurarfuéi  Chmê,  notre  féte  du  Saint-8a« 
crement  ou  Fêt^DitiL  Tont  ce  que  nous  en  dirons»  pmsqo'elie 
est  complètement  omise  de  la  BtmperC^est  qu'elle  était  célébré 
dans  eettaioespnmnces  par  ces  myêtères  et  ces  poèmes-miracles 
où  nous  trouvons  Porigine  de  tXMit  le  théâtre  moderne.  Les  drames 
religieux  n'avaient  d'abord  été  que  la  procession  en  plein  air  de 
l'hostie  avec  le  cortège  historique  des  principaux  personnages  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau -Testament,  auquel  on  ajouta  successive- 
ment les  saints  les  plus  populaires  avec  leurs  attributs,  puis  des 
scènes  toutentières  tirées  des  ÉcritonfS  ou  de  la  vie  de  ces  saints, 
et  ente  des  moralités  ou  allégories  dont  les  acteurs,  d'abord 
mnels  comme  daos  mie  pantomime,  prirent  peu  à  peu  la  parole. 
Plnsiemn  recueils  ou  nftpertoires  de  ces  mystères  existaient  ett 
inglelem  dans  les  UbHothèques,  et  les  deux  principaux  ont  été 
Imfprimés  depuis  <pM  la  critique  a  reveillé  le  goftt  des  études  ap- 
drfologiques  et  littéraires  :  lesmysl^nrs  deCoventry  et  les  mys- 
tiret  de  Chester  sont  ainsi  désignés  à  cause  des  villes  oè  ils  étaient  ^ 
représentés  avec  le  plus  d'éclat.  Nous  avons  dû  chercher  là  le 
texte  de  la  première  partie  de  notre  «  Histoire  de  la  littérature 
dramatique  en  Angleterre,»  et  comme  nous  nous  proposons  de 
publier  cet  ouvrage  dès  que  nous  croirons  les  temps  propices 
pour  qu'il  obtienne  Tatteotioa  dû  an  sujet  sinon  à  fauteuTi  il 
nous  suffit  d'indiquer  ici  son  point  de  départ  et  sesrapportsavec 
rbistoire  du  calendrier  angiicuu. 

1**  Juin.  — Saint  Nicomède,  prêtre  et  martyr»  A.  D.  90.  Noos 
avouerons  que  c'est  k  calendrier  anglican  qui  nous  a  fait  con- 
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Battre  ce  saint,  dont  il  n'est  pas  fait  meatioo  panai  les  saints  du 
mms  de  juin  dans  le  livre  eathoiiqae  que  nous  consultons  ordi- 
nairement pour  compléter  ou  contrôler  la  légende  des  auteurs 
protestants.  Nous  ne  pouvons  donc  que  transcrire  la  notice  du 
Cakndar  of  the  Anglican  Church  :  Nicomède  était,  dit  cet  al- 
annachy  un  disciple  de  saint  Pierre.  On  découvrit  qu'il  était 
chrétien  parce  qu'on  le  surprit  ensevelissant,  selon  les  rites  chré- 
tiens, Fclicula,  vierge  et  martyre.  Domitien  régnai  [.Traduit  devant 
le  tribunal  de  la  persécution ,  Nicomède  se  déclara  chrétien,  refusa 
de  sacrilicr  aux  dieux,  et  fut  battu  de  verges  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivît  :  selon  une  version,  l'instrument  de  son  suj)plice  était 
uo  fouet  armé  de  lanières  plombées,  selon  une  autre  un  assom- 
moir ou  une  massue  hérissée  de  pointes  en  fer.  On  le  représente 
en  costume  de  prêtre  avec  sa  massue  à  la  main. 

5  /iftn.  Saint  Boniface,  évéque  et  martyr,  À.  D.  756.  Oo 
comprend  facilement  que  ce  missionnairede  la  foi  soit  demeuré  au 
calendrier  an^ican.  D  était  né  Anglais,  s'appelait  Winfired  et  son 
nom  ne  fut  changé  en  celui  de  Boniface  qu'à  Rome,  soit  lors- 
qu'il y  reçut  l'ordination  de  la  prêtrise,  soit  lorsque  le  pape 
lui-même  l'y  sacra  évéque.  Il  naquit  en  680  à  Grcditon  ou  Kir- 
ton  dans  le  Devonsbire, et  fut  élevé  à  l'abbaye  de  Nutsall  (1)  près 
de  Wincbester.  Saint  dès  l'enfance,  il  montrait  non-seulement 
une  piété  ardente,  mais  même  déjà  encore  l'ambition  d'aller  prê- 
cher la  foi  aux  païens.  11  y  avait  encore  des  paSens  en  ce  siècle  eu 
Allemagne.  S'étant  faitremaïquerdebonnc  heure  par  ialacilité  de 
sa  parole,  le  jeune  Boniface  se  renditdansla  Frise  et  y  opéra  quel* 
ques  conversions.  Revenu  à  Nutsall  et  ayant  été  élu  abbé,  il  donna 
bientôtsa  démission  pour  aller  en  Thuringe.  Préalablement  il  alla 
saluer  le  pape  à  Rome,  se  fit  nommer  par  lui  missionnaire  apos» 
tolique,  porta  la  parole  du  Christ  jusque  sur  les  bords  de  l'Elbe, 
retournai  Rome,  y  fut  sacré  évéque  par  Grégoire II  et,  revêtu  de 
ce  nouveau  titre,  reprit  le  cbemin  de  l'Allemagne.  Dans  le  pays 
de  Hesse,  l'idolâtrie  véiir-rait  entre  autres  images  païennes,  un 
vieux  cbêne  druidique  qui  avait  autrefois  été  rival  de  celui  de 
Dodone.  Ce  cbéne  personnifiait  la  force  (robur  en  latin).  Saint 
Boniface  s*arma  lui-même  de  la  hache  et  attaqua  le  dieu  deiaXo* 

(1)  Que  notre  Vie  dee  ieintefireiifaise  appelle  IfatMilku 
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rét.  Les  païens  pensaient  que  le  fer  allai!  le  briser  coatre  le  bois 
fatidique.  Mais  le  chêne  s'ébranla  et  one  entaille  profonde  at- 
testaqne  la  force  était  passée  dans  lebrasdn  saint  ÀTeclui  tomba 
la  double  superstition  de  Jupiter  et  deTeutatès.  BientM  ceux 
qni  s'agenouillaient  sons  son  dtoe  de  feuillage,  s'agenouillèrent 
sous  une  voâte  gothique  construite  avec  les  poutres  et  les  solives 
fournies  par  ce  géant  séculaire. 

Saint  Boniface  se  transporta  en  Bavière,  revint  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  en  7A5  le  pape  Zacharie  le  nomma  au  siège  do  Mayence. 
Il  fut  le  prf  inier  archevêque  de  cette  Eglise  qui  doviui  métropole 
avec  treize  suffragants.  Saint  Boniface  mena  comino  archevêque  la 
lie  la  plus  active,  prêchant,  écriYant^édifiantles  iidèles>  convertis- 
santlesimpies  et  les  hérétiqnesanssibien  que  les  païens.  C'est  à  lui 
^'aiq[»artîent  cette  réponse  attrÛHiée  à  d'antres  docteurs  et  qui 
a  subi  pinsiears  variantes  :  on  ki  demandait  si  l'on  pouvait  se 
servir  de  calices  de  bois  pour  la  célébration  des  divins  mystères. 
«  Autrefois,  dit-il,  l'Église  avait  des  prêtres  d'or  qni  sacriflalent 
dans  des  calices  de  bois;  aujourd'hui,  elle  a  des  prêtres  de  bois 
qui  sacrifient  dans  des  calices  d'or.  » 

Lorsqu'on  751  une  révolution  cùj ims t iqiie  (ilesn  Papin  sur  le 
pavois  de  la  monarchie  carlovingienne,  ce  prince  manda  saint 
Boniface  à  Soissons  et  y  reçut  de  ses  mains  l'onction  sacrée. 

L'archevêque  septuagénaire  n'avait  pu  abdiquer  l'ambition  de 
son  enfonce.  Sons  le  bonnet  de  l'écolier  il  avait  rêvé  la  vie  de 
missionnaire  et  aspiré  au  martyre;  sous  la  mttre  épiscopale  il 
poursuivit  ce  rêve  et  le  réalisa.  Il  se  servit  do  prétexte  de  sou 
grand  âge  pour  résigner  ses  hautes  fondions,  fit  nommer  saint 
Uille  son  disdple  à  sa  place,  et  lorsqu'on  croyait <pi'll  allait  goû- 
ter le  repos  de  la  retraite,  il  partit  pour  la  Frise  avec  un  chœur 
déjeunes  apôtres  exaltés  par  lui.  Sa  parole  fut  encore  féconde; 
mais  quelques  païens  endurcis  conspirèrent  contre  lui  et  l'atta- 
quèrent sous  une  tente,  dans  une  espèce  de  campement,  près 
d'Utrecht,  où  il  avait  convoqué  ses  néophytes.  Ceux-ci  étaient 
en  assez  grand  nombre  pour  opposer  la  force  à  la  force. 
Saint  Boniface»  possédé  de  la  passion  du  martyre,  leur  interdit  de 
se  défendre  et  se  laissa  égorger  avec  cinquante-deux  de  ses  com- 
pagnons. 

Les  égKses  de  Banbury  dans  le  comté  de  Chesler  et  de  Bon^ 
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cliiirch  dans  l'île  de  Wighl,  lui  sont  dédiées.  On  le  représente  en 
costume  archiépiscopal  avec  un  chêne  renversé  à  ses  pieds.  Quel- 
quefois il  est  armé  d'uB  fléau  et  porte  à  la  nuMi  gaacàe  ua 
livre  percé  d'une  épéc. 

il /wii.  Suint  Bornabé  (en  anglais  Barnaby  «p6trck 
—  Le  cimetière  de  la  BcrveiUense  abbaye  4e  Glastooliary,  (fÊt 
BOUS  avons  fait  connattre  en  racontant  k  vie  de  saint  Dnnatan» 
fat  loog-icBps  ombragé  par  on  nofer  eitraordittaîreqal,  chaque 
année,  attendait  le  11  juin.  Jour  de  saint  Bamabé»  pour  croire 
aux  influences  printanières;  mais,  ce  jour-là ,  en  Tespoet  4t 
TÎngt-quatre  heures,  le  noyer  séculaire  bourgeonnait,  épanouis- 
sait toutes  ses  feuilles  et  se  parait  de  ses  fleurs.  Cet  arbre  était 
précieux  pour  les  moines,  qui  vendaientcher  ses  noix.  Il  conserva, 
à  ce  qu'il  paraît,  ses  vertus  après  la  Réforme,  car  Jacques  I"  et 
la  reine  Anne  son  épouse^  offrirent  de  fortes  sommes  pour  avoir 
de  ses  greffes. 

Probablement,  si  par  hasard  la  tradition  ne  nous  avait  trans- 
mis là  qu'une  métaphore ,  ce  noyer  servait  tout  simplement  à 
indiquer  que  le  il  juin  était  le  plus  long  jour  de  rannéey  wm 
jour  si  long  qu'il  donnait  à  un  aiive  en  retard  le  temps  d'at- 
teindre ceux  qui  l'avaient  devancé  : 

«  Bareaby  brigbt*  BanuÉby  brigkt» 
Tbe  longcst  day,  Ibe  sbortaii  nigbt*  » 

disait  un  proverbe  rimé. 

La  félc  de  saint  Barnabe,  autrefois  célébrée  avec  pompe  en  An- 
gleterre, est  encore  marquée  à  l'encre  rouge  sur  le  Calendrier  an- 
glican, comme  celles  des  autres  apôtres,  quoique  Barnabé  ne  fût 
qu'associé  à  l'apostolat.  iNé  à  Chypre,  mais  Juif  de  nation,  il  était 
de  la  tribu  de  Lévi,  avait  le  nom  de  Joses  ou  Joseph  avant  la  des- 
cente du  saint-Esprit,  et  reçut  celui  de  Barnabas  qui  signifie cott* 
soiation.  Après  la  convermon  de  saint  Paul,  ils  allèrent  ensemble 
évangéliser  à  Auliocbe  et  pqis  dans  les  lies  de  la  Grèce»  où  ka 
idolâtres  de  Lystra,  émerveiUéade  leurs  prodi||es,  les  prirent  pour 
leurs  dieux,  saint  Bamabé  pour  Jupiter,à  canae  de  sa  noble 
tête  et  de  sa  démarche  majestueuse,  saint  Paul  pour  llercore»  à 
cause  de  son  éloquence.  On  voflut  leur  offrir  des  vktimes  ;  mais 
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comme  ils  persistèrent  à  ne  pas  les  accepter»  le  coHe  de  la  sa* 
perstHîoo  pôur  leors  personnes  se  changea  en  haine,  et  ils  se 
▼nrent  ponrsnivis  à  coups  de  pierre  par  ceui4à  même  qui  an* 
raient  voulu  les  adorer. 

Saint  Paul  proposait  à  saint  Bamabé  une  mission  plus  loin- 
taine. Mais  saint  Barnabé  aurait  voulu  y  (^Aïo.  accoini)agné  de 
l'évangc^liste  Marc,  son  cousin  et  le  seul  ami  qu'il  préférait  à 
saint  Paul.  Celui-ci  fit  quelques  objections ,  ayant  eu  ccTiains 
reproches  à  adresser  à  Marc.  Barnabé  insista,  et  pour  rester 
toujours  associés  en  Jésus-Christ,  ils  se  séparèrent  de  plein 
gré,  l'un  partant  avec  Silas,  l'autre  avec  Marc. 

Ici  l'histoire  autitentique  hésite  à  suivre  les  traces  des  deux 
cousins  rc'est  la  légende  seule  qui  les  retrouve  dans  l'Asie  mi- 
neure, en  Grèce  et  en  Italie,  où  elle  fait  de  saint  Barnabé  le 
premier  évêque  de  Hitan.  Us  retoumèient  ensuite  en  Judée  et 
lefinrent  en  Grèce.  Ce  fot  à  Salamine  que  les  Juifs  de  la  synago- 
guede  cette  yilie  entrèrent  en  fureur  contre  Bamabé,  le  lapidèrent 
et  le  martyrisèrent  avec  nu  râteau  aui  dents  de  fer.  Marc  et  les 
fidèles  découvrirent  son  corps  mutité  dans  la  campagne  :  ils  le 
reconnurent  îi  une  copie  de  l'évangile  de  saint  Mathieu  en  hé- 
breu, qu'il  portait  toujours  sur  lui,  saint  talisman  avec  lequel 
il  touchait  les  malados  et  les  guérissait  :  ce  qui  est  peut-être  une 
métaphorique  délinitioudes  vertus  du  livre  de  vie.  On  l'enseve- 
lit  avec  ce  livre  divin. 

Le  corps  de  saint  Barnabé  était  resté  dans  la  fosse  que  les 
chrétiens  lui  avaient  creusée  à  la  hâte  non  loin  du  lieu  de  son 
martyre,  lorsque,  vers  l'an  â8S,iI  apparut  en  songeàTévéquede 
Salamine,  nommé  Anthelme,  et  lui  indiqua  remplacement  où  l'on 
trouverait  ses  reliques,  aTec  le  volume  qui  devait  en  garantir 
l'authenticité.  En  effet,  Pexhumatlon  se  fit  et  prouva  que  le 
songe  de  l'évèque  était  une  véritable  révélation.  L'Evangile 
écrit  en  hébreu  (quelques  auteurs  disent  en  grec)',  fut  envoyé  en 
présent  à  Tempereur Zenon,  qui  l'accepta  comme  un  trésor  et 
en  échange  lit  bâtir  une  belle  cathédrale  à  Anthelme.  Cette  ca- 
thédrale devint  naturellement  métropolitaine  ,  et  donna  raison 
à  son  évéque  contre  Pierre  Lefoulon,  qui  voulait  faire  dépendre 
!c  diocèse  de  Chypre  du  patriarchat  d'Aniioche,  dont  il  était 
le  titulaire.  La  rivalité  de  ces  deux  prélats  suscita  quel- 
7«  §:aic.  —  To:;s  tx.  29 
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qveB  contradîctears  Moptiques*  qui  préteadlreot  qu'Aothctoe 
ftvait  fait  son  rêve  pour  le  besoin  de  sa  canse;  on  raccnaade 
fraude  pieuse,  maisii  gagna  son  procès  en  Occident  conme  en 
Orient,  puisque  le  culte  de  saint  Barnabé  fit  surfont  des  progrès 
depuis  V invention  de  ses  reliques.  La  France  et  l"AnfçIeterre  ont 
loiig-leiiips  rivalisé  do  dovolion  envers  ce  coadjiitcui' des  apô- 
tres, patron  des  moines  lKirnal)ites  qui  (irenl  aussi  beaucoup 
pour  sa  mémoire.  Ses  reli(|n«'s  ont  dil  se  disperser  dans  le  cours 
des  âges,  Toulouse  en  France  et  Milan  en  Italie,  se  croyant  éga- 
lement en  possession  de  son  crâne,  que  six  on  sept  autres  cités 
se  sont  souvent  vantées  d'avoir  aussi.  On  l'honore  particuiièrc- 
mentà  Venise,  comme  cousin  de  saint  Marc.  Dans  l'église  de  son 
nom,  que  lui  a  consacrée  la  cité  de  l'Adriatique,  il  est  repré- 
senté sur  le  matire-aotel,  en  costume  d'évêqoe,  avec  saint  Pierre 
au-dessous  de  son  trône.  La  tradition  des  artistes  vent  que  saiat 
Barnabé  porte  un  bâton  de  pèlerin  dans  nnç  main  et  PËvangiie 
4e  saint  Mathieu  dans  l'anire.  A  ces  denx  emblèmes  sont  snbs» 
titoés  quelquefois  le  rateao  de  fer  et  une  pierre. 

Six^lses  lui  sont  dédiées  en  Angleterre. 

17  Juin.  —  Saint  Aiban,  proto-martyr  d'Angleterre,  A.  D. 
808.  —  Saint  Albaii  est  considéré  comme  le  premier  martyr 
connu  de  la  (Ir.mde-R.etagne  ;  «mais,  comme  dit  un  vieux 
chroniqueur  ecclésiasti([ue  (Fuller),si  ce  fut  une  superstition  de 
la  pari  des  Athéniens  de  dédier  un  autel  au  Dicn  inconnu^  ce 
serait  piété  h  nous  d'ériger  un  monument  à  la  mémoire  de  ces 
martyrs  dont  nous  ignorons  les  noms.  Heureusement  que  le 
calendrier  de  Dieu  est  plus  complet  (jnc  le  martyrologe  de 
l'homme,  et  que  ces  noms  sont  inscrits  dans  le  livre  du  ciel, 
quoiqu'ils  soient  perdus  on  tout-à-fait  oid>lié8  sur  la  terre.  » 

Lorsque  Augustin  (voir  le  20  mai),  ^int  pour  convertir  les 
Anglo-Saions,  le  christianisme  primitif  avaltpresqne  disparu  de 
111e  de  Bretagne  ;  mais  il  y  existait  depnîs  que  Bran,  père  de 
cataractos,  conduit  esclave  à  Eome  avec  son  fils ,  y  avait  rencon- 
tré des  disciples  de  saint  Pierre,  qui  loi  appriicnt  qu'il  existait 
un  pire  esclavage  que  celui  des  vaincus  de  la  guerre,  l'esclavage 
de  ridolàlrie.  La  tradition  \ejl  même  que  cette  Claudia,  (]uc 
saint  Paid  nomme  en  uK^nie  temps  que  Pudens,  fût  une  princesse 
bretonne  de  la  race  royale,  qui  avait  été  épousée  par  ce  patri- 
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rien  Iiôle  des  apôtres,  dom  d'autres  appollent,  il  est  vrai,  h 
femme  Sabinolla.  Lne  l(^goii(l(»  plus  douteuse  encore,  mais  ad- 
mise par  les  historiens  monastiques,  fait  baptiser  un  roi  breton, 
Luciiis ,  tributaire  des  Romains.  Quelle  que  soit  la  date  du 
Cbristiaoisme  en  Angleterre»  ceux  qui  le  pratiquaient  lors  de  la 
diiièane  et  la  plus  cruelle  persécution  des  empereurs,  durent  se 
cacher  ou  fuir#  Ampbibalos,  prêtre  chrétien,  vint  dans  la  ville 
de  Yerulam  demander  un  asile  à  Alhan,  qui,  quoique  païen  » 
n'hésita  pas  à  exercer  envers  lui  une  dangereuse  hospitalité  !  On 
dit  qu'il  avait  été  soldat, 'et,  d'après  son  nom  latin,  ce  devait  être 
un  citoyen  de  la  colonie  romaine.  Il  fut  frappé  de  la  ferveur 
d'Amphibalus.  écoutti  ses  instractions  et  crut  en  J^sus-('lirist. 
Cependant  les  persi^'cuieurs  découvrirent  la  rotiaiic  du  piOire, 
entourèrent  la  ijiaison  d'Alban  ,  et  lui  crièrent  d'ouvrir  au  nom  de 
Tempereur.  Albaii  rcvOlil  les  v(^teniei)ls  du  fugitif,  se  laissa  saisir 
à  sa  place  et  emmener  devant  le  proconsul,  pour  donner  i^i 
Ampliibiduslctempsdes'écliaj)per.  Le  proconsul,  irrité  deson  re- 
fus de  livrer  l'ennemi  des  Dieux  :  «  Serais-tu  chrétien,  toi-même?» 
demauda-t-il  à  Alban,  «  tu  vas  offrir  de  l'encens  h  Jupiter.  »  AV> 
bail  avoua  qu'il  ne  croyait  plus  à  cette  divinité.  On  le  fooelta 
de  verges  et  pois  on  le  conduisit  pour  le  mettre  à  mort  au  mi- 
lieu d'une  verte  prairie  qui,  dit  le  vénérable  Bède,  semblait  un 
admirable  théâtre  pour  le  triomphe  du  martyr.  »  Là,  un  soldat 
reçut  l'ordre  de  lui  couper  la  tête;  mais,  touché  de  la  résigna- 
tioo  et  de  la  fermeté  du  saict,  il  préfér»être  décapité  avec  lui 
plutôt  ((ue  de  l'immoler;  ils  furent  exécutés  tous  les  deux.  Pour 
consacrer  leur  mémoire,  la  persécution  étant  terminée,  les  chré- 
tiens bâtirent  une  é^^iiscsur  la  prairie  arrosée  de  leur  sang.  Au- 
tour de  celle  église,  s'éleva  par  la  suite  la  i^rande  abbaye  héué-  . 
dictine  de  saint  Alban,  dont  l'abbé  avait  la  piéséanee  sur  tous 
les  autres,  h  cause  du  litre  de  prcviûr  martyr  donné  au  saint 
sous  l'invocation  duquel  elle  avait  été  fondée.  L'abbaye  devint 
une  ville,  qui  avait  hier  encore  le  privi'ége  de  nommer  un 
représentant  au  Parlement,  mais  qui  vient  de  le  perdre,  les  élec- 
teurs ayant  été  convaincus  d'avoir  pratiqué  de  leur  vot^. 

On  représente  saint  Alban  comme  un  jeune  homme  avec  une 
croix  dans  la  main  gauche  et  s'appuyant  de  la  droite  sur  une 
large  épée. 
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Hciil  églises  ont  élo  construites  en  son  honneur.  L'Église  ca- 
tholique ne  célèbre  sa  ftMe  que  le  22  juin. 

20  Juin.  — Translation  du  coi  ps  de  saint  Edouard ,  roi  et 
martyr,  A.  D.  U82. —  Ce  saint  roi  a  conservé  ses  deux  commé- 
morations dans  le  Calendrier  anglican.  Nous  avons  vu,  le  22 
mars,  comment  il  avait  été  massacré  par  les  ordres  de  sn  belle- 
mère  Ëirride  et  enterré  obscurément  à  Wareham.  Trois  ans 
après  on  le  retrouva  comme  s'il  n'avait  péri  que  la  veille,  et  il 
fat  transféré  à  Shaftsbury,  puis  transféré  de  nouveau  \  Glaston- 
bury  en  1001,  chaque  fois  en  grande  pompe. 

24  Juin» — Jour  de  la  mi-été  :  rmdsummer^s  day,  —  Nativité 
de  saint  Jean-Bapliste.  —  Le  calendrier  cite  saint  Augustin  qui 
a  fait  observer  que  l'Église  célèbre  ordinairement  la  féte  des 
saints  le  jour  de  leur  mort,  niais  que  la  féte  de  saint  Jean-Bap- 
tiste est  exceptée  de  cette  règle  parce  qu'il  fut  sanctifié  dans  le 
sein  de  sa  mère.  Il  faut  ajouter  h  Tobservation  de  saint  Augustin 
que  rétablissement  de  cette  première  féle  de  saint  Jean  est 
fondée  sur  cette  parole  de  l'ange  à  Zarlinrie  son  jière  :  «  Ptii- 
sieurs  se  réjonironl  de  cctlc  naissance,  »  et  que  la  liturgie  angli- 
cane, a  conservé  ses  deux  fêtes,  celle  de  la  décollation  étant  fixée 
au  29  août 

A  en  juger  par  le  nombre  d'églises  qui  lui  sont  dédiées  (890 
au  moins),  et  par  ce  qui  survit  des  grandes  réjouissances  de  la 
veille  de  la  saint  Jean,  le  précurseur  du  Messie  a  toujours  été  un 
des  saints  les  plus  populaires  de  l'Angleterre.  Le  28  juin,  les  feux 
de  joie  s'allument  encore  dans  la  plupart  des  provinces  :  un  ser- 
mon annuel  est  prononcé  dans  beaucoup  de  paroisses,  aucun  ce- 
pendant avec  l'appareil  bizarre  qu'on  aflectait  autrefoisau  collège 
de  la  Madeleine  dans  l'Université  d'Oxford,  où  la  chaire  était 
entourée  d'une  palissade  d'arbustes  et  de  rameaux  verts,  afin  de 
mieux  rappeler  la  prédicalioD  de  saint  Jean  lui-roômc  dans  la 
forêt  ou  le  désert. 

En  dehors  de  l'Eglise,  la  Saint-Jean  fut  jadis  l'occasion  de  ré- 
jouissances moitié  profanes,  moitié  religieuses,  et  entre  autres  de 
la  représentation  desmystëresetdes  miracles  commela  Fête-Dieu , 
représentation  dénoncée  par  les  vrais  protestants,  et  qui,  malgré 
ces  dénonciations,  se  continua  après  la  réforme,  témoin  ce  pas- 
sage du  King's  raie  Bayai,  ouvrage  cité  par  Brandt  dans  ses 
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Antiquités  popuàiiret  :  4  Audo  1675.  Cette  année ,  sir  John 
»  Savage»  maire,  fit  jouer  les  pièces  papistes  de  Ghester,  les  dU 
>  manche,  lundi,  mardi  et  mercredi  après  le  jour  de  la  mi-été, 

»  eo  dépit  d*une  défense  du  primat  et  des  lettres  du  comte  de 

»  Huntiiigdon.  »  /V  celle  dale  cl  aatérieuremèul,  il  (  ^>l  vrai  <iue 
les  7/2 //A/ fVf'.s  étaient  déjà  remplacés  par  des  sujets  mylliolugiijues, 
car  ou  lit  dans  le  nièiuelivrt^  :  «  Auno  15(33,  Ut  dimanelie  après 
*  le  jour  de  la  mi-élé,  lut  jouée  i'Uàloire  d'£tiée  et  delà  rcùie 
Didoiiy  etc. 

A  la  uii-été,  outre  ces  représentations  dans  certaines  villes, 
avaient  lieudaas  d'autres  cequ'on  appelait  des  pu  géants  ^  grandes 
processions  civiques  où  se  déployaient  toutes  les  bannières, — ici 
la  revue  des  milices,  aUleurs  la  personnification  vivante  des  tra- 
ditions fabuleuses  de  la  localité,  tantôt  des  pantomimes  allégo- 
riques, tantôt  des  danses  au  flambeau,  etc.  Cbester,  a  ce  qu'il 
parait,  était  non-seulement  célèbre  par  ses  pièces  dramatiques, 
mais  encore  par  une  de  ces  scènes  qui  ressemblait  à  un  roman 
de  chevalerie  en  action.  La  république  crorowellienne  avait 
supprimé  à  Cbester  comme  partout  ces  amusements  populaires; 
mais  à  la  restauration  de  Charles  II,  dit  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque Harléîenne  ,  cité  par  \V.  Hone  [Evcrij  Ddy's  book), 
eut  lien  aussi  à  Chesler,  la  veille  de  la  Saint-Jean,  la  l  eslauralion 
de  ce  piigcant  annuel  où  le  peuple  applaudit  beaucoup  «  les 
quatre  géants,  la  licorne,  le  dromadaire,  le  dragon,  six  cheva- 
lets {/lobby  àorscs)  et  autres  figures.  »  Ces  géants  et  ces  ani- 
maux,— les  anté-diluviens, comme  les  autres, — étaient  en  ci  rton, 
ainsi  que  l'atteste  un  compte  du  budget  de  la  municipalité  de 
Cbester  avec  cet  item  :  —  «  Pour  de  l'arsenic  à  mettre  dans  la 
pâte  du  carton,  afin  de  préserver  les  géants  d'être  mangés  par 
les  rats  :  1  thellingt  k  pence.  » 

Quoique  quelques-unes  désherbes  de  ia  Saint-Jean  aient  fini 
par  se  dessécher  dans  Therbier  archéologique,  l'Angleterre  j^ro- 
lestanle  n'a  pu  répudier  toutes  les  petites  superstitions  fémi- 
nines de  la  Saint-Jean,  ni  enlever  à  certaines  plantes  dédiées 
au  saint  du  jour  leurs  vertus  papistes. 

Dans  le  pays  des  Galles,  plus  d'une  porte  est  décorée  d'oi  pin 
ou  joubarbe  des  vignes,  le  23  juin,  et  celte  plnnle  s'appelle  en 
anglais  suïfi&ireiSaint-'John's  wort.  Pour  que  la  graine  de  fou- 
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gère  (fernseed)  serve  aux  sorciers  et  aax  sorcières  dans  les  com- 
tds  oA  Ton  croit  encore  aux  sorciers,  il  faut  qu'elle  ait  été  ré- 
collée à  la  Sainf'JeaD.  Quelqoi>8  jeunes  servauteSy  4it-on  (cette 
superstilioo  est-eUe  reléguée  à  rauticbanibre?  elle  est  cependant 
assez  |K)éiique  pour  le  salon  ) ,  s'approchent  encore  à  recu- 
lons d*uii  rosier,  cueillent  une  rose,  la  mettent  entre  deux  feuil- 
les de  papier  et  ne  la  rogai  denl  plus  jusqu'à  la  Noël  ;  mais  ce 
jour  là,  inalgrf''  le  froid  de  dt^cenibrc,  la  rose  reprend  sa  cou- 
leur, et  si  la  curieuse  Al)ip;aïl  ose  la  mettre  dans  son  seiu^  celui 
qui  (l«)it  l'épouser  viendra  le  soir  pour  la  lui  d(^rober. 

Voici  encore  une  bizarre  citation  des  Cliones  ^ otables  (yotOr 
blc  Tlàngs)^  de  Luptou»  vieil  auteur  qui,  écrivant  il  y  a  un  siè- 
cle, pouvait  répéter  consciencieusement  les  ailirniaLions  de  la 
crédulité  contemporaine  :  •  Il  est  certainement  et  çoostanunent 
aflQriné  que  la  veille  de  la  Saint*Jean»  on  trouve  sous  la  racine 
de  la  plante  appelée  mugwari  (  annoise),  un  charbon  qui  pré- 
serve ou  guérit  de  hi  peste^  du  carboncky  du  tonnerre»  de  la 
fièvre  quarte,  des  brûlures  et  autres  maux.  Mizaldus,  mon  aop^ 
leur,  dit  qu'on  peut  le  trouver  le  même  jour  sous  la  racine  da 
plantain,  ce  que  je  sais  être  vrai,  car  je  l'ai  trouvé  moi-même 
sous  la  racine  du  plantain,  où  il  faut  la  chercher  à  Theure  de 
midi.  » 

«  I/été  dernier,  dit  Aubrey  dans  ses  Misccltanêes ,  8"  Lon- 
dres, 1()9().  p,  lo:^.  Le  jour  de  saint  Jean-Bapiisie  l(5i)A),  je 
me  prouM'uais  par  hasard  dans  la  prairie,  derrière  l'Iiôtel  Monta- 
gne: il  était  midi.  Je  vis  environ  vingt-deux  ou  vingt-trois  jeu- 
nes lilles,  la  plupart  bien  habillées,  à  genoux  et  ayant  l'air  très 
occupées  à  arracher  desherbes.  Un  jeune  homme  me  dit  qu'elles 
cherchaient  le  charbon  sous  la  racine  de  plantain,  alin  de  le 
placer  sous  leur  oreiller  cette  nuit  et  d'apercevoir  en  songe 
leur  futur  mari.  Cela  doit  se  faire  ce  jour-là  et  è  cette  heure.  » 

Qu'il  y  ait  aujourd*hui  des  savants  incrédules  sur  ce  miraco* 
eux  charbon,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  quand  déjà  du  temps 
de  l'antiquaire  Aubrey,  il  y  en  avait  qui  écrivaient  :  —  t  Contre 
le  haut  mal,  quelques-uns  attribuent  de  grandes  vertus  auchaiw 
bon  arraché,  le  jour  de  la  Saint-Jean  ,  de  dessous  les  racines  de 
rarmotse;  ces  auteurs  se  trompent,  ces  charbons  n'étant  pas 
des  charbons^  mais  de  vieilles  racines  acides,  couleuaul  beau* 
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ooiqi  desel  volatil  et  qo'o»  trouve  presque  toujours  «oas  Tar-  ' 
BMilse.  CestdoDcniic  saipentitHin  ^  recomniaDde  d'arraeber 
les  racines  la  Teille  de  la  aiBt-le:tii  à  minint.  •  La  pratique 

de  Paul  Barbette,  8°,  Londres,  1(375,  p.  7.  (1  ). 

Nous  n'aurions  plus  rien  à  apprendre  en  1852àce  savanfpra- 
ticien  d'Amslerdam,  appol(''Paul  Barheile,  sauf  la  nouvelle  déno- 
mination du  sel  volatil  dans  la  nomenclature  cliiuiique  moderne, 
qoi,  lorsque  nous  suivions  le  coure  da  professeur  Virenque  (  mb 
cumule  Teucro)t  devait  être  le  sous-carbonate  de  potasse,  obi* 
tenu  en  éraporant  àsiccité  les  eendrts  de  tontes  les  substances 
▼égétalesooa  maritimes.  Emprantoiis  aui  AntiguUéê  de  Brandi 
nne  dernière  citation  ,  qa'il  a  pnisée  luiHiiêuie  dans  lereeiuîl 
pâriodiqoe  :  Le  Connaitteur*  L'auteui'd'aB  article  sur  les  su- 
perstitions d'amour  •(  n*  66  )  (anteur  qvi  se  révèle  du  seace 
féminin  ),  dit  quels  veille  de  la  Saint4eaii,  à  inittiiit  précis,  eHe 
jeta  par  demus  son  épaule  de  la  graine  de  ^enefis  en  pronon* 
çantla  fonmile  indiquée  :  >  Clienevis,jctesèmc;  chenevis,  je  le 
mets  dans  la  terre;  que  celui  qui  m'iiime  vienne  apiès  moi  pour 
te  faucher...  Me  croire/.-vous? je  tournai  la  UHc  el  je  vis  derrière 
moi  M.  Blossom  aussi  rlairemeul  que  des  yeux  mortels  pouvaient 
le  voir,  n  Après  avoir  mentionné  d'aulrescérémonies  mystérieuses, 
et  enir'aulres  celle  de  la  rose,  le  uiOme  auteur  ajoute  :  «l  Je  suis 
certaine  que  ma  sœur  Heity,  qui  est  morte  un  peu  avant  la  der- 
nière fête  de  Noël,  s'était  placée  debout  sous  leporcbe  de  l'é^ 
glise  la  veille  de  la  Saint«iean,  ain  d'y  apercevoir  tous  ceux 
qui  devaient  momr  celte  année  dans  la  paroème^ét  elle  y  rnnîà 
vu  sa  propre  apparition.  > 

Nous  avons  poréféré  relater  œssnpersâtioBS  plutôt  que  les  fidla 
bien  connus  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  sa  conception  mi- 
raeuieuse,  son  tresialllement  respectueux  lors  de  la  visite 
de  la  Vierge  à  sainte  Élisabefli,  sa  présentatloB  an  lèmple, 
sa  naissance,  son  enfance,  son  éducation  dans  sa  famille,  sa  vie 
au  désert,  sa  renommée,  qui  lit  croire  qu'il  pourrait  bien  ôtre 
lui-mOnie  le  Messie,  dont  il  s'empressa  de  se  déclarer  l'humble 
précurseur^  ses  prédications  pour  préparer  les  voies  à  l'agneaq 

^1)  Voir  aussi  bm  Optttt  omta^  miéità  êt  thiiwgUm,  Mte  ntm  «r  «teMwNiMi» 
Genève,  1S3S. 
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de  Dieu,  et  le  ])aptôiiie  du  Christ  Cette  histoire,  qui  fait  partie 
des  vérités  évangéliques,  n'a  pas  de  variaDtés  dans  le  culte  angli- 
can,    liturgie  des  diverses  secies  est  ici  eonforme  à  la  liturgie 

catJioIique. 

29  Juin.  — SaintPicrre,  apôtro,  A.  D.  65.  — Le  Calendrier  an- 
glican isole  saint  Pierre  de  saint  Paul,donlIa  fôlc  est  célébrée  en 
janvier  (voir  le  25)  lejour  comméinoratifde  sa  conversion.  Un  ar- 
ticle publié  dans  /a  lîcnic  Briuinnique  du  mois  de  juin  de  Tan- 
née dernière,  nous  dispense  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails 
de  la  vie  du  chef  des  apôtres,  dont  le  culte,  avons-nous  dit, 
n'a  jamais  cessé  d'être  populaire  en  Angleterre ,  malgré  les 
protestants  exagérés  qui  ne  veulent  pas  qu'il  ait  été  le  pre- 
mier des  papes ,  de  peur  de  confirmer  le  titre  de  suprématie 
conféré  par  lui  à  ses  successeurs  sur  Ions  les  évèques.  Le  chiffre 
de  mille  soixante-^iz  églises  d'Angleterre  dédiées  à  saint  Pierre 
apôtre,  en  dit  plus  qUe  tous  les  commentaires.  Dans  un  de  ces 
édifices»  plus  ou  moins  somptueux»  celui  de  Bakewell,  il  est 
représenté,  sur  les  fonts  baptismaux,  portant  dans  la  main  l'Église 
elle-même,  traduction  arcbitecturale  de  cette  parole  de  Jésus  : 
«  Mon  Église ,  »  qui  doit  nous  faire  espérer  qu'un  jour  il  n'y  en 
aura  qu'une,  et  que  toutes  les  séries,  ramenées  au  bercail  du  bon 
pasteur,  réaliseront  moralement  et  fraternellement  l'unité  chré- 
tienne. 11  est  pénible  de  penser  qu'à  l'iipure  où  nous  expri- 
mons ce  vœu  de  charité,  toutes  les  sectes  d'Angleterre,  s'empa- 
rant  du  rôle  de  saint  Paul ,  exagèrent  la  célèbre  querelle  d'An- 
tioche,  dans  laquelle  saint  Paul  résista  ù  l'autorité  de  saint  Pierre 
et  osa  le  hIAmer  «  parce  que»  nous  dit41  lui-même»  il  était  à 
blâmer;»  scène  illustrée  par  un  tableau  du  Guide»  qui  est  à 
Hihin. 

Pendant  long-temps»  la  plupart  des  réjouissances pubUques 
de  la  Saint-Jean  se  renouvelaient  pour  la  Saint-Pierre  en  An- 
gleterre, comme  sur  le  continent  Les  fèux  de  joie  de  ces  deux 
létes  du  solstice  d'été,  furent  également  anathématisées  par  les 
réformateurs  rigides,  qui  ont  accusé  les  papistes  d'avoir  ainsi 
perpétué  l'idolâtrie  des  adorateurs  du  sok  il  et  celle  des  adora- 
teurs du  feu,  zélateurs  de  Zoroasire  ou  de  Baal.  Quelques-uns 
ont  été  jusqu'à  retrouver,  dans  les  promenades  au  flambeau  qui 
avaient  lieu  en  Écosse  sur  les  montagnes»  la  veille  de  la  Sainte 
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Fierrey  la  filte  payenne  de  Gérés  cherchant  sa  fille,  les  hons 
nontagDards  des  HigUands  ne  se  doutant  guère  qo*ils  hono- 
raient Baal,  Apollon»  Vulcain  et  ki  triste  Proserpioe  — assise» 
comme  1* Antéchrist,  sur  le  trône  brûlant  de  TEnfer  (l). 

Une  des  revues  de  la  garde  civique  ou  du  guet  de  Londres» 
à  laquelle  nous  faisons  allusion  dans  le  paragraphe  sur  saint  Jean, 
avait  lieu  quelquefois  aussi  le  jour  de  la  Saint-Pierre.  Henry  VIII, 
amusi"'  d'abijrd  par  une  de  ces  revues,  en  prit  bientôt  ombrage 
et  les  défendit.  Elles  furent  irrc'gulièreinent  renouvelles  sous 
les  règnes  suivants.  La  milice  délikiit  aux  flambeaux  :drs  dnnses 
mauresques  animaient  la  scène,  et  il  paraît  que,  par  occasion, 
étaient  promenés  processionnellement  les  deux  géants  de  Guild- 
hall,  Og  et  Magog. 

{i)  •  Faces  ad  fcstum  divi  Pétri  noctu  Scoti  in  niontibus  et  altioribus  locU  des» 
cirrenies  Moendrre  ■olitiMUit,  ot  eom  Cent  Pmerpinain  qiuareM  univonom 

(Ptipaim,  pa|B  96.) 
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AU  DIBECTBOBy 

J'écris  après  trois  semainesde  pluict  Je  n'avais  jamais  si  bien 
compris  pourquoi  un  journal  anglais  peut  avoir  iuipunément  huit 
feuilles  d'impression  à  six  colonnes  de  petits  caractères  qui,  non 
compris  le  suppléroent,  offrent  tous  les  matinsà  ses  lecteurs  l'équi» 
valentd'un  gros  volume  in -8*  compacte.  Que  ferail-on  pendant  un 
jour  de  printemps  anglais,  comme  celui  de  1852 ,  si  on  a'avalt 
un  pareil  journal  pour  vous  tenir  compagnie  au  coin  du  feu?.. 
Oui ,  au  coin  du  feu  ,  sous  le  ciel  de  juin  ,  c*es(-à'dire  ne  pou- 
vant mettre  la  tOte  à  la  fc?nêtre  s;iiis  y  voir  l'élernel  ciel  gris  de. 
la  veille ,  avec  lanntiireen  deuil  et  en  pleurs  aussi  loin  que  la  pers- 
pective peut  sY'iciHJre.  Je  comprends  donc  que  l'cçil  revienne  au 
journal  sans  s'<'ITrayer  de  sa  marge  encyclopédique,  h  moir.s  que, 
désespéré  de  l'absence  du  soleil,  on  ne  laisse  sa  ic'^te  sous  le  châssis 
en  guillotine,  résigné  h  la  laisser  trancher  si  le  châssis  venait  à 
retomber  de  lui-même  (1).  Au  reste,  la  mort  arrive  toute  seule 

(1)  On  sait  qae  U  feoâtre  en  saillotim  est  à  pea  près  Is  seule  fonne  de  feoAtr» 
ta  An^eierre. 
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|ilus  oaturellement  encore  par  ce  lugubre  temps.  Dès  la  pre- 
mière aeouiiijie  4è  juin»  osUle  décès  fureot  îoscrils  daas  les  tables 
bdbdomadaires  du  Registrar-gcteral  «  ce  qui  faisait  tout-4i-coup 
ooe  auf^meatation  de  cent  vingt  et  quelques  sur  la  semaine 
précédente  :  cetie  progression  ascendante  a  continué.  Pas  un 
suicide  cependant  dans  le  chifTre  des  décès,  et  le  journal,  ie 
mv.s  iiiomiUiail ,  à  la  date  du  10  de  ce  mois,  en  disaul  coinuie 
moi  :  a  Si  les  Anglais  se  donnaient  la  mort  aussi  facilement  que 
le  préleiideiit  les  auteurs  IVa lirais,  I*'  chiffre  de  la  uiorlalilé  de 
Londres  serait  au  moins  de  cent  pour  cent  au-dessus  de  la 
moyenne  de  ia  semaine  présente.  Chaque  hranclic^  de  r^"ve^b^re 
aurait  son  pendu,  les  boutiques  d'apothicaires  seraient  assi/^gées 
par  des  Kooiéos  demandant  la  dernière  dose  du  poison  officinal^ 
et  les  bateliers  de  la  Tamise  seraient  occupés  du  matin  au  soir 
è  pécber  les  noyés 'qui  se  précipiteraient  des  parapets  des 
pontSr  etc.  •  Le  spUm\  le  vieux  ^lem  anglais,  n'éclate-t-il  pas 
dansceUebootadedn  Tinm^  qui  déclare  qu'il  esisteencore  un  en- 
nui au-dcssns  de  celui  qui  naît  d'une  température  bnmide,  d'une 
bonc  fangeuse  dans  les  rues  et  d'un  soleil  artificiel  allumé  avec  dn 
charbon  de  terre?  c'est  l'ennui  de  l'atmosphère  politique,  en- 
tretenu par  les  dél>ats  béotiens  du  Parlement,  par  les  harangues 
électorales,  par  les  conversations  entrecoupées  de  bAillements,  et 
même  par  les  ai  licles  de  journaux  toujours  au  ni('me  diapason, 
(l'est  être  bien  injuste  envers  le  Parlement,  lors<|ue  M.  Feargus 
O'iionnor,  le  membre  chartiste.  alleiul  d'une  folie  aussi  drama- 
tique qjje  celle  d'Hamlel,  se  fait  arrôter  par  le  sei'gent  d'armes, 
après  avoir  secoué  la  main  vingt  fois  de  suite  à  M.  CobdeOy 
an'aché  une  lettre  des  mains  du  capitaine  Fitzroy,  enfoocé  son 
coude  dans  les  côtes  de  VL  DuncombCt  et  donné  un  soufQet 
à  M.  Becket  I>cnison.  La  me  n'a  pas  cessé  non  plus  d*a>'oir  son 
mouvement' deimrrosses  aristocratiques,  de  cabs«  d'omnibus,  de 
piétons,  etc.,  etc.,  et  le  coin  ordinairement  paisible  de  Park- 
Lane,  dans  Westminster,  n'a  pas  cessé  d'ofl'rir  le  curieux  spec^ 
tacle  d'une  qutne  d'émigrants  attendant  leurs  passeports...  Où 
vont-ils?...  En  Australie,  à  la  récolte  de  l'or.  Enfin,  on  ne  re- 
nonce par  aucun  temps,  en  Angleterre,  aux  courses  de  chevaux. 
Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  bra\er  ia  pluie  pour  all<M*  aux  cour- 
ses d'Ascolt:  mais  c'est  au  moins  une  distraction  d'eu  lire  le  récit 
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dans  les  journaux  et  d'apprendre  que,  fidèles  au  goût  national» 
de  nobles  ladies,  douées  de  plus  de  eœur  que  votre  eoimpo»- 
dant  (qui  se  confesse  ici  d'être  une  poule...  je  voudrais  dire  utt 
coq  mouillé),  s'y  sont  montrées  en  on  élégant  costume  d'étofie 
imperméable,  nouvelle  mode  et  des  plus  anglaises.  Un  coursier» 
qui  semblerait  nommé  pour  la  circonstance,  a  eicité  l'aduiira- 
tion  :  il  s'appelle  Calorique;  pendant  le  tiers  de  la  course,  Car 
ioriqite  a  d^'passé  ses  rivaux.  Que  de  vœux  les  spectateurs  gre- 
louants  et  Imnjx's  dcxiiic  nt  faire  pour  Ca/orù/vc!  Ali  !  s'il  eût 
gagné  le  prix,  couiiiie  il  (  fit  rte  di^ne  de  son  nom  et  de  sou 
origine,  cet  infortuné  touil)é  sans  doute  <les  écui  ies  du  Dieu- 
àSolcil  dans  eelles  de  M.  Margenis;  —  ce  frère  exilé  d'Eoiis, 
d'Eilion,  de  Pyroîs  el  de  Plilegon,  dépassé,  liélas!  piès  du  but, 
par  Eaotiqvey  de  toute  la  longueur  de  sa  tête,  au  grand  dé- 
pit de  la  majorité  des  parieurs  qui  étaient  pour  lui  dans  la  pro- 
portion de  six  contre  quatre.  Ah  1  sans  doute.  Calorique  eût  été 
le  vainqueur  si  son  ancien  maître  là-baut,  Apollon-Héiios,  avait 
daigné  percé  les  nues  d'un  rayon  de  son  cbar.  J'ai  l'air  de  vous 
faire  un  apologue  mythologique;  mais  je  sais,  cher  Directeur, 
que  j'écris  à  l'historien  d'un  cheval  :  ce  nom  du  coursier 
vaincu  a  presque  réchauffé  ma  veine,  et  je  demande  à  li  Ville- 
main,  qu'on  nous  dit  ici  occupé  d'une  nom  elle  tiaductîon  de 
Pindare,  si  lespoMes  grecs  ne  faisaient  pas  des  otics  bur  les 
quadrupèdes  Iu  tokhics  de  riiippodrome. 

Je  nran  iMc,  lionieux  de  ne  connaître  CALORigi  E  et  Exotique 
que  par  les  journaux.  C'est  dans  ies  jouin;iu\  aussi  (jue  j'ai  as- 
sisté il  un  singidier  procès,.,  singulier  par  l'it*  lu  d<  s  frais,  dont 
il  faut  \érilier  au  moins  trois  fois  les  ehiflrcs  pour  ne  pas  accuser 
le  sténographe  ou  l'imprimeur  d'avoir  ajouté  quelques-uns  de 
ces  zéros  de  contrebande  qui  nous  font  faire  de  si  iabuleui  cal- 
culs à  uous  autres  statisticiens  amateurs»  surtout  quand  nous  né- 
gligeons-la  correction  de  nos  épreuves.  —  La  compagnie  du  che- 
min de  l'Ouest  (Great-Westem  rail-vray)  avait  eu  des  dilDcultés 
avec  un  M.  Parker,  qui  s'était  cru  autorisé  à  réclamer  le  rembour- 
semenf  de  sommes  indOment  perçues  sur  un  transport  de  pa- 
quets. Ces  difficultés  ont  été  si  nombreuses  ou  si  finement  sub- 
divisées, que  le  procureur  du  plaignant,  un  M.  Brown,  légiste 
vétilleux  de  la  vieille  école,  se  couforuiaui  au  statut  qui  veut 
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qa'on  n'întrodaise  l'instance  d'une  action  judiciaire  qu'après  en 
afoir  donné  avis  préalable  par  liaissier  on  notification  (notice) 
à  la  partie  adverse,  s'est  présenté  avec  vingt  et  un  mille  copies 
de  ces  mises  en  demeore  explicatives,  comme  pièces  à  l'appui 
de  ses  frais  spéciaux,  évalués  par  lui  à  1,300  £.  — 82,550  fr.  en* 
vîron  de  frais  de  copie!  Un  arbitre,  M.  Raw  (il  y  en  a  d*honnêles 
à  î.ondres  comme  à  Paris),  a  osé  réduire  cette  somme  h  300  £ 
(7,500  fr.).  M.  Brown  est  arrivé  devant  la  C.oiir  des  plaids 
communs eta  réclamé  sérieusement  ses  1,300  £.  Le  chief-jumire, 
scandalisé,  s'est  récrié  sur  une  pareille  somme  ei  a  trouvé  (jue 
l'arbitre  avait  encore  été  bien  généreux.  M.  Brown  ,  sans  sp  dé- 
concerter, a  dit  avoir  rédigé  15,395  folios  qui,  à  1  sh.  le  folio, 
faisaient  766  £  15  sh.  sterl.,  plus  deux  copies  h  h  d.  sterl.  le 
folio,  511  £,  plus  $7  JB  pour  le  papierl  Total,  1,300  £.  Le  juge 
ne  lui  paraissant  pas  comprendre  cette  preuve  mathématique, 
11  Brown  a  ajouté  que  cette  notification  multiple,  mais  \égà\e, 
avait  occupé  pendant  trois  ans  dix  clercs  sous  sa  direction,  et 
que  chaque  folio  et  demi  n'avait  exigé  guère  moins  de  une 
heure  de  travail  chaque,  on  ensemble  six  cent  soixante-six 
heures!  Repoussé  une  première  fois  dans  ses  prétentions, 
M.  Brown  est  revenu  une  seconde  fois  à  la  charge  devant  une 
autre  chambre  de  la  môme  cour,  et  ici  le  second  juge  s'étant 
écrié  comme  le  premier  que  la  réclamation  était  monstrueuse  : — ■ 
«  Monstrueuse,  »  a  répété  M.  Brown  blessé  dans  sa  dignité  de 
procureur;  «  monstrueuse,  Mylord  ;  je  vais  vous  montrer  ce  qm 
est  vraiment  monstrueux!  Voyez  cette  rame  de  papier.  Eh  bieni 
il  a  fallu  faire  vingt  et  un  mille  documents  semblables  !  o  C'est- 
i^-dire,  il  y  avait  vingt  et  un  mille  points  en  litige  entre  M.  Parker 
et  la  compagnie,  et  M.  Brown  les  a  tons  résomésavec  la  même  cons- 
cience, de  peur  que  la  compagnie  n'en  ignorât  !  Il  en  est  résulté 
quarante  et  un  volumes  in-folio,  tonte  une  bibliothèque  qui  eât 
rempli  la  salle  d'audience  et  qu'on  n'eût  pu  y  apporter  que 
sur  un  wagon  !  Où  est  donc  l'ingénieux  artiste  du  siècle  der- 
nier, qui  se  vantait  de  pouvoir  copier  tonte  VHùtde  d'Homère  en 
caractères  si  microscopiques  que  le  volume  eût  tenu  dans  une 
cocfuille  de  noix! 

On  a  beaucoup  parlé  ce  mois-ci  de  cette  procédure  grandiose, 
de  celte  iliade  de  ootiiicatioo,  bâlie  sur  une  tôle  d'épingle. 
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Charles  Dickens  a  pu  rcciuMllir  là  le  sujet  d'un  pendant  à  son 
roman  en  vote  do  publication,  dont  le  sujet,  nos  lecteurs  le 
savent,  est  un  procès  en  chancellerie^  autre  teste  d'une  faixi- 
leuse  statistique. 

Je  TOUS  al  cité,  le  mois  dernier,  la  décision  de  cette  cour  re- 
htivemont  à  Tengageineot  de  M"*  Wagner.  Le  viee-chancelier  a 
eu,  ce  mois-ci,  h  juger  un  cas  anidogue  entre  des  entrepreneurs 
ou  courtiers  dramatiques  ef  Miss  Catherine  Ba3fes,  la  Jenny  Lind 
irlandaise,  qui,  ayant  appris  qu'un  de  ces  Messieurs  l'avait  cédée 
à  un  autre  avec  un  hénr'lico  sur  son  traité  avec  elle,  n'avait  plus 
voulu  rcmplii'  son  eiiyn^jcjnenl  sans  avoir  sa  part  (i;ms  cette  su- 
nMit  litMc  secrète.  Le  cessionnairc  du  traité  a  mis  ojjjjosition 
sur  les  fonds  phicf^'s  \)nv  Miss  Catherine  dans  une  bancpie  de 
Londres,  et,  quoi(ju'Ainéricain,  il  a  gagné  sou  procès  en  Angle- 
terre. Il  faut  avouer  que  la  cantatrice  avait  quelque  motif  de  re- 
gretter la  modestie  de  ses  conditions;  mais  était-ce  une  raison 
en  conscience  et  surtout  en  justice  pour  se  croire  dispensée  de 
les  exécuter?  Ceci  m'amène  i  vous  dire  que  Jenny  Lind  est  re- 
venue d'Amérique  avec  la  petite  fortune  qu'elle  y  a  acquise  et 
un  mari,  jeune  artiste  allemand.  On  espère  qu'elle  consentira  à 
chanter  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  ce  qui  pourrait  indemniser  on 
peu  M.  Lumiey  d'avoir  perdu  lui-même  M"*  Wagner  en  gagnant 
son  procès  contre  elle.  Jenny  Lind  revient  en  Angleterre  avec 
une  grande  partie  de  son  prestige  de  popularité.  Ces  jours  pas- 
sés, a^ant  été  reconnue  dans  une  loge  au  théâtre  Sl-James,  elle 
a  partagé  les  lioinnia;j;es  des  spectateurs  avec  la  reine  elle-même. 
Quelques  regarils  curieux  se  sont  aussi  tournés,  mais  avec  moins 
de  syujpalliie,  sur  M"' Joaiina  Wagner,  qui  est  toujours  iwicttc 
entre  les  deux  directeurs,  que  désespère  sa  coquetterie  judi- 
ciaire. 

Comme  je  vous  Pavais  aBnonc('\,  le  théâtre  St-James  nous 
donne  des  représentations  aUemandes,  des  pièces  de  Schiller  et 
des  pièces  de  la  princesse  Amélie  de  Saie,  VEgmmi  de 
Goëthe,  VÉmUia  de  Lessing,  et  VHamkl  traduit  de  Shakspeare, 
traduction  que  W.  Schlegol  a  faite  aussi  Itttéraleqoe  le  comporte 
l'idiome  allemand,  le  plus  admirable  instrumentde  traduction  en- 
tre toutes  les  langues  d'Europe.  Toutes  tes  omissions  sont  donc  vo- 
lontaires ;  toutes  les  variantes  de  la  mise  en  scène  appartiennent 
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&  rhupiratioD  des  acteim  allemands.  Vilcmilet  allemand  est, 
par  conséquent,  à  ia  fois  aussi  anglais  et  aussi  allemand  que  po6^ 
fible  tout  à  la  fois  :  rieo  de  mm»  semblable  à  ïUamlet  fraa» 
%mÊ  de  Duçisb  La  curiosité  était  grande  dans  le  publie,  où  figu- 
laitfit  les  prindpaiix  artistes  des  théâtres  de  Londres,  tapatleots 
dtjoger  Berr  Eaul  I>eTrient,  qui  est  le  Talma  et  le  llaeready  de 
Dresde.  Les  ▼artaotes.aUemaiidea  de  la  aise  eu  scène  ont  pour 
excuse  les  libertés  prises  par  les  comédiens  anglais  depuis 
Garrick  qui,  vousie  savez,  sacritiait  volontiers  la  tradition  à  son 
goût,  quelquefois  assez  lieureusenieut,  quelquefois  avec  une  mala- 
dresse d'écolier.  1!  est  unrelraucliemcul  important  (jui  a  été  ac- 
cepté par  tous  les  successeurs  de  Garrickcounne  une  tradition  his- 
trionique  :  celui  de  la  sc^ne  terril)l('  où  Tîaiiilci  va  tuer  le  roi 
peudaul  (jue  celui-ci  fait  sa  prière,  et  s'arrête  de  peur  de  le  sur- 
prendre dans  un  acte  de  contrition  (to  takc  hini  in  thc  purging 
of  ki»  80ul)  et  de  renvoyer  au  ciel  (and  so  he  goes  to  heaven). 
Cette  scène  a  élé  rétablie  par  les  acteurs  allemands  ;  mais,  en  y 
joignant  la  scène  nan  moins  terrible  dans  son  genre  de  Texplica- 
tion  entre  Hamlet  et  sa  mère.  Ils  en  font  on  acte  tout  entier,  et 
lenr  Hamlet  a  six  actes.  D*un  antre  côté,  ils  suppriment  les  funé- 
railles d*Opbélia,  ib  abrègent  certaines  tirades  (car,  hélaal 
Shakspeare  a  des  tirades  comme  les  poètes  classiques ,  et  les 
Allemands  eux-mêmes  ont  trouvé,  comme  les  critiques  français, 
qu'elles  fahaùnt  longueur)',  ils  ne  prolongent  pas  outre  me- 
sure le  combat  au  fleuret;  enfin  l'Hamlet  allemand,  soit  fatigue, 
soit  dignité,  s'asseoit  i)Our  écouler  les  couïédiens  cl  leur  donner 
sa  petite  leçon  d'art  dramatique.  Ou  dirait  aussi  qu'Opliélia 
trouve  uu  peu  long  le  beau  monologue  sur  la  vie  et  In  mort  ;  C'tr(^ 
ou  n'êirepas;  tandis  que  le  priuce  de  Daneipark  le  débile,  elle 
reste  assise  à  une  petite  table  lisant...  j*avoue  que,  quand  je  l'ai 
me  s'asseoir,  j'ai  cru  qu'au  lieu  d'un  livre  clic  allait  prendre  un 
bas  et  tricotter  comme  toutes  les  jennes  Allemandes  !  Fraulein 
ScbOfer,  qui  faisait  la  tendre  et  romanesque  fille  de  Polonios, 
est  bien  ao-dessons  de  Mi»  Helen  Faucit;  mais  Herr.Emil 
Devrientest,  tout  compris,  un  noMe  et  pathétique  Hamlet,  le 
rival  des  meilleurs  acteurs  qui  aient  jamais  rempli  ce  riUe.  L'ex- 
pression de  son  accablement,  de  sa  terreur,  de  sa  stupéfaction 
après  son  dialogue  avec  le  spectre,  est  vraiment  tragique.  La 
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grande  innovation  allemande  est  celle  du  personnage  de  Polonius. 
Toos  les  Polonius  anglais  sont  de  grands  benOts  de  cour«  des  pa- 
rodies de  chambellan,  avec  un  son  de  voix  séniie  qui  rappelle  le 
père  Cassandre  ou  le  Pantalon  de  la  comédie  vénitienne.  Herr 
Leinbackfait  de  Polonius  un  vieillard  très  convenable,  un  diseur 
de  iieux-coramunsy  un  rabâcheur  de  sentences  et  de  définitions 
vulgaires,  très  naturellement  nul  et  médiocre,  ce  qui  n'empêche  ' 
jamais  un  grand  seigneur  d'avoir  des  titres,  des  honneurs,  un 
rang  dans  les  palais;  bref,  il  est  ridicule  sans  4tre  grotesque. 
Shakspeare  a  dû  le  concevoir  ainsi  et  non  en  faire  un  niais  dt 
mélodrame.  De  l'effet  qu'il  a  produit  au  théâtre  St-James,  il 
pourrait  bien  résulter  un  Polonius,  IraduU  de  l'allanaiid,  sur 
la  scène  anglaise. 

Une  (les  nouveautés  de  la  salle  St-James  a  été  lîi  Cloche^  scène 
dramalico-lyrique  Ja  fameuse  ode  de  Schiller  déclamée  et  chan- 
tée par  les  artistes  allemands  eu  costume  de  fondeurs,  mêlant  la 
pantomime  à  la  mélopée. 

Mais  les  théâtres  anglais  ont  eu  aussi  leurs  pièces  nouvelles  ce 
mois-ci  ;  et,  d'abord,  parlons  des  Enfanté  trouvés»  deHaymaritet 
(the  Foundiings),  pour  donner  à  nos  auteurs  dramatiques  fran- 
çais une  idée  de  la  manière  dont  on  s'y  prend  à  Londres  pour 
éluder  le  droit  de  propriété  garanti  réciproquement  aux  deux 
nations  par  le  traité  récemment  conclu  entre  le  Président  de  la 
République  et  S.  M.  la  Reine  d'Angleterre.  H.  Buckstone,  l'au- 
teur-comédien,  car  il  cumule  comme  notre  ami  Régnier  et 
Samson  du  Théâtre-Français  les  deux  qualités,  nous  fait  faire 
connaissance  avec  deux  jeunes  amis,  M.  Tiniolliy  Dixon  et 
M.  Edward  Jackson,  ayant  l'un  et  l'autre  débuté  cnseiuble  à  leur 
naissance  dans  une  même  corbeille  déposée  h  la  porte  d'un  hôtel 
de  Brunswii  k-Sqiinre.  f/ni)  et  l'autre,  parvenus;»  Page  d'homme, 
auraient  également  besoin  d'un  père,  et  ils  s'industrient  pour  en 
trouver  au  moins  un,  quitte  à  partager  en  bons  camarades  les 
avantages  de  la  parenté.  Jackson,  ayant  été  abandonné  dans  des 
langes  plus  propres  que  Dixon,  il  est  naturel  de  penser  que 
c'est  Jackson  qui  aurait  droit  à  être  le  fils  de  quelqu'un,  comme 
disait  Figaro,  et  qu'on  peut  se  passer  du  père  de  Dixon  qui, 
d'après  des  indices  contraires,  apporterait  proba)>lement  plus 
d'inconvénients  que  d'agréments.  Des  deuxorphdins,  Dixon  est 
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celui  qui  w  seit  doué  aa  plus  haut  degré  de  cette  imagtnatioo 
qtii  fait  facilement  croire  au  succès.  Il  comm<?nce  doncsa  re^ 
cherche  plein  d'espoir,  et  il  ne  se  contente  pas  d'avoirMM(li# 
le  Timea  une  de  ces  annonces  grâce  auxquelles  Ott  déèlMH'' 
vrirait  à  Londres  uno  des  j)Iéiades  |^dii<«^.  Une  dame  noromée 
Mrs.  Annitago,  secrèteœeot  mariée  à  ao  lord,  setnble  d'aliord 
être  la  moderne  Daoaë  qui  va  attirer  dans  l'étude  de  JaftsoB 
la  pluie  d'or  avec  un  Japiter  încoMi  :  hélatl  Mrs.  Armftage  n'a 
en  qu*uiie  fiUe.$urvieirt«ocertaMilf.  Moleskiii  fPegu  de  tmtpe) 
m  imrîgaat  ntîrd  ipii ,  aprte  avoir  été  Mieor  de  ebiens,  vd 
leur  d'enlanti  et  coifiet  déporté  à  Boiaoy-Bay ,  est  revenu 
es  Angleterrepourypratiqiierla  norato dévote  d'un  méthodiste. 
M.  Molesktti  est  capable  de  tout;  c'est  un  type,  un  tartufe 
anglais,  tont-^-fait  distinct ,  par  son  puritanisme  hypocrite, 
da  héros  de  Molière  et  de  celui  de  Marivaux,  également  parfaite 
dans  leur  genre.  Justement,  Moloskin  possède  le  secret  poursuivi 
par  Jackson;  mais  ce  spéculateur  en  morale  ne  le  livrera  pas  pour 
rien  :  il  eu  veut  200  X'.  (>  serait  l)on  marché  si  les  deaxaaisavaleot 
à  leur  disposition  cette  somme.  Dixon,  pour  se  la  precurer  s'a- 
dresse au    Juniper,  qui  coBsentà  la déboofserà  la  condition  qne 
Dixon  se  Iaiss< >ra  mordre  par  on  chien  enragé, ee  savantdocteor 
«yant  des  expériences  à  faire  sor  ràydrophobie.  Moleskîn  ayant 
perçu  les  200£,  dit  tout  ce  qu'il  sait:  Un  desdeoxamisest  fils  féffi- 
gitime  du  comte  d'Ëaglefield  ;  rantue  celai  d*un  bonettr.  Mars,  ô 
hasard  de  la  fortane;  c'est  Dhon  qm  a  pour  père  le  grand  sei- 
gneur, et  il  apprend  «n  même  temps  qu'il  est  aimé  de  la  char- 
mante Pamela  Pattens,  célèbre  artiste  en  modes.  Fils  de  comte, 
amant  aimé  et  avoir  pris  rengagement  de  mourir  de  la  l  age  ou 
des  expériences  da  D' Juniper,  n'est-ce  pas  mortifiant  pour  un 
Jenne  homme  qui  veut  satisfaire  son  créancier?  Par  bonheur,  il 
en  est  du  fuarché  fait  avec  le  docteur,  comme  de  celui  d'Antonio 
avec  Shylock  dans  le  Marchand  de  Venise  :  ces  marchés  ne 
s'exécutent  jamais,  imhne  au  théâtre.  Dixon  n'est  pas  mordu  et 
ne  mord  personne  h  son  tour;  son  père  le  comte  p&fe,  et  il  de- 
vient l'époux  de  Pamela  qui  l'avait  préféré panvm à  un  lord  et  è 
un  baronet. 

Vous  avez  reconnu  à  cette  esquisse  le  s^fet  d'une  corné- 
die  dont  M.  Scribe  avait  empranié  seutèment  ndée-mèiv 
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et  le  titre  an  capitaine  Harryat,  JaphetàUt  recherche  d'un  père  i 
maïs  janiaîs  traduction  ne  fut  moins  littérale.  ïje  tartufe  métho- 
diste est  tellement  un  type  anglais,  Dixon  et  Jackson,  quoique 
lils  pins  légiiimes  de  M.  Scribe,  parloul  dans  un  dialogue  si  pé- 
tillant d'idiotisnies  nfitionaux,  d'allusions  iinlioiialcs,  de  sail- 
lies nationales,  que  je  doute  que  la  paternité  de  ces  deux  enfants- 
trouvés  prti  lui  ôtre  restituée  en  justice.  Le  canevas  de  la  pièce 
est  certes  français,  malgré  l'origine  première  qui  pourrait  être 
réclamée  au  profit  de  feu  le  capitaioe  Marryat  ;  mais  sur  ce  ca- 
nevas sont  brodés  tant  de  détails  appartenant  à  la  vie  de  Lott^ 
dres,  que  M.  Buckstone  pouvait  se  dispenser  d'ajouter  la  sous- 
intrigue  obligée  de  toutes  les  comédies  du  théâtre  anglais , 
et  les  deux  ou  trois  personnages  épisodiqucs  auxquels 
M.  Scribe  n'avait  pas  songé.  An  reste»  le  jeu  des  acteurs  est 
aussi  pour  beaucoup  dans  cette  appropriation  quasi-originale. 
Je  ne  sais  si  les  deux  manuscrits  rapprochés  ne  rendraient  pas 
le  problème  plus  facile  à  résoudre.  Cependant,  à  la  place  de 
M.  Scribe ,  je  ne  plaiderais  pas  ;  seulement  il  serait  loyal  à 
M.  Buckstone  de  mettre  au  moins  sur  rallie  lie  du  théâtre  que  sa 
pièce  esl  en  partie  imitée  du  français  :  il  devrait  aussi,  lorsqu'il 
imprimera  son  ouvrage,  le  dédier  respectueusement  à  M.  Scribe... 
comme  celui-ci  a  eu  le  bon  goût  de  dédier  la  collection  de  tous  les 
siens  à  see  coikàorateurs. 

Je  crois  que  la  prétention  d'oumgc  original  irait  mieux  à 
nne  autre  pièce  jouée  sur  le  Tbéâtre  de  la  Princesse  :  V  Epreuve 
^totnaur,  par  M.  Lovell,  auteur  du  'Secret  de  la  Femme, 
L'Epreuve  (famour  est  une  œuvre  de  poète  par  le  style,  l'intri- 
gue n'ayant  d'ailleurs  rien  de  bien  neuf*  En  voici  le  sommaire 
analytique^  afin  de  mettre  sur  la  voie  ceux  de  nos  auteurs  de 
Paris  qui  seraient  par  hasard  à  la  recherche  de  leurs  enfants 
légitimes  : 

L'action  a  lieu  en  16Aà,  pendant  le  siège  de  Newark  par  l'ar- 
mée du  Parlement.  Un  pigeon  messager  est  allciiit  d'une  flèche 
et  tombe  dans  la  place  avec  une  lettre  qui  était  adressée  à  l'en- 
nemi. Il  s'agit  de  découvrir  le  traître,  et  le  colonel  Boswell,  sous- 
gouverneur  de  Newark,  appelle  les  soiifirons  sur  un  jeune 
oflQcier,  sir  Herbert  Tyrrel,  qui,  ayant  été  blessé  en  sauvant  la 
vie  k  Isabelle  Grey»  a  été  soigné  cbei  le  père  de  cette  jeune 
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personne^  sir  Willhun  Grey.  Sir  Herbert  est  jaloux  de  son  hon- 
neur comme  César  préiciulail  l'éire  de  celui  de  sa  femme.  Le 
soupçon  équivaul  pour  lui  au  déshonneur,  et  il  renonce  à  la 
Diaiu  de  celle  qu'il  aime,  à  la  main  de  celte  Isabelle  dont  la  re- 
connaissance lui  a  cependant  rendu  la  conquête  facile.  Introduit 
dans  le  cabinet  de  sir  A\  illiani ,  avec  la  résolution  de  dire  un 
dernier  adieu  an  toit  sous  lequel  il  a  reçu  les»  plus  tendres  soins 
deriiospitalité,  il  cliercbe  à  se  résigner  au  sacrifice  de  toutesses 
espérances,  lorsque  la  turbulente  curiosité  de  la  soubreUe  d'Isa- 
belle renverse  une  cassette  qui  s'ouvre  çt  d'où  sort  un.  paquet  de 
kttfes  adressées  k  sir  William.  Dans  le  nombre  en  est  une  qui 
est  écrite  de  la  même  main  qui  traça  la  fatale  lettre  mise  k  la 
poste  du  colombier^  et  sir  ^rbert  s'en  empare  comme  d'une 
arme  de  défense  ;  mais  la  réflexion  vient..  Si  cette  lettre  allait 
cominroniettre  le  père  d'^belle...  Pendant  que  sir  Herbert  hé- 
site, sirAVilliam  survient,  et  ce  qui  se  passe  ne  permet  plus  guère 
au  jeune  oflicier  de  douter  qu'il  est  le  coupable.  Il  se  flatte  en- 
core cependant  de  l'espoir  de  trouver  un  autre  correspondant 
de  l'année  de  siège ,  et  provisoirement  il  consent  h  rester  le 
seul  prévenu,  au  riscpie  de  conipronioiire  de  i)lus  en  plus  son 
innocence.  Eu  efl'et,  il  est  au  moment  d'être  condamné,  quand 
le  colonel  Boswcll,  de  qui  la  sentence  semble  dépendre^  propose 
de  le  rendre  libre  si  on  veut  lui  donner,  à  lui,  la  main  d'Isa- 
belle. Sir  Herbert  part,  ayant  trois  jours  devant  lui  avant  que  l'o- 
dieux mariage  ait  lieu  et  espérant,  d'accord  avec  sir  William,  que, 
d'ici  là,  l'arrivée  du  prince  Ropert,  le  généralissime  de  l'année 
loyale,  changera  hi  fece  des  choses.  L'intrigue  se  complique  de 
façon  à  ne  pouvoir  plus  être  dénouée  heureusement  que  par 
l'intervention  de  Rupcrt,  qui  estleDet»  ex  machinà  de  la  pièces 
Rupert viendra- t-il?  ne  viendra-t-il  pas?  L'auteur  a  si  bien  inté» 
ressélesspcctateursh  l'événement,  que  l'on  attend  avec  uneanxiété 
réelle  ce  prince  comme  l'acteur  principal,  (luoique  absent  desqua- 
tre premiers  actes,  comme  s'il  allait  réalisei  sur  la  scène  un  de  ces 
exploits  romanesques  si  bien  racontés  dernièi  c  inentpar  un  de  nos 
collaborateurs  (i).  Rupert  arrive  eniin,  etjustcii  temps  :  non-seu- 

(1) Voir  IkWUim  Prtmt  Èupert^ ce chamaot ïln^de UogH^ilife •td'MitolTè, 
jpr  H,  Jote  GoiildBtydd  Gw^e. 
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Icn.ont  ?irHprhortn*cst  pasfusill^,  mais  encore  U  épouse  îsabolle  ; 
car  un  de  ces  ai^ents  subnilernes,  qui  acceptent  un  salaire  de 
toute  nmin  ei  trnliisspnt  les  traîtres  dont  ils  ne  sont  les  compli- 
ces qu'avec  des  restrictions  mentales,  dénonce  comme  lecoupa- 
'  ble  cofrespondaot  de  l'ennemi  le  colonel  lui-même,  ceBosweil, 
qui  savait  bien  ce  qu'il  faisait entiétoariiant  tes soopçom  sur  son 
Jeune  rival. 

C^est  dans  ce  cadre,  assez  ordinaire»  que  H.  LoTel  a  au  inoro- 
dnire  des  scènes  très  poétiques  et  surtout  de  noMes  selittments 
assez  poétiquement  exprimés  pour  justifier  le  succès  qui  mul- 
tiplie les  représentations  de  sa  pièce,  très  bien  Jouée  par  M.  et  , 
Charles  Rean. 

Je  vous  parlerais  bien  d'un  Vampire  de  If.  Bourcfeault ,  qui 

me  parnît  ôtre  encore  une  pièce  traduite  d'une  traduction,  ou 
imitée  d'une  imitation  ,  laquelle  fut  récemment,  si  j'ai  bien  lu 
les  journaux  de  Paris,  le  prétexte  d'un  beau  clair  de  lune  pour 
îe  peintre-décorateur  de  la  Porte-Saint-Martin  ;  mais  le  Herald 
de  New- York,  que  j'ai  parrnuru  il  y  a  quelques  jours  ,  nous 
apprend  que  toutes  les  pièces  dramatiques  de  l'époque  pàlisseot 
devant  le  drame  historique  que  M"'' Lola  Montèsa  dicté  elle-mOmc 
à  un  Alexandre  Dumas  américain.  Ce  collaborateur  (M.  Ware), 
g'esi  contentéde  traduire  littéralement  en  dialogue  les  faits  et  gestes 
de  la  fameuse  danseuse  pendant  son  règne  à  la  cour  de  Munich. 
Le  drame  y  intitulé  hardiment  :  ï/fla  Monthen  Èttc&re,  se 
joue  au  théâtre  Broadway»  et'  la  danseuse  a  débuté  dans  son 
propre  H)le  en  actrice  consommée. On  appelleraitcela,  peut-être» 
tra  sfundale,  en  Europe.  Aux  États-Cnis ,  fa  distance  du  lieu  de 
la  Scène,  les  mille  lieues  d'Océan  qui  séparent  Mnnich  ffevr- 
York.  rejettent  le  roi  Louis  et  sa  favorite  dansun  lointain  équiva- 
lant ail  nuagolransjiarent  d'une  histoire  iléj?i  vieille.  Pour  complé- 
ter rilliision, Lola  Monf^s  a  garanti  aux  Américains  que  l'acteur 
chargé  de  représenter  le  souverain  bavarois,  ressemblait  si  pro- 
digieusemenl^i  ce  monarque,  que,  s'il  n'était  défunt,  on  pourrait 
croire  qu'il  a  consenti  à  recommencer  auprès  d'elle  trois  ans  de 
son  règne.  La  pièce ,  en  effet,  ne  dure  que  trois  ans ,  ce  qui  est 
presque  l'observation  rigoureuse  de  la  loi  de  l'unité  de  temps. 
Au  premier  acte  Lola  n'est  qu'une  danseuse  livrant  ses  entre- 
chats au  public  ;  le  roi ,  en  vrai  poète»  n*admire,  d'abord»  que  la 
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poésie  de  ses  cnlrcchals;  mais,  en  roi,  occupé  encore  do  son 
niélier  au  milieu  de  ses  distractions,  il  ne  tarde  pas  à  deviner  tout 
ce  qu'il  y  a  de  politique  daus  celte  danse,  eu  appareucesi  légère. 
Il  ambitionnait  depuis  long- temps d*êlre  le  Nuiua  de  son  peuple  : 
Il  a  r^oiinu  daos  Lola  l'Égérie  qui  iaspircra  à  la  fois  son  cœur  et 
SOD  esprit  11  la  salue  comme  sa  divinité  lutélaire»  et  TÉgérie  no» 
made  consent  à  lut  accorder  trois  ans  de  bons  conseila  Pour  se 
conformer  aux  habitudes  modernes»  au  lieu  d'un  bois  mysté- 
rieux» Lola  -habitera  un  palais  et  préférera  le  titre  de  comtesse 
à  on  nom  mythologique.  Mais  le  roi  a  un  premier  ministre  jé* 
suite ,  le  baron  d'Abel ,  qui  est  on  instrament  secret  de  M.  de 
Hetternich.  Ce  ministre ,  payé  par  T/Vuiriche ,  propose  à  Lola 
Montés  départager  son  salaire  en  s'associauià  sa  pensée.  tNous 
laisserons  manœuvrer  le  roi,  dit-il,  comme  dans  le  jeu  inventé 
par  PaUunède;  seulement  nous  le  ferons  écliec  et  mot,  s'il  veut 
s'écarter  de  la  règle  qui  doit  régler  tous  ses  mouvements.  » 
Lola  refuse  de  tricher  aux  échecs  cl  en  politique.  Le  ministre 
jésuite  ne  craint  pas  alors  de  conspirer  contre  elle  eu  u.èiuc 
temps  que  contre  le  roi.  Tous  les  moyens  lui  seront  bons  pour 
l'écarter  de  la  .sa^iu;,m6nie  le  poison.  Avec  nn  pareil  adversaire, 
^\me  Poinpadour  ne  serait  pas  morte  de  sa  mort  naturelle. 
Lola  échappe  k  la  mort;  mais  les  jésuitea  ont  si  bien  miné 
le  soi  sous  ses  pas,  qu'elle  n'évite  de  tomber  dans  une  trappe 
que  pour  tomber  dans  une  autre.  Ils  arment  contre  elle  la 
calomnie;  ils  suscitent  une  émeute  pour  exiger  sa  disgrâce» 
'et  elle  est  trop  heureuse  de  pouvoir  s'esquiver  déguisée  en 
paysan.  Ce  qui  a  fort  récréé  le  public  américain ,  c'est  la  lan» 
terne  magique  des  courtisans  d'Europe  que  Lola  Montés 
groupe  aulour  d'elle  :  un  baron  Voi.  de  Poppenhein  ,  type  de 
l'insolence  aristocratique;  un  autre  baron,  Ludwig  Von  Schoo- 
tenboltein,  qui  n'est  qu'artiste,  celui-là,  mais  fort  drôle  dans  ses 
répliques,  et  trente  autres  personnages  dont  il  faudrait  ôtrc  Bava- 
rois pour  traduire  les  pseudonymes  et  y  substituer  leurs  vrais 
noms,  si  toutefoisce  son  ides  pseudonymes.  N'est-ce  pas  réellement 
une  singularité  que  cette  femme  qui  se  confesse  ainsi  en  cinq 
actes  de  drame,  et  qui  répond  aux  critiques  entliousiasmés  de 
ion  imagination  :  «  DésdMÎiei-vons,  Messioarst  je  n'-ai  que  de  la 
]némobre;Je  répète  textuellement  ce  que  j*ai  dit  à  la  cour  de  Ba- 
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vière  et  ce  que  j'ai  entendu  dire.  »  Singulier  précédent  aussi 
dans  les  mœurs  dramatiques  des  Etats-Unis,  que  cette  pièce  , 
qai  ressuscite  un  roi  mort  hier,  et  qui  travestit  les  personnages 
viTanis  d'une  cour  où  règne  le  fils  du  monarque  ridiculisé.  L'hé- 
rolne^uteur  joue  ses  Mémoires  comme  naguèi^  quelques-unes 
de  ses  contemporaines  les  écrivaient 

Voilà  le  spectacle  qui,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  fait  con- 
currence aux  quêtes  oratoires  de  Rossuth.  Celui-ci  a  vu  arriver 
encore  un  autre  rival  de  popularité,  c'est  le  rebelle  Irlandais 
O'Meagher,  parvenu  à  s'écfiapper  de  la  colonie  pénale  où  il  su- 
bissait sa  condamnation,  et  qui  réclame  sa  part  d'ovations  dé- 
mocratiques dans  un  pays  où  il  semble  (ju'ou  se  croirait  pétrifié, 
frappé  au  moins  de  léthargie,  si  une  agitation  ne  succédait  h  une 
autre.  11  faut  toujours  aux  Américains  une  série  graduée  d'actnirs 
d'Europe,  tantôt  un  réfugié,  tantôt  un  convict,  tantôt  un  simple 
professeur,  t  lotôt  une  chanteuse,  tantôt  une  danseuse,  etc.  C'est 
la  même  lièvre  continue,  qu'excitent  et  entretiennent  ces  lions  si 
divers  de  nature  et  de  métier  et  de  sexe;  mais  que  ceux  qui,  atti- 
rés par  les  dollars ,  songent  à  aller  les  remplacer,  n'oublient  pas 
qu'il  ne  suffit  pas  d'une  première  annonce  et  d'une  simple  affiche 
pour  être  acclamé  et  payé  par  ce  public  déjà  pins  blasé  que  ce- 
lui du  Vieux-Monde  ;  les  hourrahs  et  les  dollars  ne  sont  prodi- 
gués qu'à  celui  qui  fiiit  préparer  son  succès  en  Amérique  par  le 
puff  américain.  Sans  un  certain  M.  Bamum  et  un  ou  deux  an- 
tres entrepreneurs  de  succès,  on  cumulerait  rarement  là-bas  les 
malheurs  et  rélofiuence  de  Rossuth,  la  voi\  (le  Jenny  Lind  et  la 
pantomime  de  Tagiioni  (1).  Les  Américains  sont  tiès  dédai- 
gneux ou  très  défiants  pour  ceux  qui  vont  droit  au  but,  qui  ont 
un  talent  sincère  et  croycnt  pouvoir  se  passer  du  charlatanisme 
local.  A  leurs  propres  grands  hommes,  dans  ce  cas-là,  ils  pré- 
fèrent leurs  nullités; — àune  longue  candidature  de  services  pu- 
blics et  de  talent  exercé,  une  réputation  improvisée,  un  homme 

(l)Iliui8  ce  précis,  plus  haut  cité^  entre  la  cantatrice  Miss  Cath(>rin<^  Hayes  et 
tes  eoniacs  américalos,  cois^  ont  produit  U  note  de  do  leufs  frais  de  lonanges, 

délMoreés  d'avance.  On  y  volt  ce  qu'il  en  coûte  pour  être  surenchéri  aux  f.tntâ-CTnfs. 
Quelques  critiques  au  cœur  froid  et  sceptique  prétendent  que  les  dons  aux 
pauvres  de  Jenny  Lind,  étaient  convenus  par  anticipalion  sur  ses  btoéflcos  avec 
les  eotrcpreneurs  de  ses  succès* 


Digitized  by  Google 


MOOVfifJLCS  INÎ8  SGiKMCKS.  âOS 

nouveau  J  Par  eiemple,  en  ce  momeot,  pour  l'élection  présiden- 
tielle, ce  n'est  pas  M.  Webster,  learoratear  émvnent,  lenr 

homme  d*État,  reconnu  comme  tel  môme  en  Angleterre,  qui  est 
Tenu  toul-à-coup  balancer  h's  chances  de  MM.  Cass,  Buchanan 
et  autres;  c'est  un  M.  Picrcc,  moitié  avocai,  moitié  général  de 
milice,  à  qui  on  a  ménagé  un  coup  de  théâtre  électoral,  dans 
le  genre  de  celui  qui,  il  y  a  huit  ans,  til  nom/uer  M.  Polk  plutôt 
que  M.  Henry  Clay  (  l). 

Je  reviens  en  Angleterre,  où  la  nation  électorale  va  demain 
Dlûre  acte  de  souveraineté.  Je  dois  surtout  vous  signaler  l'élection 
probable  de  quelques  illustrations  littéraires  que  l'injustice,  le  cap* 
priée  ou  l'esprit  de  parti  avaienteicluesduParlenientlorsdu  der- 
nier renouvellement  de  la  Chambre  des  communes.  La  villed*Édini- 
bourg»  la  première,  semble  s'être  enfin  aperçue  du  vide  que  fàisalt 
danslepalaisde  Westminster  un  orateur  tel  que  M.  Macaulay^et 
cettecandidature,  officlellementproclamée,  n'aj  usqu'icl  rencontré 

(I)  non  vo  ftfoAemnu  Notro  cormpoiHiant  Mt  allatioii  an  général  iVanklIn 
Pieroe,qtte  les  dornièrwgasettes  américaines  signalent  cmme  le  candidat  démo- 
crate ot  transforiiK^  totit-A-coup  en  an  nottveui  GncinoatOi.  Voici  conuneat  l'an- 
nonce le  yeic-York  Herald  du  8  juin  ; 

«  X^mmc  nous  l'avons  promis,  nous  donnons  à  nos  lecteara,nn  conrt  aperçu  do 
la  vie  dn  candidat  démocrate,  le  général  ryanUin  Piaroe.  Il  vint  an  monde  dans  te 
New-Bampsliire,  àllill»bonHi8jh,qui  a  donntJ  nalsaanoa  à  DL  Wcbs(er,  au  fténéral 
Cass  et  à  plusieurs  antres,  ot  a  aujourd'hui  quaranlissîx  ansniviron.  Le  génér.il 
appartient  à  une  famille  honorable,  qui  lui  fit  donner  une  exctMInute  éducaUon, 
dont  il  profila  avec  la  plu»  grande  avidité  Après  »a  sortie  du  collège,  il  se  livra  à 
l'étode  dn  droit,  où  il  oMInt  de  grands  stteeèi»  U  réaidr  maintenant  avec  an  lb> 
mille  et  les  troi:»  enfants  qu'il  a  eu  de  son  mariage  avec  une  jeune  personne  de  la 
haute  sociéiiî,  dont  le  ptre  professe  les  opinions  des  Whig^.  M.  Pierce  est  de  taille 
moyenne,  bien  proportionnée  vt  d'une  tenue  agnîable  ;  il  est  excessivement  mod<^to 
€t  ae  distingue  par  l'élégance  de  ses  manières.  Nommé  au  Congrèa  en  1883  et  io> 
oooMnd  en  1S8S,  il  at  partie,  pendant  quatre  années,  de  la  chambre  daa  Beptdaen- 
taats.  Élu  en  1837  sénateur  des  Étals-Unis,  il  rénigna  son  office  en  1863  pour 
ivprpndresa  po«sifion  d'nvomt  A  l'avînement  de  H.  Polk  i  la  Présidence,  on  lu 
offrit  la  place  d'uvocat-génCral  des  États-Unis;  mais  il  refusa  cette pouUon.  11  ac* 
cepta,  quelques  années  après,  une  place  de  colonel  dans  la  guerre  dn  Mexique, 
où  il  ae  distingua  par  aa  bravoure,  et  ftat  nommé  général  &  la  fin  dca  hoslilhéB.  Il 
vit  tranquillement  au  sein  de  sa  famille,  et  ne  s'était  jamais  occupé  de  la  haute 
position  donnée  par  la  convention  national»*.  Il  ne  s'attendait  nullement  à  cet  hon- 
neur, et  c'est,  dil-on,  avec  regret  qu'il  a  accepté  la  nouvelle  de  son  succès,  qui  au- 
rait al  Uen  plu  h  tooa  ses  rivaax«  Lee  démocntaa  aent  enchanté!  de  oe  résultat 
espèrent  fermement  de  rénsair  dans  la  aeeonde  laite  qni  avoir  Uea  wi  con- 
mnoameiit  de  norembife.  a 
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«lle•ll6o14ectio1l*qll«^lleJllifemeDtfe800■dloy^  Maeau- 
layltti  emseot  retiré  tODiiiaDdatpoorlepiiiiîr4f  avoir  osé  se  mb» 
trer  Csvorable  mn  catholiques.,  et  que,  daas  les  prochaines  éleo* 
tioosyon  essaye  dVxploiCer  contre  plvsieucs  caDdidats  ceMéme 
eentîmeiit  de  réaction  intolérante.  M.  Macaulaya-t-^ldoncmodi- 
lié  son  opinion?  Pas  le  moins  du  montip.  lia  même  si  sincèrement 
prisgoOlii  sa  retraite  littéraire,  (ju'il  refuse  do  faire  la  moindre 
démarche  pour  sa  réélection.  S'il  est  réélu,  il  le  sera  eu  quelque 
sorte  malgré  lui.  Heureusement  pour  les  lettres  qu'il  a  mis  la 
dernière  main  t'i  ses  deux  nouveaux  voUures;  car  un  homme 
consciencieux  comme  lui  n'accepte  pas  de  fonctions  sans  les 
Knplir,  et  s*il  rentre  à  la  (Ibainbre,  il  continuera  dillicileineiit 
ses  travaux  historiques.  C'est  ainsi  que  M.  Groïc,  l'historien  de 
la  Grèce,  s'est  ?o  forcé  de  renoncer  à  la  carrière  parlementaire 
le  jonr  où  il  a  reconnu  que  son  ouvraga  i'ahsorbait  presque  tout 
entier.  L'autre  écrivain  qoi  a  anwi  des  cfiaoces  pour  être  éhi 
(comme  membre  de  la  représentation  du  comté  d'Herts)  est 
sir  E.  Lytton  Bulwer.  Celui-ci  s'y  est  préparé  de  plus  longue 
date  en  passant  do  côié  des  proiectionnistes,  persuadé  qu'il 
avait  bien  te  droit  d'abandonner  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  très 
loyalement  soutenu  quand  il  combattait  dans  leurs  rangs.  11  a  en 
soin  aussi  de  varier  ses  publications  de  romans  et  de  poésies  par 
quelques  brochures  polilicjues,  et  eu  ce  moment  il  vient  de  com- 
mencer une  série  de  /crtitrcs  ou  de  discours  adressés  aux  clubs 
d*ouvriers.  Rien  de  plus  érudit  que  son  texte,  qu'on  croirait  choisi 
par  le  père  de  Pisistrate  Caxton;  «  Esquisse»  de  l'JiùUoire' de 
l'Orient,  avec  des  descriptions  erpikaûves  sur  que/ques-uneê 
des  nations  et  des  vi/les  les  plus  remarquables  de  VAncienr 
Testament.  »Nediraimm  pas  d'un  chapitre  de  celle  fameuse 
Histoire  des  erreurs  humaines,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans 
les  aventures  de  MM.  Caiton  père  et  fils? 

Voos  saves  que  l'usage  veut  que  le  président  de  la  Société 
royale  donne  quati^  grandes  soirées  pendant  le  cours  de  la  ad»- 
son.  Le  comte  de  Rosse  ne  s'en  est  pas  dispensé,  et  ses  salons 
ont  quatre  fois  réuni  Télite  des  savants  et  des  hommes  de  let* 
frps,  quoique  ceux-ci  fussent  en  minorité,  comme  toujours,  ces 
soirées  étant  plus  généralement  fréquentées  par  les  hommes  de 
sciences.  Là  se  produisent  non  pas  les  ouvrages  lilléraires  qui 
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aux  pani  dans  rann(''e,  mais  phitôt  les  instruments  de  nouvelle 
invention  et  les  découvertes  de  ce  monde  inconnu  qui  ne  cesse 
d'irriter  l'audacieuse  patience  des  fils  privilégiés  de  Japhet, 
Vmieùtx  Japeli  gemiê,  conune  ditfiorace.  NatoroUemeot ,  chez 
"lord  Rosse ,  le  télescope  gigantesque  qui  porte  ton  nom  a  été 
nppelé  par  des  deesins  explicatifs  que  les  visitears  examinaient 
«▼ec  intérêt;  ratteation  des  initiés  et  ceUedes  simples  amateurs 
•se  partageait'  entre  nn  nouvel  appareil  pour  l'eipansion  de  la 
vapeur,  par  IL  BramwelU  les  réfractomèires  du  professeur 
Wlieatstone»  les  photographes  de  MM.  Hannemao ,  les  daguer- 
réotypes de  M.  Mayall,  etc.  EuGn,  les  plus  savants  enx-méroes> 
les  plus  grands  philosophes  de  ce  cénacle  scientiHque.  revenaient 
volontiers  aux  minéraux  exposés  par  le  professeur  Tennant, 
parmi  lesquels  éiaieiii  des  échantillons  de  l'or  australien.  L'or 
australien  ,  voilù  ,  en  effet,  la  pierre  philosnpfmle  du  moment, 
celle  (pii  parle  à  l'imagination  des  sages,  je  ven\  dire  des  éco- 
nomistes, qui  ont  plus  que  jamais  la  prétention  de  réduire  toute 
la  science  à  la  théorie  de  la  richesse.  L'or  de  rAustralic  com- 
mence aussi  à  exercer  son  iufluencesurlamassede  la  population. 
L'attraction  du  métal  roi  produit  un  mouvement  chaque  jour 
plus  sensible,  un  mouvement  qui  doit  linir  par  se  communiquer 
de  l'Angleterre  aux  États  du  eontinent.  Les  mers  sont  sillonnées 
par  de  véritables  iottes,  hi  proue  txramée  vers  TAustralie.  Non- 
seulement  deux  lignes  rivales  de  vapeurs  américains  et  anglais 
transportent  les  émigrants  qui  partent  de  Liverpool  (cellede  la 
compagnie  Canard  et  celle  de  la  compagnie  Vianna) ,  mais  en> 
eore  «ne  série  successive  de  bàtimenis  à  voîfe  quittent  périodi- 
quement ce  port  pour  la  même  dt.'sdnatiou ,  avec  une  moyenne 
de  trois  cent  cirupiante  passagers.  Outre  les  navires  apparte- 
nant r»  des  particuliers,  le  CiOiiveriiemeni  offre  aussi  le  passage 
à  tous  les  émigrants  qui  s'adressent  à  lui.  Par  les  bâtiments  qui 
ont  déjri  fait  le  trajet,  arrivent  des  recruteurs  d'émigration,  l'or  * 
à  la  main,  pour  enrôler  les  travailleurs.  Une  parroisse  de  Lon- 
dres ,  celle  de  Saint-Blartîn-les^hamps  (5/-J/^/r//;{'«  in  the 
fîekU),  enchantée  de  la  perspective  qui  s'offre  à  elle  de  se  dé- 
barrasser de  ses  Indigents,  a,  sur  la  proposition  de  son  vicaire» 
•nvert  une  souscription  pour  envoyer  en  Australie  tous  ceux  qui 
•  vendront  aller  s'y  enrichir.  Avant  dix  ans»  pettt-étre>  quelques- 
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uns  de  ces  inendiaiUs  incommodes  viendront  avec  leurs  besaces 
pleines  de  linpfots,  jeter  aussi  leur  aumône  dans  le  tronc  des 
pauvres  et  otTi  ir  en  mariage  à  quelques  souscripteurs  titrés  leurs 
filles  dotées  d'un  ou  deux  millions.  Trouvez-vous  que  j'arrive 
trop  vite  au  dénouement  des  aventures  de  ces  pauvres?  .l'en  ap- 
pellerais à  la  statistique  et  à  uoe  ou  deux  aaccdocles  que  me 
fournissent  déjà  les  journaux;  mais,  cher  Directeur,  en  corret* 
pondant  qui  sait  se  sacrifier  à  l'être  collectif,  je  dois  ne  pas 
florer  un  article  spécial  sur  la  découverte  de  Tor  en  Australie  et 
ses  conséquences ,  qoe  vousm'aTei  dit  être  prêt  pour  votre  li- 
vraison de  juillet 

Parmi  les  émigrantson  remarque  des  familles  de  noolagnards 
d'Écosse.  Les  Higtdands  étant  un  pays  presque  aussi  affligé  de 
paupérisme  que  l'Irlande ,  c'est  une  belle  occasion  pour  cet 
braves  débris  des  clans  qui ,  justement  il  y  a  ((uelques  années , 
se  virent  expulsés  de  leur  terre  natale  pour  faii  c  place  aux  trou- 
peaux de  moutons.  L'occasion  est  belle,  dis-je  ;  car ,  s'ils  arri- 
vaient trop  tard  en  Australie  pour  l'or,  ils  pourraient  y  rempla- 
cer utileuient  ces  bergers  de  la  Nouvelle-(ialles  du  Sud,  trans- 
formés tout-à-coup  en  chercheurs  d'or,  à  la  grande  terreur  des 
manufacturiers  du  AVestriding  d'Angleterre,  pour  qui,  depuis 
quelques  années,  la  laine  australienne  était  aussi  la  toison  d'or. 

Les  Irlandais  ont  répondu  comme  les  Écossais  à  l'appel  des 
recruteurs  de  Teiploitaiion  aurifère.  Dernièrement,  une  troupe 
de  paysans  de- la  verte  Erin  est  allée  s'embarquer  à  Cork,  et» 
comme  le  dit  un  journal  {yAtkmtmm)^  cette  émigration  de  tout 
un  can:on  agricole  a  été  d'autant  plus  remarquée  qu'elle  s'effec- 
tuait au  moment  où  le  lord-lieutenant  recevait  à  Cork  même 
ûesadrmes  éloquentes  qui  promettaient  une  prospérité  nour* 
velte  à  l'industrie  et  k  l'agriculture  irlandaises.  C'était,  en  effet» 
vers  le  10  de  ce  mois,  au  moment  où  s'ouvrait  l\  Cork  une  expo- 
sition des  produits  de  l'Irlande,  dans  un  local,  la  Halle  au  blé, 
qui,  par  sa  toiture,  est  un  second  Palais  de  Cristal,  Cet  édi- 
fice, dans  sa  nudité,  n'a  guère  (lue  celte  toiture  de  poétique, 
mais  il  était  orné  de  quelques  objets  d'art  qui  eu  faisaient  un 
musée  ;  le  sculpteur  Macdounell  est  Irlandais  :  il  avait  envoyé  à 
l'exposition  son  Ève  et  sa  Psyché;  Maclise  est  Irlandais:  il  avait 
envoyé  sa  fre$que  exécutée  pour  la  Cbambre  des  lords.  Foley  et 
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d'autres  artistes  n'avaient  pasoubliélelieu  de  leur  naissance.  En- 
fin rirlandc  industrielle  fait  aussi  de  Tart  quand  elle  exécute  ses 
dentelles  de  Litncrick,  ses  po|)e1ines  de  Dublin,  son  beau  linge 
damassé  de  Belfast  L'exposition  de  Cork,  une  des  villes  les  plus 
pittoresqaes  dn  monde»  a  dd  être,  elle  a  été  réellement  magnifi- 
que. Cette  féte  de  l'industrie  et  des  arts  de  l'Irlande  pouvait  donc 
inspirer  de  beaux  discours,  ouvrir  de  larges  borixons  &  l'espé- 
rance. Puisse  un  Jour  se  réaliser  cet  avenir,  et  les  pauvres  colons 
irlandais  revenir»  eux  aussi,  dans  dix  ans,  sur  le  sol  natal,  avec 
une  belle  récolte  d'or  australien,  pour  y  racheter  ces  domaines 
qui  passent  tous  en  ce  moment  aux  mains  du  capitaliste  anglais. 
Que  rirlande  np|)artienDe  de  nouveau  à  l'Irlande,  selon  le  mot 
d'ordre  d'O'Connell. 

Une  autre  lionne  for  tune  pour  cette  île  tant  éjironvée,  sera  la 
réunion  des  membres  de  l'Association  Britannique  'i  Belfast,  où 
ce  congrès  scientifique  doit  avoir  lieu  le  1"  septembre  prochain. 

J'ajoule,  pour  terminer  ce  qui  regarde  l'Irlande,  qu'une  sous- 
cription proposée  pour  ériger  un  monument  à  Thomas  Moore,  y 
a  déjà  réalisé  1,100  £.  Les  Mémoires  et  les  lettres  du  poète  doi- 
vent être  publiés  par  MM.  Longman  et  édités  par  lord  Joho 
Russell,  à  qui  Moore  a  légué  cette  lâche,  t  J'espère,  ^  dit  le  tes- 
tament, «  que  mon  noble  ami  voudra  bien  tenir  la  promesse 
qu'd  me  fit  de  s'occuper  d<^  cette  publication,  dans  l'inlérét  de 
ma  femme.  »  C'est  une  variante  du  testament  d'Eudamidas.  Vous 
avez  fait  voir  par  votre  notice  sur  l'auteur  de  ImIUi  Hou/://,  que 
lord  John  Russell  était  digne  d'un  legs  encore  plus  diiricile  à 
accepter.  Heureusement,  MM.  Longman  ont  offert  3,000  £  de 
cette  œuvre  posthume,  qui  formera,  dit-on,  dix  volumes  (i). 

Il  me  reste  peu  d'espace  pour  vous  parier  des  publications 
nouvelles  de  ce  mois-ci,  et  cependant  quelques-unes  sont  inté- 
ressantes. Ce  n'est  pas  en  un  seul  alinéa  qu'on  pourrait  appré- 
cier le  recueil  des  aiticles  du  professeur  de  philosophie  d'Édim- 
bourg,  sir  William  Hamilton»  sur  la  philofopàie,  la  logique  et 

(i)  Un  proote  qni  ie  plaide  «n  ce  moment  devant  les  Jagra  dn  Banc  de  lavdne, 

înfrf^ae  b(>aucoup  llrlande.  C'est  un  procès  en  calomnie  intrnté  par  le  D'  AchîlH, 
ca(lmlif|iip  devenu  proiesiant,  au  D'  Newman,  protestant  dpvonu  catlioliqnc.  Le 
D'  Aciiilli  avait  été  dénoncé,  par  le  D'  Ni^wman,  comme  un  prMrc  impudique  et 
bjrpociite.  Le    Newinan  est  admb  à  prouver  qu'il  n'a  dit  que  la  vérité. 
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Vt-(l  '(  (ilii>n.  Il  y  a  là  (l(;s  mots  qui  dciiiaïKlent  de  longues  péri- 
pin  ascs  pour  se  faire  comprendre,  à  moins  d'être  M.  Victor 
Cousin  lui-niOme,  qui ,  par  parenthèse,  est  appri^cic  par  sir 
W.  liaiuiUoD  comme  ou  oc  peutTétre  eu  philosophie  que  par 
SOS  pairs.  C€6  arlîcies,  qui  ont  paru  presque  tous  dans  la  lU  vue 
d'Èdimboitrg^  ont  été  eo  partie  traduits  en  France,  soit  dans  la 
Kevue /iriitinnigHe,  soit  dans  un  votuoie  de  notre  collaborateur, 
U.  Peisse*  Mais  quelques  notes  essentielles  les  rajeuniraient  s'ils 
pouvaient  vieillir,  et  leur  ensemble  a  la  valeur  d'un  beau  livre 
par  un  des  plus  grands  penseurs  de  notre  âge. 

L'histoire  anecdutique  doit  à  une  dame.  Miss  Everett  Green, 
les  Vies  des  prinresset  (C Angleterre,  dont  le  quatrième  volume  a 
para  et  (pii  complèie  Vllisloirc  des  Beines  d'Ai}(fleten\\  par 
Miss  A.  Slricklaïui.  \a\  vie  de  Marguerite  Tudor  remplit  presque 
loiil  le  quatrième  volume,  et  c'est  une  page  de  biograpiiie  très 
dramaii<pu'.  —  M.  Maclarlane  publie  une  Vie  de  Marlhoroiigh, 
autre  texte  de  biogra|)hie  intéressant,  mais  qui  a  été  d(\jà  traité 
en  deux  volumes  par  M.  Alison.  Peu  d'hommes  ont  été  plus  di> 
versement  jugés  que  le  grand  général  anglais.  Pourquoi  la  Hevue 
Brittt'  ni(fne\iK\  publierait-elle  pas  le  résimié  qu'en  fit  Soutkey? 
—  Duc  Vie  de  Mark  de  Médiciêj  par  Miss  Pardoe,  n'est  qu'un 
réchauffé  de  beaucoup  d'anecdotes  dont  quelques-unes  sont  ce- 
pendant assez  bien  racontées. 

Parmi  les  livres  de  voyages,  je  vous  signale  un  s^oor de  seize 
mois  aux  Iles  de  Danemark,  par  André  Hamilton,  et  on  journal 
d'une  eicursion  d'hiver  dans  les  Indes,  par  le  capitaine  Francis 
Egcrton  ;  mais  je  vous  les  recommande  sur  ta  foi  de  VA  thenœum, 
ayant  encore  à  les  lire.  Mon  temps  a  été  absorbé  ces  jours-ci  par 
un  ()ii\riii,'e  de  mélanges  et  de  souvenirs  que  je  me  n'prochais 
d'avoir  négligé,  et  j'avais  tort,  en  eiïel.  Je  veuï  parler  des  liet  al- 
ler lions  of  a  lillcntrif  lif(\  par  Miss  Milford  (1).  (lorume  livre, 
ou  peut  dire  que  c'est  un  choix  d'articles  qui  manque  d'ordre  et 
de  transitions;  mais  chaque  chapitre  à  part  est  charmant,  d'un 
style  toujours  gracieux  et  piquant,  d'une  critique  indulgente, 
mais  très  sincèrement  touchée  des  bonnes  choses.  On  regrette 

(I)  wan  w  wBKTiDR.  Galoovnge  est  «m  te  ùenStn  ^a»  MM.  Galigiuaii  wt 
vtimpriinéii  dam  letir  pnkfoose  coUectloa. 
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qneMiss  Mitford  ait  si  peu  {Mitlé  il'elle-niêiiieeii  nous  faisant 

croire  par  son  titre  qu'elle  éerffaH ses  Mémoires  ;  ses  révélations 
sur  ses  conleinpoi  ains  sont  d'une  discrétion  ."i  dcsospéror  le  lec- 
teur, dont  elle  excite  si  bien  la  curiosité  O'ixMidanl ,  je  le  ré- 
pt'^to.  rVst  un  livre  cbarmaot,  comme  les  lemmes  seules  peut** 
être  savent  les  écrire. 


STATISTIQUE.  —  Chemitu  de  fer  aux  Êtat^^Um»,  Ifmift 
aTons  publié  tant  de  docmients  sur  les  chemins  de  fer  d'Angle-^ 
terre  et  cTAmérique,  que  nous  ne  pouvons  plus  recueillir  que  les 
documents  de  date  toot-à-tSut  récente,  dans  le  but  de  tenir  noa 
lectenrs  an  courant  Tel  est  ceini  que  nous  alkMs  extraire  d'une 
lettre  du  î"  mars  de  cette  année,  écrite  de  AVasbinpion  par 
M.  Kennedy,  directeur  du  recensement  des  Éfats-l  iiis.  Nous  en 
empruntons  la  traduction  au  bulletin  de  la  /im/cf/r  Cent  re  : 

«  On  pent  regarder  l'année  1850  comme  Tèrc  fiù  naipiit  aux 
États-Unis  le  système  des  cbemins  de  fer.  I.o  proinier  (nii  fut  mis 
en  activité  était  une  ligne  de  h  milles  seuiemeut,  destinée  î»  traus- 
porter  de  la  glace  depuis  un  petit  lac  jusqu'à  la  mer,  dans  l'État 
du  Massacfanssetls.  Dans  la  même  année,  l'État  de  la  Caroline dn 
Sud  lit  commencer  une  tonte  en  fer  de  Cbarleston,  son  port 
principal,  joaqo'à  Angosta,  en  Géorgie.  La  distance  était  de  1S5 
milles;  le  chemin  fut  achevées  1883,  an  prix  de  1,836,615  dol- 
lars, somme  fort  modérée^  qui  comprenait  encore  le  coût  de 
tons  les  iraggons  et  de  toutes  les  machines  nécessaires  pour  le 
>  mettre  en  activité.  On  estime  que  ce  fut  on  des  moins  coûteux, 
des  pins  avantageux  pour  les  entreprenenrs,  et  ce  fut  la  première 
ligne  d'une  étendue  considérable. 

»  La  plus  longue  ligne  conlinne  dans  le  monde,  et  celle  dont 
la  construction  a  présenté  les  plus  grands  obstacles  naturels,  s'é- 
tend dans  les  comtés  méridionaux  de  l'Ktal  de  Ne\v-"\ Ork,  des 
bords  du  fleuve  Hudson  au  lac  Erié.  A  une  longueur  totale  de 
Ano  milles,  divers  embranchements  en  ajoutent  08.  Elle  parcourt 
un  pays  montagneux  dans  presque  toute  sa  longueur.  On  peut 
regarder  comme  qœlqnes-ons  des  plus  beaux  exemples  dn  pou- 
voir de  Thomme  pour  triompher  des  obstacles  de  la  nature,  en 
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Affiérique,  les  ponts  et  les  viadacs  sur  lesquels  oa  franchit  la  De- 
laware,  la  Susquehanoa  et  d'autres  rivières»  ainsi  que  des  vallées. 
La  plujiart  de  ces  ouvrages  sont  en  forte  maçonnerie  ;  jnais  Tuo 
d'eux  est  un  pont  de  bois,  haut  de  iBà  pieds,  et  dont  Tarche 
unique  a  275  pieds  d'ouverture.  Un  des  viaducs  a  1,200  pieds 
de  longueur  et  110  pieds  de  hauteur.  La  dépense  totale  de  l'éla* 
blisscment  de  ce  chemin  s'est  élevé  à  23,580,000  dollars,  et  la 
construction  a  coûte'!  /i3,333  dollars  par  mille.  Le  premier  pro- 
jet en  fut  conçu  en  18"2i);  une  compagnie  se  forma  pour  l'exc''- 
culer  en  1S32.  î.eplan  fut  trace  de  suite,  et  Tannée  suivante,  on 
commença  les  déblais  sur  une  partie  de  la  ligne.  Elle  fut  achevée 
au  ujois  de  mai  de  l'année  1851,  immC'diatemeut  ouverle  en 
grande  cérémonie,  et  livrée  à  la  circulation  des  voyageurs  et  des 
marchandises.  Après  avoir  avancé  une  somme  de  six  millions  de 
dollars  à  la  compagnie  adjudicataire»  TÉlal  lui  lit  remise  de  cette 
dette.  Ce  grand  ouvrage  réclama  donc  le  concours  du  gouverne- 
ment et  du  public,  et  ne  coûta  pas  moins  de  19  ans  de  travaux. 

»  .Dans  l'enfance  du  système  des  chemins  de  fer  américains, 
«l  pendant  les  dix  premières  années,  on  eut  l'habitude  d'accor- 
der à  toutes  les  entreprises  de  ce  genre  le  concours  des  ressour- 
ces de  l'État  dans  lequel  elles  devaient  s'exécuter.  La  Pennsylva- 
nie, le  Michigan,  Tlllinois,  le  Mîssissipi  et  d'autres  États  se 
livrèrent  à  de  vastes  projets  d'aniéhoralions  consistant  en  che- 
mins de  fer  et  en  cntiaiix.  (pj'ils  poursuivirent  jusqu'à  ce  que  leur 
crédit  fiU  épuisé,  inallieur  (jui  arriva,  dans  la  pluj)art  des  cas, 
avant  que  ces  tra\au\  fussent  aciievés  et  en  état  d'être  livrés  au 
pubhc.  Mais  la  coutume  était  d'autoriser  des  compagnies  char- 
gées de  la  construction  de  chacun  de  ces  grands  ouvrages,  et  de 
les  aider  par  des  prêts  en  rentes  sur  l'État  Quoique,  dans  cer- 
tains Étals,  cet  usage  ait  présenté  des  inconvénienis  assez  grands 
pour  faire  insérer  dans  les  coustitutionsparticulières  de  ces  États 
des  clauses  spécialement  destinées  à  en  interdire  le  retour,  il  n'est 
•pas  abandonné  dans  la  Virginie,  le  Tennessee  et  d'autres,  où  l'on 
exécute,  par  des  avances  du  trésor  public,  des  travaux  dispen- 
dieux regardés  comme  nécessaires  à  la  prospérité  de  ces  pays. 

»  En  1850,  après  de  longs  débals,  le  Congrès  accorda  au  pa^'S 
d'illinois  un  don  d'environ  2,71)0,000  acres  des  terres  du  do- 
maine public,  pour  l'aider  à  la  construction  de  son  grand  che- 
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aria  de  fer  central»  doot  nous  parierons  plos  bas.  La  Taîeur  de 

ee  doD  magnifique  est  estimée  à  1 8  millions  de  dollars  par  la  com- 
pagnie chargée  de  l'enlroprisc.  (Vesl  la  proniirro  fois  que  le  gou- 
vernement central  a  contribué  h  l'exéculion  d'un  chemin  de  fer. 
Mais  depuis  cette  concession,  d'innombrables  demandes  ont  été 
adressées  au  Congrus  pour  le  mOme  objet.  Au  point  (ju'il  ne  s'a- 
girait pas  pour  le  moment  de  moins  de  •20,000,0(H)  d'acres  à 
donner.  L'opportunité  de  pareilles  concessions  donne  lieu  en 
Amérique  à  beaucoup  de  discussions. 

»  Autant  qu'il  est  possible  de  Testimer  juste,  il  y  avait,  au  1*' 
janvier  ISôS»  10,8iA  4/3  milles  de  chemins  de  fer  en  activité, 
et  i  0,898  1/2  en  constractioo,  dont  la  pins  grande  partie  sera 
terminée  avant  cinq  ans.  Depuis  le  1**  janvier  1848, 6224  milles 
ont  été  livrés  à  la  eircolation,  dont  21 6S  dans  l'année  pass^ 
seulement.  Quant  aux  lignes  encore  inachevées,  elles  ont  pres- 
que toutes  été  commencées  depuis  4848,  et  l'on  s'attend  que 
Tannée  actuelle  en  \  m  a  mettre  encore  1,500  milles  en  adjudica- 
tion, outre  les  10,898  mentionnés  ci-dessus. 

1)  Aucune  époque  n'a  vu  aux  États-Utils  un  plus  grand  degré 
d'activité  dans  ce  genre  de  travaux.  Beaucoup  de  lignes  en  cons- 
truction ont  supplanté  les  canaux  et  les  routes  à  barrière  pro- 
jetées, ouvrages  dont  l'exécution  n'est  plus  suivie  avec  l'activité 
etTardenr  que  Ton  y  mettait  antérieurement.  Les  voies  en  bois 
ne  sont  pas  abandonnées.  La  main-d'œuvre  et  les  capitaux  an- 
térieurement consacrés  à  la  construction  des  canaux  sont  main- 
tenant absorbés  par  les  entreprises  colossales  de  chemins  de  fer 
que  l'on  projette  actuellement  Depuis  1848  on  a  vu  doubler  1*6» 
tendue  de  ces  chemins  livrés  à  la  eiroUation,  et  il  n'y  a  pas  rai- 
son de  croire  que  l'aetivilé  des  travaux  soit  diminuée  dans  les 
quatre  années  qui  vont  suivre,  de  sorte  qu'on  peut  s'attendre  à 
Toîr,  en  1860,  le  territoire  de  l'Union  américaine  sillonné  de 
30,000  milles  de  routes  en  fer. 

»  Il  est  très  difficile  de  se  former  une  idée  exacte  du  coflt  moyeu 
de  la  construction  d'un  mille  de  cbemin,  vu  la  divei'sité  des  con- 
ditions dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Dans  les  Étals  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, ils  coûtent  à  peu  près  45,000  dollars  par  mille  ; 
dans  ceux  de  New-York,  de  Maryland  et  de  Pennsylvanie, 
AO^OOO  doUars.  liais  dans  les  comtés  iatérieon  et  plos  acciden- 
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tés  de  ces  mémcfl  Étals»  le  coût  «st  iNtmooop  plus  élevé»  à  etfloe 
des  travaux  de  temaseiiieiit,  taadis  «ive»  dans  les  mrties  nariti* 
mes,  la  dépense  est  considérablenieBt  aocrae  par  les  posts  à  caaa* 
traire  sur  des  eours  d'eau  larges  et  profonds. 

»  Dans  la  Non^'eKe-Angleterre  et  les  porlia«  les  plus  peupléea 
des  anciens  États  de  l'Océan  Atlantique,  comme  dans  tous  les 
États  de  l'Europe,  l'achat  des  lorrains  entre  pour  beaucoup  dans 
,  la  dépense  totale;  taudis  quv  dans  les  États  du  Sud  et  de  la  val- 
lée du  Mississipi,  la  dépcuso  ne  dépasse  p^uère  20.000  dollars  par 
mille,  vu  que  les  propriétaires  trouvent  de  l'avantage  h.  livrer 
gratuitement  aux  compagoîes  les  terrains  qui  leur  sont  néoes- 
siires,  au  lieu  d'en  exiger  des  indemnités. 

»  Dans  plusieurs  des  États  de  l'Ooest,  les  travaux  de  terrasse- 
ments sur  «ne  ligne  prolongée  ne  coûtent  pas  plus  de  i,000  do^ 
lars  par  mUle.  Les  boîs  ne  coûtent  que  la  peine  d'en  déblayer  lo 
terrain.'  €es  raisons  dîniinoentconsîdéndilenent  la  dépense  dans 
les  États  nouveani. 

»  La  route  centrale  ée  minois  est  nne  entreprise  qui  donne 
la  preuve  de  rénergîe  et  de  t'ardenr  i|ui  poussent  ees  États  dansia 
voie  des  améliorations.  L'Illinois  fut  admis  dansia  Confédération 
avec  le  rang  d'Élat,  en  1818,  avec  une  population  de  :^0,()00 
âmes  seulement.  Il  en  avait  851, A70  en  1850,  sur  une  superficie 
de  55,405  milles  carrés.  La  route  centrale  en  fer  doit  s'étendre 
depuis  sou  exlréniilé  sud-ouest,  où  l'Ohio  tombe  dans  le  Missis- 
sipi, jusqu'à  la  frontière  septeatitODale  de  l'État,  avec  deux  em- 
branchements latéraux.  La  lengneor  totale  de  ces  trois  lignes 
sera  de  680  milles,  et  la  oonstroction  paraît  devoir  coûter 
1S,0Û0,000  de  dollars,  non  compris  les  frais  4n  matériel  d'ex- 
ploitation. C'est  la  plus  longoe  des  lignes  qui  l'on  puisse  eqiérer 
de  voir  bientôt  mises  en  activité;  elles  s'exécutent  avec  des  M- 
lités  qui  ne  permettent  pas  de  douter  .de  son  prompt  adiève- 
ment 

»  M.  Asa  Wbitney  propose  de  construire  m  cèenrin  qui  par- 
tirait de  Saint-Louis  ou  de  toute  autre  ville  voisine  du  Mississipi, 
et  aboutirait  à  l'Océan  Pacifique,  soit  à  l'embouchure  du  fleuve 
Oregon,  soit  au  port  de  San-Francisco  en  (^alifornie.  Il  sollicite 
j)our  cet  ouvrage  gigantesque  le  patronage  du  gouvcrneineiif  fé- 
déral et  le  don  d'une  zone  de  terre  qui  n'aurait  pas  noius  de  00 
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milles  d«  targenr,  sur  une  longueur  de  2,000  milles.  Ses  plans 
furent  présentés  an  Congrès,  ponr  la  première  fois,  en  1812,  et 
il  n'a  pas  cessé  depuis  lors  d'appeler  snr  eux  ratteotiondu  public  et 
du  gouvernement  par  des  Mémoires  qui  attestent  son  zèle  et  sa 
capacité,  mais  dont  le  résultat  reste  encore  incertain.  Sans  pou- 
voir former  nous-même  une  opinion  sur  leur  mérite,  nous  pou- 
vons dire  qu'ils  paraissent  à  beaucoup  de  juges  impraticables, 
parceque,  sur  les  2,000  millosque  ce  clioinin  devrait  parcourir, 
une  grande  portion  consiste  en  déserts,  en  pays  stériles  et  cou- 
verts de  hautes  montagnes  déboisées  et  incapables  d'alimenter 
un  mouvement  commercial  proportionné  aux  frais  de  coDstruo» 
tion.  I>es  personnes  capables  ne  parti^;ent  pas  toutefois  les  dou- 
tes que  nous  venons  d'énoncer. 

»  Depuis  rËtat  du  Haine  jusqu'à  TAlabama,  et  dans  nne  direb> 
tion  parallèle  à  la  côte  de  l'Océan  Atlantique  se  prolonge  la  chaîne 
des  Àllegbanys  on  monts  Apalaches.  Gomme  la  base  de  leur  ver- 
sant oriental  n'est  guère  éloignée  de  la  mer  de  plus  d'une  cen- 
taine de  milles,  ils  opposent  un  obstacle  formidable  à  rétablisse- 
ment des  chemins  de  fer  entre  les  grandes  cités  de  la  côte  orientale 
et  les  États  de  l'intérieur.  Dans  presque  toutes  les  entreprises  qui 
ont  eu  pour  but  d'établir  cette  communication,  il  a  fallu  s'impo- 
ser un  grand  surcroît  de  dépense  pour  franchir  celle  chaîne  ou 
pour  en  aborder  les  passages.  Dans  le  plan  général  d'abord 
adopté  pour  les  travaux  intérieurs  de  la  Pennsylvanie,  on  se  pro- 
posait de  franchir  les  Allegbapys  au  moyen  de  plans  inclinés 
pourvus  de  puissantes  macbines  fixes.  On  les  construisit  et  on 
les  employa  pendant  un  certain  nombre  d'années,  jusqu'à  ce  que 
feipérience  prouvflt  qu'ils  étaient  ^'un  effet  trop  lent  et  trop 
coûteux  pour  lutter  avec  d'autres  procédés,  et  leur  usage  a  été 
abandonné.  Le  cbemin  de  fer  de  Baltimore  à  l'Obio  franchit  ces 
moQtagnes'à  une  hauteur  de  plus  de  S,000  pieds,  et  on  y  arrive 
en  partie  par  des  tunnels  dont  la  longueur  varie  de  1/16  à  A/5 
de  mille.  On  trouve  trois  tunnels  sur  le  chemin  qui  longe  l'Hud- 
son  entre  New-^  oi  k  et  Albany.  Le  plus  grand  ouvrage  de  cette 
espèce  que  Ton  ait  enroro  projeté  aux  Étals-Unis,  est  le  tunnel 
du  mont  Hossack,  qui,  lorsqu'il  sera  achevé,  aura  une  longueur 
quatre  milles  et  percera  la  montagne  à  quiuze  cents  pieds  au- 
dessous  de  sa  crête.  On  en  estime  la  dépense  à  deux  millions  de 
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Mlm  Sqr  k  cbeniii  de  Nev-Yofk  au  lac  £rté,  on  a  évité  la 
eonetroctkin  des  taoncla  par  des  travaux  fori  dispendieint»  au 
moyen  desquels  on  s'élève  4  des  hanlears  de  1,400  pieds, 

■  On  n'a  jamais  donné  de  tableau  authentique  du  capital  em- 
ployé à  la  conslruclion  des  chcniins  de  fer  américains,  mais  on 
en  peut  estimer  la  >aleiir  avec  assez  d  (î\acliliide.  On  peut  éva- 
luer à  348,000,000  de  dollars  les  sommes  dépensées  à  la  cons- 
truction des  lignes  déjà  livrées  à  la  circulation  au  commencement 
de  cette  année.  Mais  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  exacte 
«la  celles  qui  l'oot  été  aux  lignes  encore  inachevées.  Gomoie 
cUes  se  trouvent,  pour  le  plus  grand  nombre,  dana  les  oouvcaua 
États  où  les  circonstances  que  Moa  avons  mentioBiiées  pl«a 
haut  en  facilitent  l'établissement,  il  est  bo»  de  doute,  qu'4  int* 
gnenr  égale,  les  «ouvellea  lignes  se  trouveront  avoir  coûté  moins 
oae  les  ancieRiiesL 

9  Le  gQOvememenr  eat  absolvment  étranger  4  radainistrifrt 
tioB  des  cheminante  fer  américains.  Gelle^i  eel  confiée  4  des  cor* 
pcrations  composées  d*un  président,  d'un  secrétaire  et  de  plu- 
sieurs directeurs.  On  ne  peut  ôlre  directeur  à  moins  de  posséder 
un  certain  nombre  d'aciions.  La  valeur  des  voles  des  actionnai- 
res dépend  du  nombre  de  leurs  actions,  et  ils  prennent  part  à  la 
nomination  des  directeurs.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  choisissent  !'uu 
d'entre  eux  comme  président  et  nomment  le  secrétaire.  Les  fonc> 
tioas  du  président  et  du  secrétaire  sont  largement  rémunérées; 
celles  des  directeurs  sont  gratuites. 

>  La  vitesse  n*est  pas  sor  nos  chemins  de  fer  aussi  grande  qu'en 
Angleterre.  Elle  est  en  moyenne  de  vingt  milles  4  l'heure,  et  sur 
quelques  lignes  de  vingt-huit  4  trcnle.  Des  trains  spéciaux,  tels 
que  cens  destinéa  4  transporter  te  discours  du  Président,  conser- 
vant qneàqucfoîa,  sur  une  distance  considérabte,  la  vitesse  de 
quarante-cinq  milles  4  l'heure.  Enfin,  sur  une  seule  route,  celte 
de  New-York  4  Albany,  la  vitesse  ordinaire  des  convois  de  voyar- 
geursest  de  quarante  milles. 

»  Les  prix  ue  sont  pas  uniformes;  dans  laNouvelhî-Angleterre 
la  moyenne  est  de  moins  de  deux  cenfs  (l)  (dix  centimes)  par 
mille  i  de  New-York  4  Boston»  elle  est  de  douie  ceniimess  de 
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Ncfw-ToilL  à  Philadelphie, de dix-6ept  centimes;  de  Philadelphie 

à  Baltimore,  de  qoiDze  centimes.  De  New-York  à  Cincinnati,  la 
distance,  par  la  route  du  nord,  est  de  huit  cent  cinquante-sept 
milles,  dont  cent  quarante-trois  se  font  vu  bateau  à  vapeur.  Le 
prix  total  du  voyage  est  de  seize  dollars  cinquante  cents,  ou  uo 
peu  moins  de  dix  centimes  par  raille.  Sur  les  lignes  qui  oe  lar- 
deront pas  à  ôtre  mises  eu  activité,  entre  Baltimore  et  Giocinnati^ 
fl  en  coûtera  treize  dollars  pour  une  distance  de  six  cent  cin- 
qnanle  milles,  soit  dix  centimes  par  mille. 

t  Reisardant  l'histoire  de  Torigine,  de  l'état  et  de  l'étendue  des 
.  chemins  de  fer  aux  États-Unis  comme  un  des  sujets  les  plus  im-* 
portants  iPinfestigations,  ei»  comme  n'étant  pas  -généralement 
compris,  j*ai  consacré  une  partie  de  mon  temps  h  préparer  une 
histoire  conpièle  de  toutes  les  lignes,  comme  aeoessoire  de  la 
statistique  dont  le  septième  recensement  de  notre  population  sera 
accouipagné;  mais  comme  le  Congrès  peut  exercer  son  droit  d'a- 
bréger cette  partie  de  la  publication,  ainsi  que  tout  autre,  il  est 
in) possible  de  dire  d'avance  ce  qu'elle  contieiidrn.  Je  vous  adresse 
ci-jointe  une  copie  du  recensement  de  l'État  de  Marylaud,  dont 
la  publication  précède  le  reste,  pour  des  raisons  expliquées  dans 
la  préface. 

>  J'ai  rhonnenr,  etc. 

»  J.  KeIIN£DY.  m 


*  Le  tableau  suivant  présente  sous  une  forme  facile  à  conaalltr 
i|uelqnes  faits  relatife  aux  chemins  de  fer»  h  la  date  du  t*' janvier 

i8ô2: 
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La  chèvre  n*est  pas  assez  appréciée  en  Angleterre.  Ou  ne  sail 
pas  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cet  animal  au  caractère 
éouxg  à  i'iiumeur  enjouée,  aui  habitudes  de  propreté,  qui  s*ao- 
conoiode  facilement  à  tontes  les  conditioM  qui  peuvent  lui  être 
faites»  Enfermée  dans  une  étable»  lâchée  dans  «ne  cour  ou  dans 
vu  champ»  attachée  par  une  corde  à  un  piquet  planté,  an  milieu 
d'une  pelouse  de  gazon  «  la  chèvre  paraît  toujours  contente;  il 
suffit  qu*on  lui  procure  un  abri  sec  pour  la  nuit,  ce  qui  est  tou-^ 
Jours  facile. 

Le  lait  de  chèvre  ne  diffère  du  lait  de  vache  que  par  sa  qua- 
lité sui)tM  ieure,  qui  se  rapproche,  en  effet,  de  celle  de  la  crème 
légère  de  ce  dernier.  II  résulte  de  Tanalyso  comparée,  faite  par 
M.  Rc^MiauIl,  de  ces  deux  espèces  de  laitage,  que  le  lait  de  chè- 
vre coîiticni  un  peu  plus  de  beurre,  un  peu  moins  de  sucre  de 
lait,  mais  beaucoup  plus  de  caséine,  etc.,  que  le  lait  de  vaclïe.  11 
est  vrai  que  la  crème  du  lait  de  chèvre  se  forme  lentement  et 
jamais  aussi  complètement  que  celle  du  lait  de  vache;  mais 
Texcellence  de  ce  laitage  rend  Tusage  de  sa  crème  à  peu  près 
Inutile.  Le  lait  de  la  chèvre  ne  diflère  pas  sensiblement,  quant 
au  goût,  de  celui  de  la  vache  ;  il  peut  être  un  peu  plus  sucré,  et 
fout-à-fait  exempt,  d'ailleurs,  de  la  saveur  qu'on  pourrait  lui  sup- 
poser d'après  la  nature  des  arbrisseaux  et  des  herbes  amères  et 
astringentes  que  l'animal  se  platt  à  brouter. 

La  chèvre  se  trait  aussi  facilement  que  la  vache;  elle  donne 
d'un  à  deux  litres  de  lait  par  jour  :  c'est  après  qu'elle  a  mis  bas 
qu'elle  en  donne  le  plus,  puis  la  quantité  diminue  peu  h  peu 
jusqu'à  un  denii-lilre  par  jour  et  se  maintient  ainsi  pendant  un 
an.  C'est  peu  de  chose;  mais  il  faut  considérer  que  ce  lait, 
coupé  (rime  égale  quantité  d'eau  tiède,  est  encore  supérieur,  à 
tous  égards,  à  celui  que  débitent  les  laitières  de  nos  grandes 
villes. 

La  meilleure  espèce  de  chèvres  laitières  est  celle  à  poîl  lisse 
et  court  n  ne  faut  pas  les  nourrir  trop  abondamment  lors- 
qu'elles approchent  du  terme  de  leur  gestation,  autrement  on 
perdrait  les  chevreaux.  On  peut  leur  donner,  en  hiver,  du  foin> 
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des  navets  de  Suède,  des  carottes,  quelquefois  un  peu  d'avoine; 
mais  elles  donnent  naturellement  plus  de  lait  lors(ju'ellos  peu- 
vent avoir  de  l'herbe.  Il  y  a  peu  de  mauvaises  herbes  ou  de  plan- 
ta» que  U  ciièvrc  ae  inauge  pas  ;  on  a  cakiilé^  en  effet»  que 
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Dans  le  jardin  ,  lorsqu'elle  y  peut  pénétrer,  la  chèvre  broute 
les  rosiers ,  le  laurier  ordinaire ,  l'arbousier,  le  laurier-thynii 
le  cytise,  et,  par  dessus  toul»  l'arbuste  odorant  qui  porte  son 
nom;  parmi  les  léipiinesy  c'est  le  chou  et  la  laitue  qu'elle  pré- 
fère. Ôo  peut  utiliser  pour  elle  une  foule  de  choses  que  l'on 
jette  ordinairement ,  les  ébranchages  des  arbustes  verts,  les  ti- 
ges et  cosses  de, pois,  les  trognons  de  choux;  elle  affectionne 
d'ailleurs  les  feuilles  du  chêne,  de  Tonne,  du  hêtre,  des  arbris- 
seaux et  des  haiesy  les  feuiUes  el  les  boutons  des  euphorbiacées* 
de  la  ciguë,  do  bouleau ,  du  troëne ,  du  cerisier  à  grappes,  les 
tendres  pointes  des  ajoncs  et  des  bruyères,  et  surtout  les  glands 
et  les  pommes  du  chône. 

La  chèvre  peut  être  tenue  enferux^e  sans  que  sn  santé  en  soit 
a\U*réQ.  Les  communes  des  environs  de  Montor,  près  de  Lyon, 
qui  n'ont  ni  pâturages  ni  prairies,  nourrissent  près  de  1*2,000 
chèvres  qu'on  tient  enfermées  toute  Tannée  et  qui  rapportent 
plus  d'un  million  de  francs. 

tVngraisde  chèvre  est  peut-être  le  plus  puissant  de  tous  ceux 
que  fournissent  nos  animaux  domestiques.  M.  Boussingault  a 
trouvé  que  18  parties  ift  d'excréments  de  chèvre  équivalent  k 
100  parties  de  bon  fumier  de  ferme. 

La  chèvre,  il  faut  bien  le  dire,  ne  saurait,  au  point  de  vue  de 
rutilité,  soutenir  la  comparaison  avec  la  vache,  ni  ki  remplacer 
dans  les  localités  où  celle-ci  trouve  une  nourriture  facile.  Mms» 
en  l'absence  de  pâturages  et  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de 
quoi  nourrir  une  vache,  elle  peut  rendre  de  très  grands  ser- 
vices. 


La  chèvre  hk^ 

Le  mouton  ^  887 

Le  cheval  ^  28S  - 

Le  porc  —  72 


125 

lai 

212 

271 


(Far mer 's  Journal,) 


Digitized  by  Gopgle 


Chrooiqae  Jilliraire  de  It  Eevae  BrilaamfBe 


KT  DULLKTIN  BIBLIOGliArUipIlB. 

Ptrto,  Juin  1811. 

tf  thcM  eMM  a  hot  JaMM. 

snAKSPBARe,  tlenry  IV,  act.  IT,  te*  9. 
*  •  S*ii  Tient  uo  cliaud  mois  de  Juin... 

SlIARSPCAItR,  7YiRon,act.  IVt8«.f. 
Binn  !  encore  de  l'or  t  et  puist 

Eiglit  and  nine,  Sir. 
Hnfl  01  Mdf ,  MaoriMn 

Ceffainei  \mtm  Qttê  AMI  •?«»  ft^MI  <•  «lois-ri  de  nos  lectent 

habiiiicls,  nons  onlprourë  ^ue  parmi  eux  il  en  est  qui,  étant  d'one  cuiiO' 
site  impalicntr.  ne  renient  pas  attendre  la  fin  du  mois  pour  connattro 
les  «  sorts  shakspeariens  >>  fxnrtes  shaksj)enriannif)  pnr  notre  rhroiiiqiQef 
et  qni  consultent  eax-m^mes  le  pooie  dans  l  orij^nal  ou  les  traductions» 
Quelques-uns  de  ces  devins  novices  nous  envoient  les  fruits  de  ieurt 
fêciiwcto  :  ûMi^  remeretoM  Mtti  qui  peavèiit  ▼•Ar  i|o*ili  M  tout  rM-* 
«•tttréi  ftvee  noM;  lét  toires  iioti  ptrdMMro&t  de  n'atolr  |^  aéitpté 
lenfft  tariinifes,  l|«oii|aé  pttil-^tn  pins  piqmotat  fueaoè  oiiati«ms< 
flialâ  d'un  Sêtts  beaucoup  t^op  obscur  pour  le  commun  des  martyrs  et  qil 
nous  exposeraient  ^  de  1on«ts  commeMtires,  ou  d'un  sens  beaiiconp  trop 
clair  pour  conserver  le  charme  mystérieux  qui  convient  aux  augures, 
aux  propiiéties,  aux  devinations,  etc.  Ces  jeux  poétiques  des  grandes  intel- 
ligences tiennent  un  peu  des  énigmes.  Le  génie  fatidique  entoure  sa  pen- 
sée d'une  enveloppe  plus  ou  moins  noageâse.  plntOttinoiiittnuupareDte, 
plus  ou  moins  compacte  ;  bien  sàr  qu*etle  en  sortira  tàt  on  tard  d'elle- 
même  on  avec  nn  secours  artificiel,  comme  la  cbr]f<a1ide  de  son  cocon, 
Toiseau  de  sa  coquille,  la  fleur  de  son  calice,  le  fruit  de  son  péricarpe, 
tiependant,  nous  en  convenons,  les  énigmes  de  Shakspeàre  sont  faciles 
à  deviner  pour  qui  rapproche,  comme  nous,  dans  nos  études  conscien- 
cieuses, les  membres  quelquefois  épars  d'une  nu^mc  phrase.  C'est  ainsi 
que  le  vent  avait  beau  disperser  les  feuilles  de  l  arbre  dé  Dodonc,  celles 
qué  là  sybille  antique  recueillait,  paginait  et  reliait  ensemble  devenaient 
to  teste  sacré,  des  orftclès  que  le'cbristianisme  luI-méoUe  ln?6qua  4tkél- 
qoefols  en  même  temps  que  ceux  dn  père  de  Salomon, 

■  Teste  David  et  Sybilla.  * 
ÙS^  Vf  Ha  MittHé  k  ëéitti  dé  ttW  ccAréaipoildtnui  q«d  lté  ^«M  pis  «m- 
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tenlé  de  nous  envoyer  la  citation  des  Jo^tutu  femmtt,  acte  111,  scène  6  • 
If  «il  «f  luuf,  MotuUur,  et  qoi  regrettera  penl^tre  que  noes  laissions 

(lire  h  quelques  lecteurs  superficiels  que  8  et  9  font  17,  tandis  que  selon 
lui,  au  Heu  d'une  addilion  qui  associerait  ces  chiiïros,  Shakspeare  a 
voulu  faire  allusion  à  une  luUe  entre  8  et  9,  romnie  le  prouve,  nous 
ecrit-il,  cet  autre  texte  de  Me*ure  contre  mesure  ou  Rtue  contre  ruie^ 
acte  il,  scène  T*. 

mue,  Sir,  «verdone  by  tlM  iMU  NiM  t 
Neuf,  MttBiiear  ;  perdu  par  le  deniier.  Neuf. 

Nous  laissons  :i  ce  correspondant  le  mérite  et  les  périls  de  ce  second 
vers  explicatif  du  premier:  u  Cavelo  be  Ihy  cuunseilor !  >  Que  Prene> 
gardé  soit  votre  eonseliler,  noos  dit  Sbakspeare  dans  son  Henry  F, 
acte  II,  scène  3.  Ce  conseiller,  pour  les  journaux  sages,  vaut  tous  les 
honorables  membres  du  ConseU  d'État;  vojes  plutôt  ce  qui  est  arrivé 
au  CcnttUu'immd  pour  avoir  fait  (i  de  Caotto,  Et  justement  un  autre 
correspondant  qui  nous  salue  du  titre  de  «  savante  et  spirituelle  chroni- 
que «(lettre  trop  élogieuse  pour  n'être  pas  gardée  dans  nos  archives),  ne 
s'cst-il  pas  avise  d'aller  chercher  dans  Sliakspeare  I  cpisode  des  avertis- 
scmcols  donnés  ce  mois-ci  au  Consiiiuliuund,  qu'il  a  en  eirei  trouvé 
dansOi/te/<o,  acte  II,  scène  3  :  Castio^  l  love  you.bul,  etc.  Cassio,  je  vous 
aine,  mais,  etc.  Que  ce  eoirespoodant  aimable  et  perspicace  noos  ex- 
euse,  mais  II  nous  semble  avoir  confondu  nos  contons  prophétiques  aveo 
des  épigraphes  purement  littéraires.  Qu'il  adresse  ses  extraits  au  Com- 
tiiuiionnel  lui'méipe,  qui  n*a  pas  encore  la  léte  so%u  l'oreiller  d'Othello, 
ou  au  Moniteur,  que  son  abonnement,  réduit  à  40  francs,  pourrait  bien 
faire  notre  héritier  ii  nous  tous...  oui,  à  nous  tous,  ce  journal  accapareur 
traduisant,  lui  aussi  quelquefois,  oUiciellement,  sinon  littérairement. 
ÏÀUienœum^  la  LiUerary  gazette,  le  Chambers  Miscrllany  et  quarante 
aniras  magazines,  penaons-nous,  car  U  ne  les  cite  pas  toigours. 

And,  I  think,  forty  more 

8HAKSi>EAnE, /.'U5e  ro;ifr<  ruw,  MU  IV,  «C  5. 
Et,  je  pense,  quaraïue  encore. 

liais,  où  nous  égare  le  désir  de  nous  mettra  en  règle  avec  tous  nos 
correspondants  t  Heureusement,  le  commentaire  des  deux  épigraphes 
essentielles  de  ce  mois  est  déjà  fliit  dans  notre  correspondance  de  Lon- 
dres, où  l'on  voit  qu'en  Angleterre  comme  en  France  la  chaleur  du  mois 
de  juin  a  été  cnicllcment  prohlcmatique,  et  que  les  économistes  doivent 
prendre  garde  aux  rcvoluiious  financières  dont  nous  menace  l'or  de 
l'Australie. 

Bacore  de  l*or,  et  puis  âprèat 

Terminons  notre  paragraphe  thakspearien  par  la  première  mentiUB 


GBBOlOQUE  UTTÉBÂUIE  DE  LA.  B£\U£  BRITANNIQUE.  Â81 

4*ui  Um  eo  IHiOBoeiir  deSbakspeare,  qaepublie  M.  Guizoï  :  Shahpeare 
«I  ion  iempi,  ComtUtt  «t  ton  temp»;  car  M.  Guizoï  public  en  môme 
temps  ces  deux  ouvrages,  qui  apparlienncnt  à  une  opoque  où  l'auteur 
n'avait  pas  encore  eu-  niinisire.  Ils  n'en  sont  que  |)lus  ( m  ieux,  conmie 
révélant  dt  jà  ce  lalenl  remarquable  par  la  force  de  la  pciibce  el  se  pas- 
sionuaol  pour  les  deux  gcwies  les  plus  dignes  des  médîtalîonsderhomme 
d*Ëtat.  M.  Guizoi  a  d*aiUean  eoBipIélé  ces  deux  écrits  par  quelques  ad- 
ditions împorUDtei  (1). 

Ces  deux  grands  noms  que  nous  Tenons  de  prononcer  ne  sont  peut- 
élre  domines  que  par  celui  d'Homère,  dont  les  poèmes  ônl  fourni  tant 
de  héros  à  la  tragédie.  Sliakspeare  lui-mènie  s'est  inspire  de  XViadr  et 
del'Of/vrspV  dans  cette  bizarre  pièce,  moitié  ('piiiue,  nioilie  (lrain;Uiqiie  : 
Trotlus  cl  Crrssitta,  où  nous  ne  douions  pas  (lue  M.  Ponsard  n'ait  jeté 
au  moins  un  coup  d  o  il  avant  de  composer  sou  représenté  ce 

niois-ci  au  Tbéâtre-Frauyais. 

mjaaas,  nom  I  begiu  to  rdlsh  tliy  advice 

rroffcu  «r  CressiUa,  act.  I,  se.  3. 

Uljrae,  maintenant^  Je  commence  à  go&ter  ton  avis. 

Mais  M.  Ponsard  u'a  point  représente  le  roi  d'Ithaque  sous  les  murs 
de  Troie*  coinine  le  poète  anglais  Rowe,  c'est  à  son  retour  auprès  de  Pé- 
nélope qu'il  nous  fait  amister.  Nous  Voyons  que  le  succès  à»  M.  Pon- 
sard est  on  pen  contesté  dans  la  presse;  nous  nous  rangeons  du  cdté  de 
ce«z  qui  lui  accordent  d'avoir  parfaitement  compris  et  le  plus  souvent 
parfaitement  rendu  le  génie  homérique.  Te  mite  du  beau  et  du  grand 
lui  a  fait  accepter  avec  respect  l'expression  naïvement  simple  des  :ig^s 
primitifs.  Il  a  rarement  éludé  cette  expression,  el  nous  croyons  que 
celle  franchise  d'imitation  est  digne  des  vrais  poètes.  Ou  retournera  voir 
r Ulysse  âe  M.  Ponsard,  on  le  lira  quand  U  sent  imprimé.  Peutpétro 
même  un  jour  la  critique  mettra-l^lle  Olyiêe  au^essbs  de  Lueriet. 

La  guerre  des  anciens  et  des  modernes  du  temps  de  Perrault  et  de  La 
Ifotte  semble  déclarée  de  nouveau  dans  l'enseignement  ;  mais  ce  n'est 
plus  seulement  une  guerre  littéraire,  cette  rivalité  des  classiques  et  des 
romantiques  (si  bien  racontée  par  M.  A.  Michiels  dans  son  «  Uuloir <■  de$ 
idéet  lUiéiairca,  »>  ouvrage  qui  mériterait  d'être  réimprimé),  l-a  ques- 
tion devient  plus  sérieuse  :  on  en  veut  faire  la  lulle  du  profane  el  du 
sacré,  du  paganisme  el  du  christianisme.  Parmi  les  combatiantssODldes 
ehampionsmitrés,  et  aoxdissertations  delà  critique  répondent  les  mande- 
ments épiscopaus.  Cest  DIcheux ,  car  nonsaurions  voulu  nous  Jeter  dans  la 
mêlée,  au  risque  d*y  raeevoir  quelques  horions;  comme  le  cheval  de  Job, 
entiiousiasmé  au  son  de  la  trompette,  nous  relevions  la  téte  en  Usant  la 

(I)  Cm  den  onvmgM  paratMoat.dNS  M*  Didier  etnojut  en  aorioaa  parlé  au- 
jourd'hui plus  looguc  mt M,  •*!]«  ne  nous  arrivaient  juste  au  moment  où  nous  écri- 
viaaa  «•  paragraphe  de  neuwchieolfM. 
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polémique  du  Journ  tl  des  Dt'bali,  h  qui,  dans 866 dernières  pdMieMiMÉâj 
M.  Guizot  donne  dos  litres  do  noblesse  dont  peuvent  légUimoment  se  p: 
rer  los  siirrossours  actuels  dos  Dnssault,  dos  HolTman  cl  dos  Goofîrr 
celle  de  lU'iims  qui,  dans  sa  verve  dVIoquonro  rolifîiouse,  a  quehn 
fois  oublie  le  proverbe  qui  df'fend  à  Gros- Jean  d'en  remontrer  h 
enrë,  et  encore  cdle  de  quelques  retiilles  de  prorinee  d*Qn  style  très  dilj 
tlngiië,  eAwe  autres  le  0euager  du  MUtt,  dirigé  pâr  M.  fi^njott.  MitiT 
profsiDee  que  nous  sommes,  même  uopen  païens,  fc*e8l4Hllrepo1yth(fkiesl 
en  liticraiure,  dévots  à  Homère  et  à  saint  Jfoan  Ch'jrsostÔme^à  Corrietlle 
et  à  Shakspeare ,  à  Voltaire  et  à  Popê.  à  ï,e  Sa^ie  èl  H  Waltcr-Scott, 
nous  avons  compris  que  nous  devions  nous  ahsloiiir  ot  ocouter  modesté- 
inent  pour  profiler  dos  sermons  de  TÊglise  et  des  discours  derAcadé- 
mie.  Plus  tard,  nous  verrons.... 


Le  tome  VI*  de  VHittoirê  du  dma  Èfttmirationi,  que  publie  Védi- 
tenr  Perrotin,  conduit  cet  ouvrage  jusqu*à  Tannée  1887.  Un  volnme  do 

plus,  nous  eonnaftrons  les  conclusions  de  l'auteur  et  nous  donneroosles 
nôtres.  Jusqu'ici,  nous  maintenons  les  éloges  déjà  accordés  à  M.  A.  de 
Vaulabello,  niais  nous  maintenons  aussi  nos  rosorv  os,  en  avouant  cepen- 
dant que  le  su(  C(  s  justifie  surtout  les  éloges.  Le  nouveau  volume  nous 
TSméne  à  une  époque  dont  la  plupart  d'entre  nous,  auteurs  et  lecteurs, 
Aon»  avons  vu  de  près  les  grands  incidents.  Le  récit  de  ia  guerre  d  Espa- 
tne  est  très  r«8ian|uable  :  la  lulle  de  l'oppositiou  llbéralo  contre  les 
Bottriiolisést  aussi  ^niaiiquement  résumée.  Nous  regrettons  quelques 
«ipressiono  qui  feraient  douter  de  l'impartialité  de  Tliistorien;  mais  à 
dos  syntpathios  vivement  énoncées«  il  est  juste  aussi  d'attriiwer  la  cha- 
leur cl  la  couleur  du  stvlo. 

Ce  volume  est  entité  avec  soin»  comme  tous  les  ouvrages  qui 
M.  Perrotin  pour  éditeur. 


OfMevle»  iijiwmn,  par  M.  h  Kntn^lbout,  f  vol.  Lcydc.  -  Noos 
IWfrterons  àê  M  visAmIio,  «  aous  le  IbrsM  Mêna  connllre  par  u0 


Ip  nîrerfMjr,  R(<dirtf-ar  en  ehoT  déi«  ««mm  Bm^Ulpl^  t 
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L  AUSTRALIE  ET  SES  MINES  D'OR. 


L'or,  ainsi  la  plupart  des  métaux se  rencontre  dans  des 
roches  de  nature  diverse,  dont  les  noms  très  nombreux  sont 
détenninés  et  classés  par  la  minéralogie  :  tantôt  il  est  dispersé 
en  petits  cristaux  isolés,  tantôt  il  est  répandu  en  filons  prolon- 
gés. Dans  ce  dernier  cas,  la  science  suppose  que  les  veines  au- 
rifères, dont  la  largeur  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu'à 
plusieurs  pieds,  soni  autant  de  fentes  ou  de  crevasses  qui ,  s'é- 
tant  ouvertes  à  l'époque  de  la  formation  originelle  du  rocher, 
ont  été  remplies  plus  tard  par  des  minéraux,  plus  ou  moins 
purs,  plus  ou  moins  mélangés,  à  Tétat  naturel  de  cristal ,  c'est- 
à-dire  de  substance  transparente,  afTectant  des  formes  géomé- 
triquement régulières.  Le  quarts  est  l'un  des  minéraux  qu'on 
rencontre  le  pins  communément  dans  les  fiions  aunlères;  il  est 
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blaoCj  compacte  et  fort  dor.  L'or  se  troore  mêlé  an  quartz,  aoit 
qu'il  forme  avec  celui-ci  certains  noyaux  remplissant  de  petites 
cavités,  soit  qu'il  se  répande  en  veines  continues  à  travers  le 

rocher.  Quelquefois  la  téAuilé  'âe  ses  parcelles  est  si  grande , 
qu'elles  sont  invisibles. 

La  géologie  nous  enseigne  que,  partout ,  le  sol  qui  nous  porte 
est  couvert  d'une  couche  d'argile,  de  sable  ou  de  t^ravier,  c'est-à- 
dired'uu  déiritns  nniqirtïmenl  folhnc''  du  résidu  des  fra^ifients  de 
rochers  qui,  détachés  Acs  montagnes  primitives  par  l'action  des 
courants  ou  des  vagues,  ont  été  lavés,  roulés,  puisentiD  déposés 
par  les  eaux,  là  où  ils  existent  maintenant  Le  plus  souvent  c'est 
raction  de  la  mer  et  non  pas  celle  des  torrents  qui  s'est  exercée  ; 
car  tout  ce  qui' est  terre  aujourd'hui  a  été  recouvert  originelle- 
ment par  les  eaux.  Comme  les  diverses  parties  de  notre  sol  sont 
lentement  soHîes  du  sein  de  la  nèr«  chaque  {mce  de  terrain  a 
été  soumis  aux  eftets  du  mouvement  de  la  masse  liquide  ainsi 
qu'à  la  puissance  de  déplacement  des  courants,  puissance  va- 
riable à  l'Infini  quant  à  sa  force  et  à  sa  direction.  De  là  cette 
couche  de  matériaux  qui,  après  avoir  été  long-temps  travaillée 
par  les  eaux  ,  demeure  appliquée  h  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  des  terres  et  qui  subit  toutes  les  influences  atmosphé- 
riques de  sécheresse  ou  d'humidité,  de  chaleur  ou  de  froid, 
depuis  que  les  terres  elles-mùraes,  délaissées  par  la  mer,  sont 
exposées  à  l'action  de  l'air.  11  résulte  de  l'ensemble  de  ces  faits, 
que  partout  où  l'or  existait  dans  les  veines  de  la  roche ,  il  a  dû, 
quand  celle-ci  a  été  brisée,  être  entraîné  panni  les  fragments  et 
déposé  par  les  eaux  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables. 
Voilà  pourquoi  on  trouve  l'or,  non-seulement  an  sein  des  to* 
chers  pronitife,  mais  aussi  parmi  les  ati^iles»  les  sables  et  lêt 
graviers,  en  un  mot ,  parmi  tous  les  détritds. 

La  puissance  de  déphnement  exercée  parfèaÉ,  n'a  pu  agir 
d'ailleurs  qu'en  raison  inverse  de  la  grosseur  et  de  la  pesanteur 
des  fragments  de  rochers.  Il  est  évident  qu'un  torrent  abondant 
et  rapide  est  seul  capable  d'entraîner  un  gros  bloc  de  pierre 
qui,  réduit  en  morceaux,  céderait  h  l'action  d'un  courant  beau- 
coup moins  fort,  tandis  qu'une  rivière  ordinaire,  ou  môme  nn 
simple  ruisseau,  suffit  pour  charrier  du  sable.  L'eau  la  moins  ra- 
pide, enfin,  peut  se  charger  partout  d'un  limon  qu'elle  dépose 
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tniflsildt  qu'elle  cesse  on  moment  de  couler.  L'or  est  sept  fois 
plaft  pesant  que  la  pierre  en  général  (i)  ;  c'est-à-dire  qa'an 
ponce  cube  d'or  est  sept  fois  aussi  lourd  qu*nn  ponce  cube,  de  la 
piem  la  plus  compacte»  d'où  il  suit  qu'nn  courant  d'eau  ca* 
paMe  de  rouler  des  grains  de  la  grosseur  d'un  pois»  par  eienn- 
ple»  pourra  transporter  des  cailloux  sept  fois  aussi  gros»  et  à 
plus  force  raison  du  sabïe  et  du  limon.  De  plus,  si  ce  même  cou- 
rant trouve  For  mêlé  aux  cailloux  dans  de«  conditions  variables 
de  grosseur,  il  arrivera  le  plus  soir.fîît  que  Tor  sera  précipité 
au  fond  et  s'y  arrêtera,  tandis  que  les  autres  substances  seront 
emportées  plus  loin. 

Nous  pouvons  comprendre  maintenant  pourquoi  les  sables 
ou  les  graviers ,  surtout  lorsqu'ils  reposent  sur  un  fond  solide , 
sont  souvent  plus  riches  en  or  que  les  filons  de  la  mine  elle- 
même.  Les  courants ,  en  effet ,  ont  exercé  sur  la  roche  primi- 
tive une  action  parlaitement  identique  avec  leprocédéqu'emploie 
le  mineur  à  l'égard  du  minerai  Ils  ont  brisé  la  masse  en  nom* 
breux  firagments  qu'ils  ont  lavés»  roulés  et  amobidris;  ils  ont 
laissé  le  métal  se  déposer  au  fond»  et  ils  ont  entraîné  les  mktnê 
matières  moins  pesantes^  Nous  voyons  aussi  pourquoi  ou  trouve 
sr  souvent  l'or  dans  le  sable  des  rivières  qui  se  chargent  InceS' 
samment  de  particules  des  matières  dont  sont  formés  leurs  bords, 
qui  les  passent  au  crible,  pour  ainsi  dire,  partout  où  l'eau  se 
trouve  en  contact  avec  des  bancs  de  cailloux,  et  qui  complètent 
ainsi  le  travail  des  mers  originelles.  Plus  nous  nous  éloignons 
de  la  source  d'où  le  métal  est  sorti,  plus  la  pureté  et  la  ténuité 
des  parcelles  d'or  doivent  fitre  grandes;  car,  à  mesure  que  le 
cours  d'eau  est  devenu  moins  rapide,  il  a  déposé  dans  les  pro- 
fondeurs de  son  lit  les  blocs  les  plus  gros,  et  il  .a  soumis  le  reste 
à  des  frottements  multipliés.  C'est  pourquoi  l'on  observe  qtie  le 
sable  des  rivières  aurifères  est  particulièrement  riche  en  métal 
surlesbas-fsndsqui  se  sont  formés»  ou  bien  dans  le  rentrant 
des  conilMs  qui  se  sont  dessinées  quand  le  courant  a  subi  des 
IttfiexioDS* 

(1)  La  peî«intpur  spériflrpu'  de  l'eaa  étant  prise  pour  unité,  la  pesanteur  de  l'or 
dépaifle  19,  tandis  que  celle  du  fer  demeure  au-dessous  de  8.  Le  platine  seul  l'otn- 
pMivro^àcilAfwd;!  volttflM  <gal,  son  poMi  «t  enrlroli  SflUlbeital* 
rtM. 
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Après  avoir  ainsi  rappelé  en  peu  de  mots  les  circonstances 
qui  se  rattachent  le  plus  généralement  à  la  découverte  de  l'or, 
nous  passons  aux  mines  de  l'Australie,  de  cette  colonie  anglaise 
où  les  habitants  se  lèvent  quand  nous  nous  couchons  et  dans 
laquelle  le  jour  de  Noël  est  le  plus  chaud  de  Tannée.  Jetona 
d'abord  on  coup  d'œil  sur  le  pays  et  supposons  que  nous  arri- 
TOUS  par  mer  à  Sydney  en  côtoyant  les  rivages  de  la  Nouvelle* 
Galles  du  Sud.  Nous  venons  du  côté  du  Midi  ;  une  fraîche  hrise 
soufflant  de  l'Est  nous  pousse  sur  les  longues  vagues  de  l'Océan 
Pacifique  et  un  ciel  pur  brille  sur  nos  têtes.  A  notre  gauche^  à 
bâbord^  comme  dirait  un  marin,  nous  distinguons  peu  à  peu, 
à  travers  la  brume  légoi  e  ({ui  voile  rhorison^  les  teintes  sombres 
et  les  profils  bizarres  d'une  longue  chaîne  de  montagnes,  par* 
mi  lesquelles  nous  cherchons  en  vain  des  sommets  arrondis, 
des  pics  aigus  et  des  pentes  régulières.  Nous  n'apercevons  sur 
toute  la  ligne  que  des  formes  fantastiques.  Les  sommets  sont  de 
longues  arêtes  plates,  qui  se  terminent  brusquement  à  des  pré- 
cipices profonds  et  tortueux  dont  les  bords  font  saillie  lors* 
qu'ilsne  se  découpent  pas  en  crêtes  dentelées.  Ici^  c'est  une  col* 
line  qui  a  la  forme  d'un  coffre;  là>  c'est  une  maison  avec  se^ 
cheminées»  ou  bien  un  chapeau  gigantesque,  ou  bien  un  bonnet 
de  forme  conique;  plus  loin«  c'est  un  toit  qui  se  projette  de 
part  et  d'autre  sous  deux  angles  différents,  conunie  si,  au  temps 
de  sa  construction ,  on  l'eftt  achevé  à  la  hftte  sans  prendre  le 
temps  de  régler  les  niveaux;  en  un  mot,  c'est  une  confusion 
de  sommités  de  toutes  formes  et  de  toutes  grandeurs  qui  sem- 
blent avoir  été  réunies  et  mêlées  de  la  manière  la  plus  absurde 
et  la  plus  choquante.  A  mesure  que  nous  nous  approclious  du 
rivage,  nous  pouvons  mieux  distinguer  ces  étranges  montagnes, 
et  nous  remarquons  qu'entre  la  mer  i  t  les  contours  sinueux  de 
leurs  bases,  il  existe  de  larges  espaces  aplanis,  sortes  de  golfes 
plus  ou  moins  couverts  d'une  forêt  dont  la  couleur  d'un  vert 
foncé  est  pleine  de  tristesse.  Bientôt  nous  voyous  se  dresser  à 
trois  cents  pieds  de  hauteur  un  grand  rocher  blanc,  dans  lequel 
s'ouvre  une  fente  large  et  tortueuse  qui  donne  accès  dans  le 
havre  mélancolique  et  solitaire,  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Botany-Bay.  A  quelques  milles  plus  loin,  vers  le  Nord,  la  tour 
d'un  phare  s'élève  sur  les  rochers;  au-dessous,  on  nous  fait  re^ 
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marquer^  danslainiiraille  de  pierre  qui  forme  la  c6te>  un  léger 
enfoncement  peu  profond  vers  lequel  on  lanoe  hardiment  le 
natire;  c'est  là  qu'est  le  port  Jaekson,  et  nous  trouvons  qu'à 
rinslar  d'une  décoration  de  théâtre,  une  double  projection  de 
la  montagne»  convrantune autre  ligne  de  rochers  situéspins  en 
arrière ,  cachait  deux  passages,  larges  chacun  d'un  demi-mille, 
qui  Couvrent  à  droite  et  à  gauche.  Le  premier,  tournant  au 
Nord,  conduit  dans  une  haie  inhabitée,  qui  est  aussi  solitaire' 
aujourd'hui  qu'elle  l'était  au  temps  où  Cook  la  visita  pour  la 
première  fois;  l'autre  issue,  celle  du  Midi,  nous  amène  dans  le 
véritable  port  eJackson  (1).  Franchissant  un  bas-fond  qu'on 
nomme  la  Truie- el-ses-Petits  (unique  obstacle  que  rencontre 
ici  la  navigation  )  ,  nous  arrivons  proniptement  dans  un  im- 
mense bassin  dont  l'eau  est  bleue  et  tranquille  comme  celle  d'un 
lac.  De  tous  les  côtés  nous  sommes  entourés  par  des  rochers  à 
pic  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  hauteur,  entrecoupés  de 
haies  et  de  criqoes  à  fond  de  sable,  qui,  pour  la  plupart,  vont 
se  rétrécissant  de  manière  à  former  des  canaux  prolongés  dans 
tontes  les  direoifMS.  Gomme  la  mer  est  partout  profonde  dans 
cette  enceinte  de  rochers,  tous  les  navires  du  monde  entier  . 
monilleraient  aisément  dans  le  port  Jackson;  ils  pourraient 
même  y  débarquer  aisément  leurs  cargaisons  s'ils  y  trouvaient 
en  nombre  suffisant  des  grues  capables  d'amener  de  pesants 
fardeaux  à  une  pareille  hauteur.  A  sept  milles  vers  le  Sud,  sur 
un  promontoire  ehtouré  de  plusieurs  baies  profondes  et  com- 
modes, apparaît  la  ville  de  Sydney,  avec  ses  grandes  maisons  de 
pierres  blanches,  ses  églises  munies  de  clochers,  ses  batteries, 
ses  quais  et  ses  jetées.  Malgré  l'activité  bruyante  d'un  grand 
centre  commercial,  on  remarque  bientôt  que  l'ensemble  est  en- 
core inachevé  et  que  souvent  les  maisons  demeurent  séparées 
entre  elles  par  de  larges  espaces  vides;  mais  qu'on  débarque, 

(1)  lift  première  eipéditim  dettinés  à  oolooiMr  l'AiistieUe,  en  IVSS,  mm  le  eoa- 

mandement  du  capitaine  Philip,  découragée  par  Taipectdésolé  de  la  baie  du  Nord, 
la  snule  que  Cook  eût  signal^o,  allait  remnttro.  à  la  voile  et  sYIoipjner,  lorsqu'un 
simple  matebt  nommé  Jackson  déclara  qu'il  existait  do  l'autre  côté  de  l'entrée  un 
vaele  ei  riinl  beiaia.  Cduift  le  port  Jackion  qui,  par  on  eawn|de  bien  reie  de  re- 
eenofttweiice  anven  lliamlde  «ateor  d*iine  otile  décenverte»  leçot  le  nom  da  pm» 
vie  maiio. 
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qu'on  avance  dans  la  rue  nommé  George-Street  et,  pendant 
deux  milles,  on  cheminera  entre  deux  rangées  parfaitement  ali- 
gnées de  hautes  maisons  et  de  riches  boutiques  qui  ne  dépare- 
raient pas  les  pins  grandes  villes  de  la  vieille  Europe. 

,Le  temps  notis  manque  toutefois  pour  nous  arrêter  à  Sydney. 
Nonft  prenons  le  bateau  à  vapeur  qui  va  partir  pour  Paramatta» 
petite  ville  située  à  dix-sept  milles»  à  l'extrémité  du  bassin.  lA, 
Doos  retrouverons  des  mes  bordées  de  maisons  construites  en 
briques  et  entourées  de  jardins.  Nous  pourrions  nous  croire 
revenus  dans  un  village  des  environs  de  Londres,  si ,  parmi  des 
figuiers,  des  orangers  et  (r.uitrrs  arbres  des  climats  chauds, 
nos  yeux  ne  renconiraieul  de  ions  cùU's  des  treilles  de  vignes 
chargées  des  plus  belles  grappes.  Nous  passons  encore,  nous 
montons  à  cheval  et  nous  partons  pour  Batluirst.  Pendant  les 
trente  ou  quarante  premiers  milles,  nous  traversons  une  plaine 
ondulée  légèrement  et  couverte  d'arbres  à  gomme;  c'est  ce  qu'en 
Australie  on  nomme  le  Bois.  Ce  bois  est  bien  différent  de  ceux 
d'Angleterre.  Qu'on  se  représente  un  espace  sans  bornes»  cou- 
vert d'un  gravier  brun  rougefttre,  parsemé  de  gros  cailloux  fer^ 
rogineux»  noirs  et  ronds»  et  montrant  de  placé  en  place  qud- 
ques  touffes  jaunâtres  qui  sont  plutôt  du  foin  que  de  l'herbe. 
Du  sein  de  cette  couche  de  pierre  Jaillit  de  tous  côtés  la  tige 
haute  et  droite  de  l'arbre  à  gomme,  dont  l'écorce  retombe  dé- 
chirée en  loques  pendantes  de  toutes  grandeurs.  On  dirait  que 
chaque  arbre  est  recouvert  d'une  chevelure  en  désordre.  Çhetlà, 
gisant  sur  la  terre,  souvent  à  moitié  brûlés,  sont  de  grands  troncs 
d'arl)rcs  tombés ,  tandis  que  les  traces  du  feu  s'observent  aussi 
sur  les  tiges  encore  debout.  De  distance  en  distance ,  et  parti- 
culièrement au  bord  des  cours  d'eau,  se  rencontrent  d'épais 
buissons  composés  de  jeunes  arbres  à  gomme  et  de  quelques 
arbustes  indigènes.  Sauf  le  rare  obstacle  de  ces  buissons ,  on 
peut  galoper  dans  toutes  les  directions  à  travers  le  bois;  il  faut 
seulement  prendre  garde»  en  sautant  les  troncs  renvmés  et  les 
petites  buttes  qui  parsèment  le  sol»  de  he  pas  heurter  sa  tête 
contre  les  branches  qui^  par  une  exception  bien  peu  fréquente» 
tombent  asseï  bas  pour  atteindre  un  cavaliei^.  Les  arbres»  «n 
général ,  he  développént  qu'à  une  assez  grande  élévation  leulv 
branchages  dont  l'écorce  pend  échevelée  comme  celle  dn  tronc 
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ét  doatb  fenitle  n'a  qoe  des  nuances  ternes.  Tontes  les  imtn«8-> 
sfons  de  fratchenr  ou  de  verdure  qui ,  dans  la  mémoire  d'un 
Européen ,  sont  associées  au  souvenir  d'une  torèt,  se  trouvent 

Ici  choquées  d'une  manière  aussi  désagréable  qu'imprévue.  Rien 
de  plus  irisle  et  de  plus  décourageant  que  cette  première  entrée 
dans  le  bois  australien,  oft  tout  paraît  si  aride ,  si  disgraci«'ux  et 
si  sévère  ;  où  la  rareté  des  arbres  fait  immédialementsentir  l'ab- 
sence de  toute  créature  vivaiUe  ;  où  l'œil,  enfin,  parcourant  tm 
sol  de  pierre  couvert  de  débris  desséchés^  ne  rencontre  que  les 
troncs  raides  et  chevelus  de  l'arbre  à  gon^me.  La  forêt  d'Austra- 
h'e  foamit  si  peu  d'ombrage»  que  les  rayons  du  soleil  y  sont  plus 
brûlants  qu'en  rase  campagne  où,  du  moins ,  rien  ne  contrarie 
l'effet  rafraîchissant  de  la  brise. 

Nous  continuons  d'avancer  à  travers  le  bois»  sur  une  route 
droite  et  large»  mais  raboteuse  et  mal  entretenue.  Tantôt  nous 
passons  devant  une  maison  Manche  dont  la  longue  et  basse  fa- 
çade» précédée  d'une  cour»  annonce  une  auberge  ;  tantôt»  d'un 
côté  ou  de  Pantre ,  s'ouvrent  les  perspectives  d'un  parc  terminé 
par  une  somptueuse  demeure  ({u'eutoiirent  de  nombreuses  dé- 
pendances :  ce  sera  «  BavcnscLdc-Pdrk  ^  Wif/i'nfjnnrt/i-JIt///, 
ou  toute  autre  habitation  décorée  d'un  nom  aussi  imj)osant  ;  et 
dans  celte  vaste  enceinte  résidera  quelque  opulent  colon  riche 
en  troupeaux.  Plus  loin,  nous  arrivons  dans  une  petite  ville  en- 
core à  l'état  d'embryon.  Elle  ressemble  à  un  village  anglais  dont 
la  moitié  des  maisons  seraient  allées  se  promener  ailleurs.  Ces 
aspects  divers  se  succèdent  et  se  répètent  pendant  bien  des 
milles»  tandis  que  noos  traversons  une  plaine  basse  et  mono- 
tone oii  nous  rencontrons  de  temps  k  autre  quelque  légère  émi- 
nenee  qui  nom  permet  d'entrevoir  devant  nous  une  longue 
suite  de  hauteurs  dont  la  couleur  bleue  est  remarquable. 

Ce  sont  les  Montagne»-Bleues,  que  nous  aurons  à  franchir 
pour  atteindre  Batiiunt  II  nous  sera  permis  de  Ikire  halte  un 
moment  devant  elles,  afin  de  les  contempler,  car  il  fallut  bien 
des  années  aux  premiers  colons  pour  y  découvrir  une  Issue. 

On  applique  ordinairement  la  dénomination  de  Montas^ncs- 
Bleues  aux  sommités  qu'on  aperçoit  à  l'Ouest  (l(*s  qu'on  est 
sorti  de  Sydney.  Vues  de  loin ,  elles  offrent  l'apparence  d'une 
longue  chaîne  qai  semble  s'élever  en  pente  douce  et  que  surmon- 
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tent  quelques  pics  (l'uneélévation  médiocre.  !/é(ranf,'erqui  les  voit 
pour  la  première  fois,  suppose  qu'il  doit  être  aussi  facile  de  les 
frauchir  que  s'il  s'agissait  des  inontap^nes  d'Ecosse  ou  d'Irlande. 
Combien  sa  déception  eût  été  profonde  si ,  avant  la  création  de 
la  route  actuelle  de  Bathurst»  il  avait  tenté  une  pareille  entre- 
prise !  Qn^jl  apprenne  ipie ,  bien  des  fois»  de  nombreuses  expé- 
ditions, dirigées  par  des  che6  aussi  intelligents  que  courageux,  ' 
ont  employé  des  mois  entiers  en  vains  efforts  sans  pouvoir 
surmonter  cet  obstacle  redoutable.  Des  convicts»  auxquels. on 
avait  promis  leur  grâce  et  de  fortes  récompenses  ,  ne  réussirent 
pas  mieux.  Ce  fut  seulement  après  des  années  d'une  persévé- 
rante énergie  qu'un  passage  praticable  fut  enfin  découvert  — 
Mais  (jiH'lIc  était  donc  la  difliculté  ?  dcmandera-t-on.  —  Qu'on 
prenne'  j)lac('  à  nos  côtés  sur  cette  roche  escarpée  qui  domine 
la  rive  droite  de  la  rivière  Ilawkesbury,  et  qu'on  examine  avec 
nous  la  contrée  qui  s'oflre  à  nos  regards. 

La  rivière  Hawkesbury  coule  du  Sud  au  Nord  ,  au  pied  des 
montagnes  et  parallèlement  à  la  direction  générale  de  la  chaîne. 
Son  lit  est  encaissé  dans  un  ravin  profond  de  deux  à  trois  cents 
pieds»  dépourvu  de  toute  sinuosité  et  bordé  des  deux  côtés  par 
des  murailles  d'un  rocher  très  dur  qui  n'offre  qu'une  succession 
de  terrasses  et  de  prédpiees.  Très  souvent  même  les  bords  sui^ 
plombent  de  part  et  d'autre.  Le  terrain  qui  se  développe  à 
l'Ouest  devant  nous»  semble  s'élever,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  pendant  plusieurs  railles,  sous  une  pente  très  douce 
que  dominent  seulement  quelques  pics;  mais  quelle  est  la  sur- 
face de  coite  pente  doucement  inclinée?  Si  la  nature,  dans  l'u- 
iii(Hie  intention  de  se  jouer  des  efforts  de  l'homme ,  a  voulu 
découper  ici  un  gigantesque  labyrinthe  de  plateaux  et  de  défilés, 
de  ravins  et  de  précipices,  elle  a  complètement  atteint  son  but. 
La  plupart  des  crêtes,  larges  seulement  de  quelques  pas,  sont 
bordées  de  part  et  d'aiitre  par  deux  escarpements  à  pics,  dont 
les  bases  se  cachent  dans  des  vallons  sombres,  étroits  et  tor> 
tueux.  On  ne  peut  apercevoir  le  fond  de  ces  abtmes  qu'en  se 
penchant  sur  le  bord  du  rocher.  Toutes  les  crêtes  et  toutes  les 
gorges  s'éloignent  et  se  rapprochent  «  se  replient  et  se  croisent 
en  des  détoura  sans  nombre  »  de  manière  à  composer  un  réseau  . 
inextricable.  Rien  qu'à  contempler  ce  dédale  l'œil  se  fàt^ne. 
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Partout 9  an  sommet  comme  à  la  base,  sur  le  plateau  comme 
dans  le  ravin ,  le  sol  est  de  pierre  et  de  pierre  sealement  Toutes 

les  surfaces  planes  cependant  sont  couvertes  l)ois  d'arbres 
à  gomme  ou  d'encalyptns  grands  et  vigoureux.  Chaque  vallon 
sert  de  lit  à  un  torrent  qui  n*a  dVan  qu'en  temps  de  pluie. 
Telle  est  la  condition  impf^nétriible  de»  ces  gorges,  que  sir  Tii. 
Mitchell,  lorsqu'il  les  étudiait  pour  y  trouver  un  chemin,  fut 
souvent  arrêté  dans  des  défilés  éiroitemeot  resserrés  entre  deux 
immenses  murailles  de  rochers,  tandis  que  le  milieu  était  barré 
par  des  blocs  énormes  et  infranchissables  à  travers  lesquels 
l'eau  du  torrent  pouvait  seule  se  frayer  un  passage.  Le  comte 
Stnelecki,  attiré  dans  un  de  ces  vallons  par  des  études  géolo- 
giques, se  trouva  une  fèis  emprisonné  pendant  cinq  jours  avec 
le  serviteur  qui  le  suivait  U  faillit  y  mourir  de  foim  et  ne  réus- 
sit à  s'écbapper  qu'au  prix  d'efforts  désespérés,  qui  fussent  de- 
meurés vains  sll  n'eût  heureusement  été  pourvu  d'une  longue 
et  forte  courroie  dont  il  se  servit  pour  tirer  après  lui  son  com- 
pagnon et  ses  instruments. 

Trouver  parmi  lesmilliers  de  crôtes  qui  s'entrecoupt-ni  ainsi, 
celle  qui ,  se  prolongeant  d'une  manière  continue  jusqu'à  la 
ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  versants  ,  atteignait  le 
véritable  sommet  de  la  chaîne,  était  pour  les  premiers  colons  une 
tâche  bien  difficile,  qui  ne  fut  que  tardivement  remplie.  Avec  le 
temps,  enfin ,  on  finit  par  découvrir  le  passage  qu'on  avait  tant 
de  fois  cherché  en  vain,  et  la  route  de  Bathurst  fut  construite. 
C'est  une  longue  rampe  de  plusieurs  milles  qui ,  par  une  pente 
presque  insensible  «  accomplit  son  ascension  jusqu'à  la  cime  de 
la  montagne.  Plus  elle  s'élève  et  plus  les  gouffres  qui  la  bordent 
deviennent  larges  et  profonds.  Nous  emprunterons,  au  surplus, 
au  journal  d'un  naturaliste,  une  description  qui  pourra  donner 
à  notre  lecteur  quelque  idée  des  difficultés  qui  étaient  à  vaincre  : 

•  «  Vers  le  milieu  du  jour,  nous  fîmes  reposer  nos  chevaux 
V  dans  une  petite  auberge  appelée  le  Weatherboard  (la  Maison- 
»  du-Vent)  ,  qui  est  située  h  une  hauteur  de  2,800  pieds 
»  (8A0  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  un  mille  et 
»  demi  de  cette  habitation  il  existe  un  point  de  vue  qui  mérite 
»  d'être  visité  :  on  y  arrive  en  descendant  dans  un  vallon  voisin 
•  et  en  suivant  les  bords  du  petit  ruisseau  qui  en  parcourt  le 
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»  fond.  Bientét»  à  travers  le  bois  que  ?oastraYenes»  Tonsiq^ 
9  ceves  tOQt-à-cottp  un  goinfre  immense  d'une  profondeur  de 

>  1^500  pieds  au  moins.  Quelques  pas  de  plus  et  yous  êtes  an 

>  bord  du  précipice.  Au-dessous  de  vous  s'étend  un  vaste  goUe 

•  de  verdure  dont  une  épaisse  forêt  recouvre  toute  la  surfece. 
»  Placé  au  sommet  de  la  courbe  de  rochers  qui  circonscrit  cette 
»  mer  d'une  espèce  nouvelle  ,  vous  voyez  ,  à  clioile  et  à  gauche, 

>  se  dérouler  au  loin  uue  double  suite  de  baies  et  de  promon- 
s  toires ,  comme  si  vous  vous  trouviez  sur  une  côte  hardiment 

*  découpée.  Les  rochers  blancs  et  formés  d'assises  horizon- 
»  taies  sont  taillés  à  pic ,  de  telle  sorte  qu'en  plusieurs  endroits, 
»  si  le  spectateur,  posté  sur  le  bord,  lance  une  pierre,  il  peut 
»  la  voir  tomber  dans  l'abtme  et  briser  les  branches  des  arbres 
1  qui  en  tapissent  le  fond*  La  circonférence  formée  par  cette 
t  muraille  de  pierre  offre  si  peu  de  lacunes,  qu'il  vous  faudrait 
»  faire  seize  milles  avant  d'atteindre  le  pied  de  la  chute  du 
»  ruisseau  près  duquel  vous  êtes  placé.  A  cinq  milles»  en 
9  foce  de  vous  y  s'élève  une  autre  ligne  de  rochers  qui  semble 

>  fermer  complètement  ce  bassin.  » 

Autrefois,  lorsque  le  voyageur,  venant  de  Sydney,  était  par- 
venu au  sommet  des  Monfagnes-BIcues ,  il  avait  encore  de 
grandes  diflîcullés  à  éprouver  avant  de  gagner  les  j)laines  de 
l'intérieur,  parce  que,  pour  redescendre  dans  les  vallées  qui 
débouchent  h  l'Ouest,  il  ne  trouvait  d'autre  chemin  qu'un  sen- 
tier rapide,  glissant  et  bordé  de  précipices.  Cet  obstacle  a  dis- 
paru comme  les  autres,  depuis  l'ouverture  de  la  route  construite, 
il  y  a  vingt  ans^  par  sir  Th.  Mitchell ,  qui  a  comblé  Tune  des  > 
vallées  supérieures  en  y  jetant  le  sommet  tout  entier  d'un  pic 
voisin  et  en  r^ignant  ainsi  la  pente  opposée  sur  laquelle  il  a 
trouvé  le  moyen  de  tracer  le  prolongement  de  la  rampe  jusqu'au 
sortir  des  défilés  de  la  moati^e. 

Les  gorges  du  versant  occidental  sont  loin  d'ailleurs  d'être 
aussi  difficiles  que  celles  qu'on  avait  h  franchir  en  gravissant  les 
pentes  de  l'Est.  Du  côté  de  l'intérieur  on  retrouve  avec  les  ro- 
chers de  granit  les  formes  moins  rebelles  des  montagnes  d'Eu- 
rope, 01  Ton  parvient  sans  trop  de  peine  à  rentrée  de  ce  qu'on 
uoiunie  les  pl.iines  de  Bathurst,qui  ne  sont  pus.  comme  on 
pourrait  le  croire^  un  espace  parfaitement  pial>  mais  une  région 
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bleu  ooYerte  oè  ks  arbm  se  montrait  plus  ifa'en  groupes 
chur-4eHié8.  En  Australie,  om  eorai^nd  sons  la  déoomiiiation 
générale  de  plaine,  toute  contrée,  quelque  accidentée  qu'elle 

soit,  qui  n'est  pas  absolument  la  montagne,  et  dont  l'ensemble 
peut  être  aperçu  par  le  spectateur  placé  sur  une  éminence.  Si 
les  plaines  ont  été  convenablement  arrosées  par  les  pluies,  elles 
se  montrent  couvertes  d'une  végétation  abondante  qui  s'élève 
jusqu'au  ventre  du  cheval  du  voyageur;  mais  quand  vient  la 
'  saison  sèche,  elles  n'offrent  plus  qu'un  sol  poudreux  et  brûlé , 
oè  le  regard  attristé  ne  rencontre  pas  un  seul  point  Yerdoyant» 
à  moins  qoe»  par  hasard,  il  ne  s'arrête  snr  quelque  peoro- 
quet 

Au  mllien  delà  région  des  plaines  s'élèfe  la  ville  de  Bathurst, 
teiBie  de  notre  voyage,  qoi,  à  l'exemple  de  toutes  les  cités  nais- 
santes des  eolooies,  contient  des  édifices  publics,  des  auberges , 
des  cabarets  et  des  boutiques,  en  nombre  disproportionné  avec 
celui  des  babitations  particulières. 

Quoiqu'après  avoir  franchi  les  Montagnes^Bleoes,  nous  nous 
trouvions  réellement  dans  l'intérieur  des  terres,  nous  sommes 
loin  d'en  avoir  fini  avec  les  montaj^nes.  Nous  pourrions  encore 
faire  des  centaines  de  milles  sans  cesser  de  voir  autour  de  nous 
des  pfroupes  de  collines  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur, 
jusqu'à  ce  que  nous  ayons  atteint  la  véritable  plaine  qui  consti- 
tue le  désert  central.  Parmi  ces  groupes  on  doit  remarquer  par- 
ticulièrement celai  des  Conobolas,  situé  à  quelques  milles  à  l'ouest 
de  Bathurst  ;  car  c'est  là  que  l'or  a  été  découvert  pour  la  pre- 
mière fois  et  que  se  trouve  le  nouvel  établissement  d'Ophir. 

Mais  avant  d'aborder  la  question  des  mines  aurifères,  il  con- 
vient de  se  former  une  idée  générale  de  l'ensemble  et  des  traits 
principaux  du  continent  australien. 

On  ne  désigne  sous  le  nom  de  MontagnesrBleoes  qu'une  por- 
tion très  limitée  de  la  grande  èhafne  qui ,  snr  une  longueur  de 
près  de  30  degrés  de  latitude,  se  développe  du  Nord  au  Sud,  en 
longeant  la  côte  orientale  du  continent  d'Australie,  depuis  le 
cap  York ,  son  extrémité  septentrionale,  jusqu'au  promontoire 
de  \\  ilson.  son  point  le  plus  extrême  vers  le  Midi.  Cette  chaîne 
immense,  qui  n'a  pas  encore  reçu  de  nom  général  et  dont  quel- 
ques parties  seulement  sont  connues  par  des  désignations  par^r 
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ticulières,  fonne  an  système  des  plas  compliqués.  Tantôt  elle 
se  resserre  en  plusieurs  rideaux  parallèles;  tantôt  elle  s'épa- 
nouit en  groupes  qui  projettent  »  à  TOnest  et  à  l'Esté  des  chaî- 
nons secondaires  dont  les  uns  vont  se  perdre  insensiblement 
sous  les  sables  de  Tintérleur,  tandis  que  les  autres  se  terminent 
brusquement  à  la  mer.  La  portion  la  plus  haute  est  le  groupe 
des  Alpes  australiennes,  qui  s'étend  depuis  le  port  Philip  jus- 
qu'aux approches  de  la  région  de  Sydney  :  le  plus  élevé  de  ses 
sommets  est  celui  du  mont  Kosciusko,  dont  on  estime  la  hau- 
teur à  6,800  pieds  (2,050  mètres)  au-dessus  de  la  mer.  Depuis 
le  promontoire  Wilson  jusqu'au  cap  Melville,  situé  vers  lel/i'  de 
latitude,  on  rencontre  fréquemment  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  chaîne,  des  pics  de  3  à  A,000  pieds;  mais»  quand  on 
avance  plus  au  Nord ,  on  reconnaît  rabaissement  successif  des 
sommets  qui  vont  finhr  au  cap  York^  d'où  l'on  peut  observer  leur 
continuation  sous-marine,  révélée  par  une  suite  dtles  et  de  ro- 
chers de  granit  qui,  à  travers  le  détroit  de  Torrès,  atteignent  les 
rivages  de  la  Nouvelle-Guinée.  De  même,  au  Midi,  le  détroit 
de  Bass  est  parsemé  d'Uots  granitiques  indiquant  un  prolonge- 
ment qui  se  rattache  à  la  terre  de  Van-Diemen  dont  le  groupe 
rayonnant  forme  l'autre  extrémité  de  la  grande  chaîne  orien« 
taie  des  montagnes  australiennes. 

Toutes  les  pentes  du  côté  de  l'Ouest  semblent  décliner  gra- 
duelleuient  vers  l'intérieur  des  terres  et  disparaître  dans  l'im- 
mense plaine  déserte  qui  occupe  le  centre  du  continent  dei)uis 
le  golfe  de  Carpentarie  jusqu'à  la  Grande  Baie  Australienne.  Les 
rivières  qui  coulent  dans  la  môme  direction  vont  aussi  se  per- 
dre parmi  les  sables  du  désert  central.  La  seule  voie  connue 
d'écoulement  des  eaux  qui  doivent  s'amasser  dans  l'intérieur 
durant  la  saison  des  pluies  (en  admettant  que  les  pluies  s'éten- 
dent jusque-là),  est  la  dépression  singulière  qui,  sous  le  nom  de 
lac  Torrens,  aboutit  à  la  côte  méridionale  dans  le  golfe  Spencer. 
A  l'est  de  ce  golfe  règne  la  chatne  peu  élev^  des  montagnes 
de  l'Australie  du  Sud,  qui,  prolongée  par  les  groupes  moins 
saillants  encore  de  Stoke  et  de  Stanley,  oppose  un  obstacle  con- 
tinu aux  nombreux  torrents  que  déverse  h  l'Ouest  la  partie  sud 
de  la  grande  chaîne  orientale.  Rejetées  ainsi  vers  le  Midi,  les 
eaux,  après  avoir  formé  par  leur  réunion  les  deux  grandes  riviè- 
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Tes  Barliog  et  Homy  5  trooTent  noe  issue  dans  la  mer  à  tira» 
vers  le  lae  AletandriDa, 

Le  seul  fleuve  permanent  d'Australie  est  la  rivière  Murray, 

qui  doit  sans  doute  la  constance  de  son  alimentation  aux  neiges 
dont  paraissent  ôtrc  perpétuellement  couvertes  les  Alpes  aus- 
traliennes, tant  à  cause  de  leur  latitude  pins  éloignée  du  tropi- 
que, que  (le  leur  hauteur  de  7^000  pieds  que  nous  avons  d^à 
meDtioDnée. 

Une  autre  chaîne  de  montagnes  courant  du  Sud  au  Nord, 
borde  le  rivage  occidental  du  continent  australien  depuis  le  port 
d'Eotrecasteavx  jusqu'à  la  baie  des  Chiens  marias  ;  mais  la  haa- 
teur  de  ses  sommets  les  plus  élevés  ne  dépasse  pas  S^OOO  pieds 
(000  mètres).  Il  eiiste  enfin  dans  la  région  septentrionale  naa 
troisième  chaîne  courant  de  l'Est  à  rOœst  entre  la  haie  Gamdafe 
et  le  golfede  Carpentarie.  Quant  li  rintérieor  du  eoatineut»  tou- 
tes les  prohabflités  se  réunissent  pour  faire  croire  qu'il  ne  t^f 
trouve  qu'une  plaine  immense,  absolument  dépourvue  de  hau- 
teurs capables  de  recueillir  les  eaux  pluviales  et  de  les  distribuer 
ensuite  sur  les  terrains  inférieurs.  Cette  région  centrale  parait 
donc  6tre  condamnée  à  une  stérilité  éternelle.  Il  est  bien  cer- 
tain d'ailleurs  qu'aucun  fleuve  de  quelque  importance  ne  dé- 
bouche dans  la  mer  en  un  point  quelconque  des  rivages  d'Aus- 
tralie. La  rivière  Murray  elle-même  se  perd  dans  les  marais  du 
lac  Alexandrina,  et  ses  eaux  s'infiltrent  jusqu'à  rOeéan  plutôt 
qu'elles  ne  s'y  jettent 

Quand  il  s'i^  de  rivières  ou  de  lacs  en  Australie,  il  fout  aussi 
modifier  nos  idées  européennes  autant  que  nous  avons  dû  le 
faire  à  l'égard  des  forêts  ;  il  font  bien  nous  persuader  que  dans 
leur  état  nonnal  les  rivières  et  les  lacs  du  continent  australien 
ne  contiennent  pas  d'eau.  L'éclat  brillant  d'une  surface  liquide 
ridée  par  lèvent,  le  bruit  et  le  mouvement  d'un  courant  plus 
ou  moins  rapide,  en  un  mol,  les  impressions  ou  les  souvenirs  du 
Vieux-Monde  n'entrent  pas  dans  la  pensée  du  colon  d'Australie 
lorsqu'il  entend  parler  d'une  rivière  on  d'un  lac  qui,  pour  lui,- 
ne  sont  que  des  bassins  de  forme  diiïércnte,  c'est-à-dire  des 
lieux  sujets  à  l'inondation,  que  l'eau  couvre  seulement  par  inter- 
valle après  de  longues  pluies.  L'emplacenu  iit  d'un  lac  se  rccon- 
natt  à  la  dépression  du  terrain  ainsi  qu'à  la  nature  particulière  de 
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la  Tégémton  et  pwfoifl  à  la  aolieifie  dn  sol,  que  reeavm  une 
coacbe  ifipalMe  de  limon.  Une  rifière  n'est  qu'une  espèce  de 
grand  fMsé  dans  lequel  on  doit  rencontrer  çà  et  qnelqoes 

flaques  d'eau.  Si  ces  cavités  sont  bien  remplies,  si,  snrtont  après 
la  saison  pluvieuse,  queUjues-unes  d'entre  elles  parviennent  à  se 
réunir  de  manière  h  former  une  nappe  d'eau  de  cent  pas  seule- 
ment d'étendue ,  cVst  Va  une  belle  rivière.  Que  si  la  surface  li- 
quide atteint  un  dcNcloppeuiont  triple  ou  quadi  uple,  c'est  alors 
une  rivière  magnifique.  Un  étranger  arrivant  inopinément  au 
bord  d'un  de  oes  bassins,  pourrait  croire  qu'il  se  prolonge  jus^ 
^'à  la  mer,  mais  ce  n'est  encore  là  qu'nne  des  déceptions  sans 
nombre  qui  Tatiendent  en  ce  singulier  pays.  Il  trouverait  bientdC 
le  lit  de  son  fleuve  k  sec,  et  il  aurait  sonmt  bien  des  ailles  à 
faire  avant  d'y  rencontrer  une  nouvelle  nappe  d'eau.  Un  de  nos 
amis  traversa  nn  jonr  ainsi  sans  s'en  donter  la  grande  rivière  des 
Geignes,  et,  parvenu  an  terme  de  sa  course,  il  fut  stnpéfidt  en 
retrouvant  à  sa  droite  le  fleuve  qu'il  avait  à  sa  gauche  au  mo* 
ment  du  départ. 

Autre  surprise.  Imaginez^  pendant  la  saison  de  la  sécheresse, 
un  voyageur  traversant  à  cheval  une  plaine  bridante  et  pou- 
dre use,  où  pas  un  souffle  d'air  ne  se  fait  sentir,  où  tout  est  des- 
séché par  les  rayons  d'un  soleil  dévorant,  où  le  sol  pierreux  et 
nu  n'offre  que  de  rares  touffes  d'herbe  jaunie ,  et  parfois  quel- 
ques-uns de  ces  arbres  secs,  épineux  et  presque  sans  feuilles 
dont  se  composent  les  bois  d'Australie  ;  imaginez  cet  homme  et 
sa  monture  épuisés  tous  deux  par  une  course  de  plusieurs  heu- 
res, arrivant  enfin  au  bord  d*une  rivière  et  découvrant  le  bien- 
heureux miroir  d'une  nappe  d'eau  qui  parait  profonde  et  lim- 
pide. Les  deux  créatures  se  précipitait  ven  cette  eau  céleste 
peur  s'y  désaltérer....  mais,  hélas!  elle  est  salée....  plus  salée 
encore  que  les  flots  de  la  mer  I  —  Eh  bien  !  que  notée  voyageur 
ne  se  décourage  pas;  qu'il  desoende  ou  qu'il  remonte  pendant 
nn  peu  de  temps  le  lit  de  la  rivière,  et  il  y  a  dix  à  parier  contre 
un  qu'il  rencontrera  un  second  bassin  rempli  d'une  eau  qui , 
cette  fois,  sera  délicieusement  pure. 

Si  les  arbres  sont  généralement  rares,  secs  et  privés  de  feuil- 
les en  Australie,  il  est  cependant  des  exceptions  l\  cette  loi  sé- 
vère. Sur  la  côte  orientale,  dans  quelques  vallées  dont  le  soi  est 
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aïoinf  aride  et  lUmi  Ja  Intcbew  est  caMtaaniMVt  enlveieinia  par 
les  ]idse9  perp^tveUea  de  la  mgg»  la  Y^iatîon  «0  smtrepleîiie 
de  Tig«e«r  et  de  OMignificeBce.-  Des  arbrea  ms^miaw»,  ao  Cnil* 
lage  épaii^  y  fonnent  des  boia  véritable»;  ap-deMOua  de  l«w 
cinea  élevte  aant  des  bpsquets  touffus  où  le  jaimkt  et  les  au- 
tres plantes  des  tropiques  se  mêlent  avec  loute  leur  élégance  et 
toute  leur  fécoodité.  Là  encore  se  trouve  la  liane ,  entrelaçant 
de  SCS  guirlandes  fleuries  les  tiges  les  plus  Uaules  et  reproduisant 
Tarceau  gothique  de  nos  catliédrales.  De  nouabreuv  oiseaux 
peuplent  ces  beaux  ombrages  :  quelques-uns  fout  entendre  des 
notes  douces  et  sonores;  la  voix  do  plusieurs  autres  a  In  sou 
argentin  d'une  clochette;  d'autres  enfin  imitent  le  claquement 
du  fouet  du  postiUou»  mais  .les  plus  nombreux^  il  fattt|*avouer» 
u'oBt  que  des  cris  durs^  discordante  et  bizarres.  En  revauebei 
les  grenouilles  ici  ne  croassent-  pas»  naia  elles  ohaoteiit  d'une 
manière  vraiment  baimonieuse  et  musicale;  parfey»  aossi  leur 
présence  se  reconnaît  h  certain  clappement  ^i  rappelle  le  bruit 
d'un  bâton  qu'on  brise  ou  do  deux  morceaux  de  bois  qui  s'en* 
trecboquent.  En  un  mot»  les  fiotmea  les  plua  gracieuses  de  la 
nature  animale  ou  végétale  oflûrent  à  l'étranger^  dans  ces  espèces 
d'oasis^  un  contraste  qui  le  console  du  caractère  général  de 
*  tristesse  du  pays,  dont  l'inépuisable  nouveauté  se  uiuutie  tou- 
jours dépourvue  de  beauté  comme  de  charme. 

Une  popidatiou  ruropéenne  ,  bien  faible  encore  et  presque 
tout  entière  adonnée  à  la  vie  pastorale,  existe  disséminée  sur 
d'immenses  espaces  dans  les  diverses  parties  colonisées  du  vaste 
coutineut  dout  bous  venons  d'esquisser  les  princ^ux  traits. 
Cbaquecokm  possède  une  étendue  de  terrain  de  plusieurs  milles 
carrés  qu'il  appelle  son  parc$urs.  Sur  le  point  le  plus  conveua^ 
ble  de  cette  prq^ét^»  Û  construit  q  ae  babitation  qui  sert  de 
résidence  au  chef  de  ses  pasteurs^  si  ce  n'est  à  bii-méme  ;  etprès 
de  là  il  cbolsit  toiyours  le  cbamp  destiné  à  produire  le  blé  né- 
cessaire k  la  subsistance  du  personnel  attacbé  à  la  garde  des 
troupeaux.  On  compte  ordinairement  un  berger  pour  deux  mille 
moutons,  et  les  gardiens  des  bœufs  sont  beaucoup  plus  nom- 
breux. Cics  hommes  sont  chargés  de  tous  les  soins  qu'exige  Ten- 
tretien  du  bétail,  et  le  maitn?  ou  son  préposé  n'a  d'autre  travail 
nécessaire  qu'une  ou  deux  courses  quotidiennes  à  cheval  dans 
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félendiie  dn  parcours,  afin  de  reconiiattre  si  efaacDD  s'acquitte 
exactement  de  son  defoir.  Un  éTènement  important  Tient  chaque 
année  interrompre  par  une  courte  période  d'activité  l'oisiveté 
ordinaire  dn  màttre  d'un  parcours;  c'est  la  tonte  des  moutons» 

l'emballage  des  toisons  et  leur  envoi  au  port  le  plus  voisin. 
L'existence  du  colon  d'Australie  est  d'ailleurs  monotone  et  soli- 
taire, mais  elle  est  pleine  d'indépendance  et  comph'^tenieiii  déli- 
vrée des  liens  ou  des  obligations  sans  nombre  de  la  vie  civilisée. 
Le  calme,  la  santé,  la  confiance  dans  l'avenir  procurent  ici  à 
i'àme  comme  au  corps  une  vigueur  inconnue  dans  le  Vieux- 
Monde.  Si  le  colon  ressent  trop  vivement  le  poids  de  sa  solitude, 
il  monte  à  cheval  par  quelque  belle  matinée  et  franchit  vingt  ou- 
trente  milles  ponr  aller  trouver  dans  l'établissement  voisin  un 
compagnon  ravi  de  sa  visite,  qui,  pour  Inl  témoigner  la  joie  def 
le  voir,  fait  griller  les  côtelettes  par  domaine,  fiait  rMr  un  mou- 
ton ou  même  un  bœuf  tout  entier,  lui  sert  do  thé  trois  fbis  par 
jour,  et  cause  en  tenant  avec  lui,  non-seulement  du  matin  au 
soir,  mais  encore,  s'il  le  veut,  du  soir  an  matin. 

Dans  quelque  canton  voisin  des  ports  de  mer  ou  des  villes  les 
plus  populeuses,  on  a  créé  des  fermes  consistant  principalement 
en  terres  arables  qui  sont  exploitées  à  l'instar  de  celles  d'Eu- 
rope; mais  dans  le  reste  du  pays  hnbilé,  on  ne  cultive  que  la 
quantité  de  blé  exactement  nécessaire  à  la  consommation  de 
chaque  étal)li'iseinont.  Néanmoins,  depuis  la  décoiiv(M  te  des  ri- 
ches mines  de  cuivre  de  l'Australie  du  Sud,  les  salaires  de  l'ou- 
vrier et  les  bénéfices  du  capitaliste  ont  ouvert  un  marché  local 
aux  productions  de  la  province  et  modifié  avantageusement Tan- 
eien  système  d'exploitation  rurale.  On  a  trouvé  aussi  de  très  bon 
charbon  de  terre  dans  certains  cantons  de  la  Nouvelle-Gulles  du 
Sud,  et  particulièrement  sur  les  bords  de  la  rivière  Hunter,  ce 
qui  a  fait  nattre  quelques  'eiploitatH>ns  industrielles.  Il  en  a  été 
de  même  sur  deux  ou  trois  points  de  la  terre  de  Van-Diemen. 

Lorsqu'on  apprit  la  découverte  des  mines  d'or  de  Qalifomie, 
une  émigration  considérable  eut  lieu  parmi  les  habitants  des 
colonies  australiennes.  La  plupart  de  ces  aventuriers,  qui  ne 
s*inqiu"étent  ni  où  ni  comment  ils  vivent,  pourvu  que  l'argent 
leur  vionne,  s'eiri])res!îérent  d'aller  chercher  fortune  sous  un  au- 
tre ciel.  Au  mois  de  mai  1851,  la  population  se  trouvait  ainsi 
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dégagée  ét  ses  éMmeDU  les  phi»  impurs,  elle  s'occupait  tran- 
qaillemefitde  sesif«fâax  agricoles,  die  était  disséminée  aa  loin 

sur  de  vastes  surfaces  qu^elle  ne  suffisait  pas  à  couvrir»  lors- 
qu'une rumeur,  sourde  d'abord ,  plus  distincte  ensuite,  puis 
enfin  bruyante  et  générale,  se  répandit  (le  ville  eu  ville  et  de 
ferme  en  ferme  :  le  sol  d'  Australie,  disait-on,  recélait  aussi  de 
l'or.  En  un  certain  emplacement  peu  distant  de  Batburst ,  des 
gens  qui  s'étaient  rais  h  fouiller  la  terre  avaient  trouvé  de  l'or, 
et  dans  cet  endroit  chaque  tjravaiUeur  gagnait  trois  et  quatre  li- 
vres (75  à  lOOfr.)  par  jour. 

L'histori^iue  de  cette  découverte  est  asseï  curieux  poor  mérir- 
ter  d'élre  lacontéu  Un  certaiii  II.  Uargreaves  avait  créé  sur  les 
CoBoMas,  à  trente  milles  environ  à  l'ouest  de  Batburst,  un 
établissement  non  loin  du  ruisseau  nommé  Summerhill-Greek. 
Cknnme  son  entreprise  ne  prospérait  pas  selon  ises  désirs,  il  ré- 
solut d'émigrer  en  GaUlèmie  Arrivé  à  Sao-Francisco,  il  tra- 
vttiUa  aux  mines  avec  un  succès  que  nous  ignorons,  mais  en  tout 
cas  sans  parvenir  ft  faire  fortune.  Ce  que  nous  savons  seulement, 
c'est  que,  frappé  de  la  ressemblance  extr»^me  des  rochers  et  des 
couches supei  liciciles  du  sol  aurifère  d'Amérique  avec  les  terrains 
qu'il  avait  observés  dans  les  Conobolas,  M.  Hearj^raNcs  se  déter- 
mina bientôt  à  retourner  dans  sa  ferme  aliii  de  voir  b  il  n'y  trou- 
verait pas  cet  or  qu'il  était  venu  chercher  si  loin. 

Nous  voulons  nous  arrêter  ici  pour  protester  contre  la  soli- 
dité des  déductions  géologicioes  ainsi  obtenues.  11  s'est  trouvé 
que  M.  Hargreaves  a  eu  raison  ;  mais,  à  notre  avis,  les  prémisses 
d'où  il  a  tiré  sa  conciusioa  étaient  absolument  insuffisantes.  Sur 
eent  personnes  qui  eussent  agi  d'après  les  mêmes  indices,  pas 
une  seule  n'aurait  réussi.  C'est  encore  là  toutefois  une  diseu»- 
sion  purement  scientifique  dans  laquelle  il  ne  nous  convient  pas 
d'entrer  en  ce  moment  Continuons. 

11  Hargreaves  eut  donc  le  bonbeur  de  ne  pas  se  tromper.  Il 
retourna  dans  ses  montagnes;  il  fouilla  quelques  recoins  solitai- 
res du  vallon  de  Summerhill-Creek,  et  l'or  fut  découvert  en  Aus- 
tralie. (Cacher  un  fait  de  cette  nature  était  probablement  chose 
impossible  dans  un  temps  comme  le  nôtre.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  le  secret  ne  fut  pas  gardé.  La  nouvelle  de  la  découverte 
qui  venait  d'être  faite  se  répandit  comme  i'édair  parmi  les  popu- 
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ations,  «telle  parvint  jusqu'au  gooverneffient  De  tuâtes  parti  on 
s'écria  ;  «  Allmks  aax  mines  I  »  Bergers ,  lafcoorears,  ouvriers^ 

domestiques,  commis,  cfaacnn  partit  sans  outils,  sans  vivres, 
sans  préparatifs  d'aucune  esp(*cp.  Les  n<^gocianls  et  les  mar- 
chands spéculèrent  aussitôt  sur  la  demande  (jui  leur  était  faite 
de  provisions  de  toute  nature,  demande  énorme  et  subite  que 
devait  suivre  nécessairement  un  ralentissemcMit  de  In  prodiietion 
locale.  Le  prix  de  la  farine  et  des  autres  objets  d'alimentation 
capables  d'être  conserfés,  monta  sur-Ie-cbainp  à  des  cbifTres  ex- 
travagants. Le  gouvernement  colonial,  pris  au  dépourvu,  futdé* 
passé  de  bien  loin  par  le  mouvement  irrésistible  des  esprits»  et 
son  embarras  Ait  extrime.  Alors,  sans  donte,  II  aura  pieusement 
souhaité  que  tout  Torque  devait féurnir  la  terre  australienne fAt 
enseveli  podr  Jamais  an  fond  de  la  mer.  Il  n'y  avait  que  quatre 
cents  soldats  dans  toute  Tétendife  de  la  colonie,  et  quant  ft  la 
police  à  pied  ou  à  cheval,  dont  le  service  est  si  important,  on 
n'en  pouvait  détacher  nn  seul  homme  sans  préjudice  pour  la 
st^reté  publique.  D'un  antre  côté  on  apprenait  que  les  terrains 
îinrifères  étaient  d'une  vaste  étendue  et  qu'ils  étaient  disséminés 
sur  la  surface  entière  du  ])nys.  Garantir  à  la  fois  les  droits  de  la 
couronne  et  coii\  des  partiniliers  en  usant  de  la  force  armée, 
ou  bien,  en  d'autres  terinr»s.  empêcher  la  propriété  publique  ou 
privée  d'être  violée  par  tous  ceux  qui  espéreraient  y  découvrir 
de  Tor,  était  évidemment  chose  impossible. 

Le  gouvernement  agit  donc  très  sagement  en  ne  prenant 
d'abord  aucune  mesure.  11  pensa  que  c'était  peut<-€tre  une 
fausse  alarme  qui,  avec  le  temps,  viendrait  h  cesser.  Un  géoloK 
gue  employé  par  l'administration  se  tronvait  dans  le  voisinage 
de  Bathurst  II  lit  parvenir  à  Sydney  nue  dépèche  qui  conflnnaft 
la  nouvelle  de  la  découverte  de  Tor,  et  qui  annonçait  que  quatre 
cents  personnes  au  moins  étaient  déjà  à  Tonvrage. 

—  «  Plusieurs  d'entre  elfes ,  »  écrlvalt-il ,  c  possédant  pour 
»  tout  instrument  une  écuelle  d'éfain,  rectieillent  jusqu'il  une 
»  ou  deux  onces  d'or  par  jour.  î.a  plupart  sont  sans  vivres,  et 
jj  1*00  assure  cependant  que  bien  d'autres  cherelieurs  d'or  sont 
»  en  route  pour  venir  ici.  >  —  Le  post-srriplum  est  caractéris- 
■  tique  :  «  Veuillez  m'exriisor  si  je  vous  écris  avec  un  pinceau; 
»  il  n'y  a  pas  encore  d'encre  dans  la  cité  d'Orphir.  » 


Digitized  by  Google 


£T  SES  IfllCES  D*Ofi.  2ft 

Pourra  d'une  iafomatiaB  régulière  qui  iMbritait  tonte  coii- 
fianoe».  le  govvenMBieat  oolooiel  poUia  i«i4e-diani|^  k  pro* 
damatioii  snlYante  : 

FROGLAUATION 

• 

Par  son  Excellence  sir  Char  les- Auguste  Fitzroy ,  Cheva" 

lier  de  l'Ordre  royal  hanovrien  des  Guelfes^  Capitaine-Gé- 
néral et  Gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  ses 
dépendances.  Vice- Amiral,  etc.,  etc,  etc, 

* 

f  Attendu  que^  selon  la  loi^  toutes  les  mines  d'or»  apuai  que 
»  tout  l'or  oiiolant  dans  le  lieu  de  aou  dépdt  naturol^  sur  le 
9  teinriloiredcbNonfeUe-GalleaduSodyaoîtdansleBteriieade 
t  k  Beine,  aoit  dana  ocUea  éai  s^îe^  de  Sa  ll^Vasté»  fl^parti^ 

•  klaooaranne. 

•  Attendu  que  k  gonvementent  de  cette  ookaie  est  iufonné 
t  qu'il  eiiite  de  l'or^  tant  an-dessus  qu'aurdesaout  du  soi  dn 
»  comté  de  Bathurst  et  de  plusieurs  autres  parties  dudît  terri» 
»  toire ,  et  que  certaines  personnes  ont  commencé  ou  vont 
»  commencer  à  explorer  le  terrain  dans  leur  propre  intérêt, 
B  sans  aucune  pecmission  ou  autorisiUion  émanant  de  Sa  Ma* 
»  jesté. 

»  Moi ,  sir  Charles-Auguste  Fitzroy ,  gouverneur  sus<Ut  pour 
»  Sa  Majesté,  je  déckre  et  notifie  publiquement  par  la  présente, 
»  que  toutes  personnes  qui,  sur  Tune  des  propriétés  composant 
»  k  territoire  de  ladite  .colonie,  eilrairont  soit  de  l'or  à  l'étal 
»  de  métal,  soit  du  minerai  oontenam  do  l'or,  ou  qui»  dans  a»? 
a  cunedsa  terras  non  eiploitées  que  k  couronne  n'a  paa  en« 

•  core  oonoédfies,  entreprendront  de  iaoilkr  k  sol  pour  j  eher* 
9  cher  l'or  à  l'état  de  métal,  ou  le  minerai  d'or,,  sans  avoir  été, 
»  lesdiles  personnes,  à  «e  pleinement  autorisées  par  k  gourer^ 

•  nement  de  la  eslonic  pour  Sa  Majesté,  seront  poursuivies  air 

•  vilement  et  criminellement  conformément  à  la  loi. 

»  Et  en  outre,  je  déclare  et  notifie  publiquement  que  tous 
9  règlements  qui ,  après  plus  ample  information,  auront  été  re« 
M  connus  aéoesaaires,  seront  promptemeut  préparés  et  pul>liés. 


«M* 


»  afin  de  fixer  les  conditions  sons  lesquelles ,  moyennant  le 
»  {MîemeDt  d'une  tixe,  les  licences  coDTenaUes  seront  déli- 
9  vrées. 

>  Donné  sous  ma  signature  nt  mon  sceau  en  l'hôtel  du  gou- 
>  vernemeut^  à  Sydney,  ce  22  mai  1851. 

.  C.-A.'FITZROY. 

■ 

M  Dieu  sauve  ia  Reine  !  » 

Après  avoir  ainsi  constaté  son  droit  de  revendiquer  au  nom 
delà  couronne  tout  l'or  découvert  dans  la  colonie;  après  avoir 
fait  connaître  la  faculté  que  la  loi  lui  donnait  d'agir  dans  toute 
la  plénitude  de  ce  droit,  le  gouveruement  colonial  eut  à  exami- 
ner  ce  que  les  circonstances  lui  permetuient  en  réalité  de 
faire.  Vouloir  empêcher  la  population  de  courir  aux  nines  et 
de  s'emparer  de  Tor  qu'elle  y  découvrirait  eût  évédeniient  été 
absurde.  On  adopta  donc  la  détermiMion  très  sage  d'aider,  et 
làciliter  la  ledierche  de  l'or  autant  que  cela  était  possible»  et 
d'assnrer  loyalement  à  ceux  qui  se  livreraient  à  cette  industrie» 
la  pleine  et  tranquille  possession  du  firuit  de  leur  travail»  en  pré- 
levant toutefois  k  titre  de  taxe,  pour  la  protection  ainsi  accor- 
dée, telle  rémunération  qui  pourrait  être  payée  sans  provoquer 
des  plaintes  sérieuses.  Mais,  avant  tout,  l'administration  avait  à 
satisfaire  M.  Hargreaves,  qui  réclamait  une  récompense  comme 
auteur  delà  découverte  des  miues  aurifères. 

Il  paraît  que  deux  ans  auparavant,  un  autre  colon  nomm^ 
M.  Smith,  qui  s'occupait  d'une  entreprise  de  forges  à  Berima, 
avait  trouvé  de  l'or  dans  des  fragments  de  quartz,  et  qu'il  était 
venu  offrir  le  secret  de  sa  découverte  au  gouvernement  colonial 
en  demandant  une  récompense.  11  loi  (ut  r^ondu  que  le^goo» 
▼emement  ne  pouvait  s'engager  sans  connaître  entièrement  les 
iàlts  qu'on  lui  signalait;  mais  que  si  l'on  se  confiait  à  sa  généro- 
sité et  si  la  découverte-  était  en  eflet  de  quelque  valeur»  la  ré- 
munération serait  convenable.  Sir  Charles  Fitiroy  explique 
dans  sa  correspondance  ofilcielle  »  que  la  réserve  de  cette 
réponse  était  nécessaire»  non-eeulement  parce  que  le  morceau 
de  minerai  qu'on  produisait  pouvait  provenir  de  la  Califomie^ 


mais  9mA  parce  que  le  gouvernement  ne  vonlait  donner  ancane 
consistance  à  un  bruit  qui  eût  arraché  la  population  aux  travaux 
les  plus  utiles  pour  la  lancer  à  la  poursuite  de  l'or.  —  Le 
3  avril  1851,  M.  Hargreaves  était  venu  se  présenter  à  son  tour, 
déclarant  qu'arrivé  récejnmont  de  la  Californie,  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  dans  ce  pays  l'avait  conduit  à  explorer  soi- 
gneusement certains  cantons  de  l'Australie;  qu'il  y  avait  décou- 
vert de  l'or  en  plusieurs  endroits^  et  qu'il  olErait  au  gouverne- 
ment  de  lui  faire  connaître  les  emplacements  aurifères,  sous  la 
condition  d'une  récompense  de  500  £  (iîyÔOO  fr.).  On  répon- 
dit à  cette  nouvelle  proposition  comme  à  celle  de  M.  Smith, 
denx  ans  auparavant  M.  Hargreaves  accepta  les  conditions  qui 
étaient  faites;  il  nomma  les  localités  aurifères»  et  s'en  rapporta 
pour  sa  récompense  à  l'équité  dn  gouvernement  C'était  évi- 
demment le  parti  le  plus  sage  qu'il  pût  adopter.  Dès  le  3  juin, 
11.  Hargreaves  reçut  de  fadministration  coloniale  un  mandat  de 
i»00  £,  avec  le  brevet  de  commissaire  des  terres  de  la  cou- 
ronne chargé  spécialement,  au  nom  du  gouvernement,  de  re- 
chercher de  nouveaux  terrains  aurifères  destinés  à  procurer  aux 
travailleurs  la  continuation  de  leur  industrie.  A  ce  titre,  il  de- 
vait recevoir,  pendaut  toute  sa  durée  de  son  emploi,  un  traite- 
ment d'une  livre  sterling  par  jour  et  une  subvention  suilisante 
pour  l'entretien  de  deux  chevaux. 

Le  gouvernement  colonial  avait  donc  récompensé  d'une  ma-» 
nière  convenable  Tanteur  de  la  découverte  de  l'or,  et  il  avait  fait 
les  règlements  de  police  les  pins  urgents.  Il  lui  restait  à  ponr^ 
voir  aox  éventnalHés  de  l'avenir ,  en  donnant  nn  cours  r^polier 
Il  cette  ièvre  contagiense  qui  poussait  incessamment  vers  les 
mines  «ne  partie  de  la  population.  Après  avoir  consulté  les 
magistrats  smr  la  légalité  des  mesures  que  Ton  se  proposait» 
(M  décida  que  toute  personne  qui  voudrait  se  livrer  à  la  recher- 
che de  l'or,  serait  tenue  de  prendre  une  licence  mensuelle,  dont 
le  prix  était  lixé  à  30  sh.  (;î7  fr.  75  c).  Mais  comme  les  pre- 
miei-s  rapports  envoyés  de  Bathurst  signalaient  une  aflluence 
considérable  de  travailleurs  tous  armés,  il  paraissait  fort  diflicile 
d'exécuter  le  recouvrement  de  la  taxe,  et  il  fallait,  atout  événe- 
ment, s'assurer  le  concours  d'une  force  armée  respectable  par 
ie  nombre  etpar  la  discipline.  A  coup  sûr»  une  pareille  précau- 
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tion  eût  été  inpériemement  nécetnire,  ti  le  gwvmeiMBt  d» 
la  Noiveile-GalleB  dn  Sud  avait  en  affaire  à  tmitie  aotte  ract 
qu*à  vue  populatioo  miBient  anglaise,  cbei  lacpwUe  le  respect 
de  la  loi  et  de  rantortté  se  traDsniet  de  génération  en  généra- 
tion avec  le  sang  mù\é  des  Bretons,  des  Saxons  et  des  Nor- 
mands. Confiant  dans  celte  loyauté  anglaise  qui  sait  toujours 
obéir  au  bâton  blanc  du  constable,  quellequc  soit  la  main  qui  le 
porte,  M.  Hardy,  ancien  magistrat  de  police  à  Para- 
matta ,  ayant  reçu  de  Tadministration  ThoDorable  mission  de 
se  rendre  aux  mines  pour  y  mettre  à  exécution  les  nouveaux 
règlements,  ne  voulut  prendre  avec  hii  que  dix  hommes.  A  la 
vérité,  il  les  choisit  tous  dans  le  corps  de  la  police  à  cheval» 
parmi  les  plus  anciens  soldats  qui  n'avaient  pins  qu'un  tempe  ét 
service  très  court  à  terminer  pour  obtenir  leur  pension  de  re* 
traite.  La  troupe  de  police  tout  entière,  reçut  d'aillenre  l'or- 
dre de  se  tenir  prête  à  marcher,  et  il  fut  prescrit  à  M.  Hardy  de 
requârf  r'  comme  constables  spéciaux  tons  les  hommes  bien  in- 
tentionnés  qu'il  rencontrerait  aux  mines.  Après  cet  exposé,  on 
lira  sans  doute  avec  quelqu'iiitérOt ,  la  première  dépêche  de 
M.  Hardy  au  secrétaire  du  gouveruemeut  colonial. 

La  voici  : 

«Monsieur, 

»  J'ai  rhouneur  de  vous  informer  que  j'ai  délivré  deux  cents 
t  licences  pendant  la  journée  d'hier  et  que  j'en  ai  reçu  le  paîe- 
»  ment  J'ai  fait  tout  ce  que  permettait  la  durée  limitée  d'un 
»  jour ,  car  J'ai  été  occupé ,  sans  nn  senlînstant  de  i^elàche,  d^ 

>  puis  neuf  heures  du  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil  La  né- 
»  cessité  d'aller  de  groupe  en  groupe,  au  nilien  d^mefsnleoon- 
»  sidéraMe,  en  parcovnnt  les  bords  escarpés  dn  ravin  on  bien 
.  »  les  pentes  rapides  dé  la  éolKne,  de  rassembler  les  tnval* 
»  leurs ,  de  prendre  leurs  noms,  de  peser  l'or,  de  marquer  des 
»  emplacements  à  chacun  ,  et  parfois  de  régler  des  discussions, 
»  tous  ces  soins  fatigants  font  de  la  délivrance  dos  licences  une 
»  besogne  fort  laborieuse.  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  dire 
*  que  je  n'ai  rencontré  aucune  résistance  de  la  part  de  qui  que 

>  ce  soit  Ï0U8  ces  geos  sont  venus  me  soumettre  leurs  sujets  de 
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>  dispute,  sans  essayer  de  recourir  à  la  Tioleftce  pour  se  faife 

>  jnstiee  enh-mênes,  et  chacim  s'est  soeaiis  sans  miniiiire  à 
»  mes  décisions.  Je  n'ai  leqnis  le  seraient  d'encan  constaUe 

1  spécial ,  parce  que  cette  ptécaotîon  était  parfaitement  inutile, 
»  Tout  se  passe  ici  comme  dans  la  ville  la  plus  tranquille  d'An- 
j»  gleterre.  Je  ne  vois  pas  d'ivrognorie  ni  de  débauche  :  c'est 
»  pourquoi  je  n'ai  nullement  à  réclamer  Taugmeutation  de  la 
»  force  année  dont  je  dispose.  » 

Dans  ses  lettres  subséquentes  ♦  M.  tiardy  ne  mentionne  que 
deux  tentatives  de  résistance.  La  première  fut  celle  d'un  bou- 
cher qui ,  se  fiant  à  sa  taille  colossale  et  à  sa  force  herculéenne, 
allait  glaner  l'or  snr  le  terrain  des  antres  travailleurs.  Après 
avoir  reçn  un  premier  avertissement  de  s'abstenir,  il  s'avisa  de 
recommencer ,  et  quand  il  vit  IL  Hardy  revenir  à  lui ,  il  se  sai- 
sit d'une  bêcbe  comme  s'il  se  disposait  à  en  frapper  le  magis- 
trat —  c  Je  le  saisis  à  l'instant  an  collet,  «  raconte  M.  Hardy, 
'<  je  lui  is  mettre  les  menottes  et  je  le  conduisis  à  la  prison  de 
»  Bathurst  Au  bout  d'une  heure ,  il  exprimait  son  repentir  et 
t  me  suppliait  de  lui  pardonner.  C'est  ce  que  je  lis,  et  depuis 
»  lors  il  n  toujoui  s  travaillé  iranqiiillcment.  »  —  M.  Hardy,  qui 
paraît  n'avoir  aucunement  redouté  le  couteau  de  ce  boucher, 
se  borne  ?i  dire  que  c'est  un  hoiwiic  diplaisant. 

Le  2/i  juin,  le  m^^me  magistral  écrivait  :  «  11  y  a  peu  de  jours, 
»  des  travailleurs  se  sont  mis  ù  fouiller  une  propriété  particu- 
»  lière,  et,  sur  la  réclamation  du  fermier,  je  leur  ordonnai  de 
»  se  retirer.  Une  demi«lieure  pins  tard,  je  trouvai  encore  plu* 
»  sieurs  hommes  à  l'ouvrage  sur  le  même  point  Quoique  je 
»  fosse  seul  et  que  mes  gens  fussent  à  deux  milles  de  là,  je  n'bé- 

>  sitai  pas  à  saisir  le  crible  de  cette  troupe  et  l  arrêter  celui  qui 
»  le  portait,  que  j'emmenai  prisonnier  è  la  ville.  » 

Dn  autre  liit  prouve  mieux  encore  la  tranquillité  parCiite  et 
les  sentimentodrordre  qui  régnaitut  parmi  les  diercheurs  d'or 
en  Attstrslie;  c'est  qu'un  mioitstre  wesleTen  s'étant  présenté  un 
jour  de  dimanche ,  tout  le  monde  quitta  volontairement  le  tra- 
vail pour  aller  entendre  l'ollice  divin. 

Le  système  adopté  par  M.  Hardy  consistait  h  intervenir  le 
moins  possible  dans  le  travail  individuel,  mais  visiter  les  divers 
groupes  de  travailleurs,  à  prendre  tous  les  noms,  à  délivrer  les 
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Kcences  et  à  en  recevoir  le  prix.  Comme  il  était  rare  qu'on  des 
minenrs  possédât  SOshellings  en  monnaie  courante»  il  fallait 
accepter  réqai  valent  en  or  qu'on  pesait  à  l'instant  même.  Il  pa- 
raît aussi  que  M.  Hardy  était  habitoeHement  appelé  à  désigner 
et  à  limiter  l'emplacement  du  travail  de  chaque  homme  on  de 
chaque  association  ,  lorsqu'on  se  disputait  un  même  terrain ,  et 
ses  jugements  étaient  toujours  acceptés  volontairement.  Dès  le 
premi(M'  mois,  il  délivra  environ  six  cents  licences  et  il  reçut 
près  de  900  £  (•2*2,500  fr.)  Bi-aucoup  de  gens  se  rendaient 
aux  mines  sans  avoir  un  sou  d'avance  :  le  magistrat  avait 
alors  la  sagesse  de  ne  pas  exiger  qu'ils  prissent  une  licence 
avant  d'avoir  essayé  leurs  forces;  il  se  contentait  d'inscrire  leurs 
noms  et  les  autorisait  à  travailler  pendant  quelques  jours.  Si» 
après  ce  temps  écoulé ,  ils  avaient  réussi»  ils  payaient  la  taxe 
sans  répugnance:  dans  le  cas  contraire»  ilsqnittatent  la  place  et 
retournaient  chez  eux. 

Tout  homme  doué  d'une  certaine  forée  physique»  et  surtout 
d'une  volonté  énergique,  supportait  aisément  le  travail  des  mines. 
C'est  particulièrement  ce  qui  arrivait  ,  à  certains  gentlemen» 
dont  plusieurs  parvenaient  h  réaliser  un  gain  journalier  d'une 
livre  sterling  (r^ô  IV.  )  Et  comme  ordinairement  on  pouvait  sub- 
sister au  prix  de  dix  à  douze  sliclliugs  (12  fr.  50  à  15  fr.)  par 
semaine  ,  il  s'ensuivait  un  bénéfice  net  de  vingt  à  vingt-deux 
livres  par  mois ,  sur  quoi  il  fallait  payer  la  taxe  mensuelle  de 
trente  shellings  perçue  par  le  gouvernement.  Restait  donc  vingt 
livres  (ÔÛO  fr.)  Il  arrivait  constamment  un  grand  nombre 
d'hommes  9  trop  faibles  de  corps  ou  d'esprit  pour  travailler 
d'une  manière  intelligente  et  durable;  aussi,  ces  malheureux 
repartaient  découragés  ajHrès  deux  ou  trois  jours  de  tentatives 
infructueuses.  Bi.  Âurdy  estimé  à  160  ou  200»  le  nombre  qnoti- 
dieu  des  arrivées  on  des  départs  appartenant  à  cette  classe.  Les 
provisions  de  toute  nature  étaient  deveanes  abondantes  en  très 
peu  de  temps ,  et  le  prix  général  des  denrées,  qui  d'abord  avait 
été  excessif,  était  redescendu  à  un  taux  raisonnable.  Quoiqu'on 
fût  au  mois  de  juin,  c'est-à-dire  au  temps  le  plus  froid  de  l'année 
dans  rhémisi)luro  austral,  et  bien  que  les  nuits  fussent  gla- 
ciales, à  raison  de  l'élévation  du  sol  des  Conobolas  relative- 
ment au  niveau  de  la  mer»  aucune  maladie  ne  se  manifestait. 
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Toutes  les  tentes ,  dit  le  rapport  officiel,  étaient  convenablement 
poormes  de  lits  et  de  couTertores. 

Les  GoDOboIas  sont  un  assemblage  de  collines  généralement 
calcaires  et  schisteuses,  traversées  par  de  nombreuses  veines 
de  quartz.  Le  versant  septentrional  do  groupe  est  sillonné  par 
los  deux  ruisseaux  de  Summerhill-Creek  et  do  Lewis-Ponds- 
Crcek  qui ,  après  un  cours  de  quelques  milles  dans  des  vallons 
sinueux  et  profonds  ,  se  réunissent  sous  la  dénomination  do  ri- 
vière Lewis  et  vont  se  perdre  dans  la  rivière  Marqiian  io .  des- 
cendue des  pentes  occidentales  de  la  grantle  chaîne  des  Monta- 
gnes-Bleues. C'est  au  point  de  jonction  des  deux  ruisseaux  que 
les  premières  fouilles  ont  été  entreprises,  et  c'est Ih  aussi  qu'on 
a  trouvé  les  plus  gros  fragments  d'or ,  parmi  lesquels  il  en  était 
qui  pesaient  fusqu'à  trois  livres.  Pendant  le  mois  de  juin  ISôl , 
les  travaux  ont  été  poursuivis  en  descendant  le  lit  du  cours 
d*eau.  C'était  surtout  dans  le  rentrant  des  courbes  du  ravin  que 
Por  se  rencontrait  le  plus  abondamment ,  surtout  lorsque  l'autre 
bord  présentait  une  pointe  saillante  de  rocher  qui,  opposant  un 
obstacle  infranchissable  au  courant ,  avait  généralement  déter- 
miné le  dépôt  des  matières  entraînées  par  Teau.  Plusieurs  milles 
de  terrain  aurifère  de  cette  espèce  avaient  été  fouillés.  On  divi- 
sait les  rives  du  ruisseau  en  lots,  d'une  longurur  variable  de 
vingt  h  quarante  pieds,  selon  le  nombre  des  travailleurs  de  cha- 
que association.  M.  Hardy  estimait  que  cette  seule  vallée  pouvait 
fournir  du  travail  à  cinq  mille  hommes,  en  procurant  à  cbacuu 
d'eux  on  gain  journalier  d'une  livre  sterling  (25  fr.) 

D'un  autre  côté,  le  géologue  employé  par  le  gouvernement, 
11.  Stutchbury,  continuait  activement  ses  explorations  :  bien- 
tôt il  annonçait  la  découverte  de  riches  terrains  aurifères  dans 
le  bassin  de  la  rivière  Macquarrie,  et  particulièrement  sur  les 
bords  d'un  de  ses  affluents,  ki  rivière  Turon,  qui,  venant  aussf 
de  la  grande  chaîne  orientale,  coule  de  l'Est  à  l'Ouest,  à  trente 
milles  environ  au  nord  de  Bathurst 

Voici  comment  M.  Hardy  décrit  ce  nouveau  théâtre  de  sa 
mission  : 
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€2A  Juin  1851. 

»  Je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  faire  counaître  que  le  dîs- 
»  Irict  aui  ifère  d<^  la  rivière  Turon  est  des  plus  riclics  et  qu'il 
»  doit  procurer  uu  bénéfice  assuré  au  travail  du  mineur. 

»  Ici  la  nature  géolojçique  et  la  disposition  physique  du  ter- 
»  raia^  de  même  que  Tesscucedu  minerai, diiïèrenteulièrcmcnt 
»  de  ce  que  j'avais  observé  à  Summerliiil-Creelu  Le  vallon  de 
t  Summerbiil  est  étroit,  profondémeiit  encaissé  entre  de  haïUes 

>  collines  y  et  sa  pente  est  tellement  rapide ,  que  les  eaux  »  lors- 
B  qu'elles  s'y  rass^blent,  doivent  se  précipiter  ^vec  une  rapi- 
»  dité  extrême.  Le  lit  du  ruisseau  est  si  tortueux  et  si  escarpé» 
9  qu'on  ne  saurait  y  parcourir  à  cheval  une  longueur  de  cent 
»  pas.  Les  pentes  contigués  soat  généralement  scbisteuses»  avec 
»  de  larges  veines  de  quartz  bien  prononcées.  La  rivière  Turon, 

>  au  contraire ,  coule  dans  un  bassin  large  de  plusieurs  milles, 
»  dont  le  fond  est  accidenté  ;  les  montagnes  qui  limitent  cette 
»  grande  valide  sont  deux  fois  aussi  hautes  que  celles  de  Sum- 
»  nierhill-Creck ,  et  l'on  ne  remarque  aucune  veine  de  quaru 
»  dans  leur  masse  schisteuse. 

»  Le  lit  de  la  rivière  Turon  est  large  et  peu  sinueux.  Il  n'offre 
»  qu'un  bien  petit  uoiubre  de  ces  brusques  détours  qui  caracté- 
»  risent  l'autre  cours  d'eau.  Dans  les  temps  décrues,  le  courant, 
»  qui  s'élève  quelquefois  à  une  bauteur  de  douze  pieds,  coule 
»  sans  interruption  sur  un  fond  fort  uni  que  les  cbariots  travers 
»  sent  presque  partout  très  aisément,  lorsque  les  eaux  ne  sont 
»  pas  trop  abondantes. 

»  On  doit  promptement  comprendre  les  conséquenoes de  cette 
»  différence  du  caractère  piiysique  des  deux  localités,  relative- 
»  ment  à  la  nature  de  l'or  qu'on  y  trouve.  A  Summerbill-Creek, 
»  le  métal  se  présente  toujours  en  fragments  d'un  grain  plus 
»  ou  moins  gros,  et  souvent  à  l'état  massif  :  rarement  sou  épais- 
»  seur  est  faible  ou  sa  surface  écaillée.  —  Sur  la  rivière  Turon, 
»  Tor  enveloppé  de  sa  gangue  ne  se  rencontre  qu'en  parcelles 
»  de  la  plus  petite  dimension.  — A  Summerhill-Creek  il  y  a  des 
»  escarpements  absolument  improductifs  et  des  pentes  fort  ri« 
•  ches.  — Dans  la  grande  vallée,  point  de  sinuosités  ni  de  rétré- 

>  cissements,  et  la  moisson  de  l'or  semble  aussi  régulièrement 
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>  répartie  qae  si  Ton  eût  aewé  le  métal  J'ai  retrouvé  sur  lea bords 
)  éB  k  rivière  Turoii  des  lent  <|iie  j'avais  connus  à  SumneriiiU- 
)  GreeL  Ils  avaient  vainement  exploré  la  vallée  dans  une  Ion- 

>  giiew  de  Mttf  millea»  «espérant  trouver  qndqaes-iins  de  ces 
t  emplacoMiits  favorisés  qui»  dans  le  canton  qa'its  venaient 
I  de  quitter,  produisaient  Tor  en  fragnaienis  plus  ou  nMîns  gros. 
»  Peu  importait  maintenant  le  lieu  où  ils  fouillaient,  soit  dans  le 

>  lit  de  la  rivière,  soit  sur  sês  bords»  car  le  résultat  qu'ils  obte- 
t  naient  était  toujours  le  même.  Chaque  homme,  en  travaillant 
»  bien,  gagnait  régulièrement  10  shellings  par  jour.  J'avisai  un 
i  colon  nommé  Scholield,  qui  possédait  deux  troupeaux  de  mou- 
»  tons  et  quelques  bœufs  dans  la  vallée;  jo  l'avais  déjà  vu  àSum- 
»  merhill-Creek.  Il  travaillait  maintenant  à  cent  pas  do  sa  ferme, 
I  parce  qu'il  préférait,  me  disaii-il,  gagner  10  shellings  à  sa  porte, 
9  plutôt  que  trente  dans  un  canton  éloigné.  11  me  rendit  compte 
»  de  ses  essais  sur  divers  points  de  la  vallée  et  de  son  succès  tou' 
»  joun  égal.  U  me  montra  dans  un  petit  panier  le  produit  du 
t  travail  qu'il  avait  exécuté  pendant  la  matinée  avec  ses  deux 
»  cosnpagBons.  Uyavait  juste  un  quart  d'once  que  je  lui  payai 

•  16  sMlings  (9.0  fr.).  Le  produit  des  quatre  journées  précé- 
1  dentés  de  ces  trois  hemmes  se  trouvait  être  exactement  aussi 

>  de  deux  onces. 

»  En  un  mot,  depuis  le  milieu  du  lit  de  la  rivière  jusqu'à  la 
»  partie  la  plus  élevée  de  ses  bords,  on  peut  compter  partout  sur 
»  le  produit  certain  des  fouilles  comme  sur  un  salaire  régulier. 
»  Cinq  mille  ouvriers  ne  seraient  rieu  dans  ce  vaste  bassin.  Je 
»  dois  seulement  faire  observer  que  Scholic.-ld  et  ses  camarades 
»  éUiient  de  vigoureux  ouvriers  qui  travaillaient  depuis  le  lever 

•  du  soleil  jusqu'à  son  coucher  en  ne  se  réservant  qu  une  heure 

>  pour  leur  déjeuner  et  autant  pour  leur  dîner.  » 

Plus  loin,  M.  Hardy  indique  le»  sources  de  la  rivière  Turou, 
situées  dans  une  haute  région  de  goiiges  et  de  rochers,  comme 
l'emplacement  probable  oili  l'ott  devra  trouver  des  ft-agnwnfs  d'or 
primitif  semblables  à  ceux  de  Summerhill-Creek;  «moroctuz 
trop  pesants,  dit-il,  pour  avoir  été  entraînés  avec  les  parcelles 
plus  légères.  »  Et  la  justesse  de  cette  conjecture  a  été  uftérieu^ 
rement  démontrée  par  les  faits. 

M.  Hardy  rappwtc  encore  dans  uuc  lettre  datée  des  bords  de 
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la  rivière  Turon,  le  10  juillet,  qu'il  a  délivré  plus  de  sept  cents 
licences  dans  ce  district  ot  qu'il  aura  probablement  à  en  émettre 
encore  au  moins  trois  cents. 

<  Je  n'eus  pas  même  besoin,  >dit>il,«  de  rappeler  aux  travail- 
»  leurs  qu'ils  avaient  à  se  pourvoir  de  licences.  Aussitôt  que  je 
»  parus,  je  fus  entouré  par  la  foule,  chacun  me  présentant  son 
»  argent  et  me  priant  de  lui  marquer  un  emplacement  Les  Ion- 
»  gueurs  que  j'indiquai  sur  le  bord  de  la  rivière  étaient  de  quinze 

>  pieds  pour  une  association  de  trois  hommes,  de  dix*huit  pieds 

>  pour  quatre  hommes  et  de  vingt-quatre  pieds  pour  six.  Tout 
»  fut  accepté  sans  une  seule  réclamation»  et  chaque  troupe  s'en 
B  fut  h  son  travail  aussi  satisfaite  que  si  elle  eût  obtenu  une  con- 
n  cession  de  la  couronne.  Lorsque  je  revins  le  soir  ,  je  n'enten- 
j3  (lis  parler  d'aucun  empièleuient  commis  par  qui  (pie  ce  fût.  Tout 
i>  ce  l  èglement  des  prétentions  opposées  et  tout  ce  partage  des  ein- 
»  placements  du  travail  ont  été  faits  par  moi  seul,  carl'unique  sol- 
B  datde  police  qui  m'avait  accompagné,  gardait  les  chevaux  h  une 

•  assez  grande  distance.  Rien  ne  saurait  mieux  démontrer  com-  . 
B  bien  le  peuple  de  cette  colonie  aime  Tordre  et  respecte  la  loi.  ■ 

Et  ce  qui  rend,  en  effet,  de  pareils  sentiments  plus  remarqua- 
bles encore,  c'est  que  la  moitié  au  moins  de  cette  population  se 
composait  d'anciens  convicts. 

L'homme  est  en  vérité  ce  que  le  font  les  drconstances.  Cette 
réflexion  nous  a  bien  souvent  frappé  nous-mêmes  •  quand  il 
nous  est  arrivé  d'être  seuls  au  milieu  des  mêmes  hommes  qui« 
en  Angleterre,  avaient  commis  les  crimes  les  plus  horribles,  et  de 
dormir  parmi  eux  sans  éprouver  aucune  crainte  pour  notre  vie 
pasplusque  pour  notre  bourse. 

Veis  le  milieu  de  juillet,  quand  la  fièvre  de  l'or  semblait  se 
calmer  et  passer  à  l'état  chronique,  un  nouvel  incident  vint 
tout-à-coup  produire  le  renouvellement  le  plus  violent  qu'on 
eût  observé  jusqu'alors.  On  apprit  qu'h  50  milles  au  nord  de 
Batburst  et  à  30  milles  h  l'est  de  ^V  ellington,  au  confluent  de 
deuxruisseauxnouimésMaroo-GreeketMennida-Creek,  on  avait 
trouvé  dans  un  seul  bloc  de  quartz  un  poids  de  100  livres  d'or, 
c'est-À-dire  une  valeur  de  plus  de  A,000  £  (100,000  fr.).  Cette 
découverte  était  ainsi  racontée  dans  un  des  journaux  de  Batburst» 
4até  du  Id  juillet 
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1 1)  y  a  quelques  jours,  un  naturel  qui  a  été  Insfruit  par  les 
»  missionnaires  de  Wellington,  et  qui,  depuis  sept  ans,  est  an 
»  service  du  I)'^  Kerr  de  Wallarra.  est  venu  avertir  son  uinîlre 
»  qu'en  menant  paître  le  troupeau,  il  avait  trouv<^  une  grosse 
»  masse  d'or  dans  un  bloc  de  quartz.  Comme  l'or  est  aujour- 
»  d'hui  le  sujet  do  toutes  les  conversations,  la  curiosité  du  noir 
»  enfant  de  la  forOt  avait  été  vivement  excitée.  Depuis  plusieurs 
t  jours»  il  s'était  mis  h  explorer  le  canton  qu'habite  M.  Kerr,  et. 
»  l'un  de  ces  matins,  frappé  de  Téclat  métallique  d'un  point  qui 
»  luriUait  à  la  surface  d'on  bloc  de  qaarts»  notre  sauvage  s'est 
»  avisé  de  briser  la  pierre  avec  son  .tomahawk.  Toat  un  trésor 

>  s'est  alors  produit  h  sa  vue.  Son  premier  soin  a  été  de  courir 
»  chéi  son  maître  et  de  lui  révéler  lâ  trouvaille  qu'il  avait  fafte, 
»  en  loi  apportant  quelques  parcelles  de  métal.  Le  digne  doc* 
»  teur,  ainsi  qu'on  peut  le  penser ,  s'est  élancé  sur  son  cheval, 
»  et,  sans  perdre  un  moment,  il  a  galopé  jusqu'au  lieu  de  la  dé- 
»  couverte,  où  il  a  trouvé  en  effet  trois  morceaux  de  quartz  rcn- 
»  fermant  100  livres  d'or. 

»  Le  plus  gros  des  trois  fragments,  dont  Ip  diainèiro  mesuraii 
»  environ  un  pied,  pesait  75  livres,  et  il  en  a  été  extrait  00  li- 
»  vres  d'or  pur.  Les  deux  autres  pierres  étaient  moins  grosses, 

•  et  les  trois  ensemble  avaient  un  poids  total  de  200  livres. 

>  Comme  il  eAt  été  difficile  de  déplacer  promptement  des  masses 

>  aussi  lourdes,  on  les  a  brisées  sur  le  lieu  même  ;  et,  en  cela, 

>  le    Rerr  a  commis  une  grande  erreur;  car,  à  titre  d'écbao- 

•  tillon  d'or  pur,  ces  pierres,  en  raison  de  leur  grosseur,  avaient 

•  une  valeur  inappréciable.  'Si  l'on  en  croit  la  description  qui  en 
a  a  été  donnée,  jarna^  masse  d'or  aussi  considérable  n'avait  en- 
»  core  été  rencontrée  dans  le  monde.  Le  plus  gros  morceau  of- 
»  fralt  l'apparence  d'un  rayon  de  miel  ou  d'une  éponge  formée 
»  de  particules  cristallines,  et,  lorsque  tous  los  fragments  pro- 
»  venus  des  trois  blocs  primitifs  furent  réunis  sur  une  n^éme 
B  table,  l'éclat  dont  ils  brillaient  é'nît  si  vif,  qu'il  fallait  tout  le 
»  calme  d'un  stoîque  pour  ne  pas  se  sentir  ébloui  à  la  vue  d'une 
»  pareille  richesse  (1).  » 

(l)GommeteIKKeiTB'avthpMdelloaneeloniia*ndeowviritrar  taraontar- 
fain,lellteMblt  le  métal  qni,  laloo  la  loi,  appartenaiiàtacoiuwinej  maisi  sur 
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Tandis  que  la  populatioD  de  la  colonie  de  la  Nouvelle-GaUes 
do  Sud  recueillait  la  joste  récompense  de  sa  laborieuse  industrie 
ou  l'heureux  gain  de  sa  bonne  fortune»  les  habitants  de  la.  pro- 
vince de  Victoria  (1)  se  livraientaussi  àd'énergiipieseffbrtsqu'nn 
même  succès  venait  couronner. 

Lorsqu'en  partant  de  Sydney,  l'on  fait  YOile  au  Sud  jusqu'au 
détroit  de  Bass,  et  lorsqu'eosuite  on  double  la  pointe  granitique 
appelée  le  promontoire  Wilson,  on  découvre  h  droite  une  vaste 
baie,  dont  les  l)ords  plats  et  garnis  de  quelques  buissons  se  ter- 
minent vers  la  mer  par  une  ligne  de  petits  rochers.  Au  fond  de 
ce  golfe,  vers  le  Nord,  une  ouverture  naturelle,  pratiquée  entre 
les  rochers,  conduit  les  navires,  par  un  canal  étroit  et  peu  pro- 
fond, 4ians  un  lac  inunense  qui  se  présente  sous  l'apparence 
d'une  mer  nouvelle ,  car  on  n'aperçoit  d'abord  aucune  terre  au- 
delà  du  détroit  qu'on  vient  de  franchir.  Après  une  navigation  de 
peu  de  milles  cependant,  on  voit  poindre  à  l'horiion  de  tous  cô- 
tés des  cimes  d'arbres,  «t  plus  loin  des  sommets  de  collines.  Ce 
bassin,  dont  le  diamètre  est  de  SO  milles,  est  cequ'on  nomme  le 
port  Philip.  Au  Nord,  à  un  mille  du  rivage,  en  remontant  la  pe- 
tite rivière  Yarra-Yarra,  on  arrive  à  Melbourne,  capitale  de  la 
province.  A  l'Ouest,  entre  la  rive  occidentale  du  bassin  et  la  ri- 
vit^re  de  Banvon,  qui  se  décharge  dans  la  mer  en  dehors  du 
port  Philip,  s'élève  la  cité  naissante  de  Geelong.  Les  deux  villes, 
construites  en  briques  Tune  et  l'autre  ,  sout  d'un  aspect  déjà 
imposant  et  remaniuable.  Melbourne  surtout,  quoiqu'on  y 
puisse  observer  le  défaut  d'achèvement  et  de  perfection  si  com- 
mun dans  les  colonies,  et  quoiqu'on  y  soit  frappé  de  l'inégalité 
des  maisons  contiguës  ou  du  vide  de  certains  espaces  couverts 
encore  par  les  arbres  de  la  forêt,  est,  à  tout  prendre,  une  très 
belle  ville  parfaitement  digne  de  servir  de  métropole  à  une  riche 
province. 

Les  rochers  qui  entourent  le  port  Philip  appartiennent<à  des 
époques  diverses  de  formation;  ils  sont  prineipalement  oompo- 

rolDre  de  payer  tel  droit  qui  lertit  eiigé  de  loi,  H.  Kerr  a  étéTCiiiit  en  poeeeilop 
deeoDtrÂor. 

(A'ou  4e  la  Rédaction,) 

(1)  On  Bonuie  «iiai  etiJoiiid'lMii  rmcieiuic  province  du  port  Philip. 

«  (Note  (te  la  ïïédaetion.) 
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sés  de  grès  que  traversent  ou  recouvrent  des  bancs  de  la  pé- 
riode tertiaire.  A  15  ou  18  milles  du  rivage^  des  groupes  de 
bautes  collines  granitiques  se  dressent  brusqttement  dans  la 
plaine  légèrement  ondulée,  et  plus  loin»  veta  l'Est»  la  grande 
èhatne  orientale  montre  ses  somfnets  escarpés  et  ses  vallons  boi- 
sés d'un  accès  impénétrable. 

An  mois  d'août  1851,  le  lieutenant-gouremèur  de  la  colonie 
de  Victoria  écrivait  en  ces  termes  aut  ministres  de  S.  If. 

c  De  nombreux  indices  recueillis  depuis  sfx  semaines  scm- 
»  blent  annoncor  quo  la  d<^couvertc  de  l'or,  récemment  obtenue 
»  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  va  se  renouveler  dans  notre 
»  province  

*  A  Clunes,  l'or  a  été  trouvé  dans  une  alluvion  composée  en 
*  grande  partie  de  fragments  de  quartz  formant  la  matrice  ori- 
»  ginellc  du  métal. 

>  Les  échantillons  qui  m'ont  été  montrés  proviennent  de 
»  fouilles  effectuées  à  Buningyong  :  Us  sont  tous  enveloppés  dans 
»  une  gangue  de  quarts  compacte.  Ceux  qu'on  a  découverts  à 
»  Deep-Creek,  lieu  situé  à  60  milles  ^ulement  de  Helboume, 
»  offrent  dés  grains  engagés  dans  une  pierre  schisteuse. 

>  Il  est  certain  que  des  spiéciméns  d'une  richesse  bien  plus 
»  grande  encore  avaient  été  observés,  il  y  a  déux  ou  trois  ans, 
»  dans  les  Pyrénées  (1).  Des  circonstances  particulières  empê- 
»  chèrent  alors  qu'on  ne  donnât  suite  à  cette  découverte.  » 

Depuis  la  dépêche  qu'on  vient  de  lire,  les  nouvelles  de  Victo- 
ria ne  nous  sont  parvenues  que  d'une  manic'îre  incomplîîtc.  Voici 
toutefois  ce  (|u'on  lit  dans  un  journal  publié  à  l'arrivée  de  la 
malle  des  Indes  de  février  dernier. 

€  Nous  recevons,  par  la  malle  des  Indes  et  de  la  Chine,  des 
»  nouvelles  des  mines  d'or  d'Australie  jusqu'au  commencement 
»  de  noveinbre  (1851).  La  fîèvre  d'or  avait  atteint  un  dévelop- 
>  pement  impossible  à  décrire.  Les  colons  semblaient  devenus 
»  fous.  Ce  redoublement  eitraordinaire  avait  été  produit  par  la 
»  nolivéllé  de  la  découverte  de  l'or  aux  environs  de  Meiboume, 
9  dans  une  abondance  tellement  prodigieuse,  que  les  mines  de 

(f  )  Cftililede  montigMf  ittaée  fc  meeenialM  è»  mfflea  à  Tooest  deMelftooi^ie  t 
cUt  court  da  Nord  «a  8nd. 

(Note  de  la  Rédaction,)  ' 
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•  Bathom  se  Irouvaient  eotièrement  éclipsées.  Une  réaction  ^ 
»  immense  s'était  maniiiestée  dans  les  esprits^  an  grand  détri- 

»  ment  de  toutes  les  colonies  qui,  chaque  jour,  se  voyaient 
»  abandonnées  par  des  masses  de  travailleurs  de  tout  état,  em 

»  pross^'s  (le  se  précipiter  vers  le  nouvel  El-Dorado.  De  tous  les 
»  côtés,  les  arrivants  débarquaient  par  centaines,  et,  parmi  eux, 
»  i!  en  était  môme  qui  a\aienl  déserté  la  Californie  en  apprc- 
»  nant  la  richesse  des  mines  de  la  province  de  Victoria.  Tous  les 
»  récits,  en  effet,  s'accordent  à  représenter  le  sol  aurifère  des 
»  environs  de  Melbourne  comme  inépuisable.  Legaio  journalier 

*  du  travailleur  y  surpasse  les  résultats  les  plus  heureux  obtenus 
»  en  Californie  durant  la  période  la  plus  prospère.  A  la  fin  d'oc- 

>  tobre,  IO9OOO  hommes  étaient  à  l'ouvrage»  et  le  produit 

>  moyen  de  la  journée  de  chacun  était  d'une  once  un  quart  k 
»  une  once  et  demie  d'or.  Les  villes  de  Melbourne  et  de  Geelong 
»  avaient  été  délaissées  par  leur  population  mâle  tout  entière  ; 
»  il  n'y  restait  plus  que  des  fournies.  Les  troupeaux»  les  cultures, 
»  les  ateliers  et  les  comptoirs  étaient  partout  a&andonnés  par  des 
»  gens  qui,  méprisant  un  misérable  salaire  de  quelques  shellings 
»  ])ar  semaine,  allaient  chercher  aux  mines  un  béiiélice  quoii- 
»  dieu  de  2  à  10  i"  (50  à  250  fr.).  Le  gouvernement  avait  orga- 
»  nisé  des  escortes  pour  garantir  la  sftreté  du  nu  tal  incessam- 
»  ment  transporté  dans  la  ville,  métal  dont  on  (;sliiuait  le  poids 

»  à  2  ou  3,000  onces  par  jour.  Ainsi,  le  23  octobre,  il  était  ar-  ' 
»  rivé  2,708  onces  provenant  des  environs  ou  bien  de  Geelong 

>  et  de  Ballarat.  Les  quantités  journellement  produites  devaient 
»  s'augmenter  progressivement,  en  raison  de  raccroissement  in- 
»  défini  du  nombre  des  travailleurs,  et  l'on  peut  conjecturer 
»  combien  cet  accroissement  sera  prompt,  en  apprenant  que,  le 
»  24  octobre ,  SOO  hommes  arrivaient  à  Melbourne  de  la  Terre 

•  de  Van-Diemen  seule.  Le  même  jour,  on  mettait  en  vente 
9  1,116  onces  d'or  obtenues  aux  mines  de  Ballarat,  en  qnatone 
»  journées  de  travail,  par  une  troupe  composée  de  sept  personnes. 
»  Un  marchand  de  Melboume,  plein  d'énergie,  il  est  vrai,  reve- 
»  nait  du  Mont-Alexandre  chargé  de  250  onces  d'or  qu'il  avait 
»  recueilli  seul.  — Apri's  une  étude  attentive  des  faits,  M.  A\  est- 

*  garlh,  maire  de  Melbourne,  évaluait  h  10,000  £  (250,000  fr.) 
»  ic  produit  journalier  des  mines. 
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1  Les  BOOTelles  <fii*on  reeefaît  do  Mont-Alenadre  étalent  tel- 

»  lement  enifrantes,  que,  pour  ce  lleo  désormais  préféré,  les 

>  travailleurs  quittaient  en  niasse  les  fouilles  de  Ballarat, 

»  D'un  autre  côté,  beaucoup  de  gens  rentraient  découragés, 
»  et  toutes  les  personnes  qui  avaient  été  aux  mines  s*accordaieut 
»  à  rapporter  qae  Tor  ne  s'obtenait  qu'an  prix  d'un  travail  ex- 
»  cessif.  » 

Les  lettres  particulières  qu'il  nous  a  été  permis  de  lire,  con- 
firment les  nouTelles  données  par  les  joumanx  australiens  ;  elles 
BOitt  apprennent  de  plus  qne  le  gon?emement  de  la  cotonie^  afin 
de  retenir  h  leur  poste  ses  employés  de  tons  grades,  avait  dd 
leur  accorder  une  augmentation  de  traitement  de  M>p'0/0,  indé- 
pendamment d'une  forte  gratification. 

n  est  à  remarquer  qne  l'Anstralie  dn  Sud  (l)i  dont  le  sol  est 
si  riche  en  cuivre  et  en  plomb,  n'a  offert  jusqu'ici  aucun  terrain 
aurifère  assez  productif  pour  être  utilement  exploité. 

On  devait  naturellement  présumer  que  les  colons  d'Australie 
ne  se  restreindraient  pas  long-temps  aux  procédés  lents  et  labo- 
rieux du  lavnge  des  sables  à  la  main  et  du  travail  individuel.  Il 
paratt  que,  dès  le  mois  de  juillet,  on  avait  conunencé  à  se  ser- 
vir du  mercure  dans  les  exploitations  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  L'or  o1)tenu  par  Tamalgamation  n'est  payé  qu'à  raison  de 
2  ^et  8  sbellings  (60  fr.)  l'once  par  le  gonTemementy  qui 
achète  an  prix  de  8  £  4  sbellings  le  métal  prOTenant  dn  mine- 
ra! passé  &  l'ean  seulement  Le  procédé  de  F  amalgamation  est 
fort  Simple  ;  il  consiste  à  réduire  en  poudre  le  quarts  aurifère,  à 
t*arroser  avec  le  mercure  qui  s'alNe  instantanément  à  l'or,  et  à 
presser  fortement  le  mélange  dans  une  toile  qui  retient  les  par- 
ties solides  du  quarts,  tandis  qu'elle  laisse  échapper  le  mercure, 
entraînant  tout  l'or  avec  lui  :  on  chauffe  ensuite  l'alliage  dans 
un  founipaii,  jusqu'à  la  température  nécessaire  pour  volatiliser 
le  mercure,  dont  la  vapeur  va  se  condenser  dans  un  récipient  et 
retourne  h  l'état  liquide,  tandis  qDe  l'or  demeure  ci  l'étal  solide 
au  fond  du  creuset  11  arrive  souvent  que  des  morceaux  de  quartz, 

(  !)L*An«;traTio  (\\\  Sud,  ''nioniséo  «0 1837  soulomont,  -^st  -itu  ;e  au  ^ud-ou-st  tia 
LiNoiivclle-Gallcsdu  Sud.  Elle  a  pour  capitaloU  ville  d'Adélaldt,  bàUe  SOT  ia  lire 
oriciiUlc  du  ^ilfo  Saiat>Vincont. 

(yott  de  la  nMactton.) 
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qui  ne  laifsest  iperœvoir  à  l'cnl  ancime  paiticale  «l'or^  foonûs- 
sent  une  quantité  aaseï  eonsidérable  de  métal  loraqu'on  lea  traite 
par  le  iQercare. 

Des  filana  ont  été  eopçna  anaai  pmm  fomer  dea  eompagniea 
et  ponr  adopter  remploi  des  machines.  Les  journaux  d'Angle- 
terre sont  remplis  d'aniioiiccs  à  ce  sujet.  Aux  premières  de- 
mandes de  concossions  (lui  lui  ont  été  adressées  par  lios  associa- 
tions, le  gouvci'iiemeiU  colouial  a  répondu  que  la  taxe  (ju'il  exi- 
gerait serait  de  10  p.  0/0  du  produit  des  mines  sur  les  terres  de 
la  couronne,  et  de  5  p.  0/0  seulement  sur  les  propriétés  particu- 
lières, un  second  droit  de  ô  p.  0/0  devant  être  iiédervé  dana  ce 
dernier  cas  au  propriétaire  du  sol* 

Si  nos  limites  l'eussent  permis,  nous  aurions  aimé  à  disputer 
d'une  mai|ière  approfondie  les  effets  proba)4esde  la  découverte 
dea  nouvelles  minea  d'or  relativement  à  la  prospérité  deacoloniea 
australiennes,  et  les  réaultata  géBéranz  de  cette  surabondance  de 
métaux  précieux  distribués  dans  le  moiide  entier;  mais  nous  de- 
vons nous  borner  à  quelques  observations  très  concises^ 

Il  serait  aisé,  sans  doute,  d'après  l'exemple  si  connu  de  l'Es» 
pagne,  de  prédire  à  l'Angleterre  et  à  ses  colonies  la  ruine  dont 
les  menace  la  récente  découverte  des  mines  aurifères  de  TAus- 
tralie  :  il  serait  facile  aussi,  eu  rappelant  les  chançîcments  qui 
suivirent  Texploilalion  des  mines  d'argent  d'Amérique,  d'annon- 
cer la  perturbation  générale  de  toutes  les  évaluations  moné- 
taires ;  mais,  à  notre  avis,  les  leçons  de  l'histoire,  adaptées  aussi 
étroitement  au  temps  actuel»  seraient  le  fait  d'un  écolier  et  non 
celui  d'un,liomme  sérieux.  Au  premier  coup  d'wil,  les  analo- 
gies peuvent  bien  paraître  complètes,  et,  par  conséquent»  desti- 
nées à  podi|ire  dea  résultata  identiques*  En  observant  mieux, 
toutefois,  on  découvre  qtt'aïqourd'bm  leapeespiines  comme  les 
cboses  se  trouvent  placées  an,  milieu  de  cjrcoartances  toutes 
nouvelles;  De  cette  différence,  inaperçue  d'abord,  maia  réelle  ce- 
pendant, doivent  découler  deseffiets,  non  pas  seulement  disscm^ 
blables,  mais  parfaitement  contraires.  Rappelons-nous  que  les 
Espagnols  employaient  des  esclaves  au  travail  de  leurs  mines, 
tandis  que  nous  nous  servons  exclusivement  de  nos  propres 
bras  qui  sont  aussi  libres  que  vigoureux.  Existait-il  parmi  les 
colons  espagnols  beaucoup  d'bommesdela  trempe  de  Schoûeld> 
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que  nous  avons  vu  travaillant  sur  la  rivière  Turou?  Non,  assu> 
rémeni.  —  £t,  quant  aux  besoins  aussi  bien  qu'aux  richesses  de 
notre  siècle,  comparerons-nous  leur  immensité  aux  linbitudcs  et 
aux  ressources  restreintes  du  temps  de  la  reine  Klisabelli?  Pas 
davantage.  —  Pour  ne  citer  qu'un  seul  lenne  de  lu  dilTérence, 
fixoos  UD  moment  notre  pensée  sur  cette  masse  de  papier-mon- 
naie qui  remplit  aujoard'hni  le  nonde  civilisé.  Gbapun  des  mil- 
lioBB  dont  elle  est  k  signe  représentatif,  n*a  pour  gage  qu'un 
pen  de  métal  d'une  valeor  mille  ibis  moindre^  Qu'on  multi- 
plie donc  ee  métal  jnsqn'à  le  rendre  dbi  fois  pins  abondant^  et 
l'on  n'anrafaitqn'aecroltm^dans  nne  proportion  ft  peine  senllble, 
la  valenr  qui  sert  de  gage  an  papier  :  on  aura  seulement  rem* 
placé,  par  des  eq>èees  métalliques,  une  portion  minime  du 
papier  en  cireolatioo.  Combien  d'or  il  fondrait  pour  tenir  la 
place  du  papier-monnaie  si  déprécié  de  rAatrîcbe  et  de  quelques 
autres  États  européens  !  Combien  il  en  faudrait  encore  pour  sup- 
primer, dans  les  iles-BriUinniques,  les  petits  billets  d'une  livre 
sterling!  Nous  Tavouons,  notre  répugnance  est  oxlrèine  pour  ces 
misérables  chiffons  toujours  si  sales  et  si  déchirés;  et,  sans  nous 
inquiéter  plus  sérieusement  des  théories  de  la  science  écono- 
miqne»  nous  proclamons  par  anticipation  la  vive  reconnaissance 
que  nous  éprouverons  le  jour  où  nous  aurons  vu  ces  hideux 
billets  céder  la  place  à  d'bonnêtes  souverains  d'or  dont  l'éclat 
n'aura  rien  de  trompeur. 

PostrScriptum,  —  La  publication  de  l'article  qu'on  vient  de 
lire  a  été  relardée  par  deff  circonstances  ind^ndantes  de  noire 
volonté,  et  deux  mois  déjà  sont  écoulés  depuis  qu'il  est  écrit 
Pendant  cet  Intervalle,  les  nouvelles  qui  se  sont  rapidement  suc- 
cédé ont  fait  connaître  l'immense  extension  des  découvertes  au- 
rifères  de  l'Australie.  LesfouillesdelaprovinceVictoria  ont  donné 
des  résultats  vraiment  prodigieux,  puisqu'on  évalue  leur  produit 
pendant  le  premier  trimestre  h  700,000  £  (17,500,000  fr.).  Les 
dernières  informations  signalent,  en  même  tenijjs,  des  dillicultés 
assez  graves,  causées  par  une  aflluence  considérable  d'hommes 
de  la  pire  espèce,  venus  de  la  Terre  de  Van-Dieuien  par  la  dé- 
sertion ou  la  démission  en  masse  de  tout  le  corps  de  la  police  ; 
et  par  la  disparition  presqu'entière  des  marins  des  bâtiments 
march^ds.  Le  système  des  licences  semblait  aussi  avoir  donné 

* 
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lieu  à  (les  inécoiilentoments  sérieux,  cl  il  était  àf  craindre,  qu'a- 
près l'avoir  adopté  comme  un  expédicul  oxcellcnlpt  iidam  la  pé- 
riode primitive,  il  ne  fallût  le  modifier  profondémeut  pour  le 
maintenir  à  litre  de  rcgle  durable. 

On  annonce  encore  que  Tor  a  été  trouvé  dans  le  district  de 
la  terre  de  Gipp,  appartenant  à  la  région  la  plus  septentrionale 
delà  grande  chaîne  orientale.  Quant  à  la  Terre  de  Yan-Dîemen» 
on  vient  d'apprendre  qu'après  un  grand  nombre  de  recherches 
infnictuenses,  on  avait  fini  par  y  trouver  deux  terrains  aurifères» 
Tun  au  centre  de  Vtk  et  Tautre  dans  sa  partie  septentrionale. 
On  conjecture  <pi'il  existe  des  mines  d'or  dans  toute  l'étendue 
de  la  grande  chaîne  orientale,  depuis  le  cap  York  jusqu'à  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  la-  Terre  de  Van-Dieme^. 

(Dublin  University  Magazine,) 
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Que  C6U  de  nosledeanqiii  voudront  faire  l'ascenflion  dnlCont-Blane 
avec  moios  de  frais  et  moins  de  périls  que  le  hdros  et  le  oarrateor  de  cette 
esquisse,  nous  imitent  en  se  rendant  k  Londres,  où  tons  les  soirs,  à  Koît 
heures  précises.  If.  Albert  Smith  raconte  dramatiquement  et  pittoresque- 
ment  son  voyage  h  une  assembl»'»;  nombreuse.  Pour  cela,  il  a  fait  disposer 
en  théâtre  la  pins  vaste  salle  de  l'Egyptian-Hall,  cet  édifice  de  la  grande 
rue  Pi(  radilly,  ouvert  cliar{ue  année  à  quelque  exhibition  nouvelle. 
Vous  pouvez  choisir  entre  les  banquettes  de  la  galerie  supérieure  à  un 
shelling  et  celles  du  rez-de-chaussée  à  2  shellings.  V^oulez-vous  être  plus 
sûr  de  TOtre  place.  Il  est  des  stalles  numérotées,  c*est~à-dire  des  chaises, 
qu*on  peut  retenir  d'avance  k  8  shellings  et  où  tous  tous  trouvères  pariai 
les  spectateurs  aristocratiques.  Que  les  dames  arrivent  en  bonnets  on 
coiiTées  en  cheveux  ;  car  aucun  chapeau  n*est  toléré  sur  leurs  têtes,  afin 
que  tout  le  monde  puisse  voir.  Les  chaises  réservées  sont  les  plus  rap- 
prochées de  la  scène.  Les  personnes  qui  les  occupent  ont  entre  elles  et 
la  rampe  des  cascades  en  miniatures  et  uo  petit  lac  d'eau  vive  où  nagent 
des  poissons  rouges.  s 

A  huit  heures  précises,  s'écarte  le  rideau  d'une  petite  tribune  placée  à 
gauche  de  la  scène,  et  parait  un  gentleman  d*nne  quarantaine  d'années 
au  plus,  avee  de  beaux  cheveux  noirs,  des  favoris  toullàs  et  une  mousta- 
che militaire,  appem!ice  rare  d'une  lèvre  britannique  dans  les  profes- 
sions civiles;  c'estM.  Albert  Smith  en  personne,  que  vous  avez  pu  rencon- 
trer comme  nous,  il  y  a  vingt  ans.  ;i  fré(|uentant  la  clinique  do 
l'Hôtel-Dieu ;  mais,  malgré  ses  brillantes  (  iii<les  en  médechie,  il  y  a 
long-temps  (|ii"il  a  renoncé  à  la  profession  uHulicale  pour  se  faire  succes- 
sivenicul  romancier,  journaliste  et  enlin  touriste  dramatique,  allant 
chercher  des  impressions  de  voyage  accompagne  de  son  dessinateur,  puis 
revenant  h  Londres  pour  les  traduire  en  nuration  orale  et  en  diorama 
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mobile.  L'année  dernière,  il  exhibait  ainsi  son  foyage  à  Gonstanti- 
nople  :  cette  année,  c'est  le  toor  de  la  Suisse. 

Une  courte  introdnriion  vous  a  bientôt  mis  an  courant  de  la  manière 
de  M.  Albert  Smiili.  A  un  signal,  donné  par  une  petite  cloche,  le  rideau 
de  la  scène  s'ouvre,  et  vous  avez  devant  les  yeux  une  vue  de  Genève, 
prise  du  fameux  holel  de  Bergues,  avec  le  Moul-Bhuic  dans  le  lointain. 
H.  Smith  TOUS  dit  comment,  à  la  fin  de  la  ioiton,  il  partit  pour  son  ex- 
corsion  en  passant  par  Ostende,  Malines,  le  Rhin,  Bâle,  Berne  el  Gé- 
nère. En  qnelqnes  phases  sont  évoqués  les  noms  de  Voltaire,  de  By- 
ron,  de  M"**  de  Staël,  de  Rousseau,  de  Gibbon,  et  antres  illustrations 
noblement  associées  aux  traditions  litléraires  du  Léman  et  de  ses  bords. 
Encore  un  coup  de  clochette ,  et  nous  sommes  à  Cliillon.  Pendant  que 
nous  admirons  le  vieux  diâteau,  des  hauteurs  de  Vi  vay  et  de  Villeneuve, 
le  narrateur  nous  raconte  l'histoire  romanes(}ue  du  prisonnier  chante 
par  Byron;  puis,  par  une  transition  imprévue,  il  nous  introduit  quelques 
touristes  comiques:  Mrs.  Seymour,  qui  a  perdu  sa  botte  à  chapeau. 
Miss  Eflingham,  sa  nièce  enthousiaste,  M.  Peabody  de  New-Torfc ,  et  au- 
tres personnages  dont  M.  Smith  imite  Taccent  et  répète  le  jargon  senti- 
menul  ou  burlesque,  n  fail  mieux  :— Un  de  ces  voyageurs,  M.  Hariley, 
courrier  d'ambassade,  ayant  composé  ce  que  nous  appelons  en  France 
des  couplets  de  facture,  ,M.  Smith  s'accompagne  lui-même  au  piano  cl 
nous  les  chanle  fort  agréablement.  Une  poétesse,  Miss  Polllcs,  survient 
avec  un  poeuicsur  le  moul  Sainl-liernard  :  M.  Smith  nous  en  récite  un 
fragment.  Bref,  tout  son  récit  est  ainsi  agréablement  entremêlé  d'anec- 
dotes, de  dialogues,  de  couplets,  de  harangues  orHofarea  et  d'à-parte 
qui  rappellent  les  scènes  comiques  de  Matbews  en  Aii^letenre  et  deLfr- 
Yasser  en  Fhmee.  M.  Albert  Smith  eût  été,  s'il  l'eût  voulu,  un  charmant 
comédien,  jutons  qu'il  n'abuse  pas  de  son  talent  de  mime  et  de  chan- 
teur; avec  un  goût  parfait,  il  se  contente  de  faire  rire  un  moment  el  re- 
vient il  la  partie  sérieuse  de  sa  narration,  la  seule  que  nous  donnious 
dans  la  Revue  BriLanniqu€f  Cl  à  peu  près  tcUc  qu'iU'a  publiée  lui-même 
dans  un  Magaiine. 

Notre  collaborateur  Ad.  Joanne,  qui  est  allé  l'année  dernière  en  Suisse 
pour  y  mettre  la  demliie  main  à  une  aeeonde  édition  de  loneicellentiti- 
néraire,  fera,  sans  doute,  mention  jle  cet  article  dans  cette  seconde  édi- 
tion (car  il  se  rencontra  au  pied  du  Mont-Blanc  avec  M.  Albert  Smith), 
et  il  pourra  en  attester  l*exactitudc.  Quant  à  notre  tradu(  tion,  elle  est 
faite  aussi  par  un  rédacteur  compétent  à  pluaieurf  .titrea:  M.  John  Coin» 
det,  de  Genève. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  inter- 
mèdes comiques  qui  nous  ont  fort  amust's  à  notre  dernière  excursion  à 
Londres;  ils  se  terminent  pur  une  scène  intitulée  VAnylais  à  Paris^  qui 
se  passe  à  Paris  même  dans  le  reataunuU  des  Frirts  prmmfonus» 
M.  Smith  prouve  là  qu'il  possède  Taccenl  français  dans  toutes  se»  into- 
natioMÛ  Mais,  pour  tout  dire,  un  de  m»  volains  de  stalle  dans  la  salle 
Piccadilly,  était  un  specuteur  américain  qui  prétendait  que  nous  avions 
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•o  tort  de  rire  du  jargon  inrétë  pur  le  touriste  h  ses  compalriotes.  Lt  ca* 
licatnre  desTanUes  seraiipélle  réenemem  plus  difficile  pour  on  Anglais 
qoe  celle  des  Parisiens? 

Les  vues  mobiles  de  l'ascensioD  ao  MoD(-BIanc  ont  été  peintes  Siroc 
iieaueoup  d'effet  sur  les  dessins  de  M.  William  Bwreriey.] 

J'étais  un  jeune  garçon,  il  y  a  de  cela  vingt-sept  ans,  lorsque 
ma  mère,  qui  m'avait  conduit  au  bazar  de  Soho-Square,  à  Loo- 
dres^melit  présent  d'un  petit  livre:  •  Les  paysans  deChamoum'x,  » 
dans  lequel  la  fatale  tentative  du  Haminel  (1)  d'escalader  le 
Mont-Blanc»  était  racontée  d'une  manière  si  vraie  et  si  saisÎMante 
qae  l'imprewioa  ffae  J'en  reçus  est  restée  ineflEaçable»  Jamais 
les  aventures  de  Bobinson  n'en  produisirent  de  plus  vive. 

A  dater  de  ce  jour»  le  Mont-Blanc  s'empara  de  toutes  mes 
penséeSi  Je  lus  tout  ce  qui  se  rapportait,  de  loin  ou  de  près»  à 
l'olôet  de  ma  passion.  J'appris  le  firançais  en  traduisant  de  Saus- 
sure. Les  aventures  du  capitaine  Sherwill  et  du  Clarke,  le 
récit  de  AL  Auldjo,  —  le  meilleur  de  tous,  —  étaient  une  lec- 
ture sans  cesse  recommencée  et  toujours  d'un  iniérCt  nouveau. 
J'acquisaiusi  une  connaissance  assez  exacte  des  Alpesetsurtoutdu 
Mont-Blanc,j'entrepris  mOme  d'en  tracer  le  fidèle  portrait  dans  un 
panorama  en  miniature  qui  excita  Tadmiration  de  ma  petite  sœur. 

Les  années  s'écoulèrent  sans  affaiblir  ma  passion,  £0  1838» 
je  fus  admis  oomuie  interne  h  l'Hûtel-ûieu  de  Paris  ;  aux  vacan- 
ces d'automne,  je-  pactis  pour  Chamounix  avec  cent  écus  dans 
ma  poelie»  un  havres-sac  sur  le  dos»  et  en  société  d'un  camarade 
d'étude»  aigourd'lmi  chirurgien  aide-miyordans  ua  régiment  de 
hussards. 

♦ 

La  unit  était  clQse  quand  nous  arrivâmes  à  Sallanch^  misé- 
rable bourg  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  la  joUe  ville  reconstruite 
depuis  sur  ses  cendres.  Nous  fûmes  accostés,  à  notre  entrée  dans 

l'auborge,  par  le  propriétaire  de  Vhôlcl  de  Londres  à  Chamou- 
nix, Victor  Tairraz,  qui  nous  remit  sa  carte  ornée  d'uue  vignette 
représentant  tous  les  pics  du  Mont-Blanc  «  tels  qu'on  les  voit, 
disait  le  prospectus»  de  toutes  les  chambres  de  la  maison»  à 

* 

(t)BDtaiO,tniigiiid«  pMNHt  dtrant  fou»  cauridw,  sans  qpe  cra»ei 
piâMiit  lev  porter  anooD  stcoonk' 
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rOuest,  à  l'Est,  au  Nord  ou  au  Midi  !»  Je  me  souviens  comme  si 
c'était  hier,  de  la  nuit  que  je  passai  dans  l'attente  de  voir  le  lea- 
demain  le  Mont-Blanc  Désonmls,  en  pariant  de  l'objet  de  mes 
rêves  et  de  mes  constantes  pensées»  j'allais  donc  avoir  le  droit 
de  dire: 

« 

«  Je  l'ai  yo,  di»-j6*  vu,  de  mes  propres  yeux  vu. 

Ce  qu'on  appelle  vu.  » 

Les  faibles  Iihmii  s  de  Taiibe  me  Irouvèroiit  on  conlemplatioii, 
et  bientôt  l'immense  dôme  du  Mont-Blanr,  élincelant  aux  pre- 
miers feii\  du  jour,  se  r6\éla  à  mes  regards  dans  toute  sa  ma- 
jesté. Non,  sur  cette  terre  il  n'y  a  point  de  spectacle  aussi 
grandiose. 

De  Sallanche  à  GbamûunÎT,  je  crus  parconrir  an  pays  en- 
chanté ;  des  localités  qui  n*ont  rien  de  remarquable  en  elles- 
m£mes>  Sertoz^  les  Montets,  les  OttcAes,  me  parurent  alors 
\  d'une  ravissante  beauté»  et  lorsque,  pénétrant  plus  avant  dans 
la  vallée,  je  découvris  les  rochers  qui  servent  de  contre-fort  hu 
glacier  des  Bossons  que  le  soleil  faisait  briller  d*un  éclat  inac- 
coutuni<'',  j't^prouvai  le  môme  scnliment  d'inquiétude  et  de 
coquetterie  qui  fait  qu'un  jeune  auteur,  loué  pour  la  prcniiîîre 
fois  dans  un  journal,  jette  un  regard  furtif  sur  l'article  où  figure 
son  nom»  avant  d'oser  en  aborder  franchement  la  lecture. 

La  semaine  que  je  passai  h  Champunix  s'écoula  comme  un 
réve.  Chaque  matin»  au  point  du  jour»  je  partais  armé  de  mon 
bftton  alpestre  et  sans  guide»  par  ménagement  pour  ma  bourse  ; 
je  visitai  le  Montanvert»  la  Flegère»  les  Pèlerins,  tous  les  lieux 
hantés  par  les  touristes.  Au  coucher  du  soleil,  je  revenais  m'as- 
scoîr  derrière  Péglise ,  dans  une  petite  prairie  d'où  je 
suivais  les  progrès  de  la  teinte  rosée  montant  lentement  sur  les 
hauteurs  couvertes  d'une  neige  étemelle,  jusqu'à  ce  que,  toute 
lumière  disparaissant,  le  sommet  du  Mont-Blanc  se  dessinât, 
morne  et  livide,  sur  l'azur  profond  des  cieux.  Tous  les  détails 
m'étaient  si  familiers»  que  si  quelque  hardi  eompagnon  me  l'eût 
proposé,  encouragé  parle  souvenir  du  succès  de  Jacques Balmat 
et  du  D'  Paccard»  j'aurais  eu»  je  crois»  la  folie  de  tenter»  seul 
avec  lui»  l'asceùsion  do  Mont-Blanci  Personne  ne  se  présenta  ; 
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maïs,  le  lendemain  de  mon  départ,  une  dame,  M"*  Henriette 

d'Angeville,  arriva  h  Cbamounix  avec  le  projet,  qu'elle  accomplit, 
d'escalader  le  géant  des  Alpes. 

Durant  les  sept  ou  huit  années  qui  suivirent,  je  fis  souvent  le 
voyage  de  Clinniounix.  Les  guides  finirent  par  nie  considérer 
comme  un  habitué  du  village;  nous  causions  souveut  eosemblc  ; 
ninis  quel  que  fût  le  sujet  par  lequel  nous  commencions,  nous 
finissions  toujours  par  revenir  au  Mont-Blanc.  L'an  dernier,  à 
mon  départ,  Jean  Tairraz  me  fit  presque  promettre  de  tenter 
avec  lui  l'ascension  au  mois  d'août  suivant  Ce  projet  me  préoc- 
cupa tout  l'hiver;  je  n'entrevoyais  pas  la  possibilité  de  l'accom* 
plhr.  J'avais,  —  n'importe  le  motif,  —  changé  ma  lancette 
contre  une  plume  d'acier,  et  mes  engagements  littéraires  avaient 
envahi  ma  lil)crté.  dépendant,  je  pus  enfin  (iis])oser  d'une  (piin- 
zainc  de  jours.  Je  déterrai  sous  la  poussière  du  galetas  mon 
vieil  havre-sac,  et  le  1"  août  1851,  je  quittai  Londres  par  le 
chemin  de  fer,  en  compagnie  avec  le  lord -maire  et  autres  mem- 
bres distingués  de  la  corporation  de  la  Cité,  qui  allaient  à  Paris 
festoyer  en  l'honneur  de  TEiposition,  et  qui,  faute  d'avoir, 
comme  moi,  leurs  effets  réunis  dans  un  sac  sous  leurs  pieds, 
perdirent  tout  leur  bagage,  ainsi  que  cela  a  été  sans  doute  enre- 
gistré dans  les  archives  de  la  cour  des  Aldermen. 

J'avais  quitté  mon  bureau  pour  le  chemin  de  fer,  le  chemin 
de  fer  pour  la  diligence,  et  la  diligence  pour  le  (  /ufr-à-Oanca  qui, 
de  Sallanclie,  m'amena  h  C.liamounix,  de  sorte  que  j'arrivai  au 
but  de  mon  \oyage  sans  être  le  moins  du  monde  préparé  aux 
exercices  pédestres  qu'allaient  nécessiter  nos  grands  projets.  Il 
faut  pour  le  touriste  qui  parcourt  les  Alpes,  comme  pour  le 
cheval  de  course,  un  entraînement  préparatoire,  sans  lequel  sa 
tâche  est  extrêmement  pénible,  si  ce  n'est  même  impossible.  Je 
me  mis  à  l'enivre  sans  retard  et,  dès  le  lendemain,  je  fis  deux 
fois  la  course  du  Prieuré  à  la  Mer-dê-Glace,  que  je  me  hasardai 
à  franchir  sans  l'aide  d'un  guide.  Le  soir,  je  revis  Tairraz;  nous 
allâmes  nous  asseoir  au  bord  de  l'Arve,  sur  un  tronc  de  sapin, 
etlîi,  tout  en  contemjdant  le  Mont-Blanc,  nous  devisâmes  sur  les 
moyens  d'arriver  à  son  sommet.  En  rentrant  a  l'hôiel,  je  trouvai 
dans  la  cour  trois  jeunes  gens  qui  arrivaient  d'Oucliy,  sur  les 
bords  du  lac  Léman,  avec  rmteuliou  de  teotei'  l'ascension.  Nous 
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fîmes  connaissance,  et  nous  convînmes  de  nous  réunir  pour 
ne  former  qu'nne  même  caravane. 

Mais  le  temps  avait  changé  ;  la  pluie  tombait  par  torrents  ;  le 
vent — mauvais  signe  —  s'élevaitdufond  la  vallée,  —  d*épais 
nuages  gris  enveloppaient  le  sommet  du  Brévent  et  même  les 
aiguilles  les  moins  élevées.  Nous  conTtnmés  cependant  de  nous 
tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal  ;  mes  jeunes  compagnons 
continuèrent  à  entretenir  leur  activité  par  de  merveilleuses 
prouesses.  Je  voulus  imiter  leur  exemple;  mais,  mal  préparé 
pour  supporter  un  excès  de  fatigue  par  un  temps  déplorable,  je 
rcuti'ai  si  souffrant  que  force  me  fut  de  roster  sur  mou  lit  pen- 
dant quel(|ues  heures.  La  pluie  redoublait.  A  chaque  instant 
nous  allions  consulter  le  baromètre,  il  était  immuable;  Tairraz 
s*en  alla  chez  un  des  Balmat,  hors  du  village,  visiter  un  autre 
baromètre  en  grande  réputation  dans  toute  la  vallée,  où  il  était 
connu  sous  le  nom  du  Menteur,  parce  qu'il  annonçait  toujours 
le  contraire  de  la  vérité»  qualité  également  précieuse,  pourvu 
qu'on  soit  prévenu.  C'était  une  de  ces  petites  maisons  hollan- 
daises avec  des  figures  qui  se  couvrent  ou  se  découvrent  selon 
le  temps;  en  ce  moment  la  petite  dame  en  costume  d'été,  s'a- 
britant  de  son  ombrelle  contre  un  soleil  invisible,  était  assise 
sur  le  devant  de  la  maison,  comme  si  elle  suffoquait  de  chaleur. 
C'était  le  beau  fixe,  invariable,  éternel,  d'où  nous  devions  con- 
clure que  nous  étions  au  commencement  de  quarante  jours  de 
déluge;  aussi  la  pluie  tombait-elle  par  torrents.  Mais,  pendant 
le  dîner,  tout-à-coup  les  nuages  s'élèvent  et  disparaissent 
comme  par  magie  ;  les  aiguiiies  se  montrent  à  travers  de  blancs 
flocons»  semblables  à  cette  écharpe  de  vapeur  que  la  locomotive 
laisse  derrière  elle;  le  soleil  inonde  la  valléè,  et  Tailrraz,  de- 
bout ,  %n  haut  de  la  table,  le  verre  k  la  main ,  s'écrie  :  «  Voilà 
le  beau  temps  I  Messieurs t  nous  aurons  une  belle  asoepsionsà 
demain.» 

A  l'instant,  tout  fut  en  mou\ement  ;  les  fourneaux  et  les  bro- 
ches de  la  cuisine  commencèrent  à  rôtir  les  poulets  et  les  gigots; 
les  guides  allèrent  à  la  recherche  des  porteurs  qui  devaient  se 
charger  du  bagage  jusqu'à  la  limite  des  glaciers;  les  paysans 
s'emprèssaient  autour  de  nous,  sollicitant  la  permission  d'être 
admis  à  titre  de  volontaires  ;  toute  la  population  de  Ghamonnix 
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6'élait  rassemblée  dans  l'espace  entre  Tauberge  et  l'église  ;  on  y 
discutait  nos  cbanceft  de  réussite  ;  car,  au  premier  broit  qu'une 
expédition  se  préparait  pour  le  lendemaiD,  tout  le  monde  était 
acconni.  Quant  à  nons,  les  héros  dn  jour,  nous  marchions  la  tête 
hanie  et  le  jarret  lenda,  en  aetenrs  qui  comprennent  FinqiKyr- 
tance  de  lenr  rôle;  on  dons  désignait  dn  doigt,  la  foide  s'ounait 
devant  nous,  et  les  étrangers  se  mettaient  aux  fenêtres  ponr  voir 
quelle  espèce  de  gens  nous  étions. 

Le  soleil  se  coucha  dans  toute  sa  magnificence  ;  il  nous  pro- 
mettait solennellement  une  glorieuse  journée  pour  le  lendemain. 
Je  fis  mes  préparatifs.  Notre  hôte  me  prOta  une  paire  de  grandes 
guêtres,  et  madame  sa  femme  me  fit  présent  de  superbes  jarre- 
tières ronge^poor  attacher  les  guêtres  sur  le  genou  ;  je  fis  emplette 
d'uiToilevertet d'une  paire  de  lunettes  bleues  ;  je  mis  dans  mon 
sac  ime  paire  de  souliers,  une  paire  de  bas,  une  pairedepantalons, 
une  chemise,  et  j'eus  la  précaution  de  faûre  fixer  à  mon  long 
béton  une  nouvelle  pointe  de  fer.  L'anxiété  ne  me  permit  pas  de 
fermer  l'œil  pendant  toute  la  nuit  Je  connaissais  le  danger,  et 
lorsque  je  remis  à  l'ami  qui  m'avait  accompagné  de  Londres  les 
quelques  objets  et  l'argeni  que  je  confiai  à  sa  garde,  en  lui  disant 
de  les  porter  h  ma  famille  si  je  no  rcv(-nais  pas,  je  crains  fort  de 
n'avoir  pas  réussi,  comme  je  le  voulais,  à  dissimuler  mon  émo- 
tion. 

Le  mardi  12  août,  nous  étions  tous  réunis  à  sept  heures  du 
matin,  pour  déjeuner;  nos  guides  et  les  porteurs  avaient  leur 
table  dans  le  jardin,  ils  étaient  en  excellente  disposition.  Le 
baromètre  avait  monté  d'un  demi-pouce;  pas  un  nuage  ne  se 
montrait  dans  toute  Pétendue  des  deux.  Autour  de  nous  tout 
était  en  activité  ;  les  habitants  accouraient  pour  nous  voir  par- 
tir; les  hommes  de  l'expédition  se  divisaient  les  vivres;  on  dé- 
coupait, on  empaquetait,  on  emballait  Et  le  cuisinier,  —  encore 
un  brave  Tairraz,  —  reparaissait  h  chaque  instant  sur  la  porte 
avec  de  nouvelles  provisions.  En  voici  la  liste,  avec  les  prix  de 
Chaque -article  «t  l'addition  du  total  : 
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H6tel  de  Loodres.  Gtiamoana,  il  aoû^  im. 


(50  bouteilles^  vin  ordinaire.  ....  60  fr. 

6        »       Bordeaux   36 

10       •       Saint-Georges.  ....  30 

15       »       Saiot-Jeao   30  .. 

3  >       Gogoac   15 

1  »  sirop  de  firainboises.  .  3 
6       9       limonade   6 

2  »       Champagne   ih 

20  uiichos   30 

10  to?)H\s.  (petits  fromages)   8 

'  6  paquets  de  cliocolat.  9 

6        »       de  sucre.  6 

A       >       de  pruoeaux   6 

4  >      de  raisins  secs.  ...  6 

2       »       de  sel   1 

à  bougies.   h 

6  citrons.   1 

à  gigots  de  mouton   24 

h  épaules      id   12 

0  pièces  (le  veau   30 

1  pièce  de  bœuf.   ô 

11  chapons  •  .  30 

35  volailles.   87 


Toul.    A50  £r. 

■ 

Nous  partîmes  vers  les  sept  heures  et  demie;  notre  caravane 

était,  je  crois,  la  plus  considérable  qui  eût  jamais  traversé  les 

rues  élioiles  et  mal  pavées  de  Cliamounix.  (ihacun  de  nous 
avait  quatre  guides,  en  toul  seize;  les  porteurs  et  les  volontaires 
n'étaient  pas  en  moindre  noml)re,  et  nous  étions  de  plus  escor- 
tés par  une  foule  d'auiis,  de  parents,  de  chères  amies  et  dVn- 
fants  qui  nous  firent  la  conduite  jusqu'à  une  très  grande 
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dfotaoce  du  village.  J'éiais  à  mulet,  car  je  désirais  réserver  mes 
forces  pour  le  DMflKot  où  elles  me  senient  nécessaires  ;  mais 
lebéBéficeneliitpasgrand:  le  sentier  est  si  roAt  à  «scalader» 
le  Mlet  aie  donnunt  de  peine  pour  le  soMenir  et  lediriger, 
que  je  n'aurais  pas  élé  pins  littigiié  en  alianl  à  pM.  Iles  Jeimes 
compagnons  de  rente  maroiièrest  depuis  le  village  et  s'en  trou- 
vèrent bien.  HabiUés  en  nutttdofs  avec  des  vestes  comtes  et  de 
larges  pantalons,  ils  avaient  un  air  de  vigaenr  et  d'activité  qui 
ne  se  démentit  jamais  ;  leur  entrain  et  leur  gaîté  étaient  en 
merveilleuse  harmonie  avec  le  ciel  sans  nuage,  éblouissant  de 
lumière. 

Les  deux  premières  heures  ne  présentèrent  rien  d'intéressant 
ni  pour  les  difficultés,  ni  pour  l'aspect  de  la  contrée;  le  sentier, 
rapide  et  rude,  s'élevait  dans  nn  taUlis  de  sapins  et  d'arbnstes  à 
traveiB  lequel  nous  apercevions  snr  notre  droite  les  pyramides 
de  glaee  de  la  partie  inffirienre  des  Bossons;  sur  notre  fanebe» 
le  ravin  an  fond  duquel  conle  le  torrent  qui  isnne  la  cisdads 
du  Pèlerin.  Les  deux  Jeunes  filles  qui  brisiitent  le  ebalet  ot  le 
touriste  va  se  rafraîchir  après  avoir  >isité  la  cascade,  vinrent  à 
travers  les  bois  à  notre  rencontre  ;  la  plus  jolie  des  deux  sœurs, 
Julie  Favre,  était  fiancée  à  Jean  Carrier,  notre  guide,  un 
véritable  Anlinoiîs.  Ce  charmant  couple  suivit  do  loin  Tarrière- 
garde;  aussi,  quand  Jean  nous  rejoignit,  fut-il  accaeilli  par  un 
déloge  de  plaisanteries  qu'il  prit  en  JHmnepart 

Nous  nwrchions  à  la  file  les  uns  des  antres,  nous  élevant  len- 
tement par  denomlrenz  eomoua  sur  les  flancs  delà  montagne  ; 
nous  atteignîmes  ainsi  le  chalet  de  la  Pnra,  rhàbitntion  la  plus 
élevée  dans  cette  partie  des  Alpes.  Di  je  quittai  avec  plaisir  mm 
mulet  A  partir  de  cet  endroit,  la  végétation  devient  de  plus  en 
plus  rare  ;  bientôt  le  sapin  disparaît  tout-à-fait  ;  le  sol  est  dénudé, 
aride,  couvert  des  d(';bris  des  dernières  avalanches,  au  milieu 
desquels  nous  vîmesquelquesbuissonsderhododendronsen  fleurs, 
et  quelques  chèvres  qui  y  cherchaient  une  mis<^rablo  nourriture. 
Notre  caravane  s'éparpilla  dans  tous  les  sens.  Vers  les  neuf  heures 
et  demie,  nous  atteignîmes  un  énorme  bloc  de  granit,  appelé  la 
Pierre PaùUueiHomtùMBnne  halte;  les  porteurs  équilibrèrent 
mieux  leurs  fardeaux  ;  quelques-uns  d'entre  eux»  qui  avaient  ra- 
massé desmorceaiuLctebois,  les  fendirent  parpetitesliflches  qu'ils 
7*  8<aB.  —  Tou  s.  4 
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placèrent  sur  leurs  havre-sacs.  Lo  poids  que  portaient  ces  hommes 
était  vraiment  surprenant.  Jusqu'alors  nous  avions  contourné 
l'un  des  gigantesques  contreforts  du  Mont-Blanc  qui  enserrent 
les  glaciers  ;  il  fallait  maintenant  gravir  l'arête  pour  atteindre 
le  glacier  lai-méme,  opération  qui  exige  nue  tête  à  Tépreave 
da  vertige,  car  id  le  moindre  éÛoniMement  serait  fatal.  Sur  le 
flanc,  qnasi  peipendicnlaire  de  cette  partie  de  la  montagne,  les 
chèvres  ont  tracé  une  sorte  de  sentier  mesurant  à  peine  nn  pied 
de  largeur  ;  tandis  qve  de  l'épanle  gauche  vons  effleures  le  rocher, 
à  votre  droite  s'ouvre  sous  vos  pieds  un  affreux  précipice,  au 
fond  duquel  un  torrent  fangeux  roule  pôie-mt^lc  des  blocs  de 
glace  et  de  granit,  déhris  du  glacier  ;  spectacle  plein  de  grandeur 
mais  sur  lequel  on  n'ose  pas  fixer  ses  regards,  tout  au  plus  peut- 
on  hasarder  un  coupd'œil  pendant  que  le  guide,  d'une  main  vi~ 
gooreuse,  vous  soutient  au-dessus  de  Tablme  où  Ton  se  sent  près 
de  tomber.  Le  sentier  tantôt  monte  et  tantôt  descend.  £n  vingt 
minutes  environ  on  arrive  an  fond  du  ravin.  Là  il  ftllut  de  nou-^ 
veau  grimper  au  milieu  de  blocs  détachés,  pendant  près  d'une-' 
demi-heure,  pour  atteindre  la  seconde  station  de  notre  voyage^ 
un  autre  rocher  immense  appelé  Pierre  ft  l'Echelle,  ainsi  nommé 
parce  que  chaque  année  on  laisse  sous  son  abri  une  échelle  dont 
les  guides  se  servent  pour  franchir  les  crevasses  du  glacier.  Nous 
Y  trouvâmes  les  restes  d'une  vieille  échelle  brisée,  dont  nous 
nous  emparâmes  pour  faire  du  feu. 

Nous  étions  à  quatre  mille  pieds  d'élévation  au-dessus  de  Cha- 
mounîx,  et  les  merveilles  de  ce  monde  de  glaces  étemelles  com^ 
mençaient  à  se  révéler  à  nos  yeux.  U  nous  semblait  que  le  com- 
mencement du  glacier  était  à  quelques  pas  de  nous,  tout  au  plus 
à  un  jet  de  pierre,  et  pourtant  il  fiillot  plus  d'une  demi-heure  pour 
y  arriver,  tant  la  créalion  est  id  colossale  I  tant  on  manque  de 
point  de  comparaison  pour  en  comprendre  l'Immensité  !  Au  mi- 
lieu de  ces  monts  entassés  les  uns  sur  les  autres,  l'homme  n'est 
qu'un  atome  insignifiant  et  inaperçu.  La  transparence  de  l'air 
rend  impossible  rapprécialion  des  distances,  car  les  contours 
qui  se  dessinent  sur  l'horizon  h  une  ou  deux  lieues  d'éloicrne- 
ment,  sont  aussi  fermes,  aussi  positifs  que  la  silhouette  des  ro- 
chers à  quelques  pas  de  nous. 

A  une  grande  profondeur  au-dessous,,  nous  apercevions  les 


Digitized  by  Google 


IS  MOirr-DLANC 


51 


torrents  comme  des  fils  d'argent  qui  se  perdaient  dans  les  forêts 
de  sapins,  et,  beaucoup  plus  bas  encore,  la  vallée  de  Chamounix 
marquetée  par  les  champs  èt  les  pâturages;  de  Tautre  côté  de  la 
vallée,  des  pics  et  des  sommets  de  montagnes  s'élevaient  aatoar 
et  au-dessus  dn  Brévent  Pins  hant  eneore,  aii-dessns  de  nos 
têtes,  des  plaines  de  neige  s'étendaient  à  l'infini  dans  toutes  les 
direcdons,  interrompues  par  des  mormne^s  (1)  et  les  aiguilles  de 
glace  des  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay.  A  droite  et  à 
gauche,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  espace  d'environ  trois  quarts 
de  lieue,  les  contreforts  du  Mont-Blanc  formaient  le  lit  du  glacier. 
Nous  avions  escaladé  l'un  de  ces  contreforts  ;  de  Saussure  avait 
suivi  l'autre  lors  de  sa  mémorable  ascension  en  1787.  Sur  les 
extrémités  supérieures  de  ces  arêtes  on  voyait  d'effrayantes  ac- 
cimiulationsde  glace,  d'un  poids  incalculable,  comme  suspendues 
et  menaçant  de  s'écrouler  à  chaque  instant;  de  temps  à  autre  des 
fragments  se  détachaient  avec  un  fracas  semblable  aux  éclats  du 
tonnerre,  trop  petits  cependant  pour  être  dangçreui.  Si  une 
masse  un  peu  considérabre  était  tombée,  son  poids  lui  eût  finit 
franchir  le  glacier  et  devant  elle  tout  eût  été  balayé  ;  nos  guides 
étaient  dans  une  continuelle  crainte  d'un  tel  accident. 

Nous  nous  reposâmes  pendant  près  d'une  demi-heure,  et  l'air  vif 
de  la  montagne  ayant  aiguisé  nos  appétits,  nous  nous  mîmes  en 
devoir  de  faire  honneur  aux  provisions  de  notre  cuisinier.  Quand 
les  volailles  furent  étalées  sur  quelques  feuilles  du  journal  de  Gaii- 
gnani,  nous  nous  aperçûmes  que  les  fourchettes  et  les  couteaux 
avaient  été  ouUiéji  Taînras  pensait  que  Baimat  les  avait  pris; 
Balmat  avait  dit  à  Cirrier  cPen  avôûr  soin;  Carrier  les  avait  vus 
sur  la  table  et  s'était  imaginé  que  Devouassoud  les  mettrait  dans 
son  bavre-sac  Bref,  personne  ne  les  avait  Beureusement  que, 
presque  tous,  nous  avions  des  couteaux  de  poche,  et  ce  qu'il  ne 
fut  pas  possible  de  découper,  on  le  déchira  avec  les  doigts  ;  vaille  • 
rjue  vaille,  nous  fîmes  un  fameux  repas.  La  matinée  était  si  res- 
plendissante, l'air  si  pur,  la  vue  si  splendide,  nous  étions  ou 
nons  nous  imaginions  être  déjà  si  fatigués...  que  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  les  guides  parvinrent  à  nous  remettre  en  ordre 

(1)  Mot  en  Qsa^  dans  les  Alpes  de  la  Saroie  pour  désigner  iMMCupenMnts,  les 
falîiteeiaiii  boidf  teglieitii. 
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de  marche.  Enfin,  il  fallut  reprendre  le  bâion  de  pèlerin.  Après 
une  escalade  difficile  dans  la  moraine  du  glacier,  nous  parvînmes 
sur  le  bord  de  la  iglace  ;  à  partir  de  ce  inomcot  nous  dûmes,  pour 
tout  le  reste  de  rasceusion,  renoncer  au  terrain  solide  et  ^  toute 
sécurité. 

La  première  moitié  de  la  tra\  (M  sée  du  glacier  des  Bossons  se  fait 
assez  facilement,  si  la  crotlte  de  neige  à  la  surface  est  suflisammcnt 
durcie.  Nous  marchions  à  la  file  les  uns  des  autres,  au  travers  des 
monticules  et  des  crevasses,  tantôt  sur  des  pentes,  tantôt  sur  des 
surfaces  pl^pes,  toigonrs  sur  une  neige  d'une  blancheur  éblouis- 
sante; les  guides  prenaient  chacun  à  leur  tour  la  tête  de  la  co- 
lonne, car  naturellement  le  premier  homme  a  le  plus  de  peine. 
C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  j'observai  la  teinte  pro- 
fondCj,  bleu-noir,  que  prend  le  ciel  dans  ces  hautes  régions.  Le 
contraste  de  la  voûte  éihéréc  avec  la  blancheur  éclatante  de  la 
neige  produit  seul  cet  effet,  puis(jue  ayant  fait  avec  ma  main  une 
lunette,  comme  cela  se  pratique  souvent  pour  examiner  une 
peinture,  je  ne  r^ouvaî  plus  rien  d'extraordinaire  dans  l'as- 
pect du  cieL  Nos  voiles  et  nos  lunettes  bleues  i\ous  furent  de 
grande  utilité,  car  le  soleil  était  brûlant  et  la  rév«rbéisatioii  vrai- 
ilient  doulporense.  Peu  à  peu  la  route  devint  plus  diificîle.  Il 
fallui^  s'élever  par  zig-zags  sur  les  pentes  rapides»  coBloumer  des 
passi^dangereux,  éviter  des  crevasses»  I«eB|K>rtenr8  commen- 
cèrent à  murmurer  et  il  s'établit  entre  eux  et  les  guides  une  in- 
téressante discussion  sur  les  limites  auxquelles  nos  auxiliaires 
avaient  le  droit  de  s'arrôter;  il  fallut  ajouter  à  la  récompense 
que  nous  leur  avions  promise  h  notre  retou^  à  (l^iamouniK,  une 
bpy teille  de  vin,  puis  une  seconde  bouteille.  Cependant,  nous 
cc^itinuions  à  monter;  mais  le  glacier  devint  si  coupé  de  cre- 
les  crevasses  étaient  si  énormes,  que. les  guides  furent 
enfin  obligés  de  nous  attacher,  eux  gX  uoqfi,  ^  wie  corde  qui 
laissait  entre  deux  hommes  un  espace  d'emjipii  huit  jleda»  Le 
danger  était  e^  iace,  il  faUaitse  préparer  à  l'aflitmler. 

Le  .touriste  qui  n'a  vu  que  la  Merde  glace,  ne  saurait  se  Cure 
une  idée  des  effrayantes  beautés  du  glacier  des  Bossons  dans  sa 
partie  supérieure.  Il  a  pu  voir  eu  passant  les  derniers  j^radins  du 
glacier  se  môler  aux  champs  de  blé  et  aux  vergers  de  Chamou- 
uii^  ses  tourelles,  ses  aiguilles  d'une  glace  transparente  et  pure 


Digilized  by  Google 


Lf:  MONT-BLANC, 


5S 


comme  l'atmosphère,  s'élever  au  milieu  d'une  prairie  parfamée 
par  Jes  fraisiers  et  lefmletces»  QMlqires  pas  hasardés  eo  dehore 
du  sentier  *d»  Bfeolwvert  hiî  amront  fiiit  eatreToIr  an  des  jAtines 
de  cette  mcr  immohile;  mais  tout  cela  ne  ressemble  que  de  bien 
km  «H  sauTag^es  et  effrayantes  tontrfes  qoe  nous  nous  prépa- 
rions à  traverser.  A  sa  séparation  d'avec  le  glacier  de  Tacconay, 
ceiui  des  Bossons  est  brisé,  sonicvé,  rompu  par  des  convuklons 
qu'on  s'explique  diflîcilcment ;  raltornalive  delà  gelée  pendant  la 
nuit  et  du  dégel  pendant  le  jour  produisent  les  effets  les  plus 
extrnordiflaires  sur  cette  scène  de  désolation  et  de  splendides 
horreurs  :  des  masses  colossales  d'une  glace  transparente,  ver- 
dâtre,  percées  de  cavernes  du  haut  desquelles  pendent  des  gi- 
randoles de  glace  aux  formes  les  plus  bizarres;  des  ponts  de 
glaoe  snspendns  sur  des  alitaies  sans  fond;  de  vieux  châteaux 
cvéneléstoat  de  glace  conroMMat  des  moraines  de  glaee,  coanne 
pour  défendre  des  défilés  dlans  ces  vaHées  de  glaee.  talont  de 
la  glace,  partout  le  silence  de  la  mortt  Pas  la  plus  petite  sÉrfece 
plaie  où  se  reposer;  le  seul  espace  où  l'homme  puisse  s*arfôter, 
c'est  l'étroite  bande  qui  sépare  deux  crevasses.  L;i  largeur  de  ces 
crevasses  varie  h  l'infini,  et  chacune  d'ellrs  est  soumise  à  de  si 
fréquents  changements,  que  le  guide  le  plus  expérimenté  ne  sau- 
rait tracer  uu  jour  à  l'avance  la  route  qii*il  sera  possible  de  suivre. 
La  fissure  que  vous  avei  en|anibée  aujourd'hui  sera  deuMin  un 
gouffre  béantt 

Devouassoud  le  jeune  prit  la  tété  de  la  eokmàe,  armé  d'une 
biciw  pour  '  pratiquer  des  eMaffles  qui  nous  permlsseiN  de 
desceddfè  ou  d'escalader  une  iMmteur  trop  rapide;  nous  le  9^ 
vîmes  en  plaçant  soigneusement  nos  pieds  dans  Temprefnts'  de 
ses  pas.  «  Choisissez  vos  pas  »  était  le  mot  d'ordre,  répété  à 
chaque  instant.  Nous  avancions  lentement  ;  quelquefois  il  fallavt 
s'arrêter  p^Orlenir  côtriÉl  sur  le  meilleur  moyen  de  surmonter 
une  difflctîtté.  A  un  certain  endroit,  le  passage  sur  le(piel  nous 
devions  traverser  une  crevasse  se  trouva  si  étroit,  que  je  préfé- 
rai me  mettre  à  catifourcfcon  ctm'aiderdemesmains.  C'est  dans 
ce€<  difficultés  que  l'adresse  et  l'audace  de  nos-guides  se  mon- 
traient d'une  manière  véritabVMMQt  surprenante;  d'un  bond  ils 
fradthiflnientim  eqiaee  hicrotalM«t  retombant  de  Tanlre  côté 
sur  l'extrême  bord  dé  Pidtoe,  iUd^t  maintenaient  avec  autant 
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d'aisance  quo  le  fait  une  mouche  sur  une  surface  de  verre.  Et 
pourtant  nous  (liions  tous  chaussés  de  même  ;  mais  là  où  je  va- 
cillais et  tombais,  eux  se  tenaient  fermes  oonmie  un  roc  Affaire 
d'babitude;  des  nerfs  à  l'épreuve,  un  bon  jarret  et  une  me  qoi 
ne  connaît  pas  le  vertige,  voilà  toot  le  secret  Nous  patsioas 
sans  difficulté  les  crevasses  d'une  largeur  moyenne  ;  mais  lors- 
que cette  laigenr  dépassait  trois  on  quatre  pied»,  nous  noos  ser- 
vions de  l'écheilé  en  guise  du  pont»  ou  bieo  nous  contournions 
r^dMUcle.  Ce  n'est  pas  chose  difficile  assnrément  que  de  mar- 
cher sur  une  échelle  étendue  sur  la  terre  solide  ;  mais  lorsqu'on 
a  sous  ses  pieds  un  abîme  dont  on  n'entrevoit  pas  la  profondeur, 
on  éprouve  une  ii'ës  vive  satisfaction  en  touchant  à  l'autre 
bord. 

En  bien  des  endroits  la  neige  formait  des  ponts  que  nous 
passions  sans  peine,  un  seul  homme  à  la  fois»  aiin  que  si  le  pont 
s'écroulait,  celui  qui  se  serait  trouvé  dessus  restât  suspendu  par 
la  corde  qui  nous  liait  tous  les  uns  aux  autres.  Quelquefois  nous 
nous  trouvions  tous  rassemblés  snr  une  beimede  glace  si  étroite, 
qu'il  semblait  qu'un  chamois  aurait  eu  de  la  peine  à  s'y  tenir; 
alors  un  des  guides  pratiquait  des  trous  dans  la  glace,  grimpait 
ou  descendait  selon  le  cas,  on  lui  passait  les  havre-sacs  et  chacun 
suivait  aidé  par  son  chef  de  file.  Un  de  ces  passai^os  fut 
effrayant.  Que  le  lecteur  se  représente  une  crevasse  d'une  pro- 
fondeur que  l'œil  ne  pouvait  mesurer,  et  du  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  paroi  de  glace  fort  étroite  et  dont  le  sommet  est 
d'environ  quinze  pieds  au-dessous  des  deux  bords  de  la  crevasse. 
La  lettre  peut  en  donner  une  idée  en  surbaissant  le  point 
d'union  des  deux  V  (W).-  Le  pied  de  l'échelle  fut  fortement  fixé 
sur  le  sommet  de  la  paroi,  puis  on  inclina  l'échelle  contre  le 
flanc  de  la  crevasse,  dont  le  sommet  la  dépassait  encore  de  sept 
ou  huit  pieds.  L'undes  plus  jeunes  gujtfes'parvinit^Mfetsantdes 
entailles  dans  la  glace  et  avec  une  agilité  merveineuse,  à  at- 
teindre l'autre  bord;  nous  tremblions  tous  pour  lui  ei  pour 
nous-mêmes,  car  si  le  pied  lui  eût  manqué  sur  ce  bord  si  glissant, 
il  eût  entraîné  sou  plus  proche  voisin ,  et ,  attachés  à  la  même 
corde  comme  nous  l'étions  t^»^  nous  aurions  été  successive- 
ment précipités  dans  un  ab|||g^D8  fond.  Dès  que  le  guide  fut 
de  l'autre  côté ,  il  aida  l'haine  qui  le  suivait  à  franchir  l'obstar 
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cle,  et  ainsi  les  uns  après  les  aatres  nous  traversâmes  sans  acci- 
dent, ou  plutôt  sans  Bialheur,  car  c'est  ici  que  j'éprouvai  le  seul 
accident  me  aeit  aiTivé  dans  tout  le  voyage.  Pendant  qa'au 
mofea  de  la  corde  on  me  hissait  au  sommet,  un  morceau  de  gra- 
■h  aigu,  iié  dansia  glace»  coupa  une  des  veines  de  mon  poignet 
L'anxiM  que  nous  occasionnait  ce  passage  était  si  grande ,  que 
je  ne  m'aperçus  de  cet  accident  qu*en  voyant  couler  mon  sang  ; 
pelidant  quelques  minutes  il  jaillit  en  grande  abondance  ,  j'en- 
tourai de  mon  mouchoir  la  bit  ssure  et  je  n'y  songeai  plus  ;  mais 
il  m'en  est  resté  une  assez  forte  cicatrice. 

Les  porteurs  se  refusèrent  positivement  à  aller  plus  loin  ;  pro- 
messes et  flatteries  tout  éctioaa ,  ils  déposèrent  leur  liagage  et 
reprirent  le  chemin  de  Chamounix.  Cet  abandon  nous  donna 
le  sentiment  que  doit  prouver  un  détachement  d'enfsnts  per- 
dus. Heureusement  les  difficultés  qui  se  présentaient  devant 
nous  n'étaient  pas  plus  grandes  que  celles  que  nous  avions  é^k 
surmoBtées.  Vers  ks  quatre  heures  de  Taprès-midi,  nous  attei- 
gnîmes la  station  où  nous  devions  nous  reposer  jusqu'au  milieu 
-  de  la  nuit. 

Les  Grands-Mulets  sont  deux  ou  trois  rochers  qui  s'élèvent, 
comme  des  pics  isolés,  au  milieu  de  cet  océan  de  neige  et  de 
glace  d'où  sort  le  glacier  des  Bossons;  un  peu  plus  élevés,  ils 
auraient  r honneur  d'être  mis  au  nombre  des  aiguUiei,  On  les 
aperçoit  distinctement  à  l'œil  nu  depuis  Chamounix  ;  le  cdié 
qui  lait  Cace  à  la  vallée  est  perpendiculaire  de  plusieurs  centai- 
nes de  pieds  au-dessus  du  glacier;  par  le  côté  opposé,  on 
arrive  aisénmnt  sur  te  saillie  qui  .sert  de  station,  à  environ  trente 
pieds  an-dessott&du  sommet»  de  même  qu'une  maison  bâtie  sur 
le  bord  extrême  d'un  précipice ,  aurait  sur  -la  façade  opposée 
sa  porte  d'entrée  correspondant  au  troisième  ou  (luatrième  étage. 

Escalader  le  rocher  fut  l'entreprise  la  plus  rude  que  nous  eus- 
sions encore  rencontrée;  on  aurait  ditd'un  pavédedallesd'inégales 
grandeurs  et  placées  de  champ.  Nous  n'étions  pas  à  mi-hauteur 
quand  nous  entendîmes  tirer  le  canon  à  Ohamounix  ;  c'était  une 
sorte  de  bonjour  que  nous  envoyaient  nos  amis,  qni,  avec  leurs 
lunctiBs  d'approche,  suivaient  las  progrès  de  notre  ascension  ; 
Mtre  coonge  en  reçut  un  nouvel  éten.  Enfin  ,  no»  attei- 
gnîmes te  ptete4Drme,  espèce  de  taMetle  de  dix  on  douse  pieds 
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de  long  sur  tnoi»  ou  quatre  de  large;  ao^deaiaas,  il  y-amieai»» 

coude  esplanade  un  peu  plus  grande  et  entourée  dHiiie  petite 
muraille  sèche,  construite  autrefois  par  des  guides  pour  la  plus 
grande  sécurité  des  voyageurs.  Nous  répoudtmes  au  signai  de 
nos  amis  en  ûxant  dans  une  anfractuosité  du  rocher  un  long 
bâton  au  bout  duquel  nous  fîmes  flotter  uu  mouchoir ,  puis 
nous  nous  mîmes  à  l'œuvre  pour  débarrasser  notre  nouvelle  de- 
neore  de  la  neige  qui  renconbraiît  Gonlraifeiiientà  mib  a^• 
tente ,  la  cbaie«r  était  exeeuive.  Le»  yeraoMss  fin  ont  {m  re- 
marquer en  Italie  conilMen  le  giaait  ttmmt  encove  an  cha- 
leur aiirte  ^  le  aoleilaceisé  der6clMai(Br»oonpwiidnMiiqne 
nous  ayons  trouvé  le  rœlier  trèt  ehaud  là  oè  il  avait  reçu  les 
rayons  du  soleil,  tandis  que  dans  tous  les  endroits  à  roaubre  la 
neige  restait  gelée. 

Dès  que  nous  eûmes  mis  en  ordre  nos  effets,  nous  nous  occu- 
pâmes à  changer  de  vêtements.  La  transpiration  produite  par  la 
fatigue  et  la  ueige  nous  avait  mouillés  à  fond.  Nous  fîmes  sé- 
cher nos  hardes  en  les  suspendant  à  toutes  les  pointes  du  ro- 
cher. Je  mis  deux  chemises,  deux  paires  de  chaussons  de  Laine,  . 
no  épais  pantalon  en  plaid  écossais»  un  capuchon  de  laine  tri- 
cotée et  une  blouse;  mes  compagnons  s'habillèrent  à  pen  près 
de  même.  Tout  le  monde  agissait  pour  son  compte  et  pour  les 
Mitres.  QuelquesHins  des  guides  mettaient  les  bouteilles  en  or* 
dre  de  bataille  enleslixant  dans  la  neige,  d'autres  dépaquetaient 
les  vivres  ;  ceux-ci  préparaient  un  foyer  et  allumaient  le  feu, 
ceux-là  reiuplissaient  des  casseroles  de  ueige  pour  la  faire  fon- 
dre. La  chaleur  était  si  grande,  que  je  ne  trouvai  plus  si  ridicule 
le  guide  qui  tecommanda  à  de  Saussuoe  de  se  munie  d'un  pa- 
rasol* 

Aussitôt  que  l'ordre  fui  jrétahli  dans  notre  hlvoune,  nous  en- 
voyâmes dem  des  guides  roeonnatire  Téint  du  glader  et  smeiDut 
de  Ift  nelin  anr  ks  plaleauB»  etnoofl  nous  mDmesè  rcMnne  pour 
dluer,  tous  di^osés  à  bien  faire. 

A  peine  awiona-nous  commencé,  que  nousiÉmenannusvun 
jeuBe- Irlandais  accompagné  d*un  guide  ;  il  avait  profité  de  ce 
qfie  nous  avions  frayé  le  sentier  poui*  marcher  sur  nos  traces, 
sans  trop  de  fatigue,  nous  laissant  l'honueur  et  aussi  la  dépense 
de  rentreprise.  Ces  circonstances  prises  en  considération»  mes 
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j/dunes  amis  proposèrent  de  faire  au  nouveau-venu  un  accueil 
Uk  lapport  avec  la  teapératnre  du  glacier  $  pour  moi  il  me  pa- 
rai i|«e  c'était  porter  liieD  loia  les  eugmets  de  l'étiquette,  et 
^«9  «m  Tabri  de  m»  rochers»  à  fMlqms  miHe  pieds ao-des- 
•as  de  M  bifi-tads  où  s^agiteMt.ics  hommes.»  ob  pouvait^  sans 
é£rtger>  Uem  Mcnefllir  9m  pEtcfaaiii;  je  suggérai  toatéaooe- 
mntmoii  opadan  qnl  tut  reçue  aveéla  aîeiileiiro  grâce  possible, 
liais  nos  guides  se  montrèrent  plus  pointilleux  que  nous;  its  vi- 
rent là  une  violation  de  leur  privilège  ,  et  dissimulèrent  si  ])en 
leur  mécontentement,  que  le  nouveau-venu  et  son  compagnon 
s'en  allèrent  chercher  asile  sous  le  rocher  voisin.  Plus  tard  nous 
vtmes  encore  arriver  un  autre  vayageur  avec  deux  guides;  ils 
achevèrent  avec  nous  raseemioa. 

Nous  festoyâmes  gabnest  notre  ooocbée  aui  Grandi-Muiets, 
UaepartiefleraaeeBsiQn»— oC»cents>cen'étaitpas  laphisiicile, 
—  s'étiHt  aeeonplie  saiisle  aoindre  accâdent  Le  senlineiit  de  la 
féoBsile»  h  baanlé  ét  bi  joonée,  feacilatioii  qfeyioss  donnait 
la  poaitioB  dans  bM^nellettonsnonstronTÎons,  l'aspect  étrange  et 
sauvage  de  la  nature,  tout  contribuait  à  monter  notre  hnagiBa* 
tion  à  uu  degré  d'exaltation  (juc  je  n'ai  pas  éprouvé  depuis.  Tous 
éprouvaient  la  môme  impression;  on  chantait,  on  riait;  les 
guides  prenaient  part  à  notre  gaîté,  ils  avaient  un  inépuisable 
fond  d'anecdotes  à  raconter,  /iucoo  de  nous  n'oubliera  jamais  ce 
dîner.  Quand  il  fut  terminé,  nous  nous  amusâmes  à  faire  rouler 
lesbottteillcs  vides  anfioMl  do  glacier;  nous  les  lancions  du  haut 
dn  rocber  aosii  loin  qne  possible»  elles  tombaient  snr  la  neige 
etgiiwaknt  aiee  rapidité,  frencbissamt  les  crefasses  par  leor 
propre  impulsion»  et  dliperalssant  dans  le  tointtin.  Née  guides 
inirQtttnnprod%îenLentfabiliceteiereice,  des  parieurs  à  une 
conrsedediefaoxneseseraientpas  échauffés  davantage.  Quand 
VBe  bouteille  s'approchait  d'une  hssure  ,  l'anxiété  était  grande, 
la  franchissait-elle  I  l'enthousiasme  était  au  comble  :  <  Voilà  un 
fameux  coureur!  comme  lisante!  »  —  «  La  dame-jeanne  s'ar- 
ré4e;  elle  est  perdue!  • — Non,  non,  elle  court  encore  !  »  Une 
troupe  de  cbamois  en  pleine  coune  n'aorait  pas  excité  un  plus 
vif  intérêt 

Quand  le  soleil  entabiatené  lesMulets,  le  froid  se  fit  sentir» 
amn  pas  OMB  pour  caoscrnno  fift  soullinnee.  Le  dos  ajqiHiyé 
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contre  le  rocher,  une  excellente  couveriure  sur  les  jambes,  et  pour 
oreiller  mon  havre-sac,  vieux  compagnon  de  voyage  qui  m'avait 
servi  sur  la  Méditerranée  et  sur  le  Nil,  je  trouvais  ma  couche 
aussi  bonne  qu'aucun  voyageur  fatigué  aurait  pu  le  souhaiter. 

Jusqu'à  présent  Je  me  sois  abstenu  à  dessein  de  parler  de  la 
vue  admirable  qui  nous  entourait  de  tous  les  eàtéè.  Les  Grands- 
Mulets  sont  évidemment  les  plus  hautes  vendues  de  Tépine 
dorsale,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  sépare  à  leur  origine 
les  deux  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnay.  La  distance  de- 
puis Chamounix  et  leur  position  à  l'abri  des  avalanches,  les  ont 
fait  choisir  pour  la  station  ordinaire  pour  passer  la  nuit,  lors- 
qu'on tente  l'ascension  du  Mont-Blanc.  Depuis  le  côté  occiden- 
tal, on  ne  voit  pas  le  Prieuré,  à  moins  de  monter  sur  le  sommet 
du  rocher  —  entreprise  périlleuse  ;  — depuis  là,  en  s'avançant 
sur  le  bord  extrême ,  on^  embrasse  toute  la  vallée  d'un  bout  à 
l'antre  i  les  villages  apparaissent  eomme  des  points  blancs  sur 
un  fond  blgafvf  •  A  nos  pieds,  l'immense  diamp  du  glacier  qui 
s'élevait gradiiellement par fPirrégulières  ondulations;  en  hce, 
àquelquesmillepiedsd'élévationyledômeduGoOté,  dont  la  cou- 
pole, vue  du  fond  de  la  vallée,  est  ordinairement prisepar  le  tou- 
riste pour  le  sommet  même  du  Mont-Blanc;  une  liouo  nous  en 
séparait,  niais  telle  est  la  transparence  de  l'atmosphère  qu'il 
nous  semblait  y  toucher  ;  sur  la  gauche,  au  sommet  du  glacier, 
une  vallée  déglace  qu'on  aurait  dit  aller  se  perdre  dans  les  pro- 
fondeurs du  ciel,  divisée  par  trois  collines  de  plusieurs  centaines 
de  pieds  de  haut ,  escalier  gigantesque  par  lequel  on  arrive  an 
Gramt-Piateau.  Sur  le  plus  rapproché  de  ces  monticules,  deux 
petits  points  noirs  s'avançaient  lentement  vers  le  sommet; 
c'étaient  les  guides  que  nous  avions  envoyés  en  avant  pour  re- 
connaître  le  glacier;  les  progrès  qu'ils  avaient  faits,  annonçaient 
que  la  neige  était  en  bonne  condition.  Enfin ,  an-dessus  du 
Grand'Piateau ,  nous  apercevions  le  véritable  soinmet  du 
Mont-Blanc.  En  le  regardant,  je  me  serais  facilement  imaginé 
que,  sans  nous  presser,  nous  pourrions  y  arriver  eu  deux  heu- 
res; mais  mes  regards  revenant  sur  les  deux  points  noirs,  quasi- 
imperceptibles,  qui  étaient  près  de  nous,  je  me  rappelais  qu'il 
leur  avait  déjà  fallu  tout  ce  temps  pour  arriver  à  une  si  petite 
distance.  C'est  ainsi  que  le  glacier  des  Bossons,  dont' la  traver- 
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sée  avait  employé  cinq  grandes  heures,  paraissait  être,  pour 
ainsi  dire»  sons  notre  main,  et  qae  le  Brevent,  dont  l'ascension 
depuis  Qiamonnix  est  si  longue  et  si  difficile»  n'était  plus  à  nos 
yens  qu'une  montagne  ordinaire.  Tant  11  est  mi  que  dans 
cette  nature  où  tout  est  d'une  simenreilleuse  grandeur,  l'homme 
n'a  plus  de  point  de  comparaison  pour  juger  des  distances  et 
des  proportions. 

Le  soleil  disparut  derrière  raigiiille  du  Goûté,  et  alors  je  fus 
pendant  deux  heures  témoin  d'un  spectacle  extraordinaire  ,  si 
merveilleux,  d'une  splendeur  si  inimaginable  et  d'un  aspect  si 
étranger  à  cette  terre»  que»  fasciné  et  tremblant  d'émotion, 
j'ouUiai  jusqu'à  mon  existence  dans  la  contemplation  d'une 
sion  qu'aucun  réve  ne  saurait  égaler.  D'abord»  le  ciel»  les  mon- 
tagnes, les  glaces  éternelles  »  les  rocs  et  les  pics»  tout  ce  qui 
nous  entourait  refétit  une  teinte  d'or  en  fusion  d'un  si  éblouis- 
sant éclat,  que  les  yeux  pouvaient  à  peine  en  supporter  le  re- 
flet A  mesure  que  le  crépuscule  montait  des  profondeurs  de 
la  vallée,  cette  lumière  devenait  plus  brillante;  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes  apparaissaient  comme  des  îles  de  feu 
dans  un  océan  de  vapeurs.  Peu  à  peu  cet  éclat  métallique  s'a- 
doucit; les  teintes  devinrent  orange,  puis  d'un  pourpre  trans- 
parent et  léger,  passant  successivement  par  toutes  les  nuances 
du  prisme,  jusqu'à  ce  que  le  ciel  redevînt  d'un  bleu  intense  et 
pur»  se  dégradant  insensiblement  en  violacé  vers  l'Orient  La 
neige  reflétait  toutes  ces  teltates;  par  moments  elle  paraissait 
rose:  les  nuances  prenaient  d'autant  plus  de  vivacité  que  Nom- 
bre bleuâtre  du  soir  se  rapprodiait  et  devenait  plus  intense. 
Cette  ombre  enveloppa  enfin  les  Grands-Mulets,  et,  continuant 
à  monter,  elle  finit  par  envahir  les  pins  hauts  sommets,  oiï  dis- 
parurent les  derniers  feux  du  jour.  Le  vaste  dôme  du  Goûté  et 
la  cime  du  Mont-Blanc,  devenus  pâles  et  livides  comme  la  mort, 
se  dessinèr(*nt  sur  un  ciel  où  flottait  encore  de  légers  nuages 
roses  et  or. 

Maif  quand  ce  spectacle  resplendissant  se  fut  évanoui»  la 
scène  en  devint  plua  grande  encore.  Le  feu  que  nos  guides  en- 
tretenaient» pétillait  et  flamboyait  sur  une  saillie  un  peu  au-de§- 
souf  et  en  avant  de  l'enfoncement  oh  je  m'étais  retiré;  nos 
gens»  groupés  aortour  del'fttre»  chantaient  de  vieilles  ballades 
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en  patois,  ou  des  litanies  comme  on  en  entend  souvent  chez  les 
laboureurs  de  la  Savoie.  Mes  compagnons  et  moi ,  nous  nous 
étions  arrangés  eoiafortableBieiit  à  Tabri  éu  rocher  ;  nul  de  nous 
ne  so«|ea  à  élever  une  tente^  comoM  fm  ai  1m  la  desorqMioo 
daas  preM|ue  tuus  les  rédts  des»  aseensloiis  au  Mont-Blanc  ;  mie 
ttB|»le  couverture»  et  pour  dais  le  ciel,  cela  nous  suffit  F.  et 
P.  étaient  déjà  profondément  endormis.  W.  veillait  cbcoto,  et 
moi  J'étais  trop  excité  pour  chercher  le  sommeiL  Noue  échan- 
geâmes quelques  paroles,  puis  \V.  s'endormit 

Les  étoiles  scintillaient  au  firaïament;  un  pâle  et  froid  rayon 
argenté  bordait  la  cime  du  Mont-Blanc;  la  lune  se  levait,  sa 
paisible  lumière  descendait  lentement  sur  ces  lieux  déserts,  que 
le  soleil  avait  iin  instant  auparavant  inondés  de  sa  gloire  ;  bien 
des  heures  devaient  s'écouler  encore  avant  qu'elle  édairàl  m&tn 
sentier.  Les  guides  sTendormirent  les  uns  après  les  aatres,  sauf 
trois  ou  quatre  quirestènmt  autour  du  fofer  à.fumergnvc'- 
meat  leurs  pipes.  Utt  silence  plus  imposant  que  je  ne  saurais 
rexprimer,  s'étendit  sur  le  monde.  Que  de  lois  le  aoîr,  depuis 
Chamounix,  j'avais  contemplé  les  Grands-Mulets,  en  souge.iot 
avec  une  sorte  de  terreur  à  la  solennité  que  doit  avoir  une  auit 
dans  ces  déserts,  où  toute  vie  est  éteinte  dans  un  hiver  étemel! 
Et  maintenant,  je  me  trouvais  à  celte  place  même  et  dans  cette 
solitude  qui  i)arle  àTàme  avec  tant  de  puissance.  Dans  une  in- 
time comui union  avec  ia  nature  sous  sou  aspect  le  plus  impo- 
sant, au  milieu  de  ces  régions  oà,  nous  seuls  exceptés,  nulle 
trace  de  vie  ne  se  révélait ,  mon  imagination  s'éteva  hors  du 
cercle  ordinaire  de  k  pensée;  une  émotion  solennelle  mêlée-  de 
•terreur  et  de  Joie»  et  la  eomacience  chi  néant  de  l'homme»  dmni- 
liaient  tous  mes  sentimenlik  Une  immeme  té^m  oh  le  firoid, 
le  sikDce  et  la  mort  régnent  seuls»  s'étendait  an  loin  et  tout 
autour;  mais  au-dessus  de  nos  têtes  le  ciel  avec  ses  innombra- 
bles étoiles  veillait  sur  nous. 

Vingt  minutes  avant  minuit,  le  signal  du  départ  fut  donné. 
Tairraz  alla  secouer  les  guides,  profondément  endormis;  bien- 
tôt tout  fut  en  mouvement.  A  Texceplion  de  quelques  bouteilles 
de  vin»  de  trois  ou  quatre  pains  et  d'autant  de  poulets,  tout  fut 
laissé  aux  Grands- Mulets;  comme  le  disait  Carrier»  <  il  n'y  avait 
pas  de  danger  que  les  passants  s'en  empaïassent  >  Le  quart 
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d'bearc  qui  précéda  minuit  fat  dans  tout  le  voyage  le  plus  lourd 
à  passer.  Au  moment  de  quitter  notre  abri,  je  me  sentais  prodi- 
gieusement fatigué;  mon  lit,  tout  rude  qu'il  était,  éclairé  par  le 
feu,  avait  un  air  de  confort,  par  opposition  au  sombre  désert 
glacé  qui  s'ouvrait  devant  nous.  La  lune  était  surTborizon,  mais 
sa  limuère  ae  descendait  fuift  au-dessous  de  l'aiguille  du  Goûtéj 
de  fOfle  que  nous  étions  dans  l'obscurité.  On  alluma  trois  oa 
qmtro  bnleiiie»  nuaie»  deehandeUes;  ienn  Tairrai  s'était  fa- 
briqué «ne  flfute  de  i^kifte  chinois»  comme  on  en  yoît  dans  les 
illominations,  et  l'avait  fiié  defrière  loi  afin  de  m'édairer.  Ui- 
ebel  DeYonassond  se  mit  è  la  tête  de  la  colonne,  nousnons  ran- 
geâmes en  simple  file  derrière  lui,  chaque  voyageur  étant  pré- 
cédé par  uu  guide  muni  d'une  lanterne  et  suivi  de  deux  guides 
portant  le  léger  bagage  que  nous  emportions  avec  nous.  Nous 
quittâmes  les  Grands-Mulets  par  la  partie  supérieure  des  ro- 
chers; après  une  descente  de  quelques  pas,  nous  nous  trouvâ- 
mes sur  la  neige.  Au  moment  du  départ,  nous  entendîmes  Ylr- 
landais  qui  chantait  brayement  à  son  guide  le  «  God  mve  the 
guem,  »  ét  bientôt  nous  vtmes  la  lumière  de  sa  lanterne  s'ap- 
procher de  notre  arrière-garde.  L'autre  pmtrmàmi  ne  turda 
pu»  non  plusè  se  mktre  en  m«rcbe» 

Je  l'ai  d^ft  dit,  le  côté,  du  Mont-Blanc  qui  s'étend  entre  les 
Grands-Mulsts  et  les  Rochers-Rouges,  près  de  la  cime,  est  formé 
de  trois  immenses  gradins,  hauts  de  plusieurs  centaines  de 
pieds,  entre  chacun  desquels  est  une  plate-forme  presque  liori- 
zonlalc  ;  la  plus  élevée,  qui  a  presque  une  lieue  de  largeur,  s'ap- 
pelle le  Grand-Plateau.  Depuis  Chamounix,  on  peut  facilement 
en  déterminer  la  position  à  Tceil  nu.  Notre  chemin  s'élevait  sur 
ces  gradins  s  pendant  deux  heures  nous  marchâmes  en  silence , 
tantôt  sur  une  surface  presque  horiiontale,  tantôt  grimpant  en 
tipug»  les  pentes  rapides.  Nous  pariions  peu»  car  nonis  savions 
que  pour  adierer  notre  entreprises  nous  aurions  bientôt  besoin 
de  tout  notre  soufle.  Du  reste,  la  marche  n'avait  ici  rien  de  pé- 
nible ;  la  neige  était  ferme,  nous  avancions  assez  rapidement  ; 
l>ien  loin,  au-dessous  de  notis,  nous  apercevions  encore  le  point 
rougeâtre  de  notre  feu  aux  Grands-Mulets.  Les  étoiles  scintil- 
laient, l'air  était  vif  et  froid,  mais  désaL,M"cable  seulement  lors- 
qu'il nous  arrivait  des  bouHécs  de  vent,  ce  qui  était  rare>  parce 
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de  tous  les  cMb  nous  étkms  abrités  par  les  aiguilles  et  les 
hauteors. 

Des  Mulets  an  Grand-Platean,  c'est  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  tout  le  voyage.  Pendant  trois  heures  et  demie,  nous 
montâmes  continuellement  et  régulièrement,  saufen  quelques  en- 
droits, où  une  crevasse,  trop  grande  pour  pouvoir  èlre  franchie, 
nous  obligeait  à  faire  un  détour  ;  à  tout  prendi  e,  ce  n'est  pas  une 
entreprise  beaucoup  plus  di£Qcile  que  de  remonter  la  Mer  de 
Glace  pour  aller  au  Jardin.  Dès  que  nous  nous  arrêtions,  nos 
pieds  devenaient  excessivement  froids;  le  seul  remède  était  de 
les  enfoncer  dans  la  neige.  Les  guides  velUaient  avec  soin  à  ce 
que  nous  fussions  toi^oors  en  mouvement;  eux-mêmes  n'é-^ 
talent  jamais  un  instant  immobiles  pendant  ces  balteSt 

Nous  avions  presque  atteint  le  Grand-Plateau,  lorsque  la  cara- 
vane fut  subilemeni  arrêtée  par  la  nouvelle  que  le  guide  qui  était 
à  la  ièie  se  trouvait  en  face  d'une  crevasse  sans  fin  et  beaucoup 
trop  large  pour  être  franchie.  Il  paraît  que  nos  gens  s'étaient 
toujours  attendu  à  rencontrer  en  cet  endroit  quelque  obstacle 
de  cette  nature.  Leur  anxiété  était  évidente,  et  Tairraz  nous 
avoua  plus  tard  que  si  nous  n'étions  parvenus  à  vaincre  cet  obs- 
taclcy  il  eût  fallu  renoncer  à  atteindre  la  cime  et  redescendre  à 
Gbamounix.  Auguste  Devouassoud  prit  une  lanterne  pour  se  por* 
ter  à  la  tête  de  la  colonne  ;  c'était  la  seule  lan^me  qui  nons  res* 
tait;  deux  avaient  consumé  leurs  cbandellesy  et  la  troisième, 
échappant  à  la  main  qui  la  portait,  glissa  comme  un  météore  sur 
la  pente  du  glacier  et  diq>arut  dans  les  profondeurs  d'un  abîme. 
Nous  suivions  donc  avec  une  extrême  inquiétude  les  mouve- 
ments de  notre  dernière  lumière,  tantôt  suivant  les  bords  du 
gouffre ,  tantôt  disparaissant  pour  reparaître  plus  loin  ;  enfin, 
Devouassoud  nous  cria  qu'il  avait  trouvé  un  passage.  Nousnous 
remîmes  en  marche  ;  il  fallut  escalader  un  talus  de  glace,  puis 
suivre  long-temps  le  bord  extrême  du  précipice^  plus  affreux 
dans  cette  demi-obscurité,  qui  ne  permettait  pas  d'en  sonder  la 
profondeur,  qu'il  ne  l'eût  été  en  plein  jour.  L'obstacle  fut  sur^ 
monté,  et  vers  les  trois  heures'  et  demie,  nous  nous  trouvâmes 
sains  et  saufs  sur  le  Grand-Plateau. 

Une  plaine  d'environ  une  lieue  de  longueur  s'étendait  devant 
nous.  Avant  de  nous  remetue  en  marche,  nous  primes  un  doigt 
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de  vin;  malgré  un  si  long  exercice,  nous  avions  peu  d'appétit-, 
mais  un  verre  de  bon  vin  nous  redonna  un  peu  de  vie  et  de 
chaleur  dont  nous  avions  grand  besoin ,  car  cette  halte  par  un 
froid  très  vif  nous  avait  glacés.  La  caravane  se  remit  en  marche, 
et  .cette  longue  Ole  s'avançant  en  silence,  chaque  pês  daos  le  pas 
qui  précédait  et  à  la  lueur  d'une  faible  lumière»  avah  quelque 
ebMe  de  ei  solenBel  et  de  si  laDtasdcpie»  que  Ifmpmskin  que 
j'en  reçus  de?int  presque  donlooreose.  Le  ddme  du  Goûté,  eu 
plein  dair  de  lune>  nssseaiblait  à  une  colossale  niasse  d'argent  et 
reflétait  snr  la  plaine  asses  de  lumière  pour  faire  entrevoir  son 
immensité  et  son  aspect  lugubre  ;  beaucoup  plus  haut,  on  aper- 
cevait la  cime  du  Mont-Blanc,  et  sur  notre  gauche  s'ouvrait  le 
gouffre  béant  dans  lequel  une  avalanche  entraîna  les  guides  du 
docteur  Hammel  ;  ces  malheureux  reposent  pour  l'éternité  dans 
ces  profondeurs  inconnues,  où  la  glace  les  conserve  incorrupti- 
bles. Tairraz  s'approcha  de  moi,  et  du  doigt  me  désignant  l'a* 
btme  :  «  C'est  là,  me  dit-il  à-voix  basse,  que  mon  frère  Auguste 
périt.en  1820,  avec  Balmat  et  Carrier;  ils  y  sont  encore.  Le 
cQBor  me  fend  toutes  les  fois  que  je  revois  cetteiilàce.  »  —  «Et 
les  avalanches?  demandai-je.  »  —  «  Elles  tombent  la  nuff  com^ 
me  le  jour,  répondit-il;  plus  vite  neii 'passerons,  mieoz  ce 
sera.  »  -  ' 

En  effet,  quoique  cet  endroit  fût  un  des  plus  faciles  de  toute 
l'ascension,  c'en  est  aussi  le  plus  dangereux.  Un  flocon  de  neige, 
le  moindre  petit  glaçon  que  le  vent  eût  détaché  du  sommet  au- 
rait pu  déterminer  une  avalanche  qui,  descendant  avec  le  fracas 
et  la  rigidité  de  la  foudre,  aurait  balayé  et  précipité  dans  l'a- 
blme  tout  ce  qui  se  serait  trouvé  devant  elle.  Nous  le  savions 
tons  ;  aussi  pendant  trois  quarts  d'heure  nous  nous  avançâmes 
rapidement,  sans  prononcer  une  parole,  sans  Hidre  aucun  bruit, 
jetant  de  temps  à  antre  nn  regard  de  défiance  snr  cette  chne  si 
paisible  et  si  dangereuse.  Déjà  une  ou  deux  fois  en  ma  vie  je 
m'étais  trouvé  dans  d'imminents  dangers,  et  en  ce  moment 
j'éprouvais  de  nouveau  la  froide  indiflTérence  que  j'avais  ressen- 
tie dans  ces  circonstances,  une  sorte  d'affaissement  ou  d'abné- 
gation irréfléchie;  je  savais  que  chaque  pas  éloignait  de  nous 
une  chance  d'une  horrible  morv,  et  pourtant,  en  ce  moment 
'd'anxiété,  ma  seule  préoccupation  était  concentrée  sur  les  deux 
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lanlenies  qn'on  portait  m  amt,  et  qui  ne  se  tmaient  pas  tOQ- 
jonn  à  la  même  distanoe,  la  chose  da  monde  assnrteent  la 
moins  importante  en  ell»-même. 
Enfin  nous  nous  tronrâmes  abrités  par  les  Rochers-Ronges  et 

comparativement  en  sûreté,  car  si  une  avalanche  s'était  formée, 
ces  rochers  l'auraient  détournée  dans  la  direction  du  Grand- 
Plateau.  Nous  tînmes  conseil.  L'Irlandais,  qui  nous  avait  devan- 
cés d'une  courte  distance,  était  étendu  sur  la  neige,  pris  de  vo- 
missements et  en  proie  à  une  hémorrhagie  par  le  nez  qui  ne  lai»* 
sait  pas  qne  d'être  inquiétante.  Ses  forces  étaient  épuisées.  Per- 
sévérer eût  été  nne  folie.  C'eût  élé  une  iofit,  car  à  la  même 
place»  si  je  ne  me  trompe»  qneiqaes  années  a^nramt, 
M.  Talfonrd  avait  aossi'été  oU%é  de  renoncer  à  atteindre  la 
cime.  Je  dis  à  noire  panm  compatriote  qu'il  ne  défait  pas  con- 
cevoir de  nous  une  mauvaise  opinion  si  nous  le  laissions  aux 
soins  de  son  guide,  puisqu'il  nous  était  impossible  de  rien  faire 
pour  lui,  et  je  l'engageai  fortement  à  redescendre  promptement 
aux  Grands-Mulets,  où  il  trouverait  toutes  les  choses  dont  il 
avait  besoin.  Il  suivit  mon  conseil;  à  notre  retour»  nous  le  r^ 
trouvâmes  encore  k  ia  station  des  rochers. 

En  arrivant  an  sommet  de  la  muraille  de  glaee  presque  verti- 
cale que  forment  les  Kocheta-Ronges»  nous  nous  trouvâmes  en 
pleine  lune»  en  même  tempsqn'à  une  distanee -infinie»  une  bande 
rougeâtre  marquait  à  TOrient  l'approche  dn  Jour.  Le  contraste 
de  ces  deux  lumières  produisait  un  effet  fort  étrange.  An  pre- 
mier moment»  cette  scène  ne  rappelait  en  rien  les  gloires  du 
soleil  couchant  que  nous  avions  admiré  aux  Grands-.Mulets;  mais 
bientôt  les  pics  s'éclairant  successivement  au-dessus  des  ténè- 
bres qui  couvraient  la  plaine,  le  spectacle  devint  d'une  grande  et 
solennelle  magnificence.  Au  sein  de  l'obscurité  étincelait  tout-à- 
coup  un  point  lumineux  qui  grandissait  rapidement»  prenait  enfin 
les  formes  d'une  haute  montagne  ;  les  points  se  multipliaient 
toujours  et  croissaient;  dans  le  fond»  à  vingt  lieues  de  distance» 
un  rayon  ai|penié  marquait  la  place  du  lac  de  Genève;  nne  va- 
peur grisâtre»  puis  rosée  et  Imnineuse»  laissait  entrevoir  les  eo- 
teaui  et  les  vaDées.  Le  monde  sortait  dn  chaos.  Chaque  chose  ^ 
prenait  une  forme  plus  précise,  et  bientôt  la  création  entière  fnt 
inondée  des  chauds  rayons  du  soleil.  Nous  étions  alors  dans 
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l'ombre  projetée  par  V Aiguille  saiis  }wm,  les  Rochers-Rouges 
nous  masquaient  la  vue  de  la  cime  du  Mont-Blanc,  qui,  le  pre- 
mier entre  tous,  avait  dû  recevoir  les  clartés  de  Taurore. 

Le  froid  devint  intense;  des  bouffées  de  vent  du  Nord,  char- 
gées de  petites  aiguilles  de  glace  qui  nous  perçaient  la  figure, 
iioas  occasionnaient  nne  réelle  sooflrance.  Nons  remîmes  nos 
Toilesy  cpiCy  pendant  la  nuit»  nons  avions  roulés  antonr  de  nos 
chapeaux.  J'étais  glacé  et  découragé;  deux  nuits  fiaseées  sans 
sommeil»  le  peu  de  nourriture  que  j'avais  prise  depuis  vingt- 
quatre  heures  et  Texcesslve  fatigue  avaient  abattu  mes  forces. 
Cependant,  aucun  de  nous  n'éprouvait  ces  effets  si  souvent  dé- 
crits par  les  voyageurs  qui  ont  tenté  Tascension  du  Mont-Blanc  : 
les  nausées,  la  difficulté  de  respirer,  l'afilux  du  sang  à  latéle.  Je 
repris  courage  pour  achever  notre  grande  entreprise. 

Ce  n'était  pas  une  petite  affaire.  Du  pied  des  Rochers-Rouges 
s'élève  une  colline  de  glace  vive»  se  terminant  abmptement  au- 
dessous  par  une  berme  qui  nous  parut  être  le  bord  extrême 
d'un  affreux  précipice  ;  il  fallait  gravir  cette  surface  inclinée  de 
soixante  degrés»  entreprise  plus  périlleuse  qu'il  ne  le  serait  de 
marcher  en  équilibre  sur  le  sommet  d'un  toit  pointu  et  couvert 
de  neige.  Jean  Carrier  s'avança  le  premier,  taillant  dans  la  glace 
avec  la  hache  chaque  pas  où  nous  devions  poser  le  pied.  C'est 
toujours  chose  difficile  que  de  marcher  sur  la  glace  lisse,  même 
sur  un  plan  horizontal;  mais  lorsque  la  surface  est  plus  qu'à 
demi  perpendiculaire,  qu'au-dessous  de  vous  s'ouvre  un  gouffre 
béant,  et  que  pour  vous  retenir  vous  n'aves  que  des  trous  pour 
poser  le  pied  et  s'accrocher  des  mains»  c'est  un  péril  qui  met  à 
l'épreuve  les  ner&  les  plus  fortem^t  trempés.  Nous  nous  atta* 
châraes  de  nouveau  aux  cordes»  et  nous  reprîmes  notre  marche» 
trop  préoccupés  du  danger  pour  écouter  les  guides»  qui  signa- 
laient à  notre  admiration  les  différents  points  de  vue  qui  appa- 
raissaient à  mesure  que  nous  nous  élevions  ;  le  Jardin,  le  Mont-* 
Rose,  le  col  du  déant.  Il  fallut  une  demi-heuro  pour  achever  ce 
dangereux  passage,  au  bout  duquel  nous  nous  (rouvâmes  sur  un 
champ  de  \^\[\vv  l(''gèremeut  ondulé  et  situé  iininédiatement  au- 
dessus  du  glacier  du  Facul,  vers  la  partie  supérieure  de  la  mer 
de  Glace  ;  c'est  le  côté  opposé  à  la  vue  qu'on  a  depuis  le  Jardin. 

Durant  la  dernière  heure»  mes  yeux  s'étaient  singulièrement 
7«  stiii.  —  foai  X.  g 
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«n^esmUs»  et  n'«flt  élé  rcblîgatioiiy  sous  peine  de  non»  de  les 
tenir  ooverts  et  même  très  onvertt^  |e  n'aimfe  pas  résiflë  an 
déBir  de  les  fenner$  ce  beioin  defionmeil  détint  si  irrésistible, 

qné,  forcé  de  m'asseoir  pour  rattacher  mon  soulier,  je  n'avais 
pas  fait  le  nœud  que  je  m'aiïaissai  sur  moi-méine,  profoudénieot 
endoruii.  On  me  força  à  me  lever,  et  la  caravane  se  remit  en 
route.  Mais  soit  fatigue,  soit  effet  de  l'atmosphère  raréfiée  ou  de 
la  trop  longue  privation  de  soauneil ,  je  fus  pendant  les  deux 
heures  que  nous  mîmes  à  arriver  sur  la  cime ,  en  proie  à  noe 
hallucination  anasi  étrange  que  possible.  Donné-je^  naffeban^ 
élals^  réellement  éveillé?  Je  ne  saurais  le  dire.  J'avais  la  en»* 
naissance  parfaite  dn  lievhOù  je  me  irenvais^  de  ee  que  je&isnis» 

la  nécessité  de  ehoMr  mes  pas^  dn  danger  de  notre  poaitien» 
et  pourtant  mon  imagination  était  assaillie  par  une  légion  de 
fantômes,  les  plus  absurdes,  les  plus  improbables  qui  jamais 
aient  poursuivi  un  voyageur  ensorcelé  dans  les  montagnes  du 
Hartz.  Que  les  physiologistes  nous  disent  si  la  chose  est  possi- 
ble ;  mais  je  crois  feimement  que,  pendant  tout  ce  temps,  j'étais 
.profondément  endormi»  quoique  marchant  avec  les  yeuK  our 
•verts,  de  sorte  qne  les  oljets  eilérienrs  Jivaient  sur  ma  pauvre 
.oervelle  Tinfluenoe  qnHIs  eieroent  souvent  sor  nos  rêves,  avec 
leeqneb  ils  se  mékiit  de  ht  manière  la  pins  jextmvaganite.  Je 
vofaisapparidtre  les  ignres  d'une  fode  de  gens  de  ma  connais- 
aance  et  j'entendais  leurs  vois  qui  m'appelaient  par  mon  nom; 
puis  je  me  trouvais  mêlé,  au  sujet  de  deuxboîsde  lit,  à  je  ne  sais 
quelle  affaire  désagréable  et  inexplicable  dont  la  responsabilité 
pesait  sur  moi.  L'instant  après,  un  de  mes  confrères  en  littéra- 
ture se  présentait  pour  exprimer  son  regret  de  ne  pouvoir  me 
permettre  de  passer  par  son  jardin,  le  roi  de  Prusse  s'y  opposant. 
Toutes  les  images  qui  obsédèrent  mon  imagination  étaient  anssi 
ridienlcs  et  fatiguaient  eicessivement  ma  tèle.  Les  choses  en 
vfaumit  à  ce  point  qne  lonqae  nous  toneblmes  an  dernier  obs- 
mêlerai  nons  restait  à  amrmonler,  — le  terrible  Mur  de  (a  Céta, 
— Je'me  laissai  cboir  sur  la  neige  et  dédani  nettement  à  Tatr- 
ras  que  les  guides  pouvaient  m*abandonner,  mais  que  je  ne  tanis 
pas  un  pas  de  plus. 

Les  guides  qui  ont  fait  plusieurs  fois  l'ascension  du  Mont- 
Blanc,  connaissent  ces  défaillances  qui  s'emparent  du  voyageur 
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dans  les  régions  au-dessus  du  GraDd-Piateau.  Balmat  et  Tairraz 
me  remirent,  bon  gré  malgré,  sur  mes  jambes,  en  me  représen- 
tant que  je  les  exposais  à  périr  tous,  car  nous  étions  arrivés  à 
Tendroit  le  plus  périlleux.  Il  me  fallut  faire  un  prodigieux  eiïort 
]K>tir  rallier  mes  esprits,  et  ce  fat  tout  joste  avec  assez  de  bon 
MM  pour  comprendre  le  danger,  que  je  me  préparai  à  escala- 
der cette  formidalile  mnraiHe  de  cinq  à  six  cents  pieds  de  haut, 
•et  presse  perpendiculaire.  On  monte  obliquement  :  à  un  en- 
droit, on  est  suspendu  au-dessus  d'une  crevasse  dont  n'est  im- 
possibled'apercefoir  le  fond  ;  si  votre  pied  glisse,  si  votre  bâton 
perd  son  point  d*appui,  vous  êtes  perdu  sans  ressource  ;  lancé 
avec  la  rapidité  de  Téclair  sur  une  pente  de  glace,  voire  corps 
irait  se  briser  dans  un  horrible  gouffre  où  les  regards  de  Thonime 
ne  pénètrent  jamais.  Au  danger  qui  naît  de  la  nature  même  de 
cette  ascension,  qu'on  ajoute  ceux  qui  résultent  de  ces  circons- 
tances exceptionnelles  dans  lesquelles  se  trouve  le  voyageur  à 
quatorae  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  4a  mer,  dans  une 
atmosphère  si  raréfiée  que  la  respiration  est  singuKèremeat 
courte  et  diflcile«  exposé  à  un  vent  violent  et  glacial,  épuisé  de 
fatigue»  accablé  de  sommeil»- mourant  de  soif»  les  yeux  injectés 
de  sang,  et  f  on  comprendra  quil  faut  on  eourage  peu  com- 
mun pour  persévérer  dans  une  pareille  entreprise. 

Inutile  de  dire  qu'il  fallut  tailler,  avec  la  hache,  chaque  degré 
de  celle  montée  ;  je  frissonnais  d'effroi  en  voyant  nos  guides 
grimper  sur  cette  surface  de  glace  comme  des  mouches  sur  une 
vitre.  Les  deux  Tairraz  me  précédaient,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
François  Cachât  marchait  derrière  moi;  mais  nous  échangeâmes 
si  peu  de  paroles  pendant  ce  passage»  et  je  fus  si  préoccupé  d'as- 
surer mes  pas»  que  je  n'ai  qu'un  souvenir  confus  de  nosposir- 
tioDs  fespeetives.  Nous  avancions  lentement»  mais  enfin  nous 
avancions  ;  en  plus  d'un  endroit  je  fus  oMigé  d'attendre  que  le 
guide  qui  me  précédait  eèl  retiré  son  pied  de  l'entaille  au- 
dessus  de  ma  îéte  pour  y  mettre  ma  main  et  me  hausser  à  mon 
tour.  Une  ou  doux  fois  je  me  hasardai  à  regarder  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme  qui  se  perdaient  dans  une  teinte  bleu  foncé: 
je  n'éprouvai  aucun  vertige. 

Après  une  demi-heure  d'une  ascension  si  pénible,  nous  arri- 
vâmes «lAn  au  pied  de  la  Calme^  c'est  le  nom  qu'on  donne  àla 
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cime  do  HoDi-Blanc  Tout  danger  était  passé,  mais  non  pas 
toute  fatigue  ;  cette  dernière  montée  est  pénible»  et  il  fallut  en- 
core se  servir  de  la  hache.  La  respiration  nous  manquait,  toutes 
les  trois  ou  quatre  minutes  il  fallait  s'arrêler  pour  reprendre  du 

souffle.  Mes  jouncs  amis  sontcnaicut  bravement  l'éproiivo,  ils 
pronaiont  même  l'avanre  sur  (jnelques-uns  des  guides.  Quaiil  à 
moi,  j'étais  II  bout  de  forces  et  de  courage,  et  ce  ne  fut  pas,  pour 
l'honnête  Tairraz,  une  petite  tache  que  de  me  tirer  après  lui 
jusqu'au  sommet,  car  je  chancelais  comme  un'  homme  i?re. 
Pour  surcroît  de  peine»  je  devins  de  fort  mauvaise  humeur;  je 
m'emportai  contre  mon  attelage  qui  n'allait  pas  assez  vite  à  mon 
gré»  et  je  me  montrai  vivement  indigné  de  ce  que  l'un  des  guides 
avait  eu  la  hardiesse  d'appeler  mon  attention  sur  le  Mont-Rose. 
Tout-à-coup  je  me  trouve  sur  une  surface  plane,  je  promène  mes 
regards  autour  de  moi  sans  découvrir  aucune  élévation  ;  les 
guides  avaient  planté  leurs  bâtons  dans  la  neige;  ils  étaient  ar- 
rêtés par  groupes,  les  uns  debout,  les  autres  étendus  sur  le  sol  ; 
nous  étions  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc! 

Ce  moment  si  long-temps  et  si  ardemment  désiré  était  enfin 
venu;  mais  j'étais  si  épuisé,  que,  sans  regarder  autour  de  moi, 
je  m'affaissai  sur  la  neige  et  m'endormis  è  l'instant  Sept  ou  huit 
minutes  d'un  profond  sommeil  suffirent  pour  me  rendre  des 
forces  et  rétablir  l'ordre  dans  mes  pensées.  Tahrraz  me  réveilla» 
et  je  goûtai  délieieusement  la  satisfaction  de  la  réussite;  cepen- 
dant il  me  fallut  un  peu  de  temps  avant  de  pouvoir  examiner 
tranquillement  les  objets  renfermés  dans  notre  immense  hori- 
zon. J'aurais  voulu  tout  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  ;  en  re- 
gardant Genève  et  le  Jura,  je  songeais  aux  plaines  de  la  Lom- 
bardie,  derrière  moi,  et  si  je  me  retournais  pour  voir  celles-ci , 
aussitôt  ma  pensée  se  portait  vers  l'Oherland  et  cette  longue 
chaîne  des  Alpes  dont  les  sommets  resplendissaient  sous  les 
rayons  du  soleil.  J'étais  tenté  de  me  plaindre  du  trop  grand 
nombre  d'objets  à  voir  et  de  ne  pas  voir  assez»  en  ce  sens  que 
l'horizon  sans  borne  embrassait  des  points  d'un  vif  intérêt»  sans 
que  nous  pussions  en  distinguer  aucun  d'une  manière  bien  pré- 
cise» en  raison  de  notre  prodigieuse  élévation. 

Peut-être  le  panoiama  du  Uigi-Culm  est-il  plus  intéressant: 
la  variété  des  cultures»  le  petit  bateau  à  vapeur  qui  sillonne  les 
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eauLda  lac  entre  Laoerne  et  Fluelen»  les  omnibus  microsco- 
]Hque8  sar  la  route  d'art»  les  bouleversements  de  la  plaine  de 
Goldao,  Téboulement  du  Rossberg»  ce  sont  là  des  sujets  dignes 
d'admiration.  Hais  le  Rigi  n'a  que  six  mille  pieds  d'élévation,  le 
Mont-Blanc  en  a  quinze  mille;  les  villages  qui,  depuis  le  Rigi, 
apparaissent  au  fond  des  vallées  comme  des  joujoux  d'enfants, 
ne  sont  plus  que  des  atomes  presque  imperceptibles  vus  du  som- 
met du  Moul-Iilanc. 

La  matinée  était  ravissante,  pas  la  plus  légère  vapeur  sur  le 
flanc  des  mootagucs.  L'un  de  nos  guides,  qui  en  était  à  sa 
dixième  ascension,  affirma  n'avoir  jamais  été  favorisé  d'un  si 
beau  temps.  Mais>  malgré  cette  extrême  transparence  de  l'at- 
mosphère, les  pics  des  Alpes  n'étaient  pas  fort  distincts,  et  les 
vallées  se  confondaient  au  loin  dans  une  brume  légère.  LeBuet, 
l'Aiguille-Verte,  le  Col  du  Bonhomme,  tous  les  objets  dans  le 
voisinage  immédiat  de  Ghamoum*x,etmémeles  Alpes  bernoises, 
étaient  parfaitement  nets  et  distincts;  mais  les  hauteurs  de  Bré- 
vent,  bon  nombre  d'aiguilles  qui,  depuis  la  plaine,  semblent 
percer  les  cieux,  ne  nous  apparurent,  de  la  cime  du  Mont- 
Blanc,  que  comme  d'insignifiantes  inégalités  dans  l'immense 
plaine  sous  nos  pieds.  Le  lac  de  Genève  et,  au-delà,  le  Jura  dans 
tonte  sa  longueur,  se  dessinaient  plus  nettement;  plus  loin  en- 
core, dans  une  faible  teinte  bleuâtre,  se  perdaient  les  coteaux 
de  la  Bourgogne.  Vers  le  Sud-Est,  nos  regards  descendaient 
une  longue  vallée  de  glace  an  bas  de  laquelle  se  trouve  le  Jardin, 
et,  par  dessus  le  col  du  Géant,  ils  se  dirigeaient  sur  les  plaines 
de  la  Lombardie,  si  rapprochées  en  apparence,  qu'on  des  guides 
s'obstinait  à  nous  montrer  Milan.  Aucune  description  ne  peut 
rendre  la  uiajesié  de  ce  spectacle.  Les  points  de  comparaison 
manquent  pour  rendre  sensible  l'immensité  et  la  grandeur  de  ce 
monde  qui  se  déroulait  sous  nos  pieds,  cette  succession  sans  fin 
de  collines,  de  monts,  de  pics,  ébréchés,  dentelés,  unis,  neigeux, 
arides,  boisés,  ces  longues  chaînes  dont  les  profils  les  uns  der- 
rière les  autres,  comme  les  rangs  d'une  armée,  finissent  par  se 
confondre  avec  l'honion.  La  parole  ne  saurait  décrire  ce  que 
l'œil  qui  l'a  vu  peut  &  peine  concevoir. 

Notre  première  cnriosité  satisfaite  on  étala  les  provisions,  et 
nous  nous  assîmes  en  cercle  sor  la  neige  pour  déjeuner.  Nous 
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«MODS  (lu  vin,  quelques  poulets  Iroiés^  du  pain^  du  fromage,  di» 
chocolat,  et  uBe  prorisioa  de  pdnuies  qui  nows  avaient  été  d'usé 
réelle  utilité  pendant  l'aiceiisioii  :  nne  pnine  mise  dans  la  bna- 
obe,  sans  la*  manger,  suffisait  pour  faire  disparaître  une  aéehe- 
resse-de  la  gorge  et  dapatois,  qui,  sans  cela,  eût  M  IntoM» 
rable. 

La  raréfaction  de  Fmr  n'était  rien  en  comparaison  deeeàqnei 

nous  nous  (Hions  attendu.  A  Cliamounix,  nous  avions  entends 
dire  qu'à  celle  élévation  il  est  impossible  d'allumer  une  pipe, 
mais  tous  nos  guides  fumaient  le  plus  comfortableiiicntdu  monde. 
Nos  ligures,  il  est  vrai,  avaient  un  étrange  aspect  ;  le  sang  nous 
mootant  à  la  tête,  nous  avions  le  teint  qu'on  remarque  chez  les 
personnes  atteintes  du  choléra  asiatique,  heureusement  sans 
éprouver  auoun  malaise.  La  senle  dMise  qai  m'inquiétait  était  la 
perte  de  tout  sentiment  dans  le  poignet  où  je  m'émis  blessé  ;  ia 
néeesailé  de  maintenip  un  mondioir  eur  la  blessure  ne  m'avait 
pas  permis  de  remettre  mon  gant,  et  le  poignet  émit  tout  simple* 
ment  gelé.  Les  guides  en  parurent  plus  inquiets  que  moi,  et  peu* 
dani  cinq  minutes  j'eus  à  souffrir  une  op^'ration  assez  doulou- 
reuse sous  forme  de  violentes  frictions.  Je  recouvrai  le  senti- 
ment ;  mais  encore  aujourd'hui,  aux  approches  du  froid,  ma 
main  me  fait  souffrir.  Oh  !  n'importe,  nous  avions  r(^ussi,  et  nous 
étions,  eu  ce  moment,  assis  sur  la  cime  du  géant  des  Alpes,  sans 
accident,  toussainset  saufs.  Nous  n'avions  pas  grand  appétit;  le 
vin  onUnaire  nous  parut  do  nectar,  el  le  Champagne  de  la  véri- 
table ambroisie.  Nous  échangeâmes  dies  poignées  de  mahis  et 
fîmes  assaut  de  plaisanteries  et  de  bons  mots  ;  on  porta  des  toasts» 
et  personne  ne  songea  aux  observations  scientifiques.  De  Saus- 
sure s'a  rien  laissé  k  foire  à  ses  successeurs,  et  depuis  soixante 
ans  qu'on  observe  les  hauteurs  et  la  température,  on  n'a  pas 
ajouté  grand'chose  aux  découvertes  de  l'illustre  Genevois.  Nous 
avions  vu  toutes  les  horreurs  et  les  merveilles  des  glaciers , 
assisté  aux  scènes  les  plus  fantastiques  de  la  nature  la  plus  splen- 
dide  que  jamais  œil  humain  puisse  voir,  mis  en  jeu  toutes  nos 
forces,  toute  notre  énergie  pour  acfompliff  une  entreprise  pleine 
de  périls  et  de  difficultés,  ime  entreiirise  ^'uabien  petit  nou»- 
bfe  de  hardie  aventuriers  peuvent  s^enofgueillir  d'avoir  menée 
k  bien.  Non  s  étionssforieui  de  notre.nmoè& 
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Bien  que  le  froid  ne  fût  pa»  ezteifif,  la  moindre  bouffée  é9 
vont  nous  glanait  jusqu'aai  oa»  Les-  gnidaB»  fNPéparèreDt  team 
•aci^  maintenant  lien  aUégia,  ett  se  dlfl|^OBèrenc  è  foire  1»  dë»- 
eente;  Noot  nnua  wÊam  m  nuurche  ànenflteafe»et  denuey^près 
êHn  ratés  exaeteaMOt  mie  dëaiî-lieore  sur  leammet  Pin»  tant» 
nous  apprîmes  qu'on  noos  avait  m  dépnis  Ghamonnix,  àTMe 
de  télescopes,  el  qu'on  y  avait  tiré  le  canon  aussitôt  que  nous 
eûmes  atteint  là  cime  ;  mais  le  son  ne  parvint  pas  jusqu'ci  nous. 
En  trois  heures  et  demie  nous  étions  de  retour  aux  Grauds-Mu- 
lets  ;  à  l'exception  du  Mur  de  la  côte^  aussi  dangereux  à  descen- 
dre qu*à  monter,  ce  ne  fat  qu'un  amusement  du  commencement 
à  la  fin.  On  glissait,  on  elMmoelaity  eo  tombait  ;  plnsdezig-ngBi 
loi^nnfB  li  ligne  Aroite»  eouMne  il  eonvient  aat  donnâtes  genB-sr 
mafe)  pow  1»  snim»  chacun  conauiiait  seS'feroes  et  sen  expè- 
rienoe;  momh  voyageurs  inaccnutumés  à'ces-r^iîem»  nonsnV* 
▼ions  pas  honte  de  noas  asseoir  au  sommet  d'une  descente»  et 
de  glisser  ainsi  sur  la  neige  ;  mais,  ignorant  l'art  de  se  guider, 
il  nous  arriva  plus  d'une  fois  de  tourner  au  milieu  de  la  course 
et  d'arriver  en  bas  la  tête  la  première  ;  quels  bons  rires  accneih- 
laient  Tinfortuné  qui  se  présentait  d'une  manière  si  insolite. 
Quant  aux  guides  ils  descendaient  debout,  fièrement  appuyéa 
sur  leurs  longs  bâtons  et  légèrement  inclinés  en  arrière,  sany 
janMîs tomber  n» vaciller.  Je  voulus  les  imiter;  mats,  dès  le  dé- 
but>  ma  eourae  se  termina  pur  une  efroyable  culbute  dans-  la^' 
quelle  je  foillia  penh«  mon  bâion  ;  Je  revins  prodeminent  a» 
mode  peu  élégant»  maiB  non  moins  amusant,  ils  voyager  rapide- 
ment sur  la  neige. 

Quoique,  pour  retourner  aux  Mulets,  nous  ne  mîmes  que  la  moi- 
tié du  temps  qu'il  nous  avait  fallu  pour  monter,  je  n'en  fus  paS' 
moins  étonné  do  la  distance  que  nous  avions  parcourue,  main*- 
tenant  que  mon  attention  était  moins  absorbée  par  la  nouveauté 
et  l'étrangeté  de  la  scène.  Il  me  semblait  que  les  niontetsqiïi  sé- 
parent les  plateaux  étaient  d'une  longueur  sans  fin.  A  mesure 
^  nous  avancions,  nos  projets  devenaient  plus  dii&ciles»  car  In» 
neige  commençait  à  fendre  sons  les  rayons  du  soleil»  et  en  quel- 
ques-endroits  nous  enftmeions  jusqn'aui  genom.  Nous  ne  noua* 
tenions pasensemble,  nous  étions  éparpillés,  eC«  dlmsTimmensiti 
de  ces  glaciers,  noos  paraissions  çh  et  H"  comme  de  petits  poioiv 
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noirs  sar  la  surface  éblouissante  d'une  neige  étemelle.  €hacttii 
choisissait  sa  route,  glissait,  patinait  ou  se  laissait  rouler  selon 
son  caprice.  Le  soleil  <^tait  brillant  et  chaud,  nous  étions  joyeux 
et  dispos,  tout  allait  pour  le  mieux,  et,  quoique  je  n'eusse  eu 
aucun  sommeil  depuis  quarante-huit  heures»  je  gardai  honora- 
blement ma  place  à  Tavant-garde* 

A  une  heure  de  l'aprèfr-midi,  nous  étions  de  retour  à  notre 
ancien  bivouac  des  Grands-Mulets.  Nous  nous  étions  proposé  d'y 
Dure  une  halte,  mais  le  rocher  était  si  écbanffé  par  le  soleil,  qne 
l'air  était  étouffant  et  noosn'aorionspu  le  supporter  long^temps. 
Tairras  déclara  que  le  glacier  devenait  si  dangereux  par  la  fonte 
de  la  neige,  même  que,  en  passant  sans  retard,  nous  ne  le  tra- 
verserions pas  sans  péril.  A  l'instant,  tout  le  monde  fut  debout, 
nous  vidâmes  notre  dernière  bouteille,  et  mettant  nos  havre- 
sacs  sur  le  dos,  nousdlmes  adieu  aux  Grands-Mulets  probable- 
ment  pour  toujours. 

Cinq  minutes  plus  tard,  nous  reconnaissions  que  les  plus 
girands  dangers  de  notre  expédition  étaient  devant  nous.  Tonte 
la  surface  do  glacier  des  Bossons  était  en  plein  dégel  ;  l'ean  ruis- 
selait le  long  des  moraines  de  glace;  à  chaque  instant  nous  en- 
tendions les  ponts  de  neige  s'enfoncer  dans  les  crevasses,  en  quel- 
ques endroits  nous  entrions  jusqu'à  la  ceinture  dans  la  neige  à 
demi  fondue.  Les  guides  avaient  Tair  sérieux.  On  s'attacha  aux 
cordes  trois  par  trois,  à  environ  dix  pieds  les  uns  des  autres.  Les 
guides  déclarèrent  enfin  qu'il  était  in)possil)lc  desavoir  avec  cer- 
titude si  la  neige  qui  recouvrait  les  crevasses  supporterait  notre 
poids  ou  s'enfoncerait  avecnous  dans  l'abîme.  Ils  sondaient  cha- 
que passage,  le  moindre  signe  de  téte  impliquant  le  doute,  était 
le  signal  de  changer  de  dûrection.  Les  traces  de  notre  passage  de 
la  veille  étaient  effacées  en  tant  d'endroits,  qu'il  fàllait  chercher 
d'autres  indices.  Une  fois  nous  l'échappâmes  belle  :  Tairras,  qui 
me  précédait,  franchit  d'un  bond  une  crevasse,  et  avec  une  pré- 
sence d'esprit  et  une  promptitude  incroyables,  il  se  retoiurne  à 
demi,  pose  son  long  bâton  en  travers  de  celte  lissure  et  se  sou- 
tient au-dessus  de  l'abîme  béant.  La  secousse  me  jeta  à  terre  ; 
si  Tairraz  avait  été  entraîné,  je  l'aurais  été  avec  lui,  ainsi  que  le 
guide  qui  me  suivait,  car  nous  étions  tous  les  trois  attachés  en- 
semble. Cet  accident  produisit  sur  moi  unje  plus  vive  impres- 


Diyiiized  by  Google 


LB  MOPn-DLANC  73 

lion  que  ne  Toit  fait  aucun  antre  danger  dans  tout  le  voyage. 

Enfin,  après  bien  des  inqaiétades»  nous  touchâmes  aux  mo- 
raines da  glacier,  et  je  sentis  avec  satisfaction  mon  pied  pren- 
dre an  ferme  appui  sur  le  granit;  à  vrai  dire,  pendant  notre tra* 
jet  depuis  les  Grands-Mulets,  notre  vie  n'aurait  pas  valu  une  as- 
surance de  cinq  centimes.  Nous ftmes  une  longuehalte  à  laPierre- 
à-l'ÉchelIe.  où  nous  déposâmes  notre  échelle  pour  le  service  de 
nos  successeurs;  pour  tout  rafraîchissement  nous  bûmes  de 
l'eau  à  la  glace.  Nous  nous  débarrassâmes  de  nos  cordes,  et 
chacun  marcha  au  gré  de  son  caprice.  J'envoyai  Jean  Carrier 
en  avant,  au  pavillon  des  Pèlerins,  prévenir  sa  jolie  fiancée  de 
soUe  retour,  afin  qu'elle  préparât  quelques  bouteilles  pour  boire 
à  sa  santé  ;  il  partit  avec  la  vitesse  d'un  chamois.  Jean  Tairraz 
alla  au  chalet  de  la  Para  s'assurer  que  nous  y  trouverions  une 
provision  de  lait,  et  toutes  choses  étant  ainsi  prudemment  ré- 
glées, nous  descendîmes,  à  loisir  les  dernières  pentes,  heureux 
de  nous  sentir  sur  un  terrain  soUde.  Au  chal^,  nous  trouvâmes 
des  mules,  mais  le  sentier  était  si  rapide  et  si  tortueux  que  je 
préférai  continuer  h  pied.  Vers  les  cinq  heures,  nous  étions 
dans  le  bois  de  sapins,  et  Julie,  rougissante  et  souriante,  s'eui- 
pressait  h  nous  faire  bon  accueil. 

Plusieurs  touristes,  dames  et  messieurs,  étaient  venus  k  no- 
tre rencontre  ;  les  (amilles  et  les  amis  de  nos  guides  s'étaient  aussi 
mis  en  route,  de  sorte  que  nous  formions  une  longue  caravane. 
On  nous  suggéra  que  nous  ferions  bien  de  monter  à  cheval  pour 
fiûre  une  entrée  triomphale  à  Chamounix  ;  on  régla  l'ordre  de 
nvche,  non  sans  quelque  difficulté,  chacun  ayant  un  ami,  puis 
un  autre,  puis  sa  femme  ou  sa  chère  amie  avec  qui  il  fallait 
boire  un  verre,  et  quelquefois  recommencer.  Les  deux  Tairraz, 
Balmat  et  Carrier  marchèrent  eu  tète,  leurs  haches  sur  l'épaule; 
c'étaient  les  chefs  de  Texpédition  et,  pour  ainsi  dire,  nos  gardes 
du  corps  ;  nous  les  suivions,  montés  sur  des  mules  ;  derrière 
nous  venaient  le  corps  des  guides,  entourés  de  leurs  familles, 
les  enfants  portant  fièrement  les  bâtons  et  les  havre-sacs,  comme 
s^ils  avaient  fait  partie  de  l'expédition.  Les  porteurs  et  ks  volon- 
taires fermaient  la  marche.  Nous  avancions  gatment  le  long 
des  bords  de  l'Arve,  par  un  brillant  coucher  de  soleil,  cbaigés 
de  bouquets  que  nous  offraient  les  jeunes  filles,  et  rejoints  à 
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chaque  pas  par  des  groupes  qui  venaient  à  notre  rencontre. 

Depuis  qae  nous  aWoos  quitté  les  Pèlerins,  nous  entendions 
gronder  le  caiiooà  Chanoanix.  A  notre  entrée  dans  le  village, 
noo9  fikHs  sainé»  par  nne  dlchoige  générale  ;  tonte  la  popula- 
tion était  dans  b  me  et  snr  le  pont  ;  les  fenêtres  delliôtel  étaient 
garnies,  dé  dames  qui  agitaient  lenrs  monehoîrs ,  les  homme» 
povssaient  des  vwats;  deux  mnsidens  amMants  se  placèrent  à> 
la  tôte  du  cortège.  En  arrivant  dans  la  cour  de  l'auberge,  nous 
nous  trouvâmes  en  face  d'un  bulTct  garni  de  fleurs  et  de  bou- 
gies, et  qui  aurait  eu  un  faux  air  d'autel,  n'eussont  été  les  bou- 
teilles de  Chninpaî^ne  qui  le  dc'îcoraient.  Notre  liôte  nous  invita  à 
vider  une  coupe  a  ver  lui  ;  nous  fûmes  entourés,  félicités;  c'était 
à  qui  nous  verrait  de  près,  trinquerait  a?ee  nous  et  nous  serre- 
rait la  main-;  qnelqoes-nns,  ph»  inqmtienis,  anraiéntvouln  nonf 
entraîner  à  Técart  poor  tntendre  le  récit  de  nos  a? entores.  Hait 
bientôt  le  briiit^  la  chalenr  et  la  poussière  diBvinrent  si  ace»- 
blants,  que  je  me  tirai  de  la  fonte  et  allai  me  plonger  dàns  nn  iNiiit 
ehaad  préparé  par  les  soins  de  mon  hôte.  I^en  sorris  pour  me 
mettre  à  table  devant  un  comfortable  dîner,  où  j'oubliai  mes  fa- 
tigues passées.  La  nuit  venue,  seul  au  balcon  de  ma  chambre, 
je  vis  disparaître  peu  à  peu  les  dernières  heures  du  jour  qui 
éclairaient  encore  le  sommet  du  Mont-Blanc,  et  mon  aventu- 
reuse ascension  me  parut  comme  un  rêve  à  demi  effacé. 

Je  dormis  mal,  rêvant  de  précçlces  et  de  murailles  de  glace, 
ma  figure  brûlait  comme  si  j'eusse  été  devant  un  feu  ardent 
Mais  le  lendemain  le  malaise  avait  cessé,  et  je  pus  même  ao- 
conqiMignei  à  pied  nn  ami  qui  allait  au.  llontanprert;  'Nou8  do»- 
nâmes  nn  grand  souper  dans  le  jardin  de  Thêtel';  la  ftte  se  pro- 
longea au  milieu  des  toasts  de  la  gaîté  jusqu'au  moment  oè  1» 
lune  vint  illuminer  la  cime  du  Mont-Blanc.  Le  souvenir  de  cette 
heureuse  soirée  vivra  long-temps  chez  nos  honnêtes  guides  et 
chez  nous,  unis  les  uns  a  u\ autres  par  une  franche  amitié  née  de 
la  communauté  des  dangers. 

Post-Scriptnm.  Me  voici  à  Genève,  dans  une  petite  chambre 
de  l'hôtel  de  ia  Couronne,,  réglant  mes  comptes  avec  Jean  Tair- 
rai;.le  plus  bean  rêve  du  ma  lie  se  riiumtt  en  chilANUk  La  pn^ 
mière  note  (fn^  me  Bcmît  fti9  celle  de  ITbètei»  hi loicfi: 
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108  BoateOIes  perdues.   50fir. 

18  Déjeuners  aux  guides   22  fr.  50  c* 

18  Soupers       dita    3^6  fh 

ô  Bouteilles  de  London  Porter.   18  fr. 

126  fr.  50  c 

La  course  aux.  bouteilles,  comme  toutes  les  courses,  devait 
alléger  dos  bourses,  mais  mieux  lalait  fiiife  cette  dépense  que 
de  donner  à  nos  guides  la  fatigue  de  rapporter  ces  flacons  vides. 
On  Dotis  les  fit  payer  cher,  comme  tontes  choses  se  payent  ft 
Chamoonix»  oik  les  transports  et  l'éloignement  desyiUes  renché- 
rissent tout  ce  qui  n'est  pas  produit  dans  cette  vallée  retirée. 

La  note  suivante  était  celle  des  guides  : 

16  Guides.   1,600  fr. 

18  Porteurs  ;  ^  .  .  108  fr. 

3  Mules  18  fr. 

1  Garçon   &fr. 

1  Lanterne  brisée.   1  fr.  75  c. 

Lait  an  chalet   i  fr.  50  c 

Extrà  payé  aux  porteurs   6  fr. 

Dépense  chez  Julie,  au  pavillon  des  Pèlerins.  10  fr. 

Clous  pour  souliers..  •  *   2  fc. 

1,756  fr.  25  c 

Réunissant  toutes  nos  dépenses^  nous  avons  ; 

•  Compte  des  provisions  pour  le  voyage.  .  .      A56  fr. 

Compte  des  dépenses  n"  2   126  fr.  50c 

Compte  des  guides* n«>  3  4,756  fr.  25  c. 

2,338  fr.  75  c. 

qui>  divisés  par  donnent  à  peu  près  584  francs  pour  ehacua 
de  nous»  mes  trois  compagnons  de  voyage  et  moi. 

Qne  ce  simple  récit  soit  un  solsvenir  d'un  merveilleui  voyage, 
entrepris  aoree  «ntboiniasine  et  accompli  avec  succès,  dans  cetie 
.parfaite  harmoaie  qn'entreliesntiit  la  bonne  hameur  etia bien- 
veillance. 

Aesibt  SIfITS.  (BlaekfBDmutê  Magazine.) 
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On  ne  saorait  contester  l'antiqaité  du  pigeon.  De  tous  les 
êtres  de  la  création,  il  est  le  quatrième  nommé  dans  la  Genhe^ 

qui  tn  fait  mcnlion  avanl  la  fm  du  déluge  : 

«  Il  (Noé)  envoya  une  colombe  sept  jours  après  le  corbeau, 
pour  voir  si  les  eaux  avaient  cessé  de  couvrir  la  terre. 

»  Mais  la  colombe  n'ayant  pu  trouver  où  metlre  le  piod , 
)>arce  que  la  terre  était  toute  couverte  d'eau,  elle  reviot  à 
lui^  et  Noé,  étendant  la  main,  la  prit  et  la  remit  dans  l'arche. 

»  Il  attendit  encore  sept  autres  jours  et  il  envoya,  de  nou* 
Teau,  la  colombe  hors  de  Tarche. 

t  Elle  reviot  à  lui  sur  le  soir,  portant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier  dont  les  feuilles  étaient  toutes  vertes.  Noé  reconnut 
donc  que  les  eaux  s'étaient  retirées  de  dessus  la  terre.  > 

Celle  colombe  était  probablement  le  pigeon  bleu  des  rocbcs, 
notre  bisci  sauvage.  Qiioi(iu'ilcn  soit,  les  Arabes  ont  composé  sur 
le  messager  de  Noé  une  clianiiante  légende  :  «  La  première  fois, 
disent-ils,  la  colombe  retourna  à  Tarcbe  avec  une  branche 
d*olivier,  mais  rien  qui  indiquât  l'état  de  la  terre;  la  seconde 
fois,  le  limon  rougeâtre  qui  couvrait  ses  pattes  indiquait  que  les 
eaux  s'étaient  retirées  de  dessus  U  terre;  et,  pour  rappeler  cet 
événement,  Noé  demanda  au  Seigneur  que  les  pieds  de  ces 
oiseaux  conservassent  la  couleur  ronge  qui  les  distingue  encore 
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aujourd'hui.  >  L'analogie  des  mots  hébreox  admm,  rooge^ 
admeh,  Icrrc,  avec  «^/w,  Adam,  est  remarquable  ;  notre  mot 
homme  se  dit  aussi  en  turc  n'dam*. 

Le  savant  Bochard  remarque  avec  raison  que  les  Saintes- 
Écritures  cilent  rarement  les  oiseaux  purs,  si  ce  n*est  la  colombe 
ou  le  pigeon.  On  trouve  uoe  preuve  de  leur  très  ancienne 
agrégation  à  la  vie  domestique,  par  le  rôle  qu'Us  jouaient  dans 
les  sacrifices  des  patriarches;  on  les  y  voit  souvent  marcher  de 
pair  avec  les  bœufs  et  les  brebis.  Ainsi  (toujours  dans  la  Genète), 
Dieu  dit  à  Abraham  :  t  Prenez  nne  vache  de  trois  ans,  une 
chèvre  de  trois  ans,  et  un  bélier  qui  soit  aussi  de  trois  ans,  avec 
nne  tourterelle  et  une  colombe.  »  Nous  pourrions  ajouter  beau- 
coup d'autres  citations,  mais  nous  nous  bornerons  à  faire  ob- 
server que  les  oiseaux  semblent  avoir  ét(''  dans  les  sacrifices  du 
pauvre,  ce  que  les  bœufs,  les  brebis,  les  cbèvres  étaient  dans 
ceux  des  riches.  Selon  toute  apparence,  la  colombe  d'alors, 
gardée  en  cage  ainsi  que  les  jeunes  pigeons,  se  trouvant  toujours 
sous  la  main,  n'était  point  notre  tourterelle  commune  d'Europe, 
oiseau  sauvage  et  d'émigration  qui  ne  se  montre  qu'à  cenaines 
saisons  et  n'a  pas  cessé  d'être  un  libre  habitant  du  Vieux-Monde  ; 
mais  bien  notre  tourterelle  à  collier,  qui  se  platt  encore  aujour- 
d'hui dans  les  lieux  habités  par  l'homme,  et  couve  même  en 
captivité. 

Le  peu  ou  point  de  variation  que  le  do  ni  i-sauvage  pigeon  bleu 
des  roches  a  subi  à  travers  une  si  loiijjue  suite  de  si^(•lcs,  a 
donné  lieu  à  cette  question  tant  controversée  de  l'origine  des 
pigeons  de  création  humaine.  Nous  avons  d'excellentes  raisons 
de  supposer  que  le  pigeon  bleu  des  roches  n*a  jamais  été  plus 
sauvage  qu'il  n'est  aujourd'hui^  et  que  s'il  s'est  toujours  montré 
disposé  à  vivre  près  de  l'homme,  il  ne  l'était  pas  moins  à  aller 
rejoindre  ses  rochers  et  ses  cavernes  quand  quelque  cause  pas- 
sagère venait  à  le  dégoûter  de  sa  demeure  habituelle. 

On  penche  généralement  à  croire  que  les  pigeons  de  fantaisie 
sont  d'une  date  assez  récente  ;  et  pourtant,  plusieurs  passages 
des  classiques  nous  npprennonl  que  les  anciens  les  avaient  en 
faraud  honneur;  Columelie  s'élève  sévèremcni  contre  cetie  folle 
manie  de  ses  contemporains  que,  selon  Pline,  les  Romains 
poussaient  jusqu'à  construire  pour  ces  oiseaux  des  tours  sur 
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leure  oaisoiis  et  à  imkerdm  kor  féDéalogie^  aoos  umn 
d'iElien  que,  dans  les  villes»  .ks  pigeons  vivaient  ftmiliàtenent 
avec  l'homme»  se  groupant  sans  crainte  avtoar  délai» «ndis 
que,  dans  les  lieux  déserts,  ils  poenaient  leur  vol  et  ne  a'eniais- 
saient  point  approcher. 

Mais  c'est  surtout  comino  porteurs  de  luessages  que  les  pi- 
geons acquirent  leur  plus  illustre  célébrité.  C'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  en  est  souvent  fait  meniion  dans  l'histoire.  Dès  les 
temps  les  plus  éloignés,  on  s'en  servait  pour  communiquer  d'un 
lieu  à  un  autre,  et  de  nos  jours  encore,  les  spéculaleuis-se  sont 
prévalu  de  leur  célérité  que  le  télégraphe  électnque  a  pu  seul 
dépasser.  Noos  ignorons  si  l'espèce  emplofée  à  cet  isage»^dèsles 
premiers  siècles»  était  exactement  la  même  que  ceUe  de  nos 
pigeons  messagers»  mais  il  nous  sera  permis  de  le  croire  jusqu'à 
œ  que  le  contraire  nous  ait^té  prouvé. 

Varon  nous  apprend  que  des  pigeons  lancés  au  théâtre  allaient 
porter  au  loin  le  nom  d'un  gladiateur  victorieux,  et  /Elien  nous 
autorise  à  penser  que  bien  des  révélations  mystérieuses  attribuées 
au  don  de  prédiction  ou  de  «seconde  vue»,  suivant  notre  expres- 
sion moderne,  n'étaient  que  l'effet  d'uoe  pieuse  fraude  secondée 
par  la  rapidité  du  vol  des  pigeons  messagers. 

Xenophon»  Ctesias,  Lucien  et  d'autres  encore»  nous  appren- 
nent aussi  que  les  Syriens  et  les  Assyriens  adoraient  les  pigeons 
et.  les  tourterelles»  ou»  dn  moins»  les  croyaient  d'une  namre 
sacrée»  et  s'abstCMient  d'en  manger  la  chair  ;  mais  11  eit  curieux 
de  voir  que  les  Russes»  c'est  H.  YarreU  qoi  l'assure,  professent 
pour  ces  oiseaux  une  vénération  toute  semblable,  coutume  qui, 
nous  le  soupçonnons  for temeut^  doit  provenir  de  quelque  vieille 
tradition  des  races  slaves. 

L'exemple  moderne  le  plus  célèl)re  dans  lequel  le  pigeon 
■figure  comme  iusti'umeut  de  la  fraude  religieuse,  est  le  conte, 
auquel  peu  de  gens  croient»  de  la  colombede  Mahomet» toiyours 
placéesurrépaule  du  faux  prophète  etlui  révélant  le  passé»  lepr^ 
sent  et  l'avenir.  Un  écrivam  distingnédelail^vtte^r^i^dt^iir^ 
n'y  a  vu  toutefois  que  la  fiinsse -interprétation  d'une  allégorie. 
On  croyait'avee  >raisaa»  dit-il,  que  les  grands  mattres  de  l'É^j^lise 
recevaient  d'en  haut  leurs  saintes  inspirations,  et,  pour  attirer 
l'aiteutioii  sur  la  docuiao  qu'ils  enseignaient,  les  artistes  qui 
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reproduisaient  les  traits  de  ces  Pères  spirituels,  plaçaient  sur 
l'épaule  de  chacun  d'eux  le  saint  euibléme  de  la  colombe.  Quel- 
quefois même  ils  représentaient  l'oiseau  miirnuirant  la  sajçesse 
à  i'oreiUe  du  sage.  Les  peuples,  à  qui  on  avail  enseigné  ce  que 
aigMliait  ce  rapprochement  de  la  colon^  avec  rime  «des  per- 
■oniies  de  la  Trinité,  attribuèrent,  {mt  enreer,  cette  mène  per- 
MMÛfieaAioB  à  on  doctenr  coubd  on  à  on  pape;  ils  cnirent'qee 
dncn  de  «ea  lainti  bornes  recevait  les  inspirations  ée  sa 
colombe»  «t  les  l^ndaires^-aBumlB  du  nerveilleux^  acceptèrent 
volontiers  une  errevr  déjii  oanetionnée  par  la  croyance  popu- 
laire. C*est  ainsi  que  les  légendes  s'enrichirent  des  inventions 
de  l'art;  on  en  a  pour  preuve  saint  Thomas  d'A.quin,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Hilaire  d'Arles,  huitao- 
^  très  saints  moins  illustres  et  enfin  Mahomet  (i). 

Les  Romains  éievaienfrcomme  nous  les  pigeons  domestiques; 
amIb,  de  plus,  ils  attacbaient  d«  prix  aux  espèces  sauvages  telles 
qne  la  tonrteralle  commune,  la  tourterelle  à  collier,  ei  ils  les 
eagraiMoient  en  cage  comme  nous  faisons  des  cailles  et  des  or- 
tolani.  Si,  des  temps  anciens,  nous  passons  aux  temps  modeines, 
m>ns  royons  que  les  Hollandais  s'ocoapalent  des  pigeons  arec 
tout  le  discernement  d*un  peuple  riche  commerçant  et  observa- 
teur. Autrefois,  nous  dit-on,  le  qnari  de  leur  nation  élevait  des 
pigeons;  ils  les  recherchaient  au  loin  et  en  importaient  de  nou- 
velles espèces.  Venise,  autre  État  commerçant,  imita  cet  exem- 
ple et  obtint  aussi  des  races  nouvelles  qu'elle  cultivait  avec 
soin. 

Mais,  après  cette  tetrodnction,  il  est  temps  d'initier  nos  lec- 
tenrs  aox  uMears  des  pigeons  comme  aux  moyens  d'élever  et 
d'angmentnr  èn  nombre  ces  gracieux  oiMnents  de  nos  basses^ 
comrs. 

L'espèce  d'oiseanx  dite  t^okméacée,  diffère  ementîenement 

de  toutes  les  autres  qui  peuplent  nos  basses-cours  ou  nos  vo- 
lières. Qu'on  les  compare,  en  effet,  au\  gallinacés.  Les  galli- 
nacés marchent  sur  la  terre  ;  ils  se  nourrissent,  ils  s'engrais- 

(l)  ROTE  AU  uiBfiCTBtiA.  Kous  avous  déjà  traité  cette  question  au  poiotde  vue  ha- 
8lologiqae,dMitiiMétiidM  lor  Im  laiati  et  ta  létM  da  Galendrior  aii||iaui.  Voir 
lattmfioBdeJvio. 
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sent  oisivement  sur  dos  famiera  ;  ils  sont  sensuels»  tyrannlqnes, 

galants,  chevaleresques,  mais  légers  en  amour  ;  querelleurs,  ils 
tucDt  sans  pitié,  rien  que  pour  obéir  h  leur  colère  ou  pour  sa- 
tisfaire leur  appétit  glouton,  f.es  colouîbacés ,  au  contraire , 
fendent  l'air  à  lire  d'aile;  ils  tiaversenl  les  déserts  et  les  mers 
pour  chercher  une  nourriture  dont  leur  conscience  n'a  point  à  ^ 
ce  troubler  ;  Us  sont  amoureux,  caressants,  tendres  dans  leurs 
affections,  braves  seulement  pour  défendre  leurs  compagnes  on 
leurs  petits,  et  ne  vivent  que  de  fruits,  de  grains  ou  d'heriies 
vertes*  La  force^  l'orgueil,  l'injustice,  la  voracité  distinguent  les 
uns;  la  grâce,  la  légèreté,  la  douceur,  le  dévouement,  la  tem- 
pérance sont  les  attributs  des  autres.  Les  gallinacés  semblent 
représenter  les  passions  égoïstes  et  ardentes  de  TOrient;  les 
coloinbacés  sont,  à  nos  yeux,  l'image  des  vertus  chréliennes. 
En  butte  aux  attaques  d'êtres  cruels,  ils  soiilTrent,  ils  fuient  s'ils 
peuvent,  mais  ils  n'atia(juent  ni  ne  se  vengent  jamais.  Chastes, 
même  en  obéissant  aux  lois  de  la  nature,  ils  se  partagent  égale- 
ment les  travaux  et  les  peines  de  l'éducation  de  leurs  petits,  et 
préfèrent,  une  fois  fixés,  une  retraite  sédentaire  aux  hasards 
des  voyages  lointains.  Voilà,  en  partie,  ce  qui  leur  a  valu  la 
sympatiiie  des  hommes,  et,  peut-être,  l'honneur  de  figurer  mys- . 
térîeusement  dans  la  plupart  des  cérémonies  et  des  événements 
importants  de  l'histoire  sacrée. 

Les  pigeons,  par  leur  prodigieuse  vertu  prolifique,  fournis- 
sent une  nourriture  abondante  à  l'homme  et  aux  autres  carni- 
vores. 11  semble  étrange  que  cet  oiseau,  qui  ne  pond  à  la  fois 
que  deux  œufs,  se  multiplie  si  rapidement  ({ue  ses  bandes  in- 
nombrables obscurcissent  l'horizon,  tandis  que  la  perdrix,  le 
dindon,  la  pintade,  la  poule  même,  malgré  Tabondance  de  leurs 
œufs,  sont  loin  de  se  propager  autant  Si  on  recherche  les  causes 
de  ce  phénomène,  on  trouvera  que  les  jeunes  pigeons  n'ont  pas 
besoin,  comme  les  Jeunes  poulets,  par  exemple,  d'être  surveillés 
pendant  des  mois  entiers  après  leur  naissance  ;  et  que  contrai- 
rement à  cette  croyance  commune  que  la  polygamie  estnéces» 
saîre  parmi  les  oiseaux  domestiques,  il  est  prouvé  que  l'union 
d'un  seul  màle  avec  une  seule  femelle  est  une  condition  aussi 
écononii(iue  que  prolitable.  Si,  dans  le  comuicncenicnt ,  les 
pelitâ  sout  d'uue  faiblesse  extiéme,  cette  faiblesse  est  bicutùt 
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réparée  ;  ils  sont»  en  pea  de  temps»  en  état  non-seutement  de 
se  soffife  à  ewt-mtoes»  mais  encore  'de  se  reprodaire;  tirat 
Part  de  nos  jardilrîers»  tonle  la  science  dO:  nos  notirrisseors,  . 
tons  nos  moyens  artificiels  pour  augmenter  nos  produits,  ne 
sauraient  se  comparer  à  rétonnante  merveille  de  deux  simples 
CBufs  d'où  sortent  dciix  créatures  parfaites,  l'une  m<11e,  l'autre 
femelle,  capables,  eu  quelques  semaines,  de  franchir  de  longues 
distances  à  la  recherche  de  leur  subsistance,  et  d'obéir  à  la 
grande  loi  de  croître  et  de  multiplier.  Aussi,  sera-t-ou  forcé  de 
conclure  que  la  Providence  a  voulu  que  cet  ôtre  sans  défense 
lût  doué  de  tontes  les  qualités  indispoMaMes  à  la  reproduction 
et  à  là  conserTatlon  de  sa  race»  en  dépit  des  camîYores.rapaces 
dé  la  terre  et  des-  airs*  qui  .poorsuiTent  sans  cesse  une  proie  •  ' 
si  dâîcate. 

Le  choiï  d'un  colombier  n'est  pas  chose  légère.  Il  Aint  d'abord 

chercher  un  endroit  convenable;  car,  pour  que  les  hôtes  y  restent, 
il  faut  qu'ils  s'y  trouvent  bien.  Quelques  amateurs  des  villes  qui 
recherchent  des  lieux  élevés  el  parfaitement  éclairés,  consultent 
en  cela  leurs  jouissances  personnelles  beaucoup  plus  que  le 
penchant  des  oiseaux^  qui  semblentau  contraire  préférer  une  re- 
traite sombre  comme  pour  se  reposer  la  vue.  Leur  œil  perçant 
pendant  le  jour,  sait  aussi  distinguer  les  objets  dans  Tobscurité; 
U  Bemble  réunir  les  yertus  d'uiï  télescope  et  d'une  lunette. die 
nuit  Naturellement  iimides»  les  pigeons  s'épouvantent  à  la 
moindré  rumeur»  et  rebherehent»  même  dans  i'éttt  de  domesti- 
cité, totitce  qui  les  rapproche  de  l'état  sauvage,  isolement)  tran-  , 
quillité,  liberté.  Leur  habitation  doit  donc  être  éloignée  des  i>as- 
sages  habituels,  des  granges  où  l'on  bat  le  grain,  de  toute  usine 
bruyante,  de  toute  émanation  malsaine  ;  même  des  grands  arbres, 
dont  l'agitation  et  le  bruit  les  effraient,  et  qui  piîniieltent  aux 
oiseaux  de  proie  de  les  guetter  et  de  les  surprendre  plus  facile* 
ment  En  un  mot,  pour  les  garantir  de  Tinquiétude  et  ilatter  leurs 
penchants  naturels»  le  colombier  doit  être  élevé  sur  up  terrain 
sec»  abrité  contre  le  vent»  exposé  au  soleil  do  Levant  ou  du  Midi» 
et  à  portée  d'une  fontaine». d'une  mare»  d'un  abreuvoir  ou  d'un 
ruisseau. 

Trois  sortes  de  colombiers  sont  en  usage  : 

Le  Colombie!-  dit  de  pied,  attribut  des  temps  passés,  qui  rap- 
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pelle  l'époque  féodale  et  l'état  primitif  de  ragriculture.  C'èst  on 
bâtiment  ordinairement  rond,  à  toit  conique»  surmonté  d'une  lan* 
terne  sans  glaces  pour  donner  accès  et  issue 'aux  pigeons  qui 
en  babitent  la  partie  supérieure.  Où  Ton  ne  pénètre  qu'au  moyen 
l^d'une  échelle,  tandis  que  le  bas  est  occupé  par  une  étable  à  vadie, 
ou  sert  de  hangar  pour  les  charrettes  de  la  ferme  ou  le  bois  à 
brûler.  L'espace  réservé  aux  oiseaux  est  nettoyé  deux  fois  par 
an  ;  mais  comme  ce  n'est  qu'à  ces  époques  (juo  l'on  on  retire  les 
pigeons  morts,  on  peut  se  lifT^nror  quelle  peste  ces  derniers  ré- 
pandentautour  d'eux,  et  (]uels  graves  inconvénients  résultent  de 
cotte  mauvaise  coutume.  11  faut  toutefois  reconnaître  que  ces 
colombiers  sont  parfaitement  à  l'abri  des  rats,  des  fouines,  des 
•  belettes,  etc.  ' 

2*  Une  foule  de  petits  colombiers  sont  fixés  sur  des  mqrs  oo 
élevés  sur  des  mftteréaux  ou  piliers.  Les  premiers  serrent  asseï 
bien  à  égayer  l'extérieur  d'un  château  ou  à  satisfaire  le  fiivorî- 
tisnic  de  quelques  enfants.  Le  caprice  de  l'architecte  leur  donne 
toutes  sortes  déformes  bizarres  ;  celui-ci  les  orne,  par  exemple,  de 
tourelles  et  de  créneaux,  celui-là  s'amuse  h  livrer  passage  aux  pi- 
geons par  une  croisée  gothique.  Les  seconds,  qu'on  nomme  vo- 
ieU,  sont  peu  coûteux  et  favorisent,  parconséquent,  l'économie, 
premier  besoin  de  l'agriculture;  les  mieux  disposés  sont  ceux  où 
chaque  eouple  d'oiseaux  peut  disposer  de  deux  nids;  la  femelle 
ayant  fait  édoreses  premiers-nés  qui  ne  sont  point  encore  en 
état  de  se  suflire  à  eux-mêmes,  elle  les  confie  aux  soins  du 
.  mâle  tandis  qu'elle  va  faire  sa  seconde  ponte  dans  le  lit  inoccupé; 
peu  à  peu,  les  petits  grandissent  et  ne  tardent  pas  â  laisser  libre 
la  place  dont  leur  mère  va,  de  nouveau,  prendre  possession  pour 
y  déposer  sa  troisième  ponte.  Mais  de  quelque  utilité  que  ces  co- 
lombiers puissent  paraître,  leurs  avantages  s'évanouissent  devant 
l)lusieurs  inconvénients  dont  le  plus  grave  est  d'être  exposés  h 
toutes  les  variations  de  la  température,  et  de  garantir  mal  leurs 
bôtes  contre  les  pluies  torrentielles  et  les  vents  orageux;  leur 
situation  élevée  et  isolée  ne  permet,  en  outre,' d'exercer  sur  les 
oiseaux  eux-mêmes  qu'une  surveillance  fort  limitée* 

3*  Le  troisième  mode,  qui  nous  paraît  préférable  aux  deux 
autres,  est  une  chambre  élevée  dont  l'entrée  est,  4  volonté,  ou- 
verte ou  fermée,  et  divisée  eu  compartiments  dans  lesquels  OO 
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répartit  les  pigeons  suivant  leur  âge  et  leurs  besoins.  Qu'on  se 
garde  sorlout  de  les  établir  dans  les  combles,  oûl  la  température 
est  toujours  eztrftiney  brûlante  en  été,  glaciale  en  hiver;  où  les 
pigeons,  dégradant  les  toitnres,  .causent  des  infiltrations  et  ibnt 
pourrie  les  charpentes;  enfin  où  les  rats  punulent»  s'introduisent 
au  colombier»  cassent  les  œnfo»  dévorent  les  petits,  épouvantent 
les  eouples'quNii  surprennent  dans  leur  sooimeil^  et  les  obligent 
à  déserter  pour  aller  s'établir  ailleurs. 

Le  priricipal  trait  extérieur  du  colombier  est  la  trappe  o\\  cage 
avancée,  devant  laquelle  doit  régner  en  saillie  une  pierre  ou  une 
plancbe  qui  sert  aux  pigeons  de  plate-forme  pour  prendre  leur 
volée  à  leur  sortie  et  se  poser  h  leur  rentrée  au  logis.  On  em- 
ploie souvent  à  cet  effet  une  vieille  boite  k  thé  dont  le  haut  et  le» 
côtés  ont  été  remplacés  par  des  barreaux;  le  fond  enlevé  donne  ' 
accès  dans  l'intérieur,  tandis  gue  le  devant  consiste  en  une  porte 
grillée  et  parfois  en  un  pont-levis  qu'on  baisse  ou  qu'on  lève  à 
votonté. 

Le  choix  de  Remplacement  une  fois  judicieusement  arrêté,  ce 

n*est  là  qu'une  première  difficulté  vaincue,  qu'un  premier  pas 
vers  le  but  qu'on  se  propose;  il  reste  à  le  faire  aimer  au  pigeon, 
à  l'y  fixer;  entrcîprise  difficile,  d'un  succès  toujours  douteux  et 
qu'on  ne  peut  espérer  d'atteindre  qu'au  prix  de  l'attention  la 
plus  soutenue,  des  soins  les  plus  minutieux.. Les  oiseaux  nageurs 
et  les  gallinacés  une  fois  éclos>  peuvent  se  passer  de  leurs  nids; 
s'ils  ont  besoin  de  chaleur  et  de  tegM,  ils  les  trouvent  à  .coup 
sûr  sous  les  ailes  de  leurs  mères.  Le  canard,  l'oie»  la  poule,  le 
dindon  mènent  tous  les  jours  leurs  petits  à  k  pftture;  pendant 
le  jour  no  abri,  temporaire;  pour  la  nuit  une  retraite  assurée 
qu'on  peut  d'ailleurs,  sans  inconvénient,  transférer  de  place  en 
place,  une  nourriture  abondante,  voilà  tout  ce  qu'il  leur  faut,  et 
ces  soins  n'exigent  qu'une  surveillance  facile.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  pigeons.  Si  vous  leur  distribuez  une  ample  provende, 
ils  en  profiteront  sans  vous  en  savoir  trop  de  gré,  mais  du  moins 
tout  ira  bien.  Si,  au  contraire,  vous  les  laisses  jeûner,  soyez  en- 
'  core  tranquille  1^  ils  sauront  bien  aller  fourrager  eux-mêmes  sans 
s'mqniéter  le  moins  du  monde  du  droit  de  propriété  sur  le  blé . 
qu'ils  consommeront  Hais  û,  en  définitive»  leur  butin  leur  pa- 
raît trdp  léger»  ou  si  les  voisins»  intéressés  à  la  répression  de 
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leurs  (It'lits,  leur  livrent  une  guerre  meurtrière,  alors  ces  petits 
picoreurs  prendront  leur  parti  ;  ils  émigreront;  ils  iront  cher- 
cher une  autre,  une  meilleure  patrie,  par  il  leur  faut  unejMtrie. 
Si  donc  la  vôtre  leur  plaît,  s'ils  y  troofeDtde  quoi  satisfaire  «m- 
plement  vous  leurs  besoisB,  ils  ne  penseront  point  à  déserter  et 
fls  croîtront  si  rapidement»  si  prodigieosement  en  nonritre^qn'ils 
suffiront»  et  au-delà,  à  tontes  to6  exigences  cnKnaires. 

Il  est  encore  un  autre. écneO.  Les  oiseaux  de  basse-cour, 
aïons-nous  dit,  n'éprouvent  pas  le  besofn  d'une  habitation  per- 
manente; il  suffit  de  les  bien  nourrir  et  de  leur  laisser  parcou- 
rir en  libert<^  les  domaines  qu'oui  livre  à  leur  caprice.  Les  pi- 
geons sont  plus  lidèles  aux  pénates  qu'ils  ont  adoptés.  En  effet, 
installez-en  vingt  belles  paires  dans  votre  colombier; donnez- 
leur  autant  de  pois,  autant  d'eau,  autant  de  sel  qu'ils  en  peuvent 
souhaiter;  rendei4eur  la  liberté  au  bout  d'un  joiur  ou  deux;  en 
quelques  heures  tous  auront  dis|iiBni;  aucun  ne  reviendra.  En 
vain,  vous  irez  porter  au  marchand  vos  tristes  doléances,  le 
double  traître  partagera  vos  peines;  mais  il  vous  jurera  qu'il  a'y 
peut  rien ,  qu'il  avait  acheté  ces  pigeons  à  des  étrangers  et  qu'U 
ne  les  a  point  revus.  Et  plustftrdf  en  passant  devant  la  boutique 
d'un  autre  marchand,  vous  remarquerez  des  oiseaux  tellement 
semblables  à  ceux  que  vous  avez  perdus,  que,  sans  penser  à 
mal,  vous  vous  extasierez  sur  le  résultat  certain  du  croisement 
des  races  et  sur  la  perfection  à  laquelle  on  a,  depuis  quelques 
années,  porté i'art  d'élever  les  pigeons. 

Avant  de  mettre  avec  quelque  confiance  les  pigeons  en  li- 
berté, on  doit  attendre  qu'ils  aient  formé  une  liaison  ;  ils  s'a^ 
tachent  volontiers  aux  lieux  ot  -ils  trouvent  des  compagnes  qui 
leur  plaisent;  car,  bien  que  monogames,  ils  sont  éminemment 
•  sociaux.  Mais  souvent  le  fondateur  inexpérimenté  d'une  colonie 
naissante,  ignorant  les  moyens  de  séduire  ses  jeunes  hôtes,  trouve 
tout  simple  de  leur  eonprr  les  plumes  d'une  aile,  afin  que,  jus- 
qu'h  leur  mue  prochaine,  ils  s'accoutument  à  leurs  nouveaux 
foyers,  surtout  s'ils  viennent  à  pondre  dans  cet  intervalle.  C'est 
là  un  acte  de  vandalisme  qui  dégrade  un  beau  pigeon  ;  il  le  fait 
.  sautiller  ridiculement  comme  un  moineau,  au  lieu  de  fendre  no- 
blement les  airs;  autant  vaudrait  rendre  un  chien  aveugle 
ou  un  cheval  boiteux.  Et  encore  ce  moyen  n'est- il  pas  tou- 
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jom  eflicace.  On  a  Ta  de  vieoz  pigeons  qoi»  ayant  reconrré 
leur  T0I9  ntournaient  à  lem  anciennes  demeores,  emmenant 
afee  evz  nn  on  deoz  compagnons. 

La  meiDeore  manière  de  garnir  nn  colombier  nonvean  quand 
on  vent  laisser  aux  pigeons  leur  liberté,  est  de  choisir  dans 
Tespèce  qu'on  préfère  plusieurs  paires  de  jeunes  oiseaux  de  r%e  ' 
d'environ  cinq  semaines,  épo(iue  oh  ils  commencent  h  heccjue- 
ter  le  grain.  On  les  conservera  aussi  sans  grande  peine,  mais 
toujours  aura-t-on  à  craindre  de  les  voir  débaucher  par  les  vieux 
oiseanx  dn  voisinage  avant  qulls  soient  bien  accouplés  et  con- 
vaincus que  rien  n'est  tel  qoe  d'avoir  uo  logis  à  soL  Pour  obvier 
à  cet  inconvénient,  H  est  prndeiit  de  choisir  ponr  leur  première 
aonie  on  jonr  plavienx»  et  de 'ne  leur  onvrir  que  vers  le  soir. 
Craignant  d*être  monUlés,  voyant  la  nnit  s*approcber»  ils  s'écar- 
tmot  peu,  ne  tarderont  pas  ft  rentrer  et  en  prendront  ainsi  . 
l'habitude;  mais  qu'on  ne  néglige  pas  de  les  bien  nourrir. 

La  disposition  des  lieux  ii  l'intérieur  pour  la  couvaison  est 
toot-à-fait  facultative.  Les  un^  proposent  de  placer  les  nids , 
dans  des  pots  de  terre  attachés  aux  murs  et  superposés  en  échi- 
quier ;  d'autres  emploient  des  moyens  différents  :  voici  ce  que 
conseille  un  rare  et  excellent  «Traité  des  pigeons  domestiques^» 
Treatise  on  domatic  pigeons»  London ,  176ô. 

•  Pour  disposer  les  nids»  places  des  planches  larges  de  vingt 
poôces  à  nn  pied  et  demi  de  distance  entre  dles>  afin  que  lea 
piigeons'ne  prennent  point  la  manyaise  babttnde  dé  lAiisserla 
têle,  ce  qni  unirait  à  leur  démarche.  FormeÈ  des  compartiments 
de  trois  pieds  de  largeur  dans  lesquels  deux  nids  pourront  te- 
nir à  l'aise;  les  pigeons  seront  ainsi  plus  tranquilles.  Quelques, 
personnes  posent  encore  une  séparation  entre  les  deux  nids 
pour  empêcher  les  jeunes  d'aller  trouver  les  femelles  qui  cou- 
vent à  côté  d'eux  et  de  refroidir  ainsi  leurs  œufs.  J'ai  éprouvé 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux,  quand  on  le  peut,  placer  les  nids  snr 
•  le  sol;  les  petits  alors  ne  risquent  pas  de  tomber  de  haut,  de  se 
casser  nne  jambe  et  de  rester  boitenx.  U  faut  aussi  placer  dans 
chaque  nid,  tm  panier  on  un  pot  de  terre  non  verni ,  propor- 
tionné à  hi  grosseor  de  l'espèce  des  pigeons,  et  solidement  assn 
jetti  afin  que  les  œufe  ne  poissent  rouler  hors  du  nid  et  que  les 
petits  n'aient  pas  besoin  d'étie  touchés  quand  ou  veut  les  exa- 
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miner»  ce  qui  souvent  nuit  à  leur  santé.  Les  uns  choûîsfient  le 
panier  parce  quMI  est  plus  chaud  et  moins  dangereux  ponr  les 
œufs»  en'eflet,  très  fragiles;  d'autres  aiment  mieux  une  pierre 
creusée;  d'autres  encore  préfèrent  le  vase.  Suivant  nous»  la 
pierre  est  trop  firolde,  le  bois  trop  cfaatid  et  sujet  aux  punaises. 
Le  vase  en* terre  nous  paratt  donc  préférable»  et  il  a  encore  cet 
avantage  de  ne  pouvoir  être  percé  par  les  rats.  Quant  aux  antres 
inconvénients,  car  il  y  en  a  partout,  il  est  facile  d'y  remédier  au 
moyen  d'une  quantité  siiflTisante  do  pnillp  courte  et  propre  ou  de 
joncs,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  parce  qu'il  suûitde  les  secouer 
pour  los  d^^î^agcr  des  ordures.  » 

Quand  les  jeunes  pigeons  élevés  au.colombier  ont  atteint  l'âge 
de  six  mois»  ou  même  avant,  ils  commencent  à  marcher  par 
couples»  excepté  lorsqu'ils  vont»  avec  la  troupe  entière»  chercher 
leur  nourriture.  Posés  sur  les  toits  on  se  chauffant  au  soleil  avec 
l'objet  de  leur  choix»  ils  se  tiennent  à  Técart  ponr  se  fàire  la 
cour  et  se  rendre  mutuellement  de  tendres  soins,  coipme  de  se 
placer  côte  à  côte,  de  se  caresser  la  téte  tour  à  tour.  Après  ces 
doux  pn'iiir.inaires,  vient  cnlin  le  bccquetage.  Cotto  dernière 
formalité  accomplie,  le  mariage  est  irrévocablement  aiTOlé  et 
souvent  même  immédiatement  consommé.  De  cet  instant,  les 
auiants  sont  unis,  ils  deviennent  inséparables»  non  à  tout  jamais» 
quoiqu'il  en  soit  généralement  ainsi»  mais  au  moins  éarœnie 
benepiaciiOf  tantque  l'amour  est  réciproqnit*  S'ils  sont  ceqn'on 
appelle  des  pigeon»  culbutants  (  tumblefs)»-ils  vont  an  haotdes 
toits,  grattant»  retournant  tout  ce  qu'ils  peuvent  arracher.  Quant 
aux  pigeons  cavaliers  (  powters  )»  ils  font  à  l'envi  des  coneoo- 
lèments,  destéploiements  de  queue,  des  oercles  en  l'air,  des  bat- 
tements  d'ailes,  tandis  que  les  queues  de  paon  (  fantails)  ou 
toute  autre  espèce  de  ceux  que  l'on  nomma  pigeons  jnondm'ns, 
marchent  cjrnvement  à  terre,  fiers  de  leur  grâce  et  pénétrés  de 
leur  importance. 

Mais  c'est  là  leur  lune  de  miel»  le  temps  des  jeux  de  la  folle 
jeunesse.  Le  mâle  se  préoccupe  le  premier  de  pensées  sérieuses  ; 
plus  sage  que  sa  femelle,  il  prévoit  l'avenir;  il  s'installe  dans, 
quelque  logement  commode.  Si  le  lieu  dont  il  s'arrange-est  dé-* 
pourvu  de  tout»  il  y  porte  des  brins  de  paille  on  des  bois  légers  ; 
s'il  le  trouve  garni ,  il  s'évite  volontiers  eetle  peine.  Quand  il  a 
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pris  possession,  il  fait  entendre  des  sons  plaintifs,  des  gémisse* 
ments  qui  semblent  dire  :  «  Oh  1  oh  1  venez  à  mon  aide;  venei 
ne  consoler.  »  Quelquefois  sa  dame  accourt  reocourager  ptat  sa 
fucésence  ;  quelquefois  elle  le  laisse  se  lamenter  tout  sèol  ; 
mais,  en  ce  eas,  il  ne  languit  pas  long-temj^s  dans,  sa  retraite  ;  fl 
sort^il  se  met  à  la  recherche  de  sa  négligente  moitié  ;  il  la  poursuit,  ' 
fatteint^Iapresse^et souvent laforceàcoupsde bec  d'aller  s'occu- 
per de  son  ménage.  Gomme  le  bon  mari  dont  nous  parle  le  bon 
Fuller  (1),  «  son  amour  ne  lui  fait  point  oublier  son  autorité,  et 
son  autorit<'î  u'altèrt*  point  son  amour.  »  La  femelle  ol)6it  d*al)ord 
avec  répugnance,  mais  elle  finit  par  comprendre  que  le  temps  est 
vehu  démettre  un  terme  h  ses  joyeux  ébats,  à  ses  courses  trop  vaga-  > 
boudes  ;  elle  entre,  à  son  tour,  dans  le  modeste  établissement 
liréparé  pour  l'accomplissement  de  ses  devoirs  maternels.  Un 
jotu*  ou  deux  après  son  acceptation  formelie  du  nouveau  domî- 
elle,  on  pent  s'attendrè  à  y  trouver  un  œuf  sur  lequel  elle  reste 
assiduement  jusqu'à  l'apparition  d'un  second.  C'est  alors  que 
rincubation  coramràce  réellement,  non  avec  cet  empressement, 
cette  énergique  continuité  qiie  Ton  remarque  chez  les  poules, 
les  dindes,  etc.,  mais  avec  une  merveilleuse  tendresse  qui  s'ac- 
croît chaquojour. 

Pendant  ces  travaux  de  Lucine ,  les  vertus  du  mâle  se  déve- 
loppent dans  tout  leur  éclat  S'il  n'a  fait  jusqu'à  ce  moment  que 
goûter  les  douceurs  de  l'hymen,  il  tic  laisse  point  sa  femelle  en 
supporter  seule  le  fardeau.  Sa  part  dans  Tincubâtion  est  moin- 
dre, sans  doute, mais  il  n.e  la  décline  point,  çt  remplit,  au  con- 
traire, largement  ses  devoiiiB.  Vers  midi,  souvent  plus  tôt,  il-  rem» 
plaçe  sur  les  œufs  la  femelle,  quand  elle  sort  pour  prendre  quel- 
que exereice  et  cbe^her  sa  pâture,*  arrangement  de  famille  qui 
permet  de  connaître  exactement  chaque  panade,  puisqu'on  en- 
trant à  deux  heures  dans  le  colombier,  ou  est  sûr  de  trouver 
tous  les  mâles  occupant  tous  les  nids.  I^e  soir,  vers  quatre  heu- 
res, les  femelles  viennent  reprendre  leurs  fonctions,  dont  elles 
s'acquittent  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée  du  lende- 
main. 

Plus  un  pigeon  mâle  avance  en  âge,  plus  il  se  montre  sensible 

(1)  Auteur  acclédastique  anglieaiL 
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au  îBflpinitioiu  de  la  paténiité.  Telle  eft  sa  pasHOD  de  le  voir 
le  chef  d'une  jeune  famille,  que  linn  Tiens,  mêle,  nqn  acoon-  " 

plé,  mais  -an  fait  des  choses  du  monde,  peut  déterminer  une 
jeune  femelle  volage  à  lui  céder  deux  œufs ,  il  se  chargera 
presque  entièrement  de  les  couver  et  d'eu  élever  les  petits. 

Si  les  pigeons  sont  constamment  enfermés,  on  devra  garnir 
chaque  nid  d'un  peu  de  paille  courte  ;  s'ils  ont  leur  liberté  et 
qa*'ûs  aient  à  leur  pôrtée  de  la  paille  et  des  ramilles,  il  vaut 
mieux  les  laisser  s'en  pourvoir  enobnèmes  et  les  abandonner  à 
leur  judicieux  iottinct  En  ce  cas»  deux  semaîneft  après  le  qoi»- 
pencement^e  riocubation,  le  mâle  apport^  #n  nid  denouTeau 
miitériaux  pour  la  commodité  des  petits  dtres  dont  il  attend  la 
venue.  Si,  lorsqu'un  couple  est  en  train  de  eouver,  on.  voit  1^ 
mâle  le  bec  chargé  de  paille  ou  de  })ctits  rameaux,  on  peut  re» 
garder  ce  fait  comme  le  signe  certain  d'une  prochaine  éçlosiou. 
Ce  soin  a  probahlement  pour  ol)jet  de  t^arautir  les  pigeonneaux 
du  ronlact  avec  leurs  propres  déjeclions,  qui,  sans  cela,  s'atta- 
cheraient eo  forme  de  grosses  et  lourdes  boules  à  cbacnn  de 
leurs  ongles.  * 

Le  dix-huitième  jour  à  dater  de  la  ponte  du  second  œuf,  un 
des  jeunes  brise  sa  frète  coquille  ;  peu  après,  à  un  intervalle  nott 
dâierminé,  l'autre  fiiit  son  entrée  dans  le  nionde,  à  spoiai  fne 
l'eraf  ne  soit  slérile,  ee  qui  arrive  quelquefois.  De  tous  les  noof* 
veaux-nés,  y  compris  les  enfants,  les  jennes  pigeons  ont,  le  plus, 
besoin  des  auteurs  de  leurs  jours.  Les  jeunes  oiseaux  sont,  pour 
la  plupart,  faibles  et  aveugles,  mais  ils  peuvent  moius  ouvrir 
le  bec  pour  recevoir  leur  nourriture.  Le  pigeonneau  est,  comme 
eux,  faible,  aveugle,  demi-nu;  ses  parents,  et  ses  parents  seuls, 
le  nourrissent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  se  nourrir  lui- 
même.  L'alimentation  nécessaire  à  ses  faibles  organes  pendant 
les  premiers  jours  de  son  existence,  s'élabore  dans  leur  jabot, 
d'oïl  son  instinct  le  porte  à  la  pomper.  Ce  pompage  est  si  eA- 
cacé  ponr  lui,  si  inolTensif  ponc  eux»  qu'il  Isut  en  avoir  été  té- 
moin pour  s'en  rendre  jtout<^-fait  compte. 

La  sage  nature  dispense  à  tous  ses  enfants,  suivant  leurs 
mœurs,  les  qualités  et  les  formes  nécessaires  au  progrès  de  leur 
être,  au  développement  de  leurs  forces.  Voyez,  par  exemple,  les 
jeunes  oies,  que,  dès  leur  uaissaoce^  leurs  parents  mènent  pat- 
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tre  tout  le  jour  dans  l'herbe  tendre  et  les  lieux  humides;  leur 
bec,  au  lieu  d'èlremou,  ressemble  à  des  cisailles,  leur  corps  est 
armé  d'un  duvet,  ou,  disons  mieux,  d'une  fourrure  épaisse,  im- 
pénétrable ài'eau.  Pas  plus  que  les  pigeons,  \e&  autres  oiseaux, 
nés  dans  un  nid  bien  chaud,  n'ont  besoin  ni  de  plupiage 
êpm  ni  de  iacullé  de  locmoUon,  n^us  iU  possèdent  un  large 
bec  et  une  poifnBte.|jKolté  d^eitiTe  venant  en  aide-  aux  soins 
qoî  leur  sont  prodigués.  Le  hec  d'nn  jenne  pigeon ,  desUné  à 
iooer  la  nooirtoire,  a  presque  la  longueur  de  son  corps  ;  Tob- 
servateur  superficiel  le  regarderait  volontiers  comme  une  cari- 
calui  e,  et  c'est  pourtant  la  seule  chose  dont  il  ait  besoin,  la  seule 
chose  qui  lui  soit  indispensable  pour  passer  de  l'état  de  nouveau- 
né  à  celui  d'un  vigoureux  adulte.  Les  pigeons  doivent  être  ran- 
gés parmi  les  êtres  dont  la  perfection  organique  n'est  point  en- 
tièrement leruiinée  à  l'instant  de  leur  naissance,  et  c'est  là  une 
prudente  disposition  du  Créateur^  puisque  souvent  les  parents 
ne  peuvent  qu'au  prix  de  longues  courses,  et  conséquemment 
de  longues  absences,  pourvoir  à  Fédocation  de  leurs  jennes  re- 
jetons. 

Un  pigeonneau  grossit  énonnteent  pendant  ses  doose  pre> 

niières  heures  ;  il  croît  plus  encore  après  le  troisième  jour,  et 
ainsi  de  suite.  S'il  en  est  autrement,  c'est  que  la  nature  est  gênée 
dans  sa  marche,  c'est  que,  peut-être,  il  ne  pourra  s'élever.  S'il 
est  stationnaire,  il  mourra  sûrement.  Quelquefois,  des  deux  jeu- 
.nes,  l'un  se  développe  rapidement,  tandis  que  l'autre  8enU>le 
frappé  d'un  sort  qui  étreint  sas  ineml^res  et  les  eaip6cbe  de  s'é- 
tendre. 

Les  jeunes  pigeops*  avonsHMNis  dit;  no  sont  «ouverts  que 
d'un  long  et  rare  dnvet;  la  racine  de  chacun  de  ces  fikunents 
indique  le  point  d'otk  sortira,  le  tuyau  de  la  plume  à  Tautre  bout 
de  laquelle  le  duvet  rèsle  attaché  pendant  sa  croissance.  Nous 
croyons  même  que  ce  duvet  ne  tombe  point  et  s'absorbe  dans  la 
plume  elle-même.  Aucun  autre  oiseau  domestique  n'offre,  au- 
tant que  le  pigeon,  la  facilité  d'observer  la  pousse  des  plu- 
mes. Nous  citerons  à  ce  sujet  quelques  observations  de  M.  Yar- 
rell  dans  ses  rapports  à  la  Société  zoologique  de  Londres  : 

<  La  bulbe  ou  pulpe  qui  est  la  base  de  chaque  plume,  a  son 
origine  dans  un  follicule  ou  glande  de  la  peau,  qui  s'absorbe  k 


90  B18T0IBB  NATUBEIIE. 

njesiire  que  la  pulpe  grandit.  Quand  cette  pulpe  a  atteint  une 
certaine  longueur,  elle  se  couvre  .'i  la  surface  extérieure  de  plu- 
sieurs couches  concentrées  d'une  menil>rane  cellulaire  qui  pro- 
duit la  lance,  les  barbes  latérales  ,  la  matière  colorante  et  le 
toyaa  corné.  Toutefois,  les  anatomistes  semblent  différer  quel- 
que peu  d'avis  sur  le  mode  eiact  de  crois^nce  de  chacune  de 
,  ces  parties^  La  palpe»  qui  remplit  entièrenfént  le  tuyau  alors 
que  la  plume  se  forme^  est  en  rapjkHt  avec  le  corps  de  l'oiseau 
au  moyen  d'une  ouvortqre  à  l'extrémité  du  'tube  -  planté  dans  la 
peau;  c'eftt  par  cette  onverture,  ou  ombilic,  que  s'étend  une 
portion  de  la  pulpe,  seule  partie  de  la  plume  qui,  tant  au  de-  • 
dans  qu'au  dehors  du  tuyau,  paraisse  vasculaire.  Mais  les  plu- 
mes ayant  une  fois  atteint  leur  point  de  perfection,  Tinjoction 
cesse,  njènic  dans  la  pulpe,  dont  les  membranes,  premier  nidua 
des  vaisseaux  devenus  oblitérés,  sèchent,  se  contractent  et  se 
séparent  enfin  transversalement  en  molécules  de  la  forme  d'un 
entonnoir»  qiii  restent  dans  le  tuyau  de  chaque  plume»  et  que  • 
hous  désignofks  sous  le  nom  bien  connu  de  moeUe*  » 

La  pariade  est  une  pratique  tellement  inhérente  aux  mœurs 
des  pigeons ,  que  si  »  dans  un  colombier  »  les  femdies  sont  plus 
nombreuses  que  les  mâles,  on  les  voit  s'accoupler  et  former  en- 
tre ellesun  étciblissemcntprcscjuo  matrimonial.  Si, au  contraire, 
le  nombre  des  mâles  excède  celui  des  femelles  ,  ils  vont  au  de- 
hors à  la  recherche  d'une  compagne  qu'ils  suivent  chez  elle  ou, 
ce  qui  est  plus  commun,  qu'ils  ramènent  dans  leur  manoir.  Les 
femelles  réduites  à  l'accouplement  féminin  ne  s'évitent  néan- 
moins aucun  des  soins  d'un  véritable  ménage  ;  elles  disposent 
leuris  nids»  elles  pondent»  eOes  couvent  altematiTement  avei;  assi- 
duité leurs  œufs  qui»  très  souvent»  ne  sont  point  improductifs» 
preuve  malheureusement  évidente  que  la-fidélité  deemâles  n'a  pas . 
toujours  été  à  l'épreuve  d'une  tentation  passagère  où  des  ten- 
dres avances  de  quelque  belle  à  regret  livrée  an  célibat  Mais  les 
deux  œufs  d'une  ponte  produisent  si  régulièrement  un  màle  et 
une  femelle ,  que  la  disproportion  dans  les  sexes  est  une  chose 
des  plus  rares  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à  quelque  accident. 

Si  le  piège  ou  le  fusil  a  brisé  les  liens  d'une  union  accomplie, 
et«nlevé  un  père  à  ses  enfants,  la  veuve  se  laisse  pendant  quel- 
.  que  temps  aller  à  ia  tristesse  ;  elle  n'est  pourtant  point  inconso- 
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labié;  elle  ne  languit  point,  elle  ne  dépérit  point  comme  l*ont 
aTaneé  certains  écrifains  dont  le  séntimeiitalisme  a  égaré  Tob- 
aération  ;  mais  elle  ne  marche  pas  non  plos  snr  lea.  traces  de 
ces  femmes  légères  qni>  après  s'être  assmto  de  Texécution  ri- 
goorense  des  daikses  da  contrat»  se  mettent  k  Jouir  de  la  vie  ;  elle 
ne  Ta  pas  davantage  liiire  gratnitement  la  coquette  auprès  de  quel- 
que mêle  Indépendant,  veuf  on  célibataire;  elle  sait  que  ce  jeu 
n'estpas  sanspéril,  et  que  de  vigoureux  coups  de  bec  lui  démontre- 
raient bientôt  que  les  pigeons  mâles,  pour  n'avoir  pas  de  vési-  . 
cule  biliaire,  ne  laissent  pas  de  s'irriter  assez  facilement  et  ne  sont 
lM)int  gens  à  rire  en  affaires  de  cœur.  La  coquetterie  sans  but 
sérieux,  n'est  pas  tolérée  dans  la  communauté  des  colombasés; 
la  femelle  remise  en  possession  de  sa  liberté,  suivra  donc  Texem- 
ple  moral  delà  veuve  dnn  ani  exemple  que  des  esprits-moroses 
sont  convenus  de  blâmer  tout  haut,  mais  que  nos  cours  sou- 
vent nous  portent  à  abson<|re  tout  bas. 

'  Les  œufe  des  diverses  espèces  de  pige<)ns  domestiques  se  res- 
semblent entre  eux  beaucoup  plus  que  ne  font  ceux  âffi  autres 
volatiles;  nous  nous  sommes  même  assuré  que  les  œufs  des  pi- 
geons sauvages  ël  des  tourterelles  à  collier  semblaient  sortir 
d'un  mOnio  moule;  aussi  n'oserions-nous  être  assez  t<''niéraire 
pour  décider  qu'un  œuf  provenant  du  genre  des  colombacé^  , 
appartient  à  telle  ou  telle  famille. 

«Les  pigeons  nouveau-nés  offrent  aussi  dana  leurs  premier? 
joursr  très  peu  de  différence,  entre  eux»  fait  opposé  à  ce  que 
nous  voyons  dans  les  gallinacés  et  lesr.oiseanx  aquatiques/  Un 
œil,  fût-il  exercé,  ne  pourrait  que  très  difficilement  déterminer 
l'espèce  d*nn  jeune  pigeon  sortant  de  sa  coquille.  On  sait  bien 
qneie  pigeon  des  roches  a  le  bout  du  bec  d*une  couleur  foncée; 
que  le  nonain  a  les  pieds  jaunâtres;  mais,  en  définitive,  tous 
semblent  calqu(^s  sur  le  môme  modMe. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'énumérer  toutes  les  diver- 
ses espèces  de  pigeons  domestiques  et  sauvages  ;  mais  nous  ne 
saurions  nous  abstenir  de  dire  quelques  mots  sur  la  prétendue 
origine  de  nos  races  domestiques.  Nous  ne  nous  piquerons 
point,  à  cet  égard,  d'un  silence  trop  modeste;  nous  n'exprime^ 
rons  pas  non  plus  une  décision  trop  présomptueuse.  On  ne  blesse 
personne  en  exprimant  sa  conviction  sincère;  ùs,  rexpérienee 
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nous  autorise  à  ptL'ieiulre  que  toutes  nos  races  d'oiseaux  et 
animaux  domesti(|ues  ue  sont  point  des  développements ,  mais 
bien  des  créations.  Nous  croyons  que  Dieu  a  donné  h  l'homme 
des  créatures  susceptibles  d'apprivoisement  pour  le  servir  et  le 
nourrir,  comme  il  lui  a  donné  des  yeux  pour  voir ,  des  oreilles 
'pour  entendre,  ées  bras  pour  ttafBÎUer.  Nous  eroyoDs  que  la 
volaille  de  basse-cour  n'a  pas  plus  d'affinité  avec,  le  «oq  de 
bruyère  que  le  mouton  n'^  a  avec  le  moulBon,  le  cbien  avec  le 
h>up,  le  pigeon  à  cravate  avec  le  pigeon  des  roches,  ou  biset 
sauvage.  Pent-^lre  est-ce  une  hérésie;  mais  nous  comptons  en 
ce  cas  sur  la  tolérance  des  philosophes  qui,  nous  l'espérons, 
n(î  voudront  pas  nous  condamner  trop  promptement,  à  cause 
de  nos  erreurs,  au  fagot  ou  au  bûcher  ,  dans  l'intérêt  de  notre  . 
âme. 

Les  écrivains  français  les  plus  recommandables  regardent  le 
pigeon  bleu  des  roches  comme  le  type  de  nos  pigeons  dômes- 
tiques ,  que  fi  ufion  et  Teaunink  nous  représentent  comme  le  ré- 
sultat de  plusieurs  croisements  successifs.  Et,  d'après  eux,  tous 
les  ouvrages  nuMiemes  d'ornithologie  que  nous  àvons  lus,  ne 
manquent  pas  d'admettre  sans  examen  et  comme  un  fait  hors  de 
doute,  que  nos  pigeons  de  yolière  descendent  en  ligne  directe  du 
pigeon  des  roches  altéré  peu  à  peu  par  l'effet  de  la  domesticité. 
Mais  aucun  d'eux  ne  nous  a  démontré  ni  le  degré  d'identité, 
ni  les  points  do  contact  qui  ont  pu  se  conserver  ou  s'effacer 
entre  l'habitaui  des  colombiers  et  ses  premiers  ancêtres.  Les 
écrivains  naturalistes,  dont  il  est  impossible  de  lire  les  œuvres 
sans  plaisir  et  sans  admiration,  ont  malheureusement  reçu  comme 
un  meuble  de  iamilie  cette  opinion  qu'ils  transmettent  à  leurs 
disciples  et  que  ceux-^:i  enseignent  pieusement  à  leur  tour.  Les 
zoologistes  ont  trop  à  iaire  pour  étudier  les  variétés  des  ani- 
maux convertis  à  la  vie  privée  i  aussi  0ttt41s,  qu'on  nous  per- 
mette de  le  dire,  admis  trop  fiicilement  les  assertions  de  per- 
sonnes qu'ils  regardaient,  non  sans  apparence  de  raison,  comme 
des  autorités  infaillibles.  Oui,  nous  le  répétons,  c'est  peut-être 
une  grande  témérité  que  de  douter  que  les  savants  français  et 
leurs  successeurs  se  fussent  placés  sur  un  terrain  inattaquable, 
lorscpi  iis  ont  représenté  toutes  nos  curieuses  variétés  de  pi- 
geons comme  dérivant  du  biset  sauvUge,  dégénéré  par  relTet  de 
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la  domesticité,  d'un  trakemeiit  spédtl  et  de  soins  paiticulien  ; 

mais  qu'on  écoute  au  moins  nos  raisons. 

L'Histoire  naturelle  générale  des  pigeons ,  de  Tcmmink,  est 
assurément  un  excellent  ouvrage,  mais  dans  lequel  Tauteur 
avoue  ingénuement  son  éloignement  à  étudier  les  pigeons  de 
volière.  «  Ce  n^est,  dit-il  »  qu'avec  quelque  dégoût  que  nous 
nous  en  oecupons.  Op  ne  peut  guère  s'occuper  de  ces  races  dé^ 
gwiëliM  que  d'afirès  . de  «eiiMiilee- supposition*  que  l'on  basante 
pour  la  pliq^rt  >  Maie»  en  bistoire  naturelle»  des  snppasitîons 
hasardées  pour  la  plupart  ne  sont  pas  des  arguments  dignes 
d'être  employés  à  l'appui  des  brillantes  tl^éories  de  BnfeM.-  ' 
Après  cet  aven  de  l'auteur,  nous  ne  saurions  avoir  en  loi*  une 
entière  conliauce  quand  il  considère,  «comme  autant  de  descen- 
dants du  biset  sauvage,  »  tous  les  pigeons  de  colombier,  les  diver- 
ses races  de  pigeons  de  volière  qui,  par  la  forme  du  bec  et-des 
parties  principales,  ressemblent  à  cet  oiseau,  le  pigeon  domes- 
tique des  naturalistes 9  la  prétendue  espèce  de  pigeon  romain 
àinei  qno  ses  Tariétés»  et  le  pigeon  des  roches  on  rocherai.  Ces 
oiseaux  9  continue  TeuMiink»  produisent  ensemble  dés  individus 
féconds^quise  reproduisent  Ji  leur  tour»  et  forment,  par  l'entre- 
mise  de  l'hommey  ces  races  particulières  que  nous  remarquons 
dans  les  pigeons  de  Tolière;  ceux-ci 'se  maintienKnt  par  les 
soins  qu'on  prend  de  les  assortir.  Ce  sont  particnlièrement  ces 
pigeons  dont  les  dilTérentés  nuances  sont  presque  innumérables. 
Les  hommes,  en  les  perfectionnant,  pour  leur  jouissance ,  ont 
multiplié  ces  races  plus  par  lu.\e  que  par  nécessité  ;  ils  ont  altéré 
leurs  formes,  et  leur  sentiment  de  liberté  s'est  trouvé  totalement 
détroit.  '  - 

t  Le  produit  en  grand  nombre  est  la  source  des  variétés  daim 
.  les  espèces.  Noe  colombiers,  peiqilés  par  une  qnanlilé  de  pigeons 
accoutumés  et  fiuniliarisés  avec  ces  bâtisses,  ont'suecemivement  " 
offert  des  variétés  acddentelles  paimi  lesquelles  on  aura  èhèisi 
les  plus  bdles  et  les  plus  particulièreaient  bigarrées.  Geltes<i , 
isolées  de  la  troope,  élevées  avec  des  soins  assidns  et  assorties 
suivant  le  caprice,  ont  successivement  engendré  toutes  ces  races 
painiculièresdont  l'homme  est  le  créateur,  et  qui,  sans  iui^  n'au- 
raient jamais  existé.  » 

La  répugnance  dp  Temmink  à  étudier  ces  espèces  domesti- 
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qa^,  Ta  porté  à  se  roposoravec  trop  de  confiance  sur  l'opinion 
d'hommes  tels  que  BulTon,  Olivier  de  Serres  et  Paniientier.  Le 
premier  attribue  au  climat  seul  des  transformations  que  nous 
regarderions  aujourd'hui  comiiie  miraculeufles..  Et  toutefois, 
quand  Temmink,  oliservateur  judicieux,  daigne  penser  par  Iw- 
infime»  il  arrîTe  à  ane  oondasion  qui  ne  cadre  exactement  ni 
avec  les  idées  de  ses  prédécesseurs ,  ni  même  avec  êmékanart 
sur  i'orttre  du  fngeons.  En  TOid  nneprea?e.  t  Les  pigeons  à 
craTaite ,  dtt-^1 ,  ne  s'apparient  pas  TCdontiers  arec  les  antres  pi- 
geons. Cette'  race  nous  paratt  avoir  des  caractères  constants 
qui  ne  nous  permettent  guère  de  les  soupçonner  originaires  du 
bisot  sauvage.  Le  bec  extrOmement  court,  gros  et  dur,  éloigne 
beaiK  oup  ces  pigeons  des  autres  races.  Les  difficultés  que  les 
^imalcurs  éprouvent  à  les  faire  propager  avec  les  diverses  races 
provenues  du  biset,  jointes  à  leur  petite  taille,  détruisent  eu 
quelque  sorte  toute  supposition  à  l'égard  de  leur  identité  spéd- 
fiqne.  Nous  ne  saurions  cependant  nons  - permettre  des  conjee»- 
tores  sur  l'origine  de  ces  pigeons  à  'cirafates  lenr  esclavage  i  qui 
remonteè  des  temps  trop  reculés»  sera  nn  obstade  k  toute  per- 
quisition. >  .    *     ■  , 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  Temmink,  mais  parée  que 
l'origine  d'une  race  échappe  à  nos  investigations,  s'ensuit-il  que 
nous  devions  accepter  sans  examen  la  première  tliéorie  qu'on 
nous  présente?  Lorsqu'un  chimiste  annonce  au  monde  une  dé- 
couverte, un  mode  nouveau  d'analyser  ou  de  combiner  tels  ou 
tds  atomes»  on  commence  par  l'écouter^  soit  ;  mais  d'autres 
chimistes  se  mettent  à  vérifier  sa  kçon.  S'ils  obtiennent  le  même 
résultat  que  lui,  ils  admettent  sans  difficulté  ses  assertions  qu'ils 
répandent  idans  le  monde  savants  mais»  's'ils  échouent»  ils  dé- 
darent  ses'démonstrations  erronées»  ils  les  repoussent  et  cber- 
'  cbent  k  les  détruire. 

Pour  revenir  à  nos  pigeons,  nous  en  avons,  dans  nos  volières» 
de  formes  très  curieuses,  et  parfaitement  différents  les  uns  des 
autres.  On  nous  dit  qu'ils  sont  le  produit  du  choix,  de  la  combi- 
naison, de  certain  mode  d'éducation,  de  aoi/is  pcirticidicrs  as- 
sidus, expression  favorite  de  Temmink,  et  pro>ieunent  d'une 
autre  race  aussi  diiîérente  d'eux-mêmes  qu'ils  le  sont  entre  eux. 
liais»  pour  nous  convaincre»  il  néus  faut  des  preuves  de  ceue 
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transmutation,  tout  aussi  bien  que  de  rexpérieuce  du  chimiste. 
Aussi  voudrions-nous  qu'au  moyen  du  choix,  delà  combipaison, 
ou  autrement,  on  créât  (ce  mot  nous  paraît  hardi)  une  espèce, 
une  race  de  pigeons  vraiment  nouvelle,  entièrement  différente 
de  celles  qai  existent  anjourd'huL  La*  Société  'Zooiogique  de 
Londres,  toute  riche»  tonte  polMao  te^  tonte  savante  qu'elle  est, 
ne  l'a  pas  fait^  l'ezpérienee  n'a  donc -pas  été  vérifiée  «  et  l'on 
s'est  trop  bâté  de  cottdare. 

'  IL  Yafrell»  à  qni  la  loologie  britanniqoe  est  si  redevable»  a 
aussi  négligé  de  s'^occoper  de  nos  oiseaux  vivant  à  l'état  de 'do- 
mesticité. Tous  les  savants  naturalistes  semblent  éviter  délibéré- 
ment d'approfondir  leur  histoire,  et  lorsqu'ils  seul  forcés  d'en 
parler,  ils  se  montrent  fort  disposés  à  généraliser  et  à  glisser 
trop  rapidement  sur  cet  objet  qui  mériterait  bien  une  attention 
sérieuse.  £t  pourtant  M.  Yarrell»  tout  aussi  bien  que  Temmink, 
avance»  sans  en  offrir  la  moindre  preuve»  c  qu'il  semble  qu'il  n'y 
ait  aucune  raison  de  douter  nos  pigeons  domestiques  pro* 
viennent  primitivenient  du  biset  sauvage..  1 

Ches  quelques  pigeons»  les  cbangemeAts  ne  se  boment  point 
aux  plumes»'  ils  vont  jusqu'à  altérer  les  formes  de  lear  struc- 
ture. Gomiiares  le  cuKmtmt  au  meuager,  vous  trouves  au  pre- 
mier une  très  petite  tête  ronde,  un  bec  court,  cunéiforme,  tan- 
dis que  l'autre  a  la  tête  longue,  ovale,  et  le  bec  long  et  droit.  Si 
l'esclavage  produit  réellement  des  contrastes  si  frappants,  n'est- 
on  pas  en  droit  de  s'étonner  qu'une  nourriture  abondante,  bien 
préparée»  ne  fasse  pas  pondre  aux  pigeons  plus  de  deux  œufs;  il 
n'y  aurait  là  rien  de  plus  étonnant  que  l'altération  de  leurs 
formes  ;  et  pourtant  cela  n'a  jamais  lieu.  Aysurément,  l'observa- 
teur a  bien  ié  droit  de  ne  pas  s'en  rapporter  aveun^ément  à  la 
simple  assertion  d'une  autorité  respectable»  mais  faillible»  et  de 
demander  catmnent,  quandet  aà  ces  races  ont  itabcrd été  pror 
duites,  ou,  en  d'autres  'termes»  qu'on  lui  montre  des  résultat» 
loologiques  à  l'appai  des  faits  énoncés. 

En  effet,  lorsqu'on  allègue  une  grande  déviation  du  cours  or- 
dinaire de  la  nature,  il  faut,  pour  mériter  foi,  exhiber  une  preuve 
du  prodige  et  des  circonstances  qui  l'ont  accompagné.  Or,  le 
cours  ordinaire  de  la  nature  est  que  les  produits  de  toutes  les 
créatures  ressemblent  à  leurs  pères  dans  de  certaines  limites  qui» 
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bien  qu'elles  ne  soient  pas  exactement  définies,  sont  cependant 
assez  senties  pour  qu'un  écart  excessif  frappe  immédiatement 
les  yeu\.  Les  exceptions,  assez  rares,  à  cette  règle,  sont  des  ani- 
maux imparfaits,  des  monstres»  ou  défectueux,  sans  tête,  par 
exempde,  ou  à  deux  corps,  oa  à  membres  superflus.  Ces  pro» 
doits  sont  généralement  non  yiaMes,  et,  à  plus  iorte  nisoo, 
improductif*  I>an8  les  kf  brièn»  issv»  de  émt  espèces  on  v>- 
riétés  qui  ont  entre  elles  assez  d'sffinilé  poar  proMereMcm- 
Ue,  le  coors  ordiiiaire  de  là  nsture  veoiqne  le  produit  partie^ 
de  fontes  deux.  Un  towfie  de  pigeoM  des  roches  produisant  un 
couple  de  queues  de  paon,  serait  un  fait  tellement  contraire  à 
la  marche  naturelle  des  choses,  qu'il  devrait  être  regardé  comme 
un  de  ces  prodiges  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  aurait 
besoin  d'expériences  répétéos  pour  être  admis  sans  réplique.  En 
avançant  que  le  pigeon-paon  est  un  dérivé  du  biset  sauvage,  les 
naturalistes  en  font  nécessairemcat  un  hybride;  nnis  ils  de- 
mient  aissi  nous  dire  quel  oiseau  connii  a»  pour  le  produire, 
prêté  son  concours  au  biset  Enie  taisant  sur  ce  point,  ils  novs 
enseignent  bien  qn?un.prodiBe  VestDpérë,  mais  ils  se  gardent 
d'en  définir  dairement  le  tempe,  le  Heu  et  les  moyens» 

Le  lecteur  éclairé  qui  yoodra  juger  avec  impahialifé  cette 
question,  se  demandera  si  les  idées  reçues  par  la  grande  majo- 
rité des  naturalistes  ne  sont  pas  des  hypothèses  spécieuses,  pré- 
sentées avec  art,  plutôt  qu'une  série  de  faits  justifiés  par  l'expé- 
rience. Si  les  preuves  manquent,  si  la  progression  d'une  varia- 
tion si  extraordinaire  dans  les  formes  et  les  habitudes  de  l'es- 
pèce primitive  est,  ponr  nous,  iasaifliasable,  nous  pouvons  bien, 
sans  offenser  personne,  avouer  lloire  seeplieisme  à  l'égard  de 
cetift  grande  théorie  d'un  changement  graduel  dans  la  nature 
et  la  condition  de  tons  lesitres  animés» 

Malgré  nos  objections  contve.niie  théorie  qui  novs  paraît  si 
contestable,  nous  professons  ponr  les  illustres  écrivains  dont 
nous  parlons,  tout  le  respect  qu'ils  méritent.  La  science  natu- 
relle a  grandi  par  eux;  ils  ont  accompli  la  tâche  difficile  de  clas- 
ser et  de  décrire  les  formes  existantes  offertes  ?i  leurs  observa- 
tions. Sans  cette  classification,  sans  cette  route  déblayée,  leurs 
successeurs  n'auraient  pu  que  se  traîner  péniblement  sur  la  voie 
de  la.  science.  Nous  leur  devons  donc  une  hante  reconnaissance. 
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Mais  ce  n'est  point  mie  raison  pour  fairodc  BulTôn,  deLamarck, 
de  Blumnnbacli,  de  Teinininck,  autant  d'idoles,  et  pour  traitor 
en  profanes,  en  htTétiqucs,  ceux  qui  osent  soupçonner  leurs 
conclusions  de  précipitation  ou  dïnexacUtùde  dàns  'une  qiiés- 
tien  difficile  dont  leurs  traTaux  lierculéelis  ne  leur  ont  pas^  de* 
leur  propre  aven,  laissé  le  temps  d'approfonditle  mystère.  CésT/ 
du  moins»  ce'qn^m  peot  induire  de  qnëlques  eipressioù^échâtH 
pées  à  Temmink;  dRes  autorisent  à  croire  que  sH  8*étaitltîi- 
méme  litré  à  des  investisationsattentîTes,  il  y'auraft  regardé  dé'" 
plus  près  pours'ussurcrde  ce  fait  que  nous  nous  sommes  hasardé 
à  discuter,  à  savoir  si  nos  pigeons  domestiques  sont  bien  réel- 
lement une  dérivation  du  cohmbia  liria  ou  biset  sauvage. 

Nous  avons  dit  que  les  œufs  des  colombacés  ont  eniro  eux  une 
similitude  parfaite;  ils  sont,  de  plus»  parfaitement  blancs.  J'ai 
TU  parfois  les  deux  œufs  d'une  ponte  contenir  chacun  un  mâle  ; 
je  n'en  saurais  dire  autant  pour  les  femelles.  On  s'aperçoit  de 
ridentité  du  sexe  aux  querelles  qui  s'élèvent  entre  les  jeunes^!- 
geons»  à  l'époque  où  l'on  démit  s'attendre  à  les  voir  contrac^ 
ter  nn  tendre  hyménée.  Qoelqnes-nns  des  gros  pigeons,  comme  ' 
les  Mondains  et  les  Cavaliers,  se  livrent  soovent  de  rudes  com- 
bats, se  lançant  à  Tcnvi  de  grands  coups  d'ailes  à  la  manière  des 
cygnes,  pendant  des  heures  entières.  Dans  ces  engagements  ,  ce 
sont  les  plus  jeunes  qui^  d'ordinaire,  remportent  sur  les  plus 
vieux. 

Lorsque  la  mort  ou  tout  autre  accident  vient  priver  une  fe-^ 
meile  de  son  mâle ,  la  veuve ,  avons-nous  dît  encore,  ne  Se' 
montre  point  insensible  aux  douceurs  d'une  ^louvellé  uUion  ; 
mais,  comme  il  pourrait  arriver;  qu'^lmudOtanée  à  elle-mèdie/ 
l'obfet  de  son  dieix  haWtftt  un  antre  colomMer;'et;qu'éii^n8e 
bien  apprise,  elle  sulvft  son  époux,  le  propriétaire/  s'il  tieiit  li 
la  conserver,  doit  se  bâter  dé  pourvoir  au  remplaeement  du  dé^ 
funt  Si,  au  contraire,  c'est  le  mâle  qui  sorVit,  il  ne' tardera  pas  ' 
h  se  procurer  lui-mCme  une  compagne,  sans  consulter,  il  est 
vrai ,  le  goOt  de  son  maître.  Il  fant  donc  encore  prt^vnnir  l'instîTict. 

On  a  toujours  beaucoup  vanté  l'amour  conjugal  et  la  fidélité 
des  colombacés;  néanmoins ,  aucune  autre  espèce  d'oiseaux  ne 
contracte  avec  autant  de  promptitude  un  nouvel  attachement 
J'en  puis  cHer  un  exemple  : 

7*  siui.— TOHs  X.  7 
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Voulant  on  jour  apparier  couTenablement  un  pigeon  mâle»  je 
l'enfermai  avec  une  femelle  autre  que  la  sienne  :  dès  le  lende- 
main, ils  étaient  unis  par  une  tendresse  mutuelle  ;  je  les  laissai 
sortir,  et  deux  jours  après  ils  construisaient  leur  nid.  Il  n*est 
cependant  point  rare  de  voir  les  pigeons  revenir  plus  laid  à  leur 
première  inclination. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  très  constants,  si  nous  en  croyons 
le  Traitêy  et  se  quittent  rarement  de  bon  accord,  à  moins  que 
Tun  des  deux  ne  devienne  infirme  ou  très  vieux.  Pour  les  ame* 
ner,  en  ce  cas,  à  entrer  dans  votre  combinaison,  enrermez  les 
deux  futurs  dans  une  cage  double,  divisée  par  une  simple  grille 
qui  leur  permette  de  se  voir,  et  disposée  de  manière  à  ce  qu'ils 
mangent  et  boivent  dans  les  mêmes  vases  :  nourrisses-les  alors 
de  graine  de  lin,  graine  qui  les  porte  à  la  tendresse;  et  lorsque 
vous  verrez  le  mâle  faire  le  beau  et  la  femelle  déployer  vers  lui 
sa  queue,  vous  pouvez  les  mettre  ensemble  ;  ils  seront  bientôt 
accouples. 

Mais  si,  pour  un  motif  quelconque,  on  est  obligé  de  les  réu- 
nir avant  ces  préliminaires  délicats,  le  mâle  doit  être  installé  le 
premier^  surtout  si  on  lui  donnepourcompagne  une  femelle  for  te; 
quoique  le  plus  faible,  il  saura  bien  conserver  envers  elle  sa  di- 
gnité de  maître  du  logis,  et  lui  iaire  comprendre  qu'il  n'entend 
point  se  laisser  détrôner.  Sans  cette  précaution,  ils  pourraient 
se  battre,  —  pour  l'empire,  sans  doute,  —  et  concevoir  l'un 
pour  l'autre  un  éloignement  invincible. 

Une  fois  unis^  ce  danger  n'est  plus  à  craindre  ;  mais,  chez  les 
pigeons  comme  chez  les  hommes,  une  vie  calme  n'est  pas  néces- 
sairement le  fruit  de  l'amour  mutuel.  Si  le  màle  n'est  pas  (juclquc 
peu  tyran,  la  femelle  se  montre  assez  disposée  i\  faire  la  mé- 
gère. En  général,  le  genre  féminin  s'accommode  assex  volontiers 
de  toute  espèce  de  traitement,  hors  ce.  qui  ressemblerait  à  de 
rindifférence.  Une  bonne  femme,  me  vantant  un  jour  les  sa- 
utés précieuses  de  son  mari  :  t  C'est  un  bien  brave  bomme,  me 
disait-elle,  c'est  un  excellent  homme  ;  il  me  bat  bien  un  peu  ; 
mais  ne  faut-il  pas  qu'un  homme  s'amuse  de  temps  en  temps.  » 
11^  Sganarelle,  chez  Molière,  finit  par  parler  à  ,  peu  près  de 
même. 

Les  pigeons  aiment  le  voisinage  de  Teau.  Toujours  fort  allé- 
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rés»  ils  semblent^  quand  ils  boivent»  se  complaire  à  plonger  dans 
Feau  leor  tête  presque  jusqu'aux  yeuxj,  pompant  des  gorgées  au 
lieu  d'aspirer  le  liquide  à  petits  traits,  comme  les  coqs  et  les 
poules.  On  connaît  leur  attachement  aux  lieux  où  ils  sont  nés  : 

leur  obstination  h  y  retourner,  malgré  tous  les  soins  qu'on  leur 
prodigue  ailleurs,  a  vraiment  de  quoi  surprendre.  J'ai  vu  une 
femelle  revenir  huit  fois  à  ses  premiers  pénates,  situés  pourtant 
à  plusieurs  milles,  et  on  ne  pouvait  se  tromper  sur  son  identité, 
puisque,  pour  éviter  toute  erreur,  ou  lui  avait  tracé  autour  de 
chaque  œil  une  ligne  écarlate  qui  contrastait  visiblement  avec  la 
blancheur  de  sa  tète  et  de  son  cou.  Les  marchands  de  pigeons^ 
qui  ne  sont  pas  d'une  grande  candeur  commerciale,  savent  tirer 
parti  de  cet  attachement  Je  me  suis»  en  une  certaine  circons- 
tance, assuré  que  le  même  oiseau  avait  été  livré  par  le  même 
vendeur  à  trois  personnes  dîfTérentes. 

Bien  que  les  pigeons  domestiques  n'emploient  que  peu  de 
bois  ou  de  paille  dans  la  construction  de  leurs  nids,  on  remarque 
parfois  h  cet  égard  de  curieuses  exceptions.  L'année  dernière, 
deux  des  miens  imaginèrent  de  placer  leur  nid  entre  des  pieux 
droits,  formant  une  espèce  de  palissade^  Ne  pouvant  lui  assurer 
ainsi  une  base  solide,  ils  amassèrent  un  énorme  monceau  de 
paille  et  d'autres  matériaux  pour  remplir  le  vide  qui  séparait  les 
pieux;  après  quoi,  ils  contruisirent  leur  nid  comme  de  cojtt* 
tume. 

Les  pigeons,  pendant  l'incubation,  se  montrent  moins  assidus 
que  les  gallinacés  ;  leur  tendresse  ne  se  développe  qu'après  la 
naissance  des  pigeonneaux.  On  a  remarqué  que  lorsqu'ils  sont 
bien  nourris  et  par  une  température  modérée,  ils  bâtissent 
leur  second  nid  dès  que  les  plumes  de  leurs  petits  commencentà 
pointer  ;  ils  continuent  à  nourrir  les  premiers-nés  même  après 
Téclosion  de  la  seconde  couvée,  mais  ils  ne  témoignent  aucune 
peine  à  s'en  voir  séparés  tout-à-coup;  peut-être  s'attendriraient- 
ils  davantage  s'ils  savaient  qu'on  ne  leur  enlève  souvent  leur 
progéniture  que  pour  l'ensevelir  dans  les  flancs  d'un  pâté. 

Chaque  année,  au  commencement  de  juillet,  tous  mes  pigeons 
et  ceux  de  mes  voisins  s'assemblent  avec  agitation  à  deux  ou  trois 
endroits  d'un  champ  ou  du  parc.  N'ayant  jamais  trouvé  aucune 
trace  de  graines,  je  n'ai  pu  me  rendre  compte  de  l'objet  de  ces 
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meetings,  dont  la  durée  ne  se  prolonge  pas  au-delà  d'une  quin- 
zaine de  jours. 

'  Lés  pigeons  domestiques  se  nourrissent  ordinairement  de  pe- 
tites ftves,  de  pois  gris,  de  blé,  d*orge,  de  légumes  secs,  etc.; 

ils  recherchent  avidement  les  graines  d'une  foule  do  plantes  sau- 
vages, ot  rcndont  de  grands  services  en  arrOtant  ainsi  le  déve- 
loppement des  mauvaises  herbes  dans  les  champs  qu'ils  fréquen- 
tent. Si  l'on  vent  leur  procurer  un  grand  régal,  on  répandra  sur 
une  pelouse,  où  leur  dépôt  serait  iooffensif,  les  rebuts  du  bat- 
tage du  blé  et  de  Torge.  Les  pigeons  y  chercheront  pendant  des 
jours  entiers  les  mauvaises  graines^  et.  vivront  long-temps  des 
semences  microscopiques  que  dédaignerait  ou  que  n'apercevrait 
pas  la  volaiUe  commune.  Comme  ils  ne  grattent  point  la  terre, 
ils  ne  laisseront  sur  le  sol  qu'une  légère  empreinte  de  leurs  pas, 
et  ne  porteront  aucun  préjudice  aux  travaux  du  jardinier  en  ne 
becquetant  que  ce  qui  serait  perdu  de  toute  autre  manière.  La 
graine  de  lin,  qu*on  recommande  si  souvent,  les  rend  sujets  à  des 
jiialadics  de  peau. 

Si  le  lecteur  nous  demande  quelle  espèce  de  pigeon  est  préfé- 
rable à  élever  ,  nous  répondrons  que  les  goûts  diffèrent  et  qu'il 
faut  suivre  le  sien  sans  s'inquiéter  de  celui  des  autres.  Toutefois, 
aux  personnes  curieuses  d'avoir  de  beaux  oiseaux  de  basse- 
cour  et  de  tablé,  nous  serions  ienté  d'indiquer  les  plus  grosses 
espèées. 

Nous  comptons  plusieurs  espèces  principales  de  pigeons  do- 
mestiqnes,  dont  la  description  et  les  mœurs  feront  l'objet  de 
notre  prochain  article. 
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CONQUÊTE  Ët  Annexion  vmijLÎsi 

(jAmm  iftkSâ  luu  1949.) 
IIL 

^  Pentkint  que  les  é?èiiei|ieot8  qae  dous  venons  de.  nicant^r  iMt 
passaient  sous  les  mûrs  de  Moultan,  le  coDtre-coup  de  la  levée 

de  boucliers  de  Moulraj  retentissait  dans  tout  le  l'uujauj)  et  se 
traduisait  par  des  mouvements  iosurrectiouaels  qui  éclataieut 
succestiivement  dans  les  diverses  provinces. 

Quelque  temps  après  la  conspiration  de  Lahore,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention ,  il  fallut  dépêcber  un  fort  détachem^eAt 
à  la  poursuite  d'un  fanatique  ptt^(>2^r(72/^  qui  prêchait  une  croi- 
sade contre  les  Ferii^^hies^  non  loii^  de  |a  c^ta^e  (2)..  l^i^ 
toire  de  çe  pers^ouage  pouora-donoer  une^.idée  de  la  crédi|}itil 
de  ce  peuple.  Mahany-Singh  (3)  figurait  comme  cuisioier  dans 


(1)  Voir  !a  livraison  de  juin. 

(2j  L'In^c,  comme  l'Algérie,  renferme  un  grand  nombre  do  fanatiques,  fakirs  oa 
prètrea  meodianls,  viv&nt  des.supersUtious  du  leurs  conciioyens  ot  toujours  prôl|0 . 
à  prtsher  U  guem  Mdnte  eontre  kt  infldte.  Seolemeiit ,  dani.  l'Inde ,  rinimiti^. 
fédfKPoqoe  det  dtnirenfM  castes  raid  leur  ■ppiéheiiaioii  bien  pliitf  fiMflo  qne  celle 
des  shérifs  arabes  qui«  eox,  régnent  sur  des  tribus  unies  de  meiimet  de  refij^en. 

(3j  llaber%j,  sifiiiAe  grend-prètre,  et  MAhanyab,  roi*  * 
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la  suite  d'uo  antre  gooroa  du  nom  de  Bheer-Singh ,  quand,  à  la 
mort  de  son  mattre,  blessé  mortellement  dans  une  bataille,  il 
fut  choisi  par  lui  pour  succéder  à  tous  ses  pouvoirs  d'apôtre. 
D'après  ses  dernières  volontés,  le  prophète  mourant  fut  jeté 
dans  une  rivière  par  ses  propres  disciph's,  et  le  uouvcau  grand- 
prétre  hérita  à  l'instant  de  toutes  ses  attributions.  Impliqué  dans 
une  conspiration  en  18il7,  Maharaj-Singh  rôda,  depuis  lors,  aux 
environs  de  la  capitale,  attendant  roccasion  d'exercer  son  in- 
fluence contre  les  étrangers.  A  la  veille  d'être  atteint  par  un  es- 
cadron d'Affghans  an  service  de  Pnnjauby  le  gourou,  après  avoir 
perdu  une  partie  des  siens  et  vu  brûler  deux  villages  qui  lui 
avalent  donné  asile,  s'enfuit  vers  Moultan  et  parvint  à  rejoindre 
Moulraj,  dont  il  devint  un  des  prédicateurs  les  plus  fervents. 

Quand  l'étonnante  nouvelle  de  la  levée  du  siège  de  Moultan 
arriva  à  Laliore ,  la  capitale  était  ti'anquille  cl  ne  présageait 
plus  de  complots.  Le  vide  causé  dans  la  garnison  par  le  départ 
de  la  colonne  du  général  Whish,  venait  d'être  comblé  par  les 
troupes  environnantes  :  on  pensait  que  les  opérations  du  siège 
ayant  dû  commencer  vers  le  25  août,  la  bannière  du  Royaume- 
Uni  flotterait  dès  le  10  septembre  sur  les  remparts  de  Moultan. 
Dans  la  soirée  du  jour  où  les  autorités  britanniques  apprirent 
ces  nouvelles  alarmantes,  un  régiment  européen  vint  environner 
le  palais,  et  le  Durbar  reçut  Tordre  de  s'assembler  dans  la  cita- 
delle. Pendant  cette  longue  séance  du  conseil  indigène,  lestronpes 
anglo-indigènes  se  tinrent  prôtes  à  marcher,  au  premier  signal, 
pour  réprinu  r  tout  mouv(Mneut  inopiné  de  la  population.  Le 
sirdar  Gou!aul>-Singh,  fi  ère  de  Shere-Singh,  fut  arrêté  en  plein 
conseil  et  ses  papiers  saisis.  La  prochaine  alliance  que  la  sœur 
de  Goulauh-Singh  allait  contracter  avec  le  jeune  Maharajah , 
expliquait  d'ailleurs  le  complot  hardi  tramé  par  Gbuttur- 
Singh  et  ses  deux  fils.  Sur  la  foi  de  l'apparition  d'une  comète, 
qui  pronostiquait  (disait-on)  la  décadence  de  l'influence  euro- 
péenne au  Punjaub,  ces  trois  chefs  avaient  projeté  de  rétablir  le 
jeune  Maharajah  sur  un  trône  débarrassé  delà  protection  étran- 
gère. Les  autorités  anglaises,  désireuses  de  contredire  un  bruit 
sinistre  qni  vetKiit  de  se  répandre  parmi  le  peuple,  celui  de  la 
disparition  du  jeune  monarque,  le  firent  promener  à  cheval  dans 
la  soirée.  Durant  les  six  semaines  qui  suivirent,  la  chronique  de 
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Lafaore  ne  fat  plas  que  le  reflet  des  éTènenients  qni  s'aeoômplis- 
-  «aient  dans  les  pminces  éloignées.  Si  l'antorili  du  résident, 
appuyée  tor  des  fetm  imposantes  »  afalt  peo  à  craindre  aa« 
tour  de  la  capitale,  il  n'en  était  pas  de  même  de  ses  coltè- 

gaes,  établis  dans  le  pays  avec  de  faibles  escortes  d'auxiliaires 
dontetiT.  Nous  allons  dépeindre  la  situation  précaire  où  les  pla- 
çait l'agitation  du  Punjaub. 

Le  major  Lawrence,  jadis  secrétaire  de  sir  "William  Mac-Nagh- 
ten  et  l'un  des  prisonniers  de  Caboul,  exerçait  les  fonctions  d'a- 
gent politique  dans  la  province  de  Pechawer,  sur  la  frontière  la 
plus  menacée  du  Punjanb.  Jnsqu'en  ISkà,  le  général  AyI* 
tabile  arait  goutemé  atec  habileté  cette  population,  pres- 
qne  tMle  mnsnlmane.  Pins  tard,  lors  de  là  guerre  de 
loid  Hardinge  se  contenta  d'y  envoyer  environ  1;000  hommes 
de  troupes  sibkes  avec  le  major  Lawrence.  Les  premiers  soins 
•  de  cet  officier  fnrent  d'achever  la  soumission  distincte  de  Bun- 
nou  et  de  Tank,  conquise  sur  les  Aflghans  par  Runjet-Singh. 
Jamais  les  Sihks  n'avaient  pu  gouverner  efficacement  ces  tribus 
turbulentes  et  féroces.  Chaque  année,  leurs  troupes  régulières 
parcouraient  ce  territoire  et  ne  rapportaient,  en  fait  d'impôts, 
que  ce  qu'elles  avaient  pu  extorquer  à  la  pointe  de  l'épée.  Pas 
un  village  qui  ne  fût  fortifié»  pas  une  maison  qui  ne  fût  nn  poste 
défensit  L'Occupation  anglaise  ne  pouvait  supporter  une  pareille 
indépendance.  Décembre  i8A7  vit  le  colonel  Hohnes  pénétrer 
dans  le  pays  à  le  tête  de  plusieurs  régiments  sihks  et  de  divers 
contingents  conduits  par  plusieurs  grands  chefs  affghans.  Ces 
forces  imposantes  réduisirent  promptement  les  deux  districts  "h 
l'obéissance  :  une  proclamation  annonça  aux  habitants  que  les 
troupes  dn  Maharajah  n'étaient  \h  que  pour  les  protéger  et  assu- 
rer le  paiement  des  redevances  dues  au  souverain. 

En  janvier  1S^|8,  le  régiment  de  dragons  de  Shere-Sinc^h  et 
un  corps  d'infanterie  sihke  vinrent  tenir  garnison  k  Pechavi^er 
pour  remplacer  les  forces  envoyées  dans  le  finnnou.  Les  pre- 
miers mois  de  Tannée  se' passèrent  asseï  tranquillement  pour  le 
major  Lawrence,  sauf  quelques  troubles  inévitables  ches  ces 
peuples,  lors  de  la  levée  de  f impôt  Ce  résident  fut  autorisé  h 
former  un  régiment  d'AlQsfaans  à  l'époque  où  la  révolte  de  Moul- 
tan  et  le  complot  de  Lahore  firent  saspecter  les  anzilialras  dli 
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Punjaub.  Cependant  le  major  Lawrence,  malgré  les  6,000  Siliks 
ou  Afighaos  qu'il  avait  à  sa  disposition,  Bentait  vivement  les  dan- 
i;ers  de  M. situation  et  de  celle  de  tous  les  autres  résid^ols  dis- 
,«tai9és  aifLcte/oir  do, pays.  La  vie  et  iViutorité  de  tous  ces  agents 
^  lfOU¥a)eBtÀ.U  merci  deiiuelqnes  soHIats  MMUgènaf»  •qu'il  ly* 
lait  se  cQQcill^r  ,pv  d^lu^QS  HnéoagemeBtB  «t  ddsiSéaôlpiges 
continuels  de  confiance  ;  quelques  sifaes^de  inhlM9et<iiU;il*lndé- 
cision  pouya^^  d'un  jour  rauo^e^»  nmeiw  nniP-HMBwection 
générale. 

La  correspondance  des  résidents  dépeignait  unanimement  au 
plénipotentiaire  de  Liiliore  l.i  nécessité  des  mesures  vigoureuses  : 
tous  déciiuuieut  la  responsabilité  d'un  délai  intempestif.  En 
effet,  dès  que  Moniraj  eut  le  temps  de  respirer,  il  s'empressa  do 
.idncer  upeifQule  d'émissaires  qui  mirent  le :pa|6  eu  mouvement  : 
.  UP  deces  envoyés  s'effocça-de  réveiller  les  vieux  ressentimenls 
du  souver^n  de  Caboul  contre  4a  dmioation  anglaise^  Sa  pro- 
(Pagaiide  avaitd^à  ^éré  aux  environs  de  Pecbamr,  «quasd  idiut 
arnfifé  j^i  .mois  de  juillet  La  résistance  îueflpéijée4e  Moultaj»  ila 
Jei^eur  des  autorités-britanniques^  finent  46s  iorS'Conocfaîf  anx 
xhefsduPunjaubrespoirdes-affranoUrdeladOBifnalio»^^ 

Les  premiers  symptômes  de  révolte  éclatèrent  vers  la  lin  de 
juillet  dans  le  Hazijreli,  où  commandait  C.huttur-Siugh,  père  de 
Sherc-Singli ,  l'un  des  chefs  siliks  les  moins  scrnpnleu\.  Ce 
gouverneur ,  mécontent  des  restrictions  que  la  suprématie  an- 
glaise mettait  à  ses  privilèges»  autrefois  illimités,  foruia  le  projet 
d'enlever  de  Labore,  le  jenne  Maharajah;  Je  laaaiism  religieux 
se  chargea  de  propager  ces  desseins  et,  d'avance,  le  ^and  prêtre 
eut  spin  d'absoudre  tous  les  rebeUsa.  Le  cafiitaine  Abbott,  de 
rar;]UUerie  du  BengalCj  si  connu  par  son  aventuveux  ?of  âge  de 
Hérat  à  StpPétersboui^ ,  k  Mvers  l'Asie  centralsy  ^esmaiidait 
alors  dans  le  flaiarefa.  Une  lettre  du  colond  Clanara  an  service 
des  SUiks,  lettre  destinée  à  inforuier  le  capitaine  Abbott  du 
mauvai.s  esprits  des  chefs,  tomba  sur  ces  entiefaites  aux  uiains 
de  (Îhuttur-Singh  et  le  décida  à  précipiter  la  lutte  :  le  colonel 
Canaj-a  ayant  refusé  de  livrer  son  artillerie,  fut  assassiné  par  ses 
propres  soldats.  Cbutiur^Siingb,  entraioant  ces  troupes,  se  porta 
sur  Attock»  tofteresse  i^pyortante  qui  commande  la  roule  de 
Pecbawer. 
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En  apprenant  celte  défection  y  le  major  Lawrence  envoie  en 
'mte  bâte  leiieiiimttt  Berfieft  ^dttr  liéfldiiifrela  [^ce^^dont  la 
i^mii^iBe'COinpMatod'iiii'intlier  de'tilMes  Afghans,  posses* 
senrs  delnlfcwifOttB,«v«€  tiMiiB  mniMe'ViVH^s^etrépaliésflfleies 
n[MPfl«ke4e  ileor  'hcfMtillié  «ctai«1le<ctoaM  les  Wêba.  CMiittnr- 
.Singh,  préfMtt  dan8  M8*d0SM9irs,  PSMme^k  l^dtORiffè  d'âtfCoâc 
et  86  relire  sur  Rawul-Pindic,  poursuivi  par  le  lîeuteùant  Ni- 
cholson  qui  veut  reuipôcheJr  de  se  joindre  i\n\  autres  rebollcsdu 
Bazareh.  Blessé  d'une  pierre  h  la  ttHe  lors  de  Tattaque  d'un  for- 
tin, ce  brave  officier,  par  une  manœuvre  habile  suivie  d'une 
iMOtihe  forcée,  |Jarvieirt  néanmoins  à  se  jeter  entre  Cbuttur- 
îSingh  et  le  (^pittiflie  AbbiAt  qèH  'VOalait  seconHr.  D^à  lés  dei^i . 
iOffioMTO  anglais  wxupewtttne  >p^tthKtt  WKoHagemat  aiA^és  liati- 
teiM,  letivoiit  iMm^r  toMè  l'ërilléHë  'dtfs  >H3NÉêb ,  '^iMiid 
Mvi'^ineflA^'iéddftparl'MnïttH^^^  U  IMtehFa^ 
.ynifien  deClMtttii^ingh.  Ën  vdîii  ÀHMItt'ët  NiHM>IiH>n  >  avec 
niieidiinratile  énergie ,  iTowMII  flialilM'  iea  fa^sfï^  p»  ^  acA- 
dats  demeurés  #dèle6  :  rien  ne  peut  an'ôter  la  débandade  de 
leurs  troupes.  Db9,  lors ,  Chottur-Singli  se  trouvait  à  la  tOte 
de  près  de  six  nulle  liommes  ,  fwce  plus  que  suffisante  pour 
anarcher  snr  Pechawer  et  triompher  de  la  fidélité  douteuse  de  la 
garnison  :  le  major  Lawrence  prescrivit  à  Nicholson  de  déti'uire 
IMI8  les  bateaux  de  l'Indus  «t  de  faire  garder  les  gués  de  ce  îlcuve 
iprtt  avoir  leniopcé  la  gaitrisdn  d'Attock.  Tel  étaft  Tétat  des 
«MreaéaiMi  le  ftinmli»  tittand  ta  levées  «ié|èdë  MiMiltan  et 
la  dtfcedoB  de  SlMire«Singh  vtnfettk  déteVitaiilier  dé  ^uveant 
•oilèveneni»  dan  \eà  pro^rlntea  vnltehieftl 
'  Le  colonel  Holmes,  au  service  des  Sifaks,  occupait  encore  « 
•verala  lin  de  1848,  les  provinces  de  Bnnnou  et  de  Tank,  avec 
cinq  hommes  et  six  pièces  de  canon,  pendant  que  le  î^onvernour 
en  titre,  Futteh-Klian-Tawana,  habitait  un  fort  appelé  Dlinlip- 
Gbur,  qu'on  venait  de  construire  pour  servir  de  place  d'armes 
et  de  refuge  aux  autorités  de  ces  turbulents  districts.  Dès  Tarri- 
vëedes  malheureuses  nouvelles  venues  de  Moultan ,  les  troupes 
sihkes  s'insurgèrent»  enlevèrent  le  fort  de  Dhulip-Ghor,  après 
anrwr  nHMBaerè  le  goavemenr  et  le  eolnnel  Holmes  »  et  forent 
joindre  le  camp  de  Shere-Slngh»  en  novembre  18&8.  Singulier 
contraste!  Alors  que  les  troupes  sihkes  se  révoltaient  eoatre 
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l'autorité  britannique  dans  les  mêmes  provinces  qu'elles  ve- 
Daientde  lui  soumettre  huit  mois  auparavant,  plusieurs  régi- 
ments d*Affghans,  levés  dans  le  Bunnou,  combattaient  fidèle- 
ment, devant  Moultan,  sous  les  ordres  d'Edwardes  (1). 

Peciiawer  et  ses  environs  ne  pooraient  désonnais  demeurer 
tranquilles  sons  Tinfluence  d'un  mommeiit  anssi  général.  Le 
h  MfUmlbTe,  on  vint  infomisr  le  résident  qoe  son  habilalioii 
allait  être  attaquée  «  dnrant  la  nnil^  par  les  régimenls  sfliks. 
Le  mijor  Lawrence  ne  perdit  par  nn  instant  pour  prendre  des 
mesures  promptes  etdéeisifes  qui  réussirent  &  retarder  l'eiplo- 
sion  :  Tartillerie  fut  confiée  à  des  mains  sûres  ;  rien  ne  bougea 
durant  les  quinze  jours  suivants.  Dans  ce  moment,  le  bruit 
d'une  alliance  entre  les  rebelles  et  le  souverain  de  l'Aflghanis- 
tan  prenait  de  plus  en  plus  de  consistance  :  Dost-Mohammed,  en 
échange  de  sa  coopération,  devait  recouvrer  toutes  les  provinces 
aflghanes  conquises  par  Rui^et-Singh  aux  environs  de  l'Indus. 
Sur  les  instances  pressantes  du  major  Lawrence ,  le  résident  de 
Lahore  venait  de  dépécker,  vers  le  milieu  de  septembre»  un 
corps  de  cinq  mille  Anglo-Indiens,  destiné  à  étouffer rinsurree- 
tion  du  Hasarehy  quand  le  commandant  en  chef,  qu'on  venait 
de  consulter,  ordonna  de  suspendre  toute  opération  militaiie 
jusqu'à  la  fin  de  la  saison  chaude  (2). 

Coupé  de  ses  communications  avec  Lahore ,  privé  de  tout 
espoir  de  secours,  le  major  Lawrence  sut  demeurer  ferme  et 
inébranlable  au  milieu  de  la  trahison  qui  grondait  autour  de  lui. 
L'influence  de  ce  brave  et  habile  résident  sur  tout  ce  qui  l'envi- 
ronnait, résista  même  aux  désastreuses  nouveUes  de  Moultan  et 

(1)  L'on  des  traitt  1m  plus  eanctérlstiqiies  de  ta  poMtique  ém  maîtres  de  rbdft,* 
eonristttdMt  l'habileté  qu'ils  déploient  lors  de  la  répartition  de  leurs  troupeeev 
des  contingents  qui  leur  sont  fournis  par  les  princes  tributaires.  Le  Musulman  ra 
tenir  garnison  clicz  l'Hindou,  l'Hindou  dans  les  provinces  musulmanes  :  la  con- 
naissaaco  parfaite  des  haines  et  des  antipathies  qui  divisent  les  diverses  races  de 
lUindiwtMi,  ta  ioin  cooMitéw  •ntorités  Mtaaniques  à  entnsteoir  ee»  divUai» 
de  caste  on  de  religion,  expliquent*  eeols,  la  lUMlité  ordioaife  de  limmemie  amit 
indigène  qui  marche  sous  les  drapeaux  de  la  Compagnie  et  lea  Boooèa  prodigleui 
d'une  poigni'c  d'EtiroptVns  au  sein  de  ces  vastes  contrées. 

(2)  Beaucoup  d'écrivains  de  la  presse  anglo-indieane  ont  attribué  au  général  en 
chef,  lord  Gough,  les  lenteurs  regrettables  que  lea  antcnUdt  de  lahore  et  de  Cal- 
cutta ont  apportéea  à  comprimer,  dès  le  dôwt,  lea  réroltea,  d*abord  partidlea, 
desSihks. 
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de  la  défection  de  Sherc-Singh.  En  dépit  des  avertissements  qui 
lui  faisaient  craindre  un  assassinat,  Lawrence  passa  une  grande 
revue  des  tronpes  sitikos,  le  28  septembre ^  avec  une  assurance 
et  une  sévérité  qui  confondirent  la  trahison  :  on  espion  de  Moul- 
raj  fot  pendu;  deux  officiers  indigènes  furent  mis  en  prison 
pour  avoir  communiqué  avec  les  rebelles»  Enfin ^  le  2S  octobre, 
l'approche  combinée  de  Shere^ingh  et  de  plusieurs  corps  des 
insurgés  entraîna  une  révolte  ouverte  de  toutes  les  troupes 
sihkes.  Le  régiment  musulman  qui ,  de  concert  avec  les  Aflgbans, 
avait  jusque-là  gardé  rartillerie,  s*cn  servit  contre  la  résidence; 
le  major  Lawrence  et  les  onic.iors  dosa  suite  curent  à  peine  le 
temps  de  sauter  à  cheval  cl  de?  s'échapper,  sous  l'escorto  de  cin- 
quante cavaliers  affghans.  Dans  cette  position,  le  droit  de  i'iiospi- 
talitéqui  est  sacréchez  les  AfTgbans,  comme  chez  tous  les  peuples 
nomades  sectaléurs  de  Mahomet,  décida  le  major  Lawrence  et 
sa  suite  à  prendre  la  route  de  Rohat,  oik  sa  famille  était  déjà  ré- 
fugiée sous  la  protection  de  Hohammed-Akbar-Khan  ;  quelques 
jours  après,  le  perfide  cbef  aflgban  livrait  tous  ses  hôtes  à 
Chuttur-Singh  dont  les  troupes  venaient  de  s'avancer  vers  le 
Ghenaub.  Quant  an  lieutenant  Nicbotson,  ohligé  de  céder  le 
terrain  aux  insurgés,  il  se  retira,  avec  qnelqucs  cavaliers,  sur 
Bammuggur  et  f.ahore.  Plus  tard  ,  il  servit  do  guide  h  la  grande 
aruif^c  du  Punj;ml).  Seul  de  tous  les  résidents  britanniques,  le 
capitaine  Abbott  se  maintenait  encore  dans  leHazareh. 

Pendant  ce  temps ,  un  événement  inattendu  vint  compliquer 
la  situation  du  Punjaub  :  Dost-Mohammed  et  ses  Mghans,  pro- 
fitant de  l'insurrection  des  Sihks,  descendirent  les  défilés  de 
Khyber  pour  occuper  Pechawer.  De  là,  sans  se  joindre  oa- 
vertement  aux  Sihks  rebelles,  les  AQs;haos  se  mirent,  selon 
leur  coutume,  à  rançonner  le  pays;  cependant,  quelques-uns 
d'entre  eux  combattirent,  ptos  tard,  dans  l'armée  de  Sbere- 
Singh,  aux  deux  grandes  batailles  qui  décidèrent  des  destinées 
du  Punjaub.  Le  (3  novembre,  ces  montagnards  pénétrèrent  dans 
Altock  qu'ils  traitèrent  en  ville  conquise;  le  lieutenant  Herbert, 
qui  y  commandait  encore,  s'échappa  à  grand'peiue  pour  tom- 
ber aux  mains  de  Chuttur-Singh. 

«  Et  c'est  ici  le  cas  de  remarquer,  s'écrie  M.  Georges  Buisl, 
»  l'auteur  des  Annaiet  de  tinde,  combien  de  brillants  services 
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»  nous  ont  Mttdus  tous  ces  jeunes  oflîcien  employés  comme  ré- 
»  sidents ,  dans  des  situations  aussi  périlleuses  qu'indépen- 

>  dântes^  à  ctfté'dés  généraux  Vétérans  'gui  tratnaient  à  leur 
»  suite  toutes  lés  ressources  de  notre  Gouvernement  On  pù 

»  plaint  que  de  jeunes  envoyés  politiques  puissent  dirfgfer  la 
»  marclio  de  nos  généraux;  cependant,  n'onl-ils  pas  l'âge 
»  d'Alexandre-le-Grand  quand  il  couciuii  la  Perse,  de  Nfîsoii 
9  roniniandant  une  (lotie,  dePitt  })r('ini(M-  lumistre,  de  Napoléon 

>  conquérant  l'Italie»  de  Wellingtou  le  vainqueur  d'Assaye,  ou 
»  enfin  de  Byro'n  quand  il  écrivit  Ciiild-Ilarold?  Le  plus  grand 
»  capitaiflie  de  notre  époque  (i),  arrivé  à  l'âge  de  76  ans,  ne 
1  se  soncielrait  peùt-êû'e  pàs  de  remettre  en  cpiestiooj^  dans  une 
»  nouvelle  bataille ,  la  victoire  de  Waterloo.  Nos  araiiées  né  se- 
•  raient-elles  pas  aussi  sûres  de  vaincre ,  quand  même  elles 
»  n'obéiraient  pTuis  aux  hommes  qui  ont  appris  la  guerre  en  Es- 
»  pagne  et  en  Belgique  (2)  et  qui  dorment,  depuis  plus  de  trente 
»  ans,  sur  leurs  vieux  lauriers?  Combien  raclivitéet  l'iulelli- 
n  gence  d'Edwardes  ,  de  Lawrnu  .  d'Abbotl ,  de  Nicliolson  et 
»  d'Ik'rlx'i  i  contrastent  avec  eellcs  des  vieux  généraux  du  Pun- 
»  jaub  ?  Quand  ou  voit  deux  ou  trois  de  nos  ofTiciers  conduire  à 

>  la  victoire  des  milliers  d'indigènes,  des  armées  entières,  on  se 
»  demande  s'il  n'est  pas  préférable  d'augmenter  les  attributions 
î  die  nos  résicTents  plutôt  que  d'accrottre  lebr  nombre.  Côm* 
»  bien  de  millions  on  épargnerait»  si  le  mérite  provoquait  seul 

>  Tavancementf  t 

Le  général  en  cbef  des  airmées  anglo-indiennes  se  trouvait  à 
Simla  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  fa  levée  du  siège  de  Moultau, 
le  10  septembre  18A8.  Aussitôt  il  donna  l'oriire  de  rassembler 
une  brigade  à  Ferozepore,  et  les  régiments  d'infanterie  indigène 
furent  tous  augmentés  de  200  hommes,  ce  qui  constitua,  pour 
toute  l'armée  indienne,  un  accroissemeni  de  18,000  baïonnettes. 
Après  un  délai  de  trois  semaines,  la  brigade  £ckfordy  destinée  à 

(i;  On  sait  qu'en  Aai^terre,  cetie  Iwuita  gnaMUfiiop  s'appUq[uo  to^|<Hlr■a1l  due 
de  Wdlington. 

(S)  Nous  laissons  à  l'auteur  des  Annotes  de  l'Inde  toute  la  responsabilité  de  ce 
pandlèlè  entre  les  jeunos  rénidents  du  Piinjanb  et  les  vieux  généraux  des  armées 
«agio-indiennes  :  c'est  au  lecteur  plus  expérimenté  qu'U  appartient  de  se  former 
une  opinion  tor  cette  question  si  délicate. 
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renforcer  le  général  Whisl^  la  route  llottltan.vers  le 
milieu  d'octobre,  ferozepore  se  tronrait  alors  dans  la  plus  grande 
confusion  :  chariots,  aninianx  de  trait,  vivres,  fourrage,  il  fallait 
tout  rasserablerà  lafoispour  une  armée  de  20,000  Anglo-Indiens 
que  le  gouvernement  voulait  mettre  en  campagne  vers  la  fin  de  la 
saison  des  pluies.  On  comprend  que  le  rassemblement  de  forces 
aussi  considérables,  accoiopagaées  déplus  de  80,000  non-com- 
liattants  (i),  faisait  hausser  le  prix  de  toutes  les  denrées  à  un 
taux  extraordinaire.  Bientôt  il  devint  de  notoriété  publique  que 
lord  Gougb  allait  prendre  en  personne  le  commandement  de  la 
grande  armée  do  Ponjaub;  la  brigade  Eckford»  di^'à  en  route 
pour  Moultan,  fut  n^pelée»  etLaboredeiint  le  rendes-vous  d'une 
année  de  24»000  Anglo-Indiens»  accompagnés  de  100  bouches  à 
feu  de  tout  calibre  (2).  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  marche 
des  différents  corps  de  l'armée  jusqu'au  point  de  jonction  qui 
leur  avait  été  assigné  :  ces  mouvements  eurent  lien  sans  opposi- 
tion de  la  part  des  rebelles,  et  sans  offensive  de  la  part  de  l'ar- 
mée anglo-indionne,  qui  devait  s'abstenir  de  toute  opération  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  chef.  Lord  Gougb,  parvenu  à  Ferozepore 
le  5  novembre,  atteignit  Lahore  le  13  du  même  mois.  Il  y  reçut 
aussitôt  les  visites  du  jeune  Maharajah  et  du  conseU  de  régence  : 
le  21  novembre  18A8»  il  joignait  enfin  l'armée,  rassemblée  sur 
les  bords  du  Chenaub.  Les  SihkesrebeUesy  qui  avaientaussi  con- 
centré leurs  forces,  se.  trouvaient  campés  sur  l'autre  rive  du 
fleuve,  au  nombre  de  80,000,  avec  96  bouches  à  feu.  Une  bat- 
terie masquée  de  28  canons  défendait  le  passage  du  Chenaub; 
les  Siliks  occupaient  en  outre  une  île  placée  au  milieu  du  fleuve, 
et  un  corps  de  A, 000  chevaux  se  tenait  près  de  la  ville  de  Ram- 
nug^iir,  sur  la  gauche  du  camp  anglo-indien.  Dans  la  matinée 
du  22  novembre,  cinq  régiments  de  cavalerie,  accompagnés  de 

(1)  Lb  nombre  én  non^ombattaiits  qui  rahrait  Jm  ■nyéviiiditaiMBtliBniMit 
enteiti,  conducteurs  do  chameaux,  portcofo  «Teon,  oonpeun  d'horbe,  domoitiqinoo. 

de  tout  genre,  s'rvahio  ordinairfnx'nt  à  quatre  par  <-avr\l!<T  on  f:int:i?sin. 

(2)  Les  pièces  de  >îias  calibre  étaient  atteléi  s  chacune  de  trois  éléphants  qui  les 
traînaient  avec  la  plu:>  grande  facilité.  Boit  cenu  chariots  à  bœufs  étaient  clia^gés 
de  nranltfons  de  guerre  représentant  un  approvisionnement  de  100  coups  par. 
pièce,  sans  compter  la  réserve.  L'cntrettaiBieittael  des  éléphents  coûtait  450  fr.; 
celui  des  cheraus  s'érelnait  à  eaviroo  87  tr^  oeid  des  diainerai  et  des  bcsnfs  à 
environ  50  fr. 
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deax  brigades  d'infanterie  et  d'artillerie  à  cheval,  furent  envoyés 
en   reconnaissance  dans  celle  direction  ,  et  s'arrêtèrent  à 
un  mille  du  fleuve,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  (éclairé  leur  marche  sur 
sa  rive,  Plac<^es  de  l'autre  côté  du  Clieuaub,  les  batteries  enne- 
mies ouvrirent  leur  feu  dès  que  les  Anglo-Indiens  parurent  à 
portée  de  canon.  L'artillerie  de  la  colonne,  trop  aventurée  en 
avant  par  rimpatience  d'atteindre  l'ennemi  qui  traversait  alors 
la  rivière  à  gué»  fut  obligée  de  reculer  sous  le  feu  nourri  des  bat- 
teries sihkes,  laissant  un  canon  enterré  dans  le  sable.  L'ennemi 
repassa  aossiti^t  la  rivière  et  emmena  en  triomphe  la'pièce  dé- 
montée. Les  choses  se  trouvaient  dans  cette  position,  quand,  vers 
deux  heures,  nn  corps  d'environ  4,000  Sihks  parut  sur  rempla- 
cement d'où  s'('Mait  retirée  l'artillerie  anp^laise.  Le  général  en  chef 
donna  lui-même  à  la  cavalerie  l'ordre  d'attaquer,  dès  qu'une 
occasion  favorable  se  présenterait  i)Our  charger.  Jusque-là  cette 
cavalerie  était  restée  dans  une  plaine  ouverte,  derrière  un  bou- 
quet de  bois  qui  l'abritait  des  boulets  ennemis.  Le  colonel  Cure- 
ton,  qui  la  commandait,  en  officier  aussi  prudent  que  brave»  hé- 
sitait à  engager  ses  dragons»  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie, 
dans  une  charge  qui  ne  pouvait  avoir  de  résultats  importants; 
cependant  l'ordre  lui  fut  réitéré  par  un  aide-de-camp  du  général 
et  il  devint  nécessaire  d'agir  pour  satisfaire  l'impatience  des  ca- 
valiers, avides  de  joindre  l'ennemi.  Le  colonel  aperçut  enfin  un 
corps  de  Sihks  qu'on  pouvait  attaquer;  mais  à  peine  ses  escadrons 
s'étaient-ils  ébranlés,  qu'il  les  vit  prendre  une  mauvaise  direction 
vers  une  masse  ennemie  trop  nombreuse  pour  être  facilement 
dispersée.  En  vain  le  brave  Cureton  s'élance-t-il  au  galop  pour 
rappeler  ses  hommes  :  déjà  les  cinq  régiments  de  cavalerie»  dont 
deux  de  dragons  anglais,  chargeaient  parallèlement  aux  batteries 
ennemies,  sous  le  feu  le  plus  violent  Un  moment,  les  escadrons 
Anglo-Indiens  s'arrêtèrent  pour  arriver  sur  l'ennemi  en  bon 
ordre,  puis  ils  s'élancèrent  impétueusement  en  avant;  les  Sihks, 
au  lieu  de  céder,  comme  on  s'y  attendait,  ouvrirent  leurs  rangs 
avec  beaucoup  de  sang-froid  et  revinrent  sur  eux-mêmes  pour 
envelopper  leurs  assaillants.  Après  une  m(^\éc  de  quelques  ins- 
tants les  draiîon<  arrivèrent  sur  le  bord  d'un  ruisseau  profond, 
garni  de  tirailleurs  ennemis  et  exposé  au  feu  des  batteries.  En 
vain  le  colonel  de  cavalerie  Havelock  parvint-il  à  chasser  les 
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Sflil»  an-ctelà  di!  oe  raîMcaii»  il  ftdfait  8e  dégager,  au  plus  vilè, 

de  cette  malheureuse  position.  Guretoo,  le  premier  officier  de 
cavalerie  de  toute  l'Inde,  fut  frappé  d'une  balle  au  cœur,  en  s*ef- 
forçant  de  rallier  ses  dragons;  cette  regrettable  affaire  coûta  en- 
core à  la  cavalerie  anglo-indienne,  le  colonel  Havelock,  une 
disaine  d'officiers  et  une  centaine  d'hommes  hors  de  combat, 
sans  palier  de  Fimpressioo  fftebeuBe  qu'elle  produisitsur  rannée, 
à  ronverture  de  la  iampagne. 

Ce  débat  maUmieia  décida  le  général  en  chef  à  attendre  Tar- 
ri?ée  de  tMeann  artUlerie,  ponrreprendre  roffenaive.  Le  1*  dé- 
cembre I8&89  7»000  AnglooIndienSy  am  ordres  des  généraux 
Thackwell  et  Gampbell,  reçurent  l'ordre  de  passer  la  rifîëre»  au- 
dessus  du  camp  des  Sihks,  pour  l'attaquer  en  flanc,  pendant  que 
le  général  eu  chef  pousserait  les  opérations  de  front.  Mais  le 
manque  d'informations  exactes  vint  encore  paralyser  ce  mouve- 
ment; le  gué  qu'on  devait  franchir  à  quatre  lieues  du  camp,  fut 
trouvé  trop  dangereux  ;  il  fallut  s'avancer  jusqu'à  Wuzirabad, 
à  quatre  lieues  plus  loin*  Là,  seize  bateaux,  dos  à  ^activité  et  aux 
recherches  du  lieutenant  Nichoison,  promirent  d'effectuer  le 
passade  dans  la  soirée  do  1**  et  dans  la  matinée  du  2.  Toute 
cette  journée  du  1"  s'était  passée»  pour  le  camp  da  général  en 
chef»  dans  l'attente  de  la  canonnade  qui  devait  annoncer  l'a^» 
taque  de  flanc  du  corps  de  Thackwell.  Le  lendemain»  dès  qu'on 
apprit  le  passage  du  Chenaub  par  ce  corps,  les  batteries  anglaises 
placées  près  de  Ramnuggur,  ouvrireut  leur  feu  sur  l'ennemi  et, 
dans  la  journée,  les  Sihksse  retirèrent  à  deux  milles  de  la  rivière, 
laissant  pourtant  sur  le  bord  des  forces  suiTisantes  pour  empê- 
cher le  passage  de  front.  On  s'aporcnt  alors  que  les  rebelles 
avaient  pénétré  les  projets  ^esAngkHlndieas  :  le  corps  de  Thack- 
well» harasié  de  latigoe»  ne  reprit  sa  marche  que  ^ns  l'après- 
midi  du  2  et»  le  .8^  ce  génial  se  diiiposait  à  attaquer  quand  il 
dut  détacher  une  partie  de  s^  forcespour  protéger  le  passage  de 
la  brigade  de  Godby»  à  deux  lieues  an-dessus  du  camp  anglo-in- 
dien. Enhardi  par  cette  halte  des  troupes  de  la  Compagnie,  l'en- 
nemi sortit  de  son  camp  et  marcha  sur  elles  dans  l'après-midi, 
ouvrant  son  feu  à  grande  distance  et  couvrant  leurs  flancs  d'un 
nuage  de  cavalerie.  Mais  les  Anglo-Indiens,  fermes  et  impassibles, 
réservèrent  leurs  munitions  jusqu'à  ce  que  les  Sihks  se  fussent 


Digilized  by  Google 


112  0£R1UÈR£S  GUfifiB£&  MS  ANGLAIS 

dédiés  k  avancer  ffancfaenant;  dès  ton  l*artSUerîe  à  clitval, 
tovJoufyadmîraUemeBt  flcrvie  (1) ,  prit  les  devann-etil  pleuvoir 

sur  les  rebelles,  une  grêle  de  projççtiles  qui  le»  força  à  liatMeD' 

retraite. 

Durant  la  nuit,  les  Sihks  décampèrent  en  bon  ordre,  laissant, 
sur  le  champ  de  bataille,  des  monceaux  de  cadavres  et  une 
grande  quantité  de  blessés  isolés:  Shere-Singh,  qui  dirigeait 
celte  habile  retraite,  alla  prendre  posteiSur.ieftiMMrds  du  Jhelom, 
à  huit  lieues  en  arrière  de  ^n  canp»  daas  aoeiMsitMMiiortifiée 
où  il  s'occupa  de  réorgaaiser  sod  armée,  alors  composée  do 
20^000  r^liers  et  do  10,000*  iDsoigés- osai  annës.  Le  h  déeen* 
bre»  le  général  en  ciMef  firanefait  le  Ghenonb  saoa  obstades;  on 
pont  de  bateaux  rosta  établi  snr  ce  fleuTO  et  les  Anglo-Miens 
transportèrent  leur  non?ean  camp  à  pen  de  distance  de  la  ri?o. 
Lord  Gough  semblait  alors  disposé  à  ne  pas  entreprendre  d'o- 
pérations décisives,  jusqu'à  la  jonction  des  troupes  employées 
au  siège  de  MouU.hi.  Sur  ces  entrefaites,  la  prise  d'Attock  par 
les  Affghans  et  l'arrivée  au  camp  du  colonel  Lawrence  (2), 
Fancieu  résident  de  Labore  (qui,  de  retour  d'Angleterre  par 
Bombay,  apportait  la  nouvelle  de  la  cbote  de  Monltan),  décî-- 
dèrent  le  général  en  cbef  à  frapper  un  coop  vigonreax  le  plos 
promptement  possible. 

■ 

(1)  L'artillerie  est  justement  considérée  comme  l'anBeU  ptas  iai|NVUiit»  dtt. 
Tarmée  anglo-  indienne.  La  bonté  de  ses  attclapes,  renonvcl(^  tous  les  quatre  ans 
et  clioisis  d:ins  les  haras  de  la  Compagnie,  la  perfection  de  son  matériel,  constam- 
ment amélioré,  et  l'habileté  de  ses  canoonierà,  sans  cesse  exerc4^8  à  tous  les  tirs, 
en  font  la  ? éritaUe  force  da  geuTernement  de  Hode.  Rien  de  ploi  magique  que  la 
maocMifre  de  cette  artillerie  pour  Tattaque  ou  la  retraite;  ses  chevaux  dérofent 
l'espace  et  semblent  ne  pas  connaître  d'obstacles.  C'est  elle  (lui,  stir  les  champs 
do  bataille  de  l'Hindostan,  décide  toujours  de  la  victoire;  on  ra.sc  campagne,  il 
n'est  pas  de  masses  indigènes,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  qui  puissent  supporter 
leog-tempe  ce  feu  awsl  r^ide  que  eûr  :  rartiUerie  oone  lei  vangs  ennemis,  Tin- 
fiaterie  et  la  cavalerie  achètent  daditpeiierdei  miw»  éÊjjk  ééajewJhéea  par 
pertes  qu'elles  ont  essuyées  sans  combattre. 

(2)  Pendant  ce  trmps,  le  major  Lawrence,  frère  du  colonel,  était  transféré  au 
camp  de  Sherc-Singh  où  il  fut  traité  avec  beaucoup  d'égards.  Du  reste,  il  fut  rendu 
cette  jwliea  an^  SlUki  que,  duant  la  giwna«  ils  évitèrent  eoigneoseraent  les 
crnaotés  inutiles;  aa.coatraire,  tons  les  pritcnniens anglais  tombés ea  leuvpe»- 
voir,  furent  relâchés,  à  l'exception  du  major  Lawrence  et  de  sa  suite,  qu'ils  vonlih» 
rcnt  garder  en  prévision  du  cas  où  ils  auraient  plue  tard  4  négocier  leur  Mm- 
mission. 
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Le  12  décembre  iShS,  l'année  qiiittâ  son  càmp  de  liullourie 
et,  \t  13,  elle  arrÎTà  h  une  iiffàe'des'retrancfieméiits'èDfieiiiis: 
déposam  là  leurs  haft^néi^  lès  troirpes  contimiifet-éiat  'à  avancer' 
en  ordre  de  bâtalllef,  Pénnèmirejpfîantsdia'iaiit-postës.  L^rmée' 
sihke  s'étendaft'  de  BIèiing'  à  Ruâsbal,  sUi:'  nite  étendae  d'un 
mine,  dans  nne  «xcèHéfrtè'posItîtfnV  A'dos^s  aiùr'JhëîuiU)  sur  lë^' 
quel  1î«  Tenaient d^febîfr  nn  pont,  les  rebelles  avalent  leurs  dé- 
pôts à  Riissonl.  pn  s  d'un  dfifWé  qni  leur  assurait  une  retraite 
facile  on  cas  de  revois;  enfin,  leur  contre  était  abrité  par  de 
nombreux  rotranchomonfs,  précédés  d'un  terrain  inéf,M!  rouvèrt 
de  végétation.  L'intention  primitive  de  lord  Congh  était  d'alta- 
qner  Bnssotil,  la  clé'  de  leur  positién,  pout  s'emparer  de  leurs' 
parcs  de  vivres  ét  de  mnnitions  et  coupfef  en  partie  leut  retràitè. 
Il  ^tait  alors  lÉBé'  heure  de  TaprèsHinidî  :  leS  troiîpës,  dépuis  'six* 
heures  sous'le^  armes,  n^avafefitpÀé  encore  dtné  (1)  ;  on  résolAt' 
de  dllKrer  Pattaque  jusqu^au'  fendeitaaltt,  aBn  'de  laisser  répeyr* 
rarmëe.  Déjà  les  làMin  s'occupdient  de  Aresseir  les  tentes;  à' 
grande  portée  des  batteries  dé  lienncmi,  quand  le  générât  en'' 
cliof,  voyant  quelques  boulets  passer  sur  son  camp,  changea 
brusquenicnt  de  détermination  et  donna  Tordre  d'attaquer  sur' 
toute  la  ligne,  pour  enrouccr  le  centre  de  l'ennemi,  près  dé  * 
Moung. 

L'action  débuta  par  une  canonnade  réciproque  qui  durà  près*' 

drune  heure,  sans  (]fae  l'artiMeriè  anglo-indieni^é  p'At  débbuVîM^' 

la  position  des -batteries 'sihke^'  atttréilieht'qufï'  la  fuiiiëë'  qtif' 

8'échà^pait  dé  leurs  retfanbhemenfs.  VmUûXe^ié  ^UrûVàaHh  ' 

était  appuyée  à  droite^t^  gaubhefiuMes'hîiiiBdéH  tte  caTàVetfleV 

rartiHerie  ptaééë  dans  lés  Inferralieir-de  là  Ilgiié I  tèb^V^Sl^i^aAla 

à  la  fois  !     brigade  HOgga^  etolevâ  d'abbrd'les  i^tfëhènieiiti  * 

qui  se  trouvaient  devant  elle,  enclouaut  les  canons  des  SibkisJ' 

•    .      .  .  I  •  Il  . 

(Ij  L*  nourriture,  c\'st  touJ  rhommo'.:!  Tf^l  ost  l'adat:'*  du  poiivprhemeht  an- 
glais, a^age  qu'il  a  sû  inapittr  à  s^s  généraux,  à  tous  les  agents  chai^  dé  Vup» 
prayteUmnement  et  de  rentreden  de  ses  troupes.  Le  «Dldat  Miglaia  ee  inm|Miyie 
eatoitouré  d'un  corn  fort  inconnu  cheii  k»  autres  'nations  :  Il  marche  lentement, 
parce  qu'il  ami'^nn  avrr  lui  s<"<  tontes,  ses  fourgons  de  tout  genre;  ni.iis  il  marche 
sûrement  et,  lo  jour  de  la  bataille,  il  récompense  largement  ses  m^n^raux  de» 
eoins  dont  iU  l'ont  entooré.  La  tactique  de  Wellington ,  eu  Espagne,  reposait  en 
gnnds  iNDiiB  sur  les  mines  ptlneipea  ;  les  saoote  qu'il  obtint  sur  teimMelauit, 
font  voir  qu'il  STsit  Uen  compris  le  cmetère  de  ses  troupes. 

7*  stetg.  — lOHi  z«  8 
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Plus  loin,  le  brigadier  Pennycuick,  arec  trots  régiments  4^nfeii-> 
teric  (y  compris  le  2^*  de  la  Reine],  se  trouva  engagé  sans 
artillerie  sous  le  feu  des  rebelles.  Dans  cette  position,  il  fallait 
agir  promptement  pour  éviter  les  ravages  que  commençaient 
à  faire  les  batteries  ennemies  :  les  trois  régiments  gravirent  au 
pas  de  course  une  penle  longue  et  rapide,  et  arrivèrent,  hale- 
tants, sur  les  retranchements  des  Sihks.  Sans  s'inquiéter  de 
leurs  désavaDtaQies»  les  Gipayes,  électrisés  par  l'exemple  des 
soldats  anglais,  abordèrent  résolument  ces  obstacles. 

La  batterie  ennemie  fat  enterée  à  la  baïonnette  :  déjk  Ton 
s'occupait  d'enclooer  les  pièces,  lorsqu'on  régiuMnt  sibky  caché 
dans  im  jungle  (1)  voisin,  ouvrit  sur  les  vainqnenrs  un  feu  si 
terrible  qu'il  fallut  battre  en  retraite  en  essuyant  de  grandes 
perles.  Quand  la  brigade  Pennycuick  eut  rejoint  l'armée,  le 
24*  régiment  de  la  Reine,  sur  un  effectif  de  800  baïonnettes, 
comptait  460  hommes  hors  de  combat;  le  brigadier,  le  lieute- 
nant-colonel, 22  officiers  de  ce  corps  étaient  tués  ou  blessés; 
les  deux  régiments  indigènes  de  cette  colonne  avaient  presque 
autant  souffert  Pédant  cette  lutte  acharnée,  la  brigade  lloun* 
tain  se  lançait  sur  le  centre  de  rennemi,  marchant  bravement 
en  avant,  à  -travers  les  broussailles  d'un  jungle  épais,  sous  un 
ouragan  de  mitraille  et  de  boulets  qui  balayait  ses  hommes  par 
douzaines.  Le  premier  élan  de  cette  colonne  fut  encore  irrésis- 
tible. Les  batteries  sihkes,  enlevées  à  l'arme  blanche,  étaient 
déjà  enclouées  au  moment  où  ces  troupes  se  virent  également 
entourées  par  Tinfanterie  ennemie,  et  exposées  à  un  feu  croisé 
de  mousqueterie  :  il  fallut  encore  se  retirer. 

A  la  droite  de  l'armée  de  la  Compagnie,  le  général  Gilbert 
et  le  brigadier  Godby  s'avançaient  en  même  temps,  à  travers 
des  broussailles  ^^sses.  Jusqu'à  Pinluiterie  ennemie;  mais,  là 
encore,  les  Sihks  avaient  su  si  bien  profiter  du  terrain,  que  cette 
colonne,  attaquée  en  flanc  des  deux  cdtés,  dut  abandonner  la 
position.  A  l'arrivée  d'une  batterie  d'artillerie,  on  reprit  néan- 
moins l'offensive;  les  Sihks  reculèrent  cette  fois,  abandonnant 

(1)  Ob  appelle  Jungle,  dam  nnde^oa  tttmlii  wamécê^m  eontart  d*«tartmd> 
brooMailIes  <m  d«  Uanea  :  ces  uUHi  aoat  ordiii«ii«fl|eiit  le  repaire  des  uimaox 
teplaedaogeraïa. 
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plusieurs  pièces  qu'on  se  hâta  d'emmener.  Sur  la  gauche,  les 
soldats  (le  Shere-Singh  ne  craignirent  pas  de  devancer  l'attaque 
des  Anglo-Indiens.  Le  général  Thackwell  venait  de  les  faire 
charger  par  un  régiment  de  cavalerie  indigène  appuyé  d'un 
escadron  de  dragons  anglais,  lorsque  ce  régiment  indigène  (le  5* 
4u  Bengale),  oubliant  son  excellente  réputation  et  les  laarien 
conquis  par  lui  à  Caboul,  t^aftia  bride  et  se  dispersa.  Quant 
aux  dragons  de  la  Reine,  ils  poussèrent  leur  charge  à  fond,  en 
dépit  de  leur  petit  nombre  ;  tous  avaient  d^à  disparu  au  milieu 
des  masses  ennemies,  lorsque  leurs  camarades,  qui  les  croyaient 
anéantis  dans  quelque  embuscade,  les  virent  soudain  reparaître 
en  arrière  des  rebelles,  sabrant  vaillamment  les  Sihks  pour 
s'ouvrir  une  retraite  :  46  cavaliers  de  ce  brave  escadron  furent 
tués  ou  blessés  dans  cette  charge. 

Durant  ces  événements,  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  conduite 
par  le  brigadier  Pope,  s'embarrassait  dans  le  môme  jungle  où 
elle  demeurait  exposée  aux  boulets  ennemis  ;  sentant  l'impossi- 
bilité d'agir  sur  un  pareil  terrain,  le  brigadier  donna  l'ordre  de 
rétrograder,  liais  le  feu  des  batteries  sihkes  mit  bientôt  du  dé- 
sordre dans  cette  retraite;  la  caTalerié  ylnt  se  mêler  à  l'artillerie 
à  cheval  qui  dut  suspendre  son  feu  :  cette  artillerie,  dispersée 
par  la  reculade  des  cavaliers,  ne  put  soustraire  toutes  ses  pièces 
à  l'ennemi:  quatre  canons  tombèrent  entre  les  mains  des  re- 
belles. Enfin ,  l'absence  d'une  réserve  prête  à  tout  événement, 
ne  permit  pas  d'arrOtcr  le  désordre  de  la  cavalerie;  cette  der- 
nière put  à  peine  se  reformer  à  un  demi-mille  en  arriére,  au 
milieu  de  l'hôpital  des  blessés.  Sur  la  gauche,  l'artillerie  et  la 
cavalerie  anglo-indiennes  furent  plus  heureuses  et  réussirent  à 
faire  taire  le  feu  de  Teunemi  ;  mais  l'éloignement  de  TinljEUiterie 
les  empêcha  de  poursuivre  leurs  avantages. 

La  nuit  sépara  les  combattants.  L'armée  de  la  Compagnie, 
harassée  de  fatigue,  sortit  du  Jungle  qui  lui  avait  été  si  fatal,  et 
vint  bivouaquer  sous  les  armes,  les  cavaliers  dormant  à  côté  de 
leurs  chevaux,  les  artilleurs  près  de  leurs  pièces.  Après  une  nuit 
froideetpluvleuse,  les  Anglo-Indiens  purent  compter  leurs  pertes. 
Jamais,  depuis  la  destruction  de  la  garnison  de  Caboul  dans 
les  défdés  de  Tezeen,  les  armes  britanniques  n'avaient  éprouvé 
d'échec  aussi  rude  :  en  échange  de  12  canons  et  d'un  drapeau 
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conquis  sor  les  Sihks»  les  troupes  de  lord  Gough  comptaient 
l^è»de  2400  hoBimes  bon  de  combat  (1),  dont  iS2  olBciers. 
Trois  régiments  d'infantcfiev  entre  antres  le  24*  de  la  Reine 
levaient  tellement  souffert,  qu'il  fallut  les  renvoyer  se  réorganiser 
à  Bamnuggar  et  à  Laboie  :  cinq  drapeaoi  et  quatre  pièces  de- 
meurèrent aux  mains  de  rennemi  ;  les  Sihks,  selon  leur  cou- 
tume, adievèreot  les  blessés,  ilépouiilèrent  cl  mulilcreut  les 
cadavres. 

Telle  fut  la  bataille  de  Cbillianwalla  !  Les  Sihks  se  retirèrent 
en  bon  ordre  sur  les  hauteurs  de  Kussoul,  à  cinq  milles  du  camp 
anglais,  cmmenaat  leurs  canons  encloués  et  leurs  bagages  :  l'es- 
poir- d'une  jonction  prochaine  avec  Chuttar-Singli  et  rattitode 
favorable  des  10^000  A%lians  qui  semblaient  attendre  les  évè-> 
nements  dans  la  province  de  Pecbawer,  déteminèrept  le  général 
nhk  à  garder  sa  nouvelle  position.  De  son  eMé,  le  général  en 
chef  dw  Anf^Indiens  résolut  de  tenir  bon  dans  son  camp, 
jusqu'à  l'arrivée  des  renforts  attendus  de  Moultan  et  des  régi- 
ments appelés  de  Lahore  «i  la  place  de  ceux  qui  venaient  d'élre 
si  cruellement  décimés.  Les  dépérlies  olïlcielles  relatives  à  la 
bataille  de  r.hillianwalla,  s'efforcèrent  d'abord  de  dissimuler  ce 
pénible  échec  ;  mais  les  correspondances  parliciiliéres  de  l'ar- 
mée rendirent  bientôt  toute  illusion  impossible.  Au  milieu  de  la 
sensation  profonde  que  cette  affaire  produisit  en  Angleterre,  la 
voix  publique  désigna  immédiatement  sir-  Charles  Napier,  le 
conquérant  du  Scinde»  pour  remplacer  lord  Gough  :  le  minisiére 
anglais^  parti^eant  Topinion  de  la  presse,  dépêcha  aussitôt  te 
général  par  la  voie  de  Suez< 

IV. 

Des  bords  du  Jhelum,  où  uous  laissons  la  grande  armée  du 
Punjaub,  il  nous  faut  maintenant  revenir  sous  les  murs  de  Moul- 
tan qui  allait  devenir  le  théâtre  d'une  lotte  décisive.  Aussitôt 

• 

(1)  M.Baist,  d*a|iitaletdl|iêelmdelofdOoiigh,déeoaipOM  c«ttepèrtB«BS03 

(lu^,  1,051  bl(>sft^s  et  104  manquant*;  en  tout  2,357  hommes  hors  de  combat.  Le 
iiii me  tV-rivaifi  r'valne  celle  des  Siliks  à  environ  3,000  tnés  et  ii.OOO  blesîn-s;  mais 
on  a  peine  à  croire  que,  dans  l'excellente  position  qu'ils  occupaient,  les  rebelle:» 
aient  pu  ôpnwivr  de»  partMi  «nni  omiUMto. 


Dlgitized  by  Google 


DA?IS  h'i^iDE,  117 

rarrivée  dcsrenforts  de  Bonliay»  le  général  Whidi  rq>proelia  «on 
camp  de  la  viUe  assiégée  et  prépara  ine  attaque  sérieuse  con- 
tre les  défenses  extérieures  de  la  ^ce.  Le  27  décembre  ISâS, 
dans  la  matinée^  les  assiégeants  se  formèrent  en  quatre  coluniies  : 
la  première,  conduite  par  le  colonel  Youug,  se  répandit  sur  la 
droite,  vers  une  briqueterie  située  en  face  de  l'angle  est  du  fort, 
et  emporta  ce  poste  sans  difficulté.  La  seconde ,  aux  ordres  du 
colonel  Nasb,  se  lança  à  l'attaque  des  faubourgs,  situés  à  droite 
des  terre-pleins  de  Mundic-Ava,  et,  trouvant  cette  dernière  po- 
sition aux  mains  du  60*  régiment  de  la  Reine»  cet  troupes  pous- 
sèrent, à  travers  les  fwfcwrgs.  Jusqu'à  un  poste  éloigné  de  cent 
mètre»  de  la  porte  de  Delhi.  Quant  aux  troisième  et  quatrième 
colonnes,  loraiées  des  troupes  de  Bombay  (1),  sous  les  ordres 
des  colonels  Dundas  et  Capon,  eHes  s'avaiicèrent  rapidement 
sur  la  gauche,  jusqu'à  des  jardins  murés  où  elles  essuyèrent  un 
fpu  très  vif.  Là  ,  quelques  fusiliers  du  régiment  européen  de 
Bombay  engagèrent  une  lutte  corps  à  corps  avec  l'enneuii,  lutte 
acharnée,  comme  l'alteslèrent  les  cadavres  mutilés  de  couj)S 
de  sabre  qu'on  découvrit  après  Taction.  Quelques  instants  après, 
les  jardins  étaient  aux  mains  des  deux  colonnes,  ainsi  que  la  po- 
sition de  Muttdie-Ava,  à  six  cents  mètres  de  la  place.  Pendant  ce 
temps,  ie  colond  Young,  après  avoir  formé  ses  troupes  en  li- 
gne, non  loin  de  la  mosquée,  k  Y  An  de  quelques  terrassements^ 
s'avança  francbement  sous  la  canonnade  du  fort  Enlevant  suc- 
cessivement plusieurs  postes  secondaires  ainsi  que  des  fortifica- 
tions non  terminées,  cette  ligne  franchit  des  terres>pleins  des^ 
tinés  à  l'érection  de  nouvelles  batteries,  et  atteignit  enfin  le 
splendide  mausolée  de  Dewan-Savvun-Mull,  le  père  de  Moulraj. 
Dès  qu'on  eut  occupé  sans  résistance  cette  excellente  position, 
que  l'enneuii  aurait  pu  si  facilement  défendre,  les  troupes  mar- 
chèrent s^ur  la  mosquée  bleue,  qu'on  trouva  pleine  de  Fa/sirs 
mendiants,  de  lemmes  et  d'enfants  auxquels  on  permit  de  co»* 
server  cet  asile  $  quant  aux  rebelles  qui  occupaient  les  maisons 

(t)  U  «riaie  uM  sraaa»  ifvalhé  une  IomUb  énraltdoQ  «ntre  les  «rméai  das 
tnfe  pvMdwwM,  «t  00  ^■mnha  wdiMiMiiwiil  à  Mis  agirtdtii» dM  potittoilséift* 

tinrtos,  los  rc^^imcQts  de  différente  origine.  L'armée  de  Bombay,  où  il  entre  un  as- 
sez ^Tuiid  nombre  de  moaulntiM,  est  généralement  considérée  comme  eupérieura 

aux  autres. 
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adjacentes,  ils  furent  poursuivis  par  les  enfants  perdus  de  la 
colonne  jusque  sous  les  glacis  de  la  place. 

Cette  journée  mit  le  général  Whish  en  possession  des  appro-» 
ches  de  Moultan»  an  prix  de  quelques  pertes  peu  considéra- 
bles. Grâce  à  l'ensemble  et  à  la  rigueur  de  leurs  moure- 
ments,  grâce  aux  forces  imposantes  dont  elles  disposaient»  les 
quatre  colonnes  d'attaque  n'eurent  à  regretter  que  douze  oflB- 
ciersel  une  centaine  d'hommes  mis  hors  de  combat.  Quatre  bat- 
teries (le  brèclie,  aussitôt  établies  à  proximité  des  murs  de  la 
place,  jouèrent,  sans  interruption,  toute  la  journée  du  28. — 
Dans  la  nuit  suivante,  les  mortiers  commencèrent  à  jeter  leurs 
bombes,  tirant  environ  un  coup  toutes  les  dix  minutes; — le  29, 
on  battit  en  brèche  la  porte  de  Delhi,  et,  le  lendemain  matin , 
les  pièces  de  siège  du  plus  fort  calibre  se  rapprochèrent  jusqu'à 
qnatre-ringt  mètres  des  murs.  Cependant,  malgré  les  incendies 
répétés,  qui  prouvaient  l'effet  terrible  des  bombes  anglaises,  les 
assiégés  continuaient  vigoureusement  leur  feu,  quand,  le  30 dé- 
cembre au  matin,  une  explosion  épouvantable  retentit  dans  le 
fort,  et  l'on  vit  s'élever,  dans  les  airs,  une  majestueuse  colonne 
de  poussière  et  de  fumée  qui  laissa  retomber,  sur  la  ville  et  dans 
la  plaine,  une  grêle  de  pierres  et  de  débris  :  le  grand  magasin 
à  poudre  venait  de  sauter!  Durant  tout  ce  bombardement, 
les  batteries  de  dix-huit  et  de  vingt-quatre  continuaient  d'é- 
branler les  murs  delà  place,  mais  sans  ciïectuer  de  brèche  pra- 
ticable :  les  assiégés,  non  contents  de  mainlenic  leur  canonnade, 
essayèrent  encore  une  sortie  contre  les  auxiliaires  d'Ëdwardes. 
Le  31,  vers  midi,  un  violent  incendie  éclata  de  nouveau  dans  le 
fort  et  se  perpétua  jusque  dans  la  nuit,  illuminant  la  terre  et  les 
deux,  et  prêtant  sa  livide  clarté  à  l'ceuvre  de  destruction  des 
assiégeants:  cette  nouvelle  conflagration  venait  d'atteindre  le 
magasin  des  vivres,  contenant  pour  plus  d'un  million  de  grains, 
une  immense  quantité  d'huile  et  d'autres  matières  combustibles. 
Cependant  le  courage  des  assiégés  ne  semblait  pas  fléchir  sous 
ces  épreuves  réitérées.  De  leur  côté,  les  Anglo-Indiens,  redou- 
blant d'ardeur,  précipitaient  leur  feu  de  brèche,  écrasaient  la 
ville  de  bombes,  et  couvraient  la  campagne  de  détachements  de 
cavalerie  et  d'artillerie  à  cheval  destinés  à  couper  toute  retraite 
aux  fuyards. 


Digitized  by  Google 


OAMS  CmisE,  ii9 

Le  1"  janvier  18^9,  la  brèche,  quoique  désormais  élargie, 
ne  semblait  pas  encore  praticable  dans  la  soirée  ;  cependant, 
après  avoir  maintenu  toute  la  nuit  une  furieuse  canonnade,  on 
prépara  l'assaut  de  la  ville  pour  le  2,  de  grand  matin.  La  pre- 
mière colonne,  formée  des  troupes  du  Bengale,  assaillit  la  prio- 
cipale  brèche,  près  de  laporle  de  Delhi,  pendant  qoeles  troupes 
de  Bombay  abordaient  mie  antre  brèche  où  le  mnr  s'était  écronlé 
en  dedans.  Arrêtée  |Mr  une  large  portion  de  muraille  encore 
debout,  et  aecneillie  par  un  feu  terrible,  la  première  attaque 
échoua  et  se  dir^^ea  len  Taulre  brèche.  Quant  à  la  seconde  co- 
lonne, formée  de  quatre  régiments  d'infanterie,  elle  avait  quitté 
ses  lignes  h  deux  heures  du  matin,  et  elle  prit  d'abord  haleine 
derrière  quelques  vieux  bâtiments,  un  moment  avant  cette  lutte 
décisive.  Au  signal  de  leur  chef,  le  colonel  Stalker,  les  troupes 
de  Bombay  s'ébranlèrent  au  pas  de  course  avec  un  élan  irrésis- 
tible, et  gravirent  les  décombres  sous  les  balles  des  assiégés  qai, 
du  sommet  de  la  brèche  et  à  travers  les  meurtrières,  diri- 
geaient sur  dles  un  feu  roulant:  en-tête  des  assaillants,  les  fusi- 
liers européens  engagèrent  une  hitte  corps  à  ennrp»  arec  Ten- 
nemL  Le  capitaine  Leith,  de  -  ce  régiment,  arrivé  le  premier  au 
sommet  du  mur,  reçut  un  coup  de  sabre  terrible  qui  le  blessa 
grièvement  en  deux  endroits,  sans  réussir  à  te  renverser!  ce 
brave  officier,  qui  venait  d'abattre  deux  Sihks,  fut  dégagé  par  . 
ses  soldats  qui  couronnaient  en  ce  moment  la  brèche.  Bientôt  le 
sergent  Bennett,  des  fusiliers  de  Bombay  (1),  planta  les  cou- 
leurs britanniques  sur  les  remparts  de  Moultan,  au  milieu  d'une 
grêle  de  balles,  en  criant  à  ses  camarades  de  le  suivre.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  besoin  d'enconragements  ;  l'eunemi  fut  enfin  re- 
poussé, et  une  partie  de  la  ville  tomba  aux*  mains  des  vain- 
queurs. 

Durant  hi  journée  du  2,  et  pendant  la  nuh  suivante,  plusieurs 
mines  préparées  par  les  Sihhs  édaièrent  au  milieu  des  Anglo- 
Indiens  et  leur  firmt  éprouver  des  pertes  sensibles  :  le  colonel 

Stalker  faillit  en  être  victime.  Cependant  une  des  portes  et  une 
partie  de  la  ville  demeuraient  encore  aux  mains  de  l'ennemi, 

• 

(I)  Cétait  encore  un  eergeni-iiiiOw  de  oe  brève  riment  qat,  le  premiervir» 
bon  eon  drepeau  sur  les  mors  de  Strtitffapmiumy  dnqiaaiite  ans  topaiavaiit. 
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quand,  le  3  janvier  au  matin,  le  colonel  Young,  suivi  de  trois 
compagnies  d'Européens,  escalada  celle  posjiiqii  à  l'aide  de 
cordes  et  chargea  les  rebelles  dans  les  rues  étroites.  Ce 
dernier  combat  mit  la  place  tout  entière  au  pouvoir  des  as- 
^égeaots,  et  les  Anglo-lacUenspiueDl  contmapler  avec  horreur 
jceitbéfttre  d'.i|Ojafiropx.  carnage  :  ici  d^s  memb&cf»  .épars»  là  4^5 
monceAiu  de  tâûmw,  ailleurs  dasiUmsés  noaraM  sons  les  dé* 
«ombves  ajnonoelâB  parleS()MM|i|id8.)Bjifi»«  l'ordre  puiéu»xéUf 
Idi  djMis  la  .ville  ^iMrfse»'^  ron,sV>conpa  |de  imsieariiler  le  jbatiii 
eapturé^w  oonsistaitparticiiiièreDieiit  eftéléphantseleobdiesde 
somme. 

Retiré  dans  la  forteresse  avec  environ  A, 000  des  siens,  Moul- 
raj  sut  encore  prolon«,'er,  pendant  plusieurs  jours,  sa  résistance 
désespérée  ;  les  Anglo-ludiens  durent  recommencer  les  opéra- 
tions régulières  et  ouvrir  de  nouvelles  parallèles  à  cinq  cents 
mètres  de  ces  revêtements  en  terre  qui  enterraient  leurs  bou- 
lets et  semblaienyt.défier  les  efforts  de  leur  adoarable  artillerie. 
Des  galeries  soulerraiiies  iurept  pratiquées  pour  établir  des 
nanes  capal^es  de  faii;e  brèobe;  on  employa  ,eococe  des  bombes 
de  hmi  popees,  qui  éclataieiit»  comme  autant  .de  mines  .seooo- 
daires>  après  s'être  logto  dans  lesjmucaiHes  de  brique  .et.de 
terre.  Le  18  janvier,  trois  des  mines  principales  jowèrent  au 
même  instant  et  réussirent  à  combler  en  partie  le  fossé  ;  Par- 
tillerie  redoubla  son  feu  ;  on  venait  de  rejeter  les  coudilions 
proposées  par  plusieurs  envoyés  de  Moulraj.  —  Le  21  janvier, 
deux  brèches  praticables  permettaieni  de  tenter  l'assaut,  et  déjà 
les  troupes  faisaient  leurs  dernières  dispositions,  quand  un  nou- 
veau parlementaire  de  Moulraj  se  jurésenta  an  général  dans  la 
soirée  I  la  garnison  se  rendait  sans  condition»  sous  l'assmranee 
tacite  d'avoir  la  vie  sauve»  le  général  ne  voulant  pas  donner 
d'otages.  Le  22  janvier  18Â0»  l'armée  anglo-èadienne»  rangée 
snr.deux  files  se  faisant  face»  b*appr6ta  à  voir  défiler  les  asr' 
alégés.  «Toutes  les  précaut^>ns  vemiieut  dfètre  prises  contre  on 
dernier  effort  des  rebelles  quand,  vers  dix  heures  du  matin,  on 
vit  d'abord  paraître  envii  ou  deux  cents  misérables  à  la  conte- 
nance abattue,  aux  vêtements  en  haillons;  celte  pauvre  avant- 
garde  précédait  1^,500  Sihks ,  guerriers  vigoureux  et  exercés, 
Télite      révoltés  de  MouUan,  A  la  détermination  et  à  la  léro- 
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«lté  qu'on  lisait  encore  sur  ces  visages,  on  coiiiiMrenai,t  qu'un 
jufsaut  eût  été  cb^remeot  acheté,  et  que  tous  ces.  hommes  se  se- 
raient fait  tuer  sur  la  brèche,  si  telle  avait  été  la  volonté  de  leur 
oher.<Des  chameapi,  des  ehevaux^  de  nombreux  ballots  accom- 
pagnaient Jes  ^ssl^gés.  ^Les  ballots  fur^njld4Mflé^,ainsiquelesar- 
ines,t^lw  ^  magasins  des  agents  pour  .le^;MVC«,dfe  prise;  enfin, 
lerpiant  la  marche,  parurent  les  chefs,  la  fainiIIeduDewaD,puis 
lioulraj  4ui-raêine,  couvert  de  sa  plus  armure  cl  monté  sur 
un  beau  coursier  arabe  qui  semblait  n'avoir  pas  eu  à  souffrir  de 
lamoindn'  privation.  A  peine  hors  du  fort,  ce  chef  devintrobjet 
de  l'atlentiop  générale  ;  chacun  était  curieux  d'examiner  un 
houune  qui  venait  de  s'illustcer  par  la  résistance  la  plus  obstinée 
dont  fassent  mention  les  annales  des  guerres  indiennes  mo- 
dernes. D'une'  taille  exoédihit  peu  la  n^oyenne,  niais  élégante 
et  vigoureuse,  le  fier  |loulraj  .s'avança  .d*nn  air  cajme  et 
i^pasaible  au  milieu  de  l'année  anglo->indienpe,  promenant  ses 
fngmds  vifii  et  perçants  sur  la  seène  qui  renvkotnnait,  avec  Fas- 
turaàee  d'un  homme  qui  a  fait  bravement  son  defiyir.  Conduit 
dans  la  tente  du  général  Whish  par  un  officier  chargé  de  sa  per- 
sonne, le  Dewan  reuîil  son  sabre  au  vainqueur,  et  se  retira  dans 
une  maison  4^  campagne  q.ù  il  .demevu'a  ^risoJiAnier  &ous  bonne 
garde. 

Dorant  ce  long  siège,  le  maître  de  Moultan,  adoré  et  respecté 
de  son  peuple,  avait  reçu  tous  les  témoignages  de  dévouement 
ûijDaglnables  ;  jpas  un  .de  ses  soldji^  ne  s'était  soulevé  contre  lui, 
au  aiUeu  des  souOraBces  crueUes  que  les  assiégés  éprouvaient 
depuis  tant  de  jours;  pas  un  de  ses  guerriers  n'avait  faibli,  en 
Cm  dé  la  mort  et  de  la  captivité,  durant  la  dernière  crise 
de  cette  lutte  désespérée  désormais  sans  espoir.  An  moment  de 
se  séparer  de  leur  prince,  dix-huit  de  ses  frère»)  et  de  ses  chefs 
Içs  plus  iidèles,  compagnons  insépîirabies  de  toutes  ses  aven- 
tures, se  jetèrent  à  ses  pieds,  dans  le  plus  violent  désespoir.  Dé- 
ployant une  force  d'Ame  l)ien  rare,  Moulraj,  h  la  veille  d'une 
séparation  éternelle,  refusa  de  yojj*  sa  famille  qu'il  avait  cachée, 
depuif  un  mois,  d^ips  ]yui  jBOoterrain,  à  l'abri  du  feu  des  assié- 
geants. En  présence  d'un  pareil  caractère,  le  général  Whish,  re- 
doutant l'acharnement  des  soldats  de  IMLoulny  dispersés  dans  le 
voisinage,  s'empressa  de  fahre  partir  ce  chef,  sous  l'escorle  des 
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troupes  qui  allaient  rejoindre  la  grande  année  duPunjaub,  avant 
qae  ses  sujets  passent  être  tentés  de  jouer  leur  vie  pour  sa  déli- 
vrance. 

Une  garnison  suffisante  fut  placée  dans  la  forteresse  de  Moul- 
tan;  les  blessés  de  l'armée  furent  eipédiés  sur  Bombay»  dans 

des  bateaux  plats  destinés  à  les  transmettre  aux  vapeurs  de  la 

(lompagnio;  on  se  hâta'de  réparer  les  principalos  brèches  èt  de 
loi^er  dans  le  fort  le  matériel  de  siège.  La  Gazette  de  Delhi  dé" 
crit  ainsi  l'état  de  cette  citadelle  à  l'entrée  des  vainqueurs: 

«  La  fortprosso  de  Moullan,  complètement  sï^parce  de  la  viMo,  conte- 
nait un  dernier  rcdiiil  place  sur  une  éminenoe;  ses  défenses  extorieures 
se  composaient  d'une  double  enceinte  de  murailles,  hautes  d'une 
vingtaine  de  pieds  et  séparées  par  un  fossé  de  vingt-cinq  pieds  de  pro- 
fondeur sur  quarante  de  large.  La  garnison  eut  beaucoup  à  faire  pour 
mettre  de  Tordre  dans  l'intérleiir  de  la  place  :  les  sapeurs  du  génie, 
guides  par  une  Tieille  concubine  du  père  de  Moulri^,  exécutèrent  d'a- 
bord des  fouilles  pour  rechercber  les  Urésors  qu'on  disait  éire  ense^refis 
sous  les  décombres.  On  découvrit  successivement  plusieurs  magasins  de 
soieries,  de  grains,  d'opium  et  d'indigo,  d'une  valeur  contidéraUe. 
Deux  ou  trois  lachs  [i]  de  roupies  avaient  sauté  en  l'air  avec  une  im- 
mense variété  d'arlicles  de  tout  genre;  niais  la  Monnaie  contenait  en- 
core une  assez  grande  quantité  d'or  et  «l'argent,  et  la  maison  de  Moul- 
raj  renfermait  en  outre  beaucoup  d'armes  et  de  châles  pn  i  jeux.  Des 
mois  de  travail,  écrit  un  o0icicr  de  la  garnison,  seront  nécessaires 
pour  débl^rer  toutes  ces  mines  ;  la  place  de  la  principale  explodou  est 
marquée  par  une  profonde  excavation  autour  de  laquelle  les  maisons 
sont  entassées  péle-méle.  H  reste  à  peine  deux  briques  l'une  sur  l'au- 
tre et  toutes  ces  ruines  sont  parsemées  de  cadavres,  de  carcasses  d'ani- 
naux  et  de  débris  de  toute  sorte.  La  maisou  particulière  du  Dewan 
parait  avoir  vtô  romfortable  :  aujourd'hui  ce  sont  des  murs  sans  tnît, 
criblés  par  nos  obus;  malgré  leurs  voiMes  épaisses,  les  caveaux  et  les 
souterrains  ont  presque  tons  f't<*  atleiiilspar  nos  bombes  qui  ont  mis  le 
feu  aux  approvisionnements  qui  s'y  trouvaient.  Dansune  vaste  t  our,  on 
rencontre  un  grand  assortiment  de  roues  et  d'alTâts  de  rccbange,  pour 
canons  el  coulenvrines  de  tout  genre  ;  deux  larges  fourneaux  de  biîques 
et  le  moule  en  terre  d'une  pièce  qu'on  allait  fondre,  se  trouvent  près  des 
remparts.  On  rencontre  danstous  les  coins  du  fort,  des  amas  de  poudre 
et  une  grande  quantité  d'armes  abandonnées  par  les  Sihks  lors  de  l'ë- 
vacuation  de  la  place  ;  l'imprudence  des  valets  du  camp ,  occupés  de  la 

(1)  Le  lick  de  roupies  contient  100,000  pièces  de  ôe  module  et  vaut  environ 
SS0,00S  francs. 
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eaitiM»  a  é^k  causé  linéiques  explosions  parliellet.  La  eitadêlle  et  la 
fort  reofernient  irente-neuf  hwicAies  à  feu  et  quatre  mortiers,  STec  on 
immense  arsenal  de  couleuvrines  ei  de  fusils  de  toutes  les  descriptions  ; 
le  sol  dos  cours  intcriciires  semble  dallé  de  plomb  ;  les  balles  jonchent 
le  terrain  comme  autant  de  grains  de  pn  bv,  il  y  a  enfin  ici  une  extrême 
variété  de  boulots ,  depuis  les  immenses  projectiles  de  pierre  jusqu'aux 
biscaycns  d'une  livre. 

.  »  Le  fort  de  Moultan  me  parait  le  btau  idial  &fm  bazar  fortifié  ;  c'est 
peatF^tre  le  plus  vaste  dépôt  de  marchandises  qu'on  puiasetroaTer  dans 
tonte  rinde.  Ici  Topium,  l*indigo,  le  sel,  le  sonfk^  et  tontes  les  drogues 
imaginables  s'entassent  atec  provision;  là,  des  careanx  sonterrains  ré- 
vèlent dans  les  entrailles  de  la  terre  d'immenses  dépôts  de  riz  et  de 
froment....  Ma  pauvre  plume  peut  à  peine  décrire  les  richesses  dont 
mes  yeux  ont  été  «^blouis  :  les  caissons  <rartillerie  ont  déménagé  toute 
la  journée  des  esp»^cos  métalliques,  et  on  prétend  qu'un  trésor  est  en- 
core caché  dans  un  réduit  secret  qui  n'est  connu  que  de  Moult  aj  ;  peut- 
être  le  désir  d'améliorer  sou  sort  le  décidera-l-il  à  des  révélations  ? 
Après  la  leçon  que  nous  venons  de  donner  aux  habitants  de  Moultan , 
snrTartde  prendre  les  places,  il  serait  à  craindre  qu'ils  Toalnssenl 
l'appliquer,  si  l'occasion  s'en  présentait;  aussi  nos  sapevrs  sehfttenl- 
ils  de  relever  les  défenses  dn  fort  !  » 

La  capture  de  Moulraj  entraîna  la  saisie  de  plusieurs  lettres 
propres  h  éclairer  les  autorités  anglaises,  quant  aux  véritables 
dispositions  des  rebelles  ;  Tune  de  ces  lettres,  toute  récente,  prove- 
nait de  Dost-Mobammed,  et  le  souverain  affgbanenconrageaitle. 
mettre  de  Moultan  à  la  résistance,  en  loi  promettant  des  se» 
cours.  Bientôt  Tarmée  de  siège  se  mit  en  marche  pour  aller  re- 
joindre la  grande  armée  du  Punjaub,  le  général  "Whish  prenant 
la  rîfe  droite  avec  les  troupes  du  Bengale,  pendant  que  le  bri- 
gadier Dundas  suivait  la  rive  gauche  avec  celles  de  Bombay. 
Une  proclamation  du  gouverneur-général,  en  date  de  Mukkou^ 
le  '25  janvier  18Ai),  annonça  aux  peuples  de  l'Inde  la  chute  de 
Moultan,  la  ville  rebelle,  et  rendit  publics  les  remerciemenls 
adressés  par  le  gouverneineni  aux  officiers  qui  s'étaient  le  plus 
distingués  durant  ce  long  siège. 

Moultan  capturé,  tout  l'intérêt  de  la  guerre  se  reporte  sur  les 
opérations  de  la*  grande  armée  dn  Puiyanb,  qoe  nous  avons 
laissée  occupée  à  se  retrancher  dans  ses  lignes  après  l'échec  de 
Ghillianwalla.  Décidé  à  attendre  la  Jonction  de  tons  ses  renforts 
avant  de  reprendre  l'offensive,  lord  Gough  fit  nettoyer  le  ter*- 
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ffUB  aux  abords  de  son  camp  et,  toutes  les  nuits,  plusieurs  oom- 
pagDîes  d'Ëuropéeos  assistés  d'^vriers  iudigèiieSy  trafraiHèrent 
à  élever  des  fortifications  viiMi-Tis  des  positions  occupées  par  les 
Sihks.  Le  18  janvier^  Uahee-Buksh»  commandant  de  l'arliJUerie 
ennemie,  passa  .au  «camp  anglais  'Oik  ion  activité  «t  sa  enviais- 
sance  du  pays  rendirent  de  grands  services.  Les  reMles  com- 
uieuccTciit  J)ientôt  à  s'inqiiiiHor  de  voir  les  Anglo-Indiens  imi- 
ter leur  taeliqne,  en  adoptant  cette  petite  giieire  d'oinrages 
avances  (jiii,  jnsyuc-là , leur  avait  procuré  tant  d'avantages  con- 
tre les  tioui)es régulières  de  la  Compagnie;  celles-ci,  avec  leur 
immense  parc  d'artillerie ,  allaient  pouvoir  faire  les  approches 
régulières  du  camp  des  Siiiks  et  le  canonnor  snns  relâciic  à 
une  distance  où  le  calibre  de  quatorze,  le  plus  élevé  dont  dis- 
posassent les  insi^rgéSf  ne  pourrait  opposer  ancuse  résistance 
efficace.  Dès  le  commencement  de  février  iSk9,  une  redoute 
construite  en  avant  des  lignes  anglo-indiennes,  incommoda  tel- 
lement les  rebelles ,  qu'ils  durent  changer  la  position  d'upe  par- 
tic  de  leur  camp.  Obligés  de  reculer  sur  un  point,  les  Siliks, 
avec  cette  ra|Hdité  dont  ils  avaient  déjà  fait  i)reu\e  dans  Tart 
d'élever  les  retranchements,  pouss^rent  aussitôt  leurs  ouvrages 
sur  un  des  lianes  de  l'armée  de  la  Compagnie,  autant  pour  in- 
quiéter ses  communications  que  pour  la  provoquer  à  une  atta- 
que avant  l'arrivée  de  sesrenforts.  Cette  habile  manœuvre  préoc- 
cupait sérieusement  les  troupes  de  lord  Gough,  quand  tovt-à- 
coup  on  s'aperçut  que  l'ennemi  venait  d'abandonner  son  camp 
sans  laisser  de  traces  de  son  nouveau  uMOvement  Le  bruit 
courait  déjà  que  les  Sibks  avaient  passé  le  Jhelnm  ponr  se  ré- 
fugier dans  le  Doab,  lorsqu'après  vingt-quatre  heures  d'Incerti- 
tude, on  apprit  que  les  soldats  de  Sbere-Singh,  loin  de  battre  en 
retraite,  venaient  de  tourner  l'armée  anglo-indienne  et  de 
prendre  ])osiiiun  près  de  Goujrat,  à  si.r  lieues  sur  ses  derrières. 

Piolilanl  de  son  heureux  stialagème,  l'ennemi  pouvait  passer 
le  Chenaub  et  marcher  directement  sur  Lahore  ;  mais  la  fortune, 
toujours  fidèle  à  l'Anglelei  re,  devait  encore  conjurer  les  dan* 
gei-s  que  courait  la  capiiale  du  PnnjauJ).  Le  débordement  ino- 
piué  du  Cbenaub  et  la  marche  rapidedu  général  Wbisb  allaient, 
contre  toute  attente»  déjouer  la  manoeuvre  habile  des  Sihks.  Lord 
Gough»  forcé  d'abandonner  ses  lignes»  eut  besoin  de  trente  hen* 
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rcs  pour  rassembler,  à  la  suite  de  l'armée,  ses  60,000  hôtes  de 
somme  et  ses  100,000  non-combattants,  qne  la  dilliciilté  de  trou- 
ver des  pâturages  et  des  vivres  l'avait  obligé  de  disséminer  dans 
les  environs.  La  grande  année,  après  s'(>ire  mise  en  marche  le 
lô  février,  viot  s'arrêter  encore  à  Lussourie.  à  cinq  lieues  de  sa 
dernière  position.  Sur  oes  entrefaites,  les  troopes  de  Moullan» 
avides  de  prendre  part  aoz  opéraiions  décisives  qui  se  prépa- 
raient^ s'avançaient  &  marches  forcées  et  venaient  de  joindre  à 
Voiriàbad  les  renforts  envoyés  de  Lahore  au  général  en  chef. 
Apprenant  la  marche  de  reonemi  sur  le  Ghenaoh,  le  général 
Whish,  ne  consultant  que  son  zèle,  dépêche  une  forte  recon- 
naissance vers  ce  fleuve,  en  prescrivant  à  ses  troupes  de  ne  rien 
hasarder,  mais  do  se  joplior  au  besoin  sur  la  brigade  Markham 
qui  les  suivait,  dette  reconnaissance,  exécutée  avec  célérité,  dé- 
montra que  les  Siliks  n'avaient  encore  envoyé  qne  des  ériaircurs 
au-delà  du  Chenauh.  Le  10  février,  les  colonnes  de  Markham  et 
de  Byme  manœuvrèrent  pour  empêcher  Tennemi  de  passer  ce 
fleave  et>  par  leurs  démonstrations,  elles  surent  Tamener  à  un 
ralliement  général  sous  les  murs  de  Goujrat  (1).  Lord  Gpugh, 
continuant  lentéoMBt  sa  marche  à  la- suite  des  Sihks,  venait  de 
,  prendre  position  h  deux  lieues  de  l'avaot-poste  de  Sbere-Slngh, 
quand,  le  20  février,  il  fut  rallié  par  les  troupes  de  Moultan. 

Les  généraux  énnemis,  Arustrés  dans  leur  vif  désir  de  s'empa-  * 
rer  de  Lahore.  avant  de  livrer  bataille  ,  se  montrèrent  dès  lors 
tout  disposés  à  temporiser,  pour  réunir  des  vivres  et  aller  re- 
joindre leur  camp  retranché  de  Cliillianwalla.  Une  nouvelle  re- 
connaissance, adroitement  conduite,  permit  d'évaluer  l'armée 
sibke  à  un  total  de  60,000  combattants  dont  25,000  hommes 
de  troupes  régulières  appuyées  par  soixante  bouches  à  feu  de 
faible  calibre.  Le  camp  de  Sbere-Singh  s'étendait  en  demi-eer- 
de  autour  de  la  ville  de  Goujrat,  les  deux  ailes  couvertes  par 
deux  canaux  profonds  dépendant  du  Gienaub  et  de  la  rivière 

(1)  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que,  sans  le  débordement  inopiné  du  Clienaub, 
qui  retarda  quelque  temps  le  passage  de  ce  fleuve,  les  troupes  du  général  VVhIsh 
ne  seraient  Jamais  arrivées  assez  tM  pour  prévenir  l'andadeMe  mnosavre  des 
SiUEs,  deot  lee  édaireiart  occqiaient  d^à  Pautre  bord.  La  marcbe'de  Sbere^nsli 
sur  Lahore  et  U  prise  piobaUe  de  cette  capitale,  enticnt  alors  indéfiniment  pro- 
longé la  guerre. 
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Dwara,  le  centre  formé  par  le»  Yieilles  troupes  de  RuBjet*  en 
face  de  celoi  des  Ânglo-Indieos.  Due  plaine  d'une  lieue  de  large» 
comprise  entre  ces  canaux,  offrait  un  asseï  beau  champ  de  ba- 
taille aux  combattants.  Les  troupes  anglo-indiennes  étaient  dis- 
posées (le  la  iiianicTC  suivante  :  à  la  gauche,  la  colonne  de  Bom- 
J)ay  avec  plusieurs  brigades  de  cavalerie  réunies  sous  les  or- 
dres de  sir  Joseph  Thackwell,  pour  repousser  l'attaque  des  ca- 
valiers sihks  et  affghans  qu'on  supposait  devoir  envelopper  ce 
ilanc.  Les  divisions  d'infanterie  des  généraux  Campbell,  Gilbert 
et  Whish  formaient  ensuite  le  centre  et  l'aile  droite,  cette  der- 
nière couverte  par  deui  brigades  de  cavalerte*  Puis  la  réserve» 
disposée  en  arrière-garde  »  se  composait  de  la  brigade  Hoggan 
et  de  deux  régiments  de  cavalerie  ;  enfin  l'immense  artillerie  de 
l'armée  était  r^rtie  sur  les  flancs  et  en  avant  des  troupes 
dont  elle  devait  précéder  la  marche. 

Le  21  février  18Ù9,  25,000  Anglo-Indiens  prirent  les  amies,- 
escortés  par  cent  bouches  à  feu  (  dont  un  tiers  de  gros  calibre). 
L'intention  du  général  en  chef  était  de  percer  le  centre  de  l'en- 
neuii  avec  son  aile  droite,  pendant  que  son  aile  gauche,  pro- 
tégée par  cette  diversion,  passerait  le  canal  en  sûreté  pour 
prendre  entre  deux  feux  le  centre  des  Sihlis  formé  de  leurs 
meilleures  troupes.  11  était  alors  sept  henres  et  demie  du  matin  : 
les  Anglo-Indiens  marchèrent  à  Tennemi  en  bon  ordre»  sans 
s'inquiéter  du  feu  beaucoup  trop  éloigné  de  ses  batteries. 
<  Quant  à  lord  Gongfa,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut^ 
»  être,  dit  l'auteur  des  Annales  de  l'Inde ,  il  renonça  à  sa  mé« 
»  thode  d'attaque  favorite,  la  bawnncUc ,  pour  revenir  à  la  tac- 
'  tique  habituelle  des  années  anglo-indiennes.  »  L'infanterie 
s'arrêta  ù  portée  de  canon  des  batteries  sihkes,  et  l'artillerie, 
escortée  de  nombreux  tirailleurs,  galopa  en  avant  Rien  ne  put 
résister  au  feu  terrible  des  gros  calibres,  qui  couvraient  l'en- 
nemi de  boulets  à  800  et  1,000  mètres  de  distance  ;  les  canons 
des  SiblLs  furent  démontés  les  uns  après  les  autres.  Alors  l'ar- 
tillerie légère  se  rapprocha  des  masses  ennemies»  et  à  neuf  heu- 
res du  matin»  tonte  l'armée  s'avança  en  ligne»  toujours  précédée 
de  ses  cent  bouches  à  feu.  Dès  onse  heures  »  le  sort  de  la  ba- 
taille sembla  fixé.  En  vain  la  cavalerie  de  Shere-Sîngh  essaya-t- 
elle  détourner  la  gauche  des  Aoglo-Iudiens  ;  les  1,500  chevaux 
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afTghans  qui  la  précédaient ,  furent  chargés  à  fond  et  totale- 
ment dispersés  par  cinq  cents  cavaliers  irréguliers  du  Scinde  (l), 
appuyés  d'un  escadron  de  lanciers  européens;  les  vainqueurs 
nunenèrent  entre  autres  trophées ,  plusieurs  des  canons  pe^ns 
km  de  Taffaire  de  ChilHanwalla.  Quelques  moments  aupara* 
Tant,  par  un  de  ces  incidents  si  communs  dans  l6  tumulte  d'une 
action,  le  général  en  chef  avait  foilli  tomber  lui-même  aux  mains 
des  SIhks.  Giargé  tont-à-coup  par  un  corps  de  cavalerie  enne- 
mie, lôrd  Gough  ne  dut  son  saint  qn*à  réian  vigooreui  de  son 
escorte.  Durant  la  courti;  niOlée  qui  eut  lieu,  le  vieux  général, 
réduit  h  faire  le  coup  de  pistolet  pour  sa  défense  personnelle, 
fut  secouru  à  temps  par  le  major  Tucker,  qui  le  débarrassa  d'un 
des  assaillants  les  plus  rapprochés.  Énviron  10,000  chevaux  en- 
nemis et  les  dragons  du  régiment  d'Avitabile  galopèrent  quel- 
que temps  parallèlement  à  la  ligne  anglo-indienne,  dans  Tes- 
pohr  d'y  faire  une  trouée;  mais  une  nouvdie  charge  des  cava- 
liers indigènes  et  des  dragons  anglais  acheva  leur  déroute.  Dès 
ce  moment,  la  victohre  des  Anglo-Indiens  fat  complète.  Les 
Sîhks,  écrasés  par  la  puissante  artillerie  delordGough,  s^en- 
fuirent  de  toutes  parts,  abandonnant  leurs  pièces;  les  cours 
d'eau  traversés,  Taile  droite  des  Anglo-Indîens  contourna 
Goujrat  par  l'Est  et  l'ailo  gauche  par  le  Nord  ;  les  villages  fu- 
rent enlevés  à  la  baïonnette,  la  ville  et  le  camp  ennemi  tombè- 
rent aux  mains  des  vainqueurs. 

L'artillerie  légère  el  toute  la  cavalerie  de  Tarmée,  dirigée  par 
sir  Joseph  Thackwell ,  poursuivirent  les  masses  ennemies  dans 
lenr  retraite  :  les  Sihks  furent  sabrés  et  mitraillés  dans  toutes 
les  directions,  et  leur  déronte  eût  été  encore  plus  meurtrière  . 
sans  la  nuit  et  la  fatigue  de  hi  cavalerie,  en  selle  depuis  quinze 
heures.  Camp,  bagages,  munitions,  58  bouches  h  feu  sur  60» 
devinrent  les  trophées  de  cette  victoire  complète.  Environ 
3,500  rebelles  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  pendant  que 

(l)LMeicadrons  irr^uliera  sont  considérés  comme  fort  supérieare  aux  régi- 
ments de  cavalerie  indigène  employés  dans  rarmée  de  la  Compagnie.  Ces  esca- 
drons irréguliers,  connus  «.ous  le  nom  d»;  Skinner's  horse,  sont  composés  d'indi- 
gènes auxquels  on  a  conservé  leur  costume  et  leurs  chefs  héréditairest  •*  OHIH 
Memàla  OMiiièn  du  pays  :  leur  «rguriiatioik  m  niiiiioehe  de  celle  de  ne» 
fOMMinbee. 
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les  Anglo-IndieoB  ne  comptaieet  qu'une  perte  de  807  boumm 
hors  de  combat.  Ici,  la  cavalerie  et  l'infanterie  de  la  Compagnie 

n'avaient  eu  à  aborder  qu'un  ennemi  déjà  ébranlé  et  démoralisé 
par  un  feu  d'artillerie  terrible  ,  telle  était  la  véritable  jaisou  de 
leurs  faibles  pertes  et  de  leur  facile  succès!  Cependant,  la  ré- 
sistance opiniâtre  des  Siliks  et  racbarnement  de  leurs  blessés 
qui ,  çà  el  là ,  rassemblaieut  le  reste  de  leurs  forces  pour  porter, 
un  coup  fatal  aux  vainqueurs,  donnèrent  aux-suitea  de  la  ba- 
taille un  caractère  sanglant  :  les  Angto-Indiens  ne  purent  ùHe- 
aucun  quartier.  • 

Le  lendemain  de  cette  grande  journée,  le  gdiéral  Gilbert, 
arec  1,500  bonunes  et  hO  bouches  à  feu,  fut  envoyé  vers  le 
Jbelum  pour  couper  la  retraite  à  l'année' vaincue.  Là,  ea 
dépit  de  l'activité  et  de  l'ardeur  des  troupes ,  il  fallut  perdre 
quatre  jours  à  franchir  les  cinq  canaux  entre  lesquels  se  divise 
ce  fleuve  après  la  fonte  des  neiges  ou  la  saison  des  pluies. 
Grâce  au\  J)onnes  dispositions  de  son  chef,  la  division  Gilbert 
ne  perdit,  dans  ce  passage,  que  deux  hommes,  quelques  ani- 
maux de  trait  et  une  partie  des  bagages  entraînés  par  la  vio-' 
lencedes  eaux.  Puis,  sur  l'annonce  que  Tennenii  se  trouvait  à' 
cinq -OU  six  lieues  en  avant,  les  Anglo-Indiens  pressèrent  leur 
marche  sur  .ses  derrières,  pendant  que  le  capitaine' Abbott  et  le 
colonel  Steinbach,  à  la  tête  descorps  auxiliaires,  menaçaient  tes  - 
flancs.  Le  6  mars,  les  négociations  entamées  par  les  rébelles  sous 
la  médiation  du  major  Lawrence,  amenèrent  la  délivrance  de  tous 
les  prisonniers  anglo-indiens  demeurés  au  pouvoir  de  Shere- 
Singh.  Enfin,  après  de  nouveaux  pourparlers,  les  généraux  en- 
nemis Shere-Singh,  Ghuttur-Singh,  treizedes  principaux  chefs  et 
16,000 Sihks  se  rendirent  à  discrétion  au  général  Gilbert,  avec 
le  reste  de  leur  artillerie  comprenant     bouolies  à  feu  (1). 

La  victoire  de  Goujrat  fut  immédiatement  annoncée  dans  tout 
rHindostan  par  une  proclamation  du  gouverneur-général  :  cette  ' 
proclamation  signifia  la  continuation  des  hostililés  jusqu'au  mo* 

(1)  D'oik las SibkspouvoicDt-iU  avoir  tiré  un  si  puissant  matériel?  Le  nombre 
total  dM  boochm  à  feu  priies.sor  eux  dapnls  la  rnpture,  a'élev»  à  isO;  «i 

y  oomprcnani  les  SOOpiftoM  CÊfUntéBt  Ion  do  la  première  guerre  du  Puqjaub  et 
celles  restétvs  à  Lahorc,  on  voit  que  !o  parc  d'artilleiioda  Rui^Jot-Sillgtl  aeitorait 
pas  comprendre  moins  de  500  bouches  à  feu. 
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ment  où  les  Affghans  seraient  rejctds  au-delà  de  Pechawer.  Dès 
que  la  division  Gilbert  se  fut  assurée  des  Sihks  prisonniers,  ce 
général  se  mit  à  la  poursuite  des  AiïghaoSy  déployant  toute  la 
célérité  compatible  à  la  nature  de  ses  troapes  (1)  ;  il  venait  d'at- 
iBÎiidre  Attock,  le  17  mars»  qoattd  rennemi  Itat  aperçu  sor 
Paiitre  rire  de  nndas,  oceupé  à  détruire  le  pont  de  bateaux  qui 
venait  de  lui  livrer  passage.  Sans  attendre  son  infanterie»  Gil- 
bert ponssa  en  avant  sa  cavalerie  avec  son  escorte  et  parvînt 
à  s'emparer  de  qidnw  des  «elMeors bateaux  ;  le  pont  fut  rétabli 
et  franchi  par  l'armée;  les6,000cavaiiers  affghans,  qui  croyaient 
les  Anglo-Tndiens  à  doux  journées  de  marche  en  arrière ,  s'en- 
fuirent précipitamment.  En  môme  temps,  ce  général,  aussi  adroit 
que  brave,  venait  d'entamer  des  négociations  avec  les  monta-i- 
IpMurds  des  défilésde  Khyber,  pour  fermer  la  retraite  aux  fuyards» 
quand  son  année  atteignit  Pechawer»  le  22  mars»  après  des  mar- 
dies  forcées.  Pourtant»  ce  fut  encore  trop  tard  pour  arrêter  la 
cavalerie  de  Dost-liobammed;  déjà  les  AfIgbaBS»  libres  de  ba- 
gages ,  avaient  frandii  les  déilés  et  trouvé  un  reftage  assvré 
én  sein  ée  leurs  montagnes.  Dès  lors  la  guerre  était  terminée. 
Le  gouverneur-général  s'occupa  immédiatement  d'organiser  le 
Punjaub  sur  le  modèle  des  possessions  britanniques.  Dans  ce 
but,  le  secrétaire  du  gouvernement  de  l'Inde  se  rendit  en  toute 
hâte  à  Laîiore  pour  signifier  au  conseil  de  régence  {Durbar) 
que  la  monarchie  de  Runjet-Siogh ,  deux  fois  conquise»  allait 
être  définivcmcnt  réunie  aux  domaines  de  la  Compagnie.  Le 
Jeune  Mabariyah»  détr6né  sans  avoir  régné  autrement  que  de 
Mm»  dut  transporter  sa  résidence  à  Ponnab  »  dans  les  posses- 
ciona  anglaises»  avec  la  JooisBance  d'une  pension  de  300»000  fr. 
par  an. 

Une  proclamation,  rendue  le  29 mars  18A9,  aussitôt  la  con- 
clusion des  opérations  du  général  Gilbert,  annonçait  aux  peuples 
de  l'Inde  l'annexion  déiiuitive  du  Punjaub,  qui  demeura  placé 
sous  le  gouvernement  immédiat  d'un  conseil  présidé  par  l'an- 

(1)  Ou  ^ait  déjà,  par  les  explications  que  no!i<î  avons  donn(''r«* ,  qii<-'  los  arméca 
anglo-iii<li<Mino8,  avec  leur  cortège  do  bôtos  de  somme  et  de  iion-conil)atfants, 
sont  loin  d'approcher  de  la  mobilité  de  nos  troupes  européennes  :  aussi  la  pour^ 
waâmàm  valneuptr  le  général  Gilbert,  ftrt-dto  nguàjm^  pu  tom  k> mMttJre» 
de  llndo  anglaise,  comme  un  chcf-d'ceone  de  teleot  et  d'aotlTHé. 

7*  stuc.  —TOME  !•  9 
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cien  résident  de  Laliore,  le  colonel  sir  Henry  Lawrence.  Voici 
cette  proclamation,  destioée  aux  iodigènes: 

«  Aussi  lonp-temps  que  le  Maharajah  Runjet-Sinfïh  re^rna  sur  le 
Punjaub,  la  paix  cl  l'aiiiitié  fleurirent  entre  les  Anglais  et  les  Sihks. 
Mais  quand  ce  grand  prince  fut  uiort  et  que  sa  sagesse  ne  présida  plus 
aux  conseils  de  Lahore,  l'armée  sihke  se  jeta  sans  provocation  sur  les 
possessions  britanniques.  Honteusement  chassée  des  pays  qu'elle  avait 
enYabfs,  cette  année  Ait  défaite  en  plndeors  batailles  et,  an  portes 
mène  de  Lahore,  le  MahanOs)>  Dhnlip-Singfa  et  ses  cheik  tinrent 
solliciter  la  clémence  du  gouvernement  de  l'Inde.  Le  gouTemear* 
général  voulut  bien  étendre  cette  clémence  au  pays  de  Lahore  :  épar- 
gnant ce  royaume,  dont  il  avait  acquis  le  droit  de  'disposer,  il  remit 
le  Maharajah  sur  son  irùne  et  conclut  avec  lui  des  trailés  de  paix  et 
d'amitié.  Depuis  ce  temps,  les  Anglais  ont  scrupuleusement  garde  leur 
parole.  Les  Sihks  et  leurs  chefs  ont  viole  leurs  promesses  :  non  contents 
de  n'avoir  pas  payé  un  écu  de  leur  tribut  annuel,  ils  n'ont  pas  même 
remlKNirsé  les  avances  qne  lear  avait  faites  le  goavemement  de  Tlnde. 

»  La  protection  des  Anglais»  à  laquelle  ils  s'étaient  volontairement 
soumis,  a  été  violemment  repoussée  par  les  armes:  la  paix  a  été  rom- 
jnie.  Des  offlclers  anglais  ont  été  assassinés,  d'autres  ont  été  faits  pri- 
sonniers pendant  qu'ils  servaient  le  gouvernement  de  Lahore.  Enfin, 
l'armée  régulière,  le  peuple  sihk  et  beaucoup  de  chefs,  signataires  des 
traites,  se  sont  soulevés,  sous  le  commandement  d'un  nienihrc  du  cou- 
seil  de  régence  (1)  ;  il  ont  maintenu  plusieurs  mois  une  ^iien  o  saiitjlante 
et  terrible  dans  le  but  avoue  de  (h'iruire  les  Anglais  et  leur  domiualion. 

»  Le  gouverncmeut  de  l'Inde  a  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  toute 
conquête  et  donné  des  preuves  de  aa  dneérité;  toi^ours  giiidé  par  les 
mêmes  intentions,  il  est  pourtant  de  son  devoir  d'assurer  sa  propre 
sucurité  comme  celle  des  peuples  soumis  à  sa  domination.  Dans  ce  but, 
et  alln  de  prot^er  l'État  contre  le  retour  perpétuel  de  ces  guerres  coû-. 
teuses  et  sans  motifs,  le  gouvernement  général  se  voSi  forcé  de  décréter 
la  soumission  complète  d'un  peuple  que  son  propre  gouvernement  a 
été  incapable  de  maintenir  dans  l'ordre,  d'une  nation  turbulente  qui 
persiste  dans  la  guerre  et  dans  la  violence^  malgré  le  châtiment  et  les 
preuves  d'ami  lie. 

w  En  const  quence,  le  gouverneur-général  des  Indes  britanniques  a 
déclaré  par  les  présentes,  que  le  royaume  du  Punjaub  a  cessé  d'etister 
et  que  toutes  les  possessions  du  Mahan^ah  libulip-Singh  font  et  feront 
désormais  partie  intégrante  de  Tempire  anglo-indien.  Sa  Hantesse  lo 
Ifahan^ab  sera  traitée  avec  les  honneurs  et  les  égards  dos  à  son  rang; 
les  chefe  sihb  qui  n*ont  pas  pris  part  aux  hostilités  contre  les  Anglais, 

(1)  8heio4tagb,  d'abord  expédié  de  Libon  contre  les  iosoils  de  lloaltan,puis 
traniftigs  etgtaérsl  en  chsf  de  raiméesitake. 
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contmeront  levt  domaines  et  leurs  dignités.  Le  gbovemenent  btiian- 
niqiie  laiMera  «ox  peuples  dn  Penjaiib,  Hindous,  Mosolinans  on  Sihks, 
le  libre  exercice  de  leors  différentes  religions,  en  empêchant  qne  les 
pratiques  de  leurs  cultes  rëcipro<iues  ne  deviennent  jamais  une  cause  de 
dissension  on  de  qucrcllo. 

i>  Les  propririt'S  des  chefs  rebelles  et  de  leurs  soldats  seront  con(lsqu(^es 
au  profil  du  domaine  de  l'Étal .  los  fortifications  de  toutes  les  villes  du 
Punjaub,  non  occupées  par  les  troupes  anf^lo-indiennes,  seront  rasées. 
Des  mesures  elTicaces  préviendront  toute  nouvelle  lev('e  de  boucliers 
contre  raulorité  britannique.  Le  gouverneur-général  invite  tous  les 
bdiitanit  dn  Poojaub,  peuple  et  chefc,  à  se  soumettre  paisttilement  à 
rantorité  do  gouTemement  de  llnde  ici  proclamée.  La  protection  et  la 
bienveUlinoe  de  ee  goorememont  sont  essorées  à  ceux  «pii  vivront  en 
sujets  paisibles  et  obéissants.  Mais  si  l'on  essayait  encore  de  résister  à 
Tantorilé  légale*  si  la  violence  et  le  trouble  venaient  à  reparaître,  le 
gduyernenr-général  prévient  le  peuple  du  Punjaub  que  le  temps  de  la 
clémence  est  passé  et  que  leur  révolte  serait  châtiée  avec  une  prompte 
et  rigoureuse  sévérité. 

»  Par  ordre  du  gouverueur-gëucral, 

»  Signé  :  H.-lf .  Eixior, 

»  Secrétaire  du  gouvernement  de  Tlude.  » 

RÉFLEXIONS  SUR  L'AVENIR  DE  L'EBIPIRE  ANGLO- 
INDIEN. 

Les  frontières  de  Fempire  anglo-indien  s'étendent  an- 
jourdlitti  au-delà  de  l'Induset  confinent  &  ces. montagnes  nei- 
geuses de  l'Himalaya  qui  séparent  l'Asie  centrale  de  l'Hindos^ 
tan  :  les  vastes  possessions  de  la  Coiii))agnie  embrassent  donc 

oncoro  non-sculcinont  les  Ktats  Sihks,  mais  Pechawer  et  le  Déja- 
rat,  CCS  provinces  chéries  des  AlTglians.  Quels  seront  les  résul- 
tats de  cette  conquête  involontiiire  qui  apporte  au  gouverne- 
ment de  rinde,  un  territoire  de  plus  de  dix  mille  lieues  carrées, 
avec  une  population  de  3,500,000  habiUnts  et  un  revenu  net 
de  26  millions  de  francs?  Certes,  la  partie  paisible  et  indus- 
trielle des  habitants  du  Punjaub,  acceptera  sans  difficulté  un 
changement  de  domination  qui  lui  promet  protection  et  tran- 
quillité ;  mais  ce  n'est  pas  un  pays  si  fréquemment  bottleversé 
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par  les  révolutions  qui,  de  loas^temps^  po«m  se  solBre  à  luî* 
ttéme;  au  contraire,  il  senîble  prcfbable  que  Tobligation  de 

maintenir,  durant  plusieurs  années,  une  force  imposante  an 
'  sein  dos  provinces  conquises,  deviendra,  pour  les  finances  de  la 
Compagnie  une  nouvelle  charge  fort  pénible.  Quels  avantages 
Hnde  britannique  pourra-t-elle  tirer  un  jour  de  cette  extension 
forcée  de  son  territoire  ?  Quels  moyens  la  politique  anglo-in- 
dienne peut-elle  employer  dans  ce  but  ?  C'est  à  ces  questions 
que  M.  Geoi|;e  Buist,  l'auteur  des  Annales  de  CInde,  va  ré- 
pandre catégoriquement  par  les  réflexions  ssivanles: 

c  Si  le  Ponjaub  est  traité  comme  la  plupart  denOs  conquêtes^ 
»  si  Ton  ne  songe  qu'à  en  faire  un  vaste  cantonnement  de  troupes 
»  ou  la  base  de  nouveaux  agrandissements,  ce  ne  sera  qu'une 
1  province  de  plus  à  ajouter  à  cette  masse  d'Etats  onéreux  et 

>  mal  gouvernés  qui  menacent  de  ruiner  compl^temcnt  notre 

>  administration.  Si  Tancien  et  fatal  principe  de  la  nécessité 
9  it expansion  est  encore  remis  en  vigueur,  il  nous  faudra Kbyr- 
»  pore,  Bahawulpore  et  les  États  du  Rajpout^  pour  compléter 
»  nos  domaines  au  Sud  et  à  l'Ouest;  Jamoo  et  le  Cachemire, 
»  pour  assurer  nos  frontières  du  côté  du  Nord-Est,  Onde,  Hydé- 
»  rabad,  le  Mysore  et  Travancore  comme  tant  d'autres  États  in- 
»  dig(>nes  enclavés  dans  notre  vaste  empire.  Mais  que  nous  cher- 
I  chions  au  contraire  à  porter,  dans  ces  nouvelles  contrées,  les 
»  lumières  de  la  civilisation,  (pie  nous  sachions  tirer  parti  de 
»  ce  que  nous  possédons  ,  avant  de  convoiter  ce  que  nous  ne 

>  possédons  pas,  et  une  brillante  carrière  de  prospérité,  jus- 

>  qu'ici  inconnue,  s'ouvrira  dès  lors  pour  nos  vastes  domaines. 
»  Les  destins  de  Tcmpirc  anglo-indien  dépendent  de  notre 

»  choix.  Si  nous  persistons  dans  nos  théories  d'agrandissements 
»  indéfinis;  si  nous  cédons  au  sophisme  favori  de  cette  politi- 
»  tique  toujours  prête  à  répéter  :  la  destinée  nous  entrafnell 
»  l'histoire,  avant  qu'un  siècle  se  soit  écoulé,  peut  avoir  h  ra- 
»  conter  et  notre  grandeur  et  notre  décadence.  Trop  long-temps 

>  nous  fûmes  éblouis  par  les  triomi)lies  barbares  de  nos  armes  ! 
»  Écoutons  aujourd'hui  les  plaintes  de  nos  sujets,  et  songeons 
9  aux  arts  de  la  civilisation  et  de  la  paixl  Nos  frontières,  si  lar- 
•  gement  étendues  depuis  quelques  années,  entraînent  la  dissé- 
»  mination  de  nos  troupes  sur  les  points  les  plus  reculés  de  no- 
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»  tre  mte  «npîre:  il  est  temps  d'asseoir  fermement  notre 
»  domiiiatio&  à  riaténeor  de  nos  pesnensioas»  et  de  renoncer 
1  définitivement  aux  guerres  offmslfes.  » 

Ce  sont  là  de  sages  conseils,  mais  le  gouvernement  de  Tlude 
voudra-t-il  ou  pourra-t-il  les  suivre?  Cleries»  pour  le  moment, 
l'anneiion  du  Punjaub  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  de  ces  extensions  virtuelles,  résultat  d'une  guerre  juste  et 
défensive  qu'il  n'était  pas  possible  d'éviter.  L'attaque  inopinée 
des  Sihks  sur  les  possessions  de  la  Compagnie ,  en  et  la 
réfolte  de  MonUan,  m  ooHMOcement  de  iAiS,  sont  de  eea 
agressions  dangerenses  dont  les  maîtres  de  Galentta  étaient  en 
droit  de  préfienir  le  retour  en  s'emparent  d'un  pa|8  foe  son 
propre  gouvernement  demeurait  impuissant  à  contenir.  Sans 
doute,  daas  aucun  temps,  jamais  guerres  ne  furent  plus  légi- 
times, et,  cependant,  jamais  l' Angleterre  «n'entreprit  une  cou- 
quête  avec  une  répugnance  plus  marquée. 

Peut-on  croire  à  la  durée  d'une  pareille  tendance  parmi  les 
hommes  d'État  de  l'Inde  britannique?  Peut-on  espérer  que  le 
gouvernement  de  l'Inde,  abjurant  sa  politique  séculaire,  s'ap* 
pli^y  d'une  nain  larme,  à  résister  aux  rêves  aml»itieux  de  ses 
agents  eomme  à  prévenir  les  complications  inattendues  que  lui 
réserve  peut-être  Fanenir?  Quand  quelques  années  de  bonne 
administration  et  de  paix  auvônft  rétabli  les  finances  de  la  Com- 
pagnie et  consolidé  la  domination  anglaise  dans  le  Punjaub,  en 
effaçant  jusiiiraux  traces  des  deux  guerres  contre  les  Sihks,  le 
conseil  du  Bengale  saura-t-il  contenir  efficacement  les  tendances 
belliqueuses  de  ses  généraux  ou  les  projets  d'agrandissement  de 
ses  résidents,  et  occuper  à  des  travaux  pacifiques  cette  im-* 
mense  armée  avide  de  gloire  et  de  conquêtes? 

IKailkeurs,  si  nous  partons  nos  regards  sur  une  carte  géaé* 
raie  du  ooniinent  astatiqne,  nous  découvrons  çà  et  là,  sur  les 
limites  de  l'empire  anglo-indien,  des  canses  de  complicationay 
partant  de  guerres  nouvelies  et  peut-être  d'extensions  stériles 
A  l'orient  des  possessions  bi  itanniques  se  présente  d'abord  le 
vaste  royaume  des  Birmans,  séparé  de  la  présidence  du  Ben- 
gale par  les  montagnes  d'.Vrraean.  De  toutes  les  frontières  de  la 
Compagnie,  c'est  certainement  la  plus  tranciuille  depuis  la 
guerre  de  182Ô.  Aujourd'hui,  l'Angleterre  semble  avoir  renoncé 


Digitized  by  Google 


m 


DERNIÈRES  GUERRES  DES  ANGLAIS 


à  pénétrer  dans  ee  pays  malsain,  marécageux  et  tmwen  de  fo- 
rêts, qu'elle  exploite  commercialement  par  Rangoon  et  les  antres 
ports  situés  sur  le  golfe  du  Bengale  (1).  Au  Nord-Est,  les  posses- 
sions de  la  Compacte  confinent  au  Népaul,  région  monta- 
gneuse, adossée  à  l'Himaiaya,  et  peu  connue  en  Europe  jusqu'au 
récent  voyage  d'un  de  ses  ambassadeurs  qu'on  se  rappelle  avoir 
vu  à  Paris  et  à  Londi*es  en  1850.  Le  Népaul  a  deux  cents  lieues 
de  largeur  de  l'Est  à  l'Ouest,  sur  environ  quarante-cinq  d'éten- 
due :8a  population,  d'origine  hindoue,  appartient  aux  castes 
guerrières,  et  s'élève  à  deux  millions  d'habitants,  gouyemés 
par  une  oligarchie  turbulente  asses  semblable  à  celle  derAfijsha* 
nistan.  Malgré  les  dissensions  continuelles  qui  divisent  les  diffé» 
rents  chefs  du  Népaul,  on  s'accorde  généralement  à  attribuer  à 
ce  peuple  un  caractère  de  fierté  et  d'indépendance  qui,  secondé 
par  les  abords  dtfficîfes  et  malsains  de  cette  contrée,  semble  lui 
promettre  de  nombreuses  garanties  contre  une  in\asion  étran- 
gère. Cependant  la  présence  continuelle  d'un  résident  anglais 
h  Rhatmandhou,  capitale  de  cet  État,  les  relations  fréquentes 
que  la  Compagnie  entretient  avec  le  Népaul,  et  l'ambassade  du 
prince  Jung  Bahadour  en  Europe,  font  penser  que  la  politique 
indienne  prépare  encore,  pour  cette  contrée,  le  régime  de  pro-^» 
tection  qu'elle  sait  si  habilement  implanter  au  sein  des  États  in- 
dépendants voisins  de  ses  domaisMa 

Au  nord  et  à  l'ouest  du  Punjaub  et  du  Scinde,  ces  récentes 
conquêtes  de  l'empire  anglo-indien,  nous  trouvons  les  races 
guerrières  de  l' A (Tga nistan  et  du  Béloutchistan.  Le  caractère  pil- 
lard et  turbulent  de  ces  tribus  montagnardes  fait  prévoir  que,  de 
long-temps,  elles  ne  sauront  renoncer  à  leurs  incursions  accou- 
tumées dans  les  plaines  du  Scinde  et  du  Punjaub.  Dès  lors  les 
troupes  de  la  Compagnie  stationnées  sur  ces  frontières  mena- 
cées, en  butte  à  des  alertes  continuelles,  devront  entreprendre 
de  nouvelles  expéditions  pour  atteindre  ces  Kabyles  de  l'Inde 
au  sein  de  leurs  inaccessibles  repaires.  Tonte  kit|e  contre  ces 
farouches  montagnards  appellera,  sur  la  frontière  nord-ouest  de 
rinde  britannique,  déjà  si  étendue,  une  plus  forte  proportion  de 

(1)  Justement,  depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  rAngletem  a  é»é  forcée  dtt 
déclarer  la  guene  aux  Birmane  (Juillet  1S93}. 
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balonnellei  enropéennes  (1)»  et  deviendra  cmiséqaeniiiient  la 
source  d'énonnes  dépenses  miKtaires.  Après  aroir  applaudi,  de- 
puis tant  d^années,  à  eesgaerres  malheulreuses,  mais  trop  souvent 

injustes,  qui  lui  apportaient  de  beNes  et  fertiles  provinces  peu- 
plées do  sujets  soumis,  le  gouvernemeut  anglo-indien,  forcé  à 
des  luîtes  stériles  contre  ses  hardis  voisins  du  Caucase  hindou, 
éprouvera,  à  son  tour,  les  fruits  amers  de  cette  politique  d'ex- 
pansion qui  a  déjà  tenté  de  porter  ses  frontières  au-delà  des  li- 
mites naturelles  de  THindostan. 

En  terminant  cette  rapide  esquisse  de  la  position  militaire  de 
la  Ckmipagnie  sur  ses  itiversesfiraiitîères,  nous  devons  rappeler 
les  secours  puissaniB  qu'elle  tire  de  sa  bette  marine  à  vapeur. 
Non  contente  de  contrllmer  aux  communications  si  promptes  et 
régulières  que  les  steamers  de  la  Compagnie  Orientale  et  Pé- 
ninsulaire entretiennent  avec  TAngleterre,  en  parcourant  avec 
ses  frégates  la  ligne  de  Bomhay  à  Aden ,  cette  marine,  qui  vient 
de  se  sif^naler  par  d'importants  services  dans  la  guerre  du 
Punjaub  (2),  assure  en  outre  à  l'Inde  britannique  les  moyens 
d'opérer  rapidement  d'importantes  diversions  sur  les  rivages  des 
Birmans»  «orame  sur  les  côtes  de  la  mer  d'Arabie  et  jusqu'au 
fond  du  golfe  Persique, 

La  puissance  des  Angkds  dans  Plnde  nous  offire  un  grand 
spectacle,  à  nous  Français  qui,  auconunencementdu  siècle  der- 
nier, jouions  encore  un  si  grand  rôle  dans  ces  contrées  loin* 

(1)  Nous  avons  d(5jà  expliqué  comment  les  troupes  indigènes  do  la  Compniini'», 
excellentes  pour  contenir  les  masses  amollies  de  rUindostan,  éprouvaicut  une 
sorte  do  terreur  instinctive  À  se  mesurer  contre  les  peuplades  guerrières  qui  ba- 
Utent  les  deux  venants  de  raimalsya.  Les  gaerres  da  Sdnde  et  surtout  oéDes  de 
rAfrghanistaii,  n'ont  flrft  que  fortifier  cette  répugnance  des  Hindoos  à  Anuichir  les 
défllés  de  ces  contrées  monti^enses.  De  là  est  venue  la  nécessité  d'augmenter  l'cf- 
fectif  ou  lo  nombre  cl  s  ré'giments  européens  stationnt^s  sur  cette  frontière,  toutes 
les  fois  que  le  gouvernement  de  l'Inde  a  dû  exécuter  des  opérations  sérieuses.  En 
1826,  la  population  des  troupes  européennes  n'était  que  deld  p.  O/o  dans  l'ai^ 
mée  «nglo^ndiemie.  En  1840,  éUe  s'élevait  à  IS  on  17  p.  0/0  sur  un  môme  eOtoctif 
militaire. 

(2)  Durant  les  trois  guerres  de  rAlTghanîstan,  du  Scinde  et  duPunjaub,  c'est 
par  rindus  que  la  Conipacnie  a  expédié,  dans  le  haut  de  l'Inde ,  la  plus  grande 
partie  de  son  matériel  de  guerre  et  de  ses  troupes.  Les  légers  steamers  en  fer  em- 
ployés sur  llndos,  ont  bientôt  exploré  oe  magnifique  ieuTB  et  remonté  ses  nom- 
breux alBnents  Jusqu'au  ccsnr  du  Poajanb  t  anaii  aTOnSHBons  m  la  marine  In- 
dienne Jonerno  rOle  important  an  ilége  de  Mboltaa  I 


Digitized  by  Gopgle 


136  OEBIOÈRES  GVSBRE8  DES  ANGLAIS 

taines.  Cet  immense  pouvoir,  exercé  avec  d'aussi  faibles 
moyens,  constitue,  de  nos  jours,  un  véritable  pbéiiomène 
gouvernemental  bien  juropre  k  inspirer  de  grandes  réflexions 
au  milieu  de  notre  époque  agitée.  Ëst-il  au  monde  une  do- 
mination plus  étrange  (pie  celle  d'une  poignée  d'Européens» 
gouvernant,  administrant  et  pliant  sous  son  joug  cette  vaste 
étendue  de  pays  habités  par  les  races  les  plus  variées  de  mœurs 
et  de  langage?  Sur  œ  théâtre  lointain,  TEuropéen^  l'enfant  de 
notre  Vieux-Monde,  domine  dans  toute  sa  fierté  et  grandit  de  toute 
la  puissance  de  son  génie.  Depuis  les  exploits  des  premiers  navi- 
gateurs portugais,  depuis  les  conquêtes  espagnoles  du  Nouveau- 
Monde,  jamais,  en  aucun  pays  et  en  aucun  temps ,  la  race  blan- 
che n'avait  acquis  cette  prédominance  merveilleuse  qu'elle 
exerce  dans  les  plaines  de  i'Hindostan.  Courage  >  force  pbysi- 
qne^  intelligence,  le  conquérant  anglo^-saxon  rénnit  tous  les  éié> 
ments  d'une  supériorité  incontestée  sur  les  nations  amollies  qui 
peuplent  l'extrême  Orient  A  peine  quelques  types  vigoureux» 
réfugiés  dans  les  montagnes  de  la  Péninsule  indienne  ou  quelques 
descendants  des  conquérants  tartares  ou  mogols,  apparaissent- 
ils  çà  et  là  pour  protester  contre  la  domination  de  ces  derniers 
envahisseurs,  venus  de  l'Europe  occidentale.  Militaires  ou  mar- 
chands, administi-ateurs  ou  marins ,  ce  sont  70,000  Anglais, 
dont  00,000  soldats,  qui  suifisent  à  l'immense  tâche  de  gouver- 
ner et  de  pressurer,  soit  par  le  commerce,  soit  par  les  taxes  lé- 
gales (1),  une  popuhition  sujette  ou  tributaire  de  150  tniiiions 
d'indigènes  (2). 


(1)  Les  recettes  du  gouvernement  de  l'Inde  se  composent  de  Timpât  territorial, 
qui  l'élève  presqn'à  la  moMé  du  produit  de  la  terre,  puis  de«  douanes,  des  mono- 
poles du  ad  et  de  ropiom,  et  enfin  des  tributs  imposés  aux  peuples  vassaux.  Le 
budget  de  reeettes  atteignait  dernièrement  600  millions  de  francs  et  s'équilibrait  à 
peu  près  avec  celui  des  dépenses.  En  1S43,  la  dette  delà  Compagnie  s'élevait  à 
environ  900  miliions  de  notre  monnaie. 

(2}  Ce  chiffre  n'est,  on  le  pense  bien,  qu'une  approximation;  néanmoins  nous  no 
ciojons,  pas  qaU  soit  beanoeup  trop  élevé.  Les  trois  présidences  de  M adrae,  de 
Bombay  et  de  CalcutU  renferment,  à  elles  seules, 64  millions  d'habitants  ;  les  pro* 
tincesdu  N.-O.,  autour  de  Bénarts,  d'Agra,  de  Delhi  et  d'Allahabad»  les  districts 
voisins  des  Birmans,  le  Scinde,  le  Punjaub,  en  comprennent  encore  1^5  millions; 
onfin,  la  population  des  États  aliiés  ou  tributaires  s'évalue  à  environ  40  millions 
d'indigènes. 
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▲  eôtédteeftqndqaetiiiUiere  d'EoraiiéeiiafBm  ttowfw» 
ÏÂea,  il  est  mi,  eaviron  AO^DOO  métis  ou  haif^aHs  nés  dumé- 
kaiie  àm  Anglais  «?ee  le»  raees  ndfgèaes;  mais  oes  méùi,  dont 
le  petit  nombre  ftiit  l'éloge  des  mœurs  brifaDDÎqaes,  finissent 

presqee  toujours,  au  bout  de  qaeiqnes  générations,  par  se  con- 
fondre soit  avec  les  indigènes,  soit  avec  la  race  bâtarde  des  To- 
pas, descendants  des  premiers  Portugais.  D'ailleurs,  le  gouver- 
nement, sentant  l'avantage  de  se  concilier  les  JuUf-cast,  s'est  at- 
tndiâ  à  leur  réserf  er  toutes  les  places  snbahenes  de  Tadminis- 
Mât»eivile  tt  mitelre,  tswt  en  lemrfennaBt  soigneusement 
lesn^gsdesoA  armée. 

BisBlftl  riBée^  aprèn  deux  sièdcs  éendés  ao«s  réum^e  do- 
mûwiion#«iieoompagniede  marchands,  ra  passer  soc» nnaou'* 
yetm  régime  :  la  charte  de  la  Compagnie ,  prorogée  do  dix  ans  en 
1844,  va  expirer  naturellement  en  1855;  mais  le  gouvernement 
de  la  métropole  ne  semble  pas  prêt  à  prendra!  charge  des  im- 
menses domaines  de  cette  célèbre  association ,  de  sa  dette  et  de 
ses  300,000  soldats ,  avant  d'avoir  longoement  étudié  la  situa- 
lioB  et  l'avenir  de  et  vaste  empire  conquis  par  ses  sujets*  On 
parait  done  oeriaîB  dans  nuée  anglaise»  que  les  pouvoirs  de  là 
Gouipagnie  seront  eneove  prolongés^  au-delà  de  ce  terme ,  par 
me  convention  dresses  longue  durée.  Ihi  jour  où  le  ministère 
anglais  prendra  les  rênes  de  l'Hindostan,  on  verra  s'ouvrir,  dit- 
on,  une  période  d'administration  sage  et  économe  qui  effraie 
d'avance  les  hauts  fonctionnaires  de  la  Compagnie  (1)  :  les  gros 
traitements  seront  réduits  ;  l'organisation  civile  et  militaire  su- 
iMra  sans  doute  de  profondes  modifications  ;  mais  nous  avons  la 
ferme  croyance  que  l'habile  politique  des  Hastings,  des  Clives  et 
des  WeUesley»  se  perpétuera  sous  le  gouvernement  de  la  métr<H 
pôle.  Dwùer  pour  régner  :  telle  sera  toujours  la  devise  tradl- 
tîonnelle  de  la  puissance  anglaise  au  sein  de  ces  vastes  con- 

(1)  Eq  1828,  l'ensemble  des  gros  traitements  dvib,  judiciaires  et  ecclésiasti- 
ques, s'(ilevait,  pour  le»  trois  présidences,  i  une  somme  ronde  de  DO  millions  de 
iraacs,  répartie  sur  i,d06  individus,  ce  <pii  donnerait  un  trailemeot  moyen  d'cnvi- 
lon  âStSOOi^.  par  tflit»  Itmli  pàiuim  ^utoféeam  a*»  il  UbMenent  payé  sw 
fBBetfoiuuim  dt  tam  1m  oïdMfc  Dm»  l'aimée,  las  «ppolittoimiitB  dm  ofllde» 
.généraux  atteignent  près  de  100,000  f!r.,  ceu  des  colonela fr.|  il  n'aat  pas 
Jaay'att  aQw»4iaimaant  «li  na  legaifB  aniiieo  S^  fft  par  aib 
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trées  :  les  peuples  de  T Hindoetan  n'aoront  encore  fait  que  chaiu 
ger  de  mattret. 

Quelle  destinée  finale  la  Proridenoe  réserfc-t-eOe  à  ce  gigan* 
tes^  monomentéleTé  par  ractiftté  et  les  talents  de  la  race  angkn 
saxonne!  Ilolt-il  s'écrouler  un  jour  devant  nn  soulèfement  de» 

populations  indigènes?  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  négati- 
vement! En  vain  les  Musulmans  de  Bangaloreou  du  pays  de 
rOude,  les  tribus  voisines  de  l'Indus  ou  les  Hindous  du  Rajpou- 
tana  et  du  Buudelcund,  lèveraient-ils  encore  l'étendard  de  la  ré- 
volte 1  La  dissémination  de  ces  natures  énergiques  à  la  surface 
d'un  vaste  empire,  l'absence  des  idées  de  liberté  ou  de  patrio- 
tisme cbes  la  niasse  des  habitants  de  cette  contrée,  enlèveraient 
à  ces  soulèvements  la  vigueur  et  l'ébnque  pourraitlear  donner 
on  but  unique  et  précis,  compris  de  tout.on  peuple.  D'aiUeors, 
les  préjugés  religieux,  barrières  infhmchissables  entre  les  dilfiS* 
rentes  castes,  et  la  haine  réciproque  du  Musulman  ,  du  Sihk  et  de 
l'Hindou,  nourrissent  fatalement  la  tialiison  et  déjoueraient, 
avant  leur  explosion  ,  les  conspirations  les  mieux  ourdies.  Cent 
insurrccliotis  nvorî<''os  dans  leurs  germes  ou  promptement 
étouffées  par  Tapparitiou  de  quelques  régiments  du  pays,  ont 
déjà  donné  la  mesure  de  ces  révoltes  indigènes.  U  n'est  pas  jafl> 
qu'à  la  plus  célèbre  d'entre  elles  (1)  qui,  composée  de  plusienra 

(1)  «Sous  Tadministration  de  sir  Georges  Barlow,  en  1809,  lei officiers  de  l*ar> 

tnée  de  l\îadrns  firent  iiisurfrer  fontes  leurs  troupes  îndig^nes  pour  résister  aux 
vexations  dont  ils  croyaient  avoir  à  se  [tlaiiulre.  Les  Cipayes  de  cette  présideuce^ 
aa  nombre  de  45,000  bonunes,  mâ&sû^i  en  corps  d'année  à  Hydérabad,  Seriiig»> 
patnaai,  Ghittelrong,  obétosaient  aux  offldenlea  fiUis distingnés de  tontes  les 
armes.  Dans  cette  insurrection  contre  le  gouvernement.  Us  avaient  conservé  tons 
le?  nvnnta^res  de  la  plus  parfaite  disripline,  no  faisant  que  suivre  aveuglement 
les  ordres  de  leurs  chefs,  sans  comprendre  la  question  qui  agitait  le  pays.  L'artil- 
lerie europénne  et  iudigèuc  i>'ctait  jointe,  presque  tout  entière,  aux  iusurgés.  Et 
pourtant,  quels  fùrent  les  résultats  d*nn  mouvement  si  imposant  et  û  nnanimet 
s  Le  gouvemenr  de  Madras,  qui  avait  apprécié  tes  Cipayes  à  toor  Juste  Tslenr, 
jeta  son  défl  aux  insurgés  et  mit  en  campagne  7  bataillons  et  S  escadrons  de  l'ar- 
uiée  anglaise  qu'il  avait  à  sa  disposition.  T,e  succès  justifia  son  audace  :  les  'j5,000 
Cipayes,  réunis  en  ma^^ses,  vinrent  se  Ijriser  contre  ces  5,000  Européens  éparpil- 
lés sur  toute  la  surface  du  Dekkan.  Après  quelques  combats  qui  coûtèrent  la  vie 
à  plusieurs  officiers  anglais  et  à  ua  grand  mmtee  dHndIgènes,  tout  dut  rentrer 
dans  Tordre  qusnd  un  batailbn  de  Cipayes  en  ciné  eot  été  sàbré  par  les  dragons 
et  deux  ou  trois  autres  exterminés  par  de  simples  détachements  européens.  Avant 
un  mois,  il  fallut  se  soumcttro  sans  condition  ;  et  le  gouTOneiBentde  liadras  it 
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mffîen  de  Gipayes  parfntement  armés  et  disciplinés,  et  dirigée 
par  des  officiers  anglais,  n'ait  cédé  sons  le  cboc  de  quelcpies 
centaliies  de  baïonnettes  anglaises.  On  peut  donc  anjourd'hui 
affirmer  sans  hésitation  la  position  inébranlable  que  la  domina- 
tion britannique  a  su  prendre  au  milieu  de  cet  amalgame  de 
races  conquérantes  et  vaincues.  Abandonnés  à  eux-mêmes,  les 
peuples  de  THindostan  sont  incapables  de  jamais  reconquérir 
leur  indépendance. 

Tranquille  du  côté  de  ses  sujets,  l'Inde  britannique  a-4-eUe 
plus  à  craindre  de  la  part  des  nations  enropéennes  ?  Nous  au- 
rions peine  à  le  croire  I  Certes^  des  corsaires  nombreux  et  soi- 
gnensemoit  armés,  dignes  émnles  de  ceux  de  File  de  France, 
pourraient  encore,  aTec  le  conconrs  de  nos  dîrisions  navales, 
désoler  son  brillant  commerce,  comme  au  temps  de  la  Républi- 
que et  de  r£iupire.  Une  escadre,  trompant  les  croisières  britan- 


troura  tellement  fort,  qu'il  put  amnistier  les  chefs  de  rinflurrecti<MI,<|ili  oonierffe- 
rent  encore  leur  rang  dans  les  cadres  do  l'armée  indienne.  « 

Nous  ne  pouvons  résister  à  l'envie  de  citer  un  autre  trait,  au  moins  aussi  frap- 
ftant,  égalenieDt  rapporté  dans  rezoen«nt  cavrage  de  M.  Édonard  de  Wanren 
(Vind^  Anglaise  en  1843). 

«Ce  fut  le  31  jniivier  1S07,  que  deux  régiments  indigèiies  qui  composaient,  avec 
un  régiment  ouropt-en,  la  f^ariiison  d*'  Vt-llorc,  so  soulevrrent  au  milieu  dn  l;i  nuit, 
massacrèrent  leurs  ofliciers  et  tournèrent  l'artillerie  de  la  place  contre  la  caserne 
OÙ  les  malheureux  soldats  anglak  étaient  renfermés  sans  cartouches.  Le  carnage 
fol  ccoiplet  :  one  patrouille  de  3S  hommes^  commandée  par  nn  sergent,  et  deux 
chirurgiens,  échappèrent  seuls  au  milieu  de  la  confusion,  et  se  retranchèrent  sous 
la  plate-forme  voûtée  d'une  des  portes  de  la  ville.  A  une  journée  de  marche  de 
Vellore,  dans  la  ville  d'Arcot,  se  trouvaille  brave  22"  dragons,  commandé  par  le 
fameux  colonel  Gillespie  ;  en  apprenant  llnsurrection,  ce  brave  officier  fait  atte* 
1er  une  pièce  d'artillerie  à  choTal  et  part  an  trot  pour  Velkne.  Bientôt,  no  pouvant 
plus  contenir  son  impatiende,  le  colonel  prend  le  galop  et  arrive  seul  sous  lea 
murs  de  ]a  place,  devant  la  porte  où  les  27  Européens  échappés  au  massacre  so 
défendaient  encore.  Là,  ce  vaillant  ollicior  se  jette  à  la  nage  dans  le  fossé,  rempli 
de  crocodiles,  et  se  fait  hisser  par  une  bandoulière  au  miliutt  de  cette  poignée 
dHioinmes  dont  il  relève  le  coorsKe.  Enfin,  un  cri  de  Joie  se  fait  entendre  :  on 
«perçoit  les  drafoot.  La  pièce  d*artillerie  eet  appHqoée  contre  la  porto  maasire  de 
la  ville,  qui  vole  en  éclats  à  laprranière  décharge.  Les  dragons  se  précipitent  dans 
la  place,  le  sabre  à  la  main,  et  chaînent  dans  les  mca,  en  criant  :  tue  !  tue!  Les 
Clpayes  révoltés  se  défendent  à  peine  et  sont  exterminés  sans  pitié;  près  de  700 
d'entre  eux,  réfugiés,  comme  un  troupeau  de  moutons,  dans  la  cour  du  Jeu  de  pao» 
tne,  sont  mitraiBés  Josqn'ao  dirnter.  Une  place  de  guerre  bien  pourvue  de  muni- 
tiona  et  d'artSilede,  défendue  par  a,«00  soldats  indigèoes,  est  emportée  de  vivo 
fONoparCOO  cavaliers  anglais.  » 
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niques,  réussirait,  au  besoin,  à  jeter  quelques  milliers  d'hommes 
SUT  les  plages  de  Tltiadoustaii  ;  mais  ces  forces  earopéenoes, 
transportées  dans  ua  pais  incomitt  et  exposées  à  un  climat  âé-« 
Toraot,  ne  causeiaieBt  sns'  doote  aux  ÂBgNs  qu'an-  eadMiapas 
de  courte  dorée.  Ilalgîré  les  soalèTements  partiels  qpw  ces  libé^. 
rateors  pourraient  ettttBitter  parmi  les  indigènes»  màiffé.  les 
succès  que  nos  troupes  obtiendraient  jusqu'à  ce  qae  le  gosver* 
nemcnt  de  l'Inde  eût  rassemblé  tous  ses  moyens  de  défense,  il 
est  probable  qu'aprrs  plusieurs  mois  de  campagne,  ces  forces 
se  verraient  réduites  à  accepter  une  capitulation  bonorable. 

Il  n'est  au  monde  qu'un  pouvoir  européen  dont  l'Angleterre 
redoute  le  contact  en  Asie  :  ce  pouvoir,  nous  l'avons  d^  nom- 
mé, c'est  la  Russie  !  Puissasee  militaire  du  premier  ordre»  l'emr 
pire  du  Czar>  moitié  européen  et  moitié  asiatiqne9.réaflÂt»  comme 
on  Ta  dity  les  forces  de  la  civilisatioa  à  celles  de  la  barbarie. 
Naguère  encore,  avant  les  mouvements  tumultueux  qui  ont 
éclaté  à  l'occident  de  l'Europe,  la  Russie,  tranquille  du  côté  de 
la  Pologne  et  peu  inquiète  de  sa  guerre  cbronique  du  Caucase, 
véritable  c'cole  de  son  année,  eût  pu  songer  s'étendre  vers 
TAsio  contr.'do.  Dans  l'impossibilité  momentanée  d'atteindre  ces 
belles  provinces  voisines  de  la  mer  Noire,  but  constant  de  son 
ambition,  peut-être  quelques  velléités  d'aventureuses  conquêtes 
auraient-elles  alors  entraîné  le  colosse  du  Nord  (1)  à  tourner 
tes  armes  vers  l'orient  de  ses  vastes  domaines  l  Une  armée  de 
60  à  809(MH)  Russes»  descendant  la  mer  Caspienne,  pouvait  dé- 
barquer au  port  d'Asterabad»  sur  la  limite  septentrionale  de  la 
Perse.  Les  Russes  auraient  trouvé,  cbei  leurs  alliés  soumis»  des 
vivres,  des  guides  et  tout  l'attirail  nécessaire  pour  entreprendre 
une  marclic  sur  Iléiat,  h  travers  le  Kborassan.  De  H<''rat  à  Can- 
dahar,  l'armée  d'invasion,  en  ménageant  les  peuplades  de  ces 
contrées,  ne  devait  pas  encore  rencontrer  d'obstacles  sérieux  ; 
enfin»  trois  mois  environ  après  leur  débarquement  en  Perse»  des 
troupes  aussi  endurcies  que  les  soldats  russes»  pouvaient  avoir 

(1)  ThêOrtât  irtrtktm  Bw^  leGnod Oon  da  Nord,  aiofi  «im l*app«Ileat  tm» 

milièremeot  les  Anglais  éè  Flndet.  Cet  apoirQii  d'un  rnTihiMfimrnt  possible  de 
l'Hlndosua  par  te  Rmms,  mI  «noMe  «vrâMé  à  roovnse  dtlL  lidouud  da 

'VVarren. 
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franchi  les  quatre  cents  lieaes  qui  séparent  Asierabad  de  la 

frontière  britannique. 

A  son  passage  dans  l'Affglianistan,  l'arnK^'e  nisse  entraînait 
facilement  à  sa  suite,  sur  les  bords  de  l'Indus,  un  ossai m  d'auxi- 
liaires montagnards  toujours  prêts  à  profiter  des  révolutions  qui 
i^ocoraplissent  dans  les  plaines  de  la  Péninsule  indienne.  Deux 
on  trois  luttes  sanglantes  contre  les  troupes  anglaises  rassem- 
lilées  sur  cette  frontière^  lottes  héroïquement  soutenues  par  les 
Européens  mais  trop  rudes  ponr  les  Gipayes»  auraient  alors 
décidé  du  sort  de  fempire  anglo-indien.  Les  insurrections  indi- 
gènes, appuyées  sur  une  armée  russe  compacte  et  bien  -discipli- 
néo,  eussent  successivement  roulé  des  flots  d'assaillants  vers  les 
capitales  des  trois  présidences  :  en  quelques  mois,  THindoustan 
échappait  pour  toujours  à  la  domination  britannique. 

Aujourd'hui,  il  semble  inutile  d'entretenir  de  pareilles  pré- 
somptions 1  La  Russie»  arec  sa  politique  lente  et  mesurée,  aussi 
l»atiente  qu'habile,  poursuit,  dans  le  Gancase,  ses  eflTorts  persé- 
Térants  et  songe  peut^-étre  à  s'ouvrir  un  chemin  sur  le  bord  de 
la  mer  Noire,  pour  atteindre,  im  jour,  les  rires  du  Bosphore 
par  la  Turquie  d'Asie.  Préoccupé  d'ailleurs  des  grandes  com- 
motions qui  se  sont  accomplies,  depuis  18A8,  dans  l'Europe 
occidentale,  l'empereur  Nicolas  a  déjà  prouvé,  par  sa  rapide 
inter^'ention  dans  la  guerre  de  Hongrie,  la  détermination  bien 
arrêtée  de  sa  politique  :  celle  d'écraser  Tesprit  révolutionnaire 
s'il  éclate  jamais  parmi  les  nations  limitrophes  de  son  empire. 
Bejetant  tout  projet  d'aventureuse  conquête,  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg,  sans  perdre  de  vue  ses  tendances  séculaires,  sem- 
ble, en  ce  moment,  réserver  ses  immenses  resioaroes  pour  agir 
an  besoin  dans  l'Europe  centrale.  En  présence  des  faits  accom- 
plis et  des  éventualités  possibles  qui  appellent  l'attention  de  la 
Russie  au  midi  et  à  l'occident  de  son  vaste  empire,  les  hommes 
d'État  de  l'Inde  anglaise  doivent,  long-temps  encore,  sommeiller 
eo  paix. 

Après  cet  examen  sommaire  des  dangers  qui  peuvent  attein- 
dre l'empire  anglo-indien,  tant  du  côté  d'une  puissance  euro- 
péenne que  de  la  part  de  ses  sujets  indigènes,  il  nous  reste  à 
parler  d'une  illusion  qui,  sans  qu'on  sache  comment,  a  trouvé 
parfois  nn  certain  crédit  sur  le  continent  Quelques  esprits  sys- 


l/i2        DERNIÈRES  GUERRES  DES  ANGLAIS  DAKS  L'INDE. 

tématiquement  hostiles  k  rAnglelerre,  ont  para  croire  fo^à 
l'exemple  des  colonies  anglaises  de  1* Amérique  du  Nord»  les 
possessions  de  la  Compagnie  n'attendaient  peut-être  qu'une 
occasion  favorable  pour  se  séparer  de  la  métropole.  Cette  opi- 
nion a  dû  faire  sourire  les  hommes  d'État  de  la  Grando-Krctagne 
et  toutes  les  personnes  quelque  peu  initiées  aux  affaires  de 
THindoustan.  En  effet,  il  suffit  d'un  coup  d'œil  sur  la  Péninsule 
indienne,  pour  comprendre  que  la  dissémination  de  70,000 
Européens  dans  ces  vastes  provinces»  la  nature  du  climat  et 
Fesprit  hiérarchique  de  cette  rare  population  (qui  compte  à 
peine  iôjOOO  Anglais,  commerçants,  planteurs,  journalistes,  en 
dehors  des  employés  civils  et  mUitaires),  rendent  à  jamais  im- 
possible, dans  ces  contrées,  la  formation  d'une  nathnaiité  de 
souche  britannique.  Alors  que  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande, 
le  Canada  et  toutes  les  possessions  anglaises  de  la  zone  tempé- 
rée, ayant  acquis  une  population  et  une  énergie  i)ro])ros,  alors 
que  ces  belles  contrées,  si  favorables  h  raccliniatenient  de  la 
race  anglo-saxonne,  songeront  h  s'affranchir  de  la  métropole, 
l'Hindoustan,  avec  sa  population  européenne  si  clair-semée,  sans 
cesse  renouvelée,  sans  racines  dans  le  sol,  subira  encore,  pour 
des  siècles,  la  domination  de  l'Union  britannique  (1). 

(1)  En  terminant  ces  courtot  réflexions  sur  TaTentr  de  Tempire  anglo«indien, 
Tions  croyons  de  notre  devoir  de  rendre  hommage  à  rhospitaliti^  généreuse  et  à  la 
réception  vraiment  courtoise  que  les  oflicicrs  de  notre  marine  nationale  ont  trou- 
vées chez  tous  les  fonctionnaires  de  la  Compagnie,  durant  le  long  séjour  que  la 
bégate  de  SO  ta  ^mrtutvtmte^  portant  1o  paTÎUoii  de  ramiral  Le  Goanat  de  tïo- 
joelin,  dut  frire  récemment  dans  le  port  de  Bombay.  Aucune  des  colonies  de  tout 
genre  que  notre  frégate  avait  visitées  pendant  sa  longue  navigation  dans  TOcéaa 
l'arifiijuf  et  à  travf'is  l<'s  nici-s  de  l'Indo-Chine ,  n'avait  éveillé  chez  nous  un  si 
puih:>ant  iniérèu  Bombay,  capitale  U'unc  présidence,  place  do  guerre  et  le  premier 
anenal  maritiine  de  toate  l*Inde,  nous  ùBtii  «m  nouveau  témoignage  do  ce  qv» 
peut  l'esprit  d'eatreptiae  de  nos  voisins  d'ontre-Maache.  L'excellent  accueil  fait  & 
la  Fwnuivante  dans  cette  partie  du  monde,  compte  aujourd'hui  eomme  un  dea 
meffleurs  souvenirs  de  son  voyago  de  circunuuvigation. 
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On  affirme,  et  Ton  eroH  commanément ,  que  soixante-dix 
mille  individus  s'éveillent  tous  les  matins,  à  Londres,  sans  sa- 
voir le  moins  du  monde  où  ils  reposeront  leur  tête  quand  la  nuit 
sera  venue.  Que  ce  nombre  soit  €xagér(^  ou  au-dessous  de  la 
réalité,  il  est  incontestable  que  des  milliers  de  gens  se  trouvent 
dans  la  plus  pénible  incertitude  concernant  leur  coucber  quoti- 
dien» et  que  la  plupart  résolvent  le  problème  de  la  manière  la 
moins  satisfaisante  ponr  eux-mêmes,  en  ne  se  coucliant  pas  du 
tout 

Lesindividnsqni  passent  la  nuit  sur  leurs  jambesou  se  condient 
à  la  belle  étoile,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  :  l*Ies  ré- 
dacteurs de  journaux,  les  boulangers,  les  maraîchers  et  tons  ceux 

que  le  travail  ou  leur  profession  rotiont  hors  du  lit;  2"  les  da- 
mes et  les  messieurs  qui  ne  se  mcttrnlpns  au  lit  parla  raison  très 
simple  qu'ils  n'en  ont  pas.  On  pourrait  faire  une  troisième  classe 
des  amateurs,  artistes  ou  écrivains,  qui  veulent  étudier  les  ac- 
teurs des  scènes  de  nuit,  sinon  y  prendre  part  eux-mêmes  (i). 

On  dit  en  plaisantant  que  les  membres  de  la  seconde  classe, 
la  pins  nombreuse  des  trois,  ipossèdentla  clédelame,»  dé 

(1)  KOTï  DU  RKDACTEin.  Nous  cludons  ici  forrrnicnt  Ja  traduction  litt<;ralc  de 
quelques  termes  de  l'argot  de  Londres.  L'aulenr  parle  de  ceux  qui  cultivent  le 
genre  alouette  {tark)  ou  aiment  à  naviguer  sur  la  Sprée  :  lark  et  Sprée  signifient 
ooctuniB» 
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peu  désirable,  qui  vous  oam  une  foule  de  cassettes  mystérieu- 
ses dont  vous  vous  seriez  bien  passé  de  connaître  le  fond  ;  véri- 
table «  Sésame  ouvre-toi  »  conduisant  à  des  cavernes  que  vous 
n'aviez  jamais  vues  et  que  vous  voudriez  bien  ne  pas  revoir; 
U'iste  clé  d'une  science  qui,  si  elle  De  rend  pas  rhornme  plus 
sage,  le  rend  assurément  plus  grave. 

Suivez-moi,  voluptueux  occupants  d'un  lit  à  quatre  colonnes 
gamiesjd'-épais  jideaux^  Mrte«4e  vos  dny  ^blancs  en^toUe  fine. 
Suivez-moi ,  vous  qui  vous  étendes  dans  féOredôn  etindinei  la 
téte  sur  le  comfortable  oreiller  du  booi|;eois;  vous  que  cou- 
ronne le  chaud  bonnet  de  laine.  Soivez-moi  de  même,  ouvriers, 
artisans,  laboureurs,  qui  dormoz  bien  sur  votre  étroite  couche, 
malgré  la  dureté  du  matelas  et  la  grossière  laine  de  la  couver- 
ture ;  quittez  votre  lit ,  bon  ou  mauvais ,  et  venez  voir  com- 
ment font  ceux  qui  n'ont  pas  de  lit  du  tout  Étudiez  avec  moi 
les  veines  et  les  artères  de  ce  grand  géant  endormi.  Écoutez 
comment ,  avec  «la  clé  de  la  rue ,  t  j'ouvre  ce  grand  coffre  de 
pierre  et  j'en  tire  on  livre  aux  grandes  pages  macadamisées  in» 
titnlé  :  «  Londres  la  nuit  • 

Je  n'ai  pas  de  gîte  cette  nuit  Pourquoi?  Peu  importe!  Pent- 
ètre  ai-je  perdu  mon  passe-partout  ;  peut-être  n'en  ai-je  jamais 
eu  et  n*osé-je  réveiller  mon  hôtesse  passé  minuit?  Peut-être 
est-ce  un  caprice,  une  liil)ie?  Le  fait  est  que  je  n'ai  pas  de  gîte 
pour  cette  nuit  et  qu'à  l'exception  de  neuf  pence,  à  savoir  :  une 
pièce  de  six  pence  en  argent  et  trois  pence  en  cuivre^  ma  poche 
est  vide  ;  me  voilà  donc  condamné  à  arpenter  les  rues  toute  la 
nuit,  car  on  ne  peut»  s'il  faut  vous  rapprendre»  rien  obtenir  qui 
ressemble  à  nn  lit  pour  moins  d'un  shelling.  Des  hôtels  ot,  séduit 
par  la  chétive  apparence  du  local»  j'ai  demandé  humblement  à 
loger»  ont  repoussé  mes  neuf  pence  avec  une  amère  ironie.  Ils 
en  veulent  dix-huit  Somme  fabuleuse.  Ils  osent  même  me  de- 
mander deux  shellings.  Il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  lit  pour  moi. 

11  est  minuit  Ainsi  l'annonce  le  timbre  sonore  de  Saint-Duns- 
tan,  tandis  que,  faisant  halte  à  Temple-Bar,  je  réfléchis  sur  ma 
position  d'homme  sans  asile.  J'ai  beaucoup  marché  durant  la 
journée  ét  j'éprouve  dans  les  pieds  une  désagréable  sensation» 
comme  si  mes  bottes  avaient  pour  semelles  des  briques  sortant 
du  four.  J'ai  soif  aussi»  car  on  est  en  juiOet  et  il  fait  une  cha- 
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leur  étoiifTantp.  Au  uiomont  où  In  dornier  coup  sonne  à  Saint- 
DunstaiK  j'av.ilc  une  deiui-pintc  do  porter,  el  la  neuvième  partie 
ée  ma  pièce  de  neuf  peace  s'en  estalléepour  jaiBais.  La  tarerae 

plutôt  le  cabaret  4  bière  où  je  viens  de  boire  se  ferme  de  bonne 
hmn.  VbùtRf  en  me  servant»  bâille  à  se  démonter  la  mAehoire; 
0  ordonne  an  garçon  d'ajuster  les  Toleta,  car  ilini  tarde  de  se 
mettre  an  lit  Un  taîllenr  barbu,  grand  amateur  de  bière,  ingur- 
gite une  dernière  pinte  et  manifeste  la  même  intention.  Il  ajv- 
pclie  plaisamment  son  lit:  «le  comté  de  Bedford»  (1).  Trois 
fuis  heureux  tailleur! 

Combien  je  lui  porte  envie,  tandis  qu'il  s'éloigne!  Et  pour- 
tant. Dieu  le  sait,  sa  chambre  à  coucher  n'est  peut-être  qu'une 
sale  mansarde,  son  lit  une  paillasse  en  lambean,  sa  couTertore 
um  manteau  qu'il  est  entrain  de  confectionner  pour  le  bazar  de 
IDL  Ifelebisedecb  et  ils.  J'en  vie  même  ses  enfants»  car  je  suis  cer- 
tain qu'il  a  une  nicbée  d'enùmts  en  guenilles  et  4'nn  grand  appétit 
ie  les  enyie  ;  ils  savent  au  moins  oik  dormir  ;  moi»  je  ne  le  sais  pas. 
J'observe  avee  une  sorte  ée  curiosité  paresseuse  la  longue  opéra- 
tion de  la  fermeture  de  la  T avernc  de  la  Véritable  Aie  de  Burton^ 
depuis  l'apparition  soudaine  des  volets  qui  jaillissent  du  solà  tra- 
vers des  soupiraux,  comme  de  gigantesques  diables  enfennés  dans 
une  boite  à  surprise  ,  jusqu'à  l'ajustement  final  des  boulons  et 
des  clavettes.  Je  porte  ensuite  mes  pas  dans  la  direction  du 
West-£nd,  et»  parvenu  au  coin  de  la  rue  de  Wellington»  je 
vi'aivete  po«r  contempler  une  station  de  fiacres. 

Tortnre-toi»  pauvre  cerveau»  épuise-toi»  géniede  l'inventioB» 
«tient eek  vainement»  pour  la  misérable  découverte  de  sk 
pieds  de  matelas  et  d'une  couverture. 

Que  n'ai-jc  l'exquise  iuq>udence,  la  froide  audace  de  mon 
ami  Boit?  Je  ne  serais  pas  cinq  minutes  sans  trouver  un  lit. 
Boit,  en  vérité,  ne  se  ferait  pas  le  moindre  scrupule  d'entrer 
dans  l'hôtel  le  plus  fashionable  d'Albemarle-Strect  ou  de 
Jennyn-Street,  de  demander  un  souper,  une  chambre  et  un  tire- 
boltes»  de  faire  bassiner  son  lit»  se  fiant  à  la  Providence  et  à  son 
lieureuse  habitude  de  retomber»  comme  un  chat»  sur  ses  quatre 


(t)  Jea  dAiBoto  sur  U  prainitee  vfikthb  Bêé,  qid  vmI  dire  Ut, 
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pattes,  pour  sa  délivrance  le  matin.  II  me  serait  aussi  difficile 
d'imiter  Boit  que  de  danser  sur  la  corde  tendue. 

£t  Spunge^  qui  le  prend  d'un  ton  si  haut  quand  vous  venez  à 
son  aide,  et  qui  vous  emprunte  une  demi-couronne  d'un  air  si 
menaçant  1  Spunge,  j'en  suis  sûr,  ferait  irruption  dans  la  cham- 
bre d*nn  ami,  et  s'il  ne  le  forçait  pas  à  déguerpir  du  Ut,  il  pren- 
drait au  moins  possetoion  de  son  sopha  et  de  son  manteau  pour 
la  nuit;  puis,  le  lendemain,  il  demanderait  impérieusement  à  dé- 
jeuner. Si  j'étais  Spunge  ! 

Que  faire?  Il  est  minuit  un  quart.  Comment  pourrai-je  aller 
•  ,  sur  mes  jambes  jusqu'à  demain  à  midi.  En  supposant  que  je 
fasse  trois  milles  à  l'heure,  suis-je  donc  condamné  à  faire  trente- 
cinq  milles  dans  ces  terribles  rues  de  Londres?  Et  s'il  vient  à 
pleuvoir,  resterai-je  planté  sous  une  arcade  pendant  douze  heu- 
res? J'ai  entendu  parler  des  sombres  arcades  des  Adelphi,  on 
dit  que  des  vagabonds  y  dorment  couchés  tout  de  leur  long  ; 
mais  j'ai  lu,  dans  les  Entretiens  du  Fc^  (1),  que  les  inspec- 
teurs de  police  ordonnent  aux  constables  de  pourchasser  ces  va- 
gabonds et  de  les  débusquer  de  ce  sale  refuge.  Il  y  a  encore  les 
premières  arches  do  pont  de  Waterloo,  celles  qui  sont  à  sec,  et 
lesarciicsdes  chemins  de  fer;  mais  je  renonce  à  l'idée  d'y  cher- 
cher un  asile.  Naturellement  timoré,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
songer  au  chloroforme  et  aux  thugs  anglais,  bien  que  je  n'aie  pas 
grand'chose  qu'on  puisse  me  voler.  Dieu  le  sait  ! 

J'ai  bien  aussi  entendu  parler  des  logeurs  de  nuit  et  des  pla- 
ces à  deux  pence.  Je  serais  bien  dlqM>8é  à  en  profiler,  car 
je  suis  terriblement  fatigué  et  la  plante  des  pieds  me  £ût  mal; 
mais  je  ne  sais  où  trouver  ces  maisons  et  je  n'ose  demander 
où  elles  sont 

Je  voudrais  pourtant  bien  acquérir  le  droit  de  m'étendre 
quelque  part.  Ce  cocher  de  fiacre  trouverait-il  au-dessous  de  sa 
dignité  d'accepter  un  pot  de  porter  et  de  nie  laisser  reposer 
dans  son  véhicule  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  à  le  louer?  Quelques- 
uns  de  ces  fiacres  ne  se  chargent  pas  une  seule  fois  pendant  la 
nuit,  et  je  ronflerais  très  eomfortablement  dans  ce  numéro  2022. 
Hais  je  ne  puis  me  faire  une  opinion  favorable  du  cocber,  qui 

(1}  Uousehold  Kords»  le  journal  de  Dickens. 
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«e  querelle  et  blasphème,  après  boire,  avec  rbomine  chargé  d'a- 
breuver ses  chevaux.  Ni  lui, ni  son  camarade  oe  sout  gens  dont 
l'aspect  engage  à  demander  une  faveur. 

C'est  jour  d'Opéra,  à  ce  que  j'entends  dire  fiar  hasard  à  un 
poUceman  qui  ]MS8e.  Assisterau  départ  des  équipages  est  cerlai- 
neaient  une  manière  de  tuer  le  temps,  et»  avec  un  élan  d*espé- 
rance,  je  m'achemine  vers  le  théâtre  de  Govent-Garden. 

Me  voilà  tout  de  suite  au  plus  épais  de  la  mêlée.  Quel  tohu- 
bohu  ,  quelle  poussée,  quel  vacarme  !  Les  clievaux  piaflfeot,  le» 
policemen  multiplient  leurs  exhortations  aux  cochers. 

Tantôt  c'est  le  carrosse  demiiady  une  telle  qui  barre  le  passage. 
Tantôt  c'est  M.  Smiih,  le  courtier  marron,  tenant  une  dame  à 
chaque  bras,  qui  s'égare  au  milieu  d'un  chaos  de  voitures  et  ap- 
pelle en  vain  un  fiacre.  Les  épuodes  ne  manquent  pas,  épiso- 
des plus  ou  moins  bouffons.  Un  policeman  poursuit  un  filou  aa 
milieu  des  chevaux  et  jusque  sous  les  roues  des  voitures.  Une 
vieille  demoiselle,  qui  s'est  trouvé  séparée  de  sa  société  dans  le 
tumulte  et  qui  a  perdu  un  de  ses  souliers  dans  la  boue,  sautille 
convulsivement  comme  un  moineau  à  l'agonie.  Tout  est  bientôt 
lini.  Les  carrosses  roulent,  les  liacres  déménagent.  Les  notabi- 
lités de  la  cité,  les  grands  seigneurs  de  Lombard-Street,  les  em- 
pereurs de  CiOrnbili,  sont  montés  dans  leurs  splendides  carrosses 
blasonnés  devant,  derrière  et  sur  les  côtés.  Les  ducs  et  les  mar- 
quis, les  gens  du  monde,  s'éclipsent  dans  des  Brou^hanu  à 
roues  basM  ou  des  €larenee$  nains. 

L'individualité  la  plus  élevée  du  pays  s'éloigne  dans  une  sim- 
ple voiture  avec  deui  domestiques  en  livrée  noire.  <  On  dirait 
plutôt  la  livrée  d'un  médecin  que  celle  d'une  reine!...  »  s'écrie 
un  spectateur  campagnard.  M.  Smith,  à  l'heure  qu'il  est,  a 
trouvé  une  voiture  et  la  vieille  demoiselle  son  soulier,  ou  elle  se 
sera  résignée  à  se  retirer  un  pied  chaussé  l'autre  nu.  Tout  le 
monde  est  parti  ou  à  peu  près.  Un  instant  encore  :  le  gentle- 
man qui  vise  au  bon  ton  en  allant  à  l'Opéra,  apparaît  sur  le  pé- 
ristyle. Il  ajuste  avec  soin  le  nœud  de  sa  cravate  et  endosse  un 
vêtement  qu'on  appelle,*je  crois,  une  enveloppe  d'Opéra.  Il  s'en 
retournera  de  pied  juscju'à  Gamberwell  la  lorgnette  à  la  main  et 
en  gants  blancs,  pour  montrer  d'où  il  vient.  Les  policemen  et 
les  courtisanes  en  seront,  très  certainement,  émerveillés.  Vient 
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eireore  rhabitiié,  qui  no  so  prosso  })as  à  la  sortie.  Celu'-ïà  est  un 
aniaiour  de  musique,  à  n'en  pas  douter.  Loin  de  viser  à  l'effet, 
il  plie  proprement  ses  gants,  les  met  dans  sa  j)Oclie  contre  sa 
poitrine,  renferme  sa  lorgnette  dans  son  étui  et  la  fourre  dans 
«ne  antre  poche.  11  boutonne  son  paletot.  Cela  fait,  il  gagne 
paisiblement  la  tamne  d'Albion  où  je  le  vois  vider  une  pîBte  de 
porter  sur  le  comptoir.  Il  y  a  dixàparier  contre  un  que  c'est  un 
gentleman,  et  je  sais  certain  que  c'est  un  homme  intelligent  et 
bien  organisé.  Gievanx  et  piétons  ont  dispara.  Les  lourdes  por- 
tes dn  théâtre  se  ferment  et  l'Opéra-Royal  Italien  est  abandonné 
aux  pompiers,  aux  ténèbres  et  à  moi. 

Dans  tout  cot  intervalle,  la  question  du  lit  a  été  mise  de  ciMé. 
Sa  reprise  est  encore  l  etardéo  ))ar  l'amusement  et  l'instruction 
que  je  trouve  à  observer  la  pièce  qui  se  joue  chez  le  marchand 
de  bœuf  et  de  jambon  an  coin  de  Bow-StreeL  On  y  voit  grande 
affluence  de  consommateurs  altérés  et  aflbimés»  sortant  des  salles 
du  Lyceum  ou  de  Drury-Lane ,  et  demandant  à  grands  cris  des 
sandwiches.  Des  sandwiches  de  jambon  >  des  sandwiches  de 
bœuf,  des  sandwiches  de  cervelas  allemand,  des  légions  de 
sandwiches  sont  coupées  et  consommées.  On  réclame  partout  de 
la  moutarde.  T/argent  résonne  sur  le  comptoir.  On  paie,  on  ra- 
masse sa  monnaie.  Puis  viennent  les  gens  qui  emportent  à  la 
maison  une  demi-livre  de  bœuf  froid  ou  pour  trois  sous  de  jam- 
bon. Je  les  observe,  j'examine  leur  achat,  je  repasse  leur 
compte.  Je  vois  avec  une  anxiété  muette  les  oscillations  de  la 
balance  «  la  lutte  suprême  entre  le  morceau  de  viande  jeté  pour 
appoint  et  le  poids  d'une  demi-once.  La  demi-once  gagne  la  par- 
tie; le  marchand  satisfait  pousse  la  viande  avec  le  dos  de  son 
couteau  et  fait  triomphalement  résonner  la  petite  monnaie.  Tout 
cela  m'occape  et  m'intéresse  an  point  que  je  n'ai  pas  pris  garde 
à  l'heure.  Quand  les  consommateurs  commençent  à  s'éclaircir, 
je  regarde  h  la  pendule  ,  et  je  suis  agréal)lement  surpris  de  voir 
qu'il  est  une  heure  du  matin  et  dix  minutes. 

Il  me  reste  encore  «un  vaste  désert  d'heures i  à  traverser.  Il 
me  reste  h  subir  c  le  long  silence  de  la  saison  nocturne.  •  Tout 
le  monde  n*est  pas  rentré  chei  soi  ;  mais  le  nombre  des  passants 
respectables  diminue  graduellement;  celui  des  figures  suspectes  ' 
augmente  avec  une  alanoMite  rapidité.  Le  policeman  à  la  longue 
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fedingote,  les  rddeara  de  nuit  irlandais  couverts  de  haillons, 
et  des  ombres  errantesy  «jui  semblent  être  des  femmes,  ont  pris 
pleine  et  entière,  possession  -de  Bow-Street  et  de  Lon^Acre. 
^ns  on  certain  ciwtingent  déjeunes  voleurs  et  de  maçons  ivres» 
ils  seraient  les  maîtres  absolus  dans  Drury-Lane. 

J'erre  dans  cette  dernière  rue,  malsain  voisinage,  et  j'en  con* 
temple  Taspect  désolé.  Je  remarque  surtout  les  coins  de  rue. 
A  peine  si  l'on  voit  une  àuic  dans  la  rue  mOine,  mais  tous  les 
coins  ont  leurs  postes,  et  presque  tous  les  postes  sont  garnis  de 
figures  appuyées  contre  les  murs.  Ce  sont  tantôt  deux  police- 
men  de  haute  stature»  tantôt  deux  femmes»  Dieu  leur  soit  en 
aide  ;  tantôt  un  groupe  de  jeunes  drôles  anz  pftles  visages»  aux 
cheveux  gras  et  luisants»  è  la  pipe  écourtée;  des  voleurs»  mon 
ami»  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre. 

En  effet»  les  mendiants  de  profession  ne  fonctionnent  plus  à 
cette  heure.  Pourquoi  seraient-ils  dehors  si  tard?  Ceux  dont  on 
mendie  l'argent  sont  allés  souper  et  se  coucher  ;  c<'ux  qui  men- 
dient en  ont  fait  autant  ;  car  ils  ont  tous  un  souper  ou  du  moins 
un  lit  qui  les  attend. 

Sous  certaines  portes,  on  reuiarque  un  monceau  de  quelque 
chose  que»  de  temps  en  temps»  un  poiiceniau  vient  pousser 
avec  son  bâton  on  plutôt  avec  son  pied.  Alors  le  monceau  se 
remue,  on  distingue  des  bras  et  des  jambes»  et  l'on  entend  un 
terrible  juron  avec  l'accent  ulandais.  Si  le  gardien  de  l'ordre 
nocturne  insiste  sur  l'exécution  du  règlement  qui  prescrit  lie 
lure  circuler  tout  le  monde»  les  bras  et  les  jambes  font  un  mou- 
vement en  avant,  mais  pour  retomber,  dès  que  le  policeman  a 
le  dos  tourné,  sous  une  autre  porte,  en  attendant  qu'un  autre 
bâton  ou  une  autre  botte  vienne  les  déloger  de  là. 

Une  heure  etdemiesonneàriiorlogedeSainte-Marie-le-Strand, 
et  me  voilà  dans  Gharles-Street»  Drury-Laue;  c'est  une  pctita 
rue  d*nnc  malpropreté  rare,  digne  de  lutter  avec  Church-Lane 
ou  Budberidge-Street  Un  sentiment  indéfinissable»  mais  irrésis- 
tible» me  pousse  à  suivre  son  cours  tortueux  et  fangeux  pendant 
quelques  centaines  de  pas.  Soudain»  je  m'arrête  : 
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Cet  agréahledistique,  l'annonceocciipe  deux  lignes,  est  point  sur 
les  carreaux  d'une  fenêtre  derrière  laquelle  brûle  une  chaaddle. 
J'alonge  le  cou  dans  l'allée  pour  reconnaître  rétablissement 
qui  fait  une  si  flatteuse  invitation  an  public.  C'est  un  abomina* 
ble  taudis >  un  véritable  coupe-gorge;  mais  il  n'en  coûte  que 
quatre  pence  la  nuit!  Pensez  à  cela,  mattre  Brooke!  Les  jam- 
bages de  la  porte  sont  tapissés  d'affiches  à  la  main  qu'un  bec  à 
gaz  voisin  me  permet  de  lire.  Je  déchiiïre,  non  sans  peine,  une 
séduisanio  annonce  de  :  «  lits  sépares,  avec  toulcs  les  facilités  pour 
cuire  son  ordinaire,  de  l'eau  chaude  h  discrétion,  etc. ,  etc.  »  Les 
affiches  disent  en  outre  que  c'est  un  garni  modèle,  tenu  par  le 
phénix  des  logeurs  de  nuiu  Je  lis  également  des  couplets  satiri- 
ques contre  la  grande  Lodging-House  de  Spitalfields,  qu'où  ac- 
cuse de  n'être  qu'une  Bastille.  Je  e<Mnmence  à  palper  involon- 
tairement les  huit  peyce  qui  garnissent  encore  mon  gousset. 
Dieu  sait  dans  quelle  bbrrible  compagnie  je  puis  tomber;  mais, 
quatre  pence  !  Et  il  m'en  restera  quatre  autres  ;  le  sort  en  est 
jeté,  '/aeta  est  aléa. 

Je  suis  admis.  On  veut  bien  m'inforuicr  que,  moyennant  ma 
compagnie,  rétablissement  se  trouve  au  grand  complet.  Je  paie 
mes  quatre  pence,  cérémonie  préliminaire  sans  latjuelle  on  ne 
me  permettrait  pas  de  franchir  l'entrée  du  sordide  passage.  Alors 
le  gardien  du  logis  met  la  barre  de  la  porte»  et,  brandissant  un 
chandelier  de  fer  comme  un  coutelas,  il  me  fait  signe  de  le 
suivre. 

J'ai  gravi  l'escàlier  vermoulu;  je  suis  entré  dans  la  chambre 
à  coucher;  le  gardien  m'a  soohaité  la  bonne  nuit  d'un  air  nar- 
quois. D*oft  vient  donc  que  je  me  rejette  en  arrière  et  presqu'en 

bas  des  escaliers?  D'où  vient  que,  courant  comme  un  fou  à  tra- 
vers le  passage,  je  supplie  le  gardien,  au  nom  du  ciel,  de  m'ou- 
vrir  la  porte?  Pounpioi,  lorsque  ledit  gardien,  enlevant  la  barre 
de  la  porte,  m'a  envoyé  à  tous  les  diables  sans  me  rendre  mes 
quatre  pence,  pourquoi  me  suis-je  arrêté  dans  la  rue,  stupéfait» 
pétrifié,  jusqu'à  ce  que  je  sois  tiré  de  ma  stupeur  par  le  choc 
d'une  troupe  de  tapageurs  ivres  qui  chantent  un  chœur? 

Qui  peut  donc  m'avoir  fait  fuir?  Ce  n'est  pas  la  face  patibu- 
laire du  gardien,  ni  l'aspect  sinistre  de  la  maison.  Ce  n'est  pas 
même  la  vue  desmisérables  en  guenilles  que  je  devahavoir  pour 
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compagnons  de  nuit.  Ce  que  c'est?  Hélas!  en  bon  anglais,  l'o- 
deur et  la  vue  des  punaises.  Miséricorde  !  le  local  en  était  plein, 
mies  pullulaient  partout  ;  elles  rampaient  sur  le  plancher  ;  elles 
se  laissaient  tomber  du  haut  du  plafond  ;  elles  exécutaient  toutes 
sortes  de  voltiges  et  les  courses  les  plus  effrénées.  La  clé  de  la 
me,  bon  Dieu  I  Donnes^noi  la  dé  de  la  me  I 

Me  voilà  dehors;  je  req^ire;  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'aller  plus  loin  que  Broad-Street,  dans  Saint-Gilles^  lorsque  je 
me  demande  si  je  n'ai  pas  agi  avec  trop  de  précipitation.  Je  me 
sent  si  las,  si  rompu,  si  accal)lé  de  sommeil,  que  j'aurais  pu 
tomber  en  léthargie  et  ne  rien  sentir  des  sévices  exercés  sur  ma 
personne  par  les  odieux  insectes.  Il  est  trop  tard.  Ma  pièce  de 
quatre  pence  est  partie»  et  je  n'oserai  affronter  de  nouveau  la 
lace  du  gardien. 

Deux  heures  du  matin  1  II  fait  une  nuit  noire»  à  peine  impé- 
nétrable» au  moment  où  j'entre  dans  Oxford-Street  en  longeant 
la  brasserie  de  M eox.  Les  ombres  flottantes  qui  semblaient  être 
des  femmes»  sont  devenues  plus  rares.  A  deux  heures  et  quart, 
j'entre  dans  Regent-Circus,  et  je  puis  opter  entre  une  excursion 
dans  le  voisinage  de  Kegent's-Park  et  une  paisible  i)romenade  dans 
le  quartier  des  clubs.  J'opte  pour  les  clubs  et  je  descends  lie- 
gent-Street.  vers  Piccadilly. 

Par  degrés  insensibles,  par  un  lent»  mais  inévitable  progrès» 
je  me  sens  devenir  un  véritable  rôdeurde  nuit,  un  vagabond  sans 
fea  ni  lieu.  Mes  pieds  enflent;  ma  tête  s'enfonce  dans  mes  épau- 
les et  s'incline  tout  d'un  côté.  Je  tiens  mes  mains  serrées  l'une 
contre  l'autre  et  devant  moi«  comme  un  suppliant.  Je  ne  me 
promène  plus;  je  rôde  à  l'aventure.  Bien  .qu'on  soit  en  juillet 
je  grelotte  de  froid.  Tandis  que  je  fais  halte  au  coin  de  Conduit- 
Street — tous  les  rôdeurs  de  nuit  affectionnent  lescoins  —  une  per- 
sonne en  robe  de  satin  et  en  dentelles  noires  me  jette  un  penny. 
Comment  ce  fantôme  sait-il  que  j'ai  la  clé  de  la  rue  ?  Je  m*  suis 
pas  déguenillé»  et  pourtant  ma  détresse  est  évidente.  Je  prends 
le  penny. 

Où  sont  donc  passés  les  policemen?  Je  marche  au  milieu  de 
la  chaussée  et»  d'un  bout  à  l'autre  de  la  magnifique  rue»  je  n'ap- 
perçois  pas  nne  âme.  Halte»  en  voici  une  1  un  petit  vaurien  à 
tête  blonde  sort  de  l'ombre  de  la  chapelle  de  l'archevêque  Te- 


Digitized  by  Google 


152 


LA  CLÉ  D£  LA  BU£. 


nison.  Pour  tout  vêlement,  il  porte  une  culotte  en  lambeaux.  II 
me  demande  la  permission  de  faire  trois  sauts  de  carpe  pour  un 
penny.  Je  lui  donne  le  penny  du  fantôme  et  je  veux  le  dispen- 
fler  des  trois  sauts;  mais  le  jeune  drôle  est  trop  coMciencieux 
pour  eela.  11  met  le  penny'danssa  bouche  et  disparaît  en  faisant 
la  roue.  Nous  jouissons  seuls  du  spectacle^  les  révertières  à  gas 
et  moi. 

Me  Toîlà  parvenu  sain  et  sauf  au  coin  de  ce  qui  était  autrefois 

la  place  du  Quart -de-Cercle  (Quadrant).  Vous  voyez  qu'il  est 
toujours  quesiion  de  coins.  Un  chien  errant  vient  me  tenir 
compagnie.  Je  vois  tout  de  suite  que  cVbt  un  chien  sans  asile 
comme  moi,  il  n'a  pas  le  trot  grave  et  délibéré  d'un  chien 
qui  sait  où  il  .va.  Évidemment  il  rôde,  il  vagabonde ,  il  explore 
les  coins  de  rue,  mais  il  regagne  toujours  la  chaussée  ;  il  va 
flairant  tous  les  objets»  les  boute  de  cigares»  les  trognons  de 
eboux  ;  ce  que  ne  ferait  pas  un  chien  domicilié  et  qui  se  res- 
pecterait En  résumé»  ce  membre  de  Tespèce  canine  est 
plus  heureux  que  moi»  membre  de  l'espèce  humaine»  i!  peut 
s'étendre  tout  de  son  long  sur  le  seuil  de  la  première  porte  ve- 
nue, sans  qu'un  policeman  lui  dise  non,  tandis  que  le  nouvel 
acte  de  police,  si  j'en  voulais  faire  autant»  me  crierait  de  sa  plus 
rude  voix  :  a  Marche  I  marche  !  » 

Chut  !  Écoutons.  Un  bruit  dans  la  distance  !  Il  se  rapproche. 
II  grandit  C'est  une  pompe  à  incendie  lancée  à  fond  de  train. 
En  un  moment  la  rue  est  remplie  de  monde.  D*où  tout  ce  monde 
sort-il?  Je  ne  le  saurais  dire  ;  maift  voilh  des  centaines  de  gens 
tons  bien  éveillés»  tous  bruyants»  tous  d'accord  pour  jeter  an 
vent  de  la  nuit  ce  cri  terrible  :  Au  feu  ! 

Suivons  le  torrent.  Pour  un  rôdeur  de  nuit,  une  pompe  h  in- 
cendie courant  au  galop ,  est  un  talisman  aussi  puissant  qu'une 
meute  lancée  sur  la  voie  d'un  renard  pour  un  gentilhomme  du 
Leicestcrshire.  L'influence  est  contagieuse.  A  chaque  pas  la 
foule  grossit  C'est  dans  une  étroite  rue  du  quartier  de  Soho  et 
dans  la  boutique  d'un  marchand  de  conserves  que  l'incendie  a 
éclaté»  un  terrible  incendie  au  dire  de  hi  foule  qui  n'en  parait 
que  plus  satisfiiite  ;  man  il  n'y  a  personne  dans  la  maison»  légère 
contrariété  pour  le  public»  avide»  avant  tout»  d'émotions.  En 
manche»  trois  ÊuniOes  avec  des  petits  enfitnts  habitent  la  mai- 
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son  attenante,  et  c'est  un  véritable  mélodrame  de  les  voir  em- 
porter, en  costume  de  nuit,  par  les  pompiers. 

L'émotion  augmente;  le  voisin  a  pris  feu;  la  foule  est  dans 
Textase»  et  les  filooa  sondent  à  leur  aise  les  poches  des  speeta* 
teors.  Je  ne  dirai  pas  que  Tinceodie  me  platt,  non  ;  mais  il  m'in- 
téresse. Je  pomperais  bien^  maïs  je  n'ai  pas  de  force  dans  les 
liras.  On  distribue  de  la  bière  à  ceux  qui  pompent 

J'ai  regardé  si  long-temps  l'incendie,  les  rauques  sifflements 
des  pompes,  les  houras  de  la  foule,  les  sourds  mugissements  du 
feu,  m*ont  tellmnent  absorbé,  que  j  'ai  tout  oublié,  môme  la  ques- 
tion du  lit.  Mais  quand  le  feu  s'est  éteint  ou  qu'on  s'en  est,  au 
moins»  rendu  maître,  quand  aux  gerbes  de  flammes  et  d'étiucel- 
les  succèdent  des  colonnes  de  vapeur  et  de  fumée,  quand,  par 
une  conséquence  naturelle,  l'excitation  du  public  se  relâche  et 
la  pression  de  la  foule  diminue,  j'abandonne  la  maison  calcinée 
et  détrempée.  Au  même  instant  la  cloche  de  Sainte-Anne,  dans 
Soho,  sonne  quatre  heures  et  je  m'aperçois  qu'il  feit  grand 
jour. 

Quatre  mortelles  heures  doivent  néanmoins  s'écouler  encore 
avant  la  véritable  journée  de  Londres.  Quatre  révolutions  com- 
plètes de  l'aiguille  des  minutes  sur  la  lugubre  face  du  cadran, 
avant  que  le  marchand  de  lait  ne  commence  sa  ronde  et  que 
je  trouve  accès  dans  mes  pénates  avec  le  tribut  matinal  de  la 
Tucherie. 

Po«r  mettre  le  comble  à  ma  détresse,  à  la  déladilanoe  de  cœur 
qui  me  gagne  lentement,  il  commence  à  pleuvoir»  Ce  n'est  pas 
une  averse,  mais  une  pluie  lente  et  monotone ,  qui  vous  hu- 
mecte sans  vous  mouiller ,  une  pluie  taquine  qui  tantôt  vous 
leurre  de  l'idée  qu'elle  va  tomber  tout  de  suite ,  tantôt  vous 
soufllète  le  visage  et  vous  apprend  ironiquement  que  ce  n'est 
pas  son  intention.  Je  parcours  dooloureusement  le  labyrinthe 
de  petites  rues  qui  avoisinent  Soho;maisje  n'y  rencontre  qu'un 
BMtOre  chat  revenant  de  son  club,  et  un  policeman  à  l'air  mi- 
santhrope qui  tâte  les  barres  des  volets  et  les  boutons  des  portes 
avec  un  sourire  diabolique,  et  semble  regretter  qu'un  ci- 
tadin peu  vigilant  n'ait  pas  hissé  une  légère  tentation  aux  vo- 
leurs nocturnes. 

Un  auU  e  policeman  s'oUrc  à  moi  duos  Golden-Square.  Il  a 
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grandement  l'air  de  s*cnnuyer.  Peut-être  regrette-t-il  la  société 
du  proposé  aux  secours  contre  l'incendie  dans  cette  fashionable 
localité  ;  ce  préposé  n'est  pas  encore  de  retour.  Au  momeut  où 
je  passe  près  du  policeman,  il  me  jette  un  long  regard. 

«  —  Bonjour,  *  me  dit-il. 

Je  lui  retourne  le  compliment 

«  —  On  ?a  se  couchery  bien  sûr,  »  ajoate-t-iu 

Je  lui  réponds  par  un  oui  mal  assuré.  • 

Il  tourne  les  talons  et  n'en  dit  pas  davantage  ;  mais.  Dieu  me 
soit  en  aide  !  je  «vois  la  plus  mordante  ironie  dsins  son  est!  de 
taureau,  la  plus  dédaigneuse  incrédulité  dans  son  chapeau  de 
toile  cirée.  Je  n'avais  pas  besoin  de  reniciuii  e  siffler  comme  un 
merle,  pour  comprendre  qu'il  sait  pai'faitemeut  que  je  u'ai  pas 
de  lit  h  ma  disposition. 

Je  descends  Sherrard-Sireet^et  je  gagne  la  place  du  Quart>de- 
Gercle  téte  basse.  Dites-moi  pourquoi  je  commence  h  craindre  les 
policemen  ;  jamais»  Dieu  merci,  jen'ai  transgressé  la  loi,  et  pour- 
tant j'évite  la  forcepublique.  Le  son  des  lourds  talonsde  bottes  des 
policemen  m'inquiète.  L'un  d'eux  se  tient  à  la  porte  des  maga- 
sins de  MM.  Swan  et  Edgard,  et,  pour  l'éviter,  j'abandonne  la 
résolution  que  j'avais  prise  de  remonter  Regent-Street  Je  fais 
un  tour  à  gauche,  et  je  descends  Ilay-Market. 

Voilà  trois  bons  vivants  qui  savnil  évidemment  où  aller  cou- 
cher, bien  qu'ils  regagnent  un  peu  tard  leur  lit.  A  leur  air  ré- 
solu, à  leur  verbe  bruyant,  je  suis  certain  qu'ils  ont  des  passe- 
partout  Ils  viennent  de  sortir  d'une  poissonnerie,  de  gré  ou  de 
force,  ivres  tous  les  trois.  Sans  le  vouloir,  ils  ont  troqué  leurs 
chapeaux,  et  l'un  d'eux  porte  dans  sa  cravate  un  copieux  échan- 
tillon d'une  salade  de  homard. 

Ces  gentlemen  de  belle  espérance  sont  en  train  de  faire  leurs 
frasques.  La  porte  des  tavernes  et  des  oyster-rooms  (1)  laisse 
échapper  de  pareils  détachements  sur  toute  la  longueur  d'Hay- 
Market.  Plusieurs  appartiennent  à  la  llciir  des  patriciens  ;  ils  sont 
munis  de  formidables  moustaches  et  de  favoris  à  l'avenant.  Je 
crois  les  avoir  déjà  vus,  et  je  pourrai  sans  doute  les  voir  encore, 
avec  de  grosses  épaulettes  d'or  et  de  grandes  bottes  à  l'écuyère» 

(1)  Haiioii  où  l'on  manfe  dm  hnltres,  poiMOOiierie. 


Digitized  by  Google 


LOIIDBES  LA  NDIT. 


155^ 


caracoler  sur  de  grands  chevaux  noirs  autour  de  l'équipage  de 
Sa  Majesté  allant  ouvrir  le  Parlement  Us  appellent  cela  jouir 
de  la  TÎe.  Selon  toute  apparence,  ils  coucheront  ce  matin  au 
corpa^e-garde  et  seront  mis  à  une  amende  plus  ou  moins  forte 
pour  avoir  violé  la  paix  publique.  Il  est  à  parier  qu'ils  s'enivre- 
ront ainsi  trois  cents  fois  par  an  en  moyenne  durant  trois  années 
environ,  et  que  dans  le  même  espace  de  temps  ilssecolleterontavec 
je  ne  sais  combien  de  douzaines  de  policemen,  briseront  (juehiues 
centaines  de  réverbères  l\  gaz  et  feront  bien  d'autres  prouesses. 
Ils  iront  aux  courses  d'Epsom  par  le  chemin  de  fer;  ils  oxcile- 
ront  du  désordre  pendant  ces  courses  et  dérangeront  les  palissa- 
des. Us  fréquenteront  le  théâtre  d'Adelphi  à  l'heure  oh  le  prix 
des  places  est  rédnit  de  moitié  et  les  salons  de  nuit.  Après  avoir 
ainsi  dépensé  leur  solde  dans  les  débauches  de  tout  genre,  ils  se  • 
procureront  de  Taigent  ches  les  escompteurs  juifs  et  se  le  feront 
voler  par  les  colporteurs  de  listes  de  Paris.  Un  jour,  à  bout  de 
santé  et  d'argent,  poursuivis  par  tous  les  marchands  qu'ils  au- 
ront pillés,  ils  seront  expulsés  de  leurs  corps  et  reniés  par  leurs 
amis.  Tout  cela  finira  par  les  mener  à  Whitecross-Street,  devant 
la  cour  (les  débiteurs  insolvables.  Dieu  sait  où  et  comment  ils 
mourront  Sur  un  fumier,  peut-être,  et  du  delirium  trcmemî 

J'avais  conçu  l'envie  défaire  un  tour  dans  Saint-^ames-Park, 
et  j'allais  descendre  le  grand  escalier  de  pierre  qui  conduit  au 
Mail,  lorsque  je  fàis  rencontre  d'une  martiale  escouade,  compo- 
sée ainsi  qu'il  suit  :  un  grenadier  avec  sa  longue  capote,  tenant 
en  main  une  lanterne  allumée,  bien  qu'il  fasse  aussi  clair  qu'en 
plein  jour;  un  officier  enveloppé  dans  son  manteau  et  quatre  ou 
cinq  autres  grenadiers  remarqual)lcment  riiliciiles  dans  leurs 
hideux  vêtements  gris.  L'oflicier  promène  un  profond  regard 
de  dégortt  sur  toutes  ciioscs.  Il  i)araît  envisager  sa  mission  com- 
me la  plus  assommante  corvée.  Je  serais  plutôt  tenté  de  la  re- 
garder comme  une  farce.  Et  cependant,  si  je  ne  me  trompe, 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  «  les  grandes  rondes  »  on  quelque  chose 
comme  cela.  Arrivé  à  quelques  mètres  de  la  sentinelle  postée  au 
pied  de  la  colonne  du  doc  d'York,  l'officier  vocifère  une  ques- 
tion inintelligible,  il  laquelle  le  porteur  de  Brown-Bess  (1)  ré- 

{1}  «La  brune  Ben,  »  sobriquet  donné  à  la  capote  du  soldat. 
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pond  par  un  hurlement  tout  aussi  peu  compréhensible.  Alors  le 
grenadier  qui  ouvre  la  marche  joue  d'un  air  égaré  avec  sa  iau- 
teroe  comme  le  roi  Léar  avec  sa  paille,  l'oiricier  braudit  son 
épée^  et  la  grande  ronde  est  finie,  je  suppose,  eo  ce  qui  regarde 
au  moiiisle  duc  d'York,  car  toute rcscouadc  descend  péle-mèle 
au  pas  accéléré  et  se  dirige  vers  l'hôtel  de  la  duchesse  de  Kest 

Je  leur  laisse  accomplir  leur  belle  ezpéditloo  et  je  deaccad» 
le  Mail  de  plus  en*  plus  soucieux.  Il  e^  cinq  heures  moîas  un 
quart  A  peine  puis-je  tratuer  mes  pieds.  La  pluie  a  cessé,  ma» 
Tair  du  malin  csl  âpre  et  froid;  son  âpreté  me  pénètre  jusqu'à 
la  uiorlle  des  os.  Mes  cheveux  sont  humides  et  se  collent  sur  mes 
joues.  Mes  })ieds  semblent  devenus  d'une  grosseur  monstrueuse, 
et  rocs  bottes  se  sont  rapetissées  eo  proportion.  Je  voudrais  ap- 
partenir à  Te^ce  des  marmottes  ou  autres  animaux  hiveruauts. 
Six  mois  de  sommeil  ne  m'effrayeraient  pas.  Où  trouver  une 
meule  de  foÎD^  une  pile  de  sacs  pour  reposer  mon  corps?  Je' 
crois  que  je  m'endormirab  même  sur  une  de  ces  terribles  tables 
de  cuivre  oik  la  Morgue  étale  son  tribut  quotidien  aux  yeux  de 
Parts.  L'envie  me  prend  de  casser  un  réveri>ère  pour  me  fsire 
arrêter  et  conduire  à  la  station  de  police.  Si  je  me  jetais  par 
dessus  le  pont  de  ^\  estuduster.  Apparemment  j'ai  peur,  car  je 
ne  fais  ni  l'un  ni  l'autre. 

J'aperçois  un  banc  sous  un  arbre  ;  je  m'y  jette,  et  tout  pleiu 
de  nœuds,  tout  raboteux  qu'il  est»  je  m'y  pelotonne  et  j'essaiede 
dormir.  Je  suis  horriblement,  craellement  éveillé.  Pour  empirer 
les  choses,  je  me  remets  sur  mon  séant,  je  me  lève,  je  làh  un 
tour  ou  deux  sur  moi-même,  et  il  me  semble  que  je  pourrais 
dormir  debout  Profitant  toutefois  d'un  moment  d'étourdlsae- 
ment  que  je  crois  favorable.  Je  me  rejette  sur  le  banc  et  Je  me 
trouve  plus  éveillé  (pie  jamais. 

Un  jeune  vagabond  d'environ  dix-huit  printemps  est  assis  à 
côté  de  moi  et  ronfle  avec  la  plus  provoquante  opiniâtreté.  A 
demi  nu  sans  souliers  ni  bas,  il  dort,  et  selon  toute  apparence, 
d'un  sommeil  comfortable  ;  mais  cinq  heures  sonnent  à  la 
bruyante  horloge  des  Horse-Guards;  il  s'éveille,  m'envisage  un 
instant,  murmure  ces  mots  :  «  Rude  lit,  camarade  !»  et  se  ren* 
dort  Dans  la  mystérieuse  franc-maçonnerie  de  la  misère ,  il 
m'appelle  camarade,  et  par  je  ne  sais  quelle  influence  magnéti* 
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que  il  me  comnmniquc  en  partie  la  faciill/î  de  dormir  dans 
d'aussi  épineuses  circonstances;  car  après  m'être  tourné  et  re- 
toanié  sur  le  banc  de  bois  jusqu'à  sentir  tous  mes  os  et  mes  mus- 
cles endoiorifi,  je  tombe  dans  un  sonmeil  profond.  Si  profond 
qu'il  ressemble  à  la  mort  !  Si  profond  que  je  n'entends  pas  son- 
ner les  quarts  d'heure  à  la  broyante  horloge  des  Horse-Guards» 
ce  iéau  des  dormeurs  du  parc  Je  ne  me  réveille  qu'en  sursaut, 
au  coup  de  six  heures.  Mon  nouveau  camarade  a  disparu.  Crai» 
gnant  moi-m6mc  d'i^tre  soumis  à  un  contre-interrogaloire  par 
un  policeman  qui  approche  (  et  ne  sachant,  dans  \p,  fait,  quel 
crime  horrible  ce  peut  être  de  dormir  dans  le  parc  de  Saint-Ja- 
mes) f  je  m'éloigne  toujours  harassé,  la  plante  des  pieds  tou«> 
jours  malade  ;  cependant  ce  sommeil  d'une  heure  m'a  rafraîchi.  * 
Je  passe  devant  les  stalles  où  l'on  trait  les  vaches^  où  Ton  vend 
les  fromages  à  la  crème  et  le  petît-lait  dans  les  soirées  d'été,  et 
j'entre  dans  Charing-Cross  par  le  loag  passage  du  jardin  du 
Printemps  (Spring  garden). 

Plusieurs  fois  durant  la  nuit,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  avail 
marché  ce  malin  dans  ('ovent-Garden.  J'ai  vu  des  chariots  sur- 
nionK^'s  de  montagnes  de  légumes,  traversant  à  pas  lents  et 
lourds  1er.  rues  silencieuses.  J'ai  rencontré  les  marchands  frui- 
tiers dans  leurs  charrettes  traînées  par  des  ânes,  et  leurs  gar- 
çons ne  m'ont  pas  épargné  les  quolibets  sur  mon  air  piteux  et 
désorienté.  J'ai  gardé  Govent-Garden  pour  la  bonne  bouche, 
comn^e  le  terme  de  mon  pèlerinage,  car  j'ai  souvent  entendu 
dire  et  lu  maintes  fois  que  le  marché  en  question  était  un  fécond 
sujet  d'étude  et  de  distraction. 

Grand  est  mon  désappointement,  je  l'avoue.  Covent-Garden 
ne  m'apparaît  que  comme  un  gigantesque  amas  de  choux.  Je 
suis  assailli  d'une  grOle  de  ces  végétaux,  lancés  du  sommet  de 
ces  pyramides  aux  garçons  fruitiers  qui  se  tiennent  à  leur  base. 
Je  ne  puis  faire  un  pas  sans  marcher  sur  un  chou,  sans  trébu- 
cher contre  un  chou.  11  pleut  des  choux;  le  sol  en  est  jonché  ; 
partout  le  chou  domine  et  règne  en  maître. 

Avec  im  peu  plus  de  patience,  je  verrais  sans  doute  beau- 
coup d'autres  choses  ;  mais  envahi  par  ce  déluge  de  choux,  mal- 
mené par  les  fruitiers,  dont  j'entrave  les  opérations,  je  me  vois 
forcé  de  battre  en  retraite  et  de  longer  la  place  pour  m'esquiver. 
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J'y  rcncoiiire  mon  camarade,  le  vagabond  du  parc,  en  train 
de  faire  un  déjeuner  économique  et  nourrissant  dans  une  stalle 
où  Ton  vend  du  café.  Cette  stalle  est  un  genre  d'édifice  qu'on  n'a 
pas  encore  décrit,  quelque  chose  entre  la  tente  d'une iiobéiiiieiuie 
et  la  guérite  d'an  watcbman  (i).  Pour  justifier  ma  comparaison, 
la  dame  qui  sert  le  café  a  tout  l'air  d'une  bobémieune,  et  elle 
est  positivement  vêtue  d'un  manteau  de  watcbman.  Le  breuvage 
aromatique,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  un  composé  de  fiftTes 
brCtlées,  de  foie  de  cheval  rAti  et  de  chicorée  de  rebut,  sort  tout 
bouillant  d'un  chaudron  de  l'aspect  le  pins  cabalistique;  il  est 
verse  dans  un  régiment  de  tasses  et  de  soucoupes ,  et  comme 
l'estomac  demande  quelque  chose  de  plus  solide,  les  tasses  sont 
flanquées  d'assiettes  couvertes  de  massives  piles  d'épaisses  tar- 
tines et  d'une  équivoque  substance  quahliée  de  gâteau.  Outre 
mon  camarade,  deux  maraîchers  jouissent  de  l'hospitalité  de 
l'établissement,  et  un  énorme  jardinier,  assis  à  califourchon  sur 
une  pile  de  sacs  de  pommes  de  terre,  s'est  muni  à  la  même  bou- 
.  tique  de  pain,  de  beurre  et  de  café,  qu'il  consomme  avec  nne 
avidité  telle  qu'à  chaque  bouffée  ou  gorgée,  les  pleurs  lui  jaillis- 
sent des  veux. 

Ce  spectacle  me  rappelle  l'existence  d'une  certaine  pièce  de 
quatre  pence  au  fond  de  ma  poche.  Deux  ou  trois  fois  j'ai  été 
tenté  de  l'en  extraire;  mais,  réflexion  faite  ,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  faire  un  déjeuner  régulier  et  entrer  pour  cela  dans  un  café 
dûment  patenté.  Cependant  le  jour  poursuit  sa  marche  à  grands 
pas.  Le  sourd  murmuredes  roues  des  chariots  n'a  pas  cessé  durant 
toute  la  nuit  ;  mais  les  fiacres  chargés  de  bagages  commencent  à 
se  diriger  rapidement  vers  les  stations  de  chemins  de  fer.  Les 
poltcemen  nocturnes  dlqwraissent  graduellement ,  et  l'on  voit 
apparaître  les  garçons  et  les  servantes  des  tavernes,  des  cafés  et 
des  cabinets  de  lecture,  sortant  du  lit  el  l)âillant  encore.  Beau- 
coup de  tavernes  et  de  cafés  sont  restés  ouverts  loiiie  la  nuit; 
la  taverne  des  ArmesdiiMokawk,  par  exemple,  ne  ferme  jamais. 
Le  jeune  lord  StuUus,  accompagné  de  son  ami  le  capitaine  Asi^ 
nus,  a  tenté,  vers  quatre  heures  du  matin,  d'en  expulser  de 
son  autorité  privée  tous  les  habitués  ponr  rester  mattre  de  la 

(I)  Gnettenr  de  noit. 
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place  ;  mais,  à  l'iuf^taDte  prière  de  Frumc,  Vhùle  de  céans ,  il  a 
«ubstitué  à  ce  premier  dessein  l'offre  chevaleresque  d'une  tour- 
née de  grands  verres  de  <  vieux  Tom  »  à  toute  la  compagnie. 
Cette  offre  n'a  pas  été  moins  chevaleresqneitient  acceptée.  La 
tonnée  compienant  une  trentaine  de  ces  dames  et  de  ces  mes- 
sieurs^ c'était  un  asseï  bon  coup  pour  Friime.  En  commerçant 
avisé  qu'il  est ,  il  a  su  doubler  la  chance  en  donnant  à  tous  les 
membres  de  la  compagnie  qui  étaient  gris,  c'cst-h-dire  aux  trois 
quarts,  des  verres  d'eau  au  lieu  de  genièvre ,  opération  souvent 
répétée  par  lui,  et  qui  a  pour  double  effet  de  eoml)attre  rintem- 
pérance  et  d'accroître  d'une  manière  notable  lesrevenus  de  son 
échiquier.  Après  les  Arme*  du  Mokawk ,  on  peut  encore  citer 
«  la  Tête  de  Navet,  >  ce  rendez-vous  des  grands  maraîchers,  et 
t  la  Pipe  et  le  Collier  de  ChemI,  »  fréquenté  par  les  charretiers 
noctomes',  pour  ne  rien  dire  de  cette  bonne  petite  maison  près 
de  Drory-Liine,  à  l'enseigne  du  t  Blue^Budgeon,  bien  con- 
nue pour  être  le  rendes-vous  du  fameux  Tom  Thug  et  de  sa 
bande,  dont  les  récents  exploits  dans  Part  de  la  sUaugulalion 
ont  été  si  généralement  admirés  du  public. 

Je  jette  en  rôdant  un  œil  curieux  dans  ces  liôlelleries  trop 
famées.  A  mesure  que  le  jour  avance,  elles  prennent  un  aspect 
plus  cafane,  pins  pacifique.  Bientôt  il  n'y  aura  pas  de  maisons 
plus  monotones»  plus  endormies,  jusqu'à  ce  que  les  heures  de 
la  nuit  y  réveillent  la  vie,  la  débauche,  le  vol  et  peut-être  le 
crime. 

n  y  a  aussi  des  cafés  qui  ne  ferment  pas.  Celui  où  j'entre 
pour  échanger  ma  pièce  de  quatre  pence  contre  une  tasse  de 

café  et  une  beurrée,  est  resté  ouvert  toute  la  uuit.  II  a  mainte- 
nant pour  seuls  occupants  un  sale  garçon  dormant  debout  et 
une  demi-douzaine  de  pauvres  bères  qui ,  par  le  paiement  d'une 
tasse  de  café,  ont  acquis  le  privilège  de  s'asseoir  à  des  tables 
crasseuses  où,  la  tOte  appuyée  sur  les  mains,  ils  tâchent  de 
luire  nn  somme  furtif ,  somme  interrompu  trop  tôt ,  hélas  1  par 
les  ponssées  et  les  «  Réveillez-vous  >  du  garçon  qui,  lui-même , 
tonÂe  de  sommeil.  Il  paratt  que  la  consigne  est  d'empêcher  les 
consommateurs  de  dormir. 

A  mon  tour  je  prends  place  et  j'essaie  de  me  tenir  éveillé  en 
lisant  un  numéro  du  o  Sun  »  de  mardi  passé.  Vains  efforts  de 
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résistance  I  je  suis  si  rendu  »  si  exténué»  que  je  m'endors  tout  de 
bon.  Soit  que  le  garçon  ait  fini  par  s'ailer  coucher  lui-méniey 

soit  que  la  dépense  de  quatre  pence  me  constitue  un  privilège , 
on  respecte  mon  sommeil. 

Je  rêve ,  et  c'est  un  terrible  songe  que  je  fais  !  Je  rêve  de 
punaises,  de  choux  ,  de  policemcn,  de  soldats  avec  leurs  longues 
capotes»  de  tbugs,  de  maisons  incendiées.  £nnie  réveillant,  je 
trouve,  à  ma  grande  joie»  qu'il  est  huit  heures  et  dix  minutes; 
un  petit  marchand  de  journaux,  en  haillons,  afq^rte  un  exem-  " 
,  plaire  tout  humide  du  Times^  et  je  lis  dans  ce  journal  une  demi- 
colonne  intitulée  :  •  Terrible  incendie  dans  Soho,  >  J'en  reviens» 
Si  j'étais  moins  harassé,  je  moraliserais  sur  tout  cela;  mais 
il  n*y  a  plus  que  deux  choses  dans  mon  esprit ,  deux  choses  au 
monde  pour  moi  :  ma  maison  et  mon  lit.  Huit  heures  me  ren- 
dent l'une  et  l'autre.  Après  une  privation  si  cruelle,  au  moment 
où  le  Londres  des  affaires,  le  Londres  industriel  et  commerçant, 
ardent  au  gain  comme  au  travail,  se  metà  rœuvre,je  traverse  k 
la  hâte  le  Strand  et  l'ombre  du  premier  omnibus  qui  se  dirige 
vers  la  Banque  ;  je  rentre  chez  moi  ;  je  m'enfonce  entre  les  draps 
de  mon  lit;  j'abandonne  la  clé  de  la  rue  à  qui  la  réclame,  et, 
quel  qu'il  soit,  je  ne  l'envie  pas. 
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Noos  «YODS  récemment  visité  Reddltch,  petite  ville  du  coml6 
de  Woreester,  renommée  pour  la  ÊJuricafion  des  aigoilles} 
en  eQntemplant  du  baut  de  ce  plateau»  —  car  Redditch  est 
perchée  au  sommet  d'une  émînence» — le  paysage  vraiment  an* 
glais  qui  nous  environnait,  avec  ses  collines  et  ses  vallées  »  ses 
vergers  et  ses  champs  cultivés ,  ses  petites  fermes  si  bien  tenues 
et  ses  modestes  églises  de  campagne  à  moitié  cacht  os  par  les  ar- 
bres, nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  comparer  ce  site  avec 
quelques  autres  endroits,  bien  différents,  où  nous  avions  précé- 
demment observé  ce  môme  genre  d'industrie*  Les  gens  qui  in- 
ventent et  emploient  des  ustensiles  comme  les  aiguilles,  ont 
nécessairement  entre  eux  beaucoup  de  rapports  et  de  points 
de  ctmtaïQji,  quelque  grandes  que  puissent  être  d'allleura  leur^ 
dissemblances  extérieures.  Que  de  besoins  et  de  désirs»  d'idées 
et  de  combinaisons  doivent  être  communs  k  toutes  les  personne^ 
qui  cousent  des  étoffes  ensemble  pour  faire  des  vêtements,  et 
qui  exécutent  ce  travail  à  l'aide  de  la  même  invention,  —  c'est- 
à-dire  d'un  instrument  qui  percera  l'étoffe  ou  tissu,  quel  qu'il 
soii,  tirant  après  lui  un  lil  destiné  à  relier  deuxbords ensemble  1 
Les  localités  étranges  où,  à  différentes  époques  de  notre  vie» 
nous  avions  déjà  observé  l'ancien  procédé  et  les  traces  qui  en 
restent»  nous  revinrent  donc  involontairement  à  la  mémoire. 

Dans  le  Liban»  au  milieu  des  défilés  et  des  plateaux  qui  se 
succèdent  jusqu'à  ce  qu'on  atteigne  les  fameux  cèdres»  se  trouve 
un  village  appelé  Eden^  entouré  de  bouipielb  de  mûriers»  et  que 
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beaucoup  de  gens  en  Orient  croient  être  le  véritable  Eden,  jadis 
habité  par  Adam  et  Eve.  Nous  n'y  remarquâmes,  pendant  le 
court  séjour  que  nous  y  finies,  aucune  femme  occupée  à  cou- 
dre ensemble  des  feuilles  de  iiguier  :  nous  meDtioonoDS  cepen- 
dant cette  localité,  noD-seulenient  à  cause  d*unc  croyance  très 
généralement  répandue,  que  c'est  là  qu'on  vit  coudre  pour  la 
première  fois,  mais  parce  que  nous  avions  pu  examiner,  peu  de 
temps  auparavant,  un  spécimen  de  couture  d'une  date  assez  re- 
culée dans  le  passé.  C'était  une  r«^rise,  dans  laquelle  était 
restée  l'aiguille  enfilée ,  après  un  laps  de  plusieurs  milliers 
d'années.  Les  anciens  Égyptiens  étaient  dans  l'usage  de  dé- 
poser dans  leurs  vastes  tombes,  taillées  dans  le  roc,  quelques 
ouvrages  du  défunt  ou  quelques  objets  qui  lui  avaient  appar- 
tenu ;  et  le  morceau  d'étofle  de  coton  qu'on  nous  montra,  avec 
sa  reprise  inachevée  et  Faiguille  encore  piquée  dedans ,  était 
sans  doute  la  propriété  en  même  temps  que  l'ouvrage  de  la 
dame  dans  la  tombe  de  qui  il  fut  trouvé.  On  peut  le  voir  dans 
la  collection  de  curiosités  du  D' Abbott,  au  Caire.  Ces  anciens 
Égyptiens  connaissaient,  à  ce  qu'il  paraît,  l'usage  de  l'acier.  Us 
l'employaient  comme  armure  ;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'ils 
en  fissent  des  aiguilles,  car  celle  dont  il  est  ici  question,  —  la 
seule  qui  nous  reste  d'un  monde  de  plus  de  cinq  mille  ans, — est 
en  bois.  Ce  bois  est  dur,  et  l'aiguille  est  probablement  aussi  fmc 
qu'il  était  possible  de  la  faire  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  fort 
grossière  et  assurément  plus  difficile  à  manier  que  les  gros  car- 
relets ou  aiguilles  à  voiles  que  nous  vîmes  dans  les  ateliers  de 
Redditcb.  Il  est  curieux  néanmoins  de  se  reporter  en  imagina- 
tion, à  travers  tant  de  milliers  d'années,  à  la  dame  égyptienne 
assise  dans  son  intérieur  sur  onsiégeélégant,  occupée  à  raccom- 
moder son  vêtement  de  mousseline  (quel  qu'il  fût)  et  entourée 
de  ses  enfants,  — l'une  (c'était  une  fille),  ayant  les  traits  et  la 
coiffure  du  sphynx  et  jouant  avec  sa  poupée  (laquelle  existe  en- 
core à  l'état  de  momie)  ;  l'autre,  jeune  marmot,  s'amusant,  non 
pas  avec  un  petit  caniche  en  carton  et  en  laine,  comme  ceux 
qui  aboient  entre  les  mains  de  nos  enfants,  mais  avec  un  petit 
crocodile  en  bois,  dont  la  mâchoire  inférieure  s'ouvrait  à  vo- 
lonté comme  pour  saisir  sa  proie. 
Puis,  frandiissant  le  temps  et  l'espace,  nous  nous  tranq^r- 
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lODf  éms  d'autres  lieiix»  où  nons  aYons  tu  «lie  antre  eapèoe 
4'aigoille  avec  son  fit,  —  aigoille  qui  ne  reraemblait  pas  plus  à 
celle  de  Redditch  qoe  l'aigniUe  de  la  dame  é^tienne  ;  —  c'est 
le  long  des  rives  verdoyantes  de  Mackinan ,  sur  le  lac  Michigan, 
où  Ton  trouve  encore  aujourd'hui ,  sous  quelques-unes  des 
hultes  indiennes,  des  femmes  qui  cousent  avec  une  aiguille 
faite  d'un  fort  piquairt  de  porc-épic,  et  avec  du  fil  de  nerf  de 
daim. 

Pois,  parmi  celles  que  nous  n'avons  pas  vues,  il  y  a  les  arôtes 
de  poisson  dont  se  servent  les  habitants  du  Groenland  et  les 
insulaires  de  la  mer  dn  Sod  ;  —  les  femmes  de  la  première  de  ces 
dem  races  cousant^  accroupies  dans  leurs  terriers  recouverts  de 
neige,  à  k  loeur  de  leurs  lampes  ;  celles  de  Tautre  race  s'abri- 
lant,  pendant  qu'elles  travaillent ,  sous  une  large  feuille  de  pal* 
mier  [iosér  sur  leur  tête,  ou  se  rafraîchissant,  de  temps  en  temps, 
en  nageant  dans  les  eaux  tranquilles  qu'entourent  leurs  récifs 
de  corail. 

Puis  encore  ;  —  mais  il  serait  inutile  de  décrire  ici  toutes  les 
différentes  espèces  d'aiguilles  en  usage»  —  quoique  la  liste  n'en 
soit  pas  longue.  Elle  n*est  pas  longue,  par  la  raison  que  les  ai- 
guilles anglaises  de  nos  Jours  se  répandent  dans  toutes  les  régions 
du  monde  connu»  partout  où  il  eiiste  quelque  commerce  d'é- 
change^  Et  pourtant  à  ce  commerce  d'aiguilles  se  rattaché  une 
asseï  ficheuse  histoire,  qui  fait  peu  d'honneur  à  quoU^ues  indus- 
triels britanniques.  Nous  voulons  parler  de  certains  trocs  faits 
avec  de  pauvres  Africains,  et  dans  lesquels  la  marchandise  fournie 
parles  Anglais  se  composait  u  d'aiguilles  fines  de  Whitechapel» , 
à  télés  dorées  :  on  s'aperçut,  après  le  départ  de  nos  gens,  que 
ces  têtes  n'avaient  pas  de  chas  ou  d'yeux.  C'est  là  une  chose 
fâcheuse»  nous  le  r^létons.  Les  fabricants  de  Redditch»  qui  pré*' 
paraient  ordinairement  ces  «  aiguilles  fines  de  Whitechapel  >  à 
tête  d'or»  pour  la  côte  d'Afrique,  prétendent  qu'ils  n'en  croient 
rien;  ils  disent  que  les  aiguilles  en  question  étaient,  à  la  vérité» 
d'une  fabrication  très  commune,  mais  qu'elles  n'étaient  pas 
aveugles  (sans  yeux).  Cependant  l'histoire  a  été  attestée  par  des 
personnes  dignes  de  foi,  et  cette  fraude  porta  unetellc  atteinte  à  la 
réputation  commerciale  des  Anglais  parmi  ces  peuples  sauvages, 
que  nous  craignons  fort  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  possible  à  cet 
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égÊXé.  Ce  fut  là  nne  gentillesse  analogue  à  celle  de  ces  Anglo- 
Saions  ^  veadîreDt  aui  Peaux-Rouget  usepoigoée  de  poadrt 
à  oanon  contre  m  bettot  de  foormref  »  em  leur  reeommandâiit 
de  semer  cette  poudre^  qui  devait  produire»  Télé  eoivent»  une 
nagnifique  récolte;  ou  bica  eueorei  celle  de  cet  mardmids 
hollandaîs  qnî  se  servaîenl  de  leurs  pieds  et  de  leurs  maÎDS  et 
guise  de  poids,  —  la  main  représentant  la  demi-livre,  et  le  pied 
la  livre,  —  et  qui  étonnaient  prodigieusement  les  Indiens  par  la 
quantité  de  fourrures  que  ceux-ci  avaient  h  empiler  et  à  presser 
dans  la  balance  pour  faire  contre-poids  à  la  livre  des  Hollan- 
dais. Si  CCS  anecdotes  amènent  un  sourire  sur  nos  lèvres,  elles 
attristent  profondément  notre  cœur;  car  des  supercheries  de  ce 
genre,  pratiquées  sur  un  point  quelconque  du  gfebe  où  se  trour 
fieut  des  races  encore  sauvages,  sont  un  nalhenr  pour  toute 
l'espèce  humaine. 

Gomment  se  falt*-il  que  les  t  aiguilles  ines  de  Whitechapd  » 
se  fabriquent  ou  se  soient  fabriquées  à  Redditch?  On  supposa 
que  c*est  parce  que  Elie  Krause  était  établi  dans  Whitechapel, 
où  il  donna  aui  aiguilles  une  réputation  qu'elles  ont  long-temps 
conservée.  Et  qu'était  Elie  Krause?  Elie  Krause  était  un  Alle- 
mand qui  vint  en  Angleterre  en  1565  et  y  introduisit  la  fabrica- 
tion des  aiguilles  —  des  aiguilles  modernes,  bien  entendu.  De 
qui  les  Allemands  tenaient-^ls  cette  industrie?  des  Espagnols,  à 
en  juger  par  rimportatbn  c  d'aiguilles  d'Espagne,  »  quisrvsit 
Hé»  en  Angleterre  et  dans  d'autres  contiées  avant  que  les  AUe- 
mands  s'en  mêlassent  Et  qui  l'avait  enseignée  aux  Espagnols? 
Personne  ne  paraît  le  savoir:  aussi  dit-on  que  ce  furent  eux  qui 
inventèrent  la  véritable  aiguille,  —  Taiguille  d'acier,  pointue 
par  un  bout,  avec  un  œil  h  l'autre  extrémité. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  mal  que  se  donnait  £lie  Krause 
par  les  récits  que  certaines  personnes  vivantes  pourraient  £ûre 
du  mode  de  fabrication  des  aiguilles  dans  leur  jeunesse.  Les  en- 
cyclopédies du  siècle  actuel,  —  quelques-unes  même  de  celles 
qui  o«t  été  puhliéçs  dans  ces  trente  dernières  années,  isnr- 
Blssent  à  ce  sujet  des  renseignements  qui  paraîtront  bien  étran- 
ges h  eeui  qui  ont  visîté  Redditch.  On  y  voit,  en  effet,  que  char 
que  aiguille  était,  l'une  après  Tautre,  soumise  à  une  telle  série 
d'opérations  diverses,  qu'on  s'étonne  qu'une  couturière  ait  ja- 
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mais  osé  casser  la  pointe  ou  la  tête  d'un  iuatrament  dont  la  Ca«T 
Iwicalio»  était  une  afikire  si  laborieuse.  U  y  a  peu  dTanoées  an» 
oaie  q«e  la  fabrication  dos  aignilies  catitait  quelque  cbosa  do 
ph»  qoe  la  peioe.  Elle  entraînait  le  saorifice»  et  «n  sacriieo  tep* 
liUe,  de  vies  boaiaioeB.  11  n'est  pas  vrai,  cone  on  Ta  dit  ot 
,  répété,  que  les  fabricanls  d'aiguilles  vécussent  rarement  plus  de 
trente  ans;  mais  il  est  vrai  que,  pendant  long-temps,  chaque 
pointe  d'aiguille  qui  sortait  des  mains  de  l'ouvriei'  contribuait 
à  abréger  son  existence. 

Voici  ce  qui  avait  lieu  :  les  ouvriers  cbargéf  d'affiler  leo  . 
pointes  des  aignilies  vivaient  dais  mio  atmosphère  de  poossièfit 
de  pitm  et  do  poosâère  d'aoier«  eogendréo  par  le  firottemeot  k 
•oe  des  aiguilles  sur  la  meulo  qui  se'trouvuit  sons  leur  nei.  àa 
iieo  de  feoétres,  il  y  avait,  dais  les  ateliers  où  ils  travaiUaiwt» 
wm  grand  nombre  de  petites  portes  destinées  à  entralder  aotaot 
de  poussière  que  possible ,  et  il  eo  résultait  qu'ils  se  trouvaient 
dans  un  courant  d'air  perpétuel.  La  seule  précaution  qu'ils  pris- 
sent était  de  sortir  à  peu  près  une  fois  par  heure  et  de  se  riucer 
la  bouche  :  précaution  bien  iosufiisante,  lorsque  leurs  narines, 
leur  gouge,  kuis  voies  aénenues,  étaient  bérissées  de  myriades 
de  pointes  mîeroseopiques  d'acier.  Ils  moulaient  do  pblbisie  au 
Imut  de  quelques  années  Les  enduits  qui  se  mutaient  à  celto 
hesc>g»e  périssaîeut  avoir  d'avoir  atteint  leur  vi^giitoe  année. 
Les  boauncs  d'une  coustkutiou  robosle  «c  de  bon  appétit  (car 
ks  plus  grands  maugeors  vimitnt  le  plus  loqg-teKps)  po»- 
vuient  aller  jusqu'à  quarante  ans  ;  il  était  bien  rare  qu'ils  attei- 
gnisscui  quarautc-cinq  aus.  L'incouduite  est  la  conséquence  à 
peu  près  inévitable  d'une  existence  précaire,  jointe  à  uue  mau- 
vaise santé;  et  c'était  le  cas  des  ouvriers  en  aiguilles.  Us  reœ- 
vaieut  de  très  gros  salaires  :  quelques-uns  gagnaient  jusqu'à  uue 
goiuée  {26  fr.  25  c)  par  jour;  il  n'y  en  avait  pas  qui  gagnas- 
aeot  moins  de  deunguiaées  par  semaim.  C'était  un  iait  oonsiyurt 
que  lesaffileurs  d'aiguilles  (ou  eu  comptait  une  quarantaut  Jk 
Bodditeb»  sur  ime  populatiou  de  quinst  cents  âmes,  et  lour 
omubre  s'accrut  avec  la  popubitiou»  toujours  daus4a  m6me|wn- 
portion),  que  cesaflileors,  disons-nous,  formaient  nno  classe  de 
jeunes  gens  dissipés,  qui,  tentés  par  l'appât  de  gros  salaires , 
bravaient  leur  destinée  et  conunen^ieut  lemétier  à  vingt  ans  ou 
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à  peu  près,  —  calculant  le  temps  qu'ils  supposaient  avoir 
à  vivre  et  déclaraot  que  tout  leur  désir  était  de  meaer  courte 
et  Joyeuse  vie.  Us  se  mariaient  et  laissaient  iavariablement  leur» 
veuves  et  leurs  enfants  à  la  charge  de  la  paroisse.  Leur  <  joyeuse 
vie  »  consistait  à  passer  quelquefois  quinie  Jours  ou  trois  se- 
maines de  suite»  nuit  et  Jour»  à  s'enivrer  à*ale;  puis  ils  retour- 
naient à  leurs  bancs,  faisaient  une  poussière  à  s'étouffer,  pen- 
dant trois  semaines  ou  un  mois,  presque  sans  interruption,  pour 
liquider  leurs  comptes  de  cabaret,  après  quoi  ils  recommen- 
çaient une  antre  noce.  C'était  un  spectacle  qu'un  patron  humain 
ne  pouvait  endurer»  et  les  maîtres  firent  de  Jouables  efforts  pour 
sauver,  ou  du  moins  pour  prolonger  la  vie  de  leurs  ouvriers  : 
mais  tous  ces  efforts  ne  faièaient  qu'irriter  ces  derniers.  Us  pré- 
tendaient avoir  le  droit  de  mourir  de  bonne  heure»  si  tel  était 
leur  plaisir»  et  ils  étaient  persuadés  que  leurs  patrons  n'avaient 
d'autre  but  que  d'abaisser  leurs  salaires.  Un  homme  de  bien  in* 
venta  un  masque  en  gaze  métallique  qui,  étant  aimanté,  devait 
empêcher  la  poussière  d'acier  de  pénétrer  dans  la  bouche.  Les 
ouvriers  refusèrent  de  s'en  servir  ;  ce  masque  d'ailleurs  ne  pou- 
vait les  garantir  (jiio  très  imparfaitement  de  la  poussière  prove- 
nant de  la  meule.  On  imagina  donc,  indépendamment  du  mas- 
que» un  cylindre  en  toile  qu'on  faisait  descendre  jusque  sur  la 
meule,  et  par  lequel  on  espérait  que  la  poussière  s'élèverait  et 
serait  portée  à  l'extérieur.  Dans  une  même  nuit»  tous  les  cytin- 
dres  de  toile  qui  existaient  à  Redditch  furent  coupés  par  mor- 
ceaux, et  les  ouvriers  alBIenrs  déclarèrent  qu'ils  n'osaient  pas 
porter  le  masque,  intimidés  qu'ils  étaient  par  leurs  camarades, 
il  fut  h  peu  près  constaté  h  cette  époque  qu'ils  s'étaient  entendus 
entre  eux  pour  se  couper  mutuellement  leurs  cylindres  et  se 
menacer  les  uns  les  autres  :  c'était  un  coup  monté  de  concert. 

D'autres  inventions  succédèrent  à  celle-Ih,  mais' ne  furent 
jamais  mises  en  pratique.  La  nouvelle  génération  d'ouvriers 
aifileurs  (et  un  patron  âgé  de  cinquante  ans  en  a  vu  passer 
quatre  générations)  était  moins  ignorante  et  un  peu  moins  Ti- 
ciense  que  celles  qui  l'avaient  précédée  »  mais  le  sacrifice  de 
Ties  humaines  n'en  continuait  pas  moins.  Outre  la  crainte  de 
voir  baisser  leurs  salaires,  ces  ouvriers  se  faisaient  un  point 
d'honneur»  ou  plutôt  d'entêtement»  de  repousser  tous  les  moyens 
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imaginés  pour  leur  conservatiou  personneUe  ;  aussi  coutiauaient- 
ils,  comme  par  le  passé»  de  marcher  à  grauids  pas  à  une  mort 
hàtife  :  il  o'y  a  pas  plus'  de  quatre  ans  qu'on  est  parvenu 
à  mettre  ordre  à  cet  état  de  choses.  A  celte  époque»  les  ouvriers 
en  aignilles  de  Redditch  se  mirent  en  grève.  Cette  grève  dura 
trois  moiSi  et  au  bout  de  4se  temps  ib  se  trouvèrent  affamés, 
fort  tristes  et  fort  humbles.  Ils  ne  firent  aucune  difficulté 
d'accepter  les  conditions  dictées  par  leurs  patrons.  Ceux-ci, 
comprenant  que  c'était  l'occasion,  ou  jamais,  de  les  sauver  de 
leur  propre  folie,  exigèrent,  comme  condition  première  de  ré- 
conciliation» Tadoption  sérieuse  et  Tusage  rigoureux  d'un  cer- 
tain appareil  sanitaire.  L'engagement  fut  pris  et  fessai  fut  fait 
Les  ouvriers  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  les  avantages  du 
noaveao  procédé.  Ils  paraissent  aigourd'hui  devoir  vivre»  selon 
toute  probabilité»  aussi  long-temps  que  les  autres  classes  d'indi- 
vidus» et  l'on  remarque  qu'ils  montrent  cet  appareil  aux  étran- 
gers avec  une  certaine  satisfaction  et  un  certain  orgueil  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  fonctionne  à  leur  gré.  Nous  dirons  tout  à  l'heure, 
quand  nous  en  serons  au  chapitie  des  pointes,  en  quoi  consiste 
ce  procédé.  On  compte  aujourd'hui  à  Redditch  environ  cent 
dix  ouvriers  alBleurs  :  c'est  un  assez  grand  nombre  d'existences 
sauvées  d'une  fin  pénible  et  prématurée  I 

11  n'y  a  pas  long-temps  encore  que  chaque  aiguille  de  chaque 
grandeur  se  fabriquait  séparément»  comme  on  fait  aujourd'hui 
des  aiguilles  à  voiliers  et  des  aiguilles  d'emballage.  D  serait  diffi- 
cile de  dire  lequel  confond  le  plus  l'imagination,  de  l'anciennç 
méthode,  d'après  laquelle  les  clous,  les  agrafes,  les  porto-agrafes, 
les  aiguilles  se  façonnaient  un  à  un  et  à  la  main,  ou  des  quan- 
tités que  l'on  produit  actuellement  à  l'aide  des  machines.  Nous 
avons  vu,  il  y  a  quelques  jours»  des  agrf  es  et  porte-agrafe^ 
ftbriqoés  par  une  machine  qu'on  eût  prise  volontiers  pour  un 
teo  animé  (quelqu'un  remarqua  qu'elle  pouvait  tout  faire»  si  ce 
A'est  de  parler)»  et  qui  permet  à  une  seule  maison  de  livrer 
«baque  semaine  une  tonne  d'agrafes  et  porte^grafes.  Une  tonne 
d'agrafes  et  porte-agrafes  I  un  pareil  fait  peut  se  passer  de  com- 
mentaire. II  n'existe  pas,  pour  la  fabrication  des  aiguilles,  de 
machines  aussi  merveilleusement  expéditivcs  :  ici,  la  merveille 
consiste  surtout  dans  la  dextérité  que  peuvent  acquérir  des 
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doigts  humains,  mais  les  quantités  fabriquées  n'en  sont  pas 
inoiDS  étoardissantes.  Nous  avons  ra  sur  le  comptoir  d'an  nuK 
gasin  nn  tertain  nomlire  de  petits  paquets  qn^me  dame  aurait 
pu  emporter  tons  ensemble  dans  un  panier^  et  notts  troorâmes 
qu'ils  contenaient  nn  quart  de  million  d^aignilles  !  Ëo  comparant 
ce  groupe  de  petits  paquets  avec  ce  que  contenait  le  magashiy 
nous  renonçâmes  à  comprendre  ce  que  nous  voyions.  La  pièce 
était  entourée  de  casiers  remplis  de  semblables  paquets.  L'eQort 
d'imagination  qu'il  eût  fallu  faire  pour  en  supputer  le  contenu 
aurait  été  quelque  chose  comme  le  dénombrement  des  grains 
de  sable  compris  dans  un  mètre  carré  du  rivage  de  la  mer.  Et 
pourtant  ce  n'était  là  qu'une  seule  pièce  d'une  seule  manufacture 
^une  petite  viHe  I 

Pàrtout  ailleurB,  cependant^  la  fabrication  des  aigulUèB  a  à 
peu  près  disparu.  Le  village  de  Long-drenden,  dans  le  comté 
d'Oiford,  était  autrefois  renommé  pour  ce  genre  ^industrie; 
mais  elle  y  est  tombée  depuis  si  long-temps  dans  on  état  de 
langueur,  qu'où  peut  la  considérer  comme  ayant  cessé  d'exister. 
Les  gens  de  Long-Crenden  se  mariaient  exclusivement  entre 
eux  ;  ils  n'échangeaient  d'idées  avec  personne  autre  ;  ils  n'en- 
tendaient ou  ne  voulaient  entendre  parler  d'aucun  perfection- 
nement; ils  s'entêtaient  à  rester  tels  qu'ils  étaient;  ils  devaient 
nécessairement  dégénérer.  Cependant  la  population  de  Redditeh 
s'est  élevée  de  quinie  cents  à  près  de  cinq  mille  âmes;  et  sur  ce 
nombre  il  n'y  a  presque  pas  un  individu»  homme,  femme  ou 
enisnt,  qui  ne  gagne  sa  vie  avec  les  aiguilles.  Les  villages  voisins" 
Tcnfennent  une  population  de  quatre  à  cinq  mille  personnes  de 
plus,  dont  une  grande  partie  est  occupée  par  les  fabricants  de 
Redditeh.  L'argent  qui  sert  à  payer  les  honoraires  des  gens  de  loi 
et  les  mémoires  des  médecins  provient  des  aiguilles;  les  bénéfices 
des  boutiquiers^  les  gages  des  servantes»  les  maisons»  les  écoles» 
les  prix  des  expositions  de  fleurs  et  toutes  les  autres  Itonnea 
choses  qu*ou  peut  trouver  aujourdliui  à  Redditdi»  provienneut 
paiement  des  aiguilles.  Puisque  les  aiguilles  produisent  tant  éè 
choses»  voyons  éoiot  comment  se  produisent  les  idgttiDes  ëkê^ 
mêmes. 

Nous  obtenons  la  permission  d'inspecter  la  fabrique  VirtOfia, 
appartenant  à  M.  John  James»  et  de  visiter  en  outre  quelques- 


Digitized  by 


« 


LES  AIGUILLES.  169 

mes  MritatioM  de  cein  àe  tes  ouvriers  ifiii  travailleDl  ehei 
eu ,  et  les  treis  quarts  h  peu  près  sont  dans  ce  cas.  Ceux  qui 
•enthiscanCselieiM.  Janesoe  manquent  ni  d^akr^nf  de  lomîère} 
tous  les  ateliers  sont  percée  de  nombreuses  feDêtres,  et  quel* 
quesmns  ont  vue  sur  le  joK  jardin  du  patron.  A  part  les  four- 
neaux et  les  chaiidièrps,  tout  respire  un  air  de  propreté,  et  l'on 
De  voit  aucun  symptôme  de  mauvaise  santé  sur  toutes  ces  figures 
intelligentes.  Nous  disons  intelligentes,  et,  en  effet,  ces  gens  ont 
eu,  pour  la  plupart,  Tavantage  de  l'éducation  primaire.  M.  James 
de  feçoit  pas  cbes  lui  d'enfants  au-dessous  de  dix  ans.  il  ne 
peut  pas  empêdier  que  qMlques-«M  des  gens  qu'il  emploie  ne 
se  fessent  aider  enic-mémes  par  des  enfants  au-dessous  de  cet 
ftge ,  mais  il  tient  la  main»  autant  qu*il  dépend  de  hii,  à  Tobser* 
talion  de  sa  règle.  Trenie^nft  de  ses  ouvriers  savent  lire  et 
écrire ,  quatorze  savent  lire,  mais  pas  écrire  ;  trois  seulement 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire.  Ces  trois  derniers  sont  —  un  jeune 
gareon  tout  récemment  arrivé  d'une  autre  localité;  un  homme 
d'une  grande  intelligence  naturelle»  qui  gagne  deux  guioées  par 
semaine;  et  une  sorte  d'idiot,  capable  de  tourner  une  roue» 
mais  incapable  d'apprendre  ses  lettres. 

Pour  présenter  dans  leur  ordre  natarel  les  diverses  opérations 
iqni  censtîtnent  la  fUbrication  des  aiguilles,  nous  ne  donnerons 
pas  ici  une  relation  régulière  de  notre  visite  à  l'établissement» 
mais  nous  sauterons  au  besoin  d'un  endroit  à  l'autre,  selon  que 
le  sujet  l'exigera. 

Le  meilleur  fil  métallique  vient  du  Vorkshire  ;  Birmingham 
en  fournit  aussi,  niais  d'une  qualité  inférieure.  Il  y  a  dans  l'éta- 
btisseinent  une  petite  pièce,  vraiment  curieuse  en  son  genre, 
dont  les  parois  sont  entièrement  couvertes  de  brillants  rouleaux 
ée  IH  métallique  suspendus  à  é»  crocbeis.  Il  y  en  a  de  toute 
gresseur,  depuis  le  calibre  nécessaire  pour  les  bameçons  desti- 
nés à  la  morue  de  Terre-Neuve  et  pour  les  aiguilles  d'emballage 
et  à  vtfiies,  jusque  la  qualité  la  plus  ine  pour  les  aiguilles  b 
broder  sur  batiste.  Dans  des  ateliers  obscurs  qui  se  trouvent  au* 
dessous,  d'énormes  cisailles,  solidement  fixées  au  mur,  coupent" 
ces  fils  métalliques  en  morceaux  de  la  longueur  de  deux  ai- 
guilles. 

La  «  mesure  >  est  un  instrument  d'acier»  muni  d'une  vis»  qui 
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détermine  la  longueur  du  paquet  de  iils  que  Ton  coupe  5  la 
fois  (1).  Deux  anneaux  en  fer,  d'environ  cinq  ponces  de  dia^ 
mètre  et  posés  de  champ»  sont  presque  remplis  de  ces  brins  de 
lil  coupés  qui  Tormeot  ainsi  un  aflseï  gros  iaisceau.  Mais  cet 
fils,  ayant  été  d'abord  disposés  en  rouleaax,  affectent  one  fèrme 
courbe,  et  il  est  nécessaire  de  les  redresser.  Aoeteibt»  on  passe 
dans  les  anneaux  dont  nous  venons  de  parler  une  espèce  de 
tisonnier  crochu  et  on  transporte  ainsi  le  faisceau  de  fils  au  four- 
neau, oà  il  est  bientôt  chauffé  à  rouge.  On  le  retire  du  feu  et, 
après  avoir  placé  entre  les  anneaux  une  barre  de  fer  courbe, 
on  le  roule  sur  une  table,  en  lui  imprimant  un  mouvement  de 
va-et-vient,  jusqu'à  ce  que  les  (ils  soient  devenus  droits. 

Transportons-nous  maintenant  à  un  moulin  situé  au  milieu 
des  champs;  —  moulin  pittoresque,  avec  son  petit  étang  et  son 
petit  ravin ,  son  eau  qui  s*enfuit  en  bouillonnant»  sa  ferme  et 
ses  prés  où  paissent  des  vaches.  Voilà  un  meunier  qui  nous  regar- 
de: que  fait-il  ici?  U  fout  vous  dire,  pour  expliquer  saprésenee, 
qu'on  bout  du  moulin  est  loué  pour  moudre  du  blé,  l'autre  pour 
émoodre  des  aiguilles.  Nous  descendons  quelques  marches,  qui 
nous  conduisent  à  une  pièce  inférieure  où  des  courroies  sans 
fin  tournent  avec  une  grande  aclivilé.  La  roue  à  eau  est  sous 
nos  pieds  et  autour  de  nous  fonctionnent  quatre  meules.  Cha- 
cune de  ces  meules  est  pourvue  d'une  sorte  de  chapeau,  ressem- 
blant assex  au  couvercle,  d'une  cuisinière.  Ce  chapeau  ne  ferme 
pas  exactement,  mais  laisse  un  espace  vide,  par  lequel  s'envole 
la  fàtale  poussière  d'acier.  C'est  là  le  secret  de  la  conservation 
des  individus  chargés  de  cet  aiguisage  à  sec  Un  ouvrier  aflUenr, 
dont  la  mine  annonce  la  santé,  est  assis  sur  son  banc  U  prend 
deux  ou  trois  douzaines  de  fils  qu'il  étale  entre  le  pouce  et  l'index 
et  dont  il  présente  le  bout  à  la  meule,  en  les  faisant  rouler  entre  ses 
doigts:  le  contact  de  ces  fils  avec  la  meule  fait  jaillir  des  légions 
d'étincelles.  Lorsqu'un  bout  est  terminé,  il  présente  l'autre  ;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  fds  représentent  la  longueur  de 
deux  aiguilles.  Pendant  qu'il  travaille,  nous  pouvons  voir  la 
poussière  de  grès  et  d'acier  s'élever  vivement  sous  le  chapeau  de 
Ja  meule,  entraînée  dans  une  direction  tout  opposée  à  la  figure 

(1)  Un  ourrior  coupe  ou  dix  heures  400,000  ûls,  de  chacun  deux  aiguiUei. 
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de  roovrier,  et  on  nous  engage  à  aller  voir  ce  que  devient  cette 
poussière.  11  existe  au  miiiea  àe  la  pièce  une  roue  à  éveDtail 
eoaverte,  mise  en  moufenent  par  la  force  de  Teaa  :  c'est  cette 
rose  qni  aspire  et  attire  à  elle  la  poussière  des  quatre  aieiiles  à 
h  fois,  Noussortouspar  Pextrénité  du  moulin»  et  nous  descen- 
dons an  bord  du  cours  d'eao  qui  s'écoule  par  le  petit  ravin. 
Nous  remarquons  qu'une  partie  du  bord  opposé  est  toute  blan- 
che, recouverte  d*une  croûte  de  poussière  d'acier;  et,  en  re- 
gardant avec  soin,  nous  voyons  des  bouffées  d'une  espèce  de  fu- 
mée légère,  sortant  de  derrière  une  pierre  grise  qui  se  trouve  de 
notre  côté.  C'est  là  qu'est  la  bouche  de  dégagement  de  la  roue  à 
éventail ,  et  cett^  substance  blanche  qui  couvre  le  gaion  et  les 
fouissons  est  la  poussière  d'acier»  dont  une  grande  partie  aurait 
été  absorbée  par  les  ouvriers,  s'ils  n'avaient  pas  consenti  à  cette 
mesure  salutaire. 

Le  plan  dont  il  s'agit  nécessite  quelques  (irais  de  prends  éta- 
blissement, mais  il  produit  en  définitive  une  grande  économie. 
La  roue  à  éventail  emploie  un  tiers  de  la  force  motrice  appliquée 
à  cette  pièce.  Les  ouvriers  ont  nominalcmeiil  les  mêmes  salaires 
qu'autrefois,  mais  ils  paient  leur  part  de  cette  perte  de  force, 
à  raison  d'environ  un  shelliug  par  semaine.  C'est  pour  eux 
l'impôt  de  la  vie  et  de  la  santé.  Les  patrons  supportent  une  por- 
tion beaucoup  plus  considérable  de  ces  frais  et  sont  loin  de 
s'en  plaindre.  U  convient  de  foire  observer  ici  que,  sur  les  gages 
très  élevés  de  cette  classe  d'ouvriers»  il  faut  déduire  ce  qu'ils 
paient  au  moulin,  ainsi  que  le  prix  de  leurs  outils»  soit  ensemble 
de  dix  à  doute  shellings  par  semaine. 

Voilà  donc  les  fds  métalliques  redressés  et  aiiçuisés  par  les 
deux  extrémités.  Nous  transporterons  le  lecteur  dans  un  atelier 
où  nous  voyons  une  machine  à  estamper,  qui  aplatit  le  milieu  de 
chaque  morceau  de  iii  métallique,  y  marque  l'endroit  où  doit  être 
raBilour/i/2.v,ct  forme  en  même  temps  la  petite  cannelure  qu'on 
remarque  dans  la  téte  de  toutes  les  aiguilles.  L'ouvrier  palmeur 
estampe  cinq  mille  de  ces  fils  par  beure»  c'est-è-dire  qu'il  apla- 
tit et  cannelle  les  têtes  de  dix  mille  aiguilles» — ce  qui  est  un  pro- 
grès asses  sensible  sur  l'Ancienne  métbode,  dans  laquelle  chaque 
aiguflle  était  travaillée  à  la  main,  l'une  après f autre!  Après  cet 
estampage»  vient  le  percement  des  trous.  Le  poinçon  de  calibre 
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qui  sort  à  cet  iisaf^e  est  nécessairement  double  ;  et  Tenfant  qui 
le  fait  manœuvrer  perfore  quatre  mille  fils,  soit  huit  mille  ai- 
guilles, par  heure.  Cette  opération  s'exécute  avec  beauooap  do 
dextérité,  car  les  fils  soat  mit  en  plact  et  enlevés  «fec  ne  nt» 
pidité  que  l'œil  a  peine  à  suivre  (i). 

Un  antre  enfant  que  nons  remarqnftnies  ensniln  n^avait  qne 
sept  ans;  il  était  aux  gages  de  la  femme  avec  qui  il  travaillaîc» 
Devant  lui  étalent  disposés  des  bouts  de  fil  métalKqoe  d'une 
tréme  ténuité,  qu'il  passait  dans  les  trous  des  aiguilles  jumelles 
qui  sortaient  de  dessous  le  poinçon.  Il  passait  un  de  ces  fils  dans 
chaque  rangée  de  trous,  embrochant  ainsi  deux  douzaines  d'ai* 
guilles  doubles,  ou  environ,  sur  ses  deux  fils.  Une  femme,  dont 
les  poignets  et  les, bras  annonçaient  une  vigueur  passablement 
masculine,  recevait  ces  brochettes  d'aiguilles,  les  posait  snr  uno 
planche  d'acier  préparée  à  cet  effet,  et  faisait  disparainne  à  la 
lime  lee  aspérités  qui  pouvaient  se  trouver  d'un  edté  eomne  de 
Tauire.  Restait  à  séparer  lee  aiguiUei  jumelles  et  à  eninfer  les 
bavures  que  Testampage  avait  laissées  a«ie«r  des  ffttes.  Ce  soin 
était  confié  h  une  autre  femme,  assise  tout  près  devant  son  petit 
tas  d'acier,  qui  donnait  un  coup  de  lime  juste  entre  les  deux 
rangées  de  trous,  de  manière  à  séparer  les  têtes  les  unes  des 
autres  ;  puis,  par  un  autre  mouvement,  elle  enlevait  rapidement 
toutes  les  bavures  et  saillies  tranchantes,  et  remettait  sa  bro- 
chette d'aiguilles  terminées  quant  à  la  forme. 

Dans  cet  état,  les  aiguilles  sont  encoi>e  brutes  et  présentent  ma 
aspect  rouillé  ;  mais,  ce  qui  est  pire,  elles  sont  moïtes-^  si  moU 
les  qu*elles  ploient  an  toucher.  Il  s'agit  de  les  rendre  dures,  l^oor 
cela  on  les  met  en  las  (toutes  dans  le  même  sens)  sur  une  plaque 
de  métal  très  chaude,  où  un  ouvrier,  armé  d'une  lame  de  métal 
danschaquemain,  lesagitc  incessamment,  de  manièreà  ce  qu'elles 
aient  toutes  à  peu  près  une  même  quantité  de  chaleur.  Celles 
qui  n'en  reçoivent  pas  assex  ploient  à  l'user  ;  celles  qui  en  re- 
çoivent trop  cassent  A  mesure  qu'elles  pienncnt  une  teinte 

(1)  Lês  esfkntB  ciMrgëi  do  Btiti  bMopw  toqpilMit  «M  uaB  adi«M»ti'fle  Im 

Toit  qurlquefois,  pour  donner  aux  Tisitcon  une  prpure  de  Itor  lavoir-fabc,  per- 
cer un  cheveu  d'un  coup  de  poioçoa  et  enfiler  ensuite  dam  l6Ui>u  ainsi  fâit  un 
de»  bouts  de  ce  œCm»  cheveu. 
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bleuâtre,  on  les  enlève,  ceUe  teiate^iJMUciuaût  qu'elles  soat  suffi* 
tfrnt  trempées. 

Reste  à  les  polir.  Les  meilleares  aiguilles  ne  sont  pas  polies 
■otsA  de  sis  fois,  et  il  y  e  pour  toutes  trois  degrés  de  polissage. 
Le  polissage  final  est  l'aflalre  la  plus  importaute  ;  et»  pour  voir 
cette  opération,  il  nous  fiant  retourner  au  moulin.  La  force  de 
Feau  parait  y  faire  mouvoir  une  demi-dousaine  de  cylindres,  — 
car  l'opération  ressemble  beaucoup,  en  effet,  au  cylindrage  du 
linge.  Sur  un  morceau  de  gros  drap  posé  sur  un  autre  morceau 
de  drap  également  grossier,  on  étale  quarante  à  cinquante  mille 
aiguilles  à  la  fois;  on  répand  dessus  de  la  poudre  d'émeril,  on 
les  arrose  d'iiuile  et  on  applique  sur  le  drap  des  cuillerées  de 
sa? on  mon.  On  roule  le  tout  ensemble,  de  manière  à  former  un 
boudin  très  compacte  que  Ton  attache  aux  deux  bouts  et  dans 
feule  sa  longueur  aussi  fortement  qu'on  peut  le  faire  avec  de  la 
liêelle.  On  dépose  plusieurs  de  ces  boudins  dans  un  des  cylin* 
drcs,  où  ils  sont  roulés  et  ballottés  pendant  huit  heures.  Au  bout 
de  ce  temps  l'émerilest  usé;  on  ôte  et  on  défait  les  paquets,  on 
y  renouvelle  Tassaisonnement  d'émeril,  d'huile  et  de  savon,  et 
on  les  fait  rouler  encore  pendant  huit  heures  dans  les  cylindres. 
Cette  fois,  les  aiguilles  sortent  des  paquets  assez  sales  et  exhalant 
une  horrible  odeur,  mais  elles  soat  capables  de  montrer  leur 
poli.  Elles  sont  lavées  à  l'eao  chaude  dans  des  casseroles  en  fer 
par  des  enfants  qui  paraissent  se  faire  un  Jeu  de  ce  travail.  Lors- 
qu'elles sont  dégraissées  et  bien  nettoyées,  on  les  jette  et  on  les 
bgite  dans  de  la  sciure  de  bois  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sè* 
cbes,  après  quoi  on  vanne  à  son  tour  la  sciure  de  bois  en  conti- 
nuant de  l'agiter;  puis  on  met  les  aiguilles  pÔle-m£le  en  paquets 
et  on  les  envoie  à  la  fabrique,  pour  être  triées  et  préparées  pour 
la  vente. 

Nous  ne  reviendrons  plus  au  moulin  des  champs  ;  aussi  deman* 
derons-nous,  avant  de  le  quitter,  ce  que  fait  ce  garçon  qui  parait 
occupé  à  casser  des  pierres,  et  ce  qu'une  pareille  besogne  peut 
avoir  de  commun  avec  la  fiBd>rication  des  aiguilles.  Ce  garçon 
brise,  en  effet,  en  petits  morceaui,  des  pierres  blanches  peu  vo- 
lumineuses qui  donnent  la  poudre  d'émeril.  Nous  suivons  sous  un 
petit  hangar  sa  brouettée  de  fragments,  el  nous  trouvons  que  la 
force  de  l'eau  met  en  mouvement  le  pilon  d'un  grand  mortier. 
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daos  lequel  ces  fragments  concassés  sont  nîduits  en  poudre.  Un 
bomme  sasse  tout  ce  qui  sort  du  mortier  et  y  remet  tout  ce  qui 
ne  passe  pas  par  son  tamis. 

De  retour  à  la  roanafactorc»  nous  voyons  séparer  les  aiguilles 
défectueuses  des  bonnes.  Dans  nne  si  grande  quantité,  il  doit 
nécessairement  s'en  trouver  de  cassées,  d*aotres  courbées , 
d'autres  avec  les  trous  mal  percés  ou  les  pointes  émoussées. 
Nous  demandons  ce  qu*on  fait  de  ce  rebut,  et  la  réponse  ([u'on 
nous  donne  nous  paraît  si  curieuse,  que  nous  regretterions  de 
n'avoir  pas  posé  cette  question.  Les  aiguilles  brillantes,  aux- 
quelles il  ne  manque  que  la  tête,  sont  achetées  par  les  fabricants 
de  cadres  et  les  ébénistes  ;  elles  sont  précieuses  pour  les  atta- 
ches délicates,  pour  les  ouvrages  de  placage  et  de  marqueterie, 
pour  tous  les  cas  oik  l'on  est  obligé  d'employer  des  clous  d'une 
extrême  finesse  et  sans  tête.  Le  reste  du  rebut  n'est  pas  moins 
•  estimé  pour  on  antre  nsage ,  —  la  fabrication  des  canons  de 
fusil.  C'est  l'acier  de  la  trempe  la  plus  fine  dont  on  puisse  fa- 
bri(picr  ces  canons,  et  on  eu  vend  des  charretées.  Quelle  idée  un 
seul  fait  de  ce  genre  peut  donner  du  développement  de  cette 
branche  d'industrie  ! 

La  labricatioD  de  Taiguille  est  maintenant  complète  ;  mais  la 
préparation  pour  la  vente  présente  encore  nn  prodige  de  dexté* 
rité,  —  du  moins  pour  les  yenx  qni  n'y  sont  pas  familiarisés. 

Dne  poignée  d'aiguilles  est  jetée  pêle-mêle  sur  un  plateau 
que  l'on  agite  jusqu'à  ce  que  les  aiguilles  soient  tontes  dans  nn 
même  sens  longitudinal.  On  sépare  alors  celles  dont  les  pointes 
se  trouvent  à  droite  de  celles  dont  les  pointes  se  trouvent  à  gau- 
che. Une  petite  hlle  en  étale  un  tas  sur  son  comptoir,  enroule  un 
morceau  de  drap  autour  de  l'index  de  sa  main  droite,  et,  après 
avoir  remué  un  peu  les  aiguilles,  en  enlève  un  certain  nombre, 
les  pointes  légèrement  fixées  dans  le  drap  et  les  têtes  soutenues 
par  l'index  de  son  autre  main.  Elle  les  pose  de  côté  et  recom- 
mence jusqu'à  ce  que  tout  ait  été  -  séparé.  Un  tas  se  trouve 
ainsi  dédoublé  avec  nne  incroyable  rapidité.  Mais  ce  n'est  pas 
tout:  ces  aiguilles,  séparées  en  deux  lots,  sont  de  longueurs 
différentes.  Comment  nous  y  prendrions-nows  pour  les  assortir? 
Assurément  pas  de  la  manière  dont  on  procède  on  fabrique.  On 
entasse  sur  un  morceau  de  bois  étroit,  semblable  à  une  règle 
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pîatc,  autant  d'aiguilles  qu'il  en  peut  tenir  dessus,  presque  d'un 
iKHità  Tautre.  Une  femme  promène  en  tâtaot  le  bord  inférieur 
de  ses  mains  le  long  des  deux  côtés  de  cette  règle ,  et  enlève, 
avec  les  p^ts  doigts  et  les  paoïnes  deses  deox  mains ,  les  ai* 
goilies  k»  plus  longues ,  qu'elle  met  d'un  éAté  ;  puis  viennent 
celles  de  la  longueur  immédiatement  au-dessous  qu'elle  met 
d'un  autre  côté.  C'est  entièrement  une  allaire  de  tact,  et  pour 
faire  ce  triage  avec  précision ,  il  faut  h  la  fois  une  grande  déli* 
catesse  de  loucher  et  une  longue  expérience. 

Mais  nous  arrivons  devant  une  autre  femme ,  que  son  patron 
nous  signale  comme  la  plus  hal)ile  ouvrière  qu'il  ait  jamais  vue. 
Ses  fonctions  consistent  à  compter  les  aiguilles  et  à  les  mettre 
en  papiers.  Les  carrés  de  papier  sont  là  tous  prêts  ;  les  aiguilles 
sont  devant  elle.  Elle  en  sépare  vingt-cinq  »  les  passe  vivement 
dans  le  papier  et  les  compte  une  seconde  fois  avec  une  incro|a- 
lile  rapidité.  Lorsqu'une  demi-douiaine  environ  de  papiers  sont 
prêts ,  elle  les  plie.  Nous  sommes  tellement  persuadés  que  nos 
lecteurs  ne  voudraient  jamais  croire  le  nombre  de  petits  paquets 
que  cette  femme  fait  et  plie  en  uue  journée,  que  nous  ne  dirons 
pas  à  combien  de  milliers  il  s'élève.  Qu'un  nombre  aussi  consi- 
dérable de  paquets  d'aiguilles  sorte  d'une  seule  maison,  est  déjà 
une  chose  assez  étonnante  ;  mais  qu'une  seule  femme  prépare 
tous  ces  paquets,  est  un  fait  qu'un  écrivain  anonyme  ne  saurait 
se  flatter  de  faire  admettre,  sur  sa  simple  assertion,  par  ceuide 
ses  lecteurs  qui  ne  sont  pas  fobricants  d'aiguilles. 

Nous  passons  ensuite  à  un  atelier  de  garçons  et  de  filles.  Un 
petit  garçon  découpe  des  étiquettes  imprimées,  dont  les  chiffres 
ont  été  proprement  remplis  par  un  autre  garçon  plus  âgé.  Un 
troisième  étale  ces  étiquettes  découpées  sur  un  plateau  de  Dois 
enduit  de  colle.  Tne  fille  les  applique  sur  les  paquets  d'aiguilles, 
l  ne  autre  pose  de  même  la  marque  de  garantie.  Une  autre  en* 
core  ferme  les  paquets,  en  introduisant  un  des  bouts  du  papier 
plié  dans  l'autre.  Un  garçon  surveille  le  séchage  des  papiers  dans 
un  petit  séchoir^  où  ils  restent  environ  une  couple  d'heures  ;  il 
s'occupe  en  même  temps,  avec  un  autre  garçon,  à  réunir  et  à 
Uer  ensemble  ces  petits  paquets.  Enfin  nous  revenons  au  maga- 
sin, où  nous  voyons  des  piles  de  boites  élégantes  ,  qui  doivent 
être  garnies  d'aiguilles  assorties  et  qui  sont  destinées  soit  pour 
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cadeaux  9  8oit  pour  le  marché  étrange.  Ces  bottes ,  ornées  tan-^ 
tdt  des  portraits  de  la  reine  et  du  prince  Albert ,  tantôt  de  gra* 

vures  d*après  des  tableaux  connus,  comme  la  Vierge  à  la  C/mise, 
de  Raphaël,  forment  à  elles  seules  une  branche  d'industrie.  Pour 
surcroît  de  tentation  ,  ces  gravures  sont  disposées  de  manière  à 
pouvoir  être  détachées  du  couvercle  de  la  boite  et  suspendues 
séparément:  il  est  probable  qu'on  les  voit  sur  les  nuirs  de  plus 
d'une  cabane  en  bois  de  l'Amérique  »  d'un  chalet  de  la  Suisse  « 
d'un  bungalo  de  l'Inde  et  des  modestes  habitations  dqs  osllé» 
de  hi  Sibérie.  On  dirait  que  c*est  l'Angletm're  qni  approfisloime 
la  race  entière  des  couturières  dans  tontes  les  contrées  dn 
globe.  Des  quintanx  et  des  tonnes  d'aiguilles  sorties  des  fobri- 
ques  anglaises  se  dirigent  vers  tous  les  points  de  l'horizon.  Un 
Anglais  est  allé  porter  cette  industrie  aux  États-U  nis^  mais 
je  ne  sache  pas  que  les  Américains  fabriquent  encore  l'artide 
par  eux-mêmes. 

Nous  aurions  voulu  savobr  quelle  est  la  consommation  inté- 
rieure d'aiguilles  à  voiles ,  mais  nous  n'avons  pas  pn  nous  pror 
cnrer  ce  renseignement  Ces  fonnidables  instruments  se  forgent 
séparément  y  comme  on  faisait  jadis  des  aiguilles  pins  délicates. 
L'aplatissement  j  la  formation  de  la  gouttière  5  le  limage  des 
têtes  se  font  sur  des  tas  à  rainures;  il  en  est  de  même  du  maiw 
telage  de  la  moitié  inférieure  en  une  surface  trois  pans.  Les 
pointes  se  façonnent  une  à  une,  en  présentant  les  aiguilles  à 
une  meule  cylindrique  en  grès  dur  qui  viçnt  de  Bristol,  après 
quoi  on  les  frotte  contre  un  autre  cylindre  garni  de  peau  et  sau- 
poudré d'émeril.  Les  trous  se  percent  séparément  et  à  l'aide  di» 
coups  redoublés 9  et  on  init  les  têtes  avec  soin,  en  aplatissant 
leurs  côtés  et  passant  le  tout  à  la  lime.  On  procède  à  pan  près 
de  la  même  manière  pour  les  aiguilles  à  emballer;  seulement  les 
pointes  de  ces  dernières  sont^  comme  on  sait,  Unft  aplaties  et 
courbées. 

Nous  devons  nous  refuser  le  plaisir  de  décrire  un  autre  genre 
de  fabrication  auquel  se  livrent  également  les  habitants  de  Red- 
ditch  :  —  celle  des  hameçons.  Les  livres  d'échantillons  en  pré- 
sentent des  modèles  de  toutes  les  espèces,  depuis  les gros  hame* 
çons  à  morue  pour  la  pêche  du  banc  de  Terre-Neuve  et  l'ha- 
meçon à  saumon  pour  les  cataractes  de  la  Norwége,  jusqu'à  la 
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pointe  la  plus  line  qui  puisse  se  cacher  sous  une  barbe  de  plume, 
pour  sautiller,  avec  Tapparence  insidieuse  d'une  mouche^  k  la 
surface  d'un  ruisseau  d'Angleterre.  On  y  trouve  aussi  des  agra- 
fes à  Toiles»  sans  lesquelles  le  voilier  ne  pourrait  tenir  ensemble 
les  bords  de  la  toile  extrêmement  lourde  qu'il  a  à  coudre. 

On  compte,  dans  rétablissement  de  M.  James ,  un  plus  grand 
nombre  de  femmes  et  de  filles  que  d'hommes  et  de  garçons.  Le 
patron  attribue  à  rinfluence  des  Ticolcs  du  dimanche  et  d'une 
bonne  école  gratuite  qui  existe  à  Redditch,  la  supériorité  de 
tout  son  personnel  sur  la  dernière  génération,  sous  le  triple 
rapport  physique ,  intellectuel  et  moraL  II  a  peut-être  raison  ; 
mais  il  y  a  5  dans  le  ton  général  de  ses  rapports  avec  tout  ce 
monde^  quelque  chose  qui  vous  dit  qu'il  faut  chercher  ailleurs 
encore  le  secret  d'une  bonne  partie  de  ces  améliorations.  Quoi 
qu'il  en  soit^  nous  déclarerons  franchement  que  notre  visite  à  la 
fabrique  Victoria  a  modifié^  singulièrement  les  idées  que  nous 
nous  faisions  de  la  condition  déplorable  des  ouvriers  en  ai- 
guilles. 

(Household  Wordt*) 
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Bien  qu'on  fût  en  plein  été,  le  vent  d'Est  et  la  peur  luisaient 
claquer  les  dernières  dents  qui  restaient  à  Hepzibah  au  moment 
où,  traversant  la  rue  d'Acton,  elle  gagna  avec  son  frère  le  cen- 
tre de  la  ville.  Un  froid  moral,  bien  plus  intense  que  le  froid 
physique  j  s'était  emparé  d'elle.  La  vaste  atmosphère  du 
monde  a  quelque  chose  de  si  âpre  et  de  si  saisissant  pour 
tout  nouTd  aventurier  qui  s^y  plonge ,  quand  le  sang  le  plus 
eime  et  le  plus  chaud  houillonnerait  dans  ses  veines  1  Ce  devait 
être  bien  pis  pour  Hepzibah  et  Glifford,  si  usés  parle  temps,  mais 
si  neufs  par  leur  peu  d'expérience  de  la  vie,  neufs  comme  des 
enfants  !  Ils  allaient  aussi,  comme  des  enfants,  entreprendre  un 
de  ces  voyages  au  bout  du  monde  tels  qu'en  préméditent  les 
lecteurs  de  Robinson  Crusoé,  avec  une  pièce  de  six  pence  et  un 
biscuit  dans  leur  poche.  Hepzibah  avait  bien  le  sentiment  de  la 
situation.  £lle  se  sentait  aller  à  la  dérive;  mai$  elle  n'avait 
ni  la  présence  d'esprit  ni  la  force  nécessaire  pour  ressaisir  le 
gouvernail.  Sur  quel  port  de  salut  pouvait-elle  d'ailleurs  gou- 
verner? 

(1}  Vdr  la  lîTniMA  de  Jalo. 


Digitized  by  Googlc 


LBS  AEOX  FAMILLES.  179 

De  temps  en  temps,  eHt  leTail  les  yeux  swt  Clifcrd  et  lé  re-* 
gardait  fie  profil.  Il  était  6?idéminent  en  proie  à  une  surexcita- 
lion  violente.  Cette  surexcitation  seule  lui  avait  fait  retrouver 
un  instant  le  contrôle  qu'il  exerçait  autrefois  sur  tous  ses  mou- 
Yements.  Son  étal  ressemblait  un  peu  à  Thilarité  produite  par  le 
vin.  Oo  pouwait  aussi  le  comparer  à  un  moreeaa  de  musique 
pÀ  en  lui-même,  mais  joué  avec  trophée  foogoe  sur  un  înstr»* 
ment  qni  m'm  pins  d'accord. 

Iltraseentrèrcai  pen  de  moade,  ateecn  pissat  dn  voisi- 
nage on  pen  misé  de  la  Maison  ans  Sept-Pignonsdana  ]a.pavtie 
la  plus  TÏTante  et  la  plus  affairée  delà  ville.  Des  trottoirs  hnmliee 
de  pluie  et  couverts  de  petites  flaques  d'eau  dans  les  parties  fné- 
gales  de  leur  surface  ;  des  parapluies  en  mouvement  et  des  pa- 
rapluies étalés  dans  la  plupart  des  boutiques,  comme  un  article 
en  grande  vogue  et  presque  uniquement  demandé  ;  le  soi  jon- 
clié  de  fenilics  de  châtaigniers  et  d'ormesy  arrachées  par  roura-* 
gan  ;  un  monceau  deboueanaûlieu  des  mes,  d'autant plos<salea 
qn'on  Aiit  pins  d'cllbru  pour  les  tenir  propres  r  tiels  éttient  lea 
prineîpana  traifs  d'nn  terne  et  triclt  tnUean.  Les  pecsoniiagin 
n'étaient  gaères  plus  variés;  un  cocher  ccaiTé  d'nn  capuchon 
de  toile  cirét  on  de  caeotchonc,  laissaît  à  la  ploie  le  soin  de 
fouetter  ses  bêles  et  de  les  aiguillonner.  Un  vieillard,  qui  sem- 
blait sortir  de  quelque  égoul  souterrain,  cherchait  des  clous  ou; 
des  débris  de  ferraille  dans  les  décombres  et  les  immondices; 
un  négociant,  un  rédacteur  de  journal  et  un  courrier  politique,^ 
attendaient  à  la  porte  du  bureau  de  poste  Tarrivée  d'ane  malle 
en  retard.  A  la  croisée  d'nn  hnrenn  d'ascnrences  maritimea^ 
quelques  fipures  de  capitaîneB  de  navires  en  retrailè  ragav- 
daient^  d'un  ait  désttovfé»  la  me  vide>  mandiasaient  le  tentps 
et  pestaient  contre  la  disette  de  nouvelles  politiqnesel  de  petites 
cltroniqnetf  locales.  Quelle  trouvaille  pour  ces  nonvéllisles  émé- 
riles,  s'ils  avaient  pu  deviner  ou  seulement  conjecturer  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  Maison  des  Sept-Pignons  !  Mais  les  deux 
efDgies  anté-diiuvienncs  d'Hepzibah  et  de  Clifford ,  au  miiieu> 
d'un  nouveau  déluge,  attirèrent  à  peine  autant  d'attentioai 
qu'une  jenne  fille  qui  passa  dans  le  même  moment  et  fut  forcée 
«le  relever  sa  jnpe  nn  pen  trop  an^essus  de  là  cheville.  S*il  eêc* 
fait  beau  temps ,  tous  les  regards  se  seraient  fixés  snr  les  denn. 
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fugitifs;  mais  leur  accoutrement  et  leur  allure  étaient  en 
liainiKwie  avec  ta  pluie  et  le  vent.  Loin  de  se  détacher  en  reliel^ 

ils  se  confondaient  avec  ce  fond  lugubre. 

Pauvre  Hepzihah  !  ce  fait  seul,  si  elle  Teûl  compris,  pouvait 
apporter  quoique  allégenienlà  sessouiïrances;  car,  chose  étrange 
à  dire,  au  milieu  des  plus  cruelles  angoisses,  son  amour-propre 
de  vieille  fille  souffrait  encore  de  penser  que  sa  mise  pouvait 
prêter  à  la  critique.  Aussi  chercbait-elle  à  s'efiaoer  sous  sa 
mante  et  son  capuchon  relevé.  Il  est  certain  qu'on  eût  pu  dire: 
«  Voilà  une  mante  et  un  capuchon  de  l'autre  siècle  .qui  pas- 
sent n  

Plus  ils  marchaient  et  plus  le  sentiment  de  la  réalité  les 
abandonnait.  Plus  le  doute  s'emparait  de  leur  esprit,  le  doute 
de  leur  propre  existence,  de  leur  identité;  le  froid  gagnait  aussi 
leurs  corps,  après  s*étre  attaqué  d'abord  aux  extrémrtésdc  leurs 
membres.  Déjà  les  mains  d'Hepzibah  n'étaient  plus  sensibles  à 
son  propre  toucher,  c  Suis-jc  éveillée?  »  murmurait-^Ue»  «suis- 
je  éveillée  ?  »  £t  par  moment  elle  découvrait  son  visage  au  souf- 
fle glacé  du  vent,  pour  se  convaincre,  par  la  douleur,  qu'elle 
existait  Soit  un  dessein  arrêté  de  Gliflbrd,  soh  par  simple 
•eflet  du  hasard^  ils  passèreiit  sous  l'arcade  d*un  vaste  édifloe  en 
pierres  grisâtres,  et  se  trouvèrent  Blentêt  dans  le  vaste  embarca- 
dère d'un  chemin  de  fer.  Un  train  allait  justement  partir. 

La  locomotive  hennissait  comme  un  cheval  impatient  du 
frein,  et  la  cloche  appelait  les  voyageurs  qui  accouraient  à  l'en- 
vi.  Cliilbrd  suivit  le  flot ,  traînant  toujours  Hepzibah  par  la 
main  ;  tous  les  deux  furent  bientôt  emportés  par  un  remor- 
queur plus  puissant  avec  cent  autres  voyageurs  au  moins. 

Les  voilà  donc  mêlés  de  nouveau  à  l'un  des  grands  courants 
de  la  vie  humaine. 

c  — *  Clifiord,  Gliflford,  i  murmurait  Hepzibah,  <  n'est-oe  pas 
un  songe  ? 

»  —  Un  songe,  Hepzibah  !  »  lui  répondit-il  avec  un  rire  sin- 
gulier. «  Je  n'ai  jamais  été  si  bien  éveillé.  Pourquoi  êles-vous 
triste,  Hepzibah?  Vous  pensez  encore  à  celte  vilaine  maison  et 
au  cousin  Jaiïrey ,  que  vous  y  aves  laissé  assis  dans  le  grand 
fauteuil:  Allons,  allons,  oublies  tout  cela.  Voyez  comme  tout 
s'enfuit  derrière  nous^  les  villages,  les  clochers,  les  bois,  les 
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montagnes.  La  Maison  des  Sepl-Pignons  est  bien  loin  mainte- 
nant. Rions,  amusons-nous,  comme  ces  petits  garçons  et  ces 
petites  filles  qui  jouent  à  la  balle.  > 

Des  enfants  avaient,  en  effet,  trouvé  moyen  de  jouer  à  la 
Mie  d'un  bout  du  wagoo  à  l'autre,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'im- 
portaner  les  nomlireifs  leeteora»  ear  c'était  un  véritable  salon 
littéraire.  Quielques  ▼o^geors»  avec  leur  bHlet  fixé  sur  leur 
chapeau  pour  ne  pas  avoir  la  peine  de  l'exhiber  ptnsieurs  fois 
dorant  on  voyage  d'une  centaine  de  milles^  étaient  plongés  dans 
la  lecture  de  ^mans  fashfonables  venus  d'Angleterre ,  et  se 
trouvaient,  par  conséquent,  dans  la  compagnie  des  comtes  et 
des  ducs;  d'autres  se  contentaient  de  lire  les  dernières  livrai- 
sons des  Mugazincs.  Deux  ou  trois  étaient  ensevelis  vivants 
dans  les  larges  feuillets  d'un  journal  quotidien.  De  nouvelles 
figures  montaient  à  chaque  station  ;  d'anciennes  connaissances, 
car  les  connaissances  se  font  Vite  et  vieillissent  de  même  en 
chemin  de  fer,  descendaient  Malgré  ce  va-et-vient  continuel  et 
le  bmii  do  convoi,  plus  d'nn  voyageur  s'endormait.  Tous  étaient 
emportés  par  un  mouvement  commun  et  irrésistible  en  avant  ! 
C'était  l'image  de  la  vie;  mais  les  objets  avaient  beau  fuir,  souples 
yeux  d'Hepzibali,  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  elle  n'en  voyait  qu'un 
seul  ;  elle  était  poursuivie  par  une  seule  vision  :  la  Maison  des 
Sept-Pignons  et  le  juge  Aclon  assis  dans  son  grand  fauteuil. 
L'esprit  d'Hepzibah  était  trop  peu  malléable  pour  prendre  de 
nouvelles  impressions  aussi  vite  que  Giifford.  L'un,  tout  imagi- 
nation;  semblait  se  rapprocher  de  cesêtres  que  la  nature  a  doués 
d'ailes;  Tantre,  comme 'b' plante,  avait  besoin  d'être  transpor- 
tée par  une  main  étrangère  pour  changer  de  sol  et  d'horiion. 
Ainsi  se  trouvèrent,  momentanément  renversés,  les  rapports  qui 
existaient  entré  la  sœur  et  le  frère.  Dans  la  Maison  des  Sept- 
Pignons,  Hepzibah  servait  de  mentor  à  Clifford.  Ici,  Clifford 
devenait  le  sien  et  paraissait  comprendre,  avec  une  singulière 
rapidité  d'intelligence,  leur  nouvelle  jiosition.  Il  avait  recouvré 
aubitement  la  vigueur  et  l'intelligence,  eu  apparence  au  moins; 
mais  ce  n'était  peut-être  qu'une  animation  fiévreuse. 

Le  conducteur  demanda  les  billets,- et  Clifford,  qui  s'était 
chargé  de  tenir  la  bourse,  mit  un  bonk-note  dans  sa  main, 
comme  il  l'avait  vn  foire  à  d'autres. 
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fl  ^Poar  Ibtee  et  pour  v«««l  •  demaaéi  le  coMèiitiMr» 

«  Et  Jasqu'où  aUei-^iM? 

»  —  Jusqu'où  nous  conduira  cet  argent  Feu  mamimporitL 
Nous  voyageons  pour  notre  plaisir. 

»  —  Vous  avez  singulièrement  choisi  votre  jour  pour  cela. 
Monsieur  !  •  fit  remarquer  un  petit  vieillard  que  l'extérieur  de 
CUfor4  et  de  sa  compagne  intriguait.  «11  n'est  rien  de  plus 
aimuant,  p«r  «n  temps  pareil, -foe  le  «oén de  son  feu. 

»  —  i^m  saurais^tre  de  votre  mkw,  »  dit  Cliffpid  en  t'iaeli- 
naiit  avec  coorteifie,  <  Je  mie  »  m  oontnwre ,  qae  TadiiU 
rable  ÎDTentMn  dee  cbeniiis  de  fer,  et  lesNiéniableepregrès 
dont  elle  sera  la  source»  nooedâiarraiBeroot  de  eea  idées  nn  pen 
surannées  de  repos  domestique,  de  coin  du  feo>  et  leur  lulMli- 
tucronl  quel(iue  chose  de  plus  neuf. 

»  —  Au  nom  du  sens  commun,»  repartit  le  vieillard,  «que 
peut-il  y  avoir  de  meilleur  pour  un  homme  4|tte  le  coin  de  son 
feu  et  sa  maison  ? 

»  >  Demandez-le  au  papillon  sorti  de  sa  chrysalide  !  i»  s'é* 
cria  CliCford.  »  Les  chemins  de  fer  nons  donnent  des  ailes» 
L'homme  ne  peut  traîner  sa  maison  snr  son  dos  oomme  le  li- 
maçon. Tous  les  progrès  humains  tournent  dans  un  «erele,  ou, 
pour  employer  une  métaphore  plus  exacte,  ils  suivent  nne  spi- 
rale ascendante.  Nous  nous  imaginons  suivre  nne  ligne  droite 
et  avancer  à  chaque  pas  sur  un  sol  vierge,  quand  nous  ne  fai- 
sons que  parcourir  des  phases  déjà  parcourues,  mais  plus  raffi- 
nées, plus  idéalisées.  Nous  voici  revenus,  je  crois,  h  la  vie  no- 
made, et  c'est  la  meilleure ,  à  mon  aviSb  La  terre  entière  est, 
aujourd'hui,  la  demeure  4e  chacun  de  nous,  s'il  nous  platt  de  hi 
parcourir.  La  science  a  supprimé  le  temps  et  Tespace. 

1  —  Vous  voules  sans  doute  parler,!  dit  le. petit  vieiyard, 
de  ces  rails  ou  du  fil  de  fer  qui  les  suit,  le  télégraphe  éleotriqne. 
C'est  une  chose  honne  en  soi,  si  les  apécolsteurs  en  politi^ 
et  en  coton  ne  s'en  emparent  pas.  Il  peut  rendre  de  grands  ser- 
vices i\  là  société  en  aidant  à  arrêter  les  voleurs  et  les  as- 
sassins. 

9  —  Il  peut  remplir,  >  interrompit  Cliiïord,  a  de  bien  plus 
joyeuses  et  plus  saintes  missions.  Des  amants,  grâce  à  lui.  peu- 
vent échanger  leurs  soupirs  d'amour  du  Maine  à  la  Fkuride. 
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i  JeTmnflfmtoo|ottn.  »  —  tle  netom  aff  jaiiiafetMital]liê..%'» 

Au  moment  où  la  jeune  épouse  entemî  ie  premier  vagîëse- 
ment  de  son  enfant,  la  bonne  nouvelle  est  partie ,  elle  est  arri- 
vée :  •  Un  fils  nous  est  né  !  Remercions  Dieu,  t  Et  la  petite  voix 
de  Tenfant  a  trouvé  un  écho  dans  le  cœur  du  père*  Quant  aux 
Toienn  el  aux  meurtriers. .... 

1  —  Vous  aUei  peut-être  me  dire  qu'ils  sont  à  plaindre... . 

»  —  Taisei-vonf  9  Glifford,  taises-vous  »  au  nom  du  ciel»  » 
ïepliibàhl  l'oreille  de  doh  fdste,  «  ils  diront  que  tous 
êtes  Ybn.  » 

CfflTord  était  trop  husn  taocè  pour  reeoref.  t  jTavttaiB,  »  ûhM 

lout  bas  à  Hepzibah,  t  je  n'ai  été  plus  mettre  de  nia  raison. 

»  —  Oui,  Monsieur,  les  voleurs  et  les  meurtriers  mi^mes  sont 
à  plaindre,  car  notre  société  n'offre  aucun  refuge  au  repentir, 
aucnn  port  non  plus  n*est  ouvert  à  Hunocence  contre  les  errèurs 
de  la  justice  humaine. 

>  —  Tous  êtes  on  hommê  bleu  singulier  1  •  dit  le  petit  vîéîl- 
lard  en  braquant  sô'n  lorgnon  sur  Glifford.  c  Tout  physiono- 
miste que  Je  sais  je  nte  saurais  vous  décbîffitsir. 

»  —  Allons»  Hepsibah,  »  reprit  Ûilford  en  riant»  <  il  tae  &ut 
pas  Tatiguer  HoUsienr.  le  tue  croyais  anssi  transparent  que  Tèau 
du  puits  de  Maule...  Nous  avons  franchi  assez  d'espace  pour 
nous  reposer ,  comme  des  oiseaux ,  sur  quelque  branche  d'où 
nous  pourrons  reprendre  notre  vol.  Descendons.  » 

Ils  descendirent,  et  s'arrêtèrent  près  d'une  vieille  église  bâtie 
en  bois  et  tombant  dnpuis  long-temps  en  rufne.  A  peu  de  dis- 
tance» on  voyait  une  ferme  aussi  vénérable  ét  aussi  noircie  par 
h  temps  que  T^se;  elle  semblait  inhabitée.  On  remaï^uaH  éà- 
core  les  restes  d'une  large  pile  de  bois  ;  de  grande!)  herbés 
pmottlent  dans  tes  inièrsticés  des  bûehès.  H  tombait  uhé  pluie 
fine  et  pénétrante;  té  vent ,  qui  ne  f^oufflait  plus  avec  violence, 
était  humide  cl  glacé.  Glifford  tremblait  de  la  tôtc  aux  pieds; 
une  excitation  puissante  lui  avait  donné  une  énergie  momen- 
tanée et  une  confuse  abondance  d'idées  el  de  paroles  ;  mais  il 
retombait  dans  son  habituel  abattement. 

c  —  C'est  h  vous  maintenant  de  me  conduire»  Hepxibàhl  > 
mnnttura-t-il.  t  Faites  comme  I)  vous  plaira.  » 

tteptibah  s'agenonillà  sur  la  pUte^fornle  oh  ils  se  trouvaient 


Digitized  by  Google 


ISA  ISS  DEUX  FAMILLES. 

encore,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  elle  implora  avec  ferveur 
la  mifléricorde  de  Dieu* 


CHAPITRE  XVm. 
lie  Coa 


Tandis  que  ses  deux  parents  fuyaient  avec  une  hâte  si  peu 
réflécliio  ,  le  juge  Acton  siégeait  toujours  dans  le  vieux  parloir, 
gardant  la  maison,  comme  on  dit  vulgairement,  en  l'absence  de 
ses  occupants  ordinaires.  Notre  histoire  revient  à  lui  et  à  la  vé- 
nérable Maison  des  Sept-Pignons»  comme  one  orfraie»  égarée 
en  plein  jour»  se  hâte  de  regagner  son  arbre  creux. 

Le  juge  Acton  occupait  toujours  la  même  position  depuis  que 
la  porte  de  la  rue  s'était  refermée  sur  les  deux  fugitifs.  H  n*ar* 
vait  remué  ni  main  ni  pied.  Son  regard,  fixé  sur  un  coin  de  la 
salle,  ne  s'était  pas  dérangé  de  la  largeur  d'un  cheveu  ;  il  tenait 
toujours  sa  montre  dans  sa  main  gaiiclic,  et  sa  main  cachait  le 
cadran.  QueJ  accès  de  profonde  méditation  I  ou,  s'il  est  endormi, 
quelle  conscience  tranquille!  C'est  le  sommeil  de  l'innocence. 
La  région  gastrique  n  est  pas  en  moins  bon  ordre  que  le  cœur  : 
aucune  crispation  nerveuse,  aucune  secdusscy  aucune  parole 
étouffée  comme  on  en  prononce  enréve»  aucun  ronflement  »  au- 
cune irrégularité  de  respiration  \  Vous  retenez  votre  propre  haleine 
pour  vous  assurer  qu'il  respire  ;  mais  le  bruit  de  sa  respiration 
est  imperceptible  :  vous  n'entendez  que  le  tic-tac  de  sa  montre. 
Un  pareil  sommeil  doit  bien  rafraîchir  la  macijinc  humaine  fati- 
guée !  Pourquoi  donc  les  yeux  du  juge  restent-ils  grands  oi^- 
verts?Un  vétéran  politique,  comme  lui,  peut-il  bien  s'endpJC^yr 
ainsi?  Quelque  ennemi  ou  quelque  malintentionné  ne  p(yy^^|J|^ 
il  pas  le  prendre  à  l'improviste,  et^  par  ces  denx  fe°^tr<çg^- 
Tertes,  lire  au  fond  de  sa  conscience  et  y  découvrir  d'^jpjajgipes 
choses?  Le  proverbe  dit  bien  qu*un  homme  prudent  jctoit^or- 
mir  un  œil  ouvert;  mais  il  se  garde  bien  de  recommander  d'en 
ouvrir  deial  • 

Il  est  vraiment  singulier  qu'un  personnage,  si  accablé  d'invi- 
tations et  de  rendez-vous  d'affaires,  si  connu  pour  sa  ponctua* 
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lité»  s'attarde  ainsi  dans  une  vieille  maison  solitaire  qui  lai  a 
toujours  déplu.  Le  fauteuil  de  chêne  a  pu  le  tenter  par  son  am- 
jpleur;  il  n'en  est  guère  de  plus  spacieux  et  de  plus' commode, 
malgré  les  modernes  perfectionnements  qu'a  subis  cette  pièce 

importante  de  nos  mobiliers  ;  mais  le  juge  Acton  a  certainement  & 
son  service  des  fauteuils  plus  moelleux  et  plus  richement  sculp- 
tés. Dans  les  plus  beaux  salons  de  la  ville,  il  est  plus  que  le 
bienvenu  :  la  maîtresse  de  la  maison  et  sa  fille  aînée,  depuis 
lOQg-temps  nubile^  s'empressent  de  lui  en  faire  les  honneurs  et 
d'approcher  le,  si(^e  le  plus  comfortable.  Le  juge  est  veuf;  la 
prospérité  conservé  et  rajeunit  ;  .c'est]  un  parti  qu'envieraient 
toutes  les  mères  un  peu  ambitieuses.  Le  juge  a  des  projets  d'a- 
venir qu'il  caresse^  des  projets  très  brillants /et  qu'il' ruminait 
encore  ce  matiin  dans  son  lit  entre  deux  sommes.  Avec  sa  ro* 
buste  santé  et  le  peu  de  prise  que  l'âge  a  eu  jusqu'ici  sur 
lui,  il  tient  encore  un  bail  de  quinze  ou  vingt,  peut-être  môme 
de  vingt-cinq  ans  avec  ce  monde.  Vingt-cinq  ans  à  jouir  de  ses 
#  propriétés  à  la  ville  et  ù  la  campagne ,  de  ses  actions  dans  les 
chemins  de  fer,  les  banques  et  les  assurances^  de  ses  rentes  sur 
les  États-Unis,  de  sa  richesse,  en  un  mot,  sous  ses  diverses  for- 
mes,  de  sa  richesse  actuelle  et  k  venir,  des  honneurs  publics  qui 
lui  sont  d^à  échus,  et  des  honneurs  plus  grands  qui  doivent 
lui  échoir  encore  ;  vingt-cinq  ans  à  jouir  de  tout  cela  1  C'est 
bien  plus  qu'il  n'en  fatitl 

Quoi,  toujours  immobile  dans  son  fauteuil  !  S'il  a  du  temps  à 
perdre,  que  ne  visile-t-ii,  selon  son  habitude,  le  bureau  des 
assurances  sur  la  vie  dont  il  est  un  des  directeurs?  Que  ne  s'as- 
sied-il un'momeut  sur  les  grands  fauteuils  de  cuir,  prôtantroreille 
aux  on  dit  de  la  journée,  et  laissant  tomber  par  hasard  quelque 
bon  mot  prémédité  qui  le  lendemain  courra  toute  la  ville?  Les  di- 
recteurs '^e  la  banque  n'ont-ils  pas  aiyourd'hui  une  réunion 
qill  devait  présider  ?  N'en  a*t-il  pas  pris  note  sur  une  carte  qui 
doit  être  dans  le  gousset  droit  de  son  gilet?  Les  grandes  ques- 
tions financières  n'ont-elles  point  la  priorité  svr  toutes  les 
autres? 

Ce  devait  être  une  journée  si  occupée  pour  vous,  juge  Acton  ! 
D'abord  votre  entrevue  avec  Cliflbrd  !  Une  demi-heure  devait  y 
suifire  à  votre  compte,  et  même  moins  ;  mais,  vu  la  discussion 
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préalaMe  avec  Hepzibah,  prodigne  de  paroles  ct>infiie  tOUtéto  les 

femmes,  il  valait  mieux  allouer  une  demi-heure  pour  cette  af- 
faire. Une  demi-heure  !  en  voilà  deux  écoulées  à  votre  chrono- 
mètre qui  ne  se  dérange  jamais  d'une  seconde.  Consultez-le 
donc. 

Aurait-il  également  oublié  les  autres  items  de  son  inéaioran> 
dum  ?  L'affaire  de  Clifford  arrangée,  il  devait  voir  an  agent  de 
change  qui  s'était  chargé  de  lui  procurer  un  gros  intérêt  et 
d'eicellentes  garanties  pour  quelques  milliers  de  dollars  restés 
inaetifs  dans  ses  mains.  L*agent  de  change  en  serait  pour  sa 
course  en  chemin  de  fer  ;  car,  pour  distraire  ses  soucis,  il  habi- 
tait un  cottage  à  la  campagne.  Une  demi-heure  plus  tard,  dans 
la  rue  voisine,  avait  lieu  la  vente  d'une  propriété  foncière  com- 
prenant une  portion  de  l'ancien  patrimoine  des  Actons,  du  jar- 
din de  Maule  :  cette  portion  de  terrain  était  aliénée  depuis 
quatre-vingts  ans  ;  mais  le  juge  ne  la  perdait  pas  de  vue  et  te- 
nait essentiellement  h  Tannezer  de  nouveau  au  petit  domaine 
de  la  Maison  des  Sept-Pignons  :  or»  pendant  cet  étrange  accès  ^ 
d'oubli,  le  fatal  marteau  du  commissaire-priseur  pouvait  tom- 
ber, et  ta  propriété  être  adjugée  à  un  étranger;  — peut-être  aussi 
la  vente  serait-elle  remise  au  beau  temps.  En  ce  cas,  8erait4l 
plus  loisible  au  juge  de  s'y  présenter  pour  enchérir? 

Il  avait  ensuite  un  nouveau  cheval  à  acheter.  Son  cheval  fa- 
vori ayant  encore  bronché  plusieurs  fois  ce  matin  môme  en 
ramenant  à  la  ville,  il  fallait  s'en  débarrasser.  La  vie  du  juge 
Âcton  était  trop  précieuse  pour  qu'il  s'exposât  à  se  casser  le 
cou.  Si  toutes  ces  affaires  pouvaient  être  terminées  à  temps,  il 
assisterait  à  la;  séance  d'une  société  de  bienfaisance  $  mais  il  ne 
savait  plus  laquelle.  11  y  en  avait  tant  dans  la  ville,  et  presque 
toutes  le  comptaient  parmi  leurs  protecteurs  ou  leurs  princi- 
paux souscripteurs  ;  il  pouvait  donc  manquer  cette  convocation 
sans  grand  inconvénient  :  il  ne  devait  pas  ouî)lier  non  plus  de 
prescrire  les  réparations  nécessaires  au  niouuinent  funéraire  de 
sa  femino,  dont  le  marbre  était  tombé  et  fendu  en  deux.  C'était 
une  excellente  femme,  de  son  aveu,  quoiqu'elle  eût  les  nerfs  sen- 
sibles et  qu'elle  ne  pût  prendre  Thabitude  de  lui  servir  elle- 
même  son  café  dans  son  lit.  Il  voulait  faire  planter  un  nouveau 
saule  pleureur  sur  le  tombeau  de  Mrs  Acton,  et  donner  par  la 
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wÊÊm  ùUÊOàom  Ymén  d'envoyer  qa^lqaes  arbra  froHien, 

d'uae  variété  rare,  à  sa  maiBon  de  canpagne.  Ne  manques  pas 
de  les  acheter,  juge  Acton,  et  puissiez-vous  trouver  les  pêches 
savoureuses  ! 

Après  cela,  venait  iine  autre  affaire  beaucoup  plus  impor- 
tante. Un  comité,  appartewit  à  son  parti  politiqae,  loi  a  de- 
mtmàé  100  on  200  dottm ,  en  delMin  de  tes  anciens  débonr- 
itfs,  fùor  soutenir  la  {Nroohaîne  campagne  éleetoraile*  Le  juge 
Afiian  «M*  «Tant  iovt«  patriote;  les  desthiées  de  la  patrie 
vont  dépendre  de  f  éleedon  de  noweakre  ;  et  tni-niênie,  comme 
on  le  f oit  tiairfnNnc  dans  no  autre  article  d«  joarsaf,  n'a  pas 
un  médiocre  enfen  dans  la  partie  qui  va  se  jouer.  Il  fera  donc  ce 
que  le  comité  demande;  plus  que  le  comité  demande  :  il  don- 
nera 500  dollars  et  ne  fermera  pas  les  cordons  de  sa  bourse  s'il 
est  encore  nécessaire  d*y  puiser.  Est-ce  là  tout?  Non  ;  il  a  pro- 
mis anssi  d'aller  voir  la  veuve  d'un  de  ses  plus  anciens  amis  : 
cette  venve  lui  a  écrit  «ne  lettre,  dans  laqaelle  elle  eipose,  en 
tenaea  toueiiaots»  sa  lamentable  iitoalion  et  celle  de  sa  fille^ 
jenne  pcnonne  à  qoi  eKe  a  à  peine  do  pain  &  donner.  Le  jage 
Acton  iiB  lni*mtee;  car  on  hil  «  beaneonp  parlé  de  la  bewaté 
de  la  ille;  mais  il  Ira,  aujourd'hoi  ou  demain,  qaand  îl  en  aura 
le  loisir  et  an  petit  billet  de  banque  de  trop. 

Et  votre  docteur,  juge  Acton!  vous  deviez  le  voir  pour 
le  consulter  encore  sur  de  h'gers  ^blouisspmonts  (pii  résultent 
d'un  excès  de  santé,  sur  une  espèce  de  gar^^onillemenl  sourd, 
comparable  au  glouglou  d'une  bouteille,  qui  vous  incommode 
parfois  dans  la  région  du  thorax,  comme  disent  les  anatomistes, 
on  enin  m  des  hnttements  de  csenr  un  pen  saccadés  qoi  ont, 
an  moins,  l'avantage  de  pron?er  qoe  le  Juge  Acton  n'est  pas  en* 
fièrement  ddponrfn  de  cet  organe.  Le  docieiir  plaisantera,  ami*' 
calement  sans  doute,  son  malade  îmaginafre;  et,  comme  les  an- 
gures  de  l'antiquité,  vous  ne  pourrez  vous  regarder  tons  les  deux 
sans  rire. 

Le  temps  vole,  juge  Acton  ;  regardez  donc  h  votre  montre  !  Un 
seul  conp  d'œill  Dans  dix  minutes,  il  sera  l'iKiin»  de  dîner. 
Yons  n'arei  pas  oublié,. assoréiaent,  que  le  dtner  d'aujourd'hui, 
par  ses  futnres  eonsiqaences,  est  de  beanooup  le  plus  impor- 
tant des  dtnen  que  vons  ares  Jamais  mangés;  et  pourtant,  dans 
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le  cours  de  votre  émioente  carrière»  toub  arex  oecnpé  une  place 
élevée  à  de  speadides  battqttets  :  voua  avez  versé  ao  denerclea 
flots  de  votre  éloquenee  dans  des  oreilles  qni  rétentlalHrfeirt  e»- 

core  des  puissants  accents  do  Webster.  Aojoard'hiii,  il  est  vrai, 
ce  u'est  pas  un  gala  publie,  c'est  une  simple  réunion  d'une 
douzaine  d'amis  d'élite,  de  personnages  influents  venus  de  dif- 
férents districts  de  TËtat  de  Massachussett  pour  s'asseoir  à  la 
table  d'un  ami  commun.  Ce  sera  on  peu  mieux  que  la  fortune  du 
pot  qui»  dans  cette  maison»  est  toujours  une  bonne  fortune.  Si 
ce  n'est  pas  la  cuisine  française,  ce  sera  un  excellent  dtner 
néanmoins»  un  dîner  substantiel  et  digne  d'bonunes  de  poids»  un 
dtner  dont  les  pièces  de  résistance,  le  gigot  de  inouton  anglais» 
l'excellent  rosbif,  le  saumon  majestueux ,  seront  escortés  de 
quelques  ragoûts  friands  et  des  primeurs  de  la  saison,  le  tout  ar- 
rosé d'un  vieux  madère  thésaurisé  comme  de  l'or  et  qu'on  pren- 
drait pour  de  l'or  liquide  :  ce  vin  dissipe  toutes  les  pesanteurs 
de  l'estomac  sans  leur  substituer  aucune  pesanteur  de  tête.  Si 
leji^eActon  pouvait  seulement  humecter  ses  lèvres  d'un  tel 
nectar»  son  inconcevable  léthargie  serait  à  l'instant  dissipée.  Ce 
madère-là  ferait  des  miracles;  il  ressusciterait  an  morti 

Faut-il  vous  souffler  à  Toreille  un  mot  qui  devrait  vous 
faire  sauter  hors  de  votre  fiiuteuil?  Ce  fiiuteuil  fîlit-îl  enchanté» 
comme  celui  de  Gomos  ou  celui  dans  lequel  Moily  Pitcher 
emprisonnait  votre  grand-père  !  L'ambition  est  un  talisman 
plus  puissant  que  toute  la  sorcellerie  du  monde.  Hâtez-vous 
donc,  et  tâchez  d'arriver  tandis  que  le  dîner  est  cuit  à  point, car 
vous  indisposeriez  les  autres  couvives.  Ils  vous  attendent  et  c'est 
UD  peu  dans  votre  intérêt  qu'ils  vous  attendent.  Auriex-vous  ou- 
blié l'objet  de  la  réunion  ?  D'aussi  grands  politiques  ne  se  sont 
pas  dérangés  pour  peu  de  ci\ose  ;  ce  sont  gens  habiles  à  es- 
camoter au  peuple»  sans  qu'il  s'en  doute»  par  dciS  mesures  pré** 
liminaires»  son  droit  d'élire  ses  chefik  La  voix  du  suffrage  popu- 
laire» à  la  prochaine  élection  du  gouverneur,  aura  beau  s'enfler 
comme  un  tonnerre,  elle  ne  sera  que  l'écho  de  ce  qui  se  sera  dit 
à  demi-voix  dans  ce  dîner  d'amis.  Ils  se  sont,  en  effet,  réunis 
pour  choisir  un  candidat.  Ce  petit  noyau  de  meneurs  subtils 
dirigera  le  comité  général  et  dictera  par  lui  ses  ordres  aux  mas- 
ses. Or»  est-il  un  candidat  plus  digne»  plus  capable  et  plus  ins- 
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iroit,  plus  coDon  par  sa  philanthropie,  plus  fidèle  aux  yrafs 
principes,  plus  souvent  éprouvé  par  de  hautes  fonctions  publi- 
ques, plus  irréprochable  dans  sa  vie  privée,  plus  intéressé  à  la 
prospérité  générale,  plus  profondément  enraciné  par  la  ti  adition 
héréditaire  daos  la  foi  et  la  pratique  des  vrais paritaios,  un  can- 
didat, en  un  mot,  plus  digne  d'être  offert  aux  suffrages  do  peuple 
en  qualité  de  gonfernenr  que  le  Juge  ActonT 

Hâlet-fous  donc,  ^Joge  Aeton!  Joues  votre  r6lel  Le  prix 
posr  lequel  vous  aTei  tant  traTaillé,  tant  lutté,  tant  gravi  de  de- 
grés, tant  rampé,  est  ft  votre  portée  !  Asststeià  cedtner  !  Buvez  un 
verrè  ou  deux  de  cet  excellent  madère  !  Donnez  vos  gages  ;  faites 
vos  petites  conventions  tout  bas!  Et  vous  vous  lèverez  de  table 
gouverneur  de  fait  de  ce  vieux  et  glorieux  Etal  de  i'iiuion,  gou- 
verneur du  Massachusetts  I  ! 

Quoi,  vous  restez  enfoui  dans  le  fauteuil  de  chêne  de  votre 
trisaïeul  eonuDe  ai  vous  le  préfériez  au  siège  du  gouverneur? 
Nous  avons  tous  entendu  parler  du  roi  Soliveau  ;  mais,  dans  nos 
temps  de  perpétuelle  agitation ,  un  prince  de  cette  race  aurait 
peu  de  ebanœs  de  se  fiiire  élire  premier  sMgistrat  d'une  répu* 
bllqne. 

C'en  est  fait;  il  est  trop  tard  pourdtner.  La  tortue,  le  saumon, 
la  dinde  bouillie,  les  bécasses,  le  gigot  anglais,  le  porc,  le  rosbif 
se  sont  évanouis  ou  il  n'en  reste  que  des  fragments  avec  des 
pommes  de  terre  tièdes  et  du  jus  glacé.  Vous  auriez  si  bien  joué 
du  couteau  et  de  la  fourchette,  juge  Âcton,  vous  dont  l'estomac 
a  les  mystérieuses  et  insatiables  profondeurs  de  celui  de  l'ogre» 
qui  dormait  comme  vous  lorsque  le  Petit-Poucet  lui  enleva  ses 
bottes;  un  mauvais  tour  assurément ,  moins  mauvais  que 
celui  que  vous  vous  jouei  à  vous-même  en  n'assistant  pas  è  ce 
dtner.  D  est  trop  tard;  trop  tard  pour  étner,  trop  tard  même 
pour  sabler  les  vins  du  dessert.  Les  convives  se  sont  arrangés 
pour  se  passer  de  vous,  car  ils  ne  doutent  pas  que  vous  ne  soyez 
passé  vous-même  aux  partisans  de  la  liberté  absolue  du  sol.  Ils 
célèbrent  vos  funérailles  politiques,  comme  membre  du  parti 
conservateur,  par  de  copieuses  libations.  Si  vous  apparaissiez 
maintenant  nu  milieu  d'eux,  vous  y  feriez  l'effet  du  Commandeur 
au  festin  de  don  Juan.  Ce  qu'il  vous  i^ste  de  mieux  à  faire,  c'est 
d'aller  retrouver  votre  cheval  et  votre  voiture  dans  la  remise  oft 
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Yow  Itfaves  laissés  avec  votregrton  et  de  regagpiep  ea  toateèAla 
votre  HMîsea  éeB^ékumfê^  AprteavaîrpriaittBraflpal  afalé  OM 
côtelette  de  movton,  m  baefstaak»  ana.  fricassée  de  vslaill»aii 

tout  autre  ]>etit  repas  improvisé  qui  vous  tiendva  lie»  de  dtaer 
et  de  souper,  vous  ferez  bien  de  passer  la  soirée  au  coin  de  vo- 
tre feu,  dans  votre  robe  de  chambre  el  vos  pantoufles,  car  l'hu- 
midité de  cette  vieille  maison  a  pénétré  jusque  dans  vos  veines. 

Leve£-vous  donc.  Levez- vouai  Voilà  uoe  journée  pevdoe» 
mais  deoMiii  a'est  pas  loia.  Vous-  vous  lèveras  de  bonoe  heara 
et  vous  mettces  le  tenps  aiieax  à  fMrofit*  Demain  1  Demaind  Ae^ 
Biaio J  Pouff  eombiea  d'ètest  vûMmts:  easone  k  rbeiire  «ps^'il  est, 
n'y  a-t<ilplas  d'aMe  lendemain  qp».  le.  dMiin:lornttdaUe  de 
la  résurreetm» 

Cependant  le  crépuscule  sort  des  coins  de  la  chambre  oCi  il  se 
tenait  comme  embusqué  et  Tenvahit  tout  entière.  Les  ombres 
des  vieux  meubles  s'épaississent  et,  devenant  d'abord  plus  dis- 
tinctes et  plus  tranchées,  elles  se  confondent  bientôt  dans  cette 
sombre  marée  montante  de  l'obscuriié:  qui  gagne  lenteineot.  les 
divers  objets  et  la  statue  humaine  assise  m  le  fauteuil  de  chêne, 
La  figure  dujage,  d'une  blancheur  surnaturelle»  refuse  senlede 
se  mêler  dans  cet  universefc  dissolvant.  Le  jour  s'afliibliide;  plus 
en  iilns.  Il  semble  ^'ane  antve  poignée-  de  lénàbm  a  été  jtitée 
dans  l'air,  qui  passe  d'un  ton  grisâtre  à.  un  ton  now.  On  dMn^ 
gne  encore  la  croisée  ;  ce  n'est  plue  ene  dftffté,  vne  loeov;  au- 
cune des  expressions  employées  j)Our  désigner  la  dégradation  de 
la  lumière  ne  pourrait  rendre  la  vague  sensation  qui  nous  dit 
encore  :  «Il  y  a  là  une  fenêtre.  »  On  dislingue  pourtant  la  téné- 
breuse blancheur,  si  Ton  peut  associer  ces  deux  moi9>  la-  téné* 
breuse  blancheur  de  la  figure  du>jjige.  Se»  teaits  se  sont  effacés^ 
la  pâleur  survit.  Et  comment  penl-ii  paraître 'p&lel  En'ya  pta 
de  fenêtre»  il  n'y  a  plus- de  figure.  Une  obsouoité  Infinie»  inson- 
dable, a  annihilé  la  vue.  Oà.  est  notre  naîven?  D  csbeemme' 
écroulé  pour  nous»  —  ety  re])l(>ugésnons-niêmeadana>lê:elnee« 
nous  n'entendona  plus  que  les>  boufiées  dw  vent  qui  semUe 
pleurer  sur  les  ruines  du  monde. 

Ecoutez!  ou  entend  encore  un  autre  son.  C'est  le  tic-tac  de 
la  montre  du  juge.  Cette  petite  pulsation  régulière  et  incessante 
du  pouls  du  Temps»  si  on  peut  employer  cette  m^lapbore^  dans 
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toates  les  autres  circonstances  de  la  lugubre  scène. 
Ecoutes  I  cette,  raliile  de  vent  est  plus  hrujante  que  toates 

les  deroières.  Le  vent  ne  gémit  plus  comme  il  a  gémi  depuis 
cinq  jours.  11  souffle  maintenant  du  Nord-Ouest  avec  plus  d'im- 
pétuosité eacore,  et  s'attaquant  à  la  vieille  charpente  de  la  Mai- 
son des  Sept-Piguons»  ii  l'étreiot  et  la  secoue  comme  un  lutteur 
qui  essaie  la  force  de  son  antagoniste.  On  l'entend  rugir  dans  la 
cheminée  ;  une  porte  crie. sur  ses  gonds  an  premier  étage;  une 
feaêtc&bat  violemment;  mi  aura  ouliUé.de  la  fermer  oa  le  vent 
l'aura»  forcée.oomme  un  volenr. 

Quel  merveilleux  instrument  à  vent  devient  une  vieille  maisoa 
construite  en  bois,  dès  que  le  vent  pénètre  par  un»  fenêtre  et 
trouve  parlout  d'immenses  tuyaux  d'orgues. 

La  clameur  de  l'ouragan  ne  paraît  pas  troubler  la  quiétude  du 
juge  Actoo,  toujours  invisible,  mais,  toiy ours  làj  car  ou  entend 
toujours  le  tic-tac  de  sa  montre. 

Cependant  le  spectacle  va  changer.  Le  vent  de  Nord-Est  a  ba- 
layé Ia  ciei  On  distingue  fort  bien  la  fenêtre.  On  voit  osciller  à 
travers  ses  vitres  le  noir  feuillage  qui  ne  laisse  pénétrer  que  par 
échappées  la  lueur  des  étoiles.  Cette  lueur  irréguUère  et  fugitive 
éçlaire  surtout  la  figure  du  juge  ;  mais  voici  une  lumière  plus  in* 
tense.  Les  branches  du  poirier  s'argcntent  et  les  rayons  de  la 
luue  tombent  obUqnemcnt  dans  la  chambre.  Ils  éclairent  la  figure 
du  juge  et  jouent  avec  les  ombres  mobiles  sur  ces  traits  qui  ne 
changent  pas.  Ils  éclairent  aussi  sa  montre;  mais  sa  main  conti- 
nue de  cacher  le  cadran,  dont  les  fidèles  aiguilles  vienneui  de 
se  rencontrer;,  minuit  sonne  à  Tune  des  horloges  de  la  ville  I 

Uln  bomme  qui  a  une  léte  anssi  forte,  une  raison  aussi  solide 
que  le  jnge  Acton,  ne  s-émeuipas  pbis  d'entendre  sonner  minuit 
que  d'entendre  sonner  midi.  U  doneure  calme,  et  telle  est  son 
immobSité,  qu'une  petite  souris,  accroupie  sous  un  rayon  de  lur 
ne,  près  des  pieds  du  gouverneur  en  expectative  de  l'Etat  de 
Massachusetts,  semble  se  préparer  à  un  voyage  d'exploration  sur 
cette  grande  masse  noire.  Ali  !  qu'a  donc  vu  ou  entendu  la  petite 
souris?  C'est  la  silhouette  d'un  chat, placé  eu  seutinelle derrière 
la  vitre.  C'est  le  chat  qu.'Eepzibah  voulait  chasser  ;  un  gros  chat 
noir,  tel  qu*il  en  figurait  dans  les  anciens  sabbats,  fistrce 
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un  chat  qui  guette  une  souris»  on  le  diaMe  qui  guette  une  âme 

humaine? 

Grâce  h  Dieu,  la  nuit  louche  à  sa  fin  !  les  rayons  de  la  lune 
sont  moins  argentés  ;  ils  ne  contrastent  plus  tant  avec  les  om- 
bres. Ils  pâlissent  et  les  ombres  pâlissent  aussi.  Le  vent  se  tait 
Quelle  heure  peut-il  être  ?  Ah  1  le  tic-tac  de  la  montre  a  cessé» 
les  doigts  oublieux  dn  juge  ont  négligé  de  la  remonter»  selon 
leur  habitude»  à  dix  heures  du  soir»  une  demi-heure  enTÎron 
aTant  l'heure  où  il  se  met  ordinairement  au  lit»  et»  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  cinq  ans»  la  montre  8*est  arrêtée  ;  mais  la 
grande  horloge  du  temps  ne  s'arrête  pas.  La  sombre  nuK  fiiit 
place  à  une  fraîche  et  transparente  matinée.  Le  ciel  est  sans 
nuages.  Oli.'jugc  Acton,  lève-toi!  Lève-toi,  si  tu  as  dormi  du 
sommeil  de  l'innocence;  et  si  ton  sommeil  a  été  troublé  par  le 
cauchemar  du  remords,  lève-toi  plus  vite  encore! 

Eh  quoi  !  le  soleil  du  matin,  glissant  à  travers  le  feuillage»  fil- 
iumine  de  sa  belle  et  sainte  clarté I...  et  ton  œil  reste  terne  et 
morne!  Juge  Acton,  6te  ton  masque»  il  ne  trompe  plus  per- 
sonne. Hypocrite  raffiné»  cœur  de  pierre»  esprit  égoïste  et  oi^ 
gueilleux»  tous  les  honneurs  amoncelés  sur  toi  n'effacent  pas  la 
tache  d'an  crime  et  ne  sauraient  la  dérober  aux  yeux  d'un  Dieu 
vengeur,  dont  la  justice  ne  s*égaie  pas  comme  celle  des  hom- 
mes. Juge  Acton,  repens-toi  ! 

Eh  quoi!  lu  restes  sourd  h  ce  dernier  appel?  Es-tu  donc  de 
ces  hommes  que  la  trompette  du  jugement  pourra  seule  ré- 
veiller? 

Une  mouche»  de  celles  qui  bourdonnent  tous  les  jours  contre 
les  carreaux»  se  pose  tour  à  tour  sur  ton  front»  sur  ton  menton» 
et»  pour  comble  d'impertinence»  la  voilà  qui  cbemUie  sur  tenez 
du  futur  gouverneur  de  l'État  de  Massachusetts!  Attendras-tu» 
pour  la  chasser,  qu'elle  se  promène  sur  la  prunelle  de  tes  yeux 
grands  ouverts?  * 

Conminn  es-tu  tombé  dans  une  telle  torpeur,  homme  si  actif 
et  si  pk  in  de  projets  ? 

Commentes-tu  si  faible,  toi  qui  étais  si  puissant? 

Ah  1  c'est  que  dans  le  vieux  fauteuil  de  chêne»  il  n*y  a  plus 
qu'un  cadavre.  Le  juge  Acton  a  comparu»  à  son  tour»  devant  le 
souverain  juge. 
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La  nature  semlilait  taire  amende  honorable  pour  les  cinq 
joors  de  temps  affireox  qai  avaient  précédé  ce  nooveaa  jonr.  On 
se  sentait  henreox  de  Yîm  tant  Pair  était  doux,  le  ciel  bien.  Les 
caitionx  et  le  grafier  de  la  rue,  lavés  par  ia  pluie,  reluisaient  an 

soleil  que  reflétaient  aussi  les  petites  flaques  d'eau  h  demi  des- 
séchées, et  la  verdure  étincelait  sous  des  myriades  de  diamants 
liquides.  Quant  au  vieil  orme  des  Actons,  Touragan  avait  res- 
pecté tous  ses  rameaux,  toutes  ses  feuilles  encore  verdoyantes, 
à  l'exception  d'one  branche  qui»  devançant  Tautomne»  était 
d^à  changée  en  ramean  doré. 

Un  petit  oiseao,  an  plumage  d'nn  bel  or  pâle  »  voltigeait  autour 
du  bouquet  d'Alice  «  cette  touffe  d*arbustes  exotiques,  couverts 
en  ce  moment  de  fleurs  rouges ,  qui  croissaient  dans  Tangte  des 
deux  pignons  de  la  façade. 

L'oncle  Verner,  poussant  devant  lui  sa  brouette  et  faisant  sa 
collecte  habituelle  de  feuilles  de  choux  ,  de  raclures  de  navets 
et  de  pommes  de  terre,  de  débris  de  toute  espèce,  pour  son  vo- 
race  compagnon,  fut  le  premier  habitant  de  la  ville  qui  s'arrêta 
devant  la  maison.  Comme  il  vit  la  boutique  et  la  porte  de  la  cour 
fermées,  il  en  conclut  qo'Hepzibah  était  moins  matinale  ce  jour- 
Ih  que  d'habitude*  et  fl  poursuivit  sa  ronde. 

Mistress  Gubbins  apparut  ensuite.  Cette  vénérable  ménagère, 
dont  la  figure  était  enluminée  par  la  nature  et  parla  chaleur  de  son 
fourneau,  accourait  en  soufflant  comme  une  baleine  ou  une  lo- 
comotive. Étonnée  de  voir  la  boutique  hermétiquement  close  à 
pareille  heure,  elle  secoua  violemment  la  porte  : 

f  —  Le  diable  emporte  les  femmes  aux  grands  airs  qui  se 
font  marchandes!  »  dit-elle,  i Ouvrir  une  boutique,  et  rester 
couchée  jusqu'à  midi  !  cela  n'apasie  sens  commun.  J'enfoncerai 
plutôt  la  porte  que  de  m'en  retourner  sans  la  demi-livre  de  petit 
salé  dont  j'ai  besoin  pour  faire  de  succulentes  grillades  à  mon 
mari  ;  oui,  j'enfoncerai  plutôt  la  porte!... 
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»  —  U  D'y  a  peraoDoe»  Mistress  Gabbins»  >  dit  une  voisine 
qui  venait  de  mettre  la  tête  à  la  fenêtre  en  entendant  du  bmit 
dans  la  rue. 

€  —  Personne  I  et  qui  me  servira  ? 

»  ^  Dam,  je  les  ai  vus  partir  hier  au  soir,  Hepzibab  et  son 
frère,  voussavez...  celui  dont  on  ne  peutparler  sans  peur.  Ils  sont 
sans  doute  allés  chez  leur  cousin  le  juge,  à  la  campagne;  c'est 
un  si  bon  parent!  Qui  voudrait  les  recevoir,  excepté  lui  ? 

Notre  ancienne  connaissance,  Ned  Higgins,  intervint  à  pro* 
pos  pour  couper  court  à  la  conversation  des  denx  commères.  Il 
se  rendait  à  i'écele,  et»  se  trouvant  pour  la  première  Ibis,  de- 
puis une  quiniaine»  en  possession  d'nn  sou,  il  ne  manqua  pas 
de  frapper  à  la  porte  de  la  liaison  des  Sept-Pignons.  Avec 
l'Inexorable  opiniâtretédeTenfance,  il  eut  beau  frapper  à  coups 
redoublés, par  malheur  cette  porte  ne  s'ouvrit  pas.  Il  comptait 
sans  doute  déjeuner  d'un  éir-phant  ou  peut-être  voulait-il, 
comme  Hamict,  manger  un  crocodile.  La  sonnette  semblant  en- 
rouée, il  regarda  par  le  trou  de  la  serrure  et  vit  que  la  porte  in- 
térieure était  aussi  fermée  ;  alors  la  colère  le  prit  et  il  ramassait 
un  caillou  dans  Tinteotion  de  casser  une  vitre,  lorsque  deos 
hommes  survinrent  dont  Ton  saisit  le  marmot  par  le  bras. 

c  —  De  quoi  s'açit^il,  notre  ancien  ? 

»  —  Je  frappe  depuis  une  heure,  et  la  vieille  Hepzibab  ne 
se  remue  pas  plus  qu'une  marmotte.  On  voit  bien  que 
Miss  Phœbé  n'est  plus  là.  Il  me  faut  uu  Oléphantl 

»  ' — Un  éléphantî  Qu'est-ce  qu'il  radote? 

•  —  Oui,  un  (jiéphant  de  pain  d'épiccs. 

>  —  Allei  doue  à  l'école,  petit  garnement!  •  et  il  le  lança 
dans  cette  direction*  «  C'est  vraiment  étrange,-  Dtxey,  •  ijouta» 
t-il  en  s'adressant  à  son  campagnon.  tQue  sont  devenus  tons 
ces  Actons?  Smith,  qui  tient  une  remise,  m'a  dit  toit  à  l'heure 
que  le  juge  lui  avait  laissé  hier  son  cheval  et  sa  voiture  è  garder 
jusqu'à  l'après-midi,  et  qu'il  n'était  pas  encore  venu  les  cher- 
cher. Un  domestique  est  arrivé  ce  malin  de  la  campagne,  et  il 
paraît  fort  en  peine  de  son  maître,  qui  ne  découche  jamais. 

»  —  N'ayez  pas  peur,  il  se  retrouvera  tout  seul,»  dit  Dixcy. 
Quant  à  la  vieille  Hepzibab  ,  elle  est  bien  certainement  décam- 
pée pour  échapper  à  ses  créanciers.  Je  vous  l'avais  prédit»  si 
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voot  vous  en  loafeiiei,  le  jour  même  où  eUe  omit  boatifte. 
Ça  ne  ponvait  pas  finir  antrement»  die  avait  Tair  trop  ré- 
barbatif. 

»  —  Maavaiae  tpéenlation  1  •  vépott<Ktraiitre,  •  ma  ièmme  v 
a  perdn  cinq  dollars  !  » 

Ce  dialogue  fut  interrompu,  à  son  tour,  par  une  troupe  d'en- 
fants escortant  l'Italien,  l'orgue,  les  marionnettes  et  le  singe. 
Le  musicien  ambulant  se  rappelait  sans  doute  la  riante  figure  et 
Ja  libéralité  de  Pliœbé  ;  mais  il  avait  à  peine  fait  quelques  tours  de 
manivelle  lorsqu'un  citadin  hii  dit  : 

t  —  Voua  cboisiflies  bien  Totrt  temps»  jeune  garçon  1  On  n'a 
gnères  besoin  de  votre  musique  ici  I  Le  Juge  Acton,  propriétaire 
de  cette  maison»  a  été  assassiné  la  nuit  dernière,  à  ce  que  tout 
le  monde  dit»  et  le  magistrat  va  commencer  une  enquête.  Dé- 
campez donc  au  plus  tôt.  * 

L'Italien  ne  se  le  fit  pas  répéter  et  s'éloigna  avec  son  singe, 
tandis  que  les  spectateurs  se  portaient  à  la  rencontre  du  ma- 
gistrat. 

Presqu'au  même  instant,  une  voitnre  s'arrêtait  devant  le  por* 
cbe  de  la  Maison  des  Sept-Pigoons;  une  jeune  fille  en  cbapean 
ée  paille  sauta  légèrement  à  terre;  c'était  Fbcebé,  de  vetonr  de 
In  camrpngne.  Titravant  la  porte  de  la  boutique  fermée ,  dfn 
frappa  à  celle  du  porcbe»  qui  ne  Couvrît  pas  davantage»  malgré 
le  bmit  da  marteau  répercuté  par  tons  les  échos  de  fa  maison. 

«  —  N'entrez  pas ,  Miss  Phœbé  ,  n'entrez  pas  !  »  s'écria  une 
voix  enfantine,  a  II  y  a  quelque  malheur  d'arrivé.  » 

C'était  encore  le  petit  Ned  Higgins,  qui  d'abord  attiré  par 
l'espoir  d'obtenir  de  Pbœbé  son  éléphant»  finissait  par  avoir 
peur  lui-même  du  silence  et  du  vide  de  la  maison. 

Gomme  il  se  tenait  à  une  distance  respectueuse,  Pbesbé  ne 
rentendilpoint  on  ne  leeomprit  pas  bien.  SUe  se  décidaà  entier 
par  le  jardin  oik  les  quatre  volatiles  aceoornrent  à  sa  rencontre» 
tandis  fae  le  chat  noir  étranger,  qui  fiiretait  toiyours  près  de 
la  croisée  du  parloir,  escaladait  la  baie  et  disparaissatt  Le  pa- 
villon d'été  avait  été  dévasté  par  l'ouragan  ;  le  plancher,  la  table 
et  le  banc  circulaire,  étaient  jonchés  de  feuilles  et  trempés  de 
pluie.  Les  roseaux  et  les  mauvaises  herbes,  profilant  de  l'absence 
de  Pbcebé  et  du  mauvais  temps»  étouflaient  toutes  les  fleurs  et 
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toutes  les  plantes  potagères.  Pour  compléter  la  tristesse  du  (a- 
bleauy  le  puits  de  Maule  avait  débordé  sa  margelle  de  pierre  et 
changé  en  un  véritable  étang  ce  coin  du  jardin. 

Pbœbé  savait  ses  deux  vieux  parents  asscn  excentriques  pour 
s'être  claquemurés  dans  la  maison.  Elle  s'approcha  donc»  sans 
appréhension  d'aucune  sorte,  de  la  porte  intérieure  qu'elle  trou» 
▼a  également  fermée;  mais  à  peine  eut-elle  agité  le  marteau, 
que  celle  poi  le  cria  sur  ses  gonds  et  s'entrebâilla.  C'était  tou- 
jours ainsi  qu'ouvrait  Hepzibah  pour  n'être  pas  vue  du  dehors; 
Phœbé  crut  donc  qu'elle  allait  embrasser  sa  cousine. 

£Ue  franchit  le  seuil  et  aussitôt  la  porte  se  referma  sur  elle. 

GHÂPlTa£  XX. 
C«acliMioa. 

Avant  que  les  yeux  de  la  jeune  fille  se  fussent  réconciliés 
avec  l'obscurité,  une  main  prit  sa  main,  et  par  une  ferme,  mais 
douce  pression,  l'attira  dans  une  vaste  pièce,  d'ordinaire  inoc- 
cupée, autrefois  la  grande  salle  de  réception  de  la  Maison  des 
Sept-PigDOQs.  Comme  le  soleil  entrait  librement  dans  cette  salie 
dégarnie  de  rideaux,  Phœbéy  déjà  rassurée  par  la  chaleur  sym* 
pathique  de  la  main  inconnue,  le  fut  tout-à-lait  par  la  ? ue  de 
Holgrave. 

C'était  l'artiste,  plus  pile  qu'à  son  ordinaire,  le  firoat  pensif 
et  sillonné  par  un  pli  profond  entre  les  sourcils. 

c  —  Je  suis  bien  heureux  de  vous  voir.  Miss  Phœbé,  lui 
dit-il ,  et  pourtant  nous  nous  retrouvons  dans  un  bien  triste 
moment 

•  — Qu'est-ii  donc  arrivé?  pourquoi  la  maison  semblent- 
elle  déserte?  où  sont  Hepzibah  et  Clifford? 

»  ~  Partis  je  ne  sàis  oùl  >  dit  Holgrave  :  t  Un  terrible  évé- 
nement est  arrivé;  mais  ils  n'y  sont  pour  rien,  s*il  platt  à  Dieu. 

t  —  Vous  m'effrayes;  parles,  au  nom  du  ciel,  IL  Ho^ravel... 

t  —  Vous  rappelex->Tous  ce  portrait.  Miss  Phœbé? 

»  —  C'est  le  portrait  du  juge  Acton.  Oui ,  vous  me  Tavex 
déjà  montré. 


Digitized  by  Google 


LES  DEUX  FAMILLES.  j97 

>  En  foici  un  auu*e  ezempUiie^  toujours  ptw  an  dagner- 
féotype»  niab  que  je  vlena  aeôteiiiettt  d'acbeven 

9  —  C'est  le  portrait  d'ail  mort!.»,  s'écria  PliiBbé  en  fris* 
lOODant 

»  —  Vous  l'avei  dit..  Le  juge  Acton  est  mort;  CUflord  et 
Hepiibab  sont  en  fuHe;  ▼oilà  tout  ce  que  je  sais... 

»  —  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  toutes  les  portes?  pourquoi  ne 
pas  appeler  du  secours,  iM.  Holgrave?... 

»  —  Mais  Clifford  et  Hepzibah  1  répondit  l'artiste ,  o£i  sont-ils?  * 
£o  revenant  hier  au  soir  dans  ma  chambre  solitaire,  je  n'ai  vu  de 
lumière  ni  dans  le  parloir,  ni  dans  la  cbamlMre  d'Hepzibab,  ni 
dans  celle  de  Clifford.  Aucun  bruit  de  pas»  aucun  son  I  Ce  matin 
mfme  silence  de  mort!  Chose  étrange I  la  porte  de  communi- 
cation qui  me  sépare  du  pignon  que  tous  habites,  s'est  ouverte 
toute  seule,  lorsque  je  m'en  suis  approché.  Je  suis  entré,  j'ai 
ya  le  juge  Acton  assis  dans  un  fauteuil  et  mort,  j'en  suis  cer- 
tain ,  sous  le  poids  de  la  malédiction  de  mon  ancôlre. 

»  —  Votre  ancêtre  !  >  s'écria  Phœbé  en  reculant  d'un  pas. 

«  —  Oui ,  je  suis  l'héritier  des  Maules  comme  vous  êtes  l'hé- 
ritière des  Actons.  Miss  Phœbé,  il  me  semble,  à  la  vue  de  cette 
image  de  la  mort ,  que  la  destinée  est  accomplie.  Le  juge  Acton 
est  mon  par  ia  Visitation  de  Dieu,  comme  le  déclarera,  sans 
ancun  doute,  la  justice  humaine.  MissPhcBbé  Acton,  pardonnes- 
moi  d'avoir  oublié  la  haine  héréditaire  qui  devait  nous  séparer, 
patdonnea-moi  de  profiler  de  cet  instant  solennel  pour  vous 
dire  que  je  ne  saurais  vous  haïr. 

»  —  Ni  moi,  dit  la  jeune  fille;  mais,  je  vous  en  supplie, 
ouvrez  toutes  les  portes,  ouvrez  toutes  les  fenêtres,  que  l'air 
entre  ici,  que  tout  le  monde  accoure.  Un  mort  dans  celte  mai- 
son 1  ohl  c'est  affreux!  mais  vous  n'êtes  pas  coupable,  ni  Clif- 
ford, non,  c'est  Impossible I 

»  —  Ou  je  me  trompe  ou  cette  épreuve  daguerrienne  suffirait 
ponr  le  démontrer  oomplètement ,  répondit  Holgrave.  Le  juge 
Acton  eat  mort  comme  le  colonel  puritain,  d'un  coup  de  sang , 
et  comme  je  vous  le  disais  à  l'instant,  par  la  Visitation  de  Dieu. 

»  —  Mais  j'entends  des  pas,  dit  Phœbé...  c'est  lui,  c'est 
elle  ;  c'est  mon  oncle  Clifford,  c'est  ma  tante  Hepzibah.  Le  ciel 
Jes  ramène.  Ils  sont  sauvés  1  • 
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C'était,  CD  effet,  ClifTord  ramené  par  Hepzibah.  A  la  jeunesse 
et  à  la  beauté  près,  la  pauvre  femme  avait  joué,  durant  une  nuit 
d'angoisses^lerôle  d'Autigooe  dans  l'Œdipe  ou  de  Cordelia  dans 
le  Roi  Lear. 

De  tous  les  évènemeots  qui  rem^lisseiit  la  biographie  d'uo 
homme,  il  n'en  est  pas  dont  le  puMic  s'accommode  anssi  vite 
que  desa  mort  La  société,  comme  la  natore»  a  une  telle  homur 
du  vide,  qu'elle  le  remplit  instantanément  Si  les  choses  aepas* 
aèrent  un  peu  autrement  pour  le  juge  Acton ,  si  sa  mémoire 
survécut  à  rarticlc  nécrologique  inséré  dans  les  journaux  du 
comté ,  c'est  que  Topinion  publique  fut  contrainte ,  malgré  son 
habituelle  paresse,  de  réviser  le  jugement  porté  sur  lui.  Le 
futur  gouverneur  du  Massachusetts  descendit  de  son  piédestal 
usurpé.  On  raconta  tout  haut  ce  qu'on  n'avait  osé  se  dire  tout 
bas,  tant  cet  homme  en  imposait  par  on  simulacre  de  verts 
privée  et  publique,  véritable  sépulcre  blanchi  par  dehors.  Pro-> 
digue  et  libertin  dans  sa  jeunesse ,  une  grande  force  de  volonté 
maîtrisa  plus  tard  ses  instincts  brutaux ,  sans  parvenir  ft  les 
extirper.  Voici  donc  ce  qu'on  racontait  :  sa  mauvaise  conduite 
lui  ayant  aliéné  le  cœur  d'un  oncle  dont  les  bontés  étaient  son 
unique  ressource,  il  céda  dans  une  nuit  à  la  diabolique  tenta- 
tion de  voler  cet  oncle;  et  il  était  en  train  de  fureter  dans  les 
tiroirs  d'un  secrétaire,  lorsque  le  vieillard  entra  en  robe  de 
chambre^  un  bougeoir  à  la  main.  Le  plus  effrayé  des  deux 
ne  fut  pas  le  futur  juge  Acton ,  mais  le  vieil  oncle  qui  frappé 
d'horreur  et  d'apoplexie,  maladie  héréditaire  dans  la  fiunille, 
se  heurta  la  tempe,  en  tombant,  contre  une  table  de  marbre. 

«  Que  faire?  i  dit  encore  la  chronique.  Sûrement  le  vieillard 
était  mort;  tout  secours  serait  venu  trop  tard,  et  si  Tonde  eût 
repris  counnaissance ,  ne  fût-ce  qu'uu  instant,  le  neveu  était 
perdu.  L'oncle  ne  revint  donc  pas  à  la  vie.  » 

Avec  la  froide  perversité  qui  le  caractérisait  déjà,  le  jeune 
homme,  continuant  ses  recherches,  trouva  d'abord  un  testament 
enfiivenrde  CUfford;  il  le  détruisit;  puis  un  testament  plot 
ancien  en  sa  laveur  qu'il  laissa  subsister.  Le  lendemain,  qmnd 
le  désordre  la  chaminw  et  l'étrangeté  de  la  mort  de  l'onclo  Jaf- 
frey  éveillèrent  les  soupçons,  il  les  §t  tomber  sur  Cliffôrd,  ne 
pensant  peut-être  pas  que  l'alfoire  dût  idler  si  lohi  ;  mais  une 
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fois  engagé  dans  cette  Tole ,  il  ne  lit  rien  ponr  empêcher  ane 
déplorable  erreur  Judiciaire  de  s'accomplir. 
Par  la  mort«<tu  jug^  Acton ,  Gliflbrd ,  Hepzibah  et  Phœbé 

devenaient  riches.  Holgrave  se  laissa  peu  h  peu  réconcilier  avec 
la  famille  et  la  propriété.  Son  socialisme,  comme  celui  de  beau- 
coup de  gens,  n'était  pas  h  l'épreuve  d'un  peu  de  bonheur. 

Un  Jour  qu'il  parlait  de  construire  une  maison  de  pierre  sur 
l'emplacement  de  la  maison  de  bois  bâtie  par  son  ancêtre» 
Phoebé  ne  pnt  s'empêcher  de  lai  rappeler  en  riant  ses  sorties 
d^aatrefois  contre  la  société  :  •  Vous  voilà  bien  changé,  M. 
HolgraTe.  Les  hommes,  disies-?oas»  devraient  porter  leur 
maison  sur  lenr  dos  comme  les  colimaçons  on  bâtir  leur  nid  tons 
les  ans  »  sons  la  feaillée ,  comme  les  oiseaux. 

»  — Hélas?  »  répondit  Holgrave  avec  un  sourire  mélancoli- 
que, «je  me  crois  déjà  devenu  conservateur,  ce  qui  est  vrai- 
ment impardonnable  sous  le  toit  de  cette  maison  témoin  de  tant 
de  malheurs. 

»  — Et  en  présence  de  ce  portrait»  t  ijouta  Cliflbrd»  «ce 
portrait  quittant  de  fois,  a  pesé  ^r  mon  sommeil  comme  nn 
«aochemar,  C^^da<it  il  m'a  lait  fntt  aossi  je  ne  sais  <|aels 
songes  d'or.  H  me  semblait  voir  le  Hiroucbe  colonel  s'agiter 
dans  son  cadre  et  brandir  non  pas  sa  vieille  rapière  à  poignée, 
d'acier,  mais  un  parchemin. 

»  —  J'ai  peut-être  la  cU'  de  votre  songe,  »  interrompit  Hol*» 
grave  en  touchant  un  secret  ressort,  qui,  dans  d'autres  temps, 
eût  fait  mouvoir  avec  majesté  le  portrait;  mais  la  rouille  avait 
fini  par  ronger  tout  le  mécanisme»  si  bien  que  cadre  et  portrait 
tombèrent  k  la  fois  la  face  contre  terre.  On  découvrit  alors» 
dans  une  cachette  pratiquée  an  milieu  du  mnr  par  le  eharpentien 
Kaale»  un  paithrâiin  couvert  de  la  poussière  des  siècles.  BioU 
grave  le  déploya  tout  entier  :  c'était  on  acte  signé  par  plusieurs 
chelii  Intiens,  concédant  au  colonel  et  à  ses  héritiers  un  vaste 
territoire  situé  dans  l'Est. 

t  —  Il  n'y  a  qu'un  petit  inconvénient  »  ajouta-t-il ,  «  la 

concession  des  chefs  indiens  est  depuis  long-temps  prescrite  et 
nulle.  Ç'a  été  la  vengeance  de  ma  famille  et  c'est  aussi  la  morale 
de  l'histoire  de  la  Maison  des  Sept>Pignons»  bâtie  sur  un  coin  de 
ferre  usurpé  que  le  colonel  puritain  ne  croyait  pas  payer  si  cher.  » 
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LA  VISITATION.  —  UUQIIBS  BB  8AIIIT1IAKTI1I.  —  fiAIMT  flWlTBIN.  —SADITB 

MARGUERITE.  —  SAINTE  MARIE  MADELEINE  ET  SAI.NTE  MARTHE.  —  LA, 
SAINTE-BAUME  £T  LA  TAKASQUE.  —  SAÏKT  JAGQDB8  US  MAJBUB.  — 
SilNTB  ANNE. 

2JuiUet.'^La  Vmtationdeta  Ft>r^e.  Le  Calendrier  «nglicai» 
se  contente  de  citer  le  pape  Urbain  VI,  comme  ayant  institué 
cette  ftte  en  commémoration  da  voyage  que  fit  la  &iinte-Viefge 
dans  les  montagnes  de  Judée^  pour  aller  y  rendre  visite  à  sa 
cousine  Elisabeth,  lorsque,  pour  la  convaincre  de  la  vérité  de  ses 
paroles  sur  le  mystère  de  la  conception,  Tange  lui  apprit  que 
Dieu  avait  voulu  en  inCme  temps  féconder  le  sein  de  la  femme 
stérile  et  le  sein  de  la  vierge,  «  parce  qu'il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible à  Dieu,  le  Verbe  tout-puissant,  quia  non  crît  împossibile  apwt 
Deumomne  Verbum.  «Aussitôt  après,  dit  l'évangile  de  saint  Luc, 

>  Marie  partit  et  s'en  alla  en  diligence  an  pays  des  montagnes, 
9  en  une  ville  de  Juda,  et  étant  entrée  dans  la  maison  de  Za* 
»  charie  elle  salua  Elisabeth. —Dès  qu'Elisabeth  entendit  la  salu- 

>  tation  de  Marie,  l'enfant  tressaillît  dans  ses  entrailles  ;  Elisabeth 
»  fut  remplie  du  Saint-Esprit  et  s'écria  à  haute  voix  :  Tu  es 
»  bénie  entre  les  femmes  et  le  fruit  de  les  entrailles  est  béni.  » 
(Saint  Luc,  ck,  i"    39/  • 

(t)  YoirlaUvniKuideJaio. 
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La  réfonne  aai^caiie  ne  poa? ait  écarter  la  célébration  de  cet 
«de  de  la  vie  de  la  Vierge  «ans  sembler  nier  la  divinité  du  Christ» 
dmit  elle  devint  mère.  Elle  a  même  respecté  ici  singulièrement 
Toriginede  la  fête.,  qui  fut  instituée  par  le  pape  Urbain  comme 

une  fête  de  réconciliation  particulière  dans  l'Eglise  romaine. 
L'Église  se  trouvait,  sous  ce  ponlife,  divisée  par  les  factions  d'un 
schisme  pour  Textinction  duquel  Urbain  voulut  que  l'entremise 
de  la  Vierge  fût  invoquée  dans  Tofiice  du  jour. 

Les  anglicans,  en  conservant  saint  Jean-Baptiste  dans  leur 
liturgie»  devaient  naturellement,  comme  les  catholiques»  faire  soi- 
vre  la  fête  de  la  Visitation  immédiatement  après  Toclave  de  la 
nativité  dn  précorseor»  joignant  à  la  ooounémonition  de  sa  mi- 
raculense  naissance»  celle  de  sa  sanctification  dans  le  sein  ma- 
ternel et  dn  tressaillement  prophétique  qui  se  fit  tout<4i-coup 
sentir  à  sa  mère. 

h  Juillet.  —  Lui  Translation  des  lieliqnes  de  saint  Martin.  — 
N'est-ce  pas  encore  une  des  coa)mémoralious  les  plus  éti  anges 
du  (calendrier  anglican,  que  celle  de  la  translation  des  reliques 
d'un  saint  quelconque?  Le  Calendrier  a  conservé  è  plus  forte  rai* 
son  la  principale  fête  de  saint  Martin  lui-même»  que  nous  re- 
trouverons au  1 1  novembre;  mais  il  rappelle  aujourd'hui»  comme 
les  calendriers  catholiques»  la  cérémonie  par  laquelle  le  corps 
de  ce  saint»  non  moins  populaire  alors  en  Angleterre  qu'en 
France,  fut  transporté  de  son  humble  sépulture  primitive  à  la 

cathédrale  de  Tours. 

L'ordination  de  saint  Martin  est  célébrée  en  même  temps  que 
la  translation  de  ses  reliques.  iNotons  en  passant,  puisque  nous 
sommes  en  lbô2,  l'année  du  triomphe  de  Kossutli  chez  les  Angio- 
Saxons  d'Angleterre  et  d*Améi:iqne»  que  saint  Martin  était  né  en 
Hongrie  et  que  le  Calendrier  anglican  a  effacé  impitoyablenwnt» 
à  la  date  do  A  juillet»  saint  Ulric»  évéque  d'Augsbonrg»  saint  du 
21*  siècle»  jadis  très  populahre  etqui  eut  è  souffrir  cruellement  des 
invasions  et  des  ravages  des  Hongrois,  lesquels  lui  brûlèrent  sa 
cathédrale. 

ibJuillet. — SainlSwilhin^ évéque,  A.D.971.  Nousavonsparlé 
déjà  en  juin  1852,  dans  une  note,  des  influences  de  ce  saint  évéque 
sur  les  pluies  solsticiales  ;  ceux  qui  nous  ont  lu  nous  pardonneront 
4ine  redite  sans  laquelle  sa  légende  serait  ici  trop  incomplète.  On 
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^étODoera  peut-être  aussi  que  sous  le  ciel  plavîMK  de  l'Angle* 
terrei  ce  saint  Médard  saxon  n'ait  que  cinquante^deux  églises 
qui  lui  soient  dédiées,  dont  une  en  compagnfe  de  saint  Nieolas» 
celle  de  Y^ord  (OxloTdshire).  Son  râblêaie  dans  les  viens 
almanaehs  était  une  aTerse.  C'est,  qu'en  effet,  de  tons  ses  attributs 
celui  qui  est  le  plus  conçu  est  la  prétendue  vertu  qu'il  conserve, 
dans  un  royaume  protestant,  d'assurer  quarante  jours  de  beau 
temps  ou  quarante  jours  de  pluie  à  compter  du  jour  de  sa  fête  r 
et  comme  c'est  plus  souvent  cette  seconde  alternative,  on  l'ap- 
pelle populairement  le  saint  pleureur, 

Swithin  était  un  noble  saxon  qui  avait  passé  sa  jeunesse  à  étu- 
dier la  grammaire,  la  philosophie  et  lesSaintes-Écritures.  L'amour 
de  la  science  le  conduisit  à  l'amour  de  Dieu,  origine  et  foyer  de 
toute  science  :  il  se  laissa  donc  ordonner  prêtre  par  Bemlsiane, 
évêque  de  Winchester,  et  à  la  mort  de  ce  prélat  il  accepta  l'hon- 
neur d'occuper  son  siège.  Les  rois  saxons  Egbert  et  son  fils  Ethel- 
wolf,  apprécièrent  ses  talents  aussi  bien  que  ses  vertus  et  le  nom- 
mèrent chancelier  de  leur  royaume.  Il  figure  au  nombre  des 
précepteurs  d'EihelwoIf,  qu'il  accompagna  à  Rome  lorsqu'il  y 
alla  recevoir  la  confirmation. 

Quand  saint  Swithin  mourut,  on  renserelh,  pour  obéir  à  sa 
volonté  dernière,  hors  de  l'église,  parmi  les  pauvres,  au  Heu  de 
phcer  son  mausolée  à  côté  de  celui  de  son  prédécesseur  sous  la 
voûte  de  la  cathédrale.  Il  voulait,  par  humilité,  être  foulé  aux 
pieds  des  fidèles  qui  traversaient  le  cimetière  commun  pour  se 
rendre  aux  offices.  Cet  homme  d'étude,  qui  avait  passé  tant 
de  jours  dans  les  murs  des  couvents  et  sous  les  voûtes  du  saint 
édifice,  désirait  être  ainsi  exposé  après  sa  mort  aux  alternatives 
du  soleil  et  de  la  pluie.  Au  bout  de  quelques  années,  le  pape 
l'ayant  canonisé»  les  moines  de  Winchester,  oublieux  de  sa  re- 
commandation, crurent  honorer  ses  restes  en  les  transférant  dans* 
l'église  ;  mais  le  Jour  §xé  pour  cette  mnshlion  il  plut  si  abon* 
dammeot  qu'il  fut  inq^ible  de  l'effectuer.  On  la  remit  à  Tannée 
suivante;  mais  l'année  suivante  &  la  même  cérémonie  UA  opposé 
le  même  empêchement.  Troisième  tentative  et  troisième  pluie 
qui,  on  le  devine,  dura,  comme  les  deux  premières,  quarante 
jours. 

La  quatrième  année,  les  moines  commencèrent  à  soupçonner 
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qoe  te  nÊttt,  aussi  nodesle  aprts  sa  canonifAtioii  qn^atanf, 
teudt  à  80B  homMe  tombe»  et  ils  laissèrent  :  le  soleil  éclaira 
cet  asoivenaire  de  la  fête  de  saint  Swithin  et  pendant  qaarante 

jours  Winchester  jouit  d'un  ciel  italien.  Iln*y  eut  plus  moyen  de 
mettre  en  doute  les  intentions  testamentaires  du  saint  :  on 
se  contenta  donc  d'ériger  une  chapelle  dans  le  cimetière 
même,  pour  y  dire  la  messe  en  son  honneur.  Des  miracles  prou- 
vèrent que  l'évôque  Switliin  n'avait  pas  été  à  tort  canonisé,  mi- 
racles plus  utiles  à  la  pauvre  humanité  que  celui  qu'on  prétendait 
qn*il  a? ait  opéré  pendant  sa  vie»  torsqu'nne  vieille  femme  ayant 
eu  le  malheur  de  faire  un  fàux  pas  en  revenant  du  marché  avec 
un  panier  plein  d'œufe,  le  prélat  fut  si  touché  des  cris  poussés 
par  ette  à  la  vue  de  ses  ceuis  cassés,  qn'il  fit  un  signe  de  croix 
et  les  œufs  se  retrouvèrent  sains  et  frais  dans  leurs  coques. 

Malgré  la  tradition  dos  quarante  jours  de  pluie,  les  reliques 
de  saint  Swithin  furent  enfermées  en  971  dans  une  châsse  d*or. 
1!  est  vrai  que  ce  fut  un  autre  saint  saxon,  saint  Atlichvold,  qui 
s'en  mêla.  Un  siècle  plus  tard,  en  109â,  la  cathédrale  actuelle  de 
Winchester  ayant  été  édifiée  par  l'évéque  Walkelin,  ce  prélat 
brava  à  son  tomr  les  volontés  testamentaires  de  son  prédécesseur 
et  confia  à  on  autel  intérieur  cette  précieuse  châsse.  Depuis  ce 
temps-là  l'iniuence  de  la  féte  du  saint  sur  le  soleil  et  la  pluie  a 
été  quelquefois  contestée.  On  dit  aussi,  quand  il  pleut  le  16  juil- 
let, que  saint  Swithin  baptise  les  pommes. 

10  Juillet. — Sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre.  A.  D.  278. 
Un  dos  ouvrages  catholiques  que  nous  avons  déjà  cités  comme 
nous  servant  quelquefois  à  conti'ôler  les  auteurs  protestants  dans 
notre  travail  (i),  déclare  apocryphes  et  romanesques  toutes  les 
histoires  de  sainte  Mai^pierite»  et  il  est  bien  près  de  railler  la  li- 
turgie anglicane  d'avoir  conservé  la  commémoration  de  cette 
sainte,  autrefois  si  vénérée  en  Angleterre  qu'il  était  défendu  de 
travaffler  aux  eeuvresserviles  le  jour  de  sa  fête.  Cette  défense  ne 
s'adressait  cependant  qu'aux  femmes  qui  semblaient  plus  parti- 
culièrement sous  le  patronage  de  sainte  Marguerite.  Deux  cent 
trente-huit  églises  à  elle  dédiées ,  attestent  la  popularité  de  ce 

(1)  IM  fiêt  AiMitt,  etc.,  «o  ts  voL  Paris,  eba  Jeaa  de  NoUy,  me  Saint- 
Jaeqpat,  mCCL 
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nom  de  sainte  qui  est  si  volontiers  donné  dansIesTrois-Royaumes, 
mais  en  Ecosse  plus  encore  peut-être  qu'eu  Angleterre  et  en  Ir- 
lande, à  cause  de  la  reine  Mai^uerUey  femme  du  roi  Malcolm  111, 
canonisée  en  1251  par  le  pape  InDOcent  Hargaret  et  sea  dimi- 
nutifs familiers^  Meg,  Peggy>  Haggy  etc.,  traduisent  en  anglais 
Uar guérite  et  Margot  de  la  langue  française.  Gemma  et  Mar* 
garita  des  Latins,  etc. ,  etc. ,  nom  charmant,  fécond  en  idées  gra- 
cieuses parce  qu'il  sîgnifiep^/<pet  qu'il  est,  en  même  temps,  un  des 
synonymes  de  celtejolie  fleur  dontia  Flore  després  est  si  prodigue. 

La  légende  de  sainte  Marguerite  nous  vint  de  l'Orient  à  l'époque 
des  croisades  ;  car  elle  était  peu  connue  en  Occident  avant  le  u* 
siècle. 

Marguerite  était  la  fille  de  Tbéodosius,  prêtre  payen  d' Antiocbe. 
£llefui  confiée  à  une  nourrice  qui,  étant  chrétienne ,  Télevasecrè* 
tement  dans  la  vraie  foi.  Nourrie  à  hi  campagne,  elle  y  contracta 
aussi  le  goût  des  plaisirs  agrestes:  jeune  fille,  elle  aimait  encore 
à  retourner  chez  sa  nourrice  et  à  conduire  elle-même  ses  brehis 
au  pâturage,  s'asseyant  au  hord  des  ruisseaux  et  méditant  sur  la 
divinité  de  celui  qui  est  à  la  fois  le  bon  pasteur  et  Vugneau  sans 
tache.  Un  jour,  Olybrius,  gouverneur  roniaind*Antioclie,  rencon- 
tra là  cette  bergère  et  fut  frappé  de  sa  beauté.  Il  la  lit  enlever  et 
transporter  dans  son  palais.  La  bergère  lui  parut  douée  de 
toutes  les  grâces  d'une  princesse,  et  il  n'hésita  pas,  en  apprenant 
qui  elle  était,  à  lui  proposer  d'en  faire  son  épouse.  Nous  crai«> 
gnons  de  faire  une  allusion  peu  convenable  au  sens  proverinai 
du  nom  d'Olybrius,  en  disant  que  Marguerite  trouva  très  brutale 
cette  galanterie  ;  mais  le  fait  est  qu'Olybrius  ayant  débuté  par 
un  enlèvement,  elle  se  montra  offensée  même  de  l'offre  de  sa 
inain,  et  le  gouverneur  ayant  insisté  devant  ses  parents,  elle  se 
déclara  clirc-iitinue.  A  ce  niot  les  parents  s'éloignent  de  leur  fille 
et  l'abandonnent  à  Olybrius.  Celui-ci  oublie  son  amour  et  se 
montre  le  plustyrannique  des  persécuteurs.  11  mande  aussitôt  le 
bourreau,  et  devant  lui  la  jeune  vieige  subit  de  telles  tortures» 
qu'Olybrius,  n'en  pouvant  long-temps  supporter  la  vue,  se  cou- 
'vrit  la  tête  de  sa  robe.  Cqiendant  il  parait  que  ce  tyran  eut  honte 
de  sa  propre  sensibilité.  Il  ne  rendit  pas  la  liberté  à  Marguerite 
«t  ordonna  qu'on  la  jetât  dans  la  prison  commune.  Le  démon, 
à  son  tour,  voulut  en  personne  effrayer  celle  qui  venait  de  résister 
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àTamourd'un  go  nverneur  et  à  ses  supplices.  Il  lui  apparat  sous  la 
fomed'un  horrible  dragon,  llargoeritesoiirit  en  le  voyaot ouvrir 
sa  grande  gneole  comme  pour  l'avaler.  Le  dragon  ainsi  défié  IV 
vala  réellement  ;  mais  Margoerite  ayant  fait  le  signe  de  la  croix»  le 
monstre  creva  et  die  sortit  vivante  du  gouffre  de  ses  entrailles. 
C'est,  dit-on,  cet  incident  miracaleaxqai  fit  attribuer  à  Marguerite 
le  don  de  délivrer  les  femmes  en  couches.  Le  démon  reprit  alors 
diverses  formes  pour  la  menacer  ou  la  séduire;  il  revint  même 
à  la  forme  du  dragon  ;  mais  cette  fois  Marguerite  lui  mit  le  pied 
sur  la  tête  et  le  força  à  se  laisser  ^enctialner  avec  un  de  ses  ru- 
bans. Le  démon  finit  par  s'enfuir  comme  il  put 

Cependant  le  gouverneur  la  manda  encore  devant  son  tribu- 
nal et  la  condamna  à  de  nouvelles  tortures,  fllarguerite  les  sup- 
porta avec  tant  de  courage  et  de  douceur»  que  les  spectateurs^  se 
convertirent,  et  pins  de  cinq  mille  demandèrent  le  baptême,  se 
déclarant  prêts  à  mourir  avec  elle.  Olybrius,  craignant  les  suites 
de  cette  propagande,  jugea  prudent  de  lui  faire  couper  la  tête, 
et  elle,  heureuse  de  passer  de  cette  vie  dans  l'autre»  s'inclina  en 
priant  sous  la  hache  de  son  martyre. 

Dans  les  portraits  de  sainte  Marguerite»  nous  la  voyons  re- 
présentée non-seulement  avec  la  palme  et  la  croix  à  la  main. 
Biais  encore  couronnée  de  perles»  allusion  à  son  non»  et  quel- 
quefois avec  une  guirlande  de  marguerites.  Tantôt  elle  tient  le 
dragon  encbalné  à  son  ruban»  comme  sainte  Marthe»  tantôt  elle 
presse  du  pied  sa  tête»  tantôt  enfin  le  monstre  ouvre  à  côté  d'elle 
sa  gueule  armée  de  dents.  Elle  a  eu  pour  peintres ,  Raphaël  » 
qui  la  peignit  pour  François  en  l'honneur  de  sa  sœur  Mar- 
guerite de  Valois,  Le  Parmesan,  Annibal  Carrache»  Lucas  de 
Leyde,  etc.  Vida  lui  a  consacré  deux  odes  latines. 

22  JuiUet.  —  Sainte  Marie  Madeleine.  —  A.  D.  68.  Dans 
l'Angleterre  catholique»  comme  dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
cette  ftte  fut  de  première  classe  et  de  précepte  jusqu'au  schisme 
d'Henry  ym.  Encore  sons  son  fib»  le  jeune  roi  Edouard  VI»  pre- 
mier roi  vraimoit  protestant»  le  livre  des  prières  de  ce  prince , 
bréviaire  anglican,  indiquait  pour  le  12  juillet  la  collecte»  l'épt- 
tre  et  l'évangile  du  jour  comme  avant  la  réforme.  Cet  évangile 
était  extrait  du  chapitre  vu  de  saint  Luc»  depuis  le  verset  30  jus- 
qu'à la  fin  du  chapitre. 
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«  Rogabat  aatem  illum  quidam  de  Phariseis,  etc.  » 

«  Un  Pharisien  ayant  prié  Jésus  de  manger  chez  lui,  il  entra 
»  daos  sa  maisoB  et  se  mit  à  table.  —  £t  voici  qu'une  femme, 
»  qui  était  une  pécheresse  de  la  ville  [quœ  erut  in  civitaU  pec* 
»  catrix)f  ayant  su  qu'il  était  à  table  chez  ce  Pharisien,  y 
»  porta  un  vase  d'albâtre  plein  de  banme»  ete.  > 

Il  est  évident,  par  ce  chapitre  de  saint  Luc  choisi  poor  rÉ> 
vangile  du  jour,  que  l'Église  d'Angleterre  a  tovjoors  fak  une 
seule  et  même  sainte  de  la  pécheresse  de  Nafm,  de  Marie  de  Bé- 
thanie,  la  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  et  de  la  Marie  Madeleine, 
ainsi  surnommée  du  bourg  de  Magdalé  en  Galilée,  celle  femme 
que  Jésus  délivra  do  sept  démons  qui  la  possédaient,  Maria 
quœ  vocatur  Magdelena  de  quâ  septem  dœmonia  exierant,  > 
Voilà  pourquoi  nous  adopterons  la  légende  d'âne  senle  Marie 
Madeleine,  ia  trè$  saimeU  demoùeUe  péeherme,  oonuM  la 
nommait  le  Moyen-Jkge.  Nons  n'ignorons  pas  cependant  cette 
opinion  de  saint  Âmbroise,  que  les  sept  dénMs  dont  -elle  acvait 
été  possédée  n'avaient  pris  possession  que  de  son  corps  en  lais- 
sant son  âme  pure.  Ce  saint  docteur  die  l'Église  la  classait,  par 
conséquent,  au  nombre  des  vierges. 

La  pécheresse  dont  le  repentir  fait  une  sainte,  t  ramante  de 
Jésus  et  sa  bien-aimée,  i»comme  le  proclamait  encore  la  naïveté 
des  siècles  de  foi,  est  on  des  types  consacrés  du  christianisme. 
A  ne  la  considérer  que  eounne  une  personnificatioii  de  la  Pén^ 
tence,  il  y  a  dans,  sa  vie  on  genre  d'édification  non  moins  néces- 
saire à  la  faibte  iunnanité,  qae  Feiempfe  heureusement  multiplié 
des  saintes  qui,  consacrant  an  Oirist  leur  Ism  et  leur  corps, 
vécurent  et  moururent  chastes. 

La  légende  qui  fait  de  Marthe  et  de  Marie  les  deux  sœurs  de 
Lazare,  leur  donne,  à  tous  les  trois,  pour  père,  Syrus,  riche  ha- 
bitant des  bords  de  la  mer  de  Galilée,  où  était  situé  son  château. 
En  mourant,  Syrus  partagea  également  ses  biens  entre  ses  trois 
enfants.  Lazaie  avait  adopté  la  profession  des  armes.  Marthe  et 
Marie  demeurèiimimseiBUe^lans  la  maison  patemeUe,  iendro> 
ment  unies,  qnoîquede  oaradtes  diffi&nents;  Marthe,  réservée, 
pnsKlenle,  sage, •économe  ;.MaDe,  légère^  coqhetle,  wnsntle^ 
plaisiretancoonnbantàla  tenitttion  successive  des  sept  péchés 
mortels  qui  livrèrent  son  âme  et  son  corps  à  sq>t  démons; 
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Elle  était  tourmentée  par  cette  possession  qui,  «  en  ce  temps- 
là^  constituait  une  maladie  assez  commune,  surtout  daas  la  Pa- 
lestine,» dit  notre  livre  de  la  Vie  des  saints  (1),  lorsque  Jésus 
traversa  la  ville  de  Magdalé.  Marthe  lui  conduisit  sa  sœur  et  Jé- 
sus la  délivra.  Marie,  guérie  et  convertie  par  le  médecin  céleste» 
conçut  pour  lui  cette  recoonmance  que  nous  lui  voyons  ex- 
primer dans  l'Évangile  avec  tonte  la  tendresse  d'un  cœur  de 
femme.  Chaque  fois  que  le  Sauveur  passait  à  Magdalé^  il  était 
l'hôte  des  deux  somuts  :  l'une,  redoublant  de  sollicitude  dans  la 
maison  pour  le  recevoir  dignement;  l'autre,  heureuse  de  le  voir 
de  près,  de  le  contempler,  de  l'adorer,  et  implorant  la  grâce  de  ue 
plus  le  quitter,  d'où  le  reproche  indirect  de  Marthe  :  «  Seigneur, 
ne  considérez-vous  pas  que  ma  S(Eur  me  laisse  servir  toute  seule; 
dites-lui  donc  qu'elle  m'aide  ;  >  et  la  réponse  de  Jésus  :  t  Marthe, 
vous  vous  inquiètes  et  vous  troublez  de  beaucoup  de  choses; 
cependant  une  seule  est  nécessaue.  Marie  a  choisi  la  meilleore 
part  qui  ne  lui  sera  pas  dtée  (Saint  Lac,  chap»  x),  »  Il  est  évi* 
dent  que  Madeleine  était  à  cette  époque  non*seulement  guérie  de 
sa  possession  ;  mais  encore  avait  renoncé  au  désordre  pour  ne 
plus  aimer  que  la  pureté  dans  Jésus.  Ailleurs,  chez  le  Phari- 
sien, où  elle  s'était  introduite  pour  prodiguer  encore  à  la 
personne  du  Sauveur  les  soins  de  ce  respectueux  amour  qui  dé- 
sormais l'absorhait  tout  entière,  Marie  Madeleine  reçut  encore  ce 
témoignage  éclalantdu  pardon  de  tous  ses  péchés,  lorsque  Jésus, 
pour  répondre  à  une  mauvaise  pensée  de  Simon,  lui  dit  :  t  Yoyea- 
vous  cette  femme  ?  Je  suis  entré  dans  votre  maison  et  vous  ne 
m'aves pas  offert  de  l'eau  pour  mes  pieds;  celle-ci  les  a  arrosés 
de  ses  larmes  et  les  a  essuyés  de  ses  cheveux.  Vous  ne  mlavei 
pouit  donné  de  baiser;  mais  elle,  depuis  son  entrée,  elle  n'a 
cessé  de  baiser  mes  pieds  ;  vous  n*avez  pas  répandu  d'huile  par- 
fumée sur  ma  tête,  elle  a  répandu  son  baume  sur  mes  pieds  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  le  dis  :  Beaucoup  de  péchés  lui  seront  remis 
parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé;  celui  à  qui  on  en  remet  moins, 
c'est  qu'il  a  moins  aimé.  Et,  s'adressent  à  elle  :  Tes  péchés  te 
sont  remis.  > 

(1)  Tome  VII,  page  638,  où  sont  cités  saint  Ambroisc  et  saint  Modeste  comme 
les  avocats  de  la  chastetti  do  MadeleiDc,  et  saint  Gr^ire  le  Grand  comme  auteur 
4ê  la  oonfunion  des  trois  Uariea. 
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Après  ces  encoaragements,  Marie  Madeleioe  abandoima  sa 

maison  pour  suivre  partout  le  Sauveur,  la  première  des  femmes 
dévouées  à  son  cortège,  soit  lorsqu'il  lit  son  entrée  triomphale 
à  Jérusalem,  soit  lorsqu'il  se  laissa  traîner  au  Calvaire.  Là,  au 
pied  de  la  croix,  entre  la  sainte  Vierj;e  clle-mOine  et  Marie, 
femme  de  Cléophas,  était  Marie  Madeleioe.  £iie  fut  de  celles  qui 
ensevelireot  Jésus,  et  ce  fut  à  elle»  par  une  insigne  faveur,  que 
Jésus  ressuscitéapparut  avant  de  se  montrer  à  sa  mère  elle-même 
et  aux  apôtres  ;  car  ceux-ci,  n'ayant  plus  trouvé  que  des  linceuls 
au  sépulcre,  s'en  retournèrent  à  la  ville.  ■  Mais  Marie,  dit  Jean^ 
se  tenait  debout  près  du  monument  et  versait  des  larmes,  jus- 
qu'à ce  que,  se  baissant  et  regardant,  elle  vit  deux  anges  vé* 
tus  de  blanc,  assis  l'un  où  avait  été  la  tête,  l'autre  où  avaient  été 
les  pieds  de  eTésus.  »  Et  ces  deux  anges  lui  dirent  :  «  Femme, 
pourquoi  pleurez-vous?  Elle  leur  répondit:  <  C'est  qu'ils  ont 
enlevé  mon  Seigneur  et  je  ne  sais  où  ils  l'ont  mis.  »  Et  ayant 
dit  cela,  elle  vit  Jésus  lui-même,  qui  lui  dit  :  c  Marie  ! — «  Mattre  1  » 
s'écria-t-elle,  car  elle  le  reconnut  en  s'entendant  nommer;  mais 
Jésus  lui  dit  :  c  Ne  me  touches  point»  je  ne  suis  pas  encore 
monté  auprès  de  mon  père  ;  mais  ailes  trouver  mes  frères,  et 
dites-leur  que  je  monte  vers  mon  père  qui  est  votre  père,  vers 
mon  Dieu  qui  est  votre  Dieu.  » 

Jusqu'à  la  résurrection,  la  légende  copie  les  Évangiles,  qui 
cessent  de  nous  entretenir  de  Marie  Madeleine  quand  elle  a  rem- 
pli le  message  de  Jésus  ressuscité.  Après  TAscension,  les  chroni- 
queurs de  l'Église  d'Orient  la  conduisent  à  Épbèseoù  ils  la  font 
vivre  avec  la  sainte  Vierge  et  l'apôtre  saint  Jean,  les  uns  avouant 
qu'ils  ignorent  comment  elle  mourut,  les  autres  prétendant,  d'a- 
près saint  Modeste,  qu'elle  subit  là  un  glorieux  martyre.  Quand 
son  cuHe  se  popularisa  en  Occident,  ce  fut  à  la  suite  d'une  tradi- 
tion bien  différente,  imaginée  et  perpétuée  par  les  conteurs 
provençaux. 

Selon  cette  tradition,  lorsque  Jésus  fut  remonté  au  ciel ,  le 
Midi  de  la  France  vit  arriver  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et 
sur  ceux  du  Rhône,  une  colonnie  de  disciples  et  de  saintes 
femmes,  composée  principalement  de  Lazare  et  de  ses  deux 
soeurs,  Marthe  et  Marie  Madeleine,  de  Marcelle,  leur  servante^ 
de  Maximin,  un  des  soiiante-douze  disciples,  qui  les  avait  bapti- 
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sés,  et  de  Cédon,  l'aveugle  rendu  à  la  vue  par  le  Sauveur.  On  • 
ajoute  qu'ils  avaient  été  exposés  à  la  mer  par  les  Juifs  sur  un 
navire  sans  voiles  et  sans  gouvernail,  mais  que  leur  navigation 
n'en  fut  pas  moins  heareiise  jusqu'au  port  de  Marseille.  Cette 
cité>  moitié  phocéenne,  moitié  romaine^  était  alors  barbare  et 
iidHMpilaBèie.  Ses  babhants  Toolaient  repooMer  le  satire  in* 
ooBnii  de  leurs  rivages.  Les  saisis  pèlerins  débanpièreac  malgré 
les  cris  de  menace  d'une  mnhltnde  irritée  qui  les  poursuivit 
jusque  sous  le  porche  d'uii  temple.  Là,  sainte  Madeleine  prit  la 
parole  et  prêcha  si  bien  ces  barbares,  qu'ils  linirent  par  l'écou- 
ter :  quelques  miracles  achevèrent  la  conversion  de  Marseille 
dont  Lazare  devint  le  premier  évêque. 

Parmi  les  auditeurs  de  Madeleine  se  trouvaient  un  prince  de  la 
contrée  et  sa  femme,  qui  étaient  justement  venus  à  Marseille 
y  liire  un  sacrifice  k  Junon  Lucine  pour  obtenir  d'elle  de  leur 
donner  on  fils.  Ils  s^adressèrent  à  la  aime  en  lui  denmndant  flf 
ce  nouveau  Dieu  qu'elle  révélait  à  la  Frovenee  pouvait  rendra 
mère  une  femme  stérile.  «  Groires^vous,  si  votre  désir  vous  est 
accordé?  »  dit  Madeleine.  — Oui,  nous  croirons,  répondirent- 
ils?  a  Eh  bien  !  reprit  Madeleine,  croyez,  car  Dieu  fera  pour 
vous  le  même  miracle  que  pour  sainte  Ëlisabeth.  »  Et  elle  leur 
raconta  la  naissance  de  saint  Jean.  La  princesse  eut  foi  et  devint 
enceinte  ;  mais  le  prince,  conservant  des  doutes,  résolut  d'aller 
jusqu'en  Palestine  vérifier  sur  les  lieux  mêmes  tout  ce  que  leur 
avait  annoncé  Madeleine.  Sa  femme  voulut  Taceompagner;  le 
prince  s'y  iqiposait  en  lui  disant  :  restes,  puisque  vousalles  être 
mère.  Elle  insista  et  ils  s'embarquèrent  ensemble;  A  peine  en 
pleine  mer,  le  navire  fut  égaré  au  loin  par  les  vents  contraires 
et  erra  ainsi  plusieurs  mois  jusqu'à  ce  que  la  princesse, 
soit  que  l'heure  de  sa  délivrance  fût  arrivée,  soit  que  les 
dangers  de  la  navigation  l'eussent  hâtée,  fut  tout-à-coup  prise 
par  les  douleurs  de  l'enfantement,  mit  au  monde  un  fils  et  mou- 
rut Le  malheureux  père  était  au  désespoir  entre  sa  femme  morte 
et  l'enfant  qui  poussa  bientôt  les  premiers  cris  de  la  faim.  Les 
matelots  voulaient  jeter  le  cadavre  à  hi  mer;  ce  ne  fut  qu'en  les 
Imploram  et  leur  promettant  de  l'argent  que  le  prince  obtint  de 
ne  pas  se  séparer  des  restes  de  sa  compagne.  Enfin  une  lie  dé- 
serte fut  signalée,  on  débarqua  le  corps  de  la  mère,  et  le  prince, 
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ne  pouvant  faire  allaiter  l'enfant  à  bord,  se  décida  à  le  laisser 
aussi  dans  Tîle  pour  ne  pas  le  voir  mourir  dans  ses  bras,  t  O 
Marie  Madeleine,  s'<5cria-t-il,  c'est  pour  mon  malheur  que  tues 
venue  à  Marseille  et  que  tu  as  obtenu  du  ciel  le  miracle  qui  m*a 
renda  père^  pÉtoque  j'aurai  perda  à  la  foiawm  fils  et  sa  mère, 
fi,  par  un  sooood  murade,  to  ne  flanres  au  moins  la  vie  de  ce 
pamm  aooveao-^ié!  >  En  paitet  aiml  me  hrmes»  il  déposa 
Pcniinit  «oarait  près  de  la  ndre  woite,  les  iwMnrrit  Ms  les 
deu  de  son  naotean  et  remonta  sor  le  naTire  qui,  pei4e  joue 
«près,  arriva  à  Jérusalem. 

Là  était  encore  saint  Pierre,  que  le  prince  alla  trouver,  à  qui 
il  confia  sa  triste  fortune  et  qui  lui  confirma  toutes  les  merveilles 
qu'il  avait  apprises  de  la  bouche  de  Madeloino.  Le  prince  infor- 
tuné vit  se  dissiper  ses  derniers  doutes  et  il  crut,  par  sa  secrète 
espérance  d'^épon  et  de  père,  à  celoi  qoi  avait  dit  aux  sceurs  de 
Lazare  mort  :  «  sw  k  résurrection  -et  la  Tie4  croit  en 
moi  vivra  qnand  même  II  sennt  mort;  »  à  eeloi  qui  avait  resMm- 
cilé  non-seolemcntijBarey  mais  encore  h  fille  «ni^e  de  Jalte. 
Après  avoir  visité  avec  mint  Pierre  tons  les  lieux  conssctés  par 
les  pas  divins  du  Sauveur,  il  se  rembarqua.  Deux  ans  s'étateot 
écoulés  lorsque  le  capitaine  du  navire  signala  cette  île  où  avaient 
été  déposée  la  mère  avec  son  enfant.  Le  prince  y  descendit  et 
aperçut  un  enfant  qui  jouait  sur  la  plage.  A  la  vue  des  étrangers 
cet  enfant  se  mil  à  foir^  le  prince  le  suivit  et  le  vit  qui  se  réfu- 
giait  auprès  d'une  femme  mposant  dans  la  même  attitude  où  il 
«mit  laissé  la  princesse  denx  ans  anperavvit  A  son  qipiociiet 
cettefenmie  omit  lesyenx  ettendîtlesbns  2  c'étMt  la  princesse 
qui  se  réseillait»  ov  m  mort  avait  été  transliormée  en  sonmiefl« 
grftee  anx  prières  de  llarie  Madeleine* 

Cette  famille  consolée  revint  à  Marseille  et  raconta  le  prodige 
au  peuple.  Tonte  la  ville  était  déjà  à  demi  chrétienne^  il  u  y 
resta  bientôt  plus  un  seul  payen  (1). 

Marseille  étant  devenue  chrétienne,  Marie  Madeleine  résolut 

(1)  Cet  (épisode  de  la  légende  de  sainte  Marie  Madeleine,  est  tout  méridional  ; 
mais  il  est  cité  aussi  par  Mrs  Jameson  dans  sa  L/gende  dorée  des  Artistes^  pour  ex- 
pliquer la  vieille  fresque  do  Taddeo  Gaddi,  &  Florence.  Taddeo  Gaddi  a  repré- 
testé  le  BMOMotoA  to  prince  leeonMKteilMwesMriedmsntoééaiiieyCtee 
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éd  ise  retirer  dans  la  solitade  pour  y  faire  iiéuiteiice  de  m  pre<r 

mière  vie,  mais  surtout  pour  y  vivre  des  souvenirs  et  de  la  con- 
templation de  rhomme-Dieu.  Pendant  trente  ans  elle  disparut 
sans  que  personne  entendit  parler  d'elle,  sa  retraite  n'étant 
connue  que  des  anges  que  Jésus  lui  envoyait  afin  de  la  rassurer 
par  de  célestes  visions  et  lui  faire  eotendre  une  musique  ravis- 
sante en  anticipation  des  divins  concerts.  Un  ermite^  qui  s'était 
éfué  dans  le  désert  entre  Toulon  et  Marseille,  Taperçat  transfi- 
gurée entre  les  liras  des  messafers  du  paradis  et  portée  ainsi  en 
extase  jusqu'au  faite  du  mont  Pilon,  qip  s'élè?e  &  sixcenf^  jpje^ 
an-dessus  de  la  grotte  (en  provençal  baume)  oh  elle  habitait  et 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  la  Sainte-Baume.  Elle  n'avait 
d'autre  vêtement  que  ses  longs  cheveux  ,  coiuuie  l'exprime  uu 
vieux  poète  provençal  qui  a  décrit  cette  assomption,  jpein^ 
aussi  par  Albert  Durer  et  par  Jules  Romain  : 

BereiBfEat  Um  Jonr,  les  aafat  U  pprlavan 
Ben  pus  hault  que  Ipn  roc. 

lama!  per  marri  tems  que  fusse  ne  fredara* 

Antre  abit  ne  avia  que  la  siene  cabcllura 

Qui  como  un  mantei  d'or,  tant  eram  bels  et  blo|ldSt 

1»  çm^m  4e  la  testa  Uia  al  bas  de»  talons. 

L'«rniile»énierifilM4teoeipaeiaele,«HaraeoniBràlb 
qu'il  avait  im$  os  omntpMr^dmiNrk sainte,  malscUen'écaft 
plus;  laMmc-Baume  élsitvfée  et  l'on  ne  retrouTa  ses  reliques, 

près  de  Saint^Maximin,  qu'en  1279,  époque  où  Charles  d'Ânjou 
proclama  sa  dévotion  à  sainte  Madeleine  en  faisant  ériger  une 
église  en  son  honneur.  Le  beau  temple  classique  de  la  Madeleine, 
qui  orne  un  des  quartiers  les  plus  vivants  de  Paris  moderne,  peut 
bien  être  aeeepté  par  eHnoomme  une  réparation  de  la  destruc- 
tion véfOltttfoMiaiiîe  de  eelia  égUse  primitive  à  elle  ^édiée^en 
'  Ftaee^llyapfteielMiItlièdes^parlefir^reideaalntLoaiftt  Ce 
tcMpIn  gMo^lknnçais  4e  la  tfadeleinei  Mtl  snr  le  modèle  dn 

• 

Jette  à  genoax  auprès  d'elle,  les  mtdm  jointes.  Le  n1^me  sujet  a  été  traité  par 
GiottlDO,  dans  la  chapelle  do  la  Madeleine,  à  Assise.  On  y  voit  le  navire  da  prince 
pèlerin  condait  par  uji  ange  :  i'enl^ot  est  «sais  près  de  la  mère  eodorp^e,  çoquae 
vtiUint  sur  elle.  Voir  ikt  SÊCnâ  mtâ  kfmdmji  «rf ,  p.  9S|* 
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temple  de  Jupiter  à  Athènes,  a  été  célébré  par  ces  vers  d'un  poète 
anglais,  M.  R.-H.  Milnes  : 

That  noble  type  is  realised  again 
In  perfcct  form,  and  dedirate...  lo  NvhoBH? 
To  a  poor  syrian  girl  of  lowliesl  naine, 
A  hapless  créature,  pitifull  and  frail 
As  ever  wore  ber  life  in  sin  and  8hame> 

Ce  qui  veut  dire  :  t  Ce  noble  type  d'architecture  a  été  réalisé 
de  nouveau  en  sa  forme  parfaite,  et  dédié...  à  qui?  à  une  pauvre 
lille  syrienne  du  nom  le  plus  humble,  à  une  malheureuse  créature, 
la  plus  fragile  de  toutes  celles  qui  ont  jamais  passé  leur  vie  dans 
le  péché  et  la  honte.  •  M.  Milnes  ne  ?oit  que  la  pécheresse  dans 
madeleine,  et  il  oublie  le  mérite  de  sa  pénitence;  mais  si,  par 
hasard,  il  était  réellement  scandalisé  en  sa  pruderie  britannique 
de  rhonneur  fait  par  Paris  à  la  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  il 
faudrait  lui  rappeler  qn*en  Angleterre,  oh  le  nom  de  Madeleine  a 
la  même  synonymie  qu'en  France,  on  compte,  d'après  le  Calen- 
drier anglican,  cent  cinquante  églises  sous  l'invocation  de  ce 
nom,  sans  parler  du  collège  de  la  Madeleine  d'Oxford  (1). 

Mrs  Jameson,  qui  a  consacré  à  notre  sainte  un  article  doublement 
curieux  au  point  de  vue  de  Tart  et  au  point  de  vue  légendaire,  ne 
craint  pas  de  répondre  indireelement  à  cette  pruderie  par  la  cita- 
tion du  sermon  d'un  ancien  prédicateur  français  qui  s'indignait 
qu'on  eût  osé  flétrir  dans  Madeleiiiec.iuiedesidusbellesâmesqui 
soientjamais  sorties  des  mains  du  créateur.  ^Gesermonaire,  après 
avoir  vanté  la  grflce  et  la  beauté  de  la  sainte ,  sa  superbe  cheve- 
lure <ru//2W£ave^  tant  dê soin,  arrangée  avec  tant  d'arts  s'écrie  : 
—  «  Jeunes  personnes  qui  vivez  encore  dans  l'innocence,  appre- 
»  nez  donc  de  la  Madeleine  combien  sont  grands  les  périls  de  la 
>  jeunesse,  de  la  beauté,  de  tous  les  dons  purement  naturels; 
»  souvenes-vous  que  le  désir  ejicessif  de  plaire  est  toujours  daa- 
»  gereux,  rarement  innocent,  etqu'il  est  bien  difliciie  de  donner 
1  beaucoup  de  sentiments  sans  en  prendre  soi-même.  A  la  vue 
•  des  faiblesses  de  la  Jeune  Israélite»  comprenez  de  quelle  impor- 

(1)  Le  magnifique  collège  de  la  Madeleine  fut  fondé  à  Oxford  par  le  cardinal 
Wol»^. 
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»  tance  est  pour  tous  la  garde  de  votre  eœor  et  à  queto  désor- 

>  dm  il  TOUS  eipose  si  vous  ne  vcmu  aocoutamez  à  le  contrarier 

>  sans  cesse  en  tons  ses  penchants.  —  Femmes  mondaines  et 
»  peut-être  Toluptnenses  I  apprenei  de  la  Madeleine  à  rerenirde 

>  vos  écarts...  etvousqnî,  fières  d'une  réserve  que  vous  ne  devez 
»  peut-être  qu'à  votre  insensibilité,  vous  en  faites  un  reinparth 
»  l'abri  duquel  vous  croyez  pouvoir  mépriser  toute  la  terre ,  vous 
»  dont  la  mondanité  de  Madeleine  elle-même  a  peut-être  scan- 
9  dalisé  la  précieuse  vertu ,  femmes  plus  vaines  que  sages,  ap- 
«  prenez  de  notre  sainte  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  de  Dieu  et  une 
9  attention  continuelle  sur  nous-mêmes  qui  puissent  nous  aider 
»  constamment  contre  la  pénte  qui  nous  précipite  vers  le  mal  : 
»  eiaignex  qu'on  ne  paisse  vous  dire»  à  son  sujet»  ce  que  saint 
»  Augustin  disait  à  une  dévote  de  votre  caractère,  pleine  d'elle- 
»  même  et  médisante  :  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  donné  dans 
»  les  mêmes  excès  dont  vous  croyez  si  volontiers  les  autres  ca- 
j»  pables  !  vous  seriez  moins  éloignée  du  royaume  de  Dieu  ;  du 

>  moins  vous  auriez  de  l'humaiiité  !  » 

lirs  JamesoD,  dans  son  intéressante  introduction  aux  tableaux 
inspirés  par  la  Madeleine»  a  oublié  ou  a  ignoré  un  poète  proven- 
çal peu  connu  en  France  même»  il  est  vrai»  mais  qui  mérite  bien 
une  mention  à  cause  du  style  singulier  de  l'ouvrage  qu'il  con- 
sacra à  la  célèbre  pénitente*  Nous  voulons  parler  du  père  Pierre 
de  Saint-Louis,  né  à  Yalreas  en  1620.  Il  avait  dix-huit  ans 
lorsqu'il  devint  épris  de  la  fille  d'un  l)ourgeois  de  sa  ville  natale 
qui  se  nommait  Madeleine.  Le  jeune  amoureux  avait  la  manie 
des  anagrammes,  et  il  en  fit  une  fois  jusqu'à  trois  douzaines  en 
un  jour  sur  le  nom  bien-aimé.  Celle  qui  était  l'objet  de  ce  culte 
poétique  n'y  fut  pas  insensible»  et  elle  avait  consenti  à  épouser 
son  poète  lorsqu'elle  mourut  atteinte  de  la  petite  vérole.  Pierre» 
au  désespoir»  voulut  se  foire  moine.  Il  hésitait  entre  l'ordre  des 
Bominii^iia  et  celui  des  Carmes  $  mais»  se  rappelant  que  sa  Ha* 
éMm  lui  avait  foit  cadeau  d'un  seapulaire»  il  vit  dans  ce  gage 
d'amour  une  indication  sacrée  Hl  se  fit  earme.  Ayant  conservé 
l'amour  de  la  poésie  sous  le  froc,  il  voulut  du  moins  sanctifier 
ses  vers  en  chantant  un  saint  ou  une  sainte.  Il  ne  chercha  pas 
long-temps  son  héroïne.  La  patrone  de  sa  chère  Madeleine  de- 
vint le  sujet  d'un  poème  spirituel  et  chrétien  qui  n'eut  pas  moins 
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V  de  d6«M  ehanis  et  qit'il  iittitak  la  MAÀOMmiD^ 
au  (Uêetf  de  ta  Sainte-Baumê  en  Ptâveiiee.  Le  |ière  ffétre 
de  SakiMiCHiis  adopta  ht  légende  de  b  vie  ctimiiièlle  et  de  la 
eonTetsion  de  la  aaliiie  : 

Hais  enfin,  Diea  ekangea  ce  clMriHm  en  rùbis^, 
La  «sorneiHe  en  edlombe  H  la  kwva  enbiabit, 
Vn  enfer  en  an  del,  le  rien  en  qaelqne  cboM, 
le  cbafdon  en  un  lys,  Tépine  en  une  rose; 
Eh  grâce  le  péché,  rUnpùîtôanee en  pouvoir; 
le  vice  en  la  Tenu,  le  chaudron  en  mlrdîr. 

Arrivée  on  désert»  la  Madeleine  Jure  de  ne  plue  qjMêÊt  lee 
ailires  qid  la  déiaèeot  à  tooB  les  yeoi  ei  plèvre  eonune  tme 
fedialiie  9 

Ces  bols  la  font  passer  pour  ma  iMnads^tda* 

Ses  larmes  font  penser  que  c'est  une  naisile  : 

Venez  donc,  curieux,  et  tous  rencontrerez 
Une  nymphe  aquati(iue  su  mitiea  des  forêts. 

Voici  comme  elle  décline  et  conjugue  sa  pénitence  : 

Pendant  qu'elle  s'occupe  à  punir  le  forfait 
De  son  icinps  prétérit  qui  ne  fut  qu'imparfait, 
Temps  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes, 
•  •••••••••••••• 

Et  le  présent  est  lel  que  c'est  rindicalif 
D'un  amour  qui  s'en  va  jusqu'à  l'infinitif  i 
Mais  e*eat  dans  «n  degitf  toîionis  sapêriatif 
Bt  UMumant  contre  soi  to^iows  l'aceasatif . 
Direz-vous  pas  après  quHci  notre  écolière. 
Taisant  de  la  façon  est  vraiment  singulière 
D^avoir  quiité  le  monde  et  sa  pluralité  t 

Ce  potae,  qui  eutptnsienrs  éditions  api^  la  mdrt  de  rantetf, 
a  été  réimprimé  par  La  Monnole  dm  son  feoneil  de  pièces 
cboisieB  ;  noos  y  rentoiyons  oenz  qui  Yondndent  aa?oir  comment 
les  yeux  de  la  Madeleine,  vraies  ehandêthe  fimâues,  forent 
ehapgés  de  moulins  à  vent  en  moulins  à  eau  ;  nom  nous  conten- 
tons de  citer  ce  dialogue  entre  la  sainte  et  Técho  de  la  Sainte* 
Baume  : 
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Que  fuyent  les  oiseaux  volant  dans  ces  bocages?  —  Gages. 
Mais  que  fuyois-je,  moi,  de  Dieu  quand  je  l'avois?  —  La  voix. 
Que  dit-elle  à  mon  co^ur  au  bord  de  ce  vieux  antre  ?  —  Entre. 
Que  furent  donc  mes  yeux  à  ceux  des  reganlants?  —  Ardents. 
Comment  par  ses  malheurs  doit  paroîlre  Marie?  —  Marrie. 
De     suivait  les  pas  autrefois  Ifagdeleine?  —  D'Hélène. 
Qoft  la.  but  rëpon  du»  sa  cour  aourenitte?  —  Reiœ. 
Et  qoe  donne  le  monde  au  siens  le  plai  sonvent?  —  Vent. 
Que  dofajé  tabicre  fol  sang  jàmato  relâcher  r  —  La  ehair. 
Qttl  Aa  eame  dea  naia  qid  me  sent  aurteMiat'—  Tënaa. 
Que  fautHl  dire  après  d'one  teUa  inidèle  ?  —  Fi  l  d'elle. 
Qui  me  cachait  le  del  sans  que  mon  œil  le  visse?  —  Le  nia* 
Povnrai-jjfr  (l^eh^oe  jour  aller  lout  droit  à  Dieu?  —  Adieu. 


Mrs  Jameson  a  miem  fhvt  que  de  dter  ce  M  esprit  de  cou^ 
Tent,  elle  récapitule  dans  son  livre  les  ]ioini)reux  tableaux  dont 
la  légende  de  Marie  Madeleine  a  fourni  les  sojets  aux  phis  cé- 
lèbres artistes  :  la  gravure  rare  dans  laquelle  Lucas  de  Leyde  a 
lepréseaté  la  pécheresse,  livrée  aux  joies  mondaines»  daoaele 
senuet  avec  un  ridw  galant  ;  Marthe  condQiuuit  Maf  ■§  im  mm 
au  pied»  4a  JéiWy  fMur  RaphaSl  ;  Madddne  leiHMiçmt  au  jàA* 
ai»  covpriilaa^  p«r  6iiûle$  les  deux  liMleleâM&,  de  Ldifuiif 
qa*on  mit  être  daa  portnkft  éa  MP*  Lafilli^  etéontlepta» 
précieu  te  éett  ett  etiiit  ëe  k  gilcfie  de  Mimteh  ;^  la  Piédie^ 
tion  de  la  Madeleine  à  Marseille,  attribuée  au  roi  René  ;  Vksf* 
somptionde  la  Madeleine,  par  Ribera,  etc.,  etc.;  sans  oublier 
ka marbres  de  Canova,  etc.,  etc. 

Sainte  Marthe  joue  un  trop  grand  rôle  dans  l'histoire  authen- 
tique de  Marie  Madeleine»  pour  que  nous  terminions  la  légende 
de  cellenâ  sans  dire  quelques  mots  de  la  légende  de  sa  sœnr. 

Peadait  qoe  Madeleiae  cosvenîBsaitManeiUe»  Marthe  coa- 
Tertissait  Aix»  puis  Arles»  ptns  Taraseon.  Le  territoire  de  ces 
deux  dernières  fiUes  était  ravagé  panut  dragon  aiiphiliieqa.'ott 
dait  pe«c-étre  distinguer  éa  ces  oMNistret  doat  Salao  aUsetaltde 
revêtir  la  forme  pour  effrayer  les  imaginatioin  des  safnts.  La  ta- 
rasquc  ou  dragon  de  la  Provence,  n'était  pas  une  métamorphose 
improvisée  de  l'esprit  malin,  comme  celui  qui  avala  sainte  Mar- 
guerite, par  exemple  ;  mais  plus  vraiscmhlablemcnt  un  de  ces 
animaux  ante-diluviens  qui  avaient  survécu     et  là  au  catar 
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dysme  du  déluge.  (1)  Mais  soit  qu'il  fût  sorti  soudain  de  renier, 
80it  qu'il  pût  être  classé  dans  Tbistoire  naturelle  des  sauriens, 
sainte  Marthe  n'en  eut  pas  peur  et  en  délivra  les  habitants  do 
troisième  arrondiBsement  des  Bonches-dn-Bhône.  La  dévoti<m 
tarasconnaise  prétend  qu'eUe  n'eat  besoin  que  dequelques  goattes 
d'eau  bénite  pour  dompter  cette  horrible  bête,  qui  se  laissa  con- 
duire par  elle  comme  un  chien  en  laisse.  L'institution  des  jeux 
de  la  Tarasque  a  perpétué  ce  miracle  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
avons  décrit  ces  jeux  dans  l'appendix  d'un  autre  ouvrage  où,  du 
droit  des  romanciers^  nous  avous  pu  aussi  faire  jouer  un  rôle 
épisodique  au  dragon  de  sainte  Marthe  (2), 

Si^nte  Marthe  fut  la  fondatrice  du  premier  monastère  de  femmes 
en  Provence  ;  elle  y  mourut  pendant  que  ses  religieuses  lui  reli- 
saient»  par  son  ordre^  Fhistoure  de  la  Passion,  dont  elle  avait  été 

destémoins.  EUe  rendit  Icdemier  soupir  lorsqu'elles  en  furent 
aux  paroles  douloureuses  échappées  au  Christ  sur  la  croix  : 
«Mon  Dieu,  je  vous  recommande  mon  esprit  1  in  mamis  tuas 
commeîido  spiritujn  meum  !  »  L*églisc  de  Tarascon  fut  dédiée  à 
sainte  Marllie,  en  1197,  par  Imbert,  archevêque  d'Arles  ;  le  Calen- 
drier anglican  ne  nous  dit  pas  combien  d'églises  lui  sont  dédiées 
en  Angleterre,  mais  son  nom  y  est  ti  ès  populaire  et  la  sainte  y 
est  la  personnification  évangélique  de  la  bonne  ménagère,  por» 
tut  une  écuella  à  la  main  avec  an  trousseau  de  defii  à  sa  cein- 
ture. 

Noos  avons  dit  que  saint  Lasare  fut  le  premier  évéquede  Mar^ 
seille.  Sur  l'autel  de  l'église  de  la  Major,  dans  cette  ville,  Lasare 

est  représenté  en  costume  épiscopal  avec  sa  S(i;ur  Marie  à  sa 
droite  et  sa  sœur  Marthe  à  sa  gauche  :  sous  ces  ti  ois  images  est 

(1)  On  a  long-temps  conservé  à  Aix  la  tôte  fossile  d'un  saurien  qu'on  prétendait 
Avoir  été  celle  du  di'ogon  dompté  par  sainte  Marthe.  11  faut  dire  que  les  faiseur» 
d'allégories  n'ont  tu  dans  la  taras(iue  qu*iine  image  allégorique  de  Tinondation  da 
Rhône.  Cest  ahisi  que  de  pieux  Mgendalree  veolent  que  tons  les  Pythons  et  tout 
ka  dngouB  de  l*liistiirfr6  dea  Saints,  soient  des  variantes  da  serpent  qui  tenta  Eve. 
Mais  saiut  Jérôme,  qui  se  connaissait  en  animaux  merveilleux,  avait  vu  à  Tyr  les 
ossements  du  monstre  marin  au(iuol  Andromède  fut  livrée,  et  le  professeur  Owen  a 
dit  à  Mrs  Jameson  avoir  recomiUf  dans  un  dragon  peint  eu  Italie  d'après  une  lô* 
aende,  le  MMtlmrtum  ft^amnim.  Les  naturaUstss  etles  saints  sent  plus  d'aeoord 
qu'on  ne  le  pense, 

(2)  Le  dernier  Roi  d'Arles^  c(»nprenant  la  chronique  du  lion,  da  cheval  et  delà 
tarasque,  etc.,  1  vol.  in-iS. 
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«ne  féiiedelMif-rdicfii  qpû  rappellent  les  priacipiiixiiieideDtsde 
L'hiMoîre  da  MaoBcilé  Jofqn'à  son  airtfée  à  IforteiUe.  lira  Ja-» 
me^OB  eîte  ces  bas^rdieii  dam  soi!  ouvrage^  et  y  meotionne 
aiflai  les  diverses  ceimes  d'art  où  figurent  saint  Haximîn  et  sainte 

Marcelle,  que  nous  n'avons  pu  que  nommer  parmi  les  pèlerins  ar- 
rivés miraculeusement  de  Jérusalem  à  Marseille  après  TAscen- 
sion  de  Jésus-Christ. 

Si  nous  ne  devions  nous  imposer  des  limites  dans  ces  recher- 
cbes  hagiologiques  et  archéologiqiies>  nous  décririons  ici  le  site 
sauvage  de  la  Sainte-Baome  et  nous  dresaerions  une  liste  des 
célèbres  pèlerins  qui  Tout  visitée  depuis  le  moyen-âge  jusqu'à 
906 joun»  Dam  cette  liste  ob  trouvendt  le  roi  François  l^,  sa 
«1ère,  la  nine  sa  prenîère  femme  et  la  dodieBse  d'Aleaçon  sa 
sœur  ;  une  duchesse  de  Mantooe  qui  s'y  rendît  avec  un  pompeux 
cortège  en  1507;  seize  ans  plus  tard,  Eléonore  d'Autriciic  ,  se- 
conde femme  de  François  I*%  avec  le  Dauphin  et  les  ducs  d'Or- 
léans et  d'Angoulême  ;  en  1660,  Louis  XIV,  sa  mîire  et  le  duc 
d'Anjou,  etc.  ;  Pétrarque  y  lit  une  retraite  de  trois  jours,  y  écri- 
Tit  des  vers  et  sans  doute  y  rêva  des  rigueurs  de  la  belle  Laure. 

Nous  venons  de  nommer  quelques  pèlerins,  c'est-à-dire  les 
toyageun  conduits  par  la  dévotion  ou  la  fbi  à  la  Sainte-Baume. 
Les  touristes»  les  voyageurs  conduits  par  la  curiosité  profane 
n'ont  jamais  manqué  non  plus  à  la  grotte  de  sainte  Marie  Made- 
leine. Telle  fbt  entre  autres  une  dame  anglaise,  Miss  Plumptre, 
qui  en  a  publié  une  description  dans  ses  voyages  en  France  (1), 
où  elle  fait  connaître  aussi  à  ses  compatriotes  la  tarasque  et  les 
traditions  provençalessur  la  patronne  de  Tarascon.  Miss  Plumptrc, 
qui  voyageait  sous  le  Consulat,  recueille  les  lamentations  d'une 
tarasconnaise  zélée  qui  déplore  l'interruption  des  fêtes  tradition- 
nelles de  sa  ville  natale  d^uis  le  règne  de  la  lerrcor,  et  espère 
que  Napoléon ,  après  avoir  rétabli  la  religion  en  France,  com- 
plétera son  œuvre  en  rétablissant  la  course  de  la  tarasque. 
Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  cette  vieille  dame  (l'bdtesse 
de  Miss  Plnmptre)  avait  raison  d'accuser  la  jalousie  des  Arlésiens» 
qui  étaient,  dit-cUc,  venus  deux  fois  révolutionnairemenl brûler 
le  palladium  de  Tarascon.  La  restauration  de  la  tarasque  a  eu 

•  •  •  • 

(1)  JKm  PImptn'ê  trtmtê'  in  frmuBt, 
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lieu  ;  nous  avons  assisté  à  ses  jeux  sans  envie,  et  nous  n'étions 
p»  le  seul  ipectateor  arlésien  qù  riait  de  iion  cœur  des  pronet^ 
ses  de  ce  dr^^m,  redoutable  eooore  aax  passants  iaaMaitifik 

Jaeqmale  li^ev  4^-— LenimioiMi» 
de  rifigieifi»  et  le  SniliagD  ov  San  Aigeid*Eipagiie,fîititti  dM 
«rois  a^traadfldi  aaxsoènes  les  plus  indaMi  de  la  vie  d«  Sau- 
veur et  entr'autresà  la  glorification  du  Christ  sur  le  raoutTliabor. 
l'Évangile  ne  relate  d'ailleurs  rien  qui  justide  la  tradition  espa- 
gnolo,  qui  en  fait  non  pas  un  pauvre  pêcheur  comme  son  frère 
saint  Jean  et  comme  saint  Pierre,  mais  le  fils  d'un  noble  hidalgo 
galiiéeo,  propriétaire  de  plusieurs  navires,  ne p6chaot  que  poar son 
plaisir  sur  le  lac  ée  Génésareth.  Cette  noblesse,  qii'AeatdiflQcile 
d'aiUevn  de  conteaur  k  celui  foi  fut  eêmâa  deMm  ietea  la 
diair^  a  4té  eomaarénpar  leDuMe: 

-«•Baosiiltooae»  • 

Per  cai  langlàse  vi4ta.GaUiU. 

Cebarea  fèdum,  cet  Udalgo  qui  raceommodait  ses  fileta,  fat 

occis  par  Tordre  d'Hérode;  mais  Tépée  qui  le  décapita  n'est 
pas  restée  un  simple  emblème  dans  sa  main  :  pour  peu  qu'on 
connaisse  les  traditions  pieuses  qui  ont  conduit  tant  de  pèlerins 
castillans  à  Compostclle,  on  sait  que  saint  Jacques,  ayant  prCcbé 
l'Évangile  en  Ëspag^w.,  s'arma  comme  un  preux  chevalier  pour 
chasses  lea  Mauresy  la  mettant  souvent  à  la  téte  de  l'armée 
chrétienne  et  chaif^Bant  rennend,  cnmnae  dans  la  plaine  de  Cla* 
vyo  en  059»  époçie  depuis  UM(ueUe  Santùtgo  de  la  Pénianiln 
a  été  on  cri  degueneauaairedouûble  que  le  Hanyo|e8aint])eni& 
de  la  vieille  Fianoe. 

En  Angleterre,  la  dévotion  h  saint  Jacques  a  été  grande  autre- 
fois ;  il  en  reste  aujourd'hui  un  nombre  considérable  d'Anglais 
baptisés  James  et  trois  cent  soixante  églises  construites  sous  son 
invocation.  Autrefois  encore,  lebaptOmedes pommes  par  saintSwi- 
thin,  ne  dispensait  pas  ces  iruitsde  la  bénédiction  qu'on  leur  don- 
nait le  jour  de  saint  Jacques,  comme  l'atteste  cette  (oonole extraite 
par  Brandt  {Pointiar  anti^miki^tme  i),  du  manuel  ou 
viaire  à  Tosage  de  la  vieille  ^se  de  Sarum  (l'ancien  Salis- 
bnry) : 
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BBRBPlOnO  POMOUm  »  DIB  ftANQUl  JAGQK. 

«Te  deprecamur,  omnipotens Deus,  ut  benedîcas  hune  fruc- 
tam  AOYorum  pomorum ,  ut  qui  esu  arboris  lethalis  et  pomo  in 
primoparente  justafuDerissententia  muictati  sumus,  perillustra- 
tiôiieiif  nnici  flliis  tai  Redemptoris  Dei  et  domini  nostrt  iesnh 
Chrted,  et  âlpiritiis  «ancti  benedicdoiieiit  sanetilteata  dint  tfmnii^ 
atque  bededfctfl,  etc. 

VEÊÉSmûnfM  tfÊS  MIMBS  t£  JOmt  DË  SABMT  IAGQUS& 

tNoos  te  priom  Dieo  loi»j[i«li«Bi t» d> ktoir cet mwifeMBi 
'  iMli  de  Meponiimrt^aiUi^'iqpvè»  avoir  Jo^^     poit6  la 
peiae  àt  la  leatewc  prosomée  eontre  notre  premier  pèraà, 
eaaie  de  cet  ailire  mortd,les  pomoMt  loieiilflaiictiMtaelbéttiee 

par  la  bénédiction  de  notre  seigaeur  Jésus-Cbrist  Ecarte  les  em-* 
bûches  du  tentateur  qui  fit  commelti'e  la  première  faute,  et,  grâce 
à  la  solennité  de  ce  jour,  nous  pourrons  désormais  manger  en 
toute  sécurité  les  divers  produit»  de  la  terre»  par  la  gr&ce  du 
même  Jésus  notre  Seigneur.  » 

Le  >ttlWl»  a  été  a«86i  surdotMié  en  Aii^terre  ht  j««r  det 
hatties»  parce  <|ii6  les  iMdtrea  eoBammeant  à  être  bonnes  et  boI^ 
nés  eejom^i  ma%r6raneiett  peoveribe  fiÉpcéleBd  44*0*  ne  doit 
en  manger  qoedane  ke  moit  qMif^Scrirent  avec  wi  B,  mêtiMUê 
erratis  :  ce  qui  pourrait  expli(|aer  cette  autre  superstition  q«t  df* 
sait  :  «  Quiconque  mange  une  huître  le  jour  de  saint  Jacques» 
n'aura  plus  besoin  d'argent  le  reste  de  l'année. 

26  Juillet.  —  Sainte  Anne ,  mère  de  la  vierge  Marie.  —  Le 
nom  d'Anne  signifie  grâce  en  hébreu*  L'histoire  est  à  peu  près 
maetft»  avr  ia  mère  de  la  Vieiige  ;  mais  la  légende  s'elsubetitnée 
id  comme  parOMiC  anxtradilionf  antenti^inesi  et  octie  aaitite» 
long-temps  restée  à  Tétat  de  mytfae^  s'est  trooiée  atnrir  non^ 
senlement  nne  biograpitie  eempièto,  maie  eneore  des  relifaes 
matérielles  que  la  i^  d'Api  en  Profenee  se  wte  de  posaéder 

ou  d'avoir  possédées  dans  sa  cathédrale.  Avant  la  ville  d'Apt, 
Constantinople  avait  bâti  un  temple  en  son  honneur  dès  l'année 
650,  et  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  l'Angleterre  compte  encore 
viogHroî»  églises  dédiées  k  la  mère  de  la  Vieige^  sans  parler  de 
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ses  nombreiises  imagies^  doDt  le  calendrier  anglican  cite  celle 
qai  décore  un  yitrail  de  la  chapelle  d^Haddon-Hallj  et  une  autre 
de  relise  de  West-Wickam  dans  le  comté  de  Kent»  image  gra- 
cieuse où  l'ODTOit  saiateAnne  apprendre  à  lire  à  la  jeune 

Marie. 

Les  arlislcs  ont  souvent  aussi  représenté  la  rencontre  de  saint 
Joachim  et  de  sainte  Anne  à  la  Porte  dorée.  Pour  l'expliquer,  il 
faut  connaître  la  légende  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,, 
dédaignée  de  ces  savants  critiques  ecclésiastiques,  d'après  lesquels 
une  fiction  poétique  et  pieuse  a  attribué  an  père  et  à  la  mère  de 
Marie  le  nom  d'Anne  signifiant  la  ^â^y  et  le  nom  de  Joachim 
s^niftant  la  préparation  du  Seigneur. 

Saint  Joachim  et  sainte  Anne»  depuis  Tingt  ans  nnis,  avaient  on- 
hliéque  c'étaitnnedisgrftceetpresquennehonte  parmi  lesBébreux 
de  ne  pas  avoir  d'enfant,  lorsque  Joachim  se  présente  an  temple 
pour  y  faire  ses  offrandes  à  la  fôte  anniversaire  de  la  dédicace  : 
«  Vos  dons,  lui  dit  durement  le  grand-prêtre  ,  ne  sauraientêtre 
agréables  au  Seigneur,  puisqu'il  ne  vous  a  pas  jugé  digne  d'être 
père.  >  Joachim,  confus  de  ce  reproche^  hésitait  à  rentrer  chez 
lui,  et  il  se  retira  dans  sa  demeure  des  champs ^  parmi  ses  ber- 
gers. Pendant  qu'il  se  désolait  loin  de  sa  femme»  un  ange  lui  ap- 
parut :  <  Console-toi»  lui  dit  le  céleste  messager»  le  Seigneur  ne 
fa  pas  déshérité  du  saint  espoir  d'une  postérité  ;  tu  seras  le  père 
d'une  fille  que  tu  nommeras  Marie  et  que  tu  consacreras  au  Sei- 
gneur qui  désignera  lui-même  son  époux.  Retourne  donc  auprès 
de  ta  femme,  et  pour  preuve  de  la  vérité  de  mes  paroles,  tu  la 
rencontreras  à  la  Porte  dorée  de  Jérusalem,  Tenant  à  ta  ren- 
contre, inquiète  de  ton  absence  prolongéo.  » 

JËn  même  temps  un  second  ange  visitait  sainte  Anne  et  lui 
annonçait  qu'elle  serait  mère»  en  lui  apprenant  que  son  époux 
allait  revenir  et  qu'elle  le  retronrerait  au  lieu  indiqué  à  Joachim 
par  le  premier  ange. 

En  conséquence»  Joachim  et  sahite  Anne  se  mirent  en  route 
mmultanément,  et  lorsqu'ils  s'embrassèrent  à  la  Porte  dorée,  il» 
se  communiquèrent  la  miraculeuse  apparition  qui  les  avaient 
consolés  l'un  et  l'autre.  Neuf  mois  après,  Marie  naissait  pour  con- 
firmer le  message  des  deux  anges. 

Le  bréviaire  catholique  du  vieux  Salisbury»  souvent  cité  par 
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Tardiéolo^  ecdésiastique^  contenait  des  formnies  de  prière 
<fn  font  Toir  qae  les  populations  du  Nord  ont  eu,  comme  celles 

du  Midi,  la  plus  grande  foi  à  l'intercession  de  celle  qu'une  de 
ces  Tormules,  traduites  en  vers  anglais  par  IVvôque  Patrick, 
appelle  la  grancVmère  |de  Jésus,  pouvant  tout  obtenir  à  ce 
titre  de  sa  fille  et  de  son  petit-fils  : 

^  ^l*ou  appease  the  daughter  thou  didst  bear,  'i  \  ^1 
She  ber  own  son  and  thon  thy  fttmiim^  dear. 

BL  Hone»  qui,  dans  son  onvrage  sor  les  anciens  Mystères  et 
dans  son  Bvery  dag  ^k,  nous  fournit  ces  citations ,  prend  la 
peine  de  contester  l'authenticité  de  l'anneau  de  mariage  de  la 

Vierge  qui  est,  selon  lui,  à  Rome,  au  couvent  de  Sainte-Anne. 

En  parlant  de  la  colombe  légendaire,  nous  avons  fait  allusion 
à  Toffrande  que  saint  Joachim  et  sainte  Anne  portèrent  au  tem- 
ple. C'est  d'après  cette  tradition  que  les  peintres  représentent 
saint  Joachim  avec  une  colombe  à  cdté  de  lui ,  comme  son  em- 
Idtee. 
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CORftËSPONDAÏiCE  DC  LÛNDRiSS» 

tk  CAMICCLE  ▲  LONDRES.  —  UNE  SCkKE  DE  NUIT.  —  UN  TIGBE.  —  TH1ÈATBES. 

»»  jL'iwTOt  PAU  lAiD  9wamon,    wtMj»»  ^^uuiitp.  wmP* 

»  C0UB8B8.  —  FLinfcn.  —  piBUOGlAniU.  —  tTAfS-OinV.  —-Ht  CI4T. 
AU  DIKBCIBIIR^ 

U  font  aToaer  qae  le  soIeO  8*est  craeUement  vengée  en  jiiiUel» 
de  tons  ceux  qni  Taccusaient,  en  juiu,  de  déserter  le  eiel,  et  de 

moi  le  premier  qui ,  dans  ma  dernière  lettre ,  lui  reprochais^  je 
crois,  d'avoir  envoyé  un  des  chevaux  de  son  char  aux  courses 
d*Ascott,  disputer  le  prix  de  Derby  sur  une  arène  trempée  de 
boue.  Je  parodiais  Pindare;  je  me  garderai  bien  à  présent  de 
céder  à  la  tentation  de  parodier  le  début  d'Homère,  ce  premier 
chant  de  V Iliade  où,  à  la  prière  de  son  prêtre  outragé»  ApoUoo 
lance  aux  Grecs  ses  traits  les  plus  brûlants.  Ma  verve  classique 
est  épuisée  par  vingt-cinq  jours  de  canicule.  Je  ne  descends  plos 
qu'avec  terreur  de  ma  chambre  dans  la  me  pour  poser  mes  pieds 
sur  ces  dalles  dont  le  bitume  ramolli  semble  vouloir  retour- 
ner comme  un  torrent  de  lave  à  son  volcan  natal,  au  risque  de 
nous  entraîner  avec  lui.  Ne  me  dites  pas  que  cette  chaleur  est 
générale,  que  Paris  est  incendié  comme  Londres,  Bruxelles 
comme  Paris,  et  que  Londres  a  l'avantage,  sur  ces  deux  capi- 
tales, d'avoir  dans  chaque  quartier  une  de  ces  places-jardin^» 
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appelées  squares,  qui  sont  comme  autant  d'oasis  verdoyantes, 
sans  parier  des  grands  parcs  comme  Saint-James^  Hyde,  Ken- 
singtoii;  le  Régent,  dans  lesquels  tiendraient  trois  fois  le  Laxem- 
bourg  et  les  Tuileries.  Ces  oasiKiai»  d'aiUeun»  n'ont  plus  leur 
Iratcbear  hahiliieile  «près  trois  senaines  ét  ane  toriidi,  ionl 
subir  ttUL  pMnMii  leMppiiee  deTaaMde;  Btiott-Of  putois 
«ulMBés  de  iril^detoTla«lédtelswr  d4tvê  n'eit^die pas 
itervéeMz  sealf  MiiiMrti  fHriier  tfà  s'jdiooiMit  poor 
l0Dr«ttKtiei?<)iiaiit  «m  punis pri^Kes,  aivc  lem  iaiteries  et 
10«6  leurs  agréments  champêtres,  sachez  que,  depuis  une  quin- 
zaine que  vous  ne  les  voyez  plus  qu'en  imaginatioQ  pour  compa* 
rer  leurs  pelouses  aux  allées  sablées  des  jardins  de  Paris,  sachez 
que  ces  pelouses  elles-*mômes  jaunissent,  et  que  les  vaches  et  les 
BOutoiis  y  Sottt  «Btendreies  lameutatioDs  de  ia  soif.  Cependant» 
il  y  B  huit  jours,  après  a vair  parcouru  la  CUté  dqMiis  fe  naliii, 
je  m'étais  léùigié  et  assis»  a«ee  sm  tele  asseï  n—hmig  dans 
le  ffrMrP«rir,eù:hlii!iseda>aoks«BBeiiçiff^ 
poasMw  aridss»  qaaiid  «rat^jHBOpp  Is  tsatevr  4e  la  MraitB 
bat  et  m'ayciSit,  ainsi  quefesjtttresproniçMurs,  qu'il  est  l'heure 
de  regagner  son  gîte...  Je  me  lève,  mais  j'ai  beau  bâter  le  pas 
j'arrive  à  Ja  porte  lorsqu'elle  est  fermée.  En  vain  nous  en  appe- 
lons au  concierge  ;  inexorable  comme  son  confrère  des  Champs- 
Elysées,  ce  Cerbère ,  avec  la  mine  renfrognée  <l*na  vrai  boule- 
dogue èritaimiqoe,  refuse  de  rouvrir.  Sa  consigne  est  d'attoadre 
le  lendenaii  mûb*  Un  Utanglais,  voasie  saseï,  aTec  sesflasopMS 
édgedtasetsesaiatelasTwJ^i^Bdeiiayswdepèeht 
deiatmBèeialerbeBacoapderegrelSretjeineiésignistiMte 
I  bivBaaqner.àlalHlleéloile.  llabv>oyei«e  ipie  c'est  qoed'qqiar* 
lèrfrbui  peuple  liiii«l3lfiriiaittiitemlroilies<oaH>agnoDs,etsa^ 
tout  mes  compagnes  de  captivité,  se  récrier  sur  cette  violence  faîte 
à  leur  liberté!  11  y  en  avait  qui  prétendaient  sérieusement  que  la 
loi  d*/iabeas  corpus  était  outragée  en  leurs  personnes.  Aussi,  cé- 
dant à  une  impatience  constitutionnelle,  soudain  les  gentlemen 
se  hissent  les  uns  les  autres  par  dessus  la  grille,  et  bientôt  il  ne 
reste  plus  autour  de  moi  que  des  daines:  je  n'étais  pas  trop  k 
plaindre;  nais  éâjjk  les  plus  jennes  de  odlesHci  s'eioiieAt  an 
même  tour  de  force>  et  non  sans  quelques  mésaTentores^  non 
sans  quelques  robes  aecrocbées  es  déchirées»  «Iles  sautent  «ussi> 
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ne  hdssant  ploB  que  les  TieiUes.  Je  oooimeiçaîi  à  être  bioîq* 
charmé  de  la  perspective  de  paaser  tonte  la  nnit  à  dormir*  sont 
un  arbre  on  à  errer  d'allée  en  allée,  dans  le  parc,  comme  une 

oml)re  des  Champs-Élysées,  avec  Hécube,  la  nourrice  d'Ulysse, 
ou  tout  autre  personnage  féminin  de  l'antiquité  également  res- 
pectable au  clair  de  la  lune.  Heureusement  pour  ces  daines,  (jui 
ne  se  doutaient  pas  de  ma  galanterie  classique^  au  coup  de  mi- 
nuit, nne  patrouille  eut  besoin  de  traverser  le  parc,  et  se  le  fit 
ouvrir  an  moment  où  elles  et  moi  nous  étions  encore  près  de  la 
porte.  Nous  profitâmes  tous  de  la  peimission  de  sortir,  et  ainsi 
se  termina  cet  épisode  oublié  par  Charles  Dickens  dans  son  es- 
quisse intitulée  Londret  la  nuit  (1). 

Malgré  les  chaleurs  caniculaires,  que  nous  appelons  ici  dogf'ê 
dm/s,  nous  n'avons  pas  à  Londres  la  même  peur  qu'à  Paris  des 
chiens  enragés.  Autant  vaudrait  alors  s'embarquer  pour  l'Inde 
et  y  aller  mourir  dans  les  jungles,  sous  la  dent  d'un  tigre, 
comme  il  est  arrivé  dernièrement  au  capitaine  Colby  ;  car,  à  la 
fin,  après  tant  de  tigm  tués  pour  l'amusement  des  lecteurs  de 
journaux,  voilà  nn  tigre  qui  obtient  sa  revandM  (2). 

Les  chaleurs  n^ont  pas  interromps  les  représentations  annon- 
eéesponr  ce  mois-ci  par  lesthéâtres;  mais,malgréraffickepromeC« 
tant  leur  ckknre  prochaine,  les  recettes  diminuent  chaque  soir, 
et  je  n'ai  à  vous  signaler  aucune  nouveauté  qui  vaille  la  peine 
d'une  mention.  En  somme,  pour  les  théâtres  comme  pour  les 
concerts  et  les  spectacles  de  tout  genre,  la  saison  de  1852  n'a 
pas  été  brillante,  comparée  surtout  à  la  saison  de  1851.  On  de- 
vait s'y  attendre  :  Tafiluence  de  Tannée  dernière  ne  pouvant  se 
renouvder  avec  la  grande  Exposition  de  moins  ;  etvons  avez  été 
frappé  vous-même  de  rimpression  produite  par  la  vue  dn  Palais 

(1)  Nous  publions  justement  dans  cette  Uvziûson  l'esquisse  À  laquelle  fait  allu- 
sion notre  corrcspondaot. 

(2)  Le  capitaine  GoU^  Mt  allé  tirer  an  tigre  m  pied  des  nwnlasiww  ot  est  d* 
tué  le  dépM  de  Hnrli.  n  reocontie  on  énorme  tigre  mile,  ri^mte,  fidt  feu,  et  le 
tîgro  étant  abattu,  il  croit  l'avoir  blessé  mortellement.  Dans  cette  croyance,  il  des- 
cend de  aon  éléphant  et  s'approche  de  l'animal  qui,  quoique  blessé  on  effet,  se  re- 
lève, s'élance  sur  lui  et  le  mutile  horriblement.  Les  mahonts  (gardiens  d'él^ 
pbanta)  accourent  à  son  secours  et  le  transportent  à  Raweell  Pindie  où  il  fut  jugé 
àpiepoede  Itd  empoter  le  braet  mais  il  avait  dé|à  perdv  tant  de  sang  par  le» 
nonnree  da  tigie,  qaH  est  mort  le  màm  adr» 
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de  Cristal,  encore  debout ,  mais  dépouillé  de  ses  banderoles, 
mail  Tide  au-dedans  et  entouré  au  dehors  de  solitude  et  de  sh 
lenee.  On  dirait  uo  deces palais  des  contes  de  féesoudes  songes 
de  poète,  dont  les  enebantements  et  les  merveilles  disparaissent 
à  Tapprodie  dlm  magicien  malfaisant  ou  devant  les  réalités  pro- 
stfqnes  dn  réveil 

L'incident  des  élections  générales  n'a  pas  peu  contribué  aussi 
à  faire  partir  de  Londres,  môme  avaut  les  chaleurs,  la  plupart 
des  visiteurs  aristocratiques  de  la  capitale.  Ces  élections,  on 
peut  le  dire,  cependant,  ont  comparativement  préoccupé  ti'ès 
peu  l'esprit  public.  Chaque  localité  a  fourni  les  acteurs  habi- 
tuels de  cette  scène  de  la  vie  parlementaire  et  ils  y  ont  tous 
joué  lenr  rôle  comme  de  contome,  mais  presque  partout  sans 
lattes  passionnées.  Il  parait  même,  qu'en  certains  collèges,  les 
candidats  ont  en  besoin  de  payer  le  zèle  et  surtout  de  l'entrete- 
■ir  par  des  libations  extraordinaires»  11  faut  avouer  que  la  cba- 
leur  altérait  extraordinalrement  anssi  les  électeurs.  Le  résultat 
général  de  ce  renouvellement  du  Parlement  est  encore  con- 
testé. Les  dernières  nominations  oui  donné  aux  ministériels 
quelques  fractions  qui  les  encouragent  à  prétendre  que  la  majo- 
rité sera  numériquement  si  faible,  s'il  y  a  même  une  majorité, 
qu'ils  pourront  facilement  la  déplacer  par  des  questions  adroite- 
ment posées  et  d'autres  adroitement  éludées.  En  effet,  cette 
aMjorité  anti-ministérielie  se  compose  de  deux  élémionts  bien 
distincts;  ici  on  a  demandé  surtout  aux  candidats  s'ils  étaient 
protectionnistes  ou  Ubre-échangistes;  là,  s'ils  étaient  protestants 
4m  catboliques.  Or,  le  cabinet  abandonne  la  protection  directe  et 
se  contente  de  promettre  à  l'intérêt  agricole  un  remaniement  de 
l'impôt  qui  allégerait  les  taxes  sur  l'agriculture;  il  a  proclamé 
la  religion  protestante  en  danger,  mais  il  n'a  nullement  l'inten- 
tion de  proposer  des  lois  nouvelles  contre  les  catholiques.  Enfîn, 
il  a  accusé  ses  adversaires  de  s'allier  aux  diartistes,  aux  radi- 
caux pour  le  moins,  et  il  se  donne  pour  un  cabinet  anti-révolu- 
tiomiaire»  Dans  l'état  des  esprits,  lorsque  la  bourgeoisie  n'est 
gttèrcs  moins  antipathique  aux  innovations  réformistes  que 
l'aristocïiatie,  lord  I>erby  et  ses  collègues  pourraient  bien,  être 
maintenus  par  ceux  qui  craignent  que  les  Whigs  n'aient  pris 
des  engagements  dangereux  avec  les  novateurs.  Il  y  a  mieux,  le 
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chef  des  free-trader»,  M.  CobdcD  lui-même,  qui  n'a  nulle  pré- 
tention d'arriver  au  pouvoir,  a  dit  assez  franchement  qu*il  ne 
serait  pas  fftché  de  forcer  les  Tories  de  consacrer  par  leur 
administration  la  législation  nouvelle  sur  les  tarifs.  Il  Toodnh 
faire  enterrer^  a-t-il  dit  plaisamment,  la  protection  par  les  pro- 
tectionnistes eux-mêmes^  afin  qu*il  fût  bien  constaté  qu'elle 
est  morte.  Un  vote  de  confiance  décidera  du  sort  des  miois- 
1res;  mais  il  est  évident  qu'ils  veulent  se  présenter  à  la  chambre 
nouvelle  comme  niinislres  et  tâcher  de  lui  prouver  qu'eux  seuls 
peuveut  faire  les  affaires  de  tous  les  partis.  II  est  des  époques 
où  l'équivoque  sourit  à  tous  les  intérêts.  La  République  fran- 
çaise de  1848  a  vécu  quatre  ans  sur  l'équivoque.  Environ  cent 
soixante-dix  membres  nouveaux  arrivent  au  Pariement;  quelle 
que  soit  la  nuance  de  leur  opinion»  ils  doivent  nécessairement 
apporter  quelque  influence  nouvelle  et  ils  ne  peuvent  se  laisser 
tons  absorber  d'avance  par  le  parti  qui  les  a  poussés  ou  auquel 
ils  ont  eu  assez  de  crédit  personnel  et  local  pour  s'imposer. 

La  plus  brillante  de  ces  individualités  est  sans  contredit 
M.  Macaulay,  dont  la  récleclion  fait  événement;  car  il  est  rare 
qu'une  \ille  aussi  considérable  qu'Edimbourg  consente  à  se 
rétracter  envers  un  homme  politique  et  à  reconnaître  que  c'est 
l'être  collectif  qui  a  eu  tort  contre  l'individu.  Remarquez  que, 
pour  Edimbouii^»  il  n'y  a  rien  de  changé  dans  la  situation  depuis 
que  M.  Macaulay  fut  élûniné  pour  avoir  eu  une  opinion  libû^e 
à  r^[ard  des  catholiques  en  général  et  des  catholiques  d'Irlande 
en  particulier.  Au  contraire,  l'élection  s'est  faite  encore  avec  la 
question  de  l'allocation  au  séminaire  de  Maynooth,  remise  sur  le 
lapis  comme  il  y  a  cinq  ans.  Atliènes  (Edimbourg  se  dit  l'Athènes 
d'Ecosse)  rappelle  Aristide  sans  qu'Aristide  ait  cessé  d'être 
appelé  le  Juste,  sans  qu'Aristide  ait  voulu  promettre  de  moditier 
son  honnête  franchise.  On  me  nommera  si  on  veut  me  nommer, 
avait  écrit  M.  Macaulay,  mais  je  ne  %al  aucune  démarche  de 
candidature...  ce  qui  voulait  dire  qu'U  n'acquitterait  même  pas 
les  dépenses  de  l'élection,  condition  délicate  dans  un  pays  oà 
l'on  n'élit  personne  si  on  n'est  sûr  que  la  note  des  fkais  ne  sera 
pas  protestée.  M.  Macaulay  avait  ajouté  qu'il  se  trouvait  si  bien 
de  son  ostracisme,  et  cet  ostracisme  allait  si  bien  eu  effet  à  ses  goûts 
littéraires  et  à  sa  santé,  qu'on  était  eu  droit  de  faire  douter  les 
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électeurs  de  son  acceptation  ;  —  les  concurrents  n'y  ont  pas  man- 
qué. Cependant  il  a  été,  dès  le  premier  jour,  à  la  tête  du  poil. 
11  a  obtenu  1,872  voix,  et  M.  Cowan,  nommé  après  lui,  n'en  a  eu 
que  l,75A.  La  réparation  étant  complète,  M.  Macaulay  accepte, 
€t  il  ira  un  peu  plus  tard  à  Edimbourg  remercier  en  personne 
les  électeurs  pour  leur  exposer  alors  sa  manière  d'envisager  les 
affaires  publiques  (1).  On  peut  être  sAr  que  eette  noble  parole 
retentira  au-delà  de  l'enceinte  de  TAtbènes  do  Nord  :  il  n'est 
aucun  ministère  qui  ne  serait  heureux  de  l'adhésion  et  de  la  . 
co<^[)érationdeM.  Macaulay  ;  comme  il  n'en  est  aucun  qui  puisse, 
n'importe  par  quels  honneurs,  obtenir  de  lui  le  sacrifice  de  cette 
noble  indépendance  dont  il  est  encore  plus  jaloux  que  de  sou 
beau  talent 

En  môme  temps  que  M.  Macaulay,  rentre  au  Parlement  sir 
Edward  Bulwer-Lytton,  autre  célébrité  littéraire,  mais  qui,  on 
le  sait,  n'a  pas  cru  devoir  rester  fidèle  à  ses  anciennes  opinions 
libérales  et  s'est  classé  lui-même  parmi  les  conservateurs,  en 
Jetant  à  lord  John  Russell  une  de  ces  épigrammes  qui  ne  coûtent 
rien  à  la  Tenre  des  romanciers  et  des  poètes  comme  lui.  U  a  un 
peur  oobKé  que  son  frère  Hienry  avait  conservé  son  poste  diplo- 
matique sous  les  Whigs  comme  sous  les  Tories,  et  il  a  reproché 
à  lord  John  sa  passion  dfi  monopoliser  le  pouvoir,  de  manière  à 
confier  Tadministration  à  une  oligarchie  exclusive.  «  C'était, 
»  a-t-il  dit,  le  gouvernement  d'un  couple  de  familles  avec  une  ou 
>  deux  exceptions  illustres.  (Kires).  De  quelque  cêté  que  vous 
9  portassiez  les  yem,  vous  aperceviez  un  Russell  ou  un  parent 

(1)  Voici  la  lettn  éerita  de  Londres,  pw  M.  llacMa^f,'«ni  ««etmn  d'É^m- 
bOQrg»lef4jiilll«t»<-- «MêMfoon,  Mwitaid  hier  daos  la  «oiiée.  J'ai  ■ppcfoqoe 

féUi»  redevenu  votre  représentant.  Je  solk  flvement  fâché  de  ne  pouvoir  paraître 
anjourd'hui  devant  vous  afin  d'y  cxprimoT  une  partie  des  sentiments  avec  lesquels 
j'accepte  un  mandat  honorable  en  lui-niLmo,  et  rendu  doublement  honorable  par 
la  manière  particulière  dont  il  m'a  été  oirurt. 

•  àoÊÊitùt  que  iM  saiMé  aie  le  pemetua,  J'aiml  l'ooceslon  d'aller  voua  eipli* 
qpier  iiM»a|»|Nréeiation  générale  dee  allidree  pabllqnes.  Mali  aidonid*bal,  le  Joor 
où  se  renouvellent  solennellement  mes  anciennes  relations  avec  vous  après  une  in- 
terruption de  cinq  ans,  J'éviterai  tout  sujet  qui  peut  provoquer  un  désaccord,  et  me 
contenterai  du  vous  assurer  que  Jo  suis  fier  de  votre  confiance,  que  jo  tiuis  recon- 
naissant de  votre  MeofeUlance,  et  que  la  paix,  la  prospérité  et  la  gloire  de  votre 
noble  fille,  leront  tosiioiiri,  iioar  mol,  lee  ol^ete  d'une  elftetnease  aellldtadei 
»     l'bonnear  d'Mre,  Menrieuart,  votie  fidèle  eerfiteor.  » 
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»  des  Russell  et  Grey  ;  de  sorte  qjae  deroier  gonYememeat 
9.  me  cafipeUe  |a  nMgppemonde  cbinoise  où  l^nivers  est  figuré 
9 .  119  graodcerde  avec  ùd  carré  an  mï\w»s  ne  Uiss^nt  q«e  q^tt- 
9  tre  petits  coins  qne  les  Chinois  considèrent  comme  les  régions 

»  des  ténèbres  perpétuelles  et  du  péché  ;  le  cercle  entier  étant 

>}  le  Céleste-Empire  qui  relègue  au  quati  e  prtils  coins  les  misé- 
»  rables  restes  de  riuunanité.  »  A  cette  comparaison  cbinoise, 
sir  £dwiird  a  «yputé  la  fa))le  du  chat  qpi  tire  les  luarrops  du 
feu. 

£n  général,  tes  candidats  de  cette  année  ont  volontiers  cber- 
ehé.  à  amuser  leur  public.  M  Golxlett»  dans  sa  haranyve  à 
Wakefield»  n'a  pas  raconté  poins  de  trois  petites  histoires  allé- 
goriques, entr'autres  celle  du  Géant  et  du  Nain  qui  ^en  vont 
ensemble  à  la  guerre,  le  Najn  recevant  tous  les  coups  et  le  Géant 
emportant  le  butin.  Le  Nain,  selon  Ai  Cobden,  c'est  le  fermier 
lier  (le  faire  campagne  avec  le  Géant  son  seigneur.  Au  reste, 
ces  coules  vont  admirablement  h  l'éloquence  familière  de 
M.  Cobden,  qu'on  a  tort  de  ne  pas  classer  parmi  les  orateurs 
mUraircs,  d'autant  plus  qu'il  est  aussi  auteur.  Malgré  l'élimina- 
lion  de  lord  Mahon  et  de  quelques liotres  kUrés  de  la  dernière 
Chambre,  on  voit  que  la .  littérature  aura  toujours  ses  r»- 
présentantsau  nouveau  Parlement^.,  sans  parler  des  taleaiA  io» 
connus  qui  peuvent  se  trouver  parmi  les  nouveans  légiskOMni 

En.  général,  quoique  les  gens  de  lettres  se  plaignit  en  iliigl»- 
terre  de  n'ôtre  que  les  très  humbles  serviteurs  des  grands 
bouiUH's  (le  la  politique,  leur  anïOur-pro]Mc  doit  se  consoler  de 
voir  taiii  de  personnages  considérables  du  icher  à  se  parer  du 
titre  de  liltéraleur.  Ou'ils  consullent  les  libraires,  et  ils  sauront 
quels  sacrifices  Taristocratie  fait  à  la  vauité  d'être  imprimé  tout 
vit  liais  il  est  une  autre  vanité  dont  l'exploitation  a  créé  une 
nouvelle  classe  d'industriels  :  c'est  la  vanité  de  voir  figurer  son 
portrait  panni  ceux  des  notabilités  de  Tepoque.  (Jnpn^cès  récent 
vient  de  révéler  ce  qu'il  en  coûte  pour  faire  graver  son  effigie 
dans  un  keepsake  ou  un  album  publié  par  souscription. 

Il  y  a  quatre  jours  à  peine,  comparaissait  devant  le  Tribunal 
de  police  de  Westminster,  Thomas  Collins,  âgé  de  60  ans  et 
prévenu  d'avoir  frauduleusement  ol)ienu  un  nombre  iniiiu  nse 
de  portraits  appartenant  à  l'aristocratie  (an  immense  number. 
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dit  le  compte-rendu  judiciaire).  Thomas  Coltius  avait  été  plu- 
sieurs fois  dénoncé  déjh,  mais  avait  échappé  à  la  justice,  grSce 
à  )a  répugnance  qu'avaient  les  parties  plaignantes  de  venir  dépo- 
ser coBtre  U  déluMmaot  Thomas  CoIHns  se  prétendait  le  co-étli- 
teur  de  difers  ouvrages  intitulés  :  Gakrie  dêâ hommes  éminents 
dÊ('É$liiemd»Vmrmie;Gûiarkét$  Can*ervatèur$émfkimi$ott 
de9 iMrmm imiwmêf  eto»»oa  Gakrtê  de CAr(9ioeraik'fénU* 
nme  (Pemàk  arùfoeratyj  du  rigne  ét  Sa  Majtêté  Ut  rMe 
Vi^grku  II  allah  salver  les  hootmes  énlnefftB  les  uns  apfès  lés 
antres,  et  les  femmes  éminentes^  les  suppliait  de  lui  prûler  leurs 
portraits  et  les  obtenait  avec  une  souscription  à  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  la  gravure.  Parmi  les  plaignants  est 
le  comte  de  Desart,  qui  a  produit  la  lettre  suivante  où  toute 
l'intetrie  4e  nMnas  Collins  est  clairemem  indiquée*: 

«  Mylord,  je  n'ai  réellement  plus  d'autre  alternative  que  de 
vous  révéler  ce  qui  m'est  bien  pénible  à  écrire.  J'ai  fait  de  vains 
efforts,  sous  le  ministère  whig,  pour  publier  le  portrait  de  Votre 
Seigneurie  dans  mon  ouvrage  national  des  Conservateurs  ârni^ 
nents.  Je  ne  suis  pas  plus  heureux^  hélas  1  sous  le  ministère 
tory  !  J'ai  été  réduit  à  perdre  d'abord  ce  qui  m'appartenait 
légitimement^  et  puis.à  faire  de  grands  sacrifices  pour  sauver' ce 
qui  ne  m'appanepaît  pas:  le  portrait  de  Votre  Seigneurie  est 
beorensement  en  sûreté',  comme  tous  le  prouvera  le  reçu  çIt 
indus  du  prêteur  sur  gages.  Epargnez-moi  .des  détails  pénibles 
sur  ma  position  actuelle  et  croyez-moi  l'humble  serviteoc  de 
Votre  Seigneurie.  Th.  Collins.  * 

4 

Le  MÇQ  dn  prêtent  anr  gagea  énûi  de  2  £t  ce  délicat  éiff- 
diem  po«r  sauver  le'  poronît  4n  - noble  sonaeript»nr,  a  éié 
employé  anstf  par  Thoaas  GoUins  pour  Mliver  célni  de  lady 

Paget,  mts^  en  gage  contre  10  iS;  celui  de  lord'Paget,  mis  en  gnge 
contre  10  slielliogs  seulement,  et  48  autres  portraits  de  divers. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  pour  ces  ânineuces,  c'est  qu'il  a  été 
reconnu  devant  le  nïagistrat  de  Westminster,  que  Thomas  Collins 
usurpait  le  titre  d'éditeur,  et  que,  pour  escroquer  les  portraits,  il 
montrait  à  ses  dopes  quelques  épreuves  d'ouvrages  publiés  autre- 
foispar  la  maûaoïi  dèMM.  Victee^  éditeon  de  livres  ilînstrés  et  dis- 
eoMioDésdepiiisciiuilisixflns.  LonlBeiartefttIe6oa»eecDéiMre 
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d'État  actuel  du  départemeiit  des  Colonies;  mais  il  y  a  déjà, 
quatre  ans  qu'il  se  croyait  un  conservateur  éminent,  son  por* 
trait  ayant  été  remis  par  lui  à  Thomas  Collins  en  18A8. 

Quoique  sir  Ed.  Bulwer-Lytton  ait  reproché  au  ministère 
chinois,  jo  veux  dire  au  ministère  whig,  de  n'avoir  su  qu'ac- 
caparer les  fonctions  salariées  jsans  rien  faire  pour  le  public»  un 
acte  du  Parlement^  qui  remonte  h  oe  ministère,  va  enfin  donner 
à  Londres  l'utile  ornement  d'un  quai;  ce  qnai  s'étendra  du  Pont. 
du  Vauihall  aux  Jardins  de  Gbelsea.  Le  quartier  de  Londres,  qui 
commence  à  deux  cents  pas  du  noureau  palais  du  Pariement,  va 
devenir  de  plus  en  plus  magnifique  ;  mais  il  est  un  projet  capable 
de  donner  à  la  capitale  britannique  quelque  chose  de  plusqu'ua 
fleuve  bordé  de  (|uais.  Le  Palais  de  Cristal  doit  être  transféré  c'i 
Sydenham,  qui  est  presque  un  faubourg  de  Londres;  or,  il  s'agit 
d'amener  la  mer  rlIe-nK^me  à  Sydenham  !  Vn  prand  réservoir, 
i  ou  plutôt  un  lac,  recevrait  l'eau  salée  qui  vieudrait  de  Brigthon 
par  des  tuyaux  î^if^antesques posés  parallèlement  au  tracé  du  che- 
min de  fer.  Une  fois  la  mer  arrivée  là,  rien  de  plus  facile,  dit  le 
projet,  que  de  distribuer  des  bains  d'eau  salée  à  domiciîe  dans 
tous  les  quartiers  de  LondrÀ  En  vérité  !  avec  tous  les  merveil- 
leux travaux  qui  promettent  de  refaire  on  de  remettre  à  neuf  ce 
vienx  monde,  je  m'étonne  parfois  qu'ici,  où  déjà  depuis  vingt-cinq 
ans  tant  do  ces  prodiges  se  sont  réalisés,  tous  les  regards  sem- 
blent se  tourner  vers  les  pays  lointains.  Vous  avez  remarqué  sur 
les  murailles  livrées  à  rnniclinge  comme  dans  les  colonnes  où 
le  Times  classe  ses  annonces,  dans  les  prospectus  distribués  aux 
passants  de  la  rue  comm.e  sur  les  enseignes  des  magasins,  partout 
enin»  les  mot&émigration,  émigrant,  ettonsles  verbesou  substan- 
tifs qui  en  dérivent  On  dirait  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  pnbHc  d'é- 
migrants,  qu'on  ne  fobriqoe  plus  que  pour  ce  public,  qu'on  ne 
vend  plus  ou  qu'on  n'èspèreplus  vendre  qu'à  cepublicllyamieux: 
des  faiseurs  de  feetnres,  de  discours  ou  de  sermons,  invitent  les 
curieux  et  les  oisifs  à  aller  les  entendre  lire,  disserter  ou  prêcher 
sur  rémigration  !  Est-ce  qu'un  Jouas  aurait  crié  par  les  rues  de 
Tx)ndres  :  «  Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  détruite,  »  que 
tout  le  monde  de  Londres  est  ainsi  invité  à  fuir?  Non,  ce  n'est 
pas  la  peur  d'un  cataclysme  qu'on  exploite,  c'est  la  découverte 
des  mines  d'or  de  l'Australie,  il  est  difficile  qu'un  pareil  entrai- 
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nement  ne  produise  pas  bien  des  déceptions;  mais  je  laisse  l'Aus- 
tralie, sachant  bien  que  vous  vous  emparerez  de  quelques-uns  des 
articles  spéciaux  que  toutes  les  Revues  anglaises ,  comme  les  jour- 
naux quotidiens,  consacrent  à  ces  contrées,  qui  sont  pour  les  sii- 
jelB  de  la  reine  Victoria  ce  que  fat  l'Eldorado  de  Walter  Raleigh 
pour  eeu  de  la  reine  Élisabedi.  Cependant,  en  (a?ear  de  ceux 
dè  noB  ledenrs  qui  aeraieiit  tentés  d'aller  y  chercher  fortnne,  je 
▼enx  an  moins  reenefflir  dans  tAthenœum  nne  note  extraite  de 
la  correspondance  d'un  émi^rant,  qui  écrit  de  Sydney  qu'il  se 
considère  comme  n'étant  qu'à  soixante-dix  jours  de  distance  du 
soi  natal  I  soixante-dix  jours  seulement!  et  le  journal  ajoute  qu'a- 
vant un  an  ces  soixante-dix  jours  pour  une  navigation  naguères 
de  cinq  à  six  mois,  seront  réduits  à  la  moitié,  trente-cinq  jours  I 
~  c  La  dernière  malle  de  l'Inde  et  de  la  Chine  était  arrivée  à 
9  MarteiUe  vert  cinq  heoresdn  matin  !  grâce  an  télégraphe»  &  dix 
9  henrea  on  lisait  ft  la  Bourse  de  Londres  les  d^kêches  dana  la 
9  seconde  édition  dea  jonmanx  dn  jonr.  Cette  malle  avait  passé 
»  <|uarante  et  nn  jours  entre  Singapore  et  Iforsellle  ;  mais  les  non- 
>  veaux  arrangements  de  la  poste  vont  réduire  cos  quarante  et  un 
»  jours  h  vingt-neuf;  une  semaine  suffit  au  stnanior  pour  parcou- 
»  rir  la  distance  de  Singapore  à  Swan-River;  —  soit  trente-cinq 
t  jours  entre  Londres  et  cet  établissement  australien  î  >  (1) 

Tandis  que  les  émigrants  courent  à  Tor  de  l'Australie»  la  cou- 
ronne d'Angleterre  s'occupe  de  monter  convenablement  ce 
funenx  diamant  Kolir-i-Noor»  nne  des  d^KMiillea  opimes  de  la 
eompifite  dn  Panjaub.  Tout  en  admhrant  ce  précieux  trésor  à 
^Exhibition  de  1851  »  à  cause  de  sa  grosseur»  les  critiques  et  lea 

(1)  Parmi  les  discowrs  sur  Témigratian,  tiesi  impossible  «Toiililier  ceux  de  Mrs 
CMiIioId,  «ttte  plillMithroiiiqiM  patronne  dMémlsnuita,  dont  la  Itmu  BrUmaiqm 
mnagaèraiflaqtdMé  la  vie  et  les  travaux.  Cette  semaine  encore,  Mrs  Chiaholmn 

réuni  ses  auditeurs  dariN  la  v-illc  do  l'Insiitiiiion  Royale,  et  y  a  d<';volnpp(<  son  sys- 
tème de  l'émigration  par  groupes.  Selon  elle  ,  l'assortiment  d'un  certain  nombre, 
d'ômigrants  de  tous  âges  et  de  tous  sexes  peut  seul  mora/i4«r  Tômigration,  etc. 

Ootnleeleetnres  de Mn Cbialiolm,  icsjournaiu  annoncent:  1*  des  lecuurea 
^  M.  Jodge  sur  l'éniSgnUion  et  les  nlnee  d'or  de  l'Anstralie,  illostréespar  une  eii- 
poiitioo  de  cribles  et  autres  instruiAents  propres  à  l'extraction  aurif?:re;  3*des  lee> 
tores  sur  le  même  sujet  et  avec  les  mômes  illustrations,  par  M.  Samuel  Mossman, 
colon  australien  ;  3"  des  lectures  sur  l'or  et  les  fouilles  de  l'or,  par  M.  T.-A.  Smith, 
suivies  de  Ublcaux  trausparcats  éclairés  à  la  lumière  oxyhydrogénique,  par 
M.  CSeï,  Ole. 
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lapîësires  ataient  09é  se  dire  asseï  désanHNntés  par  aoarréelat 

comparativement  un  peu  terne.  C'était,  disait-on,  l'effet  de  la 
maladresse  des  joailliers  d'Orient  Si  on  le  taiUait  eo  Europe  ii 
deviendrait  parfait.  La  reine  Victoria  n'est  pas  comaie  Cléopàtre, 
qui  faisait  sans  scrupule  fondre  ses  perles  dans  le  vinai^^rp.  Avant 
de  risquer  le  Koh-I-Noor,  elle  a  voulu  consulter  les  savants.  Le 
professeur  TenitaDt  et&f.  Mitchell  ont  réfoi  leurs  tanières  pour 
faire  ao  rapport  scicDlifiqiie  qui  a:  para  pea  eoBcloant  :  oat  été 
alors  appelés  les  joailliers  de  la  oonronoe»  IHL  Garrlsrd-qai»  aassi 
modestes  que  les  professeors»  oot  mué  qu'A  lij  a  plus  qu'en* 
HoUaodey  àr  Ansterdam,  qu'on  sud»  pufir  les  dkmanfs  et  les 
tailler.  Ils  ont  donc-consulté  eux-mêmes  MM.  Coster,  d'Âiuster- 
dam  ;  MM.  Coster  ont  été  plus  hardis  et  ont  déclaré  que  le  Koli- 
I-Noor  résisterait  à  une  opération  bien  faite,  avec  les  instruments 
convenables  et  maniés  par  des  ouvriers  exercés.  D'après  leurs 
ÎDStructions,  une  machine  à  vapeur  spéciale,  de  la  force  de  quatre 
'  obevftux,  a  été  établie  dans  les  ateliers  de  MM.  Garrard,  sous  la 
sorveiUanoe  d'un  joaillier  de  Londres»  M.  Field.  Tout  étant  dis- 
posé selon  les  règles  de  l'art  et  le&oh-I-Noor  eomebê  dm»  un 
lUdepUnnb,eeA  le  due  de  Welfington  qui  a  été  ebargé  dfaller 
le  placer  lui-même  sur  la  seaife^rm^  horisontaie,  tournant  ayee 
une  yélocité  presque  incalculable,  à  laquelle  on  expose  le  seul 
angle  du  diamant  qui  ne  soit  pas  entouré  de  plomb  et  dont  la 
friction  effectue  une  facétie.  Ne  croyez  pas  qu'avec  cette  rapi- 
dité de  roue  l'opération  soit  bientôt  faite  :  il  faut  que  la  roue 
tourne  deux  mois  encore  avant  que  ie  Koh-I-Noor  aft  acquis  la 
forme  OTale  qu'on  veut  lui  donner  pour  qu'il  soit  vraiment  digne 
de  son  nom  signifiant  montagne  de  lumière.  Les  deux  ouniers 
qu'on  a  fait  venir  d'Amsterdam  ne  sTen  retoarncMMit  qu'après 
avoir  assorti  également  les  deux  autres  diamants  destinés  à  ac- 
compagner dans  la  monture  le  diamant  principal.  Ils  garantis- 
sent que  l'opération  diminuera  très  peu  le  poids  de  ce  roi  des 
pierres  précieuses,  qui  ne  pèse  aujourd'hui  que  1 86  carats  ;  car  ce 
poids  a  été  souvent  exagéré,  si  bien  que  sir  David  Brewstcr  a  jeté 
des  doutes  sur  son  identité.  Qui  sait,  en  effet,  si  c'est  le  vrai  Koh- 
I-Noor  que  possède  la  couronne  d'Angleterre,  le  même  qui,  à  sa 
sortie  des  mines  de  Golconde^  fut  donné  au  Grand-Mogolyoonquia 
par  Nadir-Shah  sur  ses  successeurs,  voléàNadir-Shabparsongé- 
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néral  Abmed-Sliah,  et  transmis  de  règne  en  règne  jusqu'au  shah 
Sovdjah,  qui  fut  forcé  de  le  céder  à  RuDjet-Siogb,  et  livré  eniiii  au 
général  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria,  par  Dhulip-Singh,  d'après 
une  clause  spéciale  du  traité  de  rannexion  du  Puojaub.  Ab  !  sir 
I^arid  Bieintar,  savant  sceptique,  SI  VOQS  wi(z  raisMi^  s'il 
<aMf  vu  ivtTB  Kob-i-Noor^le  vtai&oM-NMr,  avalé  par  quel* 
^  flfkli  fidèle  pour  ftiferiaerlar  nàMPÊÛon,  et  qvhm  jour*.... 
hiQtwBUt  le  coqqoi  le  FèMvma  peut-être  rar  «ii'tMésftnMerî 
Ne  IUiM'pa»trop  fi  4e  ce  dernier  mot  on  je  tous  reaimai  an 
spiritiiel  discours  qu'après  sa  réélection  et  pour  se  tenir  en  ba- 
leine, lord  Palmerston  vient  d'adresser  aux  membres  de  la  So- 
ciété royale  d'agriculture,  tenant  séance  dans  la  ville  de  Lewes. 
Eord  Ducie,  le  président,  ayant  fait  allusion  à  la  cherté  du  guano 
et  aux  vains  efforts  tentés  auprès  do  ministre  des  affaires  élran-- 
gètea-  ponr  obtenir  ée»  Péruriena  nn  d^Bsement  de  prix  sur 
OBllepfMeineordnpe:  cMeasieura,!  a  répondu  lordPUdmenfeoB 
apîpèi  avoir  povlé  de  la  anpériorité  des  Bo«ialnssnrleaMdemeg 
du»  les  an»  et  de  lenr  Mirforitè  dans  les  aeîeBoea-,  cleaRo- 
«-nwiini  étaient  anssl  de  grands  agriicoltenray  fflallflane  eonnala- 
»^  aaient  pas  la  chimie  agricole  ;  c'est  aux  progrès  de  la  chimie, 
»  c'est  à  son  application  dans  l'agriculture  pratique ,  que  vous 
»  pouvez  demander  quelque  chose  qui  vous  rendra  moins  jaloux 

>  de  ce  guano  qu'il  faut  aller  chercher  au  bout  du  monde,  tandis 
»  que  vous  avea  l'équivalent  à  quelques  cents  toises  de  noa  de- 
»  menvesi  J'ai  entendu  foire  une  définition' de  roadnre»  qnl  m'a 
»  pin.  l^al  emeDdn  éke  que  rôrdnre  tt^était  rièn  qn'nne  excel- 
»  leme  dKM  mI  plaeée^  Or,.  i^réeîBteent^  rèrdwe  de  noa 
»  grandea  vUlefrest  oek  même,  etsil  y  avait  nne  oonmiinauié 
»*dPlBlMl*  cotre:  lit  eampagne  et  te»  vBfës^  la  campagne  pturi- 
»'tteraH  lés  villes  et  les  villes  feiniliseraient  la  campagne...  il 
»  est  une  loi  de  la  nature  qui  veut  que  rien  ne  se  perde.  La  matière 
»  est  décomposée,  mais  seulement  i)Our  révéler  quelque  nouvelle 
»  forme  utile  à  la  race  humaine;  nous  négligeons malhoureuse- 
»'  ment  cette  loi  de  là  nature  :  nous  laissons  les  substances  dé- 
9'  eompofléea  tonUler  l'atmosphère  des  villes,  miner  la  santé, 

>  prednire*  une  misèi^  préisoee,  engendirtr  la  peste,  détroire 
»  r%iiamee>  an  Uimi  dellwnpansponerdans  noa  ehamps  sons 
B  forme  do'KfMes  lertfHMfenfS  auxquels  nous  devrions  double 
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»  récolte,  etc.  »  Et,  partant  de  là,  lord  Palmerston  a  fait  an  éloge 

de  Tordure,  en  agronome ,  en  chimiste,  en  propriétaire  intel- 
ligent, etc.  Les  amateurs  agricoles  l'ont  applaudi  avec  enthou- 
siasme. 

La  reine  et  la  famille  royale  ont  commencé  leurs  excorsioos 
d'été  en  se  rendant  à  Plimoatb.  Les  visites  de  Sa  Majesté  aux  ports 
de  mer  contribuent  beanconp  à  sa  popularilé.  £Ue  a  été  reçue 
à  Plymontii  et  à  Devonport  avec  des  maiiîfestitkMis  édatantes. 

Malgré  son  absence»  la  baie  de  Gowes  a  tu  anri?er  nn  iiand 
concours  de  curieux  pour  assisler  aux  régates  du  Club  Royal  des 
Yachts.  On  a  remarqué  l'altération  faite  dans  la  forme  et  le  grée- 
ment  des  yachts  anglais,  qui  se  rapprochent  tous,  plus  ou  moins, 
du  modèle  am^'ricain,  depuis  qu'ils  ont  été  vaincus  par  le  yacht 
America,  Ce  yacht  a  pris,  au  reste,  le  pavillon  anglais,  étant 
devenu  la  propriété  de  lord  de  Blacquicre,  un  des  membres  les 
^us  fanatiques  du  club,  et  qui  vient  de  faire  une  croisière  de 
douze  mois»  dont  il  a  publié  toutes  les  étapes  maritimes»  afin  de 
montrer  que»  sons  son  nouveau  capitaine»- le  fameux  cHpper 
yankie  est  toi^ours  digne  de  sa  renommée.  Inscritpourooaeon- 
rir  au  grand  prix  de  100  gninées  offert  par  bi  reine»  VAmetioa 
s'est  laissé  dépasser  d'abord,  \\  cause  de  la  lenteur  avec  laquelle 
il  a  déployé  les  voiles  de  son  grand  hunier;  mais  cet  avantage 
donné  à  ses  concurrents  devait  être  facilement  reconquis  quand 
il  s'agissait  défaire  le  tour  de  l'île  do  Wight...  L'émotion  a  été 
grande  en  apprenant  que  le  prix  était  gagné  par  Y  Arrow,  qui 
a  devancé  V America  d'une  minute  et  quelques  secondes!!! 

Pour  prouver  aux  marins  anglais  que  la  marine  des  États- 
Unis  enfend  conserver  sa  supériorité  sur  la  leur»  le  €M  de  là 
Namffoiitm  américaine  vient  de  publier  un  défi  qu'il  leur  adresse» 
de  construire  un  navire  capable  de  devancer  tm  navire  améri-. 
cain  qui  partirait,  le  même  Jom*  que  le  navire  anglais,  d'un  port 
d'Angleterre  pour  un  port  de  la  Chine  ;  10»0Q0  &  seraient  ga- 
gnées par  le  plus  tôt  arrivé  des  deux. 

Les  élections  ont  fait  nécessairement  tort,  ce  mois-ci,  aux 
courses  de  chevaux  de  Newcastle;  mais  nous  avons  encore  les 
courses  de  Goodwood»  dont  le  programme  promet  des  merveilles» 
Parmi  les  chevaux  inscrits»  est  un  françalf  nommé  Herwùne^  an^ 
noncé  comme  un  redoutable  rival  des  coursiers  indigènes. 
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Un  astronome  anglais,  M.  Hind,  qui,  par  parenthèse,  vient 
d'être  mis  sur  la  lisie  des  pensions,  a  découvert  une  planète  nou- 
velle. Je  me  serais  contenté  de  vous  découvrir,  ce  mois-ci,  ua 
ouvrage  nouveau  qui  méritât  l'attention  de  nos  communs  lec- 
teurs. Ceux  que  j'attendais  sur  la  foi  des  catalogues  sont  encore  à 
paraître.  Parmi  les  lims  qui  datent  déjàda  mois  dernieret  qaef  a» 
fais  négfigés»  je  dois  vous  signaler  une  biographie  de  Tamer»  par 
M.  P.  GmmingliM,  Niais  eontenaiit  peu  d'anecdotes  qui  n'eussent 
été  racontées  par  les  artf  des  nécrologiques  des  joomaui.  M.  Gun- 
ninginm  eonftrme  maHieureosenient  la  réputation  d'avaHce  faite 
au  grand  paysagiste.  Une  biographie  de  la  duchesse  d'Angoulême, 
par  Mrs  Romer,  intéressera  les  royalistes  de  France  ;  des  Mihnoi- 
m  de  lord  Longdale,  un  de  ces  avocats  vrhigs  que  Tesprit  de  parti 
éleva  à  des  fonctions  éminentes  dans  la  magistrature,  nous  prou- 
vent seulement  que  ce  rival  de  lord  Brougham  et  de  lord  Campbell 
était  un  politique  du  troisième  ordre.  V Histoire  des  amis  de  icn'd 
Ciarmdon,  par  lady  Tb.  Lewis^  la  sosor  do  lord  Glarendon  ao> 
tuel»  nous  ramène  aux  règnes  des  demiers.Stuarts,  et  ce  n'est 
pas  un  ouvrage  à  déda^er  ;  peut-être  même  tous  emparere»- 
vous  des  analyses  qu'en  donnent  simultanément  la  Bévue  d'E- 
dimbourg et  la  Qxiarterly  ;  il  y  a  mieux  cependant  pour  vous 
dans  ce  second  recueil,  c'est  un  article  sur  le  comte  Moliien  et 
les  finances  de  l'Empire  (1). 

Quelques  nouveaux  voyages  dans  l'Inde  n'épuisent  pas  encore 
ce  texte  fécond  d'esquisses  de  mœurs  et  de  descriptions  tant  ex- 
ploité par  les  voyageurs  littéraires  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
lieutenant  Burtoa^  qui  a  écrit  précédemment  deux  volumes  sur 
GoaetleSeînde^noaafiiitcomialtrela  Cham  au  Fmtc0n  âans^ 
la  vûUfe  de  tJndu»,  Un  des  épisodes  de  ce  volume  est  on  duel 
pittoresque  entre  un  fimcon  et  le  capitaine  d'un  bataîHon  de 
corbeaux,  qui  finissent  par  voler  au  secours  de  leur  capitaine; 
le  faucon  est  sauvé  de  cette  violation  des  règles  du  combat  singu- 
lier; mais  il  y  perd  les  deux  yeux  !  Depuis  l'époque  de  Valérius 
Corvinns,  il  paraît  que  les  corbeaux  ont  toujours  la  même  tac- 
tique contre  leurs  ennemis^  oiseaux  ou  Gaulois.  Le  brave  lieute- 
nant BorlOtt  nous  en  avertit  et  nous  conseille  de  prendre  garde» 

(  1)  «on  Dv  ittâciiUL  Cet  article  doh  panltn  âàn  notre  Umlioa  d'août. 
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si  nous  étions  tentés  de  dénieber  i^i      de  ces  nsws  Inpèdes 
sooslebec  et  lesgriffe8|ti|t^*^«^rMlmijdapèi«emj^ 

Cinq  années  dans  le  NipmU^  par  le  ospitaine  Si«Hh,(et'iiii« 

visite  à  Katmandhu,  par  \e  major  Olrphant  ,  ont  drQit  i^.  une 
mention  et  pcuvcut  môme,  au  btigoiii,  vous XoiMruiv  <l^i'  ^ou- 
tingent  d'extraits. 

Jo  n'ai  pas  lu  un  seul  des  romans  anglais  publiés  ce  mois-ci^ 
sauf  la  cinquième;  livraison  de  Bleiik-Iiousey  est  excellente. 
Mais  j'ai  lu  le  roa^n  de  BUihedaUt  iaLden»ite<eproductioa4A^ 
tbftniel  Hawtëomey  vonf  -  le  savesy  rdfa  une  fois-  dans  ^  vie  . 
^'il  était  soeialiste.  Cet  oufrage  poumit  avoir  pou^  sefond  ti- 
tre le  SmaUsme  enàmM^t*  L'antenr  s'y  wt  oi  scitpa  s^  le 
pseudonyme  de  Miles  Covôrdale.  Il  y  donne  un  rôle  âr  langue- 
rite  Fuller,  sous  celui  de  Zeaobie.  Malgré  la  métaphysiquedece 
dramati(pif*  récit,  il  émeut  souvent.  Quelques  portraits  sont  tracés 
de  mains  de  maître  ;  quelques  descriptions  sont  d'un  beau  style. 
Cependant,  si  vous  le  faisiez  jamais  traduire  dans  la  Revue,  il 
faudrait  qu'il  fût  précédé  de  la  notice  biograptiique.sur  l'aiit^mv 


Ctats^Bnia.  —  fitogtojitju; 


■k  Cligr, 

Ali  milieu  de  l'agitatioa  de  son  élection  présidentielle,  la 
république  des  États-Unis  a  dû  se  recueillir  quelques  instants 
^Knur  rendre  les  lionneurs  funèbres  à  l!oa  de  ses' plus*  iUesires 
citoyiens»  Qenry.  Clay,  qiii>.flan9  m  loagne  canrièie«  avait  renglli 
avec  distlnctioai  eti  probité  des  ibnctionilB  émlnentes^  qmIS'^II^ 
plnsieorsfois  candidat  à  Japrésiflence^  en^  toujoun  eidiiei^ fit- 
veor  d'an  concurrent  dont^au' premier  abord;  les  ebances  sem- 
blaient bien  inférieures  aux  siennes.  Nous  avons  justement  £ait, 
dans  notre  dernière  livraison,  quelques  réflexions  sur  ces  exclu- 
sions, car  nous  pensions  surtout  à  Henry  Clay  quand  nous 
cherchions  à  expliquer  comment  ces  candidatures  qu'on  improvise 
dans  une  élection  américaine^  proviennent  surtout  d'une  gijerre 
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jalouse  iSiile  Wf.  candidats  reconmandés  par  éêckliwitfrtatels 
et  de  tongs  services.  Les  journani  emérleaiiiSy  tout  en  pRodManc 
lêe  titres  de  Henn  €t«y,  o«t  aeati  le  i^eselii  de  jostîAei;»  IMms  ides 
cireowMoesioates'pftrtieolièm»  les  o^jeotioiis  fiii  Mpredd- 
saient  eeiitre  lui:  à-  chafoe  >él<etHiik  neniveHe. 

Henry  Glay  était  né  le  12  aeifit  1777,  septième  enfant  d*une 
de  ces  familles  qui,  quoique  franclienieiit  républicaines,  aiment 
à  rappeler  dans  roccasion  qu'elles  pourraient,  si  elles  le  vou- 
laient bien,  avoir  en  Angleterre  des  lords  et  des  baronets  pour 
cousias.  Le  romancier  philosophe  Hawtborne  a  fait  ressortir 
l'exagération  de  cette  vanité  aristocratique  diez ses  ciMv^atriotes. 
Qooi  qu'il  en  soit  de  cette  descendknpe*  pour  Henry  Glay,  il 
aYaituD  père  fw^alaît  loue  les  ane^lres  pour  on  mi  dûbaocrate, 
le  i^érend  Min  Glay»  iiomiBe  de  veitns  eieiiplain»  et  qu'il  eut 
lejmliMnr  de  perdre  en  Imb  âg«w  Sa  mère  se  remaria  au  eapi- 
taine  H.  Walkins,  homme  aussi  très  recommandable,  mais  dont 
les  soins  ne  pouvaient  égaler  ceux  d'un  père.  Le  capitaine  plaça 
Henry  dans  le  cabinet  du  grelTier  de  la  Cour  de  cliaucellerie,  à 
Richmond,  où  il  devint  le  secrétaire  du  chancelier  lui-même,  qui 
le  prit  en  amitié,  devina  sa  capacité  et  dirigea  ses  éludes  d'avo- 
eat  en  lui  donnant  ruBa0e4e  sa  bibliotlièque.  Le  chancelier 
Whyte  £at  celui  qui  remplaça  réellement  le  p^  de  M.  Glay, 
A  Yingt-un  ans^  le  jeujse  avoeat>débiita  à  Lexington»  et  11  cUait 
qnetqncfois  le  bonheur  qu'il  éprouva  à  toucher  les -premiers 
quinie  sbéUings  que  loi  valurent  sarpremièse  cause»  En  peu  de 
temps  il^evlnt  le  eononfvem  des  autres avoeatsde  Lexington ,  dont 
plusieurs  étaient  des  hommes  d'un  vrai  mérite  ou  d'une  grande 
réputation  locale.  Il  se  maria  aussi  à  Lexiugtou  au  mois  d'avril 
1799.  et  épousa  Lucrezia  Hart,  fille  d*un  colonel,  de  qui  il  eut 
onze  enfants,  cinq  fds  et  six  iillcs.  Deux  seulement  lui  surv  ivent, 
et,  des  trois  autres,  celui  qui  portait  son  ommb  de  Henry,  fut  tué 
dans  la  gnarre  du  Texas  en  idÏ7  :  iatale  perte  pour  le  fère«  dans 
une  guene  contre  UiqueHe  il  avait  tant  de  fois  parlé  au  sénat 

IL  Glay  entra  dans  l'arène  politique  sous  la  présidence  de 
John  Adams»  et  se  signala  parmi  les  orateurs  de  la  démocratie 
contre  le  parti  fédéral  qui  était  pou  populaire  à  Lexington.  Elu 
représentant  du  Kentucky,  il  se  distingua  encore  dans  la  lé- 
gislature locale  et  eusuitc  tantôt  au  sénat»  tantôt  dans  la  seconde 
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chambre,  dont  il  fut  cinq  on  six  fois  président.  JEîD  1825,  il  rem- 
plit les  loDetions  de  secrétaire  d'État  Pendant  cette  période,  ii 
ie  trcmTa  forcé  deux  fois  de  se  battre  en  doel  :  qnofqo'fl  décla* 
rât  souvent  qo'îl  abhorrait  le  duel  et  qn'Il  se  reprodiait  à  lui- 
même  d'avoir  accepté  deux  carteb>  on  ne  manquait  Jamtft  de 
lui  en  faire  un  crime  lorsqu'on  était  à  bout  d'arguments  contre 
lui  dans  les  luttes  électorales.  Singulier  argument  dans  un  pays 
où  le  duel  est  si  fréquent  entre  hommes  politiques,  et  si  bien 
autorisé  par  ropiniou,  qu'on  lui  eût  fait  probablement  un  plus 
grand  crime  encore  d'avoir  refusé  de  croiser  le  fer  ou  d'échan- 
ger une  balle  avec  ses  adversaires  an  nom  de  la  pliilosophie  4>a 
de  la  morale  chrétienne. 

11  H.  Glay  avait  visité  TEnrope  «n  I  Sik,  nommé  un  des  cinq 
commissaires  américains  chargés  de  venir  négocier  ie  traité  de 
Gand  entre  les  États-Unis  et  ^Angleterre.  Parmi  ces  cinq  oom- 
missaires^  M.  Glay  repr^entait  le  parti  de  la  guerre,  car  il  s^étalt 
toujours  montré  dans  le  sénat  et  la  chambre  des  représentants 
très  hostile  aux  prétentions  anglaises.  Il  n'oublia  pas  cependant 
que  ses  fonctions  diplomatiques  lui  imposaient  une  modification 
de  ses  sentiments  ;  et,  quoique  ferme  toutes  les  fois  qu'il  fallait 
défendre  l'intérêt  américain,  il  ne  fit  rien  pour  empêcher  la 
conclusion  de  la  paix.  La  paix  signée,  il  revint  àa  congrès  en 
défendre  loyalement  toutes  les  conditions. 

Ce  serait  faire  l'histoire  complète  de  YUnùm  amérwàhuff  fne 
de  suivre  H.  Glay  dans  tonte  sa  carrière  politique.  Bans  tontes 
les  grandes  affaires,  il  eut  un  réie  \  jouer;  dans  toutes  les  diA- 
cultes  constitutionnelles,  dans  toutes  les  négociations  d'Etal  à 
État,  il  exprima  une  opinion  qui  était  toujours  écoutée,  souvent 
décisive  ;  dans  toutes  les  discussions  de  principes,  enfin,  il  exerça 
l'ascendant  moral  d'un  orateur  honnête  homme  et  fidèle  aux 
traditions  de  Washington.  Jusqu'à  nn  âge  assez  avancé,  il  ne 
renonça  pas  à  sa  carrière  d'avocat,  trouvant  le  temps  de  s'occih 
per  des  causes  de  ses  clients  dans  tons  les  intervalles  des  sessions 
parlementaures.  Au  besoin,  il  prenait  ce  tempe  sar  son  sommeil, 
ellement,  qu'en  1820,  sa  santé  ayant  été  compromise  et  sa 
fortune  nn  peu  dérangée,  il  refusa  d'être  rééla,  soit  comme 
sénateur,  soit  comme  représentant,  parce  qu'il  déclara  lui- 
liièmc  uvuir  bcsoiu  de  deux  années  entières  pour  rétablir 
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et  ta  foitane  et  sa  santé.  On  respecta  cette  loyale  déda- 
Tation;  mais»  en         il  retroofa  sa  place  à  la  chambre»  et, 
pouvant  ae  présenter  eomine  indépendant  de  tontes  ks  ma» 
nières,  indépendant  par  ses  opinions  comme  par  sa  poettion»  il 
se  mit  sur  les  rangs  ponr  succéder  au  président  llomroe»  Trois 
antres  candidats,  MM.  Adams,  Jackson  et  Crawford  loi  dispn- 
lèrent  la  place  :  les  scrutins  préparatoires  firent  entrevoir  que  la 
majorité  ne  serait  dévolue  5  aucun  des  quatre,  et  que  Télection 
appartiendrait  au  congrès,  où  M.  Clay  était  sûr  d'être  préféré  par 
ses  collègues.  Ce  fut  là  justement  ce  qu'on  voulait  empêcher,  et 
tous  les  eflbrts  de  la  lutte  tendirent  à  le  laisser  le  quatrième  sur 
la  liste,  ce  qui  l'excluait,  le  congrès  ne  pouvant,  d'après  la  loi, 
choisir  le  président  que  parmi  les  trois  candidats  qui  ont  le  plus 
de  votes.  Ce  premier  échec  rendit  sa  position  très  délicate,  car, 
présidentde  la  chambre  et  y  jouissant  d'une  influence  prépondé- 
rante, c'était  lui  qui  allait  décider  entre  ses  trois  concurrents  : 
il  noniuia  M.  Adamsplutôt  que  le  général  Jackson,  cequc  les  parti- 
sans de  celui-ci  ne  lui  pardonnèrent  jamais.  Ayant  accepté  d'être 
secrétaire  d'Etat  sous  M.  Adams,  on  l'accusa  d'avoir  fait  de  sa 
propre  élévation  à  ce  poste  la  condition  de  son  vote  en  faveur 
de  M.  Adams,  quoiqu'on  sût  fort  bien  qu'il  avait  toujours  ex- 
primé la  résolution  de  s'opposer  À  la  nomination  d*un  chef  mili- 
taire qui  n'aurait  d'autre  titre  que  son  grade  militaire.  Pendant 
quatre  ans,  cette  accusation  de  marché  et  de  corruption  fut 
dirigée  è  la  fois  contre  le  président  et  son  ministre;  aussi,  an  bout , 
des  quatre  ans,  M.  Adams  ne  fut  pas  réélu  et  IL  H.  Clay  se  retira 
dans  sa  ferme  d'Ashland,  à  im  mille  de  Lexington.  Mais,  en  1881, 
la  législature  du  KcQtucky  le  nomma  membre  du  sénat,  et  les 
quatre  premières  années  de  la  présidence  du  général  Jackson 
étant  expirées,  il  se  laissa  proposer  la  candidature  en  opposition 
k  la  réélection  du  général  qui  l'emporta.  Entre  lui  et  le  général 
Jackson  la  guerre  se  continua  après  comme  avant  l'élection  pré- 
sidentielle; car  ce  fut  par  l'influence  de  M.  Clay  que  la  banque 
des  Etats-Unis  obtint  le  renouvellement  de  sa  charte,  et  le  prési- 
dent ayant  mis  son  veto  sur  la  loi,  un  vote  du  sénat  proposé  par 
IL  Clay  censura  le  président.  Mais,  après  le  général  Jackson, 
un  autre  général,  Harrison,  fut  suscité  pour  le  supplanter, 
comme  plus  tard  encore,  eo  attendant  un  troisième  candidat  mi- 
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litaire  (le  général  Taylor) ,  les  partis  surent  trouver,  pour  rein  pê- 
cher de  réuMir^  rinconou  ALPolk;  bref,  rhomine  qui,  pendant 
quarante  ans,  a  été  unanimenent  salué  comme  le  républicain  le 
plus  sincère  de  la  République  et  le  phi»  capable  de  ses  bonmes 
d'Etat»  rencontraponr  concurrent  aûrienx  à  chi^e  élection  pré- 
sidentièUe^  nonpasBi  Webster  onloute  aum  capacité  reconnue» 
mais  un  nouYean  fai¥Ori  de  la  populace,  qui  étaitenchantée  de  la»» 
ser  rbomme  supérieur  au  second  rang.  Tels  seront  partout  les  ca- 
prices du  suffrage  universel.  M.  Henri  Clay  a  écrit,  dit-on,  des 
Mémoires  :  il  sera  curieux  de  voir  comment  il  y  exprime  le  dépif 
bien  légitime  qu'il  ressentit  et  montra  quelquefois  pendant  sa  vie. 

11  est  mort  le  29  juin  à  Washington,  et  les  partis,  désarmés 
enfin  autour  de  son  cercueil»  ont  répété  par  leurs  divers  organes 
dans  la  peesse  et  les  deux  assemblées  législatives»  que  la  répu- 
blique perdait  en  lui  le  dernier  des  républiciiina  de  l'école  de 
Washington  :  .tardive  apothéose!  Cet  hommage  Ini  fut  rendu  en 
Angleterre  malgré  Tesprit  de  nationalité  souyent.hostile  dont  il 
se  montra  parfois  animé  contre  le  gouvernement  anglais.  Le 
Times  seulement  lui  reproche  d'avoir  été  un  protectionniste, 
Tuniqueerreur  de  sa  vie,  dit  ce  journal,  qui  l'excu^eméme  comme 
inspirée  par  son  patriotisme  systématique  (1). 


Colonisatien. 

L'agitation  révolutionnaire  de  ces  dernières  années  a  produit 
tant  do  déceptions  politiques,  a  déclassé  tant  d'existonccs ,  a 
compromis  tant  d'intérêts,  a  interrompu  enfin  tant  d'habitudes 
normales,  que  nulle  époque  ne  fut  plus  favorable  à  Témigration 
et  à  la  colonisation.  Jamais  plus  d'intelligences»  plus  de  bras  et 
plus  de  capitaux  n'ont  été  disponibles  à  la  fois  en  Europe.  Les 
pays  où  l'on  a  combattu  pour  ou  contre  une  rénovation  sociale» 
et  ceux  où  le  mouvement  a  avorté  dès  le  premier  jour,  fournis- 

{\)  Le  ycir-Heratd  de  Neto-York  consacre  la  moitié  de  ses  colonnes  à  la  mé- 
moire de  Henri  Clay  et  y  insère  tous  les  discours  dont  sa  mort  a  é\>S  l'occasion. 
M.  Michel  Chevalier  doit  publier,  dans  le  Jouma/  des  Débats^  une  biographie  com- 
plète de  lIioDmie  d'État  américain. 
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sent  également  leur  contiogfent.  La  découverte  des  nooTelles  ré- 
gions aurifères  semble  avoir  répondu  providentiellement  au  be- 
soin de  la  circonstance  ;  l'inquiétude  des  esprits  n'a  pas  moins  con- 
tribué que  la  misère  des  populations  à  peupler  la  Californie,  et  les 
mêmes  causes  dirigent  la  même  affluence  vers  la  zoneaustraliea* 
ne.  L'impulsioa  est  doooée  :  Tém igration n'attendait  qu'un  débou- 
€hé  pour  la  recevoir  ;  cette  impulsion  est  telle  qu'il  n'est  ancute 
râlexion  qui  puisse  l'arrêter,  et  cependant»  en  des  tcnps  plut 
calmes»  combien  auraient  bésité  devant  les  basardsd^une  longue 
navigation  qui  conduit  l'émigraot  à  des  rivages  oâj'attendent  Té- 
preuve  du  climat,  tous  les  vices  d'une  société  à  demi  sauvage  et 
ceux  d'une  civilisation  corrompue,  l'incertitude  du  droit  de  travail 
cl  du  droit  de  propriété,  la  lutte  enfin  contre  la  fraude  ou  la  vio- 
lence sous  une  législation  improvisée,  presque  toujours  impuis- 
saute  quand  elle  est  invoquée  par  les  derniers  venus.  Telle  s'est 
trouvée  la  Californie,  de  l'aveu"  môme  de  ceux  qui  y  ont  obtenu 
isolément  quelque  succès  d'eiploitation,  mais  oè,  jusqu'ici,  la 
véritable  colonisation  n'a  pu  fonder  aucun  établissement  per- 
manent Telle  risque  d'être  l'Australie  elleHnéme,  parce  qu'elle 
est  menacée  de  sacrifier  à  la  seule  industrie  des  mines  les  sources 
de  sa  prospérité  antérieure,  fondée  snr  cette  vie  en  grande  par- 
tie agricole  et  pastorale,  qui  devait  de  plus  en  plus  moraliser  les 
premiers  éléments  de  sa  population,  composée  eu  grande  partie 
de  couvicts. 

Ces  considérations,  qu'il  serait  facile  de  développer,  nous 
ont  fait  tout  d'abord  comprendre  les  avantages  qu'offriraient  ù 
l'industrie  et  aux  capitaux  une  colonisation  qui  trouverait  ton 
cbamp  d'exploitation  en  Ëurope  même,  sous  un  ciel  pur  et 
sur  un  sol  fertile,  avec  toutes  les  garanties  d'une  législation 
consacrée  par  le  temps^  avec  toute  la  sécurité  d'une  propriété 
légitimement  concédée  par  un  gouvernement  jaloux  d'associer 
les  intérêts  du  travail  et  du  capital  étranger  avec  ceux  de  la  pros- 
priélé  Uiitionale. 

C'est  en  Angleterre  même,  c'est  en  étudiant  le  mouvomoni 
de  l'émigration  desTrois-Iloyaumes,  c'est  en  demandant  aux  éco- 
nomistes, aux  statisticiens  et  aux  spéculateurs  des  renseigne- 
ments sur  les  diverses  compagnies  qui  recrutent  pour  le  Canada» 
la  Californie,  les  terres  australiennes,  etc.,  que  nous  avons  en« 
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tendu  citer  une  société  de  colonisation  s'iniitulint  :  Compagnie 
Péninsulaire  [Pcninsular  colonization  Company),  et  dont  fe 
titre  indique  déj.'i  qu'elle  a  pour  but  l'exploitation  et  la  colo- 
nisation de  terres  en  Espagne,  de  terres  concédées  à  son  fonda- 
tenr  an  cœnr  mOnie  de  TAndalousie. 

Qoe  ceux  qai  s'étonneraient  qu'U  soit  question^  en  Mà^l,  de 
coUmiur  l'Espagne,  ce  royaume  des  colonisateurs  conqoéranlB» 
se  rappellent  que  f uslement  le  tort  de  l'Espagne,  fut,  autrefois, 
de  répandre  trop  largement  ses  forces  actives  au  dehors,  en 
abandonnant  des  parties  de  son  sol  qui  étaient  et  qui  sont  res- 
tées plus  riches  que  celles  où  ses  enfants  allaient  chercher,  eux 
aussi,  de  Ter  sur  les  traces  dos  Cortez  et  des  Pizarre.  L'Espagne 
a  bien  commis  d'autres  erreurs  alors  et  depuis  ;  l'Espagne  s'est 
fait  accuser  d'indiiïérence  et  d'indolence;  l'Espagne,  si  intelli- 
gente, si  persévérante,  si  vigilante  dans  ses  jours  d'héroïsme,  a 
paru  s'endormir  pendant  des  siècles.  Au  milieu  du  progrès  de 
la  civilisation  européenne,  l'Espagne,  jadis  l'avant-garde  de  cette 
dvUisation ,  s'est  arrêtée  soudain ,  et  après  avoir  expulsé  le 
Maure  de  ses  plus  belles  provinces,  entre  autres  de  l'Andalousie, 
elle  a  laissé  les  ronces  envahir  le  sol  reconquis  sur  les  Maures, 
et  le  désert  descendre  de  la  montagne  5  la  plaine  pour  conver- 
tir les  anciens  greniers  de  Rome  en  solitude  africaine. 

Heureusement  on  doit  reconnaître  que  l'Espagne  veut  enfin  se 
réveiller.  L'Espagne  accepte  avec  enthousiasme  les  chemins  de 
fer,  dont  les  rails,  posés  d'une  ville  à  l'autre,  d'une  province  à 
l'autre,  réaliseront  promptement,  pour  les  divers  royaumes  de 
la  Péninsule,  cette  force  de  cohésion,  cette  unité  nationale  que 
la  réunion  des  couronnes  sur  une  seule  tête  n'a  pu  suffire  à  leur 
donner  depuis  trois  siècles,  et  qui  est  si  nécessaire  pour  les  faire 
tous  marcher  de  concert  vers  le  progrès  en  toute  chose.  Les  sous- 
criptions locales  dans  ces  entreprises,  dont  l'initiative  appar- 
tient ?i  des  étrangers,  montrent  que  les  Espagnols  comprennent 
non-seulement  leur  utilité  directe,  mais  encore  les  combinai- 
sons financières  qui  s'y  rattachent.  Il  faut  dire  aussi  que,  pour 
la  première  fois  peut-être,  la  Péninsule  voit  son  gouverne- 
ment dans  les  mains  d'un  homme  qui,  voukint  inspirer  la  con- 
fiance à  l'Europe,  prétend  asseoir  le  crédit  espagnol  sur  des  hases 
solides.  Déjà  le  duc  de  Valence  avait  partout  rétabli  l'ordre,  ré- 
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fiolarisé  tootes  kt  administratloiis  et  discipliné  Tannée  de  ouh 
nière  à  ponvoir  la  ùire  serfîr  de  point  d'appui  à  toutes  les 
réformes  nationales.  Le  ministre  qui  loi  succède»  simple  a?6» 
caf,  mais  avocat  distingué ,  à  la  conception  prompte  et  à  la 

parole  précise,  véritable  homme  d'État,  parce  qu'il  est  de 
ceux  qui  savent  vouloir  qui  et  ne  reculent  pas  devant  l'exécution 
d'un  plan  bien  combiné ,  Bravo  Murillo ,  profitant  des  expé- 
riences incomplètes  du  ministre  Mon  ,  un  de  ses  devanciers, 
a  résolu  de  faire  marcher  son  pays  dans  un  système  qui  embrasse 
tous  les  genres  de  progrès.  C'est  sous  son  ministère,  c'est  eocou- 
ragées  par  son  impulsion,  que  s'ouvrent  les  voies  ferrées  d'Al- 
mensa,  de  Valence,  de  Séville,  de  Xérès,  d'Alicante  et  de 
Madrid  àBayonne,  etc.,  entreprises  importantes  qui" sont  loin 
d'absorber  toutes  les  ressources  péninsulaires;  car,  en  même 
temps,  s'organisent  plusieurs  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  l'Ëbre 
voit  approfondir  son  lit,  Madrid  va  recevoir  des  eaux  par  un 
afiueduc  digne  des  Romains,  Valence  sera  doté  d'un  port  et  le 
Ferrol  a  des  ateliers.  Dans  tous  ces  travaux,  presque  tous  ache- 
vés ou  fort  avancés,  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  le  con- 
cours combiné  des  efforts  de  l'Etat  et  des  communes,  des  com- 
pagnies et  des  particuliers.  L'Espagne  renaît  et  se  régénère  pour 
ce  mouvement  toutrà-fîut  national  qui  la  fait  entrer  dans  la  vie 
active  des  peuples  modernes. 

Or,  c'est  ,  sons  les  auspices  mêmes  du  gouvernement  espagnol, 
jaloux  de  favoriser  par  tous  les  moyens  cette  régénération  de 
l'Espagne  et  d'appeler  dans  son  sein  tous  les  éléments  de  vie  et 
d'activité,  qu'a  été  conçu  le  projet  de  coloniser  un  territoire  im- 
portant situé  en  Andalousie  sur  les  deux  rives  du  Guadalquivir. 
100,000  fanegas  (environ  65,000  hectares)  entre  Séville  et  Cor- 
doue^  ont  été  concédés  au  colonel  Partington,  un  des  officiers 
qui  ont  combattu  en  tête  des  auxiliaires  anglais  pour  la  même 
cause  que  notre  vaillante  légion  firançaise.  Le  colonel,  allié  à  une 
finnille  d'Espagne,  a  pour  lui  toutes  les  garanties  d'une  haute 
protection,  soit  dans  la  Péninsule,  soit  en  Angleterre.  La  com- 
pagnie fondatrice  qui  se  groupe  autour  de  lui,  compte  parmi  ses 
membres  plusieurs  personnages  influents  das  deux  royaumes. 
Persuadé  qu'il  doit  trouver  en  France  aussi  une  coopération 
oon  moins  utile,  nous  nous  empressons  d'ouvrir  à  son  proa- 
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pectusla  publicité  de  notre  Ae?iie,  qui  croit  justifier  ainsi  son  titre 
ét  Revue  internatioDale  :  nous  le  fiisom»  dans  l'intérêt  de  nos 
lectenrs  des  trois  fiaiys,  car  diepois  quelques  années  nos  relations 
«yec  rEsjMigne  vont  s'angniratant  kuw  eease.  Si  l'on  désire  de 
pins  amples  raneignements,  nous  sonnes  prêts  à  les  donmr. 


COMPAGNIE  PÊNIMSDLÂIRE 
poua  l'ezpioitation  et  ll  colorisatioii  i« 

TERRES  EN  A]%DAL01JSIK. 

(PiBiuolâr  ooloiiiMtiMi  ùmjÊOf  (U. 

Un  décret  royal,  en  date  du  8  juiUet  1851 ,  a  concédé  an  colonel  Par- 
tington  un  lerriloire  de  100,000  fanegas  (G'i.ooo  hectares  environ),  situé 
en  Andalousie,  sur  les  doux  rives  du  (iua(J:il(inivir,  entre  Séville  et  Cor- 
doue.  Ces  terres,  de  la  plus  grande  fertilité,  ont  nom  ri.  durant  la  domi- 
nation des  Maures,  une  nombreuse  population.  On  peut  encore  y  voir  les 
Te»tiges  (les  villes  et  villages  qui  les  couvraient.  Elles  sont  traversées 
par  la  grande  route  de  Madrid,  et  on  y  trouve  en  abondance  la  pierre 
à  chaos  et  tous  les  matériaux  propres  aux  eomtmctioDS.  Le  climat, 
dans  cette  province,  est  d'âne  salubrité  remarquable. 

L*acte  de  concession  garantit  aux  colons  les  privilèges  et  avantages 
■rivants  : 

1"  La  protection  et  l'appui  spécial  du  gouvernement; 

2-  L'exemption  de  tous  impôts  pendant  vingt  ans; 

3  L'admission  franche  de  tous  droits  de  «louane,  des  meubles*  véle- 
menls,  instruments  d'agriculture  et  autres  objets  a  leur  usage; 

4>  La  farulic  de  se  pourvoir  graluilemcul  de  bois  de  cousiiticlion 
dans  les  forêts  royales; 

8»  Le  droit  de  nommer  leurs  autorités  municipales; 

e«  L*exemption  de  tons  droits  et  taxes  sur  les  actes  translatif  de  pro- 
priété. 

Le  Guadalqnivir  est  navigable,  pour  les  navires  d'un  fort  tonnage, 
Jasqu'à  Scville,  et  pour  les  bateaux,  jusqu'aux  mines  de  bouille  de  TîHa- 
nueva,  situées  daos  le  voisinage  de  la  concession.  A  peu  de  distance  de 
SévUle,  avec  ses  120,000  babiunts,  la  colonie  est  aussi  très  rapprochée 

(1)  Société  en  commandite  comtftaée  par  acte  auihentiqiw  pané  devant 

M*  Baudicr  et  son  collègue,  notaires  à  Paris,  rue  Caumartin,  n*  2S,  et  rédigé  par 
M*  Scbayéi  avocat  agréé  au  tribunal  de  commerce  de  la  Seine. 
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de  Cordoue,  d'Ecija  et  de  Carmona,  villci  qui  présentent  un  chiffre 
total  de  plus  de  100,000  âmes,  et  de  divers  petites  villes,  bourgs  et  vil- 
lages de  300  à  6.000  habitants.  Tous  ces  centres  de  population  offrent 
un  vaste  débouche  à  ses  produits.  Les  terres  destinées  à  la  colonisation 
sont  couvertes  actuellement  de  bois  et  de  pâtures  ;  elles  ont  été  visitées 
ptr  des  personnes  compétentes  qoi  les  ont  reconnues  égales  en  qualité 
avz  meilleiiret  de  TAnAalOMle.  Ûeranger,  le  ckromiier,  le  grenedier  et 
FMifier y  ftement  presque  nue  entière;  elles  peurent  drarnir  en  iSMn* 
dance  1»  garance,  le  mali,  le  frenent,  le  tId.  lee  pomnes  delenre,  fi 
petate  douce,  le  eetoB«  le  kermès  et  leos  let  auiree  prodoili  q«i  tnt 
rendu  célèbre  cette  eontrée  privilégiée. 

Une  infinité  de  cours  d'eau  qui  viennent  se  jeter  dans  le  GuadalquÎTÎr, 
peuvent  <*lre  facilement  convertis  en  canaux  d'irrigation  et  augmenter  la 
Taleur  de  la  propriété  dans  «ne  immense  proportion.  En  effet,  dans  cette 
partie  de  l'Espagne,  la  terre  en  culture,  mais  non  arrosée,  vaut  de  250  à 
300  (t.  le  fanega;  arrosée,  elle  n'a  pas  une  valeur  moindre  de  1,500  fr. 
Iiâ  eoncesslon  renferme  d'eicetlents  pfttnrages  et  le  colon  ponm 
€réer  me  tooree  tbondanto  de  profits  dtm  la  ftbilcatioB  dn  bewro  él 
4n  fjronago.  Ces  don  oljlett  do  eonaoïiiaïailoB  iodI  ehaqae  Jour  ploa' 
Tediercbés  dam  la  Mnlmnle»  et ,  eonuM  ili  proviennent  presqn'oieli^ 
sivemcnl  de  rimportation  étrangère,  Ut  y  atteignent  nnprfat  Ifès  élevé. 
£nAn,  en  Andalousie,  les  aliments  sont  au  meillenr  compte  et  delà 
meilleure  qualité  ;  la  Kvfe  de  viande  y  coOte  90  centimes,  celle  de  pain 
10  centimes. 

Avec  son  climat  sans  rival  dans  le  monde,  avec  un  sol  qui  surpasse  en 
fertilité  et  en  richesses  minérales  de  toute  nature  tous  les  autres  pays  de 
l'Europe,  assise  sur  deux  mers,  peseédani  un  grand  nombre  de  ports  sOra 
«I  vaales,  et,  par  eoudfnem,  adnilrri)lomani  alMda  poorioeanuffii 
oitérienr,  irspagoe,  li  riclMMnent  dotée  par  In  nilaro ,  en  ineonieila 
Memontdéponpldo;  et,  tandis  ^*ollopo«rinitlaifomontBO«rffr  wliaBlo 
aMono  d'kabhanta,  eUe  présente  à  peine  nne  popnlation  de  treiie  mil* 
lions.  Cette  remarque  peut  surtout  s'appliquer  aux  proTÎnees  roéridimMh* 
les,  l'Andalousie  et  rBstramadnre ,  qui ,  depuis  l'expulsioB  de  la  race 
industrieuse  de»  Maoroi,  sont  restées  en  grande  partie  désertes  et  fan- 
productives. 

Le  grand  conrant  de  l'émigration,  courant  qui  va  chaque  jour  en 
s'angmentant,  se  dirige  principalement  vers  les  États-Unis  et  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  Un  rapport  ofliciel,  public  dans 
f  nn  des  derniers  nnnidhit  dn  Courrier  des  ttats-Unis,  porto  à  9lt«M0- 
le  nombre  doa  émlgramado  tons  pays  qid,  dana  le  oonm  do  Tannée  f  Ml, 
sont  arilf^  dans  lo  aeol  port  do  NoiMToilt;  c*eai  nno  augmentation  do 
7t,ogo  anr  rinndo  pfdoéientn. 

flnr  ce  chifire  l'Angleterre  a  fonmi.  .  •  •  •  W,53S 


l'Ècosse. 
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rirlande.  . 
l'AlIcniagoe 
la  France.  . 
la  Suisse.  . 


163,2«5 
69,885 
6.04i 
4,44U 


Le  rapport  des  otMimimiret  inglais  cbargéi  de  nurreiller  rdmigniiaii» 
publié  par  ordre  de  la  Chambre  des  Goaimoiies  dans  le  premier  semes- 
tre de  1851,  confirme  pleinement  le  document  américain  au  point  de 
vne  et  du  chiffre  et  de  raugmentation  croissante.  11  y  a  toute  raison  de 
croire  que  le  nombre  des  émigrants  s'élève,  dès  à  présent,  à  mille  par 
jour  1 

Le  passage  on  Andalousie  dure  en  moyenne  une  semaine  et  coûte 
50  fr.  au  plus.  Cela  seul  doit  attirer  vers  ce  pays  |e  flot  des  cmigrantSr 
qui  préféreront  certainement  ee  voyage  rapide  et  peu  dispendiewt,  à  la 
longue  et  pénible  traversée  d'Europe  en  Amérique  ou  en  Australie. 
îQdépeodamment  des  avantages  que  nous  avons  ënumérés,  les  terrea- 
seront  délivrées  aux  colons  pour  la  somme  Insignillanie  de  60  fr.  Tliee* 
tare,  en  quantité  proportionnelle  k  lews  besoins  et  à  leurs  facultés.  De 
sorte  que  l'cmigrant,  avec  la  dépense  qui  n'e4t  servi  qu'à  le  conduire, 
au  point  de  dt'harquement  en  Amérique,  pourra  non-seulement  se  ren- 
dre dans  sa  nouvelle  patrie,  mais  encore  y  actiiu'i  ir  une  propriété  sulB- 
,  santé  pour  fournir  largement  à  sa  subsistance  et  à  celle  de  sa  famille. 
Les  pciits  cultivateurs  et  les  autres  propriétaires  de  capitaux  restreints, 
dont  les  ressources  sont  insuffisantes  pour  leur  procurer  une  existence 
convenable,  mais  que  la  perspective  des  dangers,  des  fatigues  tA  des 
privations  qn'entratne  l'^gralâoii  dans  le  Noiivea»4Ionde  contient 
dans  leur  désir  de  .s'expatrier,  et  qui  reculent  devant  l'abandon  et  Ift 
mptnre  de  tout  Ken  de  ftuniUe,  trouveront  dans  l'entrqirise  en  voie 
d'exécution  tous  les  moyens  d'atteindre  leur  bot,  à  savoir  :  d'une  part» 
tons  les  avanta^fcs  du  sol  et  du  climat;  de  l'autre,  la  proximité  de  leur 
pays  natal.  Celte  classe  de  colons  a  particulièrement  droit  aux  plus- 
grands  encouragements. 

Les  fonds  de  la  Compagnie  seront  exclusivement  appliqués  à  l'exploi- 
tation et  à  l'amélioration  de  ses  vastes  domaines.  Néanmoins,  elle  a 
l'intention  d'entreprendre  la  canalisation  du  Guadalquivir.  deSévilleà 
Cordoue.  Ces  travaux  ont  pour  but  de  permettre  aux  navires  de  remon* 
ter  jusqu'à  cette  dernière  ville.  Des  ingénienre  ont  constaté  la  grande 
fiiciltté  d'exécution  de  ee  projet,  et  le  gouvernement  espagnol  assure 
de  très  grands  avantages  aux  entreprenenrs.  Il  garantira,  en  outre,  on 
minimom  d'intérêt  très  élevé  aux  capitaux  emph^.  Dès  que  ce  grand 
travail  sera  terminé,  la  Compagnie  verra  augmenter  la  valeur  de  se» 
propriétés  dans  une  proportion  considérable  ;  de  plus,  un  des  gisements 
métalliques  les  plus  riches  et  les  plus  varies  qui  soient  connus,  sera 
ouvert  au  commerce.  Sans  compter  le  mercure  d'Alinade,  le  cuivre  de 
Rio-Tinto,  le  plomb  de  Linares,  les  montagnes  de  la  Sierra-Morena, 
voisines  de  notre  concession,  sont  renommées  par  leurs  riches  filons 
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d'argent,  de  cobalt,  etc.  Mais  les  mines  les  plus  importantes  sont,  sans 
cootredit,  celles  de  charbon.  Le  grand  bassin  bouiller  de  Cordoue  peut 
à  lui  seul  aHmeimr  tonte  la  lléditemiiée  de  combostibles  de  la  meil- 
lewe  ^lalHë  et  donnëi  à  lu  prb  aiaei  baa  poar  dÉrottter  U  eoDCoirei^ 
étrangère,  de  qaelqne  part  qu'elle  fienne.  He  là  des  avantagea  incalci»- 
lables  pour  la  colonie.  Les  porteurs  d'actions  auront  la  préférence  ponr 
s'inidresser»  s'ils  le  jngent  à  propos,  dans  rentr^urise  de  la  canaliift^ 
tlon. 

Une  Société  en  commandite  a  été  formée  pour  la  mise  en  valeur  de 
la  concession,  sous  le  litre  de  Compagmk  péninsllaike  pour  l'exploi- 
tation ET  LÀ  colonisation  DE  TERRES  EN  ANDALOUSIE.    OU  Penintulaf 

Colonizalion  Company,  au  capital  de  12,500,000  fr.  (500,000  liv.st.),  di> 
▼isé  en  actions  au  porteur  de  125  francs.  Les  prodoits,  déduction  faite  des 
frais  et  dépenses,  seront  lépards  de  la  nanièn  sdTanle: 

Après  le  priement  des  intérêts  à  8  p.  OfO  sur  le  eapital  Torsé,  il  lera 
formé  un  fonds  de  réserve  destiné  à  l'amortisMineal  des  aetlons  par  voie 
de  remboursement  annuel  et  à  assurer  le  paiement  des  Intérêts.  Les  ac- 
tions sont  divisées  en  devxsëries:  celles  de  capital^  au  nombre  de 100,000, 
celles  de  bénéfices,  au  nombre  de  150,000.  Une  action  hônéficiaire  est 
attribuée  à  chaque  action  de  cai)ital.  Les  50,000  restant  sont  attribuées 
au  concessioiHuure  comme  prix  de  son  apport.  Les  premières  donnent 
droit  aux  inUMi-ts  et  au  remboursement  dont  nous  venons  de  parler;  les 
secondes  à  une  part  proportionnelle  dans  la  totalité  des  bénéfices. 

Les  cbiffiressuiYants  donnent  un  aperçu  de  l'emploi  du  capital  et  doi 
profits  probables  qni  en  résultent. 


Anaçu  01  L'nnoi  ou  rasHUiK  TBinmiifr  ni  1,000,000  nukircs. 


Caotlonneasent  à  veiier  entro  les  mains  du  Gouverne- 
ment espagnol,  et  qui,  aux  termes  du  décret  royal,  doit 
étro  remboursé  après  rétablissemeni  de  la  colonie  dans 

cinq  années.   •••  •   375,000  fr. 

Premières  dépenses*  •  .   .  »   75,000 

Travaux  d'irrigation   750,000 

Établissements  de  fermes-modcles,  achats  de  besUaux, 

instruments  aratoires,  graines,  etc   325,000 

Constructions,  routes,  plantations,  administration,  arpen- 
tage, fraisjudiciaires  •  625,000 

Dépenses  non  prévues.   880,000 


Total  S,800,000fr. 

A  retrancher  le  cautionnement  qui  doit  étro  rembouné.  879,000 


Reste  pour  les  dépenses..  a,i25,ooo  fir. 


Digitized  by  Google 


218 


MOUTEIXBS  DBS  8CIB1ICB8. 


On  voit  que  la  spéculation  sort  alM>olument  de  la  ligne  ordinaire  ; 
car  les  avantages  en  sont  presqu'iinmédiaienient  réaIisaUe&«  et  cela  tTee 
4e8  dtépenses  préiMIèt  iDgigilifiaiiteB  ;  car,  dHnnfUM  IM  €olm  ai»» 
fiferoM  tnr  f expfeHtiSoa,  liliiée  entre  la  frawle  rovHr  de  IfUMé  à  té- 
Tille,  avaeia  delà  léeHrité  la  pltoparfalie,  ae^s  ce  màpMÊ^  det  d*Aa- 
datéwle,  Hs  poarroot  meure  la  charm  dani  le  sd  ea  ae  logeant  pnfuU 
•eircnient  dana  lespetfia  hameau  qoff  aeironTeBtanKabeffda  iea  teiialaa 


Les  65^00e  hectare*  accordca  seront  divises  par  parcelles. 

SBiêMbeetarefttur  la  rive  gaache  d«  Gaadalquivlr,  entre  Conneaa  ei 

E(ija,dont  une  partie  notable  anaceplible  d'être  arrosée  par  le 
Rio-Corbooes.  Ces  25,000  hectares  destinés  à  représenter  Iea 
actions  du  capital. 

40^0  hectares  représentant  les  actions  de  jouissance. 

L*emplel  des  terrains  devra  donner  lieu  à  la  réalisation 
suiTante,  aprèi  TeiécutleiL  des  travamt  que  iddame  la  colo- 
nisatieii: 

20,000 hectares  de  la  première  parcelle,  non  srrosés 

vendus  aux  colons  à  60  fr.    •    .   .   .    .   1,200,000  fr. 
li,000  hectares  aussi  de  la  première  parcelle,  arrocés 

tendus  aux  colons  à  1,000  fr.  5«000,000  fr. 


ToUl.    .   .   .   6,200,000  fr. 


2itM0hectares  pris  sur  Iea  deux  parcelles,  employés  en  chemfais,  mea, 
placet,  villagca,  etc.,  efc 

87,100  hectares  représenUnt  les  150,000  actions  bénéficiaires  portant 
des  numéros  correspondants  à  38  lots,  dont  87  de  1,800 

hectares  et  1  de  500. 

Ces  38  séries  formeront  la  garantie  des  actions  de  jouissance, 
jusqu'à  ce  que  la  spéculation  ait  forcé  de  morceler  les  par- 
celles, ce  qui  ne  pourra  être  exécuté  que  sur  l'antorisation 
du  conseil  d'adminisiraliou  et  après  liquidation  de  au  moins 
la  moitié  du  premier  lot  représentant  la  valeur  des  actions  de 

capital. 

L'éconemledQfmjfliieindnlldoacpir  ce  caicil  Mettahiple  : 
chaque  actionnaire,  en  aonscrlvant  poor  40  actions,  par 
exemple,  recem  : 
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4i  actions  de  capital  destinées  à  être  amorties  par  la  vente  des 
SStOOO  liectares  du  premier  lot,  qui  devra  rapporter  6,200,000 
francs  lonqne  le»  actionnaires  auront  Tersë  9,1100,000  firanca. 

40  actions  bënéSelaIres  repréienlées  par  tO  beetares  de  terre  dans  le 
denalèmelot. 
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Paris,  Jafllee  1889. 

Thù  moral  lies  me  over  to  timc  and  a  hot  summcr. 

BHAKSPBARB,  HcHry  V,  acU  V,  se  3. 
Cette  leçon  me  ttm  «nchalné  an  temps  et  à  imlvflluitéltf» 

Tb  veiy  laltiy  and  liol. 

8BAI8PKAU,  Btmtei^  act.  Y,  te  S. 
n  fait  trbe  chaud  et  trèeéloiilDuit  l 

DogalKNl!  and  hideous  tcmpests,  ptc. 

snAKsrEARE,  Henry  VI,  3*  partie,  acU      ac  8 
Les  chiens  hurlent  et  des  tempêtes  horribles, 

«  Thê  iog  itoya  now  r§i§m^  »  «  la  ctnlcole  légne,  «>  t  répondu  Shakt- 
peare  (Henry  F///,  act.  V,  se.  3),  à  toutes  nos  consnlutione  sur  l«t 
Yènementfl  de  ce  mois-ci;  notre  Prophète,  nous  en  sommes  un  peu 
honteux  poumons  cl  pour  lui,  descend  au  rAîe  d'un  oracle  d'almanach; 
on  le  dirait  accablé  comme  un  simple  mortel  par  la  chaloir  tropicale 
qui  incendie  l'Europe  et  même  l'Amérique  du  Nord,  d'après  nos  der- 
nières nouvelles  de  New-York.  Los  «  horribles  tempêtes  »  auxquelles  il 
fait  allusion,  ne  troublent  en  rien  «  l'horizon  politique  ;  »  ce  sont  les 
tempêtes  de  l'été,  ces  coops  de  fondre  qui  ont  défié  FrtnUin  et  ses  pa- 
ratonnerres sur  plus  d'un  docher,  qni  ont  ravagé  Ici  nne  moisson,  là  nae 
vigne,  qui,  ailleurs,  ont  tué  un  pauvre  homme  1  Les  ddens  qui  hurlent 
sont  tout  simplement  les  «  mad  dogt,  les  chiens  enragés  »  proscrite  par  la 
police  et  assommés  sur  place  an  risque  de  compromettre  complètement 
rimpAt  dont  est  menacée  la  race  canine,  «  LU  galloics  gape  for  dogs  » 
(Sharspeare.  Ilenry  V,  act,  m,  se.  5),  «  qu'on  pende  les  chiens!  »  Pas 
un  mot  qui  ait  rapport  aux  afTaires  publiques  ni  sur  les  voyages  des  souve- 
rains, ni  sur  leurs  mariages,  sauf  quelques  phrases  extrêmement  vagues 
comme  :  «  Will  he  Iravel  highcr  ur  retum?  Voyagera-t-il  plus  haut  ou 
reviendra-t-il  sur  ses  pas  ?  »  (Tout  est  bien  qui  finit  bien,  acte  lY ,  se.  3)  ; 
«...  M  an  empire  by  his  wuiriagê  f  Gagnerart-U  un  empire  par  son  ma- 
riage t  {EmH  FI»!**  partie,  acte  !«'}•  etc.  Contenons  donc  notre  curio- 
sité ;  ne  querdions  pas  Shakspeare  de  ses  réticences  et  quereflons  encore 
moins  le  Président,  lui  qui  fait  si  bien  les  allocations  et  les  messages, 
d'être  rcTenu  d'Alsace  sans  avoir  fourni  au  Moniteur  un  seul  discours 
ofTiciel.  Nous  étions  cependant  au  mois  impérial  de  Jules  César...  pa- 
tience, voici  déjà  le  mois  d'Auguste  ;  et  comme  nous  répond  mystérieu- 
sement Shakspeare  à  celle  dernière  insinuation  anticipée,  «  Àugustui 
lives  to  think  of  it.  Auguste  vit  pour  y  penser.  »  {Cymbeline,  acte 
se.  5), 

La  chronique  est  done  renvoyée  à  sa  critique  littéraire.  Elle  espère 
qtt*avec  la  chaleur  qui  a  régné  vous  n'eiigerez  pas  d'elle  qu'elle  vous 
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«IMI6DM  des  théâtres  de  Paris.  Mais,  d'ailleon,  quelle  nonmnlé 
aurait     l'y  attirer?  Elle  pourrait,  cependant,  elle  l'avoue,  suppléer  ee 

mois-ci  le  correspondant  de  Londres^  car  elle  est  allée  faire  ayec  te 
directeur  son  excursion  annuelle  lux  bords  de  la  Tamise  -,  ollf  v  a  accom- 
pagné un  soir  M.  Albert  Smith  jusqu'au  somniol  du  Mom-BIanc,  (Voir 
l'article  de  cette  livraison  où  le  Directeur  parle  de  celle  ascension)  ; 
elle  y  a  vu  los  marionnettes  anglaises  et  a  ri  aux  larmes  d'une  scène 
diantante  jouée  par  des  Ethiopiens  en  bois  peint;  elle  a  tu,  au  théâtre 
d'AddpU,  racteor  Wright  et  M îm  Woolgar,  la  Déjaiet  anglaise,  dans 
denx  pièees  migMa^  chose  rare  en  Angleterre  (Bseï  plotAt  le  dernier 
Mlleton  de  Inles  lanin  et  les  extraits  qu'il  donne  d'une  lettre  de  Gharlea 
Mathews)  ;  elle  a  tu  enfin  dans  les  rues  de  Londres  et  pais  dans  celles 
de  Souiharopton  et  de  DouTres,  quelques  actes  du  grand  drame  tragl' 
comique  des  élections,  etc.;  mais  comment  vous  parler  de  tout  cela  sou» 
la  rubrique  de  Paris?  Permettez-lui  donc  de  vous  conduire  loul  simple- 
ment en  Amérique...  Grâce  à  un  charmant  petit  volume  de  M.  Charles 
Olliffe  qui  écrit  avec  la  même  aisance  le  français  et  l'anglais.  Ce  volume 
est  intitulé  :  Scènes  américaines,  dix-huil  mois  dans  le  Nouveau-Monde  (1). 
Atoc  ce  titre,  nos  touristes  ordinaires  rempliraient  dixMt  volumes. 
If.  G.  OOiffes'esthnpesë  l'obligation  de  ne  rienëcrireqiri  ne  fftt  intérêt- 
sant;il  s'est  priTédeees/iMilnffièf  de  Toyage  qu'on  appelledes  iiii]nn«Mloii«; 
il  a  mis  de  cMé  les  confidences  intimes  de  sa  personnalltë;  il  sTest  oon- 
tenté  enfin  d'esquisser  légèrement  nne  description,  là  où,  sous  un  autre 
pinceau,  nous  aurions  vu  naître  et  se  colorer  de  larges  tableaux  pitto- 
resques. Il  en  est  résulté  un  volume  moins  prétentieux  mais  riche  encore 
de  détails.  Un  trait  souvent  suffit  à  M.  C.  Oliiffc  pour  éclairer  d'un  jour 
nouveau  de  graves  questions  restées  fort  obscures  chez  les  voyageurs 
philosophes  et  statisticiens.  Ses  principaux  chapitres  nous  font  connaître 
le  llitsissipi,  son  cours  et  tous  les  accidents  de  ses  bords,  l'Alabaina» 
la  Floride,  la  Caroline  duSwl,  la  Virginie,  le  If aryland,  la  PenniflTanle» 
le  fleuTO  Hudson,  le  Canada;  nous  yoyageons  avec  lui  en  chemin  de  fer 
et  par  bateaux  à  Tapeur.  Dans  les  plaines,  sur  les  nsontagnes,  dans  le» 
bois  comme  sur  l'eau,  le  G.  Oliiè  a  un  coup  d'mU  rapide,  saisit  tout 
d'abord  la  physionomie  d'une  contrée,  et  il  la  reproduit  en  quelques 
phrases  précises.  Dans  les  villes  il  caractérise  avec  la  même  précision 
pittoresque  les  mœurs  et  les  habiimles  de  la  vie  quotidienne.  Sans  se 
refuser  une  observation  piquante,  une  anecdote  comique  même,  il  n'a 
pas  cet  esprit  de  dénigrement  qui  est  le  pire  défaut  des  touristes  dédai- 
gneux. Là  où  sa  sympathie  est  éveillée,  il  s'y  abandonne,  parce  que 
coflyne  tontes  les  intelligeoees  d'élite  il  sait  goûter  le  eharme  muet  des 
beaolés  de  la  nature  et  en  mémo  temps  se  mobtrer  sensible  à  tous  les 
agréments  de  la  sociabilité. 

C'est  là  ce  qui  prête  aussi  on  grand  attrait  h  la  lecture  de  ses  souve- 
nirs, et,  pour  dire  tout  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  à  le  suivre 
pendant  son  excursion  de  dix-huit  mois,  nous  regrettons  avec  lui,  que  son 
retour  à  Liverpool  ne  soit  pas  un  réve;  nous  aurions  voulu  prolonger  de 

(M  Paris,  An^  me  de  la  Psii. 


Digitized  by  Google 


252      CHBONIQUS  UTTÉRAIRE  D£  LÀ  &ETUE  BRITANNIQUE. 

quelques  mois  encore  le  s^our  dans  cette  Aiadrique  d'où  certain  Ttya* 

geurs,  fort  aimables  et  fort  spirituels  d'ailleurs,  n'ont  rapporte  que  des 
souvenirs  pénibles  ou  le  plaisir  d'en  être  revenus.  Que  M.  C.  Oltffe, 
qui  a  pu  en  faire  la  comparaison,  nous  permette  l'expression  d'un  seul 
regret.  Il  vante  beaucoup  l'aqueduc  Croton,  qui  amène  les  eau.^  de  la  ri- 
vière Croton  à  NeNv-York.  cl  il  ajoute  que  l'aqueduc  de  Roquefavour, 
qui  amène  les  eauA  de  la  Duraacc  à  MirseiUe,'est  loin  de  pouvoir  lai 
élÊt  coni|»aiël  II  n'jr  a  pas  keng-temps  enoore  que  mot  ëgtUouft  pMt- 
q«e  rtqvedtte  de  Roqoelvroar  te  poet  du  fiaid  pir  b  bardleaee  el  le 
gnttdioie  de  aen  erciiteclwe.Teiit  ceqell  mm»  reste  à  dire»  e*eil  «m 
celsl  de  Croton  deh  élie  ireinent  h  merveille  du  Noiiveei»-lf eode,  -et 
Ttut  seul  le  voyage  aux  États-Unis.  Notre  dernière  eoMelitleD  sera 
que  les  Américains  n'ont  ni  notre  rossignol  dans  leurs  bocages,  ni  notre 
marguerite  dans  leurs  prés.  Si  M.  C.  OlUTe  n'avait  un  peu  trop  négligé 
peut-^tre  la  littérature  américaine,  nous  aurions  appris  de  lui  si  cette 
littérature  peut  bientôt  nous  donner  son  Shakspeare,  son  Milton  et  son 
Robert  Buros,  qui  ont  chanté  si  harmonieuseiueut  le  timide  Nighlin§ale 

Nooi  féionreiii  la  ciitifM  Ktléfeire  proprcael  dite  pour  me  antre 
chrenifiie,  el  hcureoienent  en  teite  excelleiit  non  en  apporté  par  dem 
volumes  que  publie  la  librairie  HacbeUe,  I*ub  traiiaiit  de  la  Gilératiire 
romaine,  et  Pautre  delà  IHléraiure  fhiDçeite.  Le  premier  a  pour  auteur 
M.  Alexis  Pierron  ;  le  secoed,  K.  Demangeot,  professeurs  distingués  do 
lycée  Saint-Louis.  Ces  deux  manuels,  excellents  pour  les  élèves  et  pour 
les  professeurs,  comme  pour  les  gens  du  monde  [et  amevt  meminisei)^ 
sont  une  heureuse  addition  au  catalogue,  déjà  si  rlclic  en  livres  classiques, 
de  la  maison  Hachette.  Les  airteurs  ont  d'autant  plus  droit  aux  éloges, 
qu'ils  n'en  sont  pas  avares  pour  leurs  devanciers,  pour  nos  maîtres  à 
tous,  les  Guizot,  les  Yillemain,  les  Cousin,  noms  illustres  qu'on  aime  k 
foir  gravée  ton^oufi  an  Areoton  du  temple  mÊtf&nMrt> 

Neva  reeevooa  aussimi  prenrier  volume  de  VBiH/vIn  d$  Cm» mis  de 
César  GaDm.  très  Meo  traduite  par  M.  Am.  fteoée  (publiée  par  MIL  Di- 
doQ,  el  deux  volumes  de  ce  persévérant  écrivaie,  M.  Seb.  Rbéai,  qui  a 
voulu  compléter  ses  beaux  travaux  sur  le  Dante,  par  le  traduction  du 
Convito  et  des  poésies  du  grand  exilé  florentin  (1).  En  parcourant  ces 
divers  ou\Tages,  la  chronique  s'en  veut  un  peu  d'avoir  voyage  ce  mois- 
ci,  laissant  derrière  elle  les  classiques  professeurs  de  Saint-Louis, 
rUistorien  italien  el  le  poete-traducteur  du  Dante.  Elle  vs  lire  et  relire 
les  lus  et  les  autres  dans  les  loisirs  du  mois  d'Auguste.  Voici  l'époque 
des  grandes  luttes  scbolaires:  ce  sera  peut-être  l'occasion  de  parler  dee 
graedee  querellée  entre  les  enelBiii  et  lee  medenMe»  rMeavéiéee  de 
Perrault  et  de  Lamotte. 

(1)  Cbstlloreso,  Hbrslre,  au  Pattls-RofaL 


U  IMreeirar,  BMaelear m  eb«r  d»  la  Knm  BrtUmÊqmê  :  kWÊlUlSÊL  MGBQT. 
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LE  PAPE  GREGOIRE  VII. 

(■UBBBAHB.  ) 


Toute  transformation  sociale  a  son  principe  providentiel  personnifié 
dans  un  chef  guerrier  ou  Ihéocralique  qui,  ne  sur  un  trône  ou  obscur 
dans  la  foule,  s'empare  tôt  ou  tard  de  la  puissance  et  domine  succcssi- 
Teinent  sa  classe,  sa  nation,  le  monde.  Si  jamais  époque  réclama  cet 
homme  à  part,  ce  fut  le  xi*  siècle  de  notre  ère  :  —  les  luttes  du  sacerdoce  et 
de  l'empire,  les  divisions  intérieures  de  l'Église  elle^éme,  les  schis* 
net  et  les  faetions,  Mn-ievlement  menaçaient  d*aiie  8iib?enîoii  totale 
et  ritaHe,  foyer  don  de  toute  hmière,  et  TEarope  constitaëe  féedale- 
nent,  naît  eneere  aenUaleiit  oonpioiiiettre  la  religion  ehrëtieine  elle* 
■Ibm  qd  avait  régénéré  Tbiimanité  en  réconciliant,  dans  rmiitë  de  la 
fri  et  de  la  niorale  novrellea,  loi  barbares  Tidorleaz  et  les  peoplee 
conquis. 

Aucune  figure  ne  nous  apparaît  plus  grande  dans  l'histoire  de  la  pa- 
pauté que  celle  de  Grégoire  Vil,  armé  à  la  fois  des  clefs  de  saint  Pierre 
et  du  glaive  de  saint  Paul,  personnifiant  son  système  de  la  double  supré- 
matie de  l'Église,  l'autorité  temporelle  jointe  à  l'autorité  spirituelle.  Le 
caractère  de  ce  pape  conserve  même  cette  grandeur  sous  les  accusations 
dent  raeeaUèreM  loog-tempa  lea  bittofiem  proMants,  accoaaiiona 
aonrent  eaprinidet  en  InYoctl? es,  et  que  ne  hd  ont  pas  épargnées  non 
pins  quelques  avtevrs  catholiqves.  Tons  ces  écrivains  maudissaient  son 
.génie,  mais  ne  powraient  le  rapetisser.  U  était  leur  héros  malgré  eux, 
«comme  le  sombre  archange  fut,  malgréMillon,  le  héros  du  Paradis  ptrdm» 

Un  triomphe  plus  éclatant  était  réservé  k  Grégoire  VII.  La  réac- 
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lion  s'esl  faite  en  sa  faveur  parmi  les  c'crivains  protestants  et  les  éeri- 
vains  philosophes.  Il  n'«'st  plus  j)our  eux  une  des  incarnalions  de  TAn- 
tcchrist  :  on  ne  le  classe  pas  eucoi  e  au  nombre  des  saitils,  mais  on  jus- 
tifie ses  inientious  au  point  de  vue  de  It  politique  humaine  ;  ou  lui 
décerne  la  gloire  terrestre,  on  en  fait  un  ambitieux  sublime,  et  sinon 
comme  pape,  du  moins  comme  souverain,  on  Insinue  ainsi  qu*il  Ait  un 
des  sauvear»  providentiels  èe  b  «tvitimaioik  Sir  9mm  Sie|ben,  rauteur 
du  tableau  historique  que  nuus  publions  aujourd'hui ,  un  des  rédac- 
teurs de  fa  Retme  SÊdmbimrg  et  le  professeur  d'histoire  à  rUniversité  de 
Cambridge  ,  aura  coneouru  encore  à  cette  apothéose  rétrospective  ;  car, 
selon  lui,  M.  fiui/ol  n'aurait  pas  rendu  justice  à  Grégoire  VII  en  ne  l'ap- 
pelant que  le  czar  Pierre  du  r<i' holicisme.  Il  égale  Ilildebrand  au  héros 
le  plus  populaire  de  Uoiue  païenne,  au  fondateur  de  l'Empire  romain, 
et  le  proclame  «  le  plus  noble  génie  qui  ait  régné  à  Rome  depuis  la 
mort  de  Jules  César.  »  Nonobstant  quelques  réserves,  qui  paraîtront 
toutes  naturelles  si  on  veut  bien  se  placer  un  moment  au  point  de  vue 
du  professeur  d'une  Université  protestante,  les  lecteurs  les  plus  catholi- 
ques conviendront  que  nous  n*avons  pas  été  Inspirés  par  un  sentiment 
par  trop  hétérodoxe,  en  leur  faisant  eonnalire  oettt  brilionie  étuile  sur 
Grégoire  VII,  par  l'auteur  des  Premiers  Jésuites  et  de  VEsquisiê  sur 
Port-Rnyaly  articles  que  nous  avons  publiés  aussi,  il  y  a  quelques  anncVs. 
dans  la  Hevue  Hiilanuique.  C'est  en  1845  que  l'article  sur  Grégoire  VU 
parut  dans  la  Un  ue  d'Edimbourg.  Nous  on  avions  commencé  la  traduc- 
tion à  celle  date.  Nous  fûmes  interrompu  dans  ce  travail,  qui  restait  ainsi 
discontinué  et  peut-être  un  peu  oublié,  lorsque,  cet  hiver,  une  bonne  for- 
tune lilliéraire  uous  fit  assister  à  l'une  de  ces  lectures  que  M.  Villemaio 
daigne  aocorder  à  quelques  salons  privilégiés.  L'éloquent  prafessenreon- 
munlqu*  ce  souMàà  ses  auditeurs  un  chapitre  de  son  Jiiiloirt  de  Gré^ 
foirê  VIL  Nous  n'essajcronspas  de  rendre  riroyressioB  produUa  ptr  oei 
extrait  d'un  ouvrage  qui  suffirait  seul  pour  donner  k  H.  Villemnin  In 
rangéminent  qu'il  occupe  à  tant  d'autres  Utres  dans  b  litlératiiM  fra»- 
çatse;  mais,  tout  rempli  de  notre  émotion,  nous  nous  sommes  rappelé  la 
version  connnencée  de  l'article  de  son  collègue  de  Cambridge,  et  uous 
l'avons  fait  terminer  par  un  de  nos  collaborateurs  (M.  J.  Gounncz),  qui 
a  bien  voulu  associer  son  travail  au  nôtre,  en  ne  nous  laissant  d  aune 
soin  que  d'eu  revoir  I  ensemble.  Il  uous  reste  à  dire  que  sir  J.  Stepbea 
cite,  en  lèlcde  son  article,  parmi  les  panégyristes  de  Grégoire  VII.  non- 
seulement  U.  Guizei,  le  docteur  AmoM  et  If.  VoigUt,  mais  surtout 
M.  Deléchise  (Gréfoire  F/I,  nM  FroHçaii  é'JiitiHt  elMM  TAnmaf 
d'ifu/n;  et  la  BiàUMAigu*  tmwerêeUê  de  fitnéee* 

Nous  aimons  nous^oiéine  à  rappeler  ici  une  histoire  méritemii 
bien  que  sir  James  Stephen  la  prît  pour  texte,  afin  de  nous  donner  un 
pendant  et  une  suite  à  son  étude  sur  Grégoire  VU;  c'est  Vllistoire  des 
lui  tes  des  Papes  et  des  Empereurs  de  la  maison  de  Souabey  par  M.  de 
Cherrier,  historien  catholique,  mais  impartial,  dont  uous  avons  déjà  fait 
coouuilrc  trop  sommairement  à  nos  lecteurs  l'érudition  et  le  boa  style. 
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Od  ne  trooTerait  qae  daos  les  annales  da  de8iM>tisme  orien- 
talj  un  pendant  aux  désastres  de  la  papauté  pendant  les  cent  cin- 
quante années  qui  suivirent  re&tiBctIon  de  la  dynastie  carlovin- 

gienne.  Des  vingt-quatre  papes  qui,  pendant  cette  période, 
montèrent  sur  le  trône  apostolique,  deux  furent  assassinés,  cinq 
chassés  et  exilés,  quatre  déposés,  et  trois  abdiquèrent  leur  di- 
gnité périlleuse.  Quelques-uns  de  ces  vicaires  du  Christ  s'éle- 
vèrent à  cette  prééminence  imposante  parla  force  des  armes,  ^ 
et  qudqueftHUM  par  Tardent  Deux  la  reçurent  des  mains  de 
courtisanes  royales;  un  s'élut  lui-même;  une  bourse  bien  gar- 
nie acbeta  une  abdication  papale  ;  la  promesse  d'une  belle  fian- 
cée en  fit  obtenir  une  autre.  Un  de  ces  saints  pontifes  pilla  «le 
trésor,  prit  la  fiiite  avec  son  butin,  retourna  à  Rome,  expulsa 
celui  qu'on  lui  avait  substitué  et  le  mutila  d'une  manière  révol- 
tante. Dans  une  page  de  cette  affreuse  histoire,  nous  voyons  le 
corps  d'un  ex-pape  apporté  devant  son  successeur  pour  rece- 
voir une  sentence  de  déposition  rétrospective,  et,  dans  la  page 
suivante,  nous  trouvons  le  juge  qui  subit  la  môme  condamna- 
tion posthume,  mais  sans  le  même  cérémonial  dégoûtant  De  ces 
béritiers  de  saint  Pierre,  l'un  prend  possession  de  son  infailli- 
bililé  dans  sa  dix-huitième  «nuée,  un  autre  avant  la  fin  de  sa 
doudème.  Hen  est  un  qui  se  donne  un  coadjuteur,  afin  de  pouvoir 
commander  en  personne  les  légions  que  la  Rome  d'alors  en- 
voyait à  la  guerre.  Un  autre,  semblable  h  Judas,  consent, 
moyennant  une  somme  d'argent,  à  reconnaître  le  patriarche  de 
Constantinople  comme  évOqiic  univf'rsel.  Toutes  les  choses  sa- 
crées étaient  devenues  vénales.  Le  crime  et  la  débauche  te- 
naient leurs  orgies  sous  les  voûtes  du  Vatican,  pendant  que 
l'Église  aflligée^  unie  à  trois  époux  en  même  temps  (tel  était  le 
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Style  de  l'époque)  9  assistait  à  la  célébration  de  trois  messes  ri* 
Taies  dans  la  métropole  de  la  chrétienté.  Les  «  portes  de  l'enfer  » 
allaient-elles  prévaloir  contre  le  siège  du  catholicisme?  Pour 
prouver  qu'on  aurait  pu  le  craindre,  nous  n'aurions  qu'à  citer 

un  historien  ccclésiasii<iue,  Haronius  lui-ui<^me  (1). 

Comment,  de  cette  serre  chaude  de  la  corruption  les  semences 
d'une  vie  nouvelle  et  féconde  tirèreiit-elles  leur  sève  puissante? 
Gomment,  dans  un  siècle  où  la  papauté  succombait  sous  le  mépris 

(1)  KOTB  DB  LA  RÉDACTION.  Afin  de  reodre  plus  claire  cette  énumération  de  sir 
1.  Stephen,  noos  «Uoi»  ttoéger  kt  va  tàbletndirooologique  ét  rbfiloira  cAndrale. 
coiii]H«iiMit  les  TinglFqiMtre  papes  qui  végnènot  depuis  leu  XII  (063),  Jwqi'à 
saint  Léon  (10&9). 

9SS  Jean  XII  qui  n'avait  que  vioft-diiq  ans,  «8t  déposé  parOtlmal*'  aprte  sept 

ans  de  poiitKicat. 

Léon  Vill,  élu  à  sa  place,  est  clia&sé  avant  d'être  sacré.  Jcau  XII  recon- 
quiert la  tiare  et  meart  ssBsasIné  par  an  mari  Jaloux,  ftc 
964  Benoit  V,  esllé  par  Othon  avant  d'être  sacré. 
•    065   Jean  XIII,  chassé  par  les  Romains  rétabli  par  Othon. 

072  Benoît  VI,  mis  en  prison  en  074  et  étran^  par  Bonifkoe,  anti-papa. 
074  Donc. 

07&  Benoît  VII,  élu  par  la  faction  du  marquis  de  Toscane. 
063  Jean  XIV  meurt  d«  faim  ou  de  poison  dans  la  prison  oA  le  Jette  rantâ-pope 
IkmillpM. 

065  Jean  XV,  mort  subitement  avant  son  ordination. 
085   Jean  XVI  lutte  contre  la  faction  de  Crescentius. 

006  Grégoire  V,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  chassé  par  Crc6ccntius,  rétabli  par 

Otlion  ni,  son  onde. 
§00  SylfestreB,  savant,  et  accusé  à  ee  titre  de  cemmerca  aaree  lediiMe. 
1666  Jean  XVII  —  ou  XVIII,  pour  ceux  qui  reconnaissent  l'unti-pape  JeSB  XVH» 

à  qui  l'empereur  fit  coup^^r  les  oreilles  et  arracher  lenes. 
1003  Jean  XVllI  ou  XIX  est  forcé  d'abdiquer  en  1000. 
1660  Sergitts  IV  meurt  dans  les  troubles  du  schisme. 

lois  Benoit  Vm,  disasé  par  les  Romains  qui  élisent  Tanti-pape  Grégoire  VI, 

chassé  à  son  tour  par  les  Allemands. 

1024  Jean  XIX  ou  XX,  frire  de  Benoît  VIII,  laïque  et  consul  de  Rome.  Nommai 
Jean  XX  par  ceux  qui  reconnaissent  la  papesse  Jeanne. 

1033  Denoii  IX,  neveu  de  Jean  XIX  et  pape  à  l'âge  de  douze  ans  1  accusé  des  plus 
aSkieux  eicès,  lutte  contre  deux  anti-papes  :  —  ayant  tous  les  trois  leura 
factions  dans  Rome,  ils  flniment  tous  les  trois  par  une  abdication  obtenue 
à  prix  d'argent,  au  profit  de  Grégoire  VI. 

1646  Grégoire  VI  ou  VU,  à  cause  du  schisme  de  l'an  1012,  abdique  volontai- 
rement. 

1046  Qément  II  lutte  contre  Benoit  IX  qui  reparaît  pour  abdiquer  de  nonvean. 
1048  Damase  II  ne  règne  que  Yingt-trois  Jours  an  miiien  des  factions. 
1640  Léon  IX  (saint  Léon)  est  désigné  par  l'empereur  après  un  an  do  vacance  do- 
trône  pontiflcaL 
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et  la  haine  des  hommes,  IModépendance  dti  Saint-Siège  à  l'é- 
gard de  la  cooronae  impériale  deviot-clle  d'abord  une  vérité 
pratique  et  pub  une  théorie  consacrée  ?  Ce  sont  des  problè- 
mes que  nous  ne  pouvons  résoudre  ici.  Qu'il  suffise  de  dire 
qu'an  milieu  du  xi*  siècle»  l'Ëurope  regarda  une  fois  encore 
Rome  comme  le  pilier  et  le  point  d'appui  de  la  vérité  ;  tandis  que 
Rome  elle-même  vit  une  suite  de  monastères  se  fonder  succes- 
sivemenl  et  former  une  ligne  de  remparts  destinés  h  fortifier  et 
h  défendre  au  loin  son  autorité  dans  toutes  les  contrées  qui  re- 
connaissaient sa  loi  spirilucile. 

De  ces  forteresses  de  la  papauté,  Cluny  était  la  plus  impor- 
tante par  le  nombre»  la  richesse»  la  piété.  A  Cluny,  vers  la  fin 
delOÂS»  un  prêtre»  revêtu  de  toute  la  splendeur  d'un  pontife 
élu»  et  escorté  du  cortège  d'un  pape»  vint  demander  rbospitalité 
et  l'hommage  des  moines  :  il  s'appelait  Bruno  ;  il  était  évêque 
deToul»  lorsque»  à  la  recommandation  de  l'empereur  Henri  111  et 
dans  un  synode  allemand,  il  avait  été  tout  récemment  promu  an 
Saint-Siège,  et  il  se  rendait  à  Rome  pour  prendre  possession  de 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  prieur  de  la  maison  se  distinguait 
parmi  ses  frères  par  la  pureté  de  sa  vie,  la  sévérité  de  la  disci- 
pline à  laquelle  il  se  soumettait,  et  par  ce  zèle  ardent  de  Tobéis- 
sancequl  indique  l'ambition  et  le  talent  de  commander.  U  était 
alors  dans  la  fleur  de  l'âge»  et  sa  physionomie  (s'il  faut  en  croire 
les  portraits  qui  existent  de  lui)  annonçait  Hildebraod  comme 
un  de  ces  hommes  nés  pour  diriger  et  subjuguer  la  volonté  des 
esprits  ordinaires.  U  conquit  cet  ascendant  sur  celui  dont  le 
front  allait  recevoir  la  tiare.  Une  élection  faite  hors  de  l'en- 
ceiiile  de  la  ville  éternelle,  et  sous  l'influence  d'un  pouvoir  sé- 
culier, fut  considérée  par  le  moine  austère  comme  un  titre  pro- 
fane au  tiône  occupé  jadis  par  le  prince  des  apôtres.  Cédant 
à  ses  instances»  Bruno  déposa  les  vêtements  et  les  insignes  de 
pontife  suprême»  et»  poursuivant  son  chemin  jusqu'à  la  tombe 
de  saint  Pierre  sous  l'humble  costume  d'un  pèlerin»  il  entra 
dans  Rome  pieds  nus»  avec  un  aspect  modeste»  et  sans  autre  es> 
corte  (visible  du  moins  à  l'œil  humain)  que  le  conseiller  de  cette 
humilité  politique.  A  Bruno ,  il  est  vrai ,  se  révéla  la  pré- 
fence  d'un  chœur  d'anges  qui  célébrait,  par  d(!s  harmonies  cé- 
lestes» la  paix  rendue  au  peuple  loug-temps  afQigé  du  Clinst» 
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Des  acclamations  moins  séraphiques,  mais  d'une  réalité  moins 
douteuse,  lui  prouvèrent  «jue  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome  lui 
««▼aient  gré  de  cette  reconnaissance  de  leurs  privilèges  élccto- 
nnx,  ec  conférant  è  liéon  IX  (ainsi  qu'il  fut  désormais  désigné) 
vm  titre  nouTean»  et»  selon  M,  pins  sûr  an  gonvernement  m- 
ptème  de  TÉglise.  La  récompense  do  service  rendu  ne  se  fit  pas 
aitièndre,  et  eUe  fut  digne  de  la  munificence  papale.  Hildebrand, 
élevé  au  cardinalat,  obtint  les  fonctions  de  sous-diacre  de 
Rome  avec  la  surintendance  de^l'église  et  du  couvent  de  Saint- 
Paul. 

Le  papo  et  le  cardinal  se  montrèrent  non  moins  ol)séquieux 
pour  caluier  le  ressentiment  de  Tempereur,  qu'ils  avaient  été  au- 
dacieux pour  le  provoquer  :  le  pape  redevint  courtisan  et  pèlerin, 
tandis  que  le  cardinal  demeurait  à  Rome  pour  gouverner  la  ville 
et  rÉglise.  Trois  fois  Bruno  alla  rendre  visite  k  la  cour  im- 
périale et  y  porta  des  bénédictions  papales  pour  Henri  avec  des 
censures  papales  pour  ses  vassaux  rebelles. 

€e  secours  fut  si  utile  au  prince,  quecelui-d,reconnai8sant,  per- 
mit à  Léon  IX  de  ramener  en  Italie  un  corps  de  troupes  impériales 
pour  chasser  les  Normands  du  territoire  pontifical  qu'ils  avaient 
envahi.  A  Civitella,  cependant,  les  haches  d'armes  d'Onfroy  et  de 
Robert,  frères  de  Guillaume  Main  de  fer,  prévalurent  sur  le  glaive 
et  les  anathèmes  de  Pierre.  Les  biographes  d'Hiidebrand  n'ont 
pas  décidé  s'il  avait  porté  la  lance  dans  cette  bataille  sanglante; 
mai^  Ils  sont  d'accord  pour  déclarer  qu'il  fit  mieux  que  d'en  par* 
tager  le  prix  avec  les  vainqueurs.  Aux  Normands  furent  concédés 
les  trois  grands  fiefs  de  la  Calabre,  de  PApulie  et  de  la  Sicile  — 
le  Sainl-Siége  se  réservant  la  suzeraineté  de  ces  fiefs.  Humilié  et 
au  désespoir,  Bruno  languit  et  mourut  après  cette  défaite.  Fort  de 
ce  nouveau  doinainç  frodal  et  de  l'allégeance  de  ces  vassaux  belli- 
queux, Hildebraiid  prévit  les  conflits  et  la  gloire  qu'ils  devaient 
lui  procurer.  Mais  l'heure  n'était  pas  sonnée  encore.  U  sut  se 
commander  à  lui-même  pour  l'attendre  patiemment. 

Gebhard,  évéque  d'Ëichstadt,  jouissait  de  la  confiance  et  de 
l'affection  de  Henri.  H  avait  toujours  prêté  le  secours  de  ses  avis 
personnels  et  la  sanction  de  son  autorité  épiscopale  à  son  ami  et 
à  son  maître,  pour  s'opposer  aux  empiétements  de  la  papauté. 
Cependant  Gebhard  fut  choisi,  par  l'habile  cardinal,  comme  le 
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piM  propre  de  tons  les  prélats  à  rempUr  le  trône  Tacant  Se 

présentant  devant  Tempercur,  Hildebrand  implora  son  acquies- 
cement à  uu  choix  qd'il  voulut  lui  faire  agréer,  comme  si  on 
avait  consulté,  avant  de  le  faire,  ses  sentiments,  ses  intérêts  et 
son  honneur.  L'Allemand  réfléchi  découvrit  le  piège  que  lui  ten- 
dait le  rusé  Italien.  li  ùi  tous  ses  efforts  pour  l'éviter,  mais  en 
vriD.  GoBtre  chaque  candidat  suggéré  par  lui,  Hildebrand 
avait  qoelqve  oliiiectio»  eonclnaate.  Il  prétendit  ^ue  Gebbard 
ne  devait  son  élévation  qn'à  la  faveur  d%nrt  et*  d'Henri  seal* 
Qoel  reproche  méritait  son  lèle?  Qoel  soopçon  pouvait  TattelD» 
dre?  ^  L'importnnité  et  la  flatterie  firent  céder  l'empereur, 
malgré  ses  convictions.  Si  Henri  II  d'Angleterre  avait  étudié  ce 
passage  de  riiistoirc,  la  sienne  ne  serait  peut-être  pas  souillée 
d'une  de  ses  plus  sombres  taches. 

Gebhard  devenu  pape,  sous  le  titre  de  Victor  II ,  adopta  et 
exagéra  même  les  principes  anti-impérialistes  d'Hiidcbrand, 
dont  il  récompensa  les  services  en  le  nommant  son  légat  a  la» 
tere  dans  le  royaume  de  France.  ProbaMement  la  gratitude  pe- 
sait à  Victor,  et  il  croyait  le  puyer  par  un  honorable  exil,  liais 
le  nouveau  légat  n'était  pas  un  homme  sur  lequel  une  dignité 
pouvait  tomber  comme  un  honneur  stérile.  Il  cita  devant  lai  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  soumis  à  son  pouvoir  de  légat,  les 
accusant  de  simonie.  Un  seul  osa  défendre  lièrement  son  inno- 
cence. «  —  Crois-tu,  lui  cria  le  juge,  qu'il  y  ait  trois  personnes 
d'une  même  substance?  —  Oui.  —  Eh  bien  !  répète  la  doxolo- 
gie.»  Le  prélat  obéit  et  ne  s'arrêta  qu'an  nom  de  celui  dont  Si- 
mon le  Mage  avait  voulu  acheter  la  vertu  surnaturelle  ;  il  ne  put 
articuler  le  nom  :  le  coupable  se  jeta  aux  pieds  du  légat  et  con- 
fessa son  crhne;  U  fut  déposé.  Plus  de  quatre-vingts  évéqocB  et 
autres  dignitaires  de  l'Ëgfise  firent  le  même  aveu.  Le  bruit  se 
répandit  que  le  commissaire  papal  avait  reçu  du  ciel  un  don 
particulier  pour  lire  toute  pensée  diabolique  dans  le  cœur  des 
hommes. 

Les  applaudissements  populaires  suivirent  les  pas  de  ce  rigide 
observateur  de  la  discipline,  et  l'élonnement  du  vulgaire  igno- 
rant fut  bientôt  égalée  par  l'admiration  des  savants  et  des  grands. 
Telle  était  la  renommée  de  sa  sagesse,  que  les  prétentions  de 
Ferdinand  de  Gastille  an  titre  impérial  furent  soumises  à  l'ar« 
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bitrage  da  légat  par  les  loiiTeraiiis  espagnol  et  allemaad.  Il  oe- 
troya  ce  privilège  eiclasif  à  Henri  et  à  ses  héritiers.  Si  Henri  ett 

pu  lire  dans  l'avenir,  il  se  fût  bien  gardé  de  consentir  à  devoir 
sa  couronne  à  la  sentence  d'un  homme  qui,  moins  de  vingt  ans 
plus  tard,  devait  arracher  cette  même  couronne  du  front  de  son 
fils  unique  et  successeur  outragé. 

Lorsque  ce  fils  monta  sur  le  trdne  de  ses  ancêtres  et  prit  le 
titre  d'Henri  IV,  ce  n'était  encore  qu'un  enfant  Agnès^  sa  mère» 
devint  régente  de  ses  États^'et  Victor  tnteor  de  sa  persomie. 
ttais  bientôt  le  pape  snivit  Tempereur  an  tombeau ,  et  one  non* 
Telle  élection  papale  plaça  Frédéric  de  Lorraine  sur  le  trÔne 
apostolique.  En  apparence  ce  choix  fnt  le  résultat  irréfléchi  et 
imprévu  d'un  tumulte  populaire;  en  réalité,  il  s'effectua  par  l'in- 
fluence d'Hildebrand  et  servit  ses  desseins. 

Frédéric  était  frère  de  Godefroy,  qui,  du  chef  de  sa  femme 
Béatrice,  et  pendant  la  minorité  de  sa  fille  Mathilde,  exerçait 
l'autorité  et  jouissait  du  titre  de  duc  de  Toscane.  Cette  élec- 
tion cimenta  l'alliance  du  Saint-Siège  et  du  plus  puissant  des 
États  italiens,  de  celui  qui  pouvait  le  mieux  attaquer  ou  défen- 
dre la  frontière  septentrionale  du  territoire  papal  La  clameur 
et  la  confusion  qui  accompagnèrent  l'élection  s'étaient  pas  non 
plus  sans  but  Un  si  flagrant  dédain  des  droits  de  l'emperaur  en 
bas  âge  demandait  une  excuse,  et  l'on  n'en  pouvait  trouver  une 
plus  spécieuse  que  la  turbulence  de  l'enthousiasme  populaire. 
Le  premier  acte  du  nouveau  pontife  fil  assez  voir  par  quel  esprit 
les  masses  avaient  été  mues  et  agitées.  A  peine  avait-il  pris  le 
titre  d'Etienne  IX,  qu'il  conféra  à  Hildcbraud  les  dignités  de 
cardinal-archidiacre  de  Rome  et  de  légat  à  la  cour  impériale* 

Après  un  règne  de  huit  mois,  £iienne«  sentant  sa  mort  pvo- 
cbaine,  recommanda  expressément  aux  Romains  de  retarder  le 
«dioix  de  son  successeur  jusqu'à  ce  que  le  grand  dispensateur  du 
pouvoirsuprèmedel'Égiisefûtrevenu  d'Allemagne.  Le  pape  mou- 
rant fnt  obéi.  Le  cardinal-arcliidiacre  reparut  apportant  le  con- 
sentement de  l'impératrice  régente  au  choix  de  (iérard,  évêque 
de  Florence  ,  autre  adhérent  de  la  maison  ducale  de  Toscane. 
Gérard  fut,  en  conséquence,  élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Comme  ses  trois  prédécesseun  immédiats»  il  dut  sa  nomination 
à  Uildebrandy  qui  gouverna  sous  son  nom  et  fut  l'âme  de  toutes 


Digitized  by  Googlc 


LE  PAFfi  GRÉGOIBB  VU. 


201 


les  grandes  mesures  prises  90118  son  règne.  Sor  les  instances 

d'Hildebrand,  Nicolas  II  (c'était  le  titre  qu'il  avait  pris),  con- 
voqua un  concile  où  s'accomplit,  en  l'an  1059,  une  révolution 
dont  le  principe,  après  un  laps  de  huit  siècles,  est  encore  en 
pleine  vigueur  dans  le  monde  catholique  romain,  ('.elle  révolu- 
tion,  qui  conféra  au  collège  des  cardinaux  le  droit  exclusif  d'élire 
les  papes,  mit  à  néant,  non-seulement  le  droit  reconnu  à  TEm* 
pereur  de  confirmer  l'élection ,  mais  encore  le  privilège  plus 
ancien  du  peuple  et  du  sénat  d'élire  leur  é? êque^  Hildebrand, 
wfipujé  sur  son  alliance  normande,  se  sentait  maintenant  asses 
fort  pour  délier  un  poufoir  défaut  lequel  tant  de  papes  afâlent 
tremblé.  A  sa  demande ,  Robert  Guîseard  prit  et  démantela  les 
forteresses  des  comtes  et  des  barons  romains,  qui,  suivis  de 
nombreux  vassaux,  renouvelaient  trop  souvent  dans  les  conciles 
de  Rome  les  exploits  de  Claudius^et  de  ses  gladiateurs.  Leur  au- 
torité fut  pour  jamais  détruite ,  et,  à  dater  de  celte  époque,  leur 
nom  cessa  d'apparaître  dans  l'histoire  des  élections  pontificales. 
Le  titre  de  duc  et  la  reconnaissance  de  sa  sou? eraineté  sur  tou- 
tes les  conquêtes  qu'il  avait  faites  ou  qu'il  pourrait  faire  à  l'a- 
venir, furent  la  récompense  de  l'aventurier  normand. 

Après  avoir  vu  grandir  ainsi  Tindépendance  sacerdotale, 
Nicolas  mourut.  Cette  cause,  toutefois,  si  bien  senrie  par 
rintelligence  profonde  et  l'activité  d'Hildebraud,  ne  pouvait 
définitivement  triompher  de  ses  puissants  antagonistes  sans 
tous  les  hasards  et  tous  les  sacrifices  d'argent  d'une  guern; 
ouverte  et  prolongée.  Durant  la  minorité  d'Henri ,  il  n'était 
guère  probable  que  la  lutte  commençât,  ni  surtout  qu'elle  fût 
menée  à  un  dénouement  décisif.  Les  droits  du  royal  eniant,à 
cause  de  sa  fiiiblesee  même,  devenaient  doublement  sacrés  pour 
ses  fidèles  sujets  allemands,  et  avaient  pour  sauvegarde  la  puis- 
sance de  leurs  armes.  L'ambitieux  cardinal  jugea  donc  qu'en 
abandonnant  à  un  autre  la  conduite  nominale  des  affaires ,  il 
pourrait  mieux  s  eu  assurer  la  direcliou  réelle  dans  la  crise  im- 
minente. 

Obtenir  le  consentement  de  Timpératrice-régente  au  nouveau 
mode  d'élection  par  le  Sacré-Collégc ,  fut  le  premier  objet  du 
conclaveconvoqué  par  Hildebrand  après  la  mort  de  Nicolas.  Sur 
ses  instances,  un  envoyé  fut  dépêché  h  la  courimpériaie,  avec  l'of- 
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fire  de  faire  tomber  le  choix  des  électeurs  sar  l'ecdénastique  dési- 
gné par  AgDès,  si  elle  consentait  àceqaekseardiiiauifaBseiitseuIf 

admis  à  voter.  Ce  compromis  ayant  été  repoussé  avec  indigna- 
tion, un  synode  de  prélats  impériaux  se  rassembla  à  Bâle,  et 
éleva  au  trône  pontifical  vacant,  Cadaloiis,  évô<iue  de  Parme, 
sous  le  titre  d'Honorius  II.  A  ce  déli ,  le  cardinal-archidiacre  .et 
ses  collègues  du  cardinalat,  répondirent  par  le  choix  d'Anselme, 
évéque  de  Lucques,  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  d'A* 
lezandre  11.  Après  une  courte  et  sanglante  collision  sur  le  champ 
de  bataille»  lesdeoz  papes  ihauz»  accqrtant  la  médiation  de 
Godefroy»  consentirent  à  se  retirer  dans  lenrs  diocèses  res- 
pectifs pour  y  attendre  le  jugement  d'un  futur  concile.  Mais 
Alexandre  ne  quitta  pas  la  ville  étemelle  sans  avoir  reconnu  et 
récompensé  les  services  du  champion  de  sa  cause.  Hildebrandfut 
promu  aux  fondions  de  chancelier  du  Saint-Siège,  la  plus  haute 
dignité  à  laquelle  il  pût  atteindre  tant  qu'il  se  contenterait 
d'élever  les  autres  au  trône  pontifical.  Deux  conciles  successifs 
confirmèrent  l'électiou  d'Alexandre ,  qui  gouverna  pendant 
douze  ans  l'Église  avec  dignité,  sinon  en  paix. 

L'heure  était  enfin  sonnée  pour  Hildébrand  d'occuper  la  baute 
et  périlleuse  posidoB  qui,  depuis  si  long-temps,  était  le  secret 
objet  de  ses  errances,  ma»  que  sa  politique,  toujours  mattresse 
d'elle-même,  avait  jusqu'alors  déclinée.  Léon,  Vitflor,  Etienne, 
Nicolas  et  Alexandre  avaient  dû  le  souverain-pontificat  à  son 
influence  et  s'étaient  gouvernés  par  ses  conseils.  Successivement 
cardinal,  diacre,  archidiacre,  légat  et  chancelier  du  siège  apos- 
tolique, il  ne  lui  restait  plus  que  le  plus  haut  degré  à  franchir. 
Dans  la  grande  église  de  Saint-Jean-^e-Latran ,  le  corps  d'A- 
lexandre était  étendu  sur  sa  bière.  Un  solennel  requiem  re- 
commandait au  Juge  suprême  l'âme  du  pape  défunt,  lorsque  ce 
cbant  plaintif  fut  brusquement  interrompu  par  une  Immense 
acclamation  qui,  semblant  s'élever  spontanément  et  à  l'impro- 
viste  de  toutes  les  parties  de  l'édifice  envahi  parla  foule,  proclama 
le  cardinal  archi-chancelier  pape ,  par  la  volonté  de  saint  Pierre 
lui-même.  Du  milieu  de  la  procession  funèbre,  Hildébrand 
courut  à  la  chaire  évani^élique  ;  avec  des  gestes  animés  et  d'une 
voix  qui  se  faisait  entendre  au  milieu  même  du  tumulte,  il  im- 
plora le  silence;  mais  la  tempête  ne  devait  pas  se  calmer  avant 
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qa*an  des  cardinaux  n*eût  annoncé ,  au  nom  da  Sacré*ColIége, 
l'onanitue  électioD  de  celai  que  l'Apôtre  et  le  peeple  avaient  à 
la  fois  choisi.  Couronné  de  la  tiare,  TCta  des  somptueux  Tfite- 
ments  d'un  pape  élu»  Grégoire  VU  fut  alors  présenté  aux  Ro- 
mains. Leur  enthousiasme  et  la  pompe  des  cérémonies  de  n- 
nauguratîon  contrastèrent  étrangement  avec  la  tristesse  étudiée 
et  l'harmonie  lugubre  des  rites  funèbres. 

Pour  ne  voir  dans  ce  drame  électoral  qu'une  improvisation  de 
laforlune^  il  faudrait  avoir  la  foi  qui  transporte  les  nionlnf^nos; 
mais  atteindre  ainsi  au  sommet  de  la  puissance  ecclésiastique, 
comme  par  contrainte  ;  se  faire  décerner,  sans  perdre  la  réputation 
d'unesaiflteté  austère»  la  plus  haute  des  dignités  de  ce  monde; 
vnhicred'anuice  la  résistance  tropprobable  de  &  cour  Impériale,  et 
fournir  aux  cardinaux  l'occasion  et  Texcose  du  prompt  exercice 
d'un  privilège  électoral  encore  précahre,  c'était  une  combinaison 
ou,  si  l'on  veut,  une  coïncidence  de  bonheurs  telle  que  la  fortune, 
quand  la  politique  ne  lui  vient  pas  en  aide  ,  on  accorde  rarement 
à  ses  plus  cbers  favoris.  Celui  qui  avait  fait  nommer  cinq  papes 
ne  fut  pas  certainement  Tinstrument  passif  de  sa  propre  nomi- 
nation. Ses  lettres,  à  cette  occasion,  suffiraient  seules  pour 
prouver  qu'une-  carrière  jusqu'alors  dirigée  par  la  politique  la 
plus  profonde,  ne  fut  pas  abandonnée,  dans  cette  crise,  au  ca- 
price de  la  multitude.  HiMebrand  adressa  à  plusieurs  de  ses 
correspondants  ha^toels  de  très  pathétiques  descriptions  de 
ses  alarmes  et  de  ses  douleurs,  mais  avec  une  conformité  de 
termes  assez  remarquable  pour  faire  croire  que  ses  secrétairesse 
Lornaicni  h  répéter  le  même  thème  élégiaque,  sauf  les  variantes 
suggérées  par  leur  propre  tact.  Ses  lettres  à  l'empereur  ne  res- 
piraient que  la  soumission  et  l'humilité.  Le  plus  irréprochable 
décorum  présida  à  toute  la  cérémonie  qui  suiviL  Des  envoyés 
passèrent  et  repassèrent  les  monts;  de  très  graves  personnages 
firent  de  fastidieuses  enquêtes;  les  notaires  officiels  apposèrent 
leur  sceau  k  de  prolixes  rapports,  et,  en  temps  utile,  le  monde 
fut  dttment  Informé  que,  dans  sa  grâce  et  sa  clémence,  Henri, 
roi  d'Allemagne  et  d'Italie,  désigné  empereur,  avait  ratifié 
l'élection  de  son  bien^mé  père ,  Grégoire  YII.  Le  monde 
n'en  sut  ^as  moins  qu'en  dépii  de  l'hostilité  cachée  de  l'em- 
pereur, le  pape  était  résolu  à  maintenir  les  droits  de  la  tiare 
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et  que  i'emperpur,  si  son  pouvoir  actuel  eût  secondé  sa  volonté, 
aurait  chassé  le  pape  de  Rome  comme  le  plus  dangereux  des 
rebelles  et  le  plus  subtil  des  usurpateurs. 

Henri  n'était  guère  en  mesure  de  tenter  un  pareil  effort  Do- 
rant les  premières  années  de  son  règne ,  les  affaires  de  son  vaste 
empire  héréditaire  avaient  été  conduites  par  sa  mère ,  restée  fidèle 
à  son  veuvage  9  mais  que  la  nature  avait  faite  pour  aimer  avec 
respect  et  pour  obéir.  Dans  un  siècle  moins  inculte  et  dans  une 
situation  moins  haute,  les  longues  souffrances  d'Agnès,  sa  dignité 
personnelle,  sa  douceur  affectueuse  auraient  suffi  pour  lui  ga- 
rantir la  soumission  des  sujets  de  son  (ils  ;  mais  sa  conscience 
était  trop  affaiblie  par  une  sensibilité  excessive  et  son  caractère 
trop  enclin  par  la  nature  et  l'habitude  à  toutes  les  terreurs  su- 
perstitieuses,  pour  lui  permettre  de  jouer,  comme  tant  d'autres 
femmes  y  un  rôle  sur  la  scène  politique.  Elle  était  entourée  de 
nobles  rapaces  qu'aucun  sacrifice  ne  pouvait  rassasier,  et  de 
grands  seigneurs  ecclésiastiques  qui  s'imposaient  à  elle  et  tra- 
hissaient sa  confiance.  Sa  vertu  sévère  ne  la  mit  pas  à  l'aibri  des 
calomnies  les  plus  effrontées.  Le  gouvernement  d'une  femme 
blessait  l'orgueil  de  la  chevalerie  teutonne  ;  la  ruse  et  la  violence 
s'associèrent  pour  la  blesser  cruellement  dans  ses  droits  comme 
souveraine  et  dans  ses  sentiments  comme  mère. 

A  Kaiserwortbj  sur  le  Rhin,  Agnès  et  son  fils»  alors  dans  sa 
treiiième  année,  se  reposaient  des  fatigues  d'un  voyage  impérial» 
quand  une  galère,  avec  deux  longs  rangs  ïe  rameurs  et  em- 
bellie de  tous  les  ornements  que  le  luxe  et  l'art  pouvaient  ima- 
giner, parutsur  le  large  courant  du  fleuve,  Annon,  l'archevêque 
de  Cologne,  accompagné  de  seigneurs  et  de  valets,  descendit  de 
la  galère  et  pria  le  jeune  prince  de  visiter  un  si  beau  modèle  d'ar- 
chitecture navale  et  de  magnihcencc  épiscopale.  Henri  consentit 
de  grand  cœur,  et  tandis  que  les  rameurs  se  courbaient  sur  leurs 
rames,  il  éprouvait  une  joie  enfantine  à  voir  les  objets  s'enfuir 
rapidement  ;  mais  lorsqu'il  se  tourna  vers  les  compagnons  de  ce 
qui  semblait  n'être  qu'une  excursion  de  plaisir,  la  physionomie 
inquiète  des  cbels  et  les  violents  efforts  des  rameurs  lui  appri- 
rent qu'il  était  prisonnier  et  plus  que  jamais  orphelin.  Avec  une 
décision  caractéristique,  il  se  jette  à  la  nage  et  tente  de|;agner  le 
rivage  ;  mais  on  avait  eu  soin  de  se  munir  de  filets.  Une  confédé- 
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ration  fonnée  par  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Mayence, 
avec  l'appui  des  ducs  de  Bavière  et  de  Toscane,  réduisit  le  jeune 
suzerain  à  une  captivité  fastueuse  et  énervante.  Les  confédérés 
usurpèrent  les  pouvoirs  et  pillèrent  les  trésors  de  la  couronne. 
Us  s'adjugèrent,  à  eux-mêmes  ou  à  leurs  adhérents,  des  forêts, 
des  manoirs,  des  abbayes,  des  seigneuries  ;  et  ils  refusèrent  au 
futur  chef  de  tant  de  nations  le  genre  de  discipline  qui  convenait 
à  son  âge  etPinttmetion  nécessaire  au  grand  rôle  qu'il  était  ap- 
.  pelé  à  jouer.  Ib  renconragèrent»  avec  on  fatal  succès,  à  amoiKr 
par  des  amusements  continueb  et  à  dégrader  par  une  débauche 
précoce,  un  esprit  naturellement  énergique  et  généreux.  Annon 
fut  canonisé  plus  tard  par  la  cour  de  Rome  ;  et  un  arrêt  de  ce 
même  tribunal  spirituel  devait  exclure  de  la  communion  des  fi- 
dèles pendant  sa  vie  et  de  la  terre  sainte  après  sa  mort,  le  mo- 
narque qu'on  avait  enlevé  à  sa  mère  dès  l'enfance,  dont  on  avait 
trahi  la  cause  et  laissé  à  dessein  corrompre  les  mœurs  I 

Mais  vainement  on  se  flattait  de  gagnerlecœur  du  jeune  prince 
par  des  eomplaisancet  continuelles.  A  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  les  archevêques  de  Cologne  etdeMayence  virentbien  qu'ils 
éttdent  l'objet  de  sa  constante  antipathie  et  qu'ils  avaient  à  re- 
douter tout  le  poids  d'un  ressentiment  aussi  juste  qu'implacable 
et  sans  frein  moral.  Pour  détourner  ce  péril,  ils  confièrent  Henri 
à  la  tutelle  d'Adalbert,  archevêque  de  Brème,  jugeant  avec  raison 
que  rhabileté  de  ce  prélat  dans  les  arts  de  la  cour  (il  avait  vécu 
en  termes  d'étroite  amitié  avec  le  dernier  empereur),  pourrait 
lui  laire  gagner  l'esprit  de  son  pupille,  mais  croyant  à  tort  que  le. 
zèle  ecclésiastique,  qui  semblait  être  sa  passion  dominante,  lui 
ferait  employer  cette  habileté  pour  la  défense  de  la  hiérarchie. 

Adalbert,  dont  la  vie  se  trouve  écrite  dans  VHàtaùre  de 
tEgUie,  ^Adam  de  Brème,  était,  qu'on  nous  passe  cette 
ex)>ression  empruntée  à  l'architecture,  un  caractère  sis* 
gulièrement  composite  ;  mais  ses  desseins  n'en  avaient  pas 
moins  un  mobile  unique  et  invariable,  Tégoïsme.  Selon  les 
divers  aspects  sous  lesquels  on  l'envisageait,  on  pouvait  avec  un 
égal  fondement  le  considérer  comme  un  saint  ou  un  homme  de 
plaisir»  comme  un  savant  ou  un  courtisan,  comme  un  grand  po- 
litiqne  oo  vb  bel  esprit  Tantôt  Adalbert  lavait  les  pieds  des 
mendiaits,  eiposait  avec  éloquence  les  véritésdn  Christianisme, 
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00  iMçait  i'aniithèiiie  contre  les  vices  des  ricbes  et  des  grands  ; 
tÊMtét  la  seène  changeait  à  Vue  et  nous  aioauait  le  prélat  a« 
milieu  d'une  foule  d'acteurs»  de  joDgleun«  de  bouffons»  l'Ame 
et  le  centre  d'une  société  où  des  grands  seignents  et  des  ambas- 
sadeurs, des  prélats  et  des  prêtres  d'un  rang  plus  humble,  se 
réunissaient  pour  faire  bonne  chère  avec  lui,  partager  sa  belle 
humeur  ou  endurer  ses  sarcasmes  impitoyables.  Au  moment 
même  où,  avec  une  irrésistible  adresse,  il  s'insinuait  dans  la  fa- 
veur de  quelque  comte  ou  de  quelque  évêque  puissant,  l'approche 
d'un  autre  personnage  également  élevé  en  dignité  le  faisait  éclater 
en  invectives  amferes.  Le  joyeux  compagnon  de  plaisir  se  trans- 
formait lout<4-conpen  adversaire  plein  de  virulenoe;  puis  il  Cui- 
sait amende  honorable  et  rachetait  son  extravagante  colèie 
par  une  prodigaliléqui  ne  l'était  pas  moins.  Mais,  soit  qu'il  prê- 
chât ou  distribuât  des  aumônes,  soit  qu'il  fût  en  veine  de  philo- 
sophie, de  plaisanterie  ou  de  satire,  il  ne  se  refusait  jamais  une 
jouissance  que  l'habitude  lui  avait  rendue  indispensable.  Los  pa- 
rasites étaient  toujours  là  pour  confirmer  sa  propre  conviction, 
qu'Adalbert  de  Brème  était  un  génie  universel,  et  que  sous  son 
épiscopat»  le  siège  de  Brème  ne  pouvait  manquer  de  devenir  la 
métropole  septentrionale  de  TËgMse  universelle» 

Cette  croyance  en  hii  et  ensesparasitesn'a  rien  d'étrange.  Parmi 
lea  Innombrables  victimes  de  ï'idolfttrie  de  soi-mém^  bien  peu 
ont  été  entourées  de  tattt  de  séductions,  de  tant  de  causes  d'en!- 
vremeot  I  Prince  séculier  anssi  bien  qu'ecclésiastique,  Adalbert 
voyait  son  domaine  archiépiscopal  s'étendre  au  loin  sur  les  rives 
de  l'Elbe  et  de  la  Baltique.  Les  rois  sollicitaient  son  amitié  ;  la 
Suède  et  l'Empire  l'acceptaient  pour  médiateur.  Sou  palais  était 
plein  d'envoyés  de  tous  les  Etats  d'Europe,  sans  en  excepter 
Gonstantinople.  II  était  à  la  fois  le  conseiller  confideutiel  du  pape 
et  le  principal  ministre  de  i'emperenr.  Il  se  vantait  même  (snr 
quel  fondement,  nous  rigmvons)  d'avoir  refusé  la  papauté.  Ce 
prototype  de  Wolsey,  comme  son  illustre  pendant  hlstoriipie» 
désirait  ardemment  laisser  quelque  monument  impérissable  de 
sa  gloire.  Brème  élaitpour  Adalbert  l'Ipswich  du  cardinal  anglais, 
le  h'eu  choisi,  mais  en  vain,  pour  perpétuer  dans  les  âges  à  venir 
la  mémoire  d'une  ambition  moins  ennoblie  par  la  grandeur  du 
but  qu'avilie  par  une  insatiable  vanité.  Pour  agrandir  aon  dio- 
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eèse  «t  son  avtorilé  séeaHère,  il  bâtit  de»  i^aees  fortes,  il  iiégo* 
cia  et  (fftrigua,  il  fat  toar  à  tour  soHteiteur et  oppresseur,  il  con- 
tracta des  amitiés  nouvelles  et  affronta  de  nouvelles  inimiiiés.  Il 
mourut  et  vécut  le  patriarche  imaginaire  de  TimagiBaire  pa- 
triarchat  des  nations  germaines  et  Scandinaves. 

Ce  fut  pour  le  jeune  Henri  un  beau  jour  que  celui  où  le  soin 
de  sa  penonne  et  de  son  éducation  fut  transféré  de  Taoslèfe 
Abdcmi  aa  magnliqve  Adalbert  L'arcbevé^  de  Cologae  avait 
TvdeMDtcifliafélêafieesainqaelsleJeiiaepiteee  s'abandonnait 
La  eonseieBca  de  rardwrêqne  de  Brtee  n'exigeait  pas  eette  eon- 
cession  «unmofdf  de  lapolitiitae*  D  Heba  le«t  simplement  les 
rênes  à- son  royal  papille,  qoi  s'entoara  de  compagnons  dépraTés 
et  jeunes  comme  lui,  pour  mieux  user  ou  abuser  de  cette  indul- 
gence. Les  deux  archevêques  avaient  semé  le  vent  ;  ce  fut  le  peuple 
qui  moissonna  la  lempôte.  La  délicatesse  de  notre  siècle  ne  sup- 
porterait pas  le  sombre etcynique  récit  delà  vie  privée  du  jeune 
empereur.  Tous  ses  actes  publics  semblent  avoir  été  dictés  par 
la  résointion  d*€iaspérer  jusqa*&  la  démenée  rorgnefil  national» 
le  sens  moral  et  les  principes  rel^iens  de  son  peuple.  Cepen* 
danty  en  dépit  des  provoealions  »  le  ressentiment  de  ce  peuple 
sommeilla  long-temps.  Les  aHures  populaires  de  Henri,  son 
noble  extérieur,  Tindulgence  plénière  qu'il  accordait  aux  excès 
des  grands,  des  jeunes  et  des  heureux  de  ce  monde,  donnaient 
amplf  carrière  à  ses  propres  folies  et  à  sespropres  crimes;  mais, 
au  Vatican,  Tinfluence  de  ses  qualités  personnelles  était  nulle. 
Justement  indigné  par  le  fréquent  récit  d'une  vie  si  dé80r-> 
donnée,  d'un  règne  si  impie,  Alexandre  cita  Temperêur  à  conh- 
parattre  en  personne  devant  le  trône  apostolique  pour  s*j  Justf- 
fter  de  Taceusation  de  simonie  et  d'antres  crimes.La  ¥oixqui  citait 
était  la  voii  d'Alexandre,  mais  la  main  qui  frappait  ce  premier 
coup  étafi  la  main  du  futur  Grégoire  Vil. 

Depuis  le  jour  où  Hildehrand  avait  conduit  Léon  IX  à  Rome, 
en  simple  pèlerin,  jusqu'à  celui  de  sa  tumultueuse  élection,  un 
quart  de  siècle  s'était  écoulé.  Durant  toute  cette  période,  il  avait 
été  le  ministre  confidentiel  et  le  guide  de  la  papauté.  Sous  chacun 
des  cinq  pontifes  qu'il  avait  nominalement  servis  et  réellement 
gouvernés,  le  Saint-8iége  avaitponrsuivi  la  même  politique  agreo» 
siveavec  la  persévérante  unité  d'un  esprit  supérieur,  doué  de  pa- 
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tience  pour  attendre,  de  pénétration  poor  diaeemer*  de  eoorage 
pour  saiair  roccauon  de  marcher  en  avant  Lors  donc  que  la  ci- 
tation de  Henri  fut  lancée  an  nom  du  pape  mourant»  nul  nedoata 

que  cet  acte  audacieux,  sans  précédent  dans  l'histoire,  nefûtdtcté 
par  le  rigide  el  inflexible  conseiller  de  la  papauté  ;  et  quand  la  cour 
impériale  apprit  que  la  vcix  du  peuple  cl  les  votes  des  cardinaux 
avaient  rois  dans  les  mains  de  Grégoire  les  clés  mystiques  et  Tépée 
de  saint  Pierre,  tout  le  monde  sentit  approcher  l'heure  du  con- 
flit qui  devait  donner  la  domination  suprême  dn  monde  chrétien 
an  scqitre  germanique  on  à  la  croate  romahie.  Supposer  qu'un 
jour»  après  des  siècles  de  guerres  et  de  controverses,  le  pouvoir 
temporel  et  le  pouvoir  spirituel  pourraient  pactiquementeteott* 
curremment  s*eiercer,  eût  semblé  un  vain  rêve  à  des  générations 
dont  la  théorie  féodale  en  fait  de  gouvernement  avait  pour  base 
le  principe  de  divers  degrés  de  dépendance  aboutissant  à  un  chef 
unique,  à  un  suzerain  commun  à  tous. 

La  vie  d'Hildebrand  n*est  entachée  d'aucun  crime,  d'aucun 
vice  sensuel,  et,  sous  ce  rapport,  son  biographe  contemporain 
et  rancunier,  le  cardinal  Benno»  loi  rend  témoignage,  pour  ainsi 
dire  à  son  insu  et  à  contre>cœur.  Hildebnnd  n'eut  jamais  à 
se  reprocher  aucun  mobile  égobte  ;  tout  ce  qu'il  tenta,  tout  ce 
qu'il  accomplit,  ce  fut  pour  la  grandeur  de  l'ÉgUseet  non  pour 
sa  grandeur  personnelle.  U  se  livra  tout  entier  au  courant  de  ces 
hautes  et  périlleuses  pensées  qui  ont  inspiré,  il  faut  le  dire,  tous 
les  successeurs  de  saint  Pierre,  sans  en  excepter  peut-être  ceux  qui 
furent  vilsetimpurs.  Un  mystère  pour  lui-même  comme  tout  génie 
qui  cherche  à  s'approfondir,  Hildebrand  était  devenu  le  vicaire 
suprême  de  Jésu^-Cbrist  sur  la  terre,  l'héritier  prédestiné  d'un 
tréne  an  milieu  des  saints  qui  jugeraient  un  jour  le  monde,  le 
chef  mortel  d'une  immortelle  dynastie ,  le  dépositaire  d'un  pour* 
voir  délégué,  mais  divin,  le  vice-roi  auquel  avaient  été  confUi^ 
par  Dieu  lui-même,  le  soin  d'Intérêts,  la  dispensation  de  béaé* 
dictions  et  de  malédictions  qui- réduisaient  h  un  véritable  néant 
les  biens  et  les  maux  de  ce  monde  périssable.  Tout  résolu  qu'il 
était,  Hildebrand  parait  avoir  souvent  tremblé  à  l'idée  du 
contraste  de  la  faiblesse  humaine  avec  une  si  grave  et  si  haute 
responsabilité.  U  maintenait  avec  les  abbés  de  Cluny  et  du 
llont-Gaisûi  des  rapports  d'amitié,  autant  que  l'amitié  pouvait 
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être  con^MitiUe  avec  Tuaiérité  de  sa  nature  et  de  lea  ba- 
Mtudes,  et  il  leur  peignait  les  treoMes  lecrats  de  son  àm», 
daos  des  termes  dont  il  serait  impossilile  de  nier  la  skioérité 

éloquente. 

Son  regard,  soudant  l'avenir,  voyait  s'élever  un  vaste  Étal 
ibéocratique,  où  la  société  politique  et  la  société  religieuse  se- 
raient mises  en  harmonie  ou  se  conioadraient  Tune  dans  l'au- 
tre. Placé  k  la  iête  de  oegouvernemeat  anÎTersel»  Tévéqiie  de 
lIoMe  sodiettrait  à  son  «atorité  légitûne  tous  les  rois  et  tous  les 
potentats  de  la  terre.  Dans  sa  dépendance  immédiate  serait  la  bié- 
larchie  de  ses  grands  fendataires  spirituels^  dont  les  uns  réside- 
raient dans  la  capitale  même  de  l'empire  comme  élecleors> 
conseillers  et  ministres  du  potentat  suprême  ;  d'autres  gouver- 
neraient les  corporations  religieuses,  les  provinces  et  les  diocèses 
de  son  empire.  La  capitale  serait  le  siég«  des  pouvoirs  divers 
du  gouvernement,  pouvoirs  législatif,  administratif  ol  judiciaire  ; 
mais  il  y  aurait  aussi  des  conciles  extraordinaires  et  œcuméni- 
^pies.  Les  prérogatives  de  l'infaillible  souverain  de  cette  Jéru- 
salem nonveUe»  n'auraient  d'autres  limites  que  sa  conscience  et 
la  pnissaneede  Dien  kinnême.  Un  rôle  subordonné  et  auxiliaire 
ramrait  conié  à  Pemperenr  et  aux  rois^  aux  ducs»  aux 
comtes,  ses  firadataires,  qui  seraient  cbargés  de  maintenir  l'or- 
dre, de  commander  les  armées,  de  lever  les  tributs,  de  dispen- 
ser la  justice;  mais  ils  ne  tiendraient  leurs  couronnes  d'empe- 
reurs, de  rois,  de  ducs  et  de  comtes  que  du  bon  plaisir  de 
l'autocrate  romain.  Us  lui  devraient  compte  de  leur  autorité 
subalterne;  ils  seraient  tenus  de  la  consacrer  au  maintien  d'un 
pouvoir  qui,  dérivé  du  ciel  même»  ne  saurait  reconnaître  de 
supérieur»  d'égal  ni  de  compétiteur  sur  la  tme  ;  mais  malheur» 
malheur  tel  que  pouvait  l'infliger  la  vengeance  d'un  Dieu  tout» 
puismnt  et  implacable»  malheur  à  l'impie  qui»  portantlesceptre 
pontifieal  au  nom  du  Christ,  s'en  servirait  dans  un  e^t  ou 
dans  un  but  en  désaccord  avec  les  desseins  providentiels  qui 
avaient  fait  descendre  et  séjourner  autrefois  le  Christ  lui-même 
parmi  les  hommes  !  Rome  païenne  avait  eu  pour  mission  de 
conquérir  et  de  civiliser  le  monde; une  bien  plus  haute  destinée 
était  assignée  k  Rome  chrétienne.  11  lui  appartenait  d'interposer 
sa  médiation  entre  des  nations  hostiles»  de  réconcilier  les  sou- 
7*i«uB.  — vtMRs.  la 


Digitized  by  Google 


270  LE  PAP£  ,CR£G0IA£  VIL 

Teraias  avec  leurs  peuples»  de  sarvetller  de  haut  la  poihkine»  de 
réprimer  Tambitioib  de  redresser  TiDjustice  et  de  chfttkr  les 

crimes  des  princes,  de  rendre  le  trône  apostolique  la  source  et 
le  foyer  d'une  sainte  influence  qui,  répandue  dans  tous  les  mem- 
bres du  corps  social,  amalgamerait,  animerait,  instruirait  ce 
grand  ensemble,  et  réaliserait  le  tableau  prophétique  de  cet  âge 
encore  à  naître,  où  le  lion  et  l'agneau  reposeront  Tun  à  côté 
de  Tautre,  sons  la  direction  d'un  enûmt 

Malgré  les  sublimes  visious  qui  remplissaieat  ainsi  Tâme  de 
Grégoire  VU,  et  qui  jettent  encore  une  si  éclatanie  Inenr  sur  les 
trois  cent  cinquante  lettres  que  nous  afons  de  lui,  la  vie  ne  fat 
pas  un  seul  jour  dépouillée  à  ses  yeux  de  ses  réalités  pratiques. 
Il  voyait  ap})i  ocher  la  lutte  avec  Henri»  avec  Honorius,  avec  le 
clergé  de  la  Lombardie,  avec  le  peuple  allemand,  dont  la  fidélité 
survivait  aux  plus  vialentes  provocations,  et  même  avec  un  grand 
nombre  de  prélats  allemands  qui  attribuaient  encore  aux 
successeurs  de  Cbarlemagne  et  d'Olhon  les  droits  que  ces  grands 
monarques  avaient  exercés  sur  les  pontifes  d'une  autre  généra- 
tion. Il  ne  se  dissimulait  pas  que  pour  frayer  la  route  à  sa  théo- 
cratie universelle,  il  fallait  accomplir  des  réformes  si  radicales 
qu'elles  changeraient  en  antagonistes  implacables  beauconp 
dlummies  dont  l'attachement  à  sa  personne  et  à  son  autorité 
eût  été  sans  cela  Inébranhibie.  Ce  ne  fat  cependant  pas  avec  de 
faibles  augures  de  succès  qu'il  ceignit  ses  reins  pour  le  combat. 
Ses  feudataires  normands  au  Midi,  son  alliance  avec  la  Toscane 
au  Nord,  semblaient  abriter  la  cite  papale.  La  désafTection  se 
répandait  rapidement  dans  l'empire  ;  les  Saxons  étaient  sur  le 
point  de  se  révolter;  les  ducs  de  Souabe,  de  Carinthîe  et  de 
Bavière,  méditaient  la  vengeance  d'insupportables  griefs.  On 
semblait  n'avoir  à  craindre  d'un  jeune  empereur  débauché  au- 
cune lésolntion  formidaUe.  Henri  ne  pouvait  atmndre  de  se- 
cours des  autres  puissances  de  l'Europe.  De  toutes  les  régions 
de  la  chrétienté,  s'élevait  une  voix  qui  s'adressait  au  sou^ 
verain-pontife ,  et  invoquait  un  remède  au  trafic  des  cboses 
saintes,  aux  profanations  dont  gémissait  l'Église  ;  cette  voix, 
inspirée  du  ciel,  promettait  à  cq\\\\  qui  étoufl'erait  dos  mons- 
tres d'iniquités ,  tous  les  honneurs  que  peuvent  conférer 
les.  hommes,  toutes  les  bénédictions  que  Dieu  accorde  à  ses 
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serviteurs  fiiToris.  Hildd>raiid  entendit  la  Toix  de  la  chrétienté 
et  loi  obéit 

Depuis  la  plus  haute  antiquité  chrétienne,  le  mariage  des 
prêtres  avait  excité  dans  les  peuples  autant  d'antipathie  que  leur 
célibat  imprimait  de  respect.  Parmi  les  héros  ecclésiastiques  des 
quatre  premiers  siècles^  à  peine  eu  peut-ou  nommer  un  qui 
D*ait  préféré,  sons  oe  rapport,  imiter  Paul  plutôt  que  Pierre  ; 
et,  parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  de  la  même  période,  il 
serait  égalenent  difficile  d'en  citer  on  qoi  ne  proclame  direcle- 
nent  on  ne  reconnaisse,  an  moiûÊ  tacitement,  la  sainteté  sopé* 
riemeén  célibat  Ce  sentiment  dominant  avait  acquis  la  matnrité 
d'nne  coutnme,  et  l'observation  de  la  eontome  avait  inf  par 
être  confirmée  par  des  édits  et  des  menaces,  des  rocomponscs 
et  des  pénalités;  mais  la  nature,  triomphant  de  la  tradition, 
s'était  trouvée  plus  forte  que  les  conciles  et  les  papes. 

Lorsque  Hildebrand  monta  sur  un  tpône  dont  le  premier 
occupant  avait  été  un  apôtre  marié,  son  esprit  se  révoltait  à 
l'idée  qne  le  mariage  pût  tenir  dans  ses  Uens  charnels  une 
grande  partie  des  ministres  des  autels,  de.  cens  dont  les  mains 
tmiehaîent  tons  les  jonr»  h  substance  même  de  la  divinité  in- 
carnée^ Cette  profimation  blessait  la  conscience  dn  stoique  pon* 
tilé.  Dans  sa  pensée  jalouse,  les  préoccupations  du  mondes'aecor* 
daient  mal  avec  les  rigides  devoirs  du  ministère  théocratiqae; 
les  affections  domestiques  devaient  infaiHiblenient  étouffer  ou 
énerver  un  esprit  de  corps  qui,  dégagé  de  ces  entraves,  tendrait 
avec  une  ardeur  constante  et  sans  rivale  à  la  grandeur  de 
rEglise.  Le  célibat  clérical,  au  contraire,  montrerait  à  ceux-là 
même  à  qui  l'on  avait  donné  tant  de  scandales,  l'image  im- 
pesanie  d'nne  perfection  transcendante  et  tro|^  pnie  —  non» 
senlemenlponrse  limr  à  la  grossière  satisfiiction  des  sens,  mais 
même  pour  supporter  l'alliage  de  raeMNir  conjugal  ou  pelemeL 
Ainsi  le  monde  se  crooverait  rempli  d'adhérents  de  Rome,  en 
qui  serait  éteint  tout  antre  sentiment  que  celui  de  la  subordina- 
tion ecclésiastique.  Dans  tous  les  monastères,  on  devait  trouver 
une  phalange  d'alliés  prêts  h  accabler  les  antagonistes  plus 
nombreux,  mais  dispersés  et  faibles,  d'une  si  sainte  innovation. 
Tout  ecclésiastique  portant  la  mitre  en  serait  un  actif  partisan. 
Fenr  le  peuple»  toi^onrs  diq^  à  exiger  de  oen  qnii'instruisent 
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les  plus  éminentes  ▼eitnsy  il  ne  pouvait  manquer  d'être  le  brutal 
mais  efficace  lélatenr  d'une  discipline  rigoureuse  à  laquelle  il 
ne  serait  pas  assujetti  lui-même. 

Plein  de  ces  hautes  vues,  Grégoire,  peu  de  semaines  après 
son  avènement,  convoqua  un  concile  dans  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  et  proposa  une  loi  qui,  non-seulement  inter- 
disait, comme  autrefois,  le  mariage  des  prêtres,  mais  ordonnait 
encore  aux  prêtres  mariés  de  se  séparer  de  leurs  femmes,  et  à 
Ions  les  laïques  de  n'assister  aucun  des  offices  qu'un  prêtre 
marié  oserait  célébrer.  Jamais  prévisions  législatives  ne  fàrent 
mieux  vérifiées  par  révènement  Ce  qu'avait  en  vain  tenté  le 
grand  concile  de  Nicée,  les  évêques  assemblés  en  présenoe  • 
d'Hildebrand.  l'accomplirent,  sur  ses  instances,  d'an  seul  coup 
et  pour  jamais.  Il  y  eut  sans  doute  des  plaintes  lamentables, 
d*amers  reproches  de  la  part  de  ceux  qui  souffrirent  de  la  ré- 
forme. Les  liens  les  plus  sacrés  devaient-ils  être  ainsi  brisés  par 
la  rude  volonté  d'un  prêtre  italien?  Les  hommes  allaient-ils 
devenir  des  anges  à  sa  voii,  ou  des  anges  descendraient-ils  du 
ciel  pour  habiter  parmi  eux  ?  Jamais  plaidoyer  ne  fut  plus  élo- 
quent, plus  pathétique,  plus  juste  et  plus  inutile.  Les  prélats 
succédèrent  aux  prélats  pour  faire  taire  ces  plaintes  par  d'aus- 
tères réprimandes.  Les  légats  succédèrent  aux  légats  pour  appor- 
ter les  menaces  de  la  papauté  aux  récalcitrants.  Les  moines  et 
les  abbés  prêchaient  la  continence,  qu'eux,  au  moins,  avaient 
mis  en  pratique.  Les  rois  et  les  barons  se  divertissaient  5  table, 
de  mainte  bouffonne  histoire  de  divorce  îotc6.  La  populace 
raillait,  huait,  souillait  de  sobriquets  cyniques  les  malheureuses 
victimes  des  rigueurs  pontificales.  II  était  inq^ossible  que  la  lutte 
se  prolongeât;  des  cœurs  brisés  languirent  et  moururent  en 
silence.  Les  lamentations  se  changèrent  en  murmures  et  les 
murmures  eux-4nèmes  se  perdirent  dans  un  cri  général  de  vic- 
toire. Huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  lors;  au  milieu  des 
mines  des  lois,  des  institutions,  des  opinions,  le  décret  d'Hilde- 
brand gouverne  encore  l'Église  latine  dans  toutes  les  contrées 
où  fume  l'encens  de  ses  autels.  Au  milieu  de  la  population, 
mais  sans  se  mêler  à  elle,  estimant  surtout  son  droit  de  citoyen 
comme  un  instrument  de  puissance  ecclésiastique,  minis- 
tre d'amour  pour  qui  le  cœur  d'un  père  et  d'un  époux  reste  un 
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mystère  impénétrable  ,  chargée  '(renseigner  des  devoirs 
qu'elle  ne  pratique  pas,  confidente  forcée  de  rimagination 
licencieuse  de  Thomme  déchu,  sans  avoir  contre  la  dépra- 
vation de  cette  imagination  le  refuge  de  la  nature,  professant 
une  chasteté  dont  depuis  la  mort  du  juste  Abet  jusqu'à  la  nais- 
sance du  fervent  apôtre  Pierre»  les  Saintes-Éôitures  ne  men- 
tionnent pas  un  seul  exemple,  exclue  de  cette  existence  pos- 
thume dans  une  longue  postérité  dont  la  prévision  prophétique 
faisait  tressaillir  de  joie  le  cœur  des  patriarches,  la  caste  sacer- 
dotale se  perpétue  dans  toutes  les  contrées  catholiques,  sombre 
et  indestructible  monument  du  puissant  génie  qui  conçut  le 
plan  du  despotisme  papal  et  lui  donna  pour  base  le  célibat  des 
prêtres  (1). 

A  cette  rigueur  lacédémonienne  envers  ses  propres  adhérents, 
Grégoire  joignaitune  habileté  tout  athénienne  et  une  remarqua* 
ble  audace  dans  ses  rapports  avec  ses  rivaux  et  ses  adversaires. 
Aussi  long-temps  que  les  monarques  de  TOecident  auraient  le 
droit  de  donner  à  leurs  leivoris  tes  évêchés  et  les  abbayes  de  leurs 
États,  Tautorité  et  l'indépendance  papales  ne  pouvaient  être  que  de 
vains  mots.  D'impurs  mobiles  déterminaient  d'ordinaire  les  choix. 
Souvent  même  les  dignités  ecclésiastiques  se  vendaient  à  l'encan  ; 
celui  qui  les  avait  achetées  trafiquait  à  son  tour  de  sou  patronage 
ou  bien  encore  ces  mêmes  dignités  devenaient  la  récompense  de 
services  militaires,  etie  nouvd  ecclésiastique,  ne  pouvant  oublier 
qu'il  avait  été  soldat,  portait  alternativement  la  chape  et  la  cotte 
de  maHles  ;  la  même  mam  tenait  le  crueilix  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses et  répée  sur  les  champs  de  bataille.  Des  évêques  guer- 
riers, des  abbés  courtisans  apprenaient  ainsi  &  se  regarder  plutôt 
comme  des  feudataires  du  pouvoir  temporel  que  comme  relevant 
d'un  chef  spirituel.  Dans  les  mains  de  Tévêque  nouvellement  con- 
sacré, on  plaçait  un  bâton  et  à  son  doigt  un  anneau,  qui,  remis 
au  prélat  par  le  souverain  temporel,  semblaient  proclamer  qu'à 

(t)  Mm  M  itiDAcnim.  L'anleor  m  confond^!  pM  ici,  comme  d*«atm  éeri- 
vaim  protMtanto,  rMtoiliAtlaii  accordée  «nx  prMret  de  la  primitive  Ëgliee  de 
consenrer  leurs  femme»  lorsqu'ils  entraient  dans  lea  ordres,  avec  la  liberté  de  se 

marier  lorsqu'une  fois  ils  étaient  ordonnés  î  I..e  canon  xx\  des  apôti^  dit  :  Ex  iti 
qui  non  ducia  uxore  adcUrum  promoti  sunî^jubemus,  si  vetint  turorem  ducert,  UC" 
ttrts  €t  cantore»  iolot.  (Concil,  omn.  concit.  I\^ia,  t.  i,  p.  Ift,  etc.) 
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loi  seul  étaient  dus  la  foi  et  l'hommage.  Ainsi  les  proeonsnis  ec- 
clésiastiques de  Rome  devenaient,  au  moins  par  sentiment  et  par 

le  puissant  lien  de  Thonneur,  les  représeutanis  de  l'empereur 
plutôt  que  ceu\  du  Souverain- Pontife. 

Pour  combattre  et  détruire  le  triple  abus,  trinocLi  ncccssilus, 
des  nominations  entachées  de  simonie,  du  scr\ice  militaire  et 
du  vasselage  féodal,  un  esprit  moins  fort  eût  exhorté,  négocié, 
transigé.  Il  appartenait  à  Grégoire  de  soumettre  les  hommes  par 
te  courage,  de  les  gouverner  par  le  respect  S'adressant  au  monde 
dans  la  langue  du  temps,  il  déclaraà  tous  les  potentats,  depuis  la 
Baltique  jusqu'au  détroit  de  Galpé,  que  touteautorité  humaine  re- 
levant de  Tautorité  divine,  et  que  Dieu  lui-même  ayant  délégué  son 
autorité  sur  les  hommes  à  saint  Pierre,  l'obéissance  universelle  au 
Saint-Siège  était  de  droit  divin  et  l'inaliénable  attribut  des  pon- 
tifes romains,  dont  la  suprême  suzeraineté  terrestre  s'étendait 
sur  tous  les  empereurs  et  les  rois,  sur  tous  les  patriarches  et  les. 
évéques  qui  tenaient  d'eux  leurs  couronnes  et  leurs  mitres,  non 
pas  médiatement  et  par  l'entremise  les  uns  des  autres,  mais  di- 
rectement,, et  comme  relevant  individuellement  ét  in  eapiie  du 
seul  rq>résentant  Intime  du  grand  apôtre* 

Lorsqu'on  parcourt  la  collectîon  des  lettres  d*Hilddirand,  on 
trouve  partout  cette  même  doctrine  affirmée  du  ton  delà  dignité 
la  plus  calme  et  de  la  plus  sereine  conviction.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  informe  le  monanjue  français  que  toutes  les  maisons  de 
son  royaume  doivent  à  Pierre,  leur  père  et  leur  pasteur,  un  tri- 
but annuel  de  deux  sous;  et  il  recommande  à  ses  légats  de  lever 
ce  tribut  en  signe  de  sujétion  de  la  France  au  Saint-Siège.  Il  as- 
sure à  Salomon,  roi  de  Hongrie,  que  ses  États  sont  la  propriété 
de  hi  sainte  Église  romaine  ;  SsJomon  s'étant  montré  incrédule 
etrécalcitrant,  fut  détrôné  par  son  compétiteur  au  trône  de  Hon- 
grie. Son  successeur  plus  prudent,  Ladislas,  se  reconnut  vassal 
du  pape  et  lui  paya  tribut.  Un  légat  fut  envoyé  en  Corse  pour 
gouverner  les  domaines  de  la  papauté  dans  cette  île  et  reconqué- 
rir la  partie  du  territoire  qu'occupaient  encore  les  Sarrasins.  On 
adressa  au\  habitants  de  la  Sardaigne  un  document  qui,  après 
avoir  récapitulé  les  titres  de  la  papauté  à  la  suzeraineté,  les  me- 
naçait d'une  invasion  normande  en  cas  de  contestation.  Nous 
voyons  encore  le  pape  conférer  à  Démétrius,  duc  de  Dalmatie» 
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le  titre  royale  sons  la  réserre  do  paiement  aniinel  de  deux  cents 
marcs  d'argent  au  saint  pape  Grégoire  et  à  ses  successeurs  léga- 
lement élus,  à  titre  de  suprêmes  seigneurs  du  royaume  de  Dalma- 
tic.  Parmi  les  visiteurs  de  Rome ,  se  trouvait  un  jeune  homme, 
cité  dans  une  des  lettres  d'Hildebrand  comme  le  lils  du  roi  de 
Russie.  La  lettre  informe  le  souverain  ainsi  désigné»  qu'à  la  re- 
quête du  jeune  prince,  le  pontife  lui  a  fait  {Nronoocer  le  sèment 
de  fidélité  k  saint  Pierre  et  à  ses  socceisetirsy  ne  doutant  pas  t  de 
l'approbation  do  roi  et  de  tons  les  seigneurs  du  royaume,  puis- 
qce  TApôtre,  r^rdant  désormais  leur  pays  comme  le  sien,  le 
défendrait  en  conséquence.  »  Grégoire  exigea  également  de  Sweno 
le  Danois,  la  promesse  de  se  soumettre  à  la  suzeraineté  du  Saint- 
Siège.  Il  demanda  et  il  obtint  des  Polonais  récemment  convertis, 
h  titre  de  seigneur  suzerain  du  pays,  un  tribut  annuel  de  cent 
marcs  d'argent  De  tous  les  points  du  continent  européen,  les 
évôques  sont  convoqués  à  Rome  par  des  missives  vraiment  im«- 
périales,  et  condamnés  ou  déposés,  absous  on  confirmés  dans 
leurs  sièges.  En  France,  en  E^gne,  en  Allemagne,  les  légats 
exercent  le  même  pouvoir,  et  la  correspondance  de  Grégoire 
contient  d'amères  réprimandés,  soit  pour  leur  trop  de  mol- 
lesse, soit  pour  un  excès  de  sévérité.  Les  réécrits  de  Trajan 
no  témoignent  pas  une  plus  Terme  conviction  du  droit  et  du  pou- 
voir de  contrôler  toute  autorité,  séculière  ou  sacerdotale,  dans 
l'étendue  du  monde  civilisé. 

II  y  eut  cependant  une  mémorable  exception.  Robert  le  Nor- 
mand, conquérant  de  la  Sicile,  et  Guillaume  le  Normand,  con- 
quérant de  l'Angleterre,  tous  les  deux  couverts  de  sang  et  de 
sacrilèges,  étaient  assuréaMUt  au  nombre  4es  plus  inities  et  des 
plus  cruels  usurpateurs.  Les  gémissements  et  les  malédictions  des 
opprimés  appelaient  sur  eux  la  veogeance  du  cid;  mais  l'indi- 
gnation apostolique,  si  vébémente  contre  les  vices  turimlents  de 
l'empereur  et  l'apathique  dépravation  de  Philippe  de  France, 
n'avait  pour  ces  tyrans  aucune  menace  de  la  colère  divine,  au- 
cune exhortation  au  repentir.  Le  pape  embrassait  rt  honorait 
Robert  comme  le  lidèle  allié  de  Home.  II  écrivait  à  Guillaume, 
dans  des  termes  pleins  d'estime  et  de  tendresse:  i  Vous  nous 
témoignez,  »  disait-il,  c  l'attachement  d'un  fils  respectueux,  oui, 
d'un  fils  dont  le  cœur  est  mu  par  l'amoui'de  sa  mère.  Que  votre 
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conduite»  mon  cher  fils,  soit  donc  d'accord  avec  votre  langage. 
Faites  que  ce  qoe  yons  avei  iirenifs  s'accomplisse.  »  L'injonction 

u't'laitpas  diflicile  à  suivre,  car  le  farouche  conquérant  du  Nord 
s'était  montré  très  avare,  même  de  promesses.  Comme  duc  de 
Normandie,  il  fil  remise  au  pape  de  certains  droits;  comme  roi 
d'Angleterre,  il  refusa  avec  indignation  le  serment  d'hommage  lige 
qu'on  lui  demandait.  «  Je  tiens  mon  royaumedeDieu  et  de  mon 
épée,  9  osait  bien  fut  sa  fière  et  décisive  réponse.  Parfois  le  légat 
do  papemnnnurerqoe  l'or  avait  pecdevaleor  sans  Tobéissance  ; 
maison  accq^it  l'or  et  l'insoumission  était  endnrée.  Letempsde 
Jean-sans*Terre  n'était  pas  encore  venu;  i'Ulnstre  prédécesseur 
dinnoeent  III  lui  laissait  la  gloire  de  recevoir  d'un  roi  d'Angle- 
terre à  genoux,  la  couronne  qui,  sur  la  tôte  de  Guillaume  avait 
revendiqué  des  honneurs  égaux  h  la  tiare  papale.  Pour  obtenir 
des  concessions  immédiates  à  son  plan  de  domination  universelle, 
le  pontife  dut  se  tourner  vers  un  souverain  dont  aucune  gloire 
militaire  n'ennoblissait  les  vices»  dont  aucun  héroïsme  ne  rache- 
tait les  crimes. 

La  citation  d' Aleiandre  avait  été  dédaignée  par  Henri,  Hiide- 
bran'd  ne  la  fit  pas  revivre.  Tons  les  courriers  d'AUemi^ne  ap- 
portaient de  nouvelles  preuves  que,  sans  qu'il  fût  besoin  d'em- 
ployer contre  Ivi  des  armes  aussi  dangereuses»  l'empereur  se 

verrait  bientôt  réduit  à  solliciter  le  secours  de  Rome  dans  les 
termes  qu'il  plairait  à  Rome  de  dicter.  Au  milieu  des  ténè- 
bres du  moyen-âge,  la  cour  d'Allemagne  avait  assez  de  «lu- 
mières, »  s'il  faut  en  croire  les  chroniqueurs,  pour  mettre  dès 
lors  en  pratique  la  politique  plus  moderne  de  l'Angleterre 
envers  rirlande.  Les  anciens  chefs  saxons  furent  emprisonnés, 
leurs  domaines  confisqués  et  donnés  à  des  seigneurs  ou  à  des 
prélats  qui  n'habitaient  pas  le  pays.  Les  collecteurs  de  dtmes  phn 
naient  comme  des  oiseaux  de  proie  sur  les  champs  de  la  Saxe. 
On  conçut  même  le  projet  d'enfermer  les  habitants  dans  une  c  en- 
ceinte saxonne»  (1)  et  de  convertir  le  reste  du  territoire  en  une 

(t)  MOTB  DU  KioACTBOlu  C'est  ainsi  que  rAngleterre  victorieuse  refoula  l'ancieaM 
population  irlandaiw  dans  une  enceinte  Unltéi^,  paie^  mot  qui  t'est  coMervé 
dans  la  langue  anglaise  pour  désigner  la  partie  éa  tenitoirs  oeenpéa  par  les  io» 
élsàncs  de  lHo  cooqaiss. 
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gnuide  eoloBîe  soiiabe.  Des  châteaux  cooronaaiem  tontes  les  hau- 
fears  ;  leurs  garnisons  pillaient  et  réduisaient  en  esela^afe  les  maU 

heureux  paysans.  L'empereur  contracta  une  étroite  alliance  avec 
les  Bavarois  et  les  Danois,  pour  écraser  une  race  détosiée  pour  son 
ancienne  prééminence  et  dédaignée  à  cause  de  ses  récentes  souf- 
frances. Pour  compléter  le  parallèle  de  la  Saxe  à  cette  époque 
avec  rirlande»  il  ne  manquait  que  la  discorde  et  rabattement 
panni  les  Saxons;  mais  ils  ne  se  divisèrent  point  et  ils  ne  déses- 
pérèrent pas  d'eox-mémeSb 

Gémissant  sous  tant  d'oppressions  et  pénétrant  les  desseins  de 
leur  souverain^  les  Saxons  sollicitèrent  pyir  lenrs  chefii  une  au- 
dience à  Goslar.  L'heure  désignée  arriva,  les  députés  se  présen- 
tèrent au  palais;  mais  Henri,  qui  jouait  alors  à  un  jeu  de  hasard, 
leur  ordonna  d'attendre  qu'il  eût  fini.  Une  hère  et  énergique  de- 
mande de  justice  repoussa  cette  insulte.  Une  seconde  fois,  dans 
toute  rinsolence  de  la  jeunesse,  Henri  fit  aux  Saxons  une  ré- 
ponse méprisante  :  en  quelques  heures»  il  se  trouva  bloqué 
dans  son  château  de  Hartibourg ,  par  une  vaste  réunion  d'hom- 
mes armés,  sous  le  commandement  d'Othonde  Nordhim,  le  Tell 
ou  le  Hofer  de  la  Saxe. 

•  PÉrreno,  non  sans  peincy  à  s'échapper»  l'empereur  traversa 
l'Allemagne  occidentale  pour  rassembler  des  forces  afin  d'écra- 
ser les  insurgés  saxons.  Mais  le  prestige  de  son  titre  impérial  et 
de  sa  noble  présence  était  détruit.  Les  crimes  d'un  empereur  vaincu 
et  fugitif  devenaient  irrémissibles.  Sesalliés  firent  cause  commune 
avec  les  Saxons,  pour  la  destruction  desquels  ils  s'étaient  si  ré- 
cemment ligués.  Des  resseatiments  depuis  long-temps  comprimés 
éclatèrent  et  se  traduisirent  en  grossières  insultes  contre  le  sou- 
verain coupable  et  malheureux.  Indigne  de  porter  ses  éperons 
et  sa  couronne  (tel  était  l'arrêt  populaire)»  il  descendit  sans  tran- 
sition du  faite  des  grandeurs  humaines  à  la  condition  de  banni. 
Une  Diète  avait  été  convoquée  pour  sa  déposition  ;  son  sceptre 
était  offert  à  Uoilolphe;  encore  quelques  jours,  et  il  pouvait  per- 
dre à  la  fois  la  couronne  et  la  vie,  lorsqu'une  maladie  opportune 
et  la  rumeur  de  sa  mort  réveillèrent  le  respect  et  la  compas- 
sion. Les  traits  abattus  par  la  maladie,  l'œil  hagard,  les  vê- 
tements souillés,  abandonné  de  tous»  il  se  présenta  aux  citoyens 
de  Worms»  dont  la  fidélité»  comme  une  marée  montante»  rentra 
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aussitôt  dans  ses  canaux  accontaméSb  Des  aedamations  raceaeil- 
lifent  da  haut  des  moraïUes  ;  de  Ions  les  tohs  on  salua  sa  bien- 

▼emie;  les  femmes  pleurèrent  sur  see  mallieurs;  les  hommes 

d'armes  dévouèrent  leur  vie,  et  les  bourgeois  leur  bourse  à  sa 
cause.  La  Diète  fut  dissoute,  Rodolphe  s*enfuit,  et  il  ne  resta  plus 
à  Henri  qu'à  mettre  en  pratique  sur  le  trône,  où  il  remontait,  les 
leçons  de  l'adversité. 

Grégoire  s*était  chaigé  de  développer  et  de  fortifier  ces  leçons 
par  des  admonitions  paternelles.  Le  prince  repentant  répondit 
par  des  promesses  d'amendement»  <  pleines,  »  à  ce  que  dédarait 
le  pape,  •  de  douceur  ^  de  respect  »  Et  ce  n'éuit  pas  un  hom- 
mage des  lèvres.  Pour  prouver  sa  sincérité,  Henri  abandonna  au 
pape  le  gouvernement  de  la  grande  ville  épiscofpale  de  Milan,  la 
place  d'armes  des  Impériaux  cïi  Italie.  Une  seule  passion  rem- 
plissait en  ce  moment  le  cœur  de  Henri;  aucun  sacrifice  ne  lui 
semblait  trop  grand  s'il  contribuait  à  la  terrible  vengeance  qu'il 
voulait  tirer  du  peuple  saxon.  11  ne  croyait  pouvoir  payer  trop 
cher  l'aide  ou  du  moins  la  neutralité  d'Hiidebraod.  Ces  conces- 
sions furent  acceptées  par  le  pape,  le  motif  compris,  Téquivalent 
rendu.  Avec  de  gracieuses  paroles  pour  l'empereur  et  Rodolphe, 
de  pacifiques  conseils  et  de  vagues  iHromesses  pour  les  Saxons, 
Gr^^re  s'abstint  de  toute  interventioB  dansrunelutle  dont  U  lui 
restait  k  surveiller  le  dénouement  et  à  recueillir  le  fruit 

Ce  fut  dans  le  cœur  d'un  hiver  rigoureux,  qu'espérant  sur- 
prendre les  insurgés,  Henri  quitta  Worms  et  se  mit  en  marche  à 
la  tète  des  forces  que  lui  avaientfournies  l'opulence  et  le  dévoue- 
ment de  cette  fidèle  cité.  La  neige  obstruait  sa  marche  ;  les  cou- 
rants d'eau  gelés  ne  faisaient  plus  tourner  les  moulins  d'où  dé* 
pendait  sa  subsistance.  Des  météores  brillaient  dans  les  deux,  et 
les  soldats  découragés  n'qiercevaient  que  des  augures  sinistres. 
Un  seul  homme,  dans  cette  armée  inquiète ,  était  iB^Missible  au 
danger,  inaccessible  à  la  souffrance.  Celui  qui,  jusqu'ici,  n'avait 
paru  être  qu'un  libertin  elSéminé,  soutenait  le  courage  de  ses 
compagnons  et  les  enlraînaii  à  travers  les  frimas,  la  maladie, 
la  famine,  vers  les  frontières  de  la  Saxe  ;  mais  Othon  l'attendait 
à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée.  Les  Impé- 
riaux ,  malgré  leur  chef,  déchnèrent  cette  rencontre  inégale. 
Henri,  de  nouveau  réduit  à  capituler,  de  nouveau  humilié  de* 
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vaot  ses  sujets,  s'engagea  à  démanteler  ses  forteresses,  à  retirer 
ses  garnisons,  à  restituer  les  fiels  confisqués,  à  confirmer  les  an» 
dens  privilèges  saions,  et  à  accorder  une  aouiistie  pleine  et  e»- 
tière. 

.  Le  traité  de  Gerstungen,  c'est  ainsi  ^on  l'appela,  dicté  par 
l'aniaosité  et  la  défiance,  fut  exécuté  par  les  vainqueurs  dans 
un  esprit  de  rancune  acharnée.  Ils  chassèrent  de  la  résidence  de 
Goslar  leur  roi  et  sa  maison;  ils  détruisirent  la  ville  de  Hartz- 
bourg  et  le  sépulcre  royal  qui  contenait  les  ossenienls  do  son  fils 
mort  en  bas-âge  et  ceux  de  plusieurs  de  ses  proches.  Les  tom- 
beaux furent  ouverts,  les  corps  exposés  aux  plus  bonteuxet  aux 
plus  lâcbes  ontrages;  vengeance  sauvage  et  prétexte  trop  plau- 
sible de  procbaines  et  terribles  représailles  I 

Henri  retourna  dans  les  provinces  rbénanes  ponr  y  méditer 
sa  vengeance.  Sans  réfléchir  aux  périls  plus  on  moins  éloignés 
qu'il  pouvait  provoquer  en  assouvIsBant  cette  passion,  il  in* 
voqua  l'intervention  d'IIildebrand,  le  sommant  d'excommunier 
la  race  sacrilège  qui  avait  brûlé  l'église  et  violé  les  tombes  de  ses 
ancêtres.  Grégoire  voyait  s'amonceler  la  lempôti;  de  la  guerre 
civile  ;  il  reçut  Tappel  des  deux  partis  et  répondit  ù  tous  les  deux 
par  de  nouvelles  injonctions  d'obéissance  au  Saint-Siège.  11  en- 
voya des  homélies  aux  Saxons  et  à  rempereor  nne  ambassade 
que  le  nom  et  la  présence  de  sa  mère  Agnès  devaient  lui  rendre 
agréable.  Elle  portait  à  son  fils  un  bref  du  pape  astreignant 
le  clergé  à  la  rigourens»observation  du  célibat,  et  revendiquant 
pour  l'Église  le  droit  d'inT'estiture  dés  fonctions  et  des  bénéfices 
ecclésiastiques;  Henri  promit  d'obéir.  Les  légats  (  on\o([uèr('ul 
ensuite  un  synode  national ,  qui  devait  se  réunir  en  Allemagne 
sous  leur  présidence  ;  Henri  se  soumit  à  cet  empiétement  sur  sa 
prérogative.  Line  remontrance  de  l'archevêque  de  Bràme  eut 
pour  réponse  une  sentence  du  .légat  qui  le  suqiendait  de  ses 
fonctions  épiscopales;  Tcmpereur  se  montra  patient«encore. 
Une  autre  sentence  des  ambassadeurs  du  pape  exila  de  la  cour 
et  de  la  présence  de  Henri  cinq  des  conseUlers  qu'Alexandre 
avait  excommuniés  :  le  souverain  outragé  ne  donna  aucun  signe 
de  résistance.  Des  édits  pour  le -gouvernement  de  l'Eglise  teuto- 
iiiqiie  furent  promulgés  sans  l'habituelle  courtoisie  qui  faisait 
demander  le  concours  du  prince;  ils  ne  provoquèrent  de  sa  part 
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aucuu  téiuoigaage  de  ressentiment.  L'œuvre  accomplie,  les  lé- 
gats retournèrent  à  Rome,  messagers  de  victoires  plus  impor- 
tantes qu'aucun  pape  n'avait  tenté  jusqu'alors  d'en  obtenir  sur 
l'autorité  des  Césars.  Les  applaudissements,  les  honneurs,  les 
promotions  ecclésiastiquesi  récompensèrent  les  hommes  associés 
à  la  mission  d'Agnès,  tandis  qu'on  lui  promettait  à  elle-mènie  des 
joies  infinies  dans  le  ciel  et  une  place  dans  les  célestes  chœurs. 

Son  (ils,  dont  la  pensée  prenait  moins  d'essor,  se  repaissait  de 
l'espoir  d'une  prochaine  vengeance  qu'il  croyait  avoir  assurée 
par  toutes  ses  concessions  au  Souverain-Pontife.  Deux  fois  il 
avait  été  repoussé  honteusement  de  la  frontière  de  Saxe;  mais  il 
pouvait  tirer  de  la  défaite  même  le  moyen  de  vaincre.  Le  spec^ 
tacle  de  paysans  armés  et  de  riches  bourgeois  imposant  des 
conditions  de  paix  aux  successeurs  de  Gharlemagne,  avait  blessé 
l'orgueil  et  excité  Ui  vive  indignation  des  grands  feudataires  de 
l'empire.  La  célébrité  naissante  et  l'influence  d'Othon  leur  por- 
taient aussi  ombrage.  Othon  et  ses  partisans  pouvaient  devenir 
assez  puissants  pour  reprendre  par  la  force  des  armes  ce  qu'ils 
avaient  perdu  par  la  confiscation.  Déjà  on  répandait  le  bruit  de 
sciublables  desseins.  Attiser  ces  premières  flammes,  grossir  ces 
alarmes,  cuirclcnir  parmi  des  chefs  turbulents  et  des  bandes  d'a- 
venturiers la  soif  de  la  guerre  et  du  pillage,  deviut  la  tâche  aisée 
du  fougueux  empereur.  A  sou  appel,  toutes  les  forces  de  l'Aile- 
magne  se  rassemblèrent  sur  l'Ëlbe  pour  accabler  la  Saxe.  On 
voyait  dans  Tannée  impériale  le  crucifix  de  l'abbé  de  Fulda  et 
la  bannière  sacrée  de  l'archevêque  detlayenoe.  Là,  Guelphe,  le 
Bavarois,  levait  son  étendard  ducal  pour  reconquérir  les  vastes 
terres  que  le  traité  de  Gerstungen  avait  rendues  à  leurs  anciens 
possesseurs.  Là,  Godefroy,  entouré  delà  chevalerie  de  la  Lorraine, 
et  rétabli  par  l'empereur  dans  cette  principauté  dont  il  avait  en- 
couru Ja  forfaiture,  s'acquittait  de  ce  bienfait  en  désertant  l'al- 
liance cpnjugale  et  politique  qui  l'attachait  à  la  maison  de  Tos- 
cane. On  y  voyait  encore  le  roi  de  Hongrie,  attiré  par  l'appât 
des  nouvelles  provinces  qui  pourraient  lui  être  assignées  après 
le  démembrement  de  hi  Saxe.  Là,  enfin,  entouré  des  innonn 
brables  bannières  de  ses  vassaux,  apparaissait  Rodolphe»  vena 
pour  prouver  sa  fidélité  au  prince  dont  il  avait  si  récemment 
tenté  d'usurper  le  trône. 
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La  guerre  menaçait  maintenant  cette  terre  Tonée  à  la  ven- 
geance  deTemperenr;  elle  eût  été  sanvée^  si  le  repentir,  l'humi- 
lité, la  prière  avaient  autant  de  crédit  devant  les  Juges  de  ce 
monde  que  devant  ceux  do  ciel.  Elle  eût  été  sauvée,  si  le  cou- 
rage, exalté  par  le  désespoir  et  dirigé  par  le  patriotisme,  avait  pu 
remporter  contre  une  confédération  si  redoutable  par  le  nombre 
et  la  discipline  ;  mais  la  prière  fut  vaine  et  le  patriotisme  impuis- 
sant. Un  long  jour  d'été  tirait  à  sa  fin,  lorsque,  sous  le  comman- 
dement de  leur  illustre  chef  Othon,  les  lignes  saxonnes  appro- 
chèrent de  l'Unstrut  Les  Impériaux  étaient  déjà  campés  sur  le 
bord  oppoBé  de  oe  courant  d'eau.  Les  deux  armé»  ne  se  croyaient 
pas  si  proches»  et  Henri  s'élait  retiré  pour  se  livrer  au  sommeil, 
lorsque  Rodolphe  le  réveflla  en  lui  apprenant  que  les  .forces  in- 
surgées étaient  à  proximité,  se  gardant  mal,  ignorant  le  danger, 
et  pouvant  devenir  la  proied'une  attaque  soudaine.  L'empereur, 
dans  un  transport  de  reconnaissance,  se  j*ta  aux  pieds  de  celui 
qui  lui  donnait  cette  bonne  nouvelle,  et  ,  sautant  à  cheval ,  il 
conduisit  ses  troupes  à  la  victoire  promise. 

Dans  rétrange  monde  où  nous  sommes,  des  tragédies  dont  les 
péripéties  cruelles  et  la  sombre  catastrophe  sembleraient  em- 
pruntées à  renfer,  sont  trop  souvent  peintes  par  les  drama- 
turges historiques  sous  des  couhmrs  asses  brillantes  pour 
servir  à  un  tableau  du  paradis.  Un  des  combattants,  qui  por- 
tait la  mitre,  a  célAré  en  vers,  et  Lambert,  le  chroniqueur, 
d'Aschafnaburg^  a  raconté  en  prose  la  bataille  de  l'Unstrut.  Les 
hexamètres  de  l'évêque  ont  toute  la  pompe  de  l'éloquence  épis»- 
copalc  ;  mais  Lambert  est  un  historien  des  plus  exacts  et  des 
plus  animés  :  son  récit  de  la  bataille  respire  une  martiale  ardeur  ; 
il  est  rempli  d'incidents,  d'épisodes  et  de  personnages  qui 
pourraientétre  transportés  sur  la  toile.  On  voit  les  lignes  saxonnes, 
mal  formées,  fuir  d'abord  et  puis  se  rallier  à  la  voix  d'Othon  qui 
parvient  à  dominer  le  tumulte  et  à  les  entraîner  à  sa  suite  l'épée 
haute  et  bi  poitrine  nue»  sur  les  rangs  serrés  de  leurs  adversaires 
victorieux.  Partout  où  il  y  a  des  cœurs  faibles  à  rassurer,  un 
nule  assaut  à  repousser,  Othon  apparaît  et  se  multiplie.  On  croît 
entendre  le  cri  de  guerre  perçant  des  Souabes,  placés  à  l'avant- 
garde  ûc  l'armée  impériale  par  un  privilège  héréditaire.  Rodol- 
phe, leur  chef,  véritable  ministre  de  la  mort,  semble  avoir  si- 
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gné  UB  iiaete  avec  eUe,  et  dcmenre  sain  et  tauf  an  plos  épais 
de  la  mêlée  et  dn  carnage.  Quant  à  l'idole  à  laquelle  est  offerte 
cette  sanglante  hécatombe,  le  tableau  de  Lambert  ^nons  repré- 
-  sente  Henri  fondant  à  la  téte  de  la  réserve  snr  ses  ennemis  épnU 

sés,  fîinchant  des  rangs  entiers  comme  une  moisson  d'épis,  et, 
au  milieu  des  malédictions  et  des  prières  inutiles^  immolant  les 
Saxons  à  son  implacable  rancune. 

Le  soleil  se  coucha  sur  ce  sanglant  tliéâlre,  au  milieu  des 
chants  de  triomphe  des  alliés  victorieux;  mais,  à  son  lever  le 
lendemain,  il  éclaira  bien  des  douleurs,  des  mésintelligences  et 
des  discordes.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes,  «fui  avaient 
combattu  la  velUe  sous  Ui  bannière  impériale,  étaient  étendns 
moriB  sur  le  champ  de  bataOle.  L'enthousiasme  des  Saxons  avait 
prouvé  qu'il  en  coûterait  cher  à  la  confédération  pour  atteindre 
son  but.  Le  grand  armement  de  Henri  se  dissipa  eh  silence, 
mais  rapidement,  (lodcfroy  resta  seul  pour  poursuivre  la  guerre; 
avec  son  aide,  elle  fut  conduite  à  une  heureuse  issue.  Une  capi- 
lulalion  mit  (3thon  et  les  autres  chefs  snxons  au  pouvoir  de 
Tempereur.  Après  s'être  assuré  de  leurs  pei'sonnes,  après  avoir 
confisqué  leurs  biens  et  détruit  leurs  ressources,  Henri  retourna 
dans  la  loyale  cité  de  Worms,  pour  assister  au  Te  Demi  entonné 
en  son  honneur.  Feu  de  jours  auparavant,  le  même  cantique 
avait  retenti  à  Rome  pour  célébrer  une  victoire  plus  décisive  et 
plus  durable. 

Grégoire  avait  bien  jugé  :  le  moment  les  princes  séculiers 
étaient  plongés  dans  la  guerre  civile,  offrait  aux  princes  de  l'É- 
glise l'occasion  d'effectuer  sans  péril  des  desseins  d'une  immense 
portée.  Les  lougues  nefs  de  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran 
étaient  remplies  d'une  foule  de  chanoines  et  d'abbés  mitres, 
d'évéques  et  de  cardinaux,  de  hauts  fonctionnaires  et  d'humbles 
appariteurs  de  TÉtat  papal  Au-dessus  d'eux  tous  trAnait  fière^ 
ment  le  vicaire  du  roi  des  rois.  On  chantait  des  messes,  on  pro- 
nonçait des  sermons,  on  accomplissait  des  rites  dont  l'orbe 
remontait  peut-être  Jusqu'au  culte  de  Jupiter-Gapitolin.  Ge  fut 
alors  que  le  sénat  ecdéstastlque  rendît  un  décret  comparable 
aux  plus  arrogaiils  de  ceux  qui  avaient  été  promulgués  dans  le 
Capilolo  onze  siècles  auparavant.  Il  défendait  aux  rois  et  aux  chefs 
de  la  terre  d'exercer  désormais  leur  ancien  droit  d'investiture 
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deftdigDités  spiritaeUes^  et  transférait  aa  pape  seul  an  patronage 
et  tme  inHiioiee  plos  que  snfltoantB  pour  balancer  les  pouvoirs 
de  tons  les  souverains  de  la  eferétienté  dans  leurs  propres 
EtatSb  Au  tenqps  du  despotisme  impérial  «  les  Césars  romains 
n'anraient  jamais  possédé  ni  demandé  une  autorité  si  vaste  et  • 
si  absolue.  L*audacieu\  génie  qui  avait  dicté  le  décret ,  recula 
lui-même  devant  sa  publication  immédiate.  Le  pape  signifia  à  la 
cour  et  aux  prélats  d'Allemagne  les  autres  actes  du  concile  ;  mais 
il  passa  sous  silence  le  graud  édil  qui  avait  été  l'objet  de  la  réu- 
nion et  qui  devait  Timniortaiiser.  On  le  laissa  reposer  dans  la 
efaancellerie  papale  eamme  une  auuuriié  bonne  à  invoquer  en 
temps  et  lieu,  comme  un  tsxto  livré»  en  attendant»  ft  la  véné- 
ration des  âmes  pieuses  et  k  l'interpréiation-  des  émdiis..  Ni  les 
explications»  ni  la  menace»  ne  osnvenaient  à  Hildcbrand  ;  il  se 
réservait  l'action. 

L'évéque  de  Lucques  étant  mort,  le  pape  nomma  son  succes- 
seur. On  accusait  Tévêque  de  Bamberg  de  simonie,  le  pape  le 
suspendit  do  ses  fonctions.  L'arcbevéque  de  Brème  persistait  à 
contester  aux  légats  le  droit  de  présider  un  synode  allemand,  le 
pape  le  dépouilla  de  soo  siège  et  le  priva  de  Tusage  des  sacre- 
ments. Les  évéqnesde  Pavie»  de  Turin»  de  Plaisauce,  adhéraient 
à  Honorius»  le  pape  les  déposa*  Les  cinq  conseillers  exilés  de 
Henri  ne  donnaient  aucun  signe  de  repentir»  le  pape  les  excom- 
munia. Les  Normands  avalent  emvaliî  le  territoire  romain»  le 
pape  lança  contre  eux  un  anathème  solennel.  Philippe  de  France 
continuait  à  se  livrer  à  ses  penchants  pour  le  plaisir  et  k  piller 
tout  le  monde,  le  pape  le  réprimanda  en  termes  outrageants. 
Ce  fut  ainsi  qu'avec  des  anatlièmes,  tantôt  aussi  funestes  que 
les  miasmes  des  Marais-Pontins,  tantôt  aussi  inoffensifs  ([ue 
les  brises  de  la  Méditerranée  »  il  fit  la  guerre  à  ses  antagonistes 
et  exerça  en  réalité  les  pouvoirs-  qu'il  hésitait  à  revendiquer 
ouvertement. 

Pour  le  conquérant  de  bi  Saxe»  ces  empiétements  et  ces  ana* 
thèmes  du  pontife  semblaient  plus  audacieux  que  formidables.  U 
y  sépondait  plutôt  par  le  mépris  que  par  une  hostilité  directe  et 
active  ;  il  prodiguait  les  faveurs  à  ses  conseillers  eseouBDunlés  ; 

il  envoyait  un  de  ses  chapelains  pour  remplir  le  siège  vacant;  il 
donnait  à  un  membre  obscur  et  mal  famé  (]^  sa  maison  la  mitre 
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priocière  de  Cologne,  et  il  ÎDterdisait  à  ses  sujets  saxons  l'apper 
à  Rome  même  dans  des  cas  parement  ecclésiastiques.  Henri  ne 
voyait  dans  le  pontife  qn'an  vieillard  arrogant^  colère»  enclin  à 
l'invective,  dont  11  fallait  dédaigner  les  attaques.  Pour  Gré- 
goire, Tempereur  n*était  que  le  faible  et  involontaire  agent  des 
desseins  de  la  Providence,  qui  voulait  assujettir  le  pouvoir  tem- 
porel au  pouvoir  spirituel.  Pour  quiconque  savait  discenier  les 
signes  des  temps,  il  était  clair  que  ce  dédain  était  mal  fondé  des 
deux  côtés,  et  qu'une  longue  et  sanglante  lutte  approchait,  dont 
allaient  dépendre  les  futures  destinées  du  monde. 

Les  événements  marchaient  à  grands  pas  vers  la  crise.  De  toutes 
parts»  on  se  plaignait  au  SainuSiége  des  crimes  commis  par 
Henri  contre  l'Église  saxonne»  et  des  vices  de  sa  vie  privée  qui 
faisaient  scandale  dans  la  chrétienté.  Grégoire  cita  l'empereur  à 
comparaître  devant  lui  pour  se  justifier.  L'empereur»  s'il  faut  ea 
croire  les  historiens  de  la  papauté,  répondit  à  cette  citation  par 
une  tentative  d'assassinat. 

La  veille  de  Noël,  en  l'an  1075,  la  ville  de  Rome  fut  a*ssail1!e 
par  une  terrible  tempête;  la  pleine  lune  d'Italie  ne  pouvait  se 
dégager  d'un  rideau  d'épais  nuages  ;  les  ténèbres  couvraient  la 
terre»  et  les  spectateurs  tremblants  s'imaginaient  que  le  jour  du 
jugement  était  venu.  Malgré  la  guerre  des  éléments»  deux  cor- 
tèges s'acheminaient  vers  l'élise  de  Sainte-llarie-Mi^eure.  A  la 
tête  de  l'un  était  le  rieil  Hildebrand  »  suiri  de  quelques  prêtres  ; 
il  allait»  suivant  l'usage ,  dire  la  messe  de  minuit  dans  la  cha- 
pelle de  la  Crèche  de  cette  basilique.  L'autre  cortège  était  con- 
duit par  Cencius,  noble  romain,  dont  les  compagnons  étaient 
arm^s  comme  pour  une  entreprise  de  guerre.  Dans  l'intervalle 
des  mugissements  de  la  tempête,  on  pouvait  entendre  les  aUe^ 
luias  des  iidèles  ou  la  voix  du  pontife  répandant  des  bénédictions 
sur  le  petit  troupeau  qui  s'agenouillait  sur  son  passage.  Tout-à- 
coup,  le  bras  de  Cencius  saisit  la  personne  du  pape»  et  l'épée 
d'un  misérable  plus  audadeux  le  blessa  au  front  Garrotté»  dé- 
pouillé de  ses  vêtements  sacrés  et  soumis  aux  plus  ignobles  in- 
sultes» le  vénérable  ministre  du  Oirist  fut  transporté  dans  une 
maison  fortifiée,  dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville,  pour  être 
enlevé  de  là  au  point  du  jour  et  conduit  sans  doute  en  exil  on  à 
la  mort  Des  femmesi  animées  de  pieux  sentiments»  offraient  de 
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servir  le  poalife  dans  sa  captivité  ;  mais  on  les  repoussa  rade- 
ment,  et  déjà  ooe  épée  nae  était  levée  sur  la  poitrioe  de  Gré- 
goire,  lors^e  les  cris  de  la  maltiUide,  meoaçant  de  brftler  oa  de 
démolir  la  maison,  arrêtèrent  le  bras  de  Fassassin.  Une  flècbe , 
lancée  dn  pied  des  mors,  l'atteignit  et  le  tna.  Ces  mêmes  mars 
résonnèrent  bientôt  sous  les  coups  de  la  multitude,  et  Cencius, 
tombant  aux  pieds  du  pape  prisonnier,  fut  conti'aint  d'implorer 
son  pardon  et  la  vie. 

Uildebrand  avait  souffert  ces  indignités  en  gardant  le  silence 
et  avec  one  imperturbable  sérénité.  S'il  n'eût  levé  de  temps  en 
temps  les  yeux  au  ciel,  on  eût  pu  croire  qu'il  n'avait  pas  la  cons- 
cience de  ce  qni  se  passait  autour  de  lui;  mais,  à  la  prière  de 
son  ennemi  agenooillé,  il  répondit  à  l'instant  par  la  calme  assu- 
rance du  pardon.  Il  délivra,  en  effet,  Cencinsdes  mains  des  assié* 
.  géants  exaspérés,  le  renvoya  sain  et  sauf,  et  retourna  lui-même, 
an  milieu  des  acclamations  du  peuple  romain,  achever  les  céré- 
monies interrompues  de  Sainte-Marie-Majeure, 

Qu'Henri  ait  été  l'instigateur  du  crime,  c'est  une  accusation 
dont  il  n'existe  aucune  preuve  et  que  toutes  les  probabilités 
semblent  repousser;  mais  elle  n'en  eut  pas  moins  cours  à  cette 
époque,  et  dès  lors  la  lutte  prit  toute  l'amertume  d'une  animo- 
sité  personnelle.  Aux  accusations  de  sacrilège,  d'impureté, 
d'assassinat,  proférées  contre  l'empereur,  ses  partisans  répon- 
dirent en  dénonçant,  à  leur  tour,  le  pape  dans  un  synode  tenu 
à  Worms,  comme  coupable  de  meurtre,  de  simonie ,  de  nécro- 
mancie, de  culte  diabolique,  de  débauche  habituelle  quoique 
cachée,  et  d'une  impie  profanation  de  l'Eucharistie.  Heureuse- 
ment pour  la  mémoire  de  (irégoire  VII,  ses  ennemis  ont  écrit 
un  livre.  I.e  cardinal  Bcnno,  l'un  de  ses  plus  acharnés  détracteurs, 
nous  a  légué  le  résumé  de  toutes  ces  inventions  synodialcs.  Le 
crime  de  basse  naissance  est  prouvé;  car  le  père  d'Hilde- 
brand  était  charpentier  dans  la  petite  ville  toscane  de  Saône  (1), 
mais  les  autres  accusatit^ns  sont  amplement  réfutées  par  l'évi- 

(1)  HOTE  OD  rédactedh.  On  a  cependant  cherché  à  lui  créer  une  noblesse, 
comme  à  beaucoup  d'iiommcs  de  génie  qui  peuvent  asstirémcnt  s'en  passer,  et  à 
le  rattacher  à  l'illustre  famille  AldobrandinL  Le  nom  d'Hitdebraad  temidt  ilidi* 
qnor  mie  origiiie  tndesquA. 

7*  •BKIK.-'  TOBt  X. 
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dente  malignité  de  l'écrivain,  l'entier  avortemcDt  ou  la  ridicule 
extravagance  de  ses  preuves. 

Te!  ne  fut  pas,  cependant,  le  jugement  du  synode  de  Wonns; 
un  débat  de  deux  jours  de  durée  se  termina  par  un  vote  una> 
nioie  pour  reicomaïunication  et  la  déposition  de  Grégoire  VIL 
Henri  apposa  le  preaiier  m  signature  à  la  formule  d*abJuratioii$ 
puis  cbaqiie  arcbevAque,  é?éqne  on  alM,  se  levant  à  son  tour, 
signa  la  même  sentence.  L'assemblée  était  à  peine  levée»  qae 
des  messagers  impériaui  partirent  pour  s'aasurer  le  concours 
des  autres  Églises  et  des  prlMes  séi^liers.  De  tons  eétés,  mais 
surtout  dans  le  nord  de  l'Italie,  une  violente  ot  soudaine  explosion 
attesta  la  rancune  des  prêtres  que  le  pape  avait  séparés  de  leurs 
femmes  ;  des  seigneurs  qu'il  avait  empêchés  de  trafiquer  des  di- 
gnités ecclésiastiques  ;  des  princes  contre  lesquels  il  avait  favorisé 
les  envabisseors  normands  ;  des  dignitaires  ecclésiastiques  que  sa 
liantainecondniteavaîttrrifés;des  bonmesUoeBcienx  que  sa  disci- 
pline avait  réprimés  »  et  des  patriotes  que  son  ambition  avait  alar- 
més. L'abjuration  de  Wofmsfut  confiiïnéeavec  entbousiasme  par 
un  autre  synode  tenu  à  Plaisance  ;  des  serments  solennels  cimen- 
tèrent  l'alliance  ;  des  actes  d'une  hostilité  déclarée  attestèrent  la 
résolution  de  pousser  la  querelle  aux  dernières  extrémités.  On  ne 
voulait  pas  perdre  un  jour  pour  intimer  à  Grégoire  que  le  sceptre 
apostolique  était  tombé  de  ses  mains  et  que  l'Église  chrétienne 
avait  reconquis  sa  liberté. 

On  était  à  la  seconde  semaine  du  carême  de  Tannée  1076. 
Du  haut  de  son  trône»  sous  la  voûte  du  Vatican»  Grégoire»  v6tn 
du  riche  manteau»  du  pallinm  et  des  antres  vêtements  mystiques» 
insignes  de  la  dominatiott  pontificale»  voyait  se  prolonger  sous 
la  longue  nef  de  l'édifice  sacré  l'auguste  assemblée  des  princes 
et  seigneurs  ecclésiastiques,  devant  lesquels ,  «  Henri ,  roi  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  se  qualifiant  d'empereur,  »  avait  été  soiimié  de 
comparaître,  non  en  souverain  pour  recevoir  leur  hommage, 
mais  en  coupable  pour  entendre  sa  sentence.  Tandis  qu'il 
contemplait  ce  religieux  sénat  aspirant  à  exercer  une  si  majes- 
tueuse juridiction»  et  qu'il  prétait  l'oreille  à  des  harmonies  di- 
gnes de  l'Ëden»  ou  mêlait  sa  voix  à  des  antiennes  qui»  lors  des 
premiers  âges  de  l'Église,  avaient  été  chantées  parles  bienheureux 
saints  dans  leurs  sombres  cryptes  et  par  les  martyrs  dans  leur 
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triomphaote  agonie  ;  tandis  qu'il  aspirait  TenccDs  symbolique 
des  prières  offertes  par  l'Église  catholique  à  son  chef  éternel  ; 
comment  s'étonner  que ,  sous  renivrante  influence  d'une 
scène  pareille,  l'illustre  vieillard  se  crût  lui-mÔme  la  pierrç 
apostolique  sur  laquelle  reposaient  le&  fondeotente  de  cette 
jfigMMS  et  regardât  sa  cause  et  sa  personne  comme  aussi  sa* 
crées  que  la  volonté»  aussi  invinciiile»  que  le  pouYoir  du  ciel 
même.  Le  «  Veni  Creator  >  énitsur  les  lèma  do  chœur  p«fil» 
Jonque  Rolaud»  euvoyé  des  synodes  de  Worns  el  de  Plaisano^ 
se  présenta  devant  la  hiérarchie  de  Rome.  Son  attitude  était 
fière»  sa  parole  se  passa  d'exorde.  ■  Le  roi  et  les  évèques  uni^, 
d'Allemagne  el  d'Italie,  j  telle  fut  son  apostrophe  au  pape,  «te 
transmettent  ce  commandement: —  Descends  sans  délai  du  trône 
de  saint  Pierre.  Abandonne  le  gouvernement  usurpé  de  l'Église 
romaine;  à  de  tels  honneurs  nul  ne  doit  aspirer  san^  une  élection 
générale  et  la  sanction  de  l'empereur*  »  S'adressa nt  ensuite  aji 
conclave  :  t  A  vous»  firères^  dit-il|  il  est  connnandé  qjs'à  i4L|ffQ- 
chaîne  féte  de  U  Pentecôte,  tqqs  tous  ^réseniies  devant  1«  roi 
mein  matire  pour  xeoevoîrunpapeat  unpèredeseanmiuv  Ce 
prétendu  pasteur  estuu  loup^ravisaenr...»Au  muet  étonnemeQft 
causé  par  cette  apostrophe  succédèrent  bientôt  des  cris  de  fureur, 
des  épées  furent  tirées,  et  Taudacieux  héraut  d'armes  faillit  expier 
de  son  sang  sa  témérité;  mais  Grégoire  descendit  de  son  trône, 
reçut  des  mains  de  Roland  les  lettres  des  synodes,  et,  reprenant 
sa  place,  les  lut  d'une  voix  claire  et  ferme  au  concile  indigné. 
De  nouveau  l'édilice  sacré  retentit  d'un  orage  d'invectives  ;  de 
nouveau  les  éj^ées  (lurent  levées  sur  Boland ,  mais  à  la  tûU  du 
pontife,  de  nouveanaussi  ia  tempête  sfapaisa.  Grégoire  leur  parla 
des  prophéties  aecomplles  par  la  criminelle  ohsUuation  da  roi 
et  par  les  persécutions  dea  fidèles;  U  leur  assura  que  la  vietoîire 
serait  la  récompense  de  letu*  zèle  ou  que  des  consolations  diviuo^k 
adouciraient  leur  défaite;  mais,  victoire  ou  défaite,  quelle  que 
fût  leur  destinée,  le  temps  n'en  était  pas  moins  venu  de  tirer  du 
fourreau  le  glaive  vengeur  pour  frapper  l'ennemi  de  DIcm  et  4f: 
l'Église.  * 

L'orateur  se  tourna  ensuite  foui:  obtenir  un  témoignage  d'ap- 
probation ou  d'acquiesceimeni»  Qon  vera  la  foule  euihosnsiaste  dea 
spectateurs  mitrés  ou  armés,  maie  vers  uoe  personne  qui»  dm 
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ce  moment  solennel,  partageait  avec  lui  l'attention  et  les  sympa- 
thies de  l'illustre  assemblée.  A  ses  côtés,  bien  qu'à  une  place 
moins  élevée,  était  assise  Agnès,  l' impératrice-mère,  amenée  là 
pour  entendre  et  ratifier  le  jugement  prononcé  contre  ce  fils  uni* 
que,  qu'elle  avait  mis  au  monde  an  milieu  des  plus  brillantes  espé- 
rance8>  qu'elle  avait  élevé  pour  l'empire  dans  les  cfaagrios  et  les 
anxiétés  du  veuvage.  Agnès  se  conduisait  ou  elle  essayait  de  se 
conduire  en  véritable  fiUe  de  l'Église,  mais  sans  pouvoir  oublier 
qu'elle  était  mère  de  Henri.  Soudain,  personnifiant  la  majesté  de 
cette  sainte  réunion ,  Hildebrand ,  leva  les  yeux  au  ciel,  et 
d'une  voix  qui  retentit,  an  milieu  du  solennel  silence  du  synode, 
jusqu'aux  dernières  voûtes  du  superbe  édifice,  il  pria  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres,  d'écouter,  et  Marie,  mère  de  Dieu,  le  bienheu- 
reux Paul  et  tous  les  saints  de  rendre  témoignage,  taudis  que, 
pour  l'honneur  et  la  défense  de  l'Église  du  Christ,  au  nom  de  la 
Sainte>Trinité,  par  la  puissance  et  l'autorité  de  Pierre»  il  inter- 
disait au  roi  Henri,  fils  de  Henri,  Fempereur,  le  gouvernement  de 
tout  le  royaume  d'Allemagne  et  d'Italie,  déliait  tous  les  chrétiens 
du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté,  et  le  liait  du  lien  de 
ranathème,«afin  que  les  nations  sachent  et  reconnaissent  que  tu 
es  Pierre,  et  que  sur  celle  pierre  le  lils  du  Dieu  vivant  a  bâti  son 
Église,  et  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  » 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  déposition  de  Henri  parvint  aux 
nations  de  l'Europe,  le  vulgaire  trouva  que  le  pape  aventurait 
follement  les  brillantes  destinées  de  Rome.  Il  ne  manqua  pas  de 
gens  pourprédire  que  Henri  tirerait  tu  prompt  et  eiemplaife  châ- 
timent d'une  trahison  si  audacieuse,  et  que  le  Saint-Siège  des- 
cendrait bientôt  au  kiiveau  du  patriarcfaat  de  Constantinople. 
Les  plus  sages  ne  trouvaient  pas  ces  appréhensions  déraisonna- 
bles. Henri  était  encore  dans  la  fleur  de  l'âge;  une  habituelle 
débauche  n'avait  pas  détruit  sa  force  de  volonté;  malgré  tons 
ses  vices  et  tontes  ses  folies,  il  était  aimé  de  ses  sujets  ;  il  ré- 
gnait sur  la  plus  belle  et  la  plus  riche  partie  du  continent;  il 
commandait  à  de  nombreux  vassaux,  ^  pouvait  mettre  en  cam- 
pagne des  armées  puissantes  ;  il  avait  écrasé  la  rébellion  parmi 
ses  sujets,  et  n'avait  aucun  rival  à  craindre  parmi  ses  voisins. 
La  papauté  n'avait-elle  pas  fleuri  ft  l'ombre  de  la  couronne 
impériale  dont  on  défiait  l'autorité,  et  au  ressentiment  de  la* 
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quelle  on  ne  pourrait  se  soustraire?  Mais  dans  l'apparente  puis* 
sance  de  la  souveraineté  impériale,  il  y  avait  une  faiblesse  iohé-* 
renie  à  sa  nature;  dans  l'apparente  faiblesse  de  la  papauté, 
«De  éneigie  latente  et  inTÎncUile.  La  fidélité  teutoniqne  ellfr* 
même  avait  été  minée  par  les  cmantés,  tes  perfidies  et  la  tynoH 
nie  du  monarque  :  la  fiitalîté  qoi  Rattache  aux  oppresseurs  pesait 
snr  loi.  La  eause  de  Grégoire»  an  contraire,  dans  Testime  d« 
peuple,  était  la  eaose  de  la  sainteté  et  de  la  Térité,  de  la  disci^ 
pline  primitive  et  du  respect  traditionnel.  Le  pape  lui-même  était 
un  martyr  revêtu  de  toute  la  majesté  d'un  pouvoir  surhumain, 
et  résolu  h  repousser  le  spoliateur  du  bercail  chrétien  ou  à 
donner  sa  vie  pour  son  troupeau.  Que  ces  mobiles  aient  réelle- 
ment enflammé  le  courage  ou  exalté  l'imagination  de  celai  à 
qui  on  les  prétait,  il  y  aurait  présomption  à  nous  de  le  nier» 
Mais  quelle  qu'ait  été  la  confiance  de  Grégoire  dans  les  pro* 
messes  du  del,  elle  se  combinait  certainement  avec  imerarepé* 
néiratlon  dans  la  politique  terrestre.  Il  appda  à  son  aide  ses  feu* 
dataîres  normands,  et  invoqua  le  secours  de  ses  alliés  toscans. 
La  femme  qui  régnait  alors  en  Toscane  semblait  suscitée  de  Dieu 
pour  soutenir,  comme  une  autre  Déborah  ou  une  autre  Judith, 
les  espérances  chancelantes  d'un  autre  Israi*!. 

A  la  mort  de  Boniface,  duc  et  marquis  de  Toscane,  en  iObà, 
ses  États  passèrent  au  seul  enfant  qui  lui  survécût,  et  qui,  sous 
le  titre  de  la  Grande  Comtesse,  régna  jusqu'à  sa  mort  en  liiO, 
d'abord  en  tutelle,  puis  conjointement  avec  sa  mère  Béatrice, 
et  durant  les  trente  dernières  années  de  cette  longue  péHode, 
en  vertu  de  sa  pleine  et  indivisible  autorité.  Bien  qu'^  se  ma- 
riât dans  sa  Jeunesse  à  Godefroy  de  Lorraine,  et,  dans  un  âge 
plus  mOr,  à  Guelphe  de  Bavière,  ni  l'esprit  et  le  génie  militaire 
de  son  premier  mari,  ni  la  sagesse  et  la  dignité  du  second  ne 
purent  gagner  le  cœur  de  Matliilde.  Son  biographe  a  entrepris 
de  minutieuses  recherches  pour  prouver  que,  malgré  ce  lien 
aupUal  avec  deux  des  princes  les  plus  accomplis  du  siècle,  elle 
vécot  et  mourut  vieige.  Sans  être  forcément  d'accord  avec  Jeino- 
graphe  pour  proclamer  ce  sacrifice  sublime^  on  ne  saurait  nier 
son  opportunité.  Si  llathilde  voulait  persuader  aux  membres  du 
dergé  de  répudier  lenn  femmes,  elle  prêchait  au  moins  d'ciem* 
pie  en  répudiant  ses  deux  maris.  Cette  question  d'histoire  est 
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Italie,  une  école  de  scandale  qui  a  précédé  tou^  ses  autres 
écoles,  et  qui  leur  a  survécu.  Quiconque  a  lu  la  c  Réplique  t  de 
Goldasti  «  pour  la  xMajcsté  Sacrée  du  César  et  pour  la  Majesté 
Royalç  des  Francs,  »  sait  fort  bien  que  si  Florence  avait  alors 
possédé  un  tliéâtre  comique  et  un  Aristophane,  on  ajuraît  vu  le 
grand  Hiidebrand  dans  leschaJtnes  d'une  Aifiasie  non  moins  il» 
lustre  qn«  la  €îiani|a  Comtesse  d^  Toscans  llalgré  la  place 
fccopée,  4ins  les.  annales  du  tempe^  par  çetta  accusation  et  par 
sa  réfutation»  npns  n'hésitons  pas  à  la  njeter  comaia  invraisem* 
l^la])le  et  atwde.  U  parait  qu*à  cette  époque  les  pJus  grands 
anatomistes  du  cœur  humain  n'avaient  encore  ni  décrit  ni  même 
découvert  celle  affectmi  liicropathique,  si  familièrement  connue 
dans  la  protestante  Angleterre,  affection  dont  l'âme  de  la  femme 
est  le  siège  et  les  ministres  de  la  religion  roljjet;^  —  ailection 
babituellemeut  ^usfii  pure  qu'iuieose,  et  qui  brûlaiti  il  y  a  huit 
Sièdesy  dans  le  sein  de  Mathilde»  eomii^  elle  brûle  aujourd'hui 
çhci  nainle  dévote  aussi,  ardente  que  çhasie  (i)^  Majtt^iide  étaitji 
an  effiel»  éprise  d'anour»  naisponr  la  papauté,^  nofi  pour  le  p«fie  I 
Six  pontUes»  vieux  d'aviées»  reconnurent  succesMvi9ilKMi(  en  elle 
la  femme  la  plus  fidèle  à  leur  cause  et  la  plus  dévouée  k  leur 
personne, — fidélité  et  dévouement  qui  auraient  rendu  également 
fiers  un  poète  couroniié  par  la  musc,  un  héros  couronné  par  la 
victoire, 

La  vie  de  Mathiide  nous  a  été  racontée  par  Doaaizone,  un 
4e$  ojQjciers  attachés  à  sa  maison,  en  troi^  livres  d'hexamètres 
déplorables»  et  par  Fiorentini»  antiquaire  et  généalogiste  da 
t^icfipies  ail  xvu*  siédes  en  trois  autres  livres  qui;  90  sont  guère 
iftQjas  enaiiyeux»  bien  que  lis  savoir  du  clMronifBm|r,^soB  amour 
dfi  ^^  vérité»,  son  ^  pour  la  gloire  de  fQtt.h^bMk»  liiî  assurent 

fi)]foiB.Bo  UMcnro.  Sir  JamMStephendéfliiit  id  le  ipfime  lentinimt  d« 
ttndra  respect  que  la  dé? oie  anillieaiie  oa  m^hodiste  «pnmve  ponr  le  prédlcaleiir 

90  le  ministre  do  sa  secte,  au  môme  degré  qee  la  dévote  catholique  ponr  le  dU 
recteur  de  sa  conscience.  Un  peu  d'ironie  perce  sans  doute  sous  cette  expression 
nouvelle  de  flamme  ou  affection  liiéropathique;  mais,  scion  nous,  elle  explique 
trèebieo  cet  amoiir  platonique  de  la  papauté  qui  caractérise  dans  l'histoire  la  mère 
dtflaiiri,  dflMfeoB  powrtit  diro,  au»  oa  lelki  iotftf  d»  TlteXi^ 
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le  respect  et  la  sympatlûe  des  lecteurs.  L'abflence  de  panégy« 
listes  plus  dignes  d'elle»  peut  être  attribuée  en  pàrtie  &  ce  qa'eûe 
Téent  dans  un  temps  aft  la  littérature  italienne  ne  brillait  gnère» 
et  en  partie  à  k  nature  pen  poétique  des  querdles  et  dès  al* 
Kanoes  ecelÀiattiqnes  dans  lesquelles  se  onnsnmèrentses  joars» 
Ni  Zénobie,  ni  Isabelle,  ni  Elisabeth  n'afaienl  plus  de  droit  k 
vivre  dans  (Ils  vers  inimorlels.  Son  lourd  cliapeiain  lui-même , 
tout  occupé  à  élaborer  de  mauvais  vers  latins,  ne  peut  s'empê- 
cher d'exprimer  le  charme  que  lui  inspiraient  les  traits  délicats 
de  la  Grande  Comtesse,  rayonnant  d'une  habituelle  galté.  Son  ri- 
gide confesseur,  saint  Anselme  de  Lacques,  ne  peut  racon«- 
ter  sans  étonnement  comment  sa  frêle  constitution  supportait 
tout  le  poids  du  gouremement  cittf  et  tontes  lee  fotigttes  de  la 
guerre,  double  fMeau  qui  eflt  été  an-dessns  de  set  forces,  sans 
une  série  de  guérisons  miraculeuses. 

Soutenue  par  cette  Interrention  céleste  ou  par  soh  indomp- 
table caractère,  Mathilde  portail  avec  une  mâle  énergie  le  glaive 
de  justice,  soit  sur  les  champs  de  bataille  contre  les  ennemis  da 
Saint-Siège ,  soit ,  dans  son  tribunal,  contre  ceux  qui  osaient 
violer  ses  lois.  Celui  qui  devait  la  mieux  connaître  regarde  ce 
rigide  exercice  de  t&a  autorité  comme  rinspiration  d'un  cœur 
qui  aimait  aftc  trop  de  sagesse  et  de  droiture  ponr  amier  avec 
tendresse.  Dans  les  camps,  tellel  étalent  la  sérénité  desa  vieétla 
graciense  faeiUté  de  son  élocntion,  qu'elle  lui  semblait  nnmes* 
sager  de  la  divine  miséricorde  sous  les  traits  d'une  PenthésHéé, 
Dans  le  fauteuil  du  juge,  il  voyait  moins  en  elle  le  ftévère  ven- 
geur du  crime  que  la  mère  compatissanle  des  faibles  et  des  op- 
primés. 

Matliilde  ne  s'accordait  à  elle-même  aucune  des  indulgences 
qu'elle  refusait  aux  autres.  Dans  un  siècle  voluptueux,  sa  vie  était 
austère;  non-seulement  elle  domptait  ses  passions,  mais  ellelor» 
turait  ses  affections  naturelles  avec  ce  cruel  ascétisme  que  ses 
rigides  conseillers  lui  inculquaient  et  eialtaient  en  elle.  Dans  nn 
sitele  snpcrstitiettZy  elle  sut  anssi  résister  an  désir  de  s'absor^ 
ber  dtfns  les  dévotions  dudottre.  Avec  plus  de  sagesse  et  de  piété 
réelle,  elle  se  consacra  aux  devoirs  actifs  de  son  rang.  Dans 
un  siècle  illettré,  elle  avait  contracté  des  habitudes  tellement 
studieuses,  qu'elle  pouvait  se  faire  comprendre  de  toutes  les 
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troupes  au  milieu  desquelles  elle  vivait  »  troupes  levées  daos 
presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  ;  et  surtout  des  Italiens, 
des  Français  et  des  Allemands,  dont  elle  parlait  la  laiHpie  avec 
une  ^ale  facilité.  Donnizone  nous  assure  que,  bien  qu'elle  l'eût 
toujours  sons  la  main  comme  secrétaire  latin»  elle  écrivait  de  sa 
propre  plume  toutes  ses  lettres  en  cette  langue  aux  pontifes  et 
aux  souverains  de  son  temps,  preuve,  ainsi  qu'en  jugeront  les 
lecteurs  du  chapelain,  du  discernement  de  la  comtesse  au- 
tant que  de  son  instruction.  D'après  le  témoignage  du  même 
Donnizone,  on  pouvait  encore  la  louer  de  son  goût  pour  les 
livres; 

Copia  libromm  non  defuit  huicve  bononim  ; 
Libres  ex  conetis  habel  trtibus  atque  figuris. 

Quant  à  l'excellent  usage  qu'elle  faisait  de  ses  livres,  il  suffit 

de  rappeler  qu'elle  chargea  le  jurisconsulte  Wemer  de  réviser 
le  a  Corpus  juris  cii  ilis  •  ei  Anselme,  son  confesseur,  de  com- 
piler un  recueil  a  du  Droit  canon  x  et  d'écrire  un  com- 
mentaire sur  les  «  Psaumes  de  David  » .  Son  éducation  théolo- 
gique était  si  approfondie,  que  son  chapelain  la  proclame  égale, 
en  cette  étude,  aux  plus  savants  évéques  ses  contemporains. 

Guerrière,  ascétique  et  lettrée,  Mathilde  avait  nn  esprit  trop 
généreux  pour  rester  emprisonnée  dans  les  limites  d'un  camp, 
d'une  cellule  on  d'une  bibliothèque.  Son  ambition  se  proposait 
un  plus  noble  but  ;  c'était  d'être  le  refuge  des  opprimés,  la  bien  - 
faitrice  des  malheureux,  le  champion  de  ce  qu'elle  croyait  être 
la  cause  de  la  vérité.  Tout  en  cherchant  à  morlificr  en  elle- 
même  l'amour  de  la  gloire  de  et-  monde,  elle  travaillait  avec  une 
heureuse  inconséquence  à  le  rendre  plus  glorieux  encore.  A  sa 
voix ,  des  châteaux  et  des  palais,  des  couvents  et  des  cathé- 
drales, des  statues  et  des  monuments  publics  couvraient  la  Tos- 
cane. Cependant  sa  munificence  était  si  bien  tempérée  par  une 
sage  économie,  qu'à  la  fin  de  son  long  règne  elle  conservait  son 
droit  héréditaire  au  surnom  de  riche,  donné  à  son  père  Boni- 
face.  On  eût  pu  lui  décerner  également  le  titre  de  t  puissante  »  , 
car,  par  son  autorité  directe  ou  son  irrésistible  influence,  elle 
gouvernait  presque  tout  le  nord  de  l'Italie,  depuis  la  Lomhardie 


Digitized  by  Google 


U  FAPB  GBÉGOIKB  ¥IL  305 

jasqu'aoz  États  du  pape,  et  obtenaity  des  aotm  nonarqnes  de 

l'Occident,  la  déférence  et  les  hommages  réservés  aux  grands 
potentats. 

Mathilde  devint  l'unique  souveraine  de  ses  États  héréditaires, 
dans  la  crise  même  de  la  grande  controverse  du  siècle ,  lorsque 
Henri  eut  obtenu  et  promulgué  la  sentence  du  synode  de 
WoniiS  'i»otir  la  déposition  de  Grégoire  VIL  Dédaignant,  ou  plu- 
Ifttne  comprenant  pas  les  rasoarces  de  oe  formidable  «dfer- 
saire,  Henri  n'avait  fait  anenn  préparatif  pour  l'inéritable  latte; 
mais  9  fîrappé  d'an  ayeuglement  proTidentiel»  il  dioislt  ce 
moment  critique  pour  faire  nn  nonvel  ontrage  ans  sentiments 
les  plus  sacrés  de  ses  propres  sujets.  Il  envahit  la  Saxe,  et  là, 
comme  pour  braver  la  liberté  allemande,  il  établit  le  plus  rigou- 
reux despotisme  militaire,  confisqua  les  propriétés  particulières, 
exila  les  nobles,  emprisonna  les  évèques,  vendit  les  paysans 
comme  esclaves,  ou  les  força  de  travailler  à  la  construction  de 
forteresses  à  l'abri  desquelles  ses  troupes  mercenaires  devaient 
asservir  et  ravager  le  pays.  Le  cri  des  opprimés  monta  JusqaH 
IKen. 

Henri  revenait  à  Utrecht  après  ce  funeste  triomphe.  La  ban- 
nière impériale  flottait  sur  une  vaste  réunion  de  courtisans, 

d'ecclésiastiques,  de  vassaux,  d'officiers  de  justice,  d'hommes 
d'armes  et  de  vivandiers,  campés,  comme  une  tribu  nomade, 
autour  (le  leur  chef,  lorsque  l'attitude  indignée  de  quelques  per- 
sonnes de  sa  suite,  le  regard  inquiet  et  alarmé  de  plusieurs 
autres  ,  lui  révélèrent  qu'un  anathème  pontifical  l'avait  dé- 
claré  déchu  du  trône  et  banni  de  la  société  chrétienne.  Son 
fh>nt  pAlit  à  cette  higabre  nouvelle  comme  an  son  d'un  gfa» 
lànèbre}  mais  son  cinor  était  encore  celni  d^in  lol»  résolu  à 
tout  oser  et  à  tout  endurer  pour  hi  défense  de  sa  couronne  bé-* 
fédftaire.  La  honte  et  la  douleur  pouvaient  le  conduire  autonn 
beau  ;  mais  il  ne  prendrait  pas  conseil  du  désespoir.  Le  monde 
l'avait  rejeté,  l'Église  le  repoussait  de  son  sein,  sa  propre  mère 
l'abandonnait;  dans  la  croyance  populaire,  dans  la  sienne  peut- 
être,  Dieu  lui-même  le  condamnait  ;  et  pourtant  tout  ne  lui  sem- 
blait pas  encore  perdu;  il  conservait.  Jusqu'au  dernier  moment, 
l'espoir  de  la  vengeance.  Il  pouvait  encore  rendre  coup  pour 
coup,  malédiction  poor  malédiction. 
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l4»Jwur  deFâqnstdt  Van  107a,  entouré  d'iw  pedi  eerde  de 
prélats  inquiets,  GaiHaame,  «rcbevêque  d'Utrwhi»  moote  sar 
son  tr^De  archiépiscopal  et  récite  l'Évangile  qui  relate  U  ré8a#- 

reclioQ  du  Sauveur.  Mais  aucun  cliaiit  de  joie  et  de  reconnais- 
sance ne  suit  le  récit  sacré;  une  violente  philippiqiie  pciul, 
au  conlraire,  sous  les  plus  sombres  couleurs,  le  caractère  d'Hil- 
debrand,  et  le  prédicateur,  avec  un  mépris  amer ,  dénie  h  un  tel 
pa|ie de  droit  de  censurer  reupereur  d'Occident,  de  gouverner 
f tilgUie  m  cle  vivre  dans  la  commwîoii  de*  fidèles.  Au  noin  do 
ffiMida  «atcmblé»  H  froMMieeeiiiAflOQ  mmwmmtmp  lorvpm 
^oemmnaotnêaaeliimonvieiitfrttpiierraiiimdeefiaiidadeam 
4é(L  Xaodia  qoe  ka  deraièm  cQiiv«laîaii»  da  l'afonk  agitait 
fana  corps,  SOI  âme  est  en  proie  à  une  agonie  liiafl#l||licnielie.  H 
eipire,  pleiu  d'horreur  pour  lui-même,  repooaaaBl  la  sympa- 
thie, les  prières  et  les  sacremculs  que  les  assistants  épouvantés 
voulaient  lui  administrer  pour  apaiser  ses  derniers  instants.  La 
voix  du  ciel  même  semble  s*unir  dans  un  sauvage  concert  au 
«ri  de  sa  conscience  torturée.  La  foudre  tomba  sur  T^ise  où  il 
avait  excommunié  le  vicaire  du  Christ  et  sur  le  palais  voisin 
f^sièiit  aliara  raavafftar.  Trois  avtrea  daa  prÀaift  hosiilea  ao 
y9§e  «mni^ntrayîdemeDi  Guillaaaie  av  ioiiibaaii»9iardeBnHNna 
^trasfsa  at  tiolaiitaa.  Godafroy  de  Lomioe  jiérit  de  la  aaiii 
d'en  asaaaii»*  Tant  d'awgurea  ainfatraa  aaamaMa  eiaitèN«t 
Terreur  aaiverselle.  Chaque  jour  apprenait  à  Henri  quelque 
Bouvelle  défection  ;  ses  gardes  mêmes  désertaient  son  élcudard; 
ses  serviteurs  évitaient  sa  présence.  Les  membres  du  synode  de 
\Voriiis  s'enfuirent  à  Rome  pour  y  faire  leur  paix  avec  le  pontife, 
jusiemenl  irrité  ogotra  an^  De  ^nr  cdté,  les  nobles  mirent  en 
HOiaai^  laa  pfîBenniers  saxons  confléa  à  leur  garde.  QUioa  pam^ 
da  «eiivaaia  e»  «rMaa  à  ImUta  de  aas  eompatriaiaa  iiiaorgéa.  iea 
prinaipavi.  prîeaea  de  rAUaaaaffie  «e  réa^irani  pm  déliMrer 
9»  h  dépoaiilefi  da  lew  aoenctaMi.  Faoe  laea  aotm  yeux  ^ 
laaaifea»  toot  aeniilait  perdu  ;  pour  lut-mdne»  it  éiaîi  trop  M-». 
dant  que  la  fidélité  de  ses  sujets  se  trouvait  sourdement  minée  et 
que  son  trône  vacillait  sons  lui.  Une  seule  resiiource  lui  restait. 
U  pouvait  encore  rassembler  les  Itdèles  ou  opiniâtres  adhérents 
de  sa  cause,  inspirer  la  terreur  à  ceux  qui  avaient  trahi  leurs  de- 
voirs de  vassaux,  £aire  un  det nier  et  vigowreux  aAwrt  fiaiir  la  dé* 
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fense  de  sa  couronne,  et  descendre,  s'il  le  fallait»  dans  la  tOttllé» 
en  digue  chef  de  Teinpire  carlovingien. 

Avec  un  courage  à  la  liaoteur  de  .ces  résolutions,  il  traversa  le 
nord  de  TAllemagne  pour  ibarcher  à  la  rencontre  des  insurgés 
saxons  ;  il  pnUia  ta  sékiience  d'Utreclitet  intitules  fereqUestoril- 
baids  h  eonfimier  rexcommunicatlon  du  pape,  ttenri  red^eilM 
la  récompense  tlabUnelle  de  l'audace.  Bien  què  repoussé  pst 
Othon,  contraint  de  febrousser  chemin  jusqu'au  Rhin,  il  trouva 
toutes  les  villes,  tous  les  villages,  tous  les  couvents  par  où  il  pas- 
sait, agités  par  la  grande  controverse  entre  le  diadème  impérial 
et  la  tiare.  La  religion  et  la  fidélité  se  réveillaient  et  divisaient 
Tempire.  Sans  se  combiner  encore  sous  une  forme  définie,  les 
éléments  d'une  noovetle  confédération  étaient  visiblement  en  ftâ- 
vail  en  fàveur  d*uD  monarque  ^oi  sAvait  ptiisl^r  datos  la  gian-* 
deur  dû  péril  une  énergie  nouvéllé. 

Cependant  le  sentiment  morsl  du  peuple  alléliidiiA  sè  pronofl- 
çait  sans  équivoque  contre  Temperenr.  tandis  t|tae  sës  plus  lAèi 
partisans  reconnaissaient  avec  douleur  que  leur  chef  était  juste- 
tnent  condamné,  les  partisans  du  pape  repoussaient  avec  indigna- 
tion les  calomnieux  reproches  jetés  au  vicairo  du  Christ  Grégoit*é 
se  défendit  lui-même  dans  des  lettres  adressées  à  tous  les  grands 
prélats  teutons.  On  peut  citer  sa  lettre  à  Herman,  évéque  dé 
Met2,  lettre  qui  prouve  plutôt  là  force  de  caraétèrè  de  celui  qui  f  é- 
erivaitquela  force  de  sesài^guments. — c Bien quê  Iseut,  dit-il, qui, 
dans  Textès  de  leur  folié,  totiteàtent  au  pape  le  droit  d'excodi- 
munler  les  M$  (notons  que  1)s  èroit  d^sxcommimler  lèsMikéttilt 
précisément  le  point  en  questlén)  ne  méritent  guère  die  répotise, 
cependant,  par  condescendance  pour  leur  faiblesse ,  il  dissiper^ 
leurs  doutes.  Pierre  lui-même  a  enseigné  cette  doctrine,  cottimft 
il  résulte  d'une  lettre  de  saint  Clément  (nul  ne  croit  à  l'authen  - 
ticité de  cette  lettre).  Lorsque  Pépin  convoitait  la  couronne  de 
Cbildérit,  le  pape  Zacharie  fut  invité  par  le  maire  du  palais  à 
prononcer  cntr'eux.  Sur  sa  réponse  ambiguë,  l'usurpàteur  fonda 
le  titre  de  sa  dynastie.  Saint  Grégoire  le  Grand  avait  menacé  de 
diposér  toos  lés  monarques  qui  rdsisteraieitt  k  ses  décriets.  L'his- 
toire d^Amlnroise  et  de  Tliéodose,bicn  iiiieit>t^tie,  jj^nmwft  qvé 
IVmpereor  tenait  sà  couronne  de  lA  tolottté  de  hipître.  Chaquè 
h>i  était  une  des  InrtbiS  que  t^erre  avait  retço  fbrdrs  è6  nduhir^ 
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une  des  t  choses  >  qvc  Pierre  avait  élé  aotorisé  k  lier.  Qai  poa- 
^it  donc  oser  placer  le  sceptre  ao  niveau  de  la  crosse?  L'un 
était  la  conquête  de  l'orgaeil  bainaîn,  Tantre  nn  don  de  la  misé- 
ricorde divine.  L'un  conduisait  aux  vaines  gloires  de  îa  terre, 
l'autre  montrait  la  route  du  ciel.  Autant  Tor  surpassait  le  plomb, 
autant  la  dignité  épiscopale  était  au-dessus  de  la  dignité  impériale. 
Henri  pouvait-il  justement  refuser  à  l'évôque  universel  la  pré- 
séance que  Constantin  avait  été  contraint  d'accorder  au  moindre 
des  prélats,  l'évêque  de  Nicée?  N'était-il  pas  placé  au-dessus  de 
tons  les  trônes  de  la  lerre,  celui  dont  relevait  toute  la  hiérarchie 
ecclésiastique  7  » 

Pour  employer  de  bons  arguments  il  faut  avoir  le  droit  pour 
soi.  Tirer  le  meîUenr  parti  possible  de  mauvaises  raisons  est  le 
privilège  du  génie  qui  a  tort.  Rien  n'était  plus  convainquant 
pour  les  chefs  spirituels  de  l'Allemagne,  rien  ne  pouvait  être  plus 
agréable  aux  princes  séculiers  que  l'éuumération  de  ces  grands 
noms,  la  citation  de  ces  autorités  sonores  contre  un  souverain 
déchu.  Pour  vaincre  la  fidélité  obstinée  des  bourgeois  et  des 
paysans  à  leur  jeune  et  vaillant  empereur,  on  eut  recours 
aux  terreurs  religieuses;  on  sollicitait  et  on  obtenait  sans  cesse 
de  nouvelles  condamnations  du  pape.  Enfin^  vers  l'automne  de 
1076,  arriva  un  rescrit  qui,  dans  le  cas,  désormais  certain,  de 
la  résistance  prolongée  de  Henri  à  la  sentence  du  dernier  concile 
tenu  par  le  pape,  sommait  les  princes  allemands  et  les  prélats, 
les  comtes  et  les  barons,  d'élire  un  nouvel  empereur,  en  leur  as- 
surant d'avance  la  confirmation  apostolique  du  choix  qu'ils  juge- 
raient convenable  de  faire.  Ce  n'étaient  plus  de  vaines  paroles. 
Des  légats  arrivaient  de  Rome  pour  diriger  les  débats  de  la  Diète 
qui  allait  se  réunir  et  ^i  se  réunit,  en  effet,  dans  le  cours  de 
Tautomne^  à  Tribur. 

Les  annales  dn  genre  humain  ne  mentionnent  guère  no  acte 
aussi  solennel,  aussi  réfléchi  de  justice  nationale.  Sur  toutes  les 
hautears  voisines,  couronnées  de  vignobles,  flottaient  des  ban- 
nières princières;  et  Ton  voyait  au  loin,  le  long  des  méandres 
du  Rhin,  des  groupes  de  soldats  sans  armes  prendre  part  aux 
vendanges.  Au  centre  et  sous  la  protection  de  ce  vaste  campe- 
ment, s'élevait  un  pavillon  où  se  trouvaient  réunis  tous  ceux  à 
qui  leur  dignité  donnait  une  voix  dans  l'assemblée.  De  la 
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seule  relation  eiistante  de  ce  qui  s'y  passa  et  de  ce  qui  fut  dit, 
OD  peut  déduire  qu'on  fit  bon  marché  des  offeases  de  Henri  con- 
tre rÉglise,  comparativement  aux  fautes  de  son  gouTe'Hement 
dvil  Placé  sur  le  bord  opposé  du  lleave>  il  était  constamment 
informé  dn  progrès  et  de  la  tendance  de  la  discussion.  L'aspect 
des  choses  s'assombrissait  d'heure  en  heure.  Déjà  on  avait  dé- 
péché des  soldats  pour  s'assurer  de  sa  personne,  et  des  insultes 
dégradantes  pour  un  chevalier  auraient  pu  lui  aliéner  à  jamais 
le  respect  de  la  multitude,  quand  il  essaya  de  détourner  la  sen- 
tence qui  le  menaçait  en  offrant  d'abdiquer,  entre  les  mains  de 
ses  grands  feudataires,  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement,  et  de 
se  retirer  de  la  lutte  comme  chef  titulaire  de  Tempire  teuto- 
nique. 

Si  visible  que  fût  le  piège  pour  les  habiles  l^ts  du  pape»  les 
simples  Allemands  faillirent  y  tomber.  Pendant  sept  jours  consé- 
entifs»  on  échangea  de  longs  discours  sur  cette  question,  et  quand 
on  ne  trouva  plus  personne  pour  parler  ni  pour  écouter,  le  projet 

d'un  règne  nominal,  dépouillé  de  toute  autorité  réelle,  fut  enfin 
adopté  par  la  Diète  ;  mais,  pour  employer  une  expression  mo- 
derne, avec  des  amendements  évidemment  imposés  par  les  re- 
présentants du  pouvoir  sacerdotal.  On  inviterait  le  pape  à  tenir 
une  Diète  à  Augsbourg^  le  printemps  suivant  II  devait  décider 
dans  l'intervalle  si  Henri  serait  admis  de  nouveau  dans  le  sein  de 
l'Église.  £n  cas  d'absolution^H^ûri  rentrerait  dans  toutesses  pré- 
rogatives Impériales;  mais  si  le  soleO  dn  2S  février  1077,  à  son 
coucher,  le  trouvait  encore  esconunnnié»  sa  couronne  passerait 
snr  une  autre  téte.  Jusqu'alors  II  habiterait  Spire ,  avec  le 
titre  impérial,  mais  sans  cour,  sans  armée,  sans  culte  public. 

Ainsi  la  théorie  théocratique,  jusqu'ici  regardée  comme  une 
utopie,  acquérait  tout-à-coup  une  solennelle  réalité.  Le  pécheur 
de  Galilée  allait  enfin  triompher  du  vainqueur  de  Pharsale  ;  le 
vassal  d'Othon  réduisait  le  successeur  d'Othon  sous  sou  vasse> 
lage  ;  Rome  chrétienne  arrachait  à  la  superstition  ou  à  la  véné- 
ration dn  genre  humain,  la  monarchie  universelle  que  Rome 
païenne  avait  Imposée  par  les  armes  an  monde  ensanglanté.  A. 
dater  de  ce  jour,  les  relations  de  la  papauté  et  de  l'empire  se 
trouvaient  interverties  ;  et  les  ecclésiastiques,  prédisant  avec  une 
entière  confiance  l'exaltation  de  leur  ordre  au-dessus  de  tous 
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les  potentats  de  la  tem»  voyaieit  déjà  leur  métropole  envahie 
par  d'inoombrables  adorateuHB»  qui  tenaient  rendre  hommage 
à  ilta  orade  pins  sûr  que  celtil  de  Delphes»  à  des  mystères  plos 
pursqoe  ceux  d'Elensis»  à  an  pontificat  plus  auguste  que  eeldi 
de  Jérusalem. 

Des  chants  d'allégresse  retentissaient  dans  la  cité  papale  ; 
Tisolcment  et  la  honte,  les  humiliantes  rigueurs  de  la  pénitence 
étaient  réservés  aui  crimes  passés  et  à  Tabjecte  fortune  de  l'exilé 
de  Spire. 

A  Pidéc  de  ces  humiliations  et  de  ces  rigueurs,  l'âme  et  le 
corps  de  Henri  se  révoltaient  A  la  fin  de  la  diète  de  Tribur,  il 
avait  &  peine  accompli  sa  vingt-dixième  aimée.  Dégradé  déjà, 
sans  être  encore  déposé*  odieux»  abandonné  des  hommes  et 
forcé  par  sa  conscience  d'anticiper  snr  TalMindon  de  Dieu,  il 
conservait  pourtant,  dans  les  prorondeuin  de  sa  misère,  le  sou- 
venir et  l'espoir  de  la  domination.  Sa  jeunesse  dorait  toujours 
l'avenir.  11  pouvait  encore  rétablir  sa  renommée,  reconquérir 
les  biens  qu'il  avait  dissipés,  et  tirer  de  son  opiniâtre  adversaire 
une  vengeance  éclatante.  Au  milieu  de  la  désertion  universelle, 
il  lui  était  au  moins  donné  de  reposer  sa  téte  sur  un  cœur 
fidèle.  Berthe  nous  est  représentée  par  l'histoire  comme  un 
parfait  contraste  avec  les  vices  et  les  turpitudes  de  la  cour  de 
somépoux  (1).  Hestée  pure  an  mfKeu  de  la  Ifoence,  fidèle  an 
milieu  de  la  trahison,  les  torts  de  l'empereur  envers  elle  au- 
raient justifié  son  ressentimenft  Son  lionbeur  et  son  tonneor 
avaieut  été  indignement  attaqués  par  le  libertin  égoïste  auquel 
les  voeux  les  plus  solennels  l'avaient  en  vain  unie;  mais  ces 
mêmes  vœux  pour  elle  étaient  un  lien  que  toutes  les  puissances 
conjurées  de  la  terre  et  de  rcnTer  ne  pouvaient  rompre.  Souiïrir 
était  la  condition,  aimer  et  pardonner  la  nécessité  de  son  exis- 
tence. Il  semble  que  le  vice  et  la  folie  ne  puissent  complètement 
dépraver  et  abrutir  Thomme  qui  est  l'objet  d*une  tendresse  si 
dévouée.  Henri  finit  par  la  payer  d'une  toustance  presque  égale, 
lorsqu'une  amère  expérience  lui  eut  enseigné  la  valemr  réefiedes 
hommages  et  des  séductions  du  monde. 

(1)  NOTB  DD  BéoACTEoii.  Hcnri  avoit  été  fiancé,  dès  TAg»  de  cinq  aat,  par  tOB 
père,  4  ficrUie,  fille  d'Oiiioû,  marquis  do  Suie. 
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Abandonné  de  tous,  il  passa  à  Spire,  dans  ia  société  de 
Berllie,  deux  mois  qu'il  employa  à  supplier  en  vain  le  pape  de 
le  recevoir  en  Italie  comme  pénitent  et  de  l'adjnettre  de  ikmh> 
mu  dam  le  sein  de  l'Église.  On  était  arrivé  au  nois  de  décem^ 
lune}  dana  noinsdeëixseaiaiiies  eipîrerait  le  terne  fatal  où.  fî 
reiconaMUnicatioii  9*élait  pa«  levée,  Heori»  eonforméneat  à  Ia 
featencc  de  Triliar,  devrait  réiîgiier  noo-séulenMDt  les  pr^rogp- 
tivee,  mais  le  titre  même  et  le  raa^  de  chef  de  rempire.  Pour 
détourner  ce  danger,  aucun  sacrilice  ne  semblait  trop  grand,  et 
rbistoire  n*en  mentionne  guères  de  plus  étranges  que  ceux  aux- 
quels l'héritier  de  la  dynastie  franconienne  fut  contraint  de  se 
soumettre.  Sous  la  robe  du  pèlerin ,  dans  un  hiver  si  rude 
qu'il  convertit  pendant  plus  de  quatre  mois  le  Ebia  en  une 
mam  solide  de  glace,  Henri  et  sa  fidèle  Berthe,  emportant  dans 
1ms  liras  leur  enlwt  en  bas-lge,  traversèrent  les  Alpes  aana 
antre  eseone  %n(9  celle  de  fnelqnea  aervitenrs  à  gag  es»  De  tant 
d«  cowrtisans  qni  rempliflsaient  aiKtrefois  son  palais,  avcun  ne 
TOnlnt  s*asseeier  aux  fatigues  et  aux  périls  dn  voyage.  Des 
princes  voisins  qui  sollicitaient  tout  réceuiiucnt  encore  son 
alliance,  aucun  ne  voulut  lui  accorder  un  sauf-conduit  à  travers 
ses  États.  La  mère  même  de  sa  femme  exigea  de  lui  de  vastes 
concessions  territoriales  pour  lui  permettre  de  gravir  avec  sa 
fille  un  des  passages  des  Alpei^  frirobaUement  celui  du  graiwl 
Saint^Bernard.  Chaque  jour  les  montagnards  taillaient  un  sen-* 
tî^  escarpé  dans  les  lonp  détom  de  la  montagne.  Mm  deaosBK 
dam  le  fIos  liant  sommet,  quand  ^  fut  parvenu  k  l'atteipdre^ 
Senri  eianya  des  fatigncs  ot  des  dangers  devant  lesqnela  recnle- 
rail  nn  chasaeov  de  diamois.  On  traversa  ces  vastes  déserta  do 
neige,  tantôt  en  rampant,  tantét  avec  des  échelles  de  cordes  on 
d'autres  moyens  plus  grossiers  imaginés  par  les  guides,  tantôt 
en  se  laissant  glisser  le  long  des  pentes  glacées.  L'impératrice 
et  scn  enfant  étaient  enveloppés  4a^  la  peau  d«8  béte^^  U;^es 
pondant  ia  marche* 

Le  passago  de  cea  périls  à  une  sécurité  matérielle,  des  forêts, 
dea  glaciera  e|  dea  préçlpicea  des  Alpes,  aok  plaines  fier-* 
tilea  ot  riantea  dm  Midi,  lîtt  moûM  agréable  aux  voyageurs  ^uU 
aéa»  qno  la  traotîHon  de  la  sombre  solltnde  dn  Spire  au* 
a(çda«iatioaa  qni  saloèrent  leur  mardio  aor  les  rivea  dn  Pd* 
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Une  cour  splendide,  une  nombreuse  année,  une  population 
enthousiaste  attestèrent  de  nouveau  la  majest(^  de  Teuipereur. 
L'accueil  de  ses  sujets  italiens  avait  un  sens  plus  profond  que 
les  hymnes  habituels  des  flatteurs  des  rois.  Ils  voyaient  le  hautain 
pontife  hiuniliéy  le  siège  de  saint  Ambroise  élevé  à  1«  suprématie 
civile  et  ecclésiastique ,  le  joug  allemand  cessant  aussi  de  peser  sur 
eux.  Maferé  le  prompt  désappointement  auquel  étaient  destinées 
ces  brillantes  espérances,  l'enthousiasme  des  partisans  de  Henri 
justifiait  les  vues  plus  calmes  qui  lui  avalent  (àit  accomplir  son 
périlleux  voyage  à  travers  les  Alpes.  Il  pouvait  maintenant  plai- 
der sa  cause  devant  le  pape,  avec  l'appui  et  dans  le  voisinage 
de  ces  adhérents  zélés,  et  à  une  distance  rassurante  de  ses  enne- 
mis vers  lesquels  Hildebrand  s'avançait  déjà  pour  tenir  la  Diète 
projetée  d'Augsbourg.  A  la  tête  d'une  escorte  militaire  qu'elle 
commandait  elle-même^  Matbiide  accompagnait  le  pape  dans 
son  voyage;  déjà  elle  montrait  k  ses  gardes  la  route  qn'ib  de* 
valent  suivre  à  travers  les  pics  neigeux  qui  fermaient  au  Nord 
rhoriton,  lorsque  la  nouvelle  de  la  rapide  approche  de  l'empe- 
reur à  la  tête  d'une  force  formidable,  la  décida  à  faire  retraite 
dans  la  forteresse  de  Canossa.  Là,  dans  le  cœur  des  Apennins, 
son  dépôt  sacré  serait  à  l'abri  des  attaques  soudaines.  On  n'avait 
rien  à  craindre  non  plus  d'un  siège  régulier,  tel  qu'auraient  pu 
l'entreprendre  alors  les  puissances  ennemies  de  la  papauté. 

Canossa  était  le  berceau  et  la  demeure  primitive  de  l'antique 
race  dont  Mathiide  était  issue.  C'était  aussi  la  résidence  favorite 
delà  Grande  Comtesse  ;  et  lorsque  Grégoire  trouva  un  asile  dans 
ce  manoir  féodal»  ses  vastes  salles  étaient  remplies  d'hôtes  émi» 
nents  par  leur  rang  social  ou  littéraire.  La  scène  était  si  impcH 
saute  et  l'assemblée  si  illustre,  que  la  muse  assoupie  du  chapelain 
se  réveilla  comme  en  sursaut  et  s'exalta  jusqu'à  l'hyperbole.  Il 
proclama  Canossa  une  nouvelle  Rome,  la  rivale  de  la  ville  de 
Romulus.  Comme  pour  justifier  cette  vanterie  du  poète,  on  y  vit 
venir  d'Allemagne  une  longue  file  de  pénitents  mitrés,  que  le  sé- 
vère Hildebrand  consigna,  aussitôt  leur  arrivée,  dans  des  cellules 
solitaires  avec  du  pain  et  de  l'eau.  On  y  vit  aussi  paraître  l'em- 
pereur lui-même,  non  pas»  comme  en  courait  la  rumeur»  à  la 
tête  d'une  armée  lombarde»  mais  avec  une  suite  peu  nombreuse 
et  sans  armes»  humblement  vêtu  et  avec  Taspect  d'un  pénitent  qui 
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venait  implorer  le  pardon  du  pape  et  le  droit  de  rentrer  dans  la 
communion  des  fidèles.  Des  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  qne 
le  sceptre  de  TOecident  avait  été  conquis  dans  les  plaines  ci- 
salpines; les  temps  étaient  bien  changés!  Henri  savait  qne 
poor  rompre  ralKance  da  patriotisme»  de  la  cupidité  et  de  la 
supersthion  qni  l'avaient  dégradé  &  Tribnr,  il  devait  d'abord 
se  faire  absoudre  d'un  anathènie  trop  justement  encouru. 
Pour  Hildebrand ,  impassible  d'ailleurs  et  impénétrable  , 
comment  douter  que,  dans  la  lutte  des  sentiments  qui  l'agi- 
taient ,  l'émotion  dominante  ne  fût  l'exaltation  d'une  telle 
victoire  sur  le  plus  grand  monarque  de  la  terre.  Son  rival  était 
à  ses  pieds;  le  calomniateor  se  condamnait  lui-même;  les  lèvres 
qni  l'avaient  si  rudement  sommé  d'abdiqner  la  couronne  apos- 
tolique» imploraient  de  lui  le  diadème  impérial;  en  sa  personne» 
la  décrépitude  de  l'âge  triomphait  de  la  fougueuse  Jeunesse»  la 
puissance  intellectuelle  de  la  puissance  physique,  l'Église  lonf^- 
temps  asservie  du  monde  qui  l'avait  tyrannisée.  Tout  concourait 
à  rendre  le  triomphe  du  pape  trop  enivrant^  uiéuic  pour  une 
intelligence  d'une  si  forte  trempe  ! 

Le  plus  lâche  flatteur  de  la  cour  papale  n'aurait  osé  trouver 
politiques  et  sages  les  indignités  auxquelles  le  pontife  assujettit 
ton  ennemi  prosterné  à  ses  pieds»  indignités  dont  ses  propres 
lettres  pastorales  contiennent  l'ineroyable  récit  Grégoire  n'au- 
rait pas  agi  autrement,  s'il  s'était  proposé  de  contraindre  Henri 
à  vider  la  coupe  des  humiliations  stériles»  d'eiaspérer  jusqu'à 
la  Airenr,  non-seulement  l'empereur  lui-même»  mais  tous  ceux 
qui  devaient  regarder  comme  une  injure  personnelle  Toutrage 
fait  à  leur  souverain,  et  de  transmettre  à  la  dernière  postérité 
un  monument  aussi  odieux  qu'impérissable  des  excès  du  despo- 
tisme sacerdotal. 

Environné  de  puissants  princes  d'Italie  qui  devaient  obéissance 
et  fidélité  h  l'empereur,  Grégoire  affecta  de  rester  sourd  aux 
prières  de  Henri;  ses  plus  humbles  propositions  furent  dédai- 
gnées; on  r^eta  même  l'oflîre  qu'il  fit  de  reconnaître»  sans  ré- 
serve» l'antorité  du  pape  sur  les  rois  et  les  royaumes  de  ce  monde. 
Maihilde  était  doublement  sensHrie»  comme  femme  et  comme 
souveraine,  à  la  détresse  de  son  royal  parent;  mais  ses  prières 
n'étaient  pas  plus  efficaces.  Les  jours  s'écoulaient  et  le  même 
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appel  rigoureux  et  glacial  aui  décisions  de  la  Diète  qui  allait  se 
réunir  à  Augsbourg,  repoussait  la  puiasaote  intercession  de  la 
comtesse.  On  en  était  presque  venu  au  moment  critique  où  les 
prières  el  les  huinblcj  instauces  pour  obtenir  une  réconciliation 
allaient  faire  place  à  la  colère  et  au  défi.  Alors*  et  alors  seule- 
aient,  le  pape  consentit  à  accorder  un  pardon  ioleonel»  à  la 
condition  que  Henri  abandonnerait  la  garde  de  1a  couronœ»  le 
sceptre,  les  antres  insignes  tfe  bi  roymilé»  et  se  recoiuuiltrait 
indigne  de  porter  le  titre  de  roi.  G'eftt  été  là,  toniefois»  un  si 
grand  scandale,  que  l'esprit  altier  du  prêtre  triomphant  n'osa 
l'eiiger  ;  Tempereur  n'était  pas  non  plus  tombé  assez  bas  pour 
s'y  soumettre  ;  mais  la  honte  épargnée  au  souverain  fut  infligée 
à  rbomme  avec  une  implacable  rigueur. 

C'était  vers  la  fin  de  janvier;  la  terre  était  couverte  de  neige 
et  la  glace  avait  suspendu  le  cours  des  torrents  qui  descendent 
des  Apennins,  lorsque,  vêtu  du  léger  vêtement  de  toile  blancbe 
des  pénitents  et  les  pieds  nos.  Uenri,  le  descendant  de  tant  de 
rois,  le  chef  de  tant  de  nations,  gravit  seul  et  à  pas  lents  le  sen- 
tier raboteux  qui  conduisait  à  la  porte  ejdérteore  de  la  forteresse 
de  Canossa.  Avec  4'étranges  émotions  de  pitié,  d*étennement  et 
de  mépris,  la  foule  assemblée  put  contempler  son  port  majes- 
tueux et  les  nobles  traits  de  son  visage,  lorsque,  après  avoir  fran- 
chi la  première  et  la  seconde  porte  de  la  forteresse,  il  s'arrêta 
devant  la  troisième,  qui  restait  inexorablement  fermée.  Le  soleil 
levant  l'y  trouva  à  jeûn  et  le  soleil  couchant  l'y  laissa  raidi  par 
le  froid,  monranl  de  faim,  dévoré  par  la  boute  et  un  ressenti- 
ment à  peitte  contenu.  Un  second  jour  se  levaa  aussi  leut  è  s'é- 
couler, et  qui  se  termbia  par  les  mêmes  indlgnitéi^  prodiguées 
eu  genre  bunain  tout  entier,  dans  le  personne  du  dief  de  Tem- 
pûre,  par  le  vicaire  du  rédempteur  des  bommes,  de  celui  qui  fol 
la  douceur,  l'humilité  et  la  bonté  mêmes.  Un  troisième  jour 
encore,  foulant  aux  pieds  le  représentant  héréditaire  de  la 
plus  belle  moitié  du  monde  civilisé,  Hildebrand  prolongea  jus» 
qu'au  déclin  du  jour  cette  proface  et  odieuse  parodie  d'une 
contrition  qui  ne  pouvait  être  sincère. 

Au  milieu  même  de  ces  froides  insultes,  à  tous  les  sentimenif 
naturels,  h  toua  les  pr^ugés  honnêtes,  le  pape  ne  se  méprenait 
pas  sur  la  portée  de  sa  conduite.  Les  huneniatîonst  les  repro- 
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dies  m^me^  retentittaieiit  dans  te  chftteaa  de  Canossa.  Les 
emnenis  les  ptus  Invétérés  de  Henri,  les  adhérenis  les  pins  zélés 
du  pape«  accQsaient  Grégoire  de  déployer  plutôt  la  croantiS  d'un 
tyran  qne  la  sévérité  d*an  apôtre.  Mais  la  longanimité  du  patient 

était  l'unique  mesure  de  rinflexibilité  du  bourreau,  et  l'infor- 
tuné monarque  avait  dû  quitter  la  scène  de  cette  longue  torture 
morale  et  physique  pour  cherclier  un  refuge  dans  un  couvent 
voisin,  lorsque  le  pape,  cédant  enfin  aux  instances  de  Mathilde, 
consentit  à  admettre  le  suppliant  en  sa  présence.  Depuis  quatre 
jours,  Henri  portait  rbumiliante  robe  de  la  pénitence,  et  ce  fut 
eneore  sous  ce  vêtement  qn*!!  s'approcha,  pieds  nns,  de  la  ma- 
jesté plos  qu'impériale  de  l*tglise,  pour  se  prosterner  devant  ce 
vieillard  maigre  et  débfle  dont  tonte  la  physionomie  était.  Bons 
dftHin,  t  pleine  d*nne  grâce  terrible,  devant  laquelle  fœH  des 
»  spectateurs  se  fermait  comme  devant  la  foudre.  »  La  faim,  le 
froid,  la  nudité,  la  honte  avaient  momentanément  dompté  Tâme 
hautaine  d'Henri.  Il  pleura,  il  demanda  à  grands  cris  pilié  et 
miséricorde;  il  renouvela  ses  supplications  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  le  dernier  degré  d'avilissement.  Alors,  et  alors  seulement, 
le  pape  consentit  à  révoquer  Tanath^me  du  Vatican. 

La  miséricorde  même  dn  pontife  était  bien  cruelle.  Il  laissait 
rentrer  son  ennemi  Taincn  dans  la  commimloo  éhrétSenne,  malk 
il  le  livrait  an  mépris  de  la  chrétienté.  Pour  pdx  dn  pardon.  Il 
exigeait  de  Henri  la  promesse  de  seiBOomenre  au  Aitor  jugement 
du  siège  apostolique  ;  de  résigner  sa  couronne  si  ce  jugement 
lui  était  contraire;  de  s'abstenir  dans  l'intervalle  de  l'exercice 
de  toutes  les  prérogatives  et  de  la  jouissance  de  tous  les  revenus 
de  l'empire;  de  reconnaître  le  droit  qu'avait  eu  la  papauté  de 
délier  ses  sujets  du  serment  de  fidélité;  de  bannir  ses  anciens 
amis  et  MS  anciens  conseillers;  de  gouverner  ses  États,  s'il  les 
tecimvrait,  conformément  aux  avis  du  pape;  de  faire  exécuter 
tons  les  décrets  de  la  papauté  et  de  ne  jamais  tirer  vengeance 
de  ton  hmuiHatlon  actuelle.  L'el>servatHm  des  conditions  ainsi 
dictées  par  le  valmpienr  fot  garantie  par  les  serments  d*Henri  et 
de  plnsteurs  prélats  et  princes  qui  durent  «e  porter  caution 
pour  lui.  Enfin,  au  nom  de  celui  qui  avait  déclaré  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  et  en  qualité  de  successeur  de 
celui  qui  avait  interdit  à  tous  les  évéques  de  s'arroger  aucun 


Digitized  by  Google 


4 


LB  PAPE  GKÉGOIBB  TII» 


pouvoir  temporel  sut  riic-ritage  du  Christ,  la  solennelle  formule 
de  raI)sohition  papale  releva  l'empereur  de  la  forfaiture  à  laquelle 
il  avait  été  conditioAOidIement  condamné  par  les  confédérés  de 
Tribur. 

Une  autre  expiation  devait  encore  être  offerte  à  la  majesté 
offensée  de  la  tiare.  Le  représentant  des  dynasties  de  César,  de 
Charlemagne  et  d*Otbon  allait  endurer  un  dernier  et  plus  amer 
affront  Tenant  -  dans  sa  main  le  pain  dont  une  consécration 
miraculeuse  venait  de  fitire  le  corps  même  de  celui  qui  racheta 
rhuoianité  par  le  supplice  du  Calvaire  :  «  Voilà,  s'écria  le  Sou- 
verain-Pontife en  fixant  son  œil  étincelanlsur  les  traits  abattus 
du  monarque,  voilà  le  corps  de  Notre-Seigucur  I  qu'il  rende 
aujourd'hui  témoignage  à  mon  innocence.  Puisse  le  Dieu 
tout-puissant  écarter  jusqu'au  soupçon  du  crime  dont  j'ai 
été  accusé  par  toi  et  les  tiens»  si  je  suis  réellement  innocent! 
liais  puisse-t-il  aiyourd'hui  même  me  frapper  de  mort  soudaine, 
si  je  suis  réellement  coupable.  »  Au  milieu  des  acclamations  des 
assistants,  Grégoire  leva  alors  les  yeui  au  ciel,  rompit  l'hostie 
sainte,  ei,  n'en  prenant  qu'une  moitié:  c Maintenant,»  s'écria- 
t-il  en  tournant  de  nouveau  vers  Henri,  frappé  d'une  sorte  de 
stupeur,  cet  œil  dont  la  vieillesse  ne  pouvait  ternir  et  dont  la 
pitié  n'adoucissait  jamais  l'éclat,  c  si  tu  as  la  conscience  intime 
de  ta  propre  innocence,  si  tu  es  convaincu  que  les  accusations 
intentées  contre  toi  par  tes  adversaires  sont  fausses  et  calom- 
nieuses, affranchis  l'Église  de  Dieu  du  scandale,  affranchis-toi 
toi-même  du  soupçon,  et,  pour  en  appeler  an  ciel,  partage  avec 
moi  le  corps  de  Notre-Seigneor.  » 

Il  était  évidemment  impossible  qu'en  contradiction  déclarée 
avec  ses  récentes  prières  et  sa  récente  pénitence,  l'empereur 
acceptât  cet  insultant  défi.  Il  trembla  et  éluda  l'épreuve  (1).  A 
la  fin,  quand  son  âme  tourmentée,  son  corps  épuisé  n'en  pou- 
vaient plus  supporter  davantage,  un  banquet  termina  cette  scène 
de  douleurs  et  d'affronts;  Henri  accepta  l'hospitalité,  il  prit 
part  aux  entretiens  familiers,  il  subit  les  bénédictions  de  l'homme 
qui  venait  de  montrer  dans  quel  afatme  d'ignominie  le  chef  tem» 

(i)  non  DO  RÉDACTBon.  Henri,  après  un  moment  d'hésitation,  demanda  que  Té* 
piwvofûtivriMàlAiaociHiiMnilid'Ai^plMiuig.  Grégoire  y  ooviaiit» 
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|»orel  de  la  chrétienté  pouvait  être  réduit  à  descendre  par  Vwoh 
dacienx  abus  dn  pouvoir  ecclésiastique. 

Les  seigneurs  lombards,  qui  avaient  salué  de  tant  d'acdama* 
tions  l'arrivée  de  leur  souverain  en  Italie,  avaient  graduellement 
rejoint  et  dépassé  Henri  dans  sa  marche  rapide  sur  Ganossa. 
Campés  dans  les  vallées  voisines,  ils  attendaient  avec  anxiété 
la  nouvelle  de  ce  qui  pouvait  se  passer  dans  la  forteresse,  quand, 
les  portes  s'ouvrant  enfin,  ils  virent  descendre  par  le  sentier 
escarpé  qui  conduisait  à  leur  campement,  un  évêque  accompa- 
gné de  sa  suite  ordinaire.  Il  leur  annonça  que  Henri  s'étant 
soumis  à  la  discipline  actuelle  et  à  la  direction  future  du  pape, 
«vait  reçu,  en  oonséqnenoe,  l'absolution,  et  que  Sa  Sainteté 
était  prête  à  accorder  la  même  grâce  à  ses  adhérents,  inoins 
coupables  que  lui.  A  mesure  que  la  nouvelle  de  la  victoire  du 
Souverain-Pontife  volait  de  rang  en  rang,  les  échos  des  monta* 
gnes  retentirent  de  longs  cris  d*indignatiou. 

Les  Lombards  dédaignaient  le  pardon  d'Hildebrand,  usurpa- 
teur du  trône  apostolique,  excommunié  lui-môme  par  les  syno- 
des d'Allemagne  et  d'Italie.  Ils  niaient  l'autorité  de  l'empereur, 
avili  comme  il  Tétait  maintenant  par  des  concessions  indignes 
d'un  roi  et  par  des  affronts  tels  que  n'en  pouvait  souffrir  un 
soldat*  Ils  juraient  de  dépouiller  de  la  couronne  ce  firont  désho- 
noré pour  la  placer  sur  la  tête  de  son  fils  encore  enfant,  Conrad } 
ils  voulaient  marcher  immédiatement  sur  Rome  pour  déposer 
le  prêtre  audacieux  qui  osait  ainsi  courber  dans  la  poussière  la 
majesté  de  la  dynastie  franconienne  et  celle  du  nom  lombard. 

Au  milieu  de  ce  tumulte  militaire,  les  portes  de  Canossa  s'ou- 
vrirent de  nouveau,  et  l'on  vit  Henri  lui-même  descendre  vers 
le  camp,  sa  noble  té  te  pencliée  sur  sa  poitrine  et  toute  sa  per- 
sonne portant  la  visible  empreinte  d'émotions  inaccoutumées. 
liOrsqu'U  passa  devant  les  lignes  lombardes,  tous  les  yeux  expri- 
mèrent le  mépris  «  le  sarcasme  parut  sur  tontes  les  lèvres;  nais 
Peqprit  italien  différait  de  Teqirit  allemand.  H  pouvait  h  hi  fols 
mépriser  et  obéir.  Suivant  l'étendard  de  leur  souverain  dégradé, 
les  Lombards  le  conduisirent  à  Reggio,  où,  dans  un  conchive 
d'ecclésiastiques,  il  se  mit  immédiatement  à  concerter  un  plan 
pour  leur  délivrance  et  sa  propre  vengeance. 

Une  semaine  seulement  après  l'absolution  de  Canossa,  Grégoire 
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faisait  toute  poar  ftantoiie»  où  il  devait  l^résider  un  coudte  sra* 
quel  Tempereur  ravait  trahrensemeut  invité  (bH  faut  en  croiffr 

les  hisloriens  partisans  du  papo),  pour  se  saisir  de  sa  personne 
et  IV'inprisonnpr.  La  vigilance  de  Mathilde  sauva  le  Saint-Père 
de  ce  péril  réel  ou  imaginaire.  Des  bords  du  Pô,  elle  lui  fil  re- 
brousser chemin,  sous  l'escorte  de  ses  propres  troupes,  jusqu'au 
pied  de  ses  montagnes  natales.  En  ce  moment,  la  foi  du  pape 
dans  sa  propre  infaillibilité  dut  subir  une  rude  épreuve.  Son 
Jiénîtent  impérial,  mani  à  peine  dû  pardon  de  la  sainte  ÉgUse» 
prouvait  tons  les  Jours  par  sa  conduite  que  le  eœur  de  Vhomttie 
est  diAeile  à  sonder  même  pour  les  yeux  d^in  pape.  Henri 
exerçait,  avec  ostentation,  les  prérogatives  dont  il  venait  de 
s'interdire  solennellement  l'usage.  11  avait  Jeté  le  masqué  et 
renoncé  5  l'humble  accent  de  la  pénitence.  Tous  ses  instincts 
de  roi  étaient  en  pleine  activité.  Il  bravait  hautement  le  pontife; 
il  arrêtait  et  il  emprisonnait  les  légats  ;  il  rappelait  ses  conseil- 
lers exilés  ;  il  revendiquait  de  nouveau  tous  ses  droits,  et  son 
courage  était  récompensé  par  l'explosion  unanime  de  la  sympa-^ 
tille»  de  l'enthousiasme  et  du  dévonement  de  ses  sujets  italien^ 
Pour  balancer  le  pouvoir  menaçant  qui  ^élevait  eonWe  In!; 
Grégoire  reçut  à  cette  époque  un  accroissement  de  dignité  él 
drinfluence  dont  ses  panégyristes  évitent  volontiers  de  pailèh 
La  discipline  de  PÉglise  et  la  destinée  de  l'empire  n'étai&ut  pas 
les  seuls  objets  de  sa  sollicitude  dans  le  château  fort  et  la  cité 
de  l'héroïne  toscane.  Le  monde  fut  aussi  scandalisé  que  surpris 
d'apprendre  que  Mathilde  avait  donné  la  pleine  propriété  allo- 
diale  de  tous  ses  États  héréditaires  à  son  hôte  apostolique  et  à 
aes  successeurs.  Un  savant  légiste  qui  rédigea  Pacte  de  cession, 
rattribue  à  la  crainte  de  Tinimitié  de  l'empereur^  mais  l'hOn- 
nête  chapelain  de  la  maîtresse  de  la  tigurle  et  de  la  toscaïAè 
attribue  un  plus  pieux  mobile  à  sa  conduite,  t  Pierre»  dlt-fl«  était 
le  portier  du  ciel  dont  il  tenait  les  déa;  kathilde  avait  ti^tn  iks 
ne  tenir  f  EtruHe,  clés  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  qu*en  la 
même  qualité.  »  Le  digne  chapelain  nous  apprend  aussi  com- 
bien la  donation  fut  agréable  au  Souverain-Pontife.  A  l'heure 
qu'il  est.  Pic  ÏX  possède  encore  certaines  parties  de  ses  V'itats 
en  vertu  de  cette  concession.  Hildebrand  est  un  des  saints  de  • 
IIÊglise  romaine  et  un  des  héros  de  ce  monde.  Il  est  donc  & 
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rahii  4ii  reproche  «l'avoir  «bii$é  de  l'hosiulalilé  de  la  Grande 
CanteiBe  et  de  1»  eoofiaaeo  qa'die  plaïQuit  ea  mo  gafde  spiri- 
iveU  L'iicc»a>tifli»  folgalne  qa'oo  tour  a  jetée  à  lOM  let  deux  ne 
sera  jernls  accueillie  par  eeex  f«j  otti  ea  roonaate  d'obiei^ 
ver  les  lleee  mystiques  qui  lient  souvent  le  eeior  de  la  fesme 
à  celui  du  prêtre.  C'était  l'âge  de  la  féodalité;  ce  n'était  pas 
encore  celui  de  la  chevalerie;  et  pourtant,  quand  Tâge  de  la 
chevalerie  vint,  saint  Louis  lui-même,  son  plus  illustre  orne- 
ment, aurait-il  résisté  k  la  tenutioe  ^lû  fit  succomber  le  grand 
papA  Qréfoire  ? 

Canosi9e,  ee^e  de  cette  mémorable  cession,  n*en  était  pas 
ilH>îfiadevea«elaprlaeadeceliiièq«i  elle  était  {««te.  Tous  le$ 
difM^deaneiifagBee  étaieet  easiégés  par  les  tfimpes  de  Benri, 
tepteiileA  villes  lombardes  et  teseanea  étalenl  ee  sa  peasessioB. 
^  courage,  si  prompt  ^  renstire,  avait  rallumé  le  séle  de  tout 
ses  partisans.  Ce  n'était  plus  uo  banni,  un  suppliant  qu'on  pou- 
vait aisément  fouler  aux  pieds,  mais  le  chef  d'une  armée  for* 
midable,  avec  lequel  1q  vicaire  même  dn  Christ  devait  coudes^ 
cendre  à  temporiser. 

Dans  les  sauvages  défilés  des  Alpes,  les  rapides  messagers  des 
princes  allemands  se  croisaient  avec  les  légats  solennels  du  papet 
les  premiers  priaient  6rég<Mre  de  bâter  son  apparition  è  Augi^ 
hmiig  I  Gr^eire  lee  eibortait»  de  son  côté»  k  ne  piendre  encnne 
décisîan  eq  nm  ebaenee»  9ea  éniMeires»  portam  la  mitre,  allaient 
ansfi  du  pape  k  l'empereur»  le  semmant  de  eompiratire  devant 
la  Diète  dans  un  temps  si  court  qu'il  eût  fallu  des  ailes  on  la  va- 
peur pour  obéir  à  cette  injonction.  Ils  luidemandaieut  en  outre, 
pour  le  pape,  un  sauf-conduit  qui  eût  été,  pour  Tempereur,  un 
véritable  suicide.  Grégoire  se  voyaft  maintenant  réduit  aux  armes 
dont  les  hommes  de  robe  se  servent  pour  combattre  les  hommes 
d'épée.  Sa  prévoyance  lui  montrait  le  guerre  civile  en  perspec- 
tive, et  la  politiqiK  lui  couisiUalt  de  prendre  la  dirtcUim  de  la 
Kgim  aUeeieade»  mai»  dane  une  eertaine  meamre  seulement»  et 
de  «Tinanfler  eeeet  lein  peur  malntanir  ses  prélentioMhautainea 
«aneeeliviv»  irrévocablement  ft  la  lignewil  s'agiaBaii  dope  da 
trouver  une  eicose  à  son  absence.  HenH  la  lui  fSnurait  en'  refu<* 
saot  d'accéder  à  des  demandes  faites  exclusivement  dans  la  pré-r 
vision  d'ttP  refus» 


Digitized  by 


808  I-E  PAPE  GRÉGOIRE  VII. 

De  seniblables  subtilités  étaient  si  peu  familières  à  Othon  et 
à  Pambitienx  Rodolphe»  qu'ils  ne  les  soupçonnaient  même  pas. 
Ces  vaillants  hommes  de  guerre»  ces  simples  Allemands»  savaient 
que  le  pape  avait  (l(^posé  lenr  roi  et  les  avait  dégagés  eux* 
inj^mes  du  serment  de  fidélité;  ils  ne  doutaient  donc  point  que 
GiY'goire  no  fût  lié  de  cœur  et  d'àine  à  leur  cause.  Or,  si,  dans 
rassemblée  tenue  à  Forcbeim,  quelqu'un  osa  nnirinurer  tout 
bas  un  doute  sur  Tbonneur  italien  et  la  foi  pontilicale,  il  suffit, 
pour  le  faire  taire,  de  la  présence  des  légats,  qui  entretenaient 
avee  soin  les  invectives  contre  Henri.  D*abord  ils  semblèrent 
détourner  l'assemblée  du  choix  immédiat  d'un  souverain  ;  mais 
lorsque  les  princes  demandèrent  des  mesures  promples  et  déci- 
sives» Ils  s'empressèrent  d'y  donner  leur  assentiment  Ils  con- 
seillèrent, il  est  vrai»  de  ne  conférer  aucun  titre  héréditaire  an 
prince  qui  serait  élu  ;  mais  quand,  nonobstant  cet  avis,  le  choix 
fut  fait,  ils  le  confirmèrent  solennellement,  au  nom  et  par  l'au- 
torité de  Grégoire.  Ils  se  gardèrent  de  voter  eux-mêmes  pour 
l*él(!Ction  de  Rodolpbe  ;  mais  quand  les  acclamations  de  la  mul- 
titude annoncèrent  son  avènement  au  trône  leutoniquc,  ils  pla- 
cèrent la  couronne  sur  sa  tête.  Qu'Hildebrand  ne  désavouât  pas 
les  actes  de  ses  représentants»  mais  profitât»  au  contraire»  des 
avantages  et  des  alliances  qu'elles  pouvaient  lui  procurer»  cela 
suffisait  amplement»  dans  l'opinion  de  ces  braves  et  honnêtes  ca- 
pitaines»  pour  engager  sa  conscience  et  son  honneur.  Il  n'en  est 
pas  moins  évident  que  le  pape  ne  se  croyait  engagé  ft  rien,  et 
ne  voulait  consulter  que  les  intérêts  de  l'Église.  Môme  au  xix*  siè- 
cle, Grégoire  VII  a  trouvé,  dans  M.  l'abbé  Jager^  un  apologiste 
qui  l'absout  de  toute  responsabilité  dans  les  actes  de  ses  légats 
à  la  Diète  de  Forcbeim,  parce  que  les  diverses  mesures  de  cette 
assemblée  furent  prises  sans  attendre  son  arrivée.  La  Diète 
aurait  pu,  tout  aussi  bien»  attendre  la  fin  du  monde» 

Les  décrétales  de  Rome»  de  Tribur»  de  Ganossa  et  de  Foiv 
eheim  allaient  maintenant  porter  leurs  fruits»  fmits  amers  et  de 
sinistre  augure.  Au  moment  où  la  cathédrale  de  Hayence  laissait 
échapper  les  flots  de  la  foule  qui  venait  d'entendre  le  serment 
de  Rodolphe  à  son  couronnemem,  le  cliquetis  des  armes,  les 
clameurs  des  combattants,  les  cris  des  mourants  se  mêlèrent, 
dans  une  étrange  et  lugubre  confusion»  aui  hymnes  sacrées  et 
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aux  chants  joyeux  des  fêles.  Une  incartade  sans  importance  de 
quelques  soldais  souabes,  avait  suffi  pour  faire  éclater  la  som- 
bre humeur  des  partisans  de  Henri.  La  première  voix  mena- 
çante qui  retentit  trouva  des  millions  d'écbos  ;  ces  acclamations 
hostiles  apprirent  aux  mécontents  le  secret  de  leur  nombre  et 
de  leur  force.  L'agitation  s'étendit  de  Yiile  en  ville  et  souleva 
tout  le  peuple  allemand  du  Rhin  à  TOder.  Bien  des  cœurs  sou- 
piraient après  le  retour  dn  monarque  bannL  On  se  rappelait 
que,  douze  ans  à  peine  auparavant,  il  avait  été  enlevé  à  sa  mère 
par  des  ecclésiastiques  dont  la  politique  avait  été  de  corrompre 
ses  mœurs.  On  se  rappelait  son  courage,  sa  courtoisie,  sa  muni- 
ficence ;  on  pardonnait  ses  fautes  comme  les  excès  de  la  jeunesse; 
on  ressentait  comme  des  insultes  personnelles  à  tous  les  Alle- 
jnands»  les  indignités  de  Canossa  et  la  trahison  de  Forcheim. 
Dans  ce  retour  de  Topinion  qui  réjouit  les  cœurs  fidèles  et 
braves,  tous  les  vrais  Allemands  qui  voulaient  qn^  la  couronne 
impériale  fût  honorée  et  tenaient  à  l'indépendance  de  l'Etat» 
étaient  soutenus  par  le  grand  nombre  de  ceux  pour  qui  les 
édits  du  pape  contre  la  simonie  et  contre  le  mariage  ecclésias- 
tique étaient  pleins  de  calamités,  et  par  cette  masse  plus  nouH* 
breuse  encore  dont  la  voix  et  les  armes  sont  toujours  prêles  à 
grossir  le  triomphe  d'une  cause  qui  acquiert  ou  reprend  de  l'as- 
cendant. A  cette  confédération,  Rodolphe  pouvait  opposer  l'al- 
liance des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques ,  le  zèle  dévoué 
des  Saxons»  et  le  secret  appui  plutôt  que  le  concours  franc  et 
ouvert  dn  pape.  Le  cboc  des  deux  forces  bostiles  était  prochain 
et  inévitable. 

An  printemps  de  1077»  b  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'empe- 
reur au  nord  des  Alpes  se  répandit  dans  toute  l'Allemagne.  Là 

Franconie,  siège  de  sa  maison^  la  fertile  province  de  Bonigo- 
gne  cl  les  montagnes  de  la  Bohême  l'accueillirent  avec  enthou- 
siasme. Beaucoup  de  Bavarois  et  de  Souabes  se  révoltèrent  en 
sa  faveur.  Son  ^'tendard  flotta  de  nouveau  sur  toutes  les  grandes 
forteresses  du  Khin.  Celui  qui»  six  mois  auparavant,  était  sorti 
de  Spire  en  fugitif»  se  trouvait  maintenant  à  la  iéte  d'une  puis- 
sante armée»  commandait  à  tonte  l'AUemagne  méridionale  et 
ravageait  le  territoire  de  ses  adversaires»  les  menaçant  de  ter- 
ribles représailles. 
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Au  milieu  de  Tagitation,  la  voix  de  Grégoire  «e  fit  entendre; 
mais  ce  n'était  plus  une  voix  retentissante  comme  la  trompette 
du  jugement,  une  voix  qui  dominât  l'orage.  Le  juge  suprême  sur 
terre,  le  vengeur  redouté  des  choses  saintes,  était  descenduau  rôle 
plus  humble  de  médiateur  pacifiquA.  km  OMUde  Pierre,  il  enjoi- 
giiit  aux  deux  «nperem  de  hû  cvroyar  ua  laul^ftdoit»  pomt 
qu'il  vtet  en  pertonne  décider  cattfè  eut  et  prèveuir  PeAitioB 
du  88119  bmnain  ;  offre  qui  ne  Peipoeait  à  rien,  maiB  *'eti  était 
pas  moins  inacceptable  ;  atett  indireet,  mais  einfuileatff,  de  la' 
neutralité  qu'il  entendait  garder  entre  le  souverain  qu'il  avait  si 
récemment  déposé  et  celui  qu'il  venait  de  couronner  par  la  main 
de  ses  légats.  Se  retirant  ainsi  honteusement,  il  faut  le  dire,  de 
la  lutte  provoquée  par  lui,  Hildebrand  revînt  de  Canossa  à 
Rome.  La  ville  éternelle  reçut  en  triomphe  ce  nouveau  Germer-' 
nicns  et  it  une  ovation  à  ta  fidèle  Agripplne. 

Tandis  que  les  triomphes  poUtiqnee  de  Canossa  étaient  ainsi 
célébrés,  par  des  réjonissances,  ùêm  la  capitale  de  lachrétienté, 
ib  faisaient  ooaler  des  flots  de  sang  dans  led  plafaies  de  la  Saxe. 
Confiants  dans  les  actes  solennels  du  pape  et  de  ses  légats ,  les 
Saxons  étaient  accourus  à  la  défense  de  la  couronne  de  Ro- 
dolphe, et  l'avaient  vaillamment  soutenu  ;  mais  les  plus  braves 
pâlirent  à  la  nouvelle  que  Grégoire  avait  désavoué  la  cause  de 
l'Eglise,  devenue  celle  de  leur  terre  natale,  et  que,  daOs  le  palais 
même  de  Latran, les  ambassadeurs  de  Henri  étaient  reçus  avec  des 
honneurs  et  des  marques  de  déférence  refusés  aux  pkis  humbles 
envoyés  de  son  rival  Une  sagacité  fort  inférieure  à  celle  d'Hil- 
debrand  avait  pu,  depuis  long-temps,  prévoir  que  répée  seule 
déciderait  la  querelle,  et  que,  parla  franche  adoption  de  Tune  ou 
de  l'autre  cause,  le  pape  pourrait  attirer  sur  fui  la  vengeance  du 
vainqueur.  Temporiser,  louvoyer,  caresser  les  deux  partis,  devint 
la  prudente  politique  du  Souverain-Pontife;  mais  rester  silencieux 
ou  inactif,  dans  une  pareille  crise,  c'eût  été  abdiquer  une  des 
plus  hautes  prérogatives  de  la  papauté.  Des  légats  pontificaux 
traversèrent  donc  r£urope  ;  des  lettres  pontificales  réclamèrent 
la  soumission  des  combattants  et  menacèrent  de  tous  les  mal- 
heurs ceux  qui  désobéiraient  k  la  volonté  du  Saint-Père.  Mais  la 
voix  do  pontife  ne  dit  pas  k  quel  maître  terrestre  il  fhllait  obéir 
ou  résister,  ce  qu'il  fallait  faire  on  ne  pas  faire.  Tout  ce  que  leo 
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U^llmn  iBieOigiialtde  cet  oiiatiTes  pontifieal«ipimDl;QCiiBcliire^ 
q9f-le  pape  9cni(  â»  càlé  du  vaioquear^ 
Cefat  dans  rattlomne  de  1078  que  les  princes  rivaux  appe- 

pelèrent,  pour  la  première  fois,  de  cet  oracle  obscur  à  l'arrêt 
suprême  du  glaive.  Ils  se  reocontrèrcnt  sur  les  bords  de  la  Su  en, 
dans  les  plaines  de  MeIricbstadL  Toutes  les  doux  furent  simul- 
tanément re^^uasés  du  champ  de  bataille  avec  d'énormes 
pertes;  Henri  par  son  vieil  antagoniste  OUion i  Aodolpbe  par  le 
comte  Herliard,  HetitMiaot  de  Owi  ;  ebacmi.  réclama  la  victoire. 
Une  affaire  si  indécise  ne  pal  tirer  d«  pontife  circonspect  ^ 
de  nonvellea  exhortatiow  k  prendre  saint  Pierre  poor  arbitre, 
etla  déouurcbe  lapins lupardeaseà  lacpielle  0  se  laissa  entraîner 
fnt  la  convocation  d'un  nouveau  cqncile  dans  l'élise  de  Latran» 
Là  comparurent  les  envoyés  de  rempereur  avec  de  creuses  pro- 
messes d'obéissance,  et  les  messagers  saxons  réclamant  avec 
instance  une  manifestation  plus  intelligible  du  jugeuicnt  et  des 
desseins  du  Saint-Siège.  De  nouveau  le  pape  écouta ,  parla  » 
exborta»  menaça»  et  laissa  le  mondcx  dont  le  san|;  coulait,  inter- 
préter, comme  il  poorrak»  le  sens  mistique  de  se^paroU^  infail- 
lible. 

Le  peuple  courageux  et  ami  de  la  vérité,  du  roitien  duquel 
devait,  quatre  fîèclea  plus  tard,  se  lever  Lnlher,  ne  fut  pas  dope 
de  ces  subterfuges.  L'annaliste  saxon  a  conservé  trois  lettre» 

envoyées  dans  cette  occasion  par  ses  compatriotes  h  Grégoire, 
et  que  celui-ci  dut  lire  avec  une  admiration  mêlée  de  bonté  : 
«  Vous  savez,  lui  disent-ils,  que  ce  ne  fut  ni  par  notre  avis,  ni 
pour  nos  intérêts,  mais  pour  les  toris  faits  au  Saint-Siégc,  que 
vous  avez  déposé  nolce  roi  et  que  vous  nous  avez  défendu,  sou4 
de  terribles  menaoes,.de  le  reconnaître  plus  long-temps.  Nons 
avone  obéi  à  nonce  grand  périLet  anprixd'boiriblfOfiaQnffrances. 
Un  grand  nombre  d'entre  nons  ont  i^rdn leurs  propriétés  etleqr 
vie,  et  ils  n'ont  légué  qu'une  misère  sans  espérance  k  ienrs  en* 
ùtaH.  Nous  qui  survivons,  nous  sommes  sans  moyens  de  subsis- 
tance, livrés  à  toutes  les  angoisses  de  la  détresse.  Quelle  est  la  ré- 
compense tic  nos  sacrilices  ?  Celui  qui  a  été  forcé  de  se  jeter  à  vos 
pieds  a  été  absous  sans  cbâtiment  et  a  pu  nous  plonger  dans  le 
dernier  abtoie  d'infortune.  Après  la  déposition  solennelle  de 
notve  roi  dans  on  synode  et  le  clioix  d'un  autre  en  vertu  de 
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l'autorité  apostolique,  la  matière  ainsi  r^lée  est  niae  de  oonmiir 

en  question.  Ce  qui  nous  étonne  surtout,  nous  pauvres  gens, 
c'est  que  les  envoyés  de  Henri,  qui  a  été  excommunié  par  vos 
légats,  soient  bien  reçus  à  Rome.  Saint-Père,  notre  piété  nous 
assure  que  vous  ùtcs  guidé  par  des  vues  honorables  et  non  par 
des  vaes  subtiles.  Mais  nous  sommes  des  gens  trop  grossiers 
ponr  les  comprendre.  Nous  pouvons  seulement  Toot  eipliquer 
que  Totre  manière  d'agir  envers  les  deox  partis  a  produit  In 
guerre  civile,  le  meurtre^  le  pillage  et  Tineendle.  Si  nous  avîonn 
failli  à  qu4qu*nn  de  nos  devoirs»  nous»  votre  humble  troupeau, 
la  vengeance  du  Saint-Siège  aurait  bien  su  nous  atteindre. 
Pourquoi  montrer  tant  de  tolérance  h  l'égard  des  loups  qui  ont 
ravagé  le  bercail  du  Seigneur?  Nous  vous  conjurons  de  regarder 
dans  votre  propre  cœur,  de  vous  souvenir  de  votre  propre  hon- 
neur, de  craindre  la  colère  de  Dieu,  et  pour  vous-mOmc,  sinon 
par  amour  pour  nous,  de  vous  décharger  de  la  responsabilité 
des  torrents  de  sai^  versés  dans  notre  pays.  » 

A  ces  plaintes  pathétiques,  Grégoire  répondit  avec  lenteur  et 
répugnance,  en  désavouant  les  actes  de  ses  légats  à  Forcheim  ; 
en  exallant  sa  propre  justice,  son  courage,  son  désintéressement; 
en  invoquant  l'appui  de  tontes  les  classes  en  Allemagne,  et  en  les 
assurant  en  langage  biblique  du  salut  de  ceux  qui  persévéreraient 
jusqu'à  la  fin.  Mais  l'heure  des  trompeuses  paroles  était  passée; 
le  jour  de  la  colère  et  du  glaive  était  venu. 

La  neige  couvrait  la  terre  et  la  glace  avait  enchaîné  le  cours 
des  rivières,  lorsque,  dans  Thiver  de  1070-80 ,  les  armées  de 
Henri  et  de  Rodolphe  se  trouvèrent  rangées  en  bataille  au  village 
de  Fladenheim,  près  de  Mulbausen.  Henri  était  l'assaillant;  mais 
quoique  d'abord  repoussé  du  champ  de  bataOle  avec  de  grandes 
pertes,  Rodolphe  fut  le  vainqueur,  car  sur  ce  champ  de  bataille 
le  terrible  Othon  commandait  de  nouveau  ;  son  habfleté  et  son 
courage  surent  changer  une  déroute  en  victoire. 

La  nouvelle  de  la  bataille  arriva  à  Rome  au  moment  où  Gré- 
goire présidait  le  plus  nombreux  des  conciles  qu'il  eût  jamais 
convoqu(^s  dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latrao.  La  honte, 
long-temps  comprimée  d'une  lâche  indécision,  les  murmures 
des  prélats  assemblés,  une  voix  du  ciel  qui  ne  se  fit  entendre, 
dit-on,  qu'à  lui  seul,  et,  par  dessus  tout,  la  victoire  de  Fladen- 
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heim  se  réunirent  pour  triompher  enfin  de  sa  cauteleuse  poli- 
tique. Se  dressant  donc  sur  son  trône  avec  la  majesté  des  an- 
ciens jours,  le  pape,  au  nom  de  Pierre  et  de  Paul,  de  Dieu  et  de 
sa  sainte  mère  Marie,  excommunia  Èenri»  lui  retira  le  gouverne- 
ment  de  ses  États^  le  dépouilla  da  rang  royal,  défendit  à  tout 
peuple  chrétien  de  le  prendre  pour  roi,  donna,  octroya  et  con- 
céda à  Rodolphe  le  droit  de  gonveroer  l'empire  d'Allemagne  et 
cHtalle;  il  ne  leva  l'assemblée  qu'après  avoir  appelé  les  bénédic- 
tions du  Gteisnries  adhérents  de  Rodolphe  et  mandit  ses  ennemis» 
Mû  enfin  par  ce  qu'il  croyait  être  une  impulsion  divine^  il  s'ap- 
procha de  l'autel  et  prédit  qu'avant  la  célébration  de  la  fête  du 
prince  des  apôtres,  Henri  le  rebelle  et  l'excommunié  aurait 
cessé  de  régner  et  de  vivre  pour  molester  l'Église. 

Prophétie  pleine  de  périls  1  Henri  n'était  plus  l'erilé  de  Tri- 
bur  ni  le  pénitent  de  Ganossa.  Sa  rage,  en  apprenant  cette 
nouvelle  sentence  du  pape,  fût  moins  grande  encore  que  celle 
de  ses  partisans.  Avec  la  sanction  de  trente  évéqoes,  un  nouvel 
anti-pape,  Guibert  de  Ravenne,  fut  élu  à  Brixen,  et  des  ambas- 
sadeurs fterent  envoyés  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour 
réclamer  leur  appui  en  faveur  de  îa  cause  commune  des  souve- 
rains temporels.  Dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  on  leva 
des  troupes,  et  Henri  se  mit  en  marche  h  leur  léte  pour  accabler 
la  seule  puissance  alliée  de  Rome  en  doçù  des  Alpes.  Mais  cette 
puissance,  toujours  animée  du  vieil  esprit  saxon,  avait  pour  elle 
les  droits  nouveaux  de  Rodolphe  et  le  génie  d'Othon. 

A  Panbe  d'une  belle  journée  d'autonme,  les  forces  de  Rodol- 
phe, rangées  en  bataille  sur  les  bords  riants  de  l'Elster,  enton- 
nèrent le  chant  sacré  des  Hébreux  :  t  Dieu  se  tient  dans  l'assem- 
blée des  princes;  il  est  un  juge  parmi  les  dleax  ;  >  et  elles  se 
jetèrent  sur  les  longues  lignes  de  l'armée  de  Henri,  qui  les  reçut 
avec  la  m^me  dévotion  et  un  cantique  non  moins  sublime:  «  Te 
Dcum  Imidtnnus.  »  Des  cris  mieux  accueillis  des  démons  de  la 
guerre  étouffèrent  bientôt  ces  hymnes  sacrées,  cris  de  colère, 
d'épouvante  et  de  douleur.  Us  partirent  d'abord  d'un  des  esca- 
drons de  Henri,  lequel,  voyant  tomber  son  capitaine,  tourna 
bride,  et,  dans  sa  retraite,  jeta  hi  panique  et  une  confusion  mo- 
mentanée dans  les  rangs.  Ce  moment  suflisait  pour  le  coup 
d'ceil  ^aigle  d'Othon.  Il  se  précipita  sur  les  Impériaux  chance- 
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laots»  et  a?anl  qae  le  soleil  a'eûl  attelât  le  méridien»  des  milliers 
étaient  tombés  aoos  le  giaife  saxon  on  avaient  péri  dans  la.  ri- 
vière teinte  de  san^^  La  victoire  fut  complète*  et«  dans  Le& 
transports  d'une  joie  triomphante,  des  cantiques  d'actions  de 
grâces  au  Dieu  des  batailles  pour  la  délivrance  de  la  Saxe,  des 
chants  de  gloire  en  l'honneur  d'Ollion,  le  plus  illustre  de  ses 
fils,  couimencaient  à  retentir,  quand  l'allégresse  fut  soudain 
changée  en  un  deuil  irréparable.  Sur  le  champ  de  bataille  mOme 
(jui  semblait  devoir  lui  assurer  la  couronne,  Rodolphe  venait 
de  tomber  sous  un  glaive  illustre.  CélaitGodelroy  de  Bouillon ,  le 
héros  de  la  Jérusalem  déiivrée,  qui  Inl  avait  porté  le  couj^  lalaL 
Un  antre  glaive  avait  séparé  la  main  droitedu  bras  de  Bodolpbe: 
I  c'est  avec  cette  mima»  s'écria-tiil  en  la  regardant,  que  j*ai  prêté 
serment  de  fidélité  à  Henri,  mon  seigneur.  »  A  la  fois  exalté  par 
une  victoire  si  signalée  et  abattu  par  des  souffrances  mêlées  de 
remords,  il  exhala  son  âme,  laissant  ses  partisans  victorieux  au* 
jourd'hui,  mais  bientôt  à  la  merci  du  sou  rival  ^ui  se  jçeiira^  en 
BohOrac  (1). 

Le  même  soleil  témoin  de  la  ruine  de  Tarmée  de  Henri 
sur  l'Elster^  éclairait  une  antre  bataille  où  les  forces,  de  Ma- 
thilde  furent  mises  en  fnite  par  celles  de  Ten^renr  s  ce  fut  à 
la  Volta>  dans  le  llaotooan.  Henri  repassa  en  Italie,  non  pins 
en  pèlerin  et  en  exilé  ^  mais  ,à  la  téle  d'nne  armée  dévouée  et 
déiant  à  la  fois  tonales  minemis  temporeb  et  tontes  les  censures 
ecclésiastiques.  Il  marchait  à  la  rencontre  d'iiildebrand ,  privé 
de  toute  alliance  transalpine,  et  dont  Tunique  appui,  en  Italie 
même,  était  la  comtesse  Mathilde  ;  car  le  duc  normand  de  la 
Fouille  tentait  au  loin  la  conquête  de  la  capitale  et  de  l'empire 
d'Orient  Cependant  Henri  laissait  derrière  lui  les  invincibles 
Saxons  et  le  béros  qui  les  commandait  Ponr  prévenir  une  di- 
ViSfsion.de  ce  côté^  U  oOrit  d'abdiquer  son  pouvoir  en  Saxe  en 
fiiveur  de  son  fils  Conrad  ;  mais  Otbon»  «{ni  aimait  à  plaisanter» 
ainsi  que  nous  l'apprend  son  aunalisie»  rejeta  cette  proposition 
enfaisant  remarquer  que  «  le  veand'iu  taureau  vicieux  est  vi- 

(I)  MrtBMiiiucRinu  Oatralet  paralM  dtéwpliit  luuit,nodolplM  dliflaoora  x 
•  —  A  qui roite  fai  victoiret  —  A  voi»,  8«igaeur.  — Taceepte  dose  natjliala 
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cietix  à  son  tour.  »  Laissant  donc  son  implacable  ennemi  machi- 
ner quelques  nouveaux  desseins,  l'empereur  hâta  sa  marche,  et 
avant  Télé  de  1080,  les  habitants  de  Rome  virent  du  haut  de 
leurs  murs  flotter  dans  la  campagne  romaine  les  étendards  alle- 
mands. 

En  présence  tfHm  péril  si  immhienty  l'énergie  dn  Tienz  pape 
se  îéTêtfla  et  t'exalta*  H  eonvoqna  un  nonvean  synode  pour  dé- 
fier une  ûêtiAètt  fois  soft  formidable  ennemi,  n  eihorta  les 
princes  allemandft  ft  éffîfe  un  successeur  à  Rodolphe.  Dans  des 

lettres  pleines  d'une  pathétique  éloquence,  il  maintint  la  supré- 
matie papale  sur  tous  les  rois  et  les  chefs  du  genre  humain,  II 
accepta  la  persécution  comme  le  signe  de  sa  mission  sainte,  ei 
tandis  que  les  assiégeants  étaient  aux  portes  de  Rome,  il  disposa 
encore  des  couronnes  et  des  provinces  lointaines.  Mathiide  lui 
fournit  de  l'argem,  ce  qui  calma  pour  on  temps  la  populace 
romaine.  Lui-même  H  fit  des  prodiges  pour  éteindre  les  révoltes 
allomées  par  h  trahison.  Dans  un  langage  digne  d'un  martyr, 
il  consolait  ses  compagnons  de  sonflrance;  dans  on  langage  digne 
d'un  héros,  if  animait  les  défenseurs  de  la  cîté.  Le  siège  on  le 
blocos  de  Rome  dura  trois  ans,  sans  antre  interruption  que  les  in- 
tervalles pendant  lesquels  les  chaleurs  mortellesde  l'automne  for- 
maient les  troupes  de  Henri  5  se  réfugier  sur  les  collines  voisines. 
Les  privations  de  toute  esp^ce,  et,  s'il  faut  en  croire  certaines  al- 
légations, un  or  corrupteur,  domptèrent  enfin  le  courage  de  lagar- 
nisôn.  De  tous  côtés  on  demandait  à  grands  cris  la  paix  ;  Henri 
n'y  mettait  d'antres  conditions  que  la  reconnaissance  de  son 
titre  impérial  et  son  couronnement  par  les  mahis  de  Grégoire. 
La  conscience  ét  peut-être  Torgnefl  d'Hilddirand  se  révoltaient 
&  cette  idée.  Son  invincible  volonté  fit  tahre  les  clameurs  de  la 
multitude  aflTamée.  Tout  ce  que  purent  lui  arracher  les  prières 
et  les  menaces,  ce  fut  la  promesse  de  soumettre  la  question  à  un 
synode  pontifical.  Ce  synode  se  rassembla,  avec  la  permission  de 
Henri,  le  30  novembre  1083.  Ce  fut  le  dernier  concile  tenu 
sous  le  pontificat  de  Grégoire.  Un  petit  nombre  d'évéques, 
fidèles  à  leur  chef  et  à  sa  cause,  occupaient  les  sièges  si  souvent 
remplis  d'une  fouit  d'ecclésiastiques  portant  la  mitre.  Tous 
les  visages  étaient  pfties,  tons  les  yenx  inquiets  et  tournés  vers 
celui  qui  occupait  un  trône  plus  élevé  an  centre  de  rassemblée. 
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Grégoire  se  leva»  et  les  suggestions  de  la  crainte  et  de  la  politi- 
que humaine  qu'on  se  communiquait  à  demi-YOix»  firent  place 
au  plus  profond  silence.  II  parla  du  glorieux  exemple,  du  devoir 

sacré,  des  passagères  afflictions  cl  des  éternelles  récompenses 
des  martyrs  de  la  foi.  Il  parla,  comme  un  père  au  lit  do  la  mort 
parle  à  ses  fils,  de  paix,  d'espérance  et  de  consolation.  Mais  il 
parla  aussi  comme  autrefois  les  prophètes  aux  rois  d'Israël, 
annonçant  la  rapide  vengeance  du  ciel  contre  l'oppresseur. 
L'auditoire  ravi  s'écria  qu'il  avait  entendu  la  voix  d'un  ange  et 
non  celle  d'un  homme.  Grégoûre  congédia  ensuite  l'assemblée  et 
se  prépara  avec  calme  à  toutes  les  épreuves  qui  pouvaient  lui  être 
réservées. 

La  catastrophe  ne  devait  pas  se  feire  attendre.  An  printemps 

de  108A,  la  garnison  fut  accablée,  les  portes  ouvertes  aux  assié- 
geants, et  Grégoire  forcé  de  chercher  un  réfuge  précaire  dans  le 
château  Saint-Ange.  Il  laissa  la  basilique  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  devenir  le  théâtre  du  triomphe  de  son  antagoniste  et  de  son 
rival.  Assis  sur  le  trône  apostolique,  Guibcrt,  l'anti-pape  de 
Brixen»  fut  consacré  sous  le  titre  de  Clément  111 ,  et,  comme 
successeur  de  saint  Pierre  >  il  plaça  la  couronne  d'Allemagne 
et  d'Italie  sur  le  front  de  Henri  et  de  Berthe,  agenouillés  devant 
lui. 

Et  maintenant  Henri  tenait  pour  ainsi  dire  sons  sa  main  Tan- 

teur  des  hontes  de  Canossa ,  dos  anathèmes  de  Saint-Jean-dc- 
Latran,  des  guerres  civiles  et  des  rébellions  de  l'empire.  La  vile 
populace  de  Rouio  entrevoyait  déjà,  avec  une  joie  cruelle,  l'hu- 
miliation, la  mort  violente  peut-être  du  plus  grand  génie  qui  eût 
régné  dausla  ville  éternelle  depuis  l'assassinat  de  Jules-César.  L'ad- 
versité trouvait  dans  Grégoire  une  sereine  confiance  en  Dieu^un 
hautain  défi  jeté  à  l'homme.  Quelques  heures  encore,  et  le  châ- 
teau Saint-Ange  devaitsuccomber  à  la  (àmine  on  ft  un  assaut,  quand 
le  vieux  pontife  recueillit  la  récompense  de  l'habile  politique 
avec  laquelle  il  avait  cimenté  l'alliance  de  la  papauté  et  des  con- 
quérants normands  de  l'Italie  m^Tidionale.  Robert  Guiscard, 
revenant  de  Constantinoplc,  acconrui  au  secours  de  son  suzerain. 
Les  éclaironrs  de  Henri  lui  annoncèrent  l'approche  d'une  puis- 
sante armée,  dans  laquelle  la  hache  de  bataille  normande  et  la 
croix  se  trouvaient  étrangement  unies  au  cimeterre  et  au  crois- 
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saut  noMlnaBB.  Use  retraitt  prée^itéemTa  k  pekit  sa  tM- 
pes  affaiblies  d'un  péril  inniiMat.  Ce  fot  on  aner  désappolsl»- 
m'eot  pour  loi  d'abandonner  la  proie  qu'il  eroyak  tenir.  Foar 

apaiser  sa  soif  de  vengeance.  Il  essaya  de  surprendre  la  Grande 
Comtesse,  qui  tenait  encore  la  campagne  dans  le  Modenais. 
Mais  il  fut  surpris  lui-ni6me  par  une  habileté  et  une  vigi- 
lance supérieures  h  la  sienne.  Près  du  château  de  Sorbaria, 
un  cri  de  guerre  :  Saint  Pierre  et  Mathilde  I  réveilla  soudain 
dans  la  naît  les  laipirians^,  précipitant  leur  ntraites  n'eu- 
rent foe  le  tonpa  de  in  relimr  an-ddà  des  Alpes  aftc  «ne  si 
grande  perte  de  soldats,  d'officiers  et  de  tiésois»  qu'ils  forent 
bors  d'état  de  tenter  de  oooveHes  entreprises* 

L*eHipereor  retooma  done  en  Allemagne,  oh  son  règne  ne  Ait 
plos  troublé  par  la  guerre  civile,  car  l'illustre  Othon  était  mort, 
et  Herman  de  Luxembourg,  qui  avait  osé  prendre  le  titre  impé- 
rial, put  l'abdiquer  avec  l'impunité  que  lui  assurait  le  mépris. 
Henri,  toutefois,  devait  se  préparer  encore  à  de  nouvelles  luttes 
avec  la  papauté,  épuiser  juaqa'à  la  lie  la  coupe  des  périls,  des 
fatigues,  des  misères,  et  monrlr  enfin  le  coar  brisé  par  la  omaatê 
parrieide  deson  ils^  On  ne  réeim  aaeone  prière,  on  ne  cbânta 
aucun  Requleai  sur  la  lombe  où  fot  déposée  la  dépooille  mor- 
telle do  monarque  eacommonié.  Mais  ses  obsèqoes  fnrent  bono^ 
rées  d^une  manière  plus  louebante,  par  la  pitié  de  ses  ennemis, 
les  lamentations  de  ses  sujets ,  les  larmes  des  pauvres,  des  veuves 
et  des  orphelins  qui  entouraient  le  cercueil  de  leur  bienfaiteur. 
Ce  n'étaient  pas  là  des  pleureurs  à  gages.  Ils  pleuraient  un  prince 
à  qui  Dieu  avait  donné  un  grand  cœur  et  un  puissant  esprit  ; 
mais  que  la  politique  ecclésiastique  avait  corrompu  à  dessein,  et 
dont  les  mauraises  passions  avaient  été  dévelqipéei  par  une 
prospérité  trop  précoce  et  fdiseoee  de  tout  frein  moral.  Le  mal- 
heor,  do  moins,  loi  avait  rendo  cet  empire  sor  loi-même  qu'on 
ne  pouvait  s'en^éeber  d'admirer,  et  one  active  sympathie  poor 
les  infortunés  qoi  loi  gagnait  les  cœurs. 

Avec  une  meilleure  fortune  et  de  plus  hautes  vertus  que  ne 
ternissait  l'ombre  d'aucun  vice,  Mathilde  continua  pendant  vingt- 
cin(|  ans  de  faire  la  guerre  pour  la  défense  du  Saint-Siège. 
Après  une  vie  qui  semble  plutôt  appartenir  au  roman  qu'à  ThiiH 
toire,  elle  mourut  àTâgede  soizanle-qQinie  ans,  I^iumtao 
7*  lia».— tout  z«  ai 
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noude  un  nom  qui  ne  le  cède  en  graadeur,  dans  les  annales  de 
ton  siècle,  qu'à  celui  d'Hildcbrand  lui-même. 

La  délivranee  de  la  cité  papale  par  les  Normands,  ne  fut  pour 
Grégoire  qu'un  soulagement  momentané.  Il  rentra  en  triomphe 
dans  le  palais  de  Latran  ;  mais,  quelques  heures  plus  tard,  il  as- 
sistait du  haut  des  murs  de  eet  antique  édifice»  à  une  scène  de 
désolation  plus  affreuse  qu'aucune  de  celles  dont  il  avait  été  té- 
moin. Une  lutte  sanglante  et  acliaruée  s'était  engagée  entre  les 
forces  de  Robert  et  les  citoyens  allachés  à  la  cause  de  Henri. 
Toutes  les  rues  étaient  barricadées ,  toutes  les  maisons  étaient 
devenues  des  forteresses.  Le  son  des  cloches,  le  cliquetis  des 
armes,  les  cris  de  joie  et  les  cris  de  douleur  formaient  un  lugubre 
concert  Lorsque  le  soleil  se  coucha  derrière  les  monts  de 
la  Toscane»  une  antre  lueur»  celle  de  l'incendie,  lui  succéda 
sur  cette  scène  de  4ésoUtion.  Des  flammes  s'élevaient  à  la  fois  de 
tons  les  quartiers  de  la  ville  ;  elles  s'élançaient  de  maison  en 
maison,  enveloppant  et  détruisant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
splendideou  déplus  sacré  dans  les  édifices  de  la  Rome  du  moyen- 
âge.  Au  milieu  des  mugissements  de  l'incendie  qu'ils  avaient 
allumée  et  à  sa  clarté  sinistre,  les  féroces  Sarrasins,  les  farouches 
Normands  se  livraient  au  pillage,  h  la  débauche,  au  massacre. 
Grégoire  assistait  avec  angoisse  au  spectacle  des  suites  de  la 
guerre  civile.  Peut-être  regretta-t-il  alors  les  combats  dont  il 
avait  donné  le  signal  au-delà  des  Alpes  ?  Deux  tiers  de  la  ville 
furent  détruits,  les  couvents  violés,  les  autels  profanés,  et  des 
multitudes  emmenées  en  esclavage. 

Eiilé  volontaire  lui-même,  Grégoire  chercha  dans  le  château 
de  Salerue,  et  sous  la  protection  des  Normands»  la  sécurité  qu'il 
ne  pouvait  plus  trouver  parmi  ses  sujets  exaspérés.  L'âge  et  le* 
tourment  d'esprit  minaient  sourdement  cette  organisation  puis- 
sante. Une  lassitude  inaccoutumée  accabla  ce  corps  jusqu'alors 
supérieur  à  toutes  les  fatigues  ;  il  comprit  que  la  mort  appro- 
chait, et  l'appel  de  la  mort  trouva  son  âme  armée  d'une  force 
invincible.  Convoquant  autour  de  son  lit  les  évêques  et  les  car- 
dinaux qui  l'avaient  accompagné  dans  sa  retraite,  il  passa  en  re- 
vue devant  eux ,  d'un  coup  d'osil  ferme  et  rapide,  les  incidents 
de  sa  vie  si  pleine  de  vicissitudes.  Il  maintint  la  vérité  des  grands 
principes  par  lesquels  il  avait  gouverné  du  commencement  à  la 
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fin;  il  désigna  les  irois  hommes  qu'il  croyait  les  plus  dignes 
d'occuper  après  lui  le  trône  de  saint  Pierre  ;  il  promit  à  ses 
amis  en  pleurs  son  intercession  dans  le  ciel  ;  i)  pardonna  à  ses 
ennemis;  illeur  donna  sa  bénédiction  et  son  absolution;  mais 
il  excepta  expressément  l'empereur  et  Tanti-pape.  Ses  lèvres  dé- 
liillantes  s'étaient  déjà  fermées  sur  l'hostie  ;  reztrdme-onctloo 
loi  avait  donné  rassnrance  qu'à  peine  confié  à  la  terre ,  son 
corps  renattndt  à  la  vie  étemelle^  Incorruptible;  avides  d'en- 
tendre les  derniers  accents  de  cette  voix  qui  prononçait  des  ora- 
cles, ses  amis  en  deuil  étaient  courbés  sur  sa  couche,  qiiand, 
sous  rt^freinte  de  la  mort,  il  rassembla  par  un  dernier  effort  ce 
qui  lui  restait  de  forces,  et  rendit  l'âme  en  prononçant  ces  pa- 
roles amères  :  c  J'ai  aimé  la  droiture  et  haï  l'iniquité;  c'est 
pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  »  * 

U  n'était  pas  possible,  même  au  génie  d'Hildebrand,  de  con- 
denser dans  une  seule  sentence  le  résumé  d'une  vie  telle  que  la 
sienne,  d'une  vie  à  peine  intelligible  pour  sa  propre  génération, 
pour  lui-même  et  même  ponr  notre  siècle,  si  on  ne  l^étudie  à  la 
lueur  de  l'histoire  de  l'Église  dont  elle  fbrme  nne  ère  si  inn- 
portante. 

11  eût  été  peu  d'accord  avec  la  sagesse  inspirée  des  pécheurs  de 
la  Galilée,  de  fonder  sur  toute  autre  base  qu'une  base  populaire, 
unesociétéqui  ne  pouvait  combattre  l'inimitié  des  castes  dominan- 
tes que  par  le  zèle  enthousiaste  de  la  classe  dont  la  force  est 
dans  le  nombre.  Aussi  para!t-il  résulter  des  monuments  exis- 
tants de  leurs  vies  et  de  leurs  écrits,  qu'ils  concédaient  h  la  mul- 
titude laïque  une  ample  part  dans  l'administration  des  finances, 
dans  la  discipline  et  la  législation  de  la  société  chrétienne.  Les 
diacres  étaient  les  trilrans  dn  peuple  chrétien.  Ce  fut  l'âge  dn 
prosélytisme. 

Dans  les  temps  de  cruelles  et  solennelles  épreuves  qni  su^ 
virent,  l'autorité  ecclésiastique  devint  rigide  et  arbitraire,  mais 

s'appuyant  toujours  sur  une  soumission  enthousiaste.  Les  mar- 
tyrs, avec  la  double  perspective  d'atroces  tortures  sur  terre  et  du 
paradis  qu'ils  avaient  h  conquérir,  songeaient  peu  à  la  limite  et  à 
la  balance  du  pouvoir  sacerdotal.  Ceux  qui  bravaient  les  b^- 
tes  de  l'amphithéâtre  ou  les  rigueurs  ascétiques  du  désert, 
furent  les  héros  de  l'Église  ;  le  reste  devint  une  classe  inférieure 


Digitized  by  Google 


120 


Ll  PAP£  GBÉGOIBE  VIL 


•I  ralialtefDe;  mais  tons  ODYriient  leur  âme  au  milesiiaiiiial» 
tous  reconBalmaîent  le  gouvemement  prêtre,  qui,  en  latte 
avec  le  pouvoir  politique,  se  soutenait  par  les  règles  absolues 
d'une  suprématie  mystérieuse.  En  vertu  de  ces  maximes,  l'or- 
dre épiscopal  empiéta  sur  tous  les  autres.  Les  chrétiens  chargés 
du  saint  ministère,  devinrent  les  vicaires  de  Dieu.  Sur  Pautel 
comme  sur  les  fonts  baptismaux  ,  des  dons  d*UD  prix  inappi*é- 
ciabte  étaient  mis»  d'après  la  traditition  populairey  à  la  dispcH 
aition  d«  fiéîte,  dont  les  miracles»  sans  être  attestés  par  les 
sens»  effaçaient  les  œuvres  les  plus  menreillenses  de  Mobe.  Ce 
fut  râge  de  la  persécution» 

Les  hérésies  naquirent  11  était  quelquefois  difficile»  toujours 
hasardeux,  de  les  réfuter  par  les  textes  sacrés;  on  trouva  plus 
simple  de  leur  imposer  silence  par  une  autorité  vivante.  Lesévê- 
ques  se  donnèrent  pour  les  dépositaires  élus  d'un  code  non  écrit. 
La  tradition  devint  la  loi  du  monde  chrétien  ;  elle  seule  pouvait  ex- 
tirper les  crreursd'Arius  et  soutenir  les  usurpations  d'Ambroise. 
Ce  fut  l'âge  de  la  controverse. 

Constantin  vit  la  croix  miraculeuse  et  adora;  il  confirma  tous 
les  pouvoirs  primitifs  et  tous  les  pouvoirs  acquis  delà  hiérarchie 
chrétienne.  Ce  fut  râge  de  l'alliance  de  P^ise  et  de  l'État 

Le  siège  de  Tempire  ayant  été  transféré  du  Tibre  au  Bos- 
phore, Tévéque  et  le  clergé  romain  héritèrent  de  Pantorilé  qui 
abdiquait  en  se  transplantant.  Le  pape  devint  le  souverain  de 
fait  de  la  cité  romaine.  En  même  temps  naquit  la  rivalité  ec- 
clésiastique des  grecs  cl  des  latins  :  alors  on  entendit  pour 
la  première  fois  le  mort  d'ordre  de  Rome  et  son  cri  de  rallie- 
ment :  l'linilé  visible  de  l'Église.  Ce  fut  Tâge  de  l'indépendance 
papale. 

Les  Goths,  les  Vandales»  les  Huns,  les  Bulgares,  les  Francs 
et  les  Lombards  conquirent  les  domaines  de  César;  mais 
ils  devinrent  les  tribuuires  de  Pierre.  La  déftiite  des  Sarra- 
sins, par  Charles-Martel»  donna  à  l'Europe  un  nouvel  empire» 
à  rÉglise  ûn  second  Constantin.  Ce  fut  Tâge  de  l'invasion  des 
barbares. 

L'Europe  devint  un  vaste  assemblage  d'Etats  militaires;  par- 
tout les  conquérants  partagèrent  les  terres  entre  leurs  princi- 
paux compagnons  qui»  s'étant  obligés  à  mettre  toujours  leur 
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épée  ao  service  de  leer  chefj  oigèreot  k  mtoe  serment  de 
kmts  oiBclen,  qni  eurent  aussi  leurs  vassaus.  Ce  fut  l'âge  de  la 
fiodaUté  et  d'HOdebraud. 

Il  monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre  armé  d'une  longue  pres- 
cription en  favcui  des  plus  liantes  prétentions  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  puisqu'elles  remontaient  presque  auv  temps  apos- 
toliques; mais  il  trouva  dans  l'arsenal  de  la  papauté  d'autres  ar- 
mes aussi  bien  aiguisées,  quoique  d'une  fabrication  plus  récente. 
Laptus  efficace  fut  rintime  alliance  du  Saiot-Siége  aTeclesordres 
monastiques»  et  la  réapparition  dans  le  débat  théologicjue  de  ce  mot 
mystique  qui ,  sept  siècles  aopaniTant»  avait  fait  des  prodi^  à 
Nicée.  Le  premier  qui  apprit  anx  hommes  à  parler  d'un  cban^ 
gement  hypostatique  sous  des  formes  immuables,  ne  comprit 
peut-être  pas  Ini-méme  ce  qu'il  leur  enseignai i;  mais,  bien  qu'il 
ajoutât  peu  de  chose  ou  rien  à  la  doctrine  reçue  de  l'Église,  ce 
qu'il  ajouta  au  pouvoir  sacerdotal  est  incalculable. 

Multiplier,  combiner,  employer  ces  ressources  pour  l'assujet- 
tissement du  monde  civilisé  à  la  suzeraineté  du  pontife  romain, 
fut  le  but  de  toute  la  vie  d'Hildebrand,  but  blâmable  si  on  le 
fait  contraster  avec  les  nobles  et  saints  mobiles  de  l'Évangile, 
bot  odieux  même,  si  on  lui  oppose  le  libre  et  généreux  esprit 
des  fondateurs  primitifs  de  l'Église  et  de  ses  libertés,  but  pour* 
tant  de  natnre  à  séduire  un  grand  esprit  dans  le  xi*  siècle, 
et' dont  l'accomplissement  (dans  la  mesure  où  il  fut  atteint)  étrit, 
il  faut  l'avouer,  favorable  et  peut-être  essentiel  au  progrès  du 
christianisme  et  de  la  civilisation. 

On  peut  faire  remonter,  sans  doute,  au  despotisme  de  Home 
dans  le  moyeu-âge,  une  longue  série  d'erreurs  et  de  crimes,  de 
guerres  et  de  persécutions;  mais  la  dynastie  élective  des  papes 
n'en  fut  pas  moins  l'antagoniste  victorieux  d'un  autre  despotisme, 
le  plus  acerbe,  le  plus  avilissant,  le  plus  irrémédiable  par  toute 
autre  voie,  sous  lequel  ait  jamais  gémi  l'Ëurope.  La  centralisation 
du  pouvoir  ecclésiastique  fit  plus  que  balancer  l'esprit  d'isolement 
des  oligarchies  féodales.  Sans  l'intervention  de  la  papauté,  le 
vassal  de  l'Oceident,  le  serf  de  l'Eun^  orientale,  seraient  peut* 
être  encore  aujourd'hui  dans  le  même  état  d'abjection  sociale; 
des  autocraties  militaires  occuperaient  la  i)Iace  de  nus  gouxcrne- 
meiits  constitutionnels  ou  paternels.  Le  despolisme  d'IiiiUebraad, 
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qu'on  l'acease  on  non  d'inconséquence»  voulait  conduire  le  genre 
bumain,  par  des  impulsions  morales,  à  me  sainteté  plus  qu'hu- 
maine. Le  despotisme  féodal,  auquel  il  faisait  la  guerre,  cherchait 
au  contraire,  arec  une  rigoureuse  logique,  àd^raderles  hommes, 
en  faisant  d'eux  des  animaux  féroces  oudes  bétes  de  somme.  Ce 
fut  la  Itittedc  la  puissance  intellectuelle  contre  la  puissance  physi- 
que, de  rinstruction  contre  l'ignorance,  de  la  religion  contre  l'in- 
justice et  la  débauche.  Aux  papes  du  moyen-âge  était  assigné  parla 
Providence  un  rôle  dont  l'abandon  eût  plongé  l'Église  et  le  monde 
dans  un  esclavage  sans  espoir.  Au  pape  Grégoire  VII  furent 
donnés  le  génie  et  le  courage  nécessaires  pour  s'élever  lui-même 
et  pour  élever  ses  successeurs  au  niveau  d'une  si  haute  mission. 

Hildebrand  n'a  qu'un  selil  titre  au  nom  de  czar  Pierre  de 
l'Église,  que  lui  a  donné  IL  Guiiot  (i);  par  l'énergie  de  sa  vo- 
lonté, fl  sut  faire  servir  à  sesdesseinsl'espritetles  institutions  de 
cette  Église.  Mais  le  czar  ressemblait  à  un  architecte  qui  invente, 
dispose  et  exécute  son  propre  plan,  Hildebrand,  au  contraire, 
se  croyait  un  ouvrier  érigeant,  par  l'ordre  de  Dieu,  un  temple 
dont  la  main  divine  avait  tracé  le  plan  et  fourni  les  maté- 
riaux. Sa  foi  dans  ce  qu'il  pensait  être  le  dessein  et  la  vo- 
lonté du  ciel,  n'était  pas  seulement  sublime,  mais  prodigieuse. 
Il  se  peint  partout,  dans  ses  propres  lettres,  comme  un  habitant 
c  delà  région  brillante,  où  ne  pénètrent  jamais  les  brouillards  de 
la  peur  ni  les  ombres  du  doute.  » 

(1)  Nomi»o  BioâCROii.  M.  Guiaot  n'a  pM  ««1601001  comparé  Grégoire  VU  an 
enr  Pierre,  nuiê  k  Cberiemagoe,  ce  qd  nodfle  ecieotiéllemeiit  la  oompafaieoii  * 

citée  plus  haut.  Voici,  du  reste,  le  puiac»  en  quertion. Ifona l'extriyona  deeleçone 

sur  l'histoire;  de  la  Civitisnlion  en  Europe: 

o  L'Église  passa,  dans  le  courant  du  xt*  siècle,  à  son  quatritme  état,  à  l'état 
d'Église  théocratique  et  monastique.  Le  créateur  de  cette  nouvelle  forme  de  l'Église, 
autant  qu'il  appartient  à  on  homme  de  créer,  c'eet  Gréfoire  VU.  Noue  loaniea 
accoutumés.  Messieurs,  à  nous  représenter  Grégoire  VU  comme  un  homme  qui  a 
voulu  rondr'!'  tontes  choses  inimnbili--^,  romnie  iin  adversaire  du  développement 
intellectuel,  du  progrès  social ,  comme  un  liumme  qui  prétendtiit  ivtenir  le  monde 
dans  un  éiat  staiionnaire  ou  rétrograde!  Hien  n'est  moins  vrai,  Messieurs  ;  Gré- 
goire VU  était  un  réfcmnateor  par  la  T<rfe  do  despotieme,  coaune  Cliarlemagne  et 
Pierre  le  Grand.  D  a  été  à  peu  ptèe,  dans  Tordre  eocléilaedqne,  ce  que  Chaito» 
magne  en  France,  et  Pierre  le  Grand  en  Russie,  ont  été  dons  l'ordre  civil.  0  a 
Toulu  réformer  l'Église,  et  par  l'Église  la  société  civile,  et  introduire  plu»  de  mo- 
ralité, plus  de  justice,  plus  do  règle  ;  îl  a  voulu  le  faire  par  le  Saint^iége  et  à  son 
profit.» 
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Uexalter  comme  un  de  ces  chrétiens  stoiques  que  lY'crouIe- 
ment  de  l'aniven  ne  détouroerait  pas  du  sentier  de  la  vérité  et 
de  la  vertOy  serait  une  grande  exagéradon»  sans  doute.  Sa  politi- 
que était  ceOe  d'un  César  romain»  ses  ressources  et  ses  moyens 
ceux  d*un  prêtre;  l'anathème  et  la  flatterie»  le  hardi  défi  et  î'in- 
ainuation  subtile,  des  invectives  telles  qu'en  aurait  lancées  la  voix 
tonnante  de  Genséric  et  des  apologies  telles  qu'en  aurait  mur- 
murées le  faible  Augustule,  allernent  dans  son  histoire,  sans  trace 
visible  d'hésitation  ou  de  scrupule.  L'orthodoxie  môme  dont  il  fait 
profession  est  mise  en  question  par  son  langage  et  sa  conduite 
envers Berenger,  le  grand  adversairedela  transubstantiaiion.  Avec 
Guillaume  d'Angleterre,  Philippe  de  France»  Rohert  Guiscard 
et  même  avec  Henri  d'Allemagne»  il  temporisa  au  détriment  de 
ses  principes  aussi  souvent  que  ce  sacrifice  lui  parut  utile,  c  La 
nature  a  donné  des  cornes  au  taureau»  <  elle  a  donné  la  dissimu^ 
htioh  et  l'artiliee;  à  l'homme  d'Église  luttant  contre  les  puis- 
sances du  siècle.  » 

llous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  analysé  complète- 
ment, dans  cet  article,  le  caractère  de  l'illustre  fondadeur  du 
.  despotisme  spirituel  de  Rome.  Nous  avons  essayé  de  le  peindre 
par  ses  actes.  Il  trouva  la  papauté  déi)endante  de  l'empire,  et 
il  l'étaya  par  des  alliances  qui  embrassèrent  presque  toute  la 
péninsule  italienne.  Il  trouva  la  papauté  éligihie  par  le  peuple 
et  le  clergé  romain»  et  il  la  rendit  éligihie  par  un  collège  à  hi 
nomination  du  pape.  Il  trouva  le  Saint-Siège  placé  de  fait  sous 
la  suprématie  de  Fempereur»  et  il  arracha  cette  suprématie  des 
mains  de  Henri.  11  trouva  le  clergé  séculier  allié  et  dépendant 
du  pouvoir  laïque,  et  il  fit  de  ee  clergé  l'auxiliaire  inaliénable  de 
son  autorité.  Il  trouva  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Église  as- 
servis aux  souverains  temporels,  et  il  les  délivra  de  ce  joug 
pour  les  soumettre  à  la  tiare  romaine.  Il  trouva  les  fonctions  et 
les  bénéfices  ecclésiastiques  devenus  la  proie  des  princes  et  une 
marchandise,  et  il  les  fit  rentrer  sous  la  dépendance  du  Souverain- 
Pontife.  Hildehrand  est  justement  célèbre  comme  le  réformateur 
des  abus  profanes  et  licencieux  de  son  temps;  on  lui  doit  encore 
un  autre  éloge»  c'est  d'avoir  laissé  l'empreinte  de  son  gigantes- 
que caractère  sur  l'histoire  des  siècles  qui  suivirent  ■ 
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L'autobiographie  d'un  chancelier  de  TEchiquiereD  ADgleterre, 
ou  d'unmijiistredu  Trésor  en  France  sous  rfimpire»  est  un  sujet 
^ue  nous  ne  voudrions  pas  aborder  légèrement  Nous  ne  l'impose* 
rions  pas  non  plus  sans  certaines  précautions  à  la  patience  de  nos 
lecteurs.  Hâtons-nous  donc  de  le  déclarer  ;  nous  laisserons  de  côté 
la  chronologie  des  vieux  budgets  et  nous  négligerons  les  mystères 
de  la  comptabilité  en  partie  double  ;  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  sur  ces  tableaux  de  chiffres  qu'on  appelle  une  si- 
tuation financière;  nous  respecterons  ces  .«fmVna  ,sflfr« ,  pour 
nous  borner  simplement  à  appeler  l'attention  sur  Thistoire  per- 
sonnelle d'un  homme  d'£tat  qui  a  rarement  été  surpassé  en  bon 
aens  et  en  intégrité. 

Commencés  en  1817,  dans  le  but  de  recueillir  sous  une  forme 
durable  les  souvenûrs  d'une  vie  bien  employée,  les  Mémoires  du 
comte  Mollien  comprennent  beaucoup  de  notes  rédigées,  à  Tin»* 
tant  même,  d'après  lél  conversations  de  Napoléon,  et,  en  outre, 
de  nombreux  extraits  de  sa  correspondance  administrative.  Une 

(1)  Mémoires  d'un  Ministre  du  Tréutr  PuMU,  k  Tol.  io-a*,  Paris,  18&5.  (Cet  ou- 
Vfage  n'ctt  pas  en  vente.) 
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penMNinedoiit  rexpérience  et  le  jugement  méritent  tDote  con» 
ianee»  01  qui  a  fuln  loor  à  tonr  la  faadnation  4m  génie  de  Tempe- 
renr  talamlencefleaet  rementimenta^aontaiDnBe  qifiln'esietè 
pas  de  Hémoiresconanf  qui  donnent,  en  somme,  une  idée  aowi 
eMeie  dee  qnaiftéietdesdéfirats  pariienliers  qa'il  apportait  dana 
radministration  civile.  Les  Mémoires  du  comte  Moilien  a'out 
pas  encore  été  livrés  à  la  publicité,  quoiqu'ils  aieut  été  achevés 
avant  sa  mort  et  qu'ils  aient  même  été  imprimés  sous  sa  direc- 
tion. I!  a  voulu  que  co  travail  restât  en  quelque  sorte  la  pro- 
priété privée  de  sa  respectable  veuve,  pendant  taot  k  tempe 
qn'eUe  Ini  snrvivrait  :  c'est  donc  à  i*«Uigeanee  peraonaeile  de 
madame  la  comtesse  flioUîen  qm  mom  sommet  rederablea  de 
pouvoir  devancer  le  jugement  dn  publie  sur  lea  talents  éminènts 
et  le  noble  caractère  de  aott  épou  (1). 

Karement  avonanioas  eu  la  bonne  fortnne  de  tenconMr>  dana 
ce  genre  de  littératore,  une  production  plus  originale,  non-eei»* 
lement  en  raison  de  son  incontestable  authenticité  —  point  au^ 
quel  il  est  bon  de  faire  attention  dans  les  Mémoires  français  — 
mais  encore  par  l'absence  de  toute  prétention  à  l'effet,  par  la  vé» 
rité  des  impressions,  par  la  modestie  et  la  bonne  foi  qui  respi- 
rent dans  ce  récit  de  tant  de  grands  et  étranges  événements. 
M.  MoUien  possédait  et  mit  an  service  de  son  pays  les  qnaliléa 
lea  pbisoppoaésa  nmt  îUnaiona  et  ans  emès  de  wm  temps»  à  la 

(1}  NOTE  DO  DiuBCTBon.  Nous  simons  4  nasocicT  ici  nos  remerciements  à  ceax 
éQ  4rfllq«i  dft  !•  ÇMrfM^aMik»  (que  «m  tn^fim  M 
imisqiM  aoot  vnm  la  mtaie  obUgstion  eavtf»  V  la  comteese  Mollita.  SI  là 

collaborateur  qui  a  traduit  cet  article  n*avait  eu  à  sa  disixwition  un  exemplaire 
des  MémoîreSy  il  eût  été  forcé  de  retraduire  les  nombreuses  citations  qui  en  doo- 
Uént  l'intérct,  et  U  risquait  de  dénaturer  quelquefois,  par  ia  fidélité  aôœ  4e  sa 
twnion«  pemésé»  M.  li  comte  MoUtan.  Noiit  aont  wtfoMKislitiiNitsde  ponvoir 
reproduire  wttt  pcwte  awc  la  mâle  simplicité  <te  waa  itylei  mais  nous  ne  tltel» 
mnlons  pas  à  an  toeieaii  qalli  «nt  ft  aoDi  «nvier  le  pMeient  pkffil^ 
d'avoir  pu  lire  en  entier  ces  quatre  volume»  que  la  Qmirierty  Beview  ne  poarsit 
trop  louer,  car  ils  nous  font  connaître,  plus  intimement  encore  que  l'article  le  plue 
complet,  une  des  plus  pures  illustrations  de  notre  époque.  Ajoutons,  pour  calmer 
ma.  qol  Uwtmi—i  l'arlMe  miglais  va  pea  lérèM  qoelqiMlbta  ponr  Hepèlioii, 
qae  le  critiqM  fMMe  luinnûme  quaHwi  vai  deee»  •éNiiiéi,  qvMMl  il  nMiatooD- 
tre  l'Empereur,  comme  le  Consul,  si  constant  dans  sa  confiance  au  ministre  qui  sut 
si  bien  le  servir  sans  jamais  le  flatter,  et  honorant  en  lui,  dans  la  mauvaise  aussi 
Men  que  danaia  bonne  fortune,  l'accord,  si  rare  en  politique,  de  U  haute  capacité 
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grandeur  éblouissante,  mais  éphémère,  du  gouvernement  auquel 
iJ  appartint.  Le  monde  s'agitait  dans  une  crise  couvukire»  mais 
rien  ne  put  âbranler  son  opiniâtre  arithmétique.  Il  vécut  au  mi- 
lieu d'un  ouragan  de  révolutions»  de  banqueroutes»  de  violences» 
de  guerres,  —  toujours  fidèle  aux  traditions  de  Tautorité»  scru- 
puleux observateur  des  règles  du  vrédît  public,  s'attacbant  cons- 
tamment au  droit  connue  h  la  seule  base  du  pouvoir  permanent, 
et  ne  dissimulant  pas  ses  craintes  sur  les  résultats  de  la  politique 
impérinle.  Pendant  toute  cette  époque  si  féconde  en  événements, 
M.  Mollien  fut  toujours  l'homme  en  habit  noir,  assis  à  son  bureau 
la  plume  à  la  maio.  Ses  observations  graves  et  posées,  ses  sinis- 
très  pressentiments,  au  milieu  de  cette  débauche  de  gloire  et  de 
ces  immenses  dépenses  qu'entraînaient  d'hnmenses  armements» 
nous  rappellent  Thonnête  intendant  do  tableau  d'Hogardi  connn 
sous  le  nom  du  Diuipateur,  Rien  ne  put  exalter  son  imagination 
ni  pervertir  ses  principes  :  les  chants  de  triomphe  eurent  beau 
retentir  à  son  oreille,  la  catastrophe  impériale  eut  beau  édaler 
sous  ses  yeux  ;  il  resta  dans  son  calme  inaltérable,  jusqu'à  ce  que 
Napoléon  lui-même  se  fût  un  jour  écrié  devant  lui,  en  1814  : 
«  Mon  cher,  il  n'y  a  plus  d'Empire!  » 

Le  comte  Mollien  vécut  pour  la  considération  et  l'estime  plus 
que  pour  l'éclat  de  la  renommée  ;  mais  les  services  qu'il  rendit  an 
gouvernement  impérial  n'en  furent  pas  moins  importants,  parce 
qu'ils  étaient  rendus  sansOUtentation  et  avec  le  plus  modeste  dé- 
sintéressement Il  conserva  jusqu'au  bout  cette  d^ité  person- 
nelle, ce  sentiment  élevé  du  devoir»  auxquels  les  gouvernements 
révolutionnaires  sont  ordinairement  funestes,  et  il  faisait  fort  peu 
dè  cas  de  cet  esprit  aventureux  qui  formait  la  principale  gran- 
deur de  ses  contemporains.  Mais,  par  cette  raison  môme,  il  ne 
faut  pas  chercher  dans  les  volumes  que  nous  avons  en  ce  moment 
devant  nous,  ces  petits  détails  de  la  vie  privée  qu'on  s'attend  or- 
dinairement à  trouver  dans  des  Mémoires.  La  personnalité  de 
l'écrivain  s'y  efface  le  plus  possible»  et  il  ne  fait  allusion  aux 
principaux  incidents  do  sa  propre  carrière  qu'autant  que  cela 
est  indispensable  pour  expliquer  comment  son  existence  se  rat- 
tache aux  événements  publics.  En  un  mot,  le  comte  Mollien  mena 
ce  qu'on  appelle  une  vie  d'affaires»  et  ses  Mémoires  mêmes  sont 
rédigés  avec  le  soin  consciencieux  et  la  précision  d'un  Rapport 
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sar  la  situation  du  Trésor.  A  ce  titre  seul,  ils  doivent  prendre 
rang  au-dessus  de  tous  ces  Souvenirs  personnels  de  l'Empire, 
aYCc  lesquels  on  pourrait  être  disposé  à  les  confondre;  et  la  rec- 
titude des  principes  économiques  professés  par  l'auteur,  son  ana- 
lyse si  nette  des  ressources  du  gouvernement  de  Napoléon >  lui 
assignent  d'avanoe  une  place  honoraUe  dans  ia  bibliothèque  des 
honmies  d'£tat 

Malgré  tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'état  de  la  société  française  avant 
la  Révolution»  et  de  l'inllttenoe  destructive  qu'avait  déjà  exercée 
le  xvm*  siècle  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  reli- 
gion et  de  Tordre»  il  est  constant  que  cette  Révolution  trouva 
dans  la  fleur  ou  dans  la  force  de  l'âge  une  race  d'hommes  tels 
que  la  France  n'en  a  produit  à  aucune  époque  subséquente  ;  la 
génération  qu'elle  immola  était  bien  supérieure  en  énergie,  en 
talents  solides  ,  sinon  en  intelligence,  à  la  génération  formée  à 
son  image.  C'est  à  cette  race  d'hommes*  dont  les  représentants 
devaient  bientôt  s'asseoir  comme  souverains  sur  les  bancs  du 
tiers,  qu'appartenait  le  jeune  Mollien.  Fils  d'un  commerçant  de 
Rouen»  il  était  né  en  1768»  i  dans  cette  classe»  dit-il»  que  j'aurais 
»  préférée  si  j'avais  pu  choisir  mes  parents;  dans  celle  qui  ne 
»  connaît  pas  l'envie  et  qui  ne  l'inspire  pas ,  qui  aime  à  dépen* 
»  dre  des  lois,  et  qui  peut  ne  dépendre  des  hommes  que  par  des 
*  devoirs  réciproques.  »  II  avait  remporté  quelques  succès  à 
rUniversité  de  Paris,  et  un  ami  de  son  père  le  fit  admettre  comme 
aspirant  à  un  des  emplois  de  l'administration  des  finances.  En 
attendant»  il  se  livrait  à  l'étude  du  droit*  Vers  cette  époque»  son 
père  eut  occasion  de  lui  adresser  quelques  observations  judi- 
cieuses au  siyet  des  honoraires  du  Ëarreau»  bonoraUres  qui  as» 
surent  l'indépendance  de  l'homme»  mais  que  la  délicatesse  ju- 
vénile de  IL  Mollien  considérait  comme  incompatibles  avec  sa 
propre  dignité.  L'admonition  paternelle  se  termina  par  la  remise 
entre  ses  mains  d'un  exemplaire  de  la  Riehem  ikê  Natùm, 
d'Adam  Smith. 

«  La  propriété,  lui  dit  le  vieillard,  est  un  mot  que  je  ne 
»  prononce  jamais  qu'avec  respect;  j'avoue  que  je  n'ai  encore 
»  trouvé  aucun  livre  qui  la  définisse  comme  je  la  conçois.  Les 
»  jurisconsultes  anciens  et  modernes  ne  la  considèrent  que  sous 
>  le  rapport  des  tiures  légaux»  des  partages  et  des  transmissions 
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•  héréditaires  ;  mais  j'ai  eu  occasion  de  lire  quelques  extraits 

•  nouvTlIpmpiit  traduits  d'un  ouvrage  anglais  dans  lequel  j'ai 
»  trouvé,  sinon  un  traité  spécial  de  la  propriété,  au  moins  des 
»  notions  plus  étendues  sur  ses  éléments,  sur  les  circonstances 

•  qui  peuvent  favoriser  ou  contrarier  ses  développements,  sur 

>  les  liens  qu'elle  forme  entre  les  hommes,  auxquels,  sous  tant 
»  de  formes  diverses,  elle  fouroit  seule  la  matière  des  échanges. 

•  Je  désire  qae  vous  lisiei  et  méditiez  cet  ouvrage.  L'auteur 
»  n'imagine  rien^  mais  il  a  loat  observé.  Sa  théorie  est  telle  que 

•  doit  être  tonte  théorie  exacte;  elle  n'offre  rien  de  conjcctn- 

•  ral  ;  elle  explique  le  mécanisme  de  la  société  comme  Newton  a 
■  expliqué  le  système  du  monde,  en  le  prouvant.  Ce  livre ,  dont 

•  je  ne  connais  encore  que  quelques  fragments,  doit  être  consulté 
»  par  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  du  grand  mouve- 
1  ment  auquel  chacun  prend  plus  ou  moins  de  part,  parles 
»  agents  publics  de  toutes  les  classes»  surtout  par  ceux  qui  les 
»  dirigent.  Je  suis  déjà  vieux,  et  je  nommerais  à  peine  nnmi- 
»  nistre  qui  eût  étudié  et  qni  ait  voulu  pratiquer  ces  maximes 
»  Peut-être  parlait-il  aux  hommes  de  trop  haut  :  ce  n'est  pas 

>  avec  le  mépris  qu'on  attaque  efficacement  les  fausses  opinions 
»  qui  se  sont  accréditées.  Mais  comme  vous  n'êtes  appelé  ni  à 

•  gouverner  ni  ft  éclairer  les  autres,  cfest  seulement  pour  votre 

>  propre  direction  que  je  vous  exhorte  à  étudier  la  doctrine  de 
»  mon  auteur  anglais,  que  j'ai  le  regret  de  trouver  très  supé- 
»  rieur  à  nos  économistes  de  France.  Vous  serer.  assez  prudent 
»  pour  ne  pas  y  chercher  des  moyens  de  censure  contre  le  gou- 

>  vcrnement  et  les  ministres  ;  mais  vous  y  trouvères  des  règles 
»  de  conduite  pour  vous  et  des  points  d'appui  ponr  vos  juge- 
»  ments.  > 

Cette  allocution  paternelle  contribua  puissamment  à  donner 
nue  direction  permanente  h  la  vie  du  Jeune  MoUien.  U  se  péné* 
tra  profondément  des  principes  si  chûrs,  si  netteoMnt  arrêtés 
d'Adam  Smith  sur  des  questions  qui  étaient  encore  obscures 
pour  la  plupart  des  penseurs  européens.  Il  s*accoutuma  de  plus 
en  plus  à  méditer  sur  les  lois  et  les  obligations  de  la  propriété, 
jus{jij'h  ce  qu'elles  fussent  devenues  pour  lui  une  règle  de  con- 
duite et  une  pierre  de  touche  pour  reconnaître  la  vérité.  Toutes 
les  questions  finirent  par  se  résoudre  dans  son  esprit  en  une 
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éqaation  financière  ;  et,  appelé  plus  tard,  cotttrairemeDtaa  pro- 
nostie  de  mm  père,  à  prendre  une  part  importante  an  gouverne- 
ment  du  plus  Yaste  empire  que  le  monde  eût  tu  députe  la  diute 
de  Rome,  il  olHt  la  singulière  anomalie  d*nn  ministre  françate 
sons  Napoléon,  s'effbrçant,  autant  que  le  lui  permettaient  les 
préjugés  de  son  temps  et  les  passions  de  son  mattre,  d'appliquer 
les  principes  économiques  d'Adam  Smith.  Peu  de  temps  après, 
ayant  renoncé  à  la  pratique  du  droit,  en  partie  par  le  conseil  du 
célèbre  avocat  Gerbier,  dont  la  sagacité  prévoyait  déjà  la  ruine 
qui  menaçait  le  barreau ,  M.  Mollien  accepta  un  emploi  dans  le 
contrôle  de  la  ferme  générale ,  compagnie  linanoiCnfe  qui  était 
alors  ohargée  du  recouvrement  de  Timpét. 

Pendant  les  dix-sept  années  qu'il  traYailla  dans  les  bureaux 
de  cette  administration,  M.  Mollien  passa  successivement  sous 
les  ordres  de  quinu  ministres  des  finances,  et  se  trouva  plaoé 
dans  des  circonstances  très  favoraliles  pour  étudier  et  saisir 
l'ensemble  de  cet  enchaînement  d'embarras  financiers  —  em- 
barras extraordinaires  et  toujours  croissants  —  qui  aboutirent 
à  la  dissolution  de  la  monarchie.  Des  charges  bien  autrement 
considérables  sont  aujourd'hui  supportées  avec  une  facilité  re- 
lative, —  des  problèmes  financiers  bien  autrement  graves  sont 
hardiment  résolus  ;  mais  les  finances  françaises  étaient  tondbées» 
eous  LouteXYI,  entre  les  mains  d'empiriques^  Les  excellentes 
intentions  de  ce  monarque  étaient  paralysées  par  les  faibles  ins- 
truments quHl  était  forcé  d'employer.  On  ftdsalt  une  guem 
clandestine  à  l'autorité  fiscale  déléguée  à  la  ferme  ;  et  la  contra* 
bande  des  sels  se  pratiquait  sur  une  si  grande  échelle,  que,  dans 
la  seule  année  1783,  on  avait  fait  près  de  A, 000  saisies  domic^ 
liaires,  on  avait  arrêté  sur  les  routes  2,500  hommes,  2,000 
femmes,  6,600  enfants,  près  de  1,200  chevaux,  5(5  voitures: 
les  condamnations  à  la  peine  des  galères  excédaient  le  nombre 
de  200  ;  et  sur  les  0,000  forçats  qui  se  trouvaient  dans  les  ba» 
gnes,  le  tiers  était  composé  de  contrebandiers.  M.  Necker  éfêf* 
Inait,  en  1736,  l'intérêt  total  de  la  dette  à  207  millions;  mais 
cet  Intérêt  s'était  accru  de  plus  de  10  millions  avant  la  fin  de 
cette  année,  et  l'Etat  se  trouvait  alors  grevé  d'un  intérêt  de  dette 
pubUqne  supérieur  de  12S  millions  à  ce  qu'il  était  en  ITTé, 
«  Mate  on  sait,  dit  M.  Blollieo,  que  la  dette  constituée  o'étiiit  pas 
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»  la  seule  que  Louis  XV  eût  léguée  à  son  successeur  :  ce  n*est 
»  pas  la  dette  constituée,  c'est  la  dette  qu'on  ne  constituait  pas, 
»  qu'on  laissait  flotlante  et  sans  gage,  qui  creusait  Tablme.  » 
C'était,  en  un  mot,  le  résultat  combiné  de  Tiuiprobité,  du  dé- 
màre,  de  la  négligence  à  arrêter  les  comptes  dans  les  différentes 
Iirancbes  de  Tadiniiiistration,  En  1785,  l'arriéré  des  minist&nes 
excédait  250  millions;  en  1789  (quatre  ans  plus  tard),  il  attei- 
gnait presque  le  diiflre  de  560  millions;  et  la  conséquence  de 
ces  dettes,  déguisées  sous  le  nom  d'anticipations  et  de  comptes- 
courants,  était  de  mettre  le  gouvernement  dans  l'impossibilité 
presque  absolue  de  contracter  un  emprunt  en  règle,  si  ce  n'est 
aux  conditions  les  plus  onéreuses.  Tel  était,  en  résumé,  l'état 
des  finances  françaises  avant  la  llévolutiou. 

Parmi  les  personnes  alors  résidentes  à  Paris  et  dont  l'atten- 
tion s'était  portée  sur  les  questions  d'économie  politique  long- 
temps avant  qu'on  eût  reconnu  que  les  lois  qui  doivent  présider 
k  radministration  des  finances  n'ont  rien  de  mystérieux,  mais 
se  bornent  i  l'application  persévérante  d'un  petit  nombre  de 
principes  fixes  et  des  simples  règles  de  la  probité  et  du  bon  sens, 
se  trouvait  un  homme  dont  le  nom  mérite  d'être  tiré  de  l'oubli. 
Sous  lepremier  ministère  de  M.  Nccker,  un  Genevois  ,  nommé 
Pencbaud,  qui  avait  long-temps  liabité  l'Angleterre,  établit  une 
maison  de  banque  à  Paris.  Ses  opérations  étaient  considérables, 
sans  être  toujours  heureuses,  mais  il  faisait  plus  d'effet  dans  le 
monde  par  son  salon  que  par  sa  caisse.  Il  parlait  finances  avec 
une  éloquence  entraînante  et  attaquait  avec  une  extrême  vivacité 
les  combinaisons  du  mmistre  du  Jour.  Courtisans,  abbés,  magis- 
trats, oisib,  se  pressaient  pour  l'entendre,  et  dans  le  nombre  on 
comptait  quelques  hommes  capables  d^apprécîer  la  valeur  de  ses 
leçons.  M.  Mollien  était  un  de  ses  pins  Jeunes  auditeurs,  et  avee 
lui  M.  Louis,  depuis  abbé  cl  baron,  le  môme  qui,  vingt-cinq 
ans  plus  tard,  sous  Louis  XVIII,  releva  le  crédit  de  l'Etat  après 
les  désastres  de  1815.  Pencbaud  avait  aidé  Turgot  à  organiser 
en  France  la  première  caisse  d'escompte,  qui  fut  le  germe  de  la 
Banque  de  France  elle-môme,  et  Calonne  le  consultait  habituel- 
lement Sous  le  dernier  de  ces  ministres  s'éleva  la  question  de 
la  refonte  de  la  monnaie  d'or.  Pencbaud  fut  piqué  de  ce  qu'on 
n'eût  pas  demandé  son  avis,  et  tronva  le  moyen  de  fiûre  mettre 
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sons  les  yem  dn  roi  on  Mémoire  dans  leqad  11  démontrait  qne 
les  ealculs  do  ministre  étaient  erronés.  Le  roi  hit  le  Mémoire  et 
PeoToya  à  Calonne,  avec  l'ordre  exprès  d*y  répondre.  Soit  ma- 
lice, soit  ignorance  réelle  du  nom  de  l'auteur,  ce  fut  Pencliaud 
lui-ni^ine  que  Calonne  chargoa  de  cette  réfutation,  et  le  malheu- 
reux Suisse  se  vil  ainsi  forcé  do  démolir,  Tun  après  l'autre,  ses 
propres  arguments,  pour  ne  pas  se  trahir  et  perdre  une  place 
lucrati?e.  c  Combien  était  mal  préparée  pour  de  graves  évène- 
9  ments,  remarque  M.  Mollien,  cette  administration  obstinée 
»  dans  son  immobilité,  au  milieu  des  lomièri»,  des  besoins,  des 
»  intérêts  nonTeanx  qui  se  développaient  autour  d'elle  I  » 
M.  Mollien  loi-même  n'avait  alors  que  Tlngt-cinq  ans»  et  cepen- 
dant il  fut  chargé  de  rédiger  le  rapport  do  ministre  an  roi  sur 
le  renouvellement  du  bail  des  fermiers-généraux.  Le  ministre 
reçut  la  gratiGcation  ordinaire  de  300,000  livres,  qu'on  nommait 
le  pot-de-vin  du  bail  des  fermes  :  Necker  avait,  en  pareille  oc- 
casion, refusé  celte  gratification.  Cependant,  le  jeune  commis 
qui  avait  fait  le  travail  ne  fut  pas  tout-à-fait  oublié,  et  il  obtint 
une  pension  de  8,000  livres,  pour  services  extraordinaires  ; — ré- 
compense bien  méritée,  mais  que  la  Révolution  devait  bientôt  lui 
enlever.  Cette  catastrophe,  prêjetantd^  son  ombre  sur  les  ph» 
hautes  institutions  du  pays  et  sur  les  plus  sérieux  intérêts  de 
fËtat,  — s'annonçait  moins  encore  par  la  gravité  des  embarras 
financiers,  que  par  le  défaut  d'intelligence  et  d'habileté  néces-' 
saires  pour  sortir  de  ces  em])arras.  Dès  le  début,  l'autorité  de  la 
propriété  se  trouvait  déjh  ébranlée  par  de  fâcheux  exemples  pu- 
blics ,  et  comme  c'était  le  caractère  particulier  de  l'esprit  de 
M.  Mollien  de  combiner  tous  les  principes  politiques  et  les  lois 
mêmes  de  la  morale  avec  lesfonnes  de  la  propriété  qui  lui  étaient 
le  plus  familières,  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout  qu'il  juge  la 
Kévolution  française.  Ainsi  : 

t  Le  crédit  public,  écrit-il,  ne  commence  qu'avec  le  respect 

•  des  gouvernants  pour  les  propriétés  particulières  de  toute 
»  nature.  M.  de  Calonne  avait  été  conduit  par  la  force  des 
»  choses  à  penser,  comme  M.  Necker,  qu'une  grande  révolution 
»  dans  le  svstome  des  finances  était  désormais  le  seul  remède 

*  qu'on  pût  appliquer  à  leurs  désordres,  et  il  se  crut  assez  fort 
>  pour  l'entreprendre.  Ni  M.  Necker,  ni  M.  de  Calonne,  ni 
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>  pecMlra  pmoDM  en  FraDcc,  B'âfail  «km  piévu  qa'ane 
»  grmàe  révolvtkm  dam  les  fioaneet  en  «uèBerait  infayiilil»- 
»  neot  Qne  dans  toot  l'ordre  MciaL  Je  De  saie  poMaeiete 

>  a  dit  qa'y  a'y  avait  plus  de  goavememeiit  ea  Ewopc  qui  pût 
»  résister  long-temps  au  ressentimeat  de  la  propriété  loan^empe 
i  blessée  :  celui-là  seul  avait  pu  pressentir  l'explosion  que  pré- 
»  parait,  sans  le  vouloir,  M.  de  Calonne.  »  (T.  1,  p.  123.) 

C'est  encore  ainsi  qu'en  examinant  le  caractère  pratique  de 
ces  assemblées  législatives  qui  acciyirait  bieiitdt  ub  pouvoir 
abeoltt  et  dictatorial^  il  lUt  : 

«  Les  asaeoiUées  convoquées  en  1788  et  en  1780»  le  repré- 
1  ientaient  foe  des  intérêts  viagera,  e«  eette*€epèoe  de  dasn 

>  fùttanteqBâ  a'a  qae  des  vaniiéaà  défeodrA...*  Les  asse»* 
»  Idées  qui  soifireat  «aientoeat  sur  la  scène  pablifoedee  talents 
9  moindres,  des  passions  pins  aidantes;  et,  an  non» de  l'égalité 
»  des  droits,  la  propriété  perdit  les  siens.  C'est  elle,  en  etkt, 
»  qui  supporta  le  poids  des  dépenses  et  des  consommations  de 
I  ce  gouvernement  révolutionuaire  qui,  sans  finances  et  sans 
9  impôts,  avait  levé  quinze  corps  d'armée  et  se  vantait  d'entre- 
»  tenir  dans  ses  camps  quinze  cent  mille  combattauts.  £t  à  côté 
»  de  cene  raine  et  de  cette  dévastation  aniverselle»,  aaxqoeUsa 
»  eUe  faien  proie,  c'eût  été  eertes  un  sacrifice  bien  léger  pour 
»  les  fropriétaires  de  la  France  qne  le  dernier  offert  qn'Heai»» 
t  ndent  en  besoin  de  faire  ponr  condMer  le  déficit  de  i780...,. 
»  Ibis^  eoHH^osée  oomme  die  l'était»  cette  Assenblée  eonelî* 

>  tnaate,  qui  ne  parvînt  ft  rien  coastltner^  ne  tarda  pas  k  nMn- 
»  trer  ce'qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  en  cherchant  ses  appuis 

>  auprès  de  tous  ceux  qui  ne  possédaient  rien        Il  est  des 

»  vérités  que  l'instinct  seul  de  la  propriété  révèle;  c'est  cet  ins- 
»  tinct  qui  apprend,  par  exemple,  qu'exproprier  par  l'abus  de 
1  la  force  publique,  c'est  rendre  légal  le  vol  4  aaia  armée....: 

>  La  propriété  est  le  premier  des  oiganes  dn  eorpoeoeial;  c'est 
»  loi  qui  donne  le  mooveaMnt  à  tontes  les  autres  parties:  cet 
»  organoest  aussi  le  pins  irrkaUe;  sa  sensibilité  est  si  délicate 
»  01  el  eipansive»  qne  la  lésion  qu'il  éprouve  sur  un  point  se 
1  conunnniqne  à  tous  les  autrssi  et  net  le  oorps  entier  en 
»  souffrance,  parce  qu'il  est  en  péril.  C'est  sous  es  rapport 
s  -qu'avec  quelques  bons  esprits  de  la  société  du  duc  de 
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»  liaracM(MCMlt»Uftii«Mift«  Je  colifidértis  te  viet  d'aie  pra-* 
»  aièrecenVomteB  iiÉtwHi>lectt<Hiiiiiuenoed^ii  ftwttic...., 
»  Noot  eorapreamt  dMW  tel  élteelili  d»  la  propriété  tout  ce 
»  ^e  rmtelltgeBce  cft  la  firéveyaiibe  humaine  panrienoent  à 

»  créer  et  à  s'approprier  durablement  pour  la  conservation  de 
»  l'homme,  t  (T.  1,  p.  lâO.) 

Tandis  que  M.  Mollien  continuait  d'ob^rver  les  progrès  deTa- 
valancbe  révolutionnaire^  sans  partager  les  illusions  d'aucun  des 
partia^elleratleignitdaiiaii  propre  carrière.  Prévoyant  que  Paris 
ienlt,ao  moment  d'une  pareille  crise, le nonls  désirable  des  aé* 
jowlyilobtMitde  It  Tarbé,  qui  vcMild^lre  appeléaa  niiialère 
deeftMBCct»  te  yteae  dedifêetear  de  te  fé^e  des  demiiM  et 
de  PenregistremeM  dais  te  dépaitsawat  de  rSote.  Il  frooia 
daM  te  société  provioctete  d^freoi  bien  des  ccrars  kosCilss  à 
te  Ré^otetion,  qu'ils  semblaient  accepter  —  indignés  dé  l'atten- 
tat du  20  juin  1792,  —  frappés  de  stupeur  par  l'attentât  plus 
grand  du  10  août  ;  —  mais,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
impuissants  en  présence  d'une  minorité  plus  active  et  plus 
audacieuse.  Laroebefoucaalty  —  qui  rachetait  par  uu  re^ 
pcntir  iteelre  te  teiblesse  qui  l'aYSit  entraîné  k  te  saile  de 
Gondorcet,  ce  pédant  de  te  trabiséB  et  de  l'athéiaMc,  -^^  Laro- 
cMovctolt»  disoos^iKNis,  ayant  pimreqaé  te  sigaatore  d'une 
adnsseciitevÉnrda  roi^fatpmqoeaassilAtaanssinéàGtoors.  Lb 
ntee  jear^Mi  IMtenétail  aiaadéà  Fiite,  eonn»  smi^I.  U 
fat  deadto*  :  <i  Je  me  trèmi  àimi,  nooi  dMI,  délié  des  aMres 
»  paMiqoes.  Je  ne  voulais  pas  alors  quitter  ia  France  ;  je  ne 
*  blâmais  pas  ceux  qui  avaient  émigré  ;  mais  ce  qu'ils  iiono- 
»  raient  en  eux  comme  un  devoir,  ne  leur  aurait  paru  en  moi 
»  qu'une  prétention,  et,  eussé-je  été  noble,  la  question  m'aurait 
>  peut-^tre  alors  paru  plus  douteuse.  »  Avec  plus  de  vrai  cou«- 
lags  et  de  dignitét  il  le  fit  iiatenr  de  coton.  U  fat  an  des  pre- 
BteraatfMtestafiefo  ^i  iatuodaisirent  en  Fiance  m  procédés 
léosrtqnsi  grtce  anaqaete  te  pnissaaee  IndiHtrictte  de  l'Angle» 
toirooedévslofl^aveanM  triterapidilé*  An  motedeBaii708, 
dteliteré»  aloia  mitàtim  dis  finances»  Tappete  de  nenfcan  à 
Paris  et  tel  fit  sentir  que  son  éloignement  des  affaires  publiques 
pourrait  être  mal  interprété.  Mais  M.  Moliien,  qui  croyait  servir 
plus  Utilement  son  pays  en  cultivant  une  industrie  nouvelle  pour 
7*  fiaii.  —  TOM  I. 
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la  France,  se  bâta  de  quitter  la  capitale  ponr  retoarner  à  * 
ses  métiers,  s^étonnant  seulement  d'avoir  trouvé  sur  la  place 
Louis  XV»  qu'il  s'attendait  à  voir  déserte,  comme  un  lieu  mau- 
dit, le  concours  ordinaire  des  allants  et  des  venants,  avec  leur 

môme  air  d'insouciance.  Qui  donc,  en  revenant,  après  quelque 
nouvelle  explosion,  sur  celte  arène  de  crimes  publics,  ne  s*est 
pas  figuré,  comme  M.  Mollien ,  que  ses  pierres  mômes  devaient 
avoir  le  sentiment  de  tout  ce  sang  répandu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquis,  comme  M.  Mollien,  la  conviction  qne  la  foule  vivante 
qui  se  presse  dans  les  rues  est  elle-même  indifférente  aux  événe- 
ments de  la  veille  et  presque  aussi  insoucieuse  de  ceux  du  len- 
demain? Cette  monstrueuse  apatbie  de  la  population  en  présence 
de  forfaits  qui,  dans  des  sodélés  mieux  organisées,  soulèveraient 
tous  les  sentiments  d'humanité  et  de  honte,  est  la  conséquence 
des  révolutions  passées  et  sera  la  cause  d'une  série  sans  fin  de 
révolutions  futures.  On  peut  la  comparer  à  l'égoïsme  qu'engendre 
une  peste,  alors  que  la  crainte  du  danger  se  dissimule  par  la 
suppression  ou  l'extinction  des  sympathies  naturelles.  M.  Mol- 
lien retourna  encore  une  fois  à  Ëvreux  ;  mais  le  règne  de  la 
Terreur  avait  commencé.  Les  provinces  étaient  infestées  d'es- 
pions et  de  délateurs,  ses  amis  forent  arrêtés  autour  de  lui  :  il 
attendit  tranquillement  le  même  sort  —  et  le  partagea  bientôt 
Le  15  février  179A,  trois  représentants  du  peuple  arrivèrent, 
pour  punir  Evreux,  disaient-ils,  de  son  attachement  an  tyrad 
Capct;  et  l'un  des  gendarmes  qui  conduisaient  li  Mollien  ent 
soin  de  lui  montrer  du  doigt  la  place  destinée  aux  vengeancei 
nationales.  Amené  devant  le  comité  révolutionnaire,  il  apprit 
qu'il  était  accusé  d'avoir  pris  part  à  la  rédaction  de  l'adresse  du 
duc  de  Larochefoucault  Son  sang-froid  lui  permit  de  repousser 
victorieusement  cette  première  attaque,  et  il  fut  mis  en  liberté. 
Mais,  quelques  jours  après,  il  fut  arrêté  de  nouveau,  cette  fois 
en  vertu  d'un  ordre  du  comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion, comme  cmnpIkedeêfmnkrê^Mraux.  Sespapiersfisrent 
saisis,  et  comme  on  y  trouva  le  brevet  de  sa  petite  pension,  on' 
ne  manqua  pas  dé  lui  donner,  dans  linventafre  qui  en  Ait  fait, 
la  qualité  de  petmùmaire  du  tyran.  Ce  que  M.  Molfien  redou- 
tait le  plus,  cependant,  c'était  que  ses  nombreux  ouvriers  ne  se 
soulevassent  pour  l'arracber  des  mains  des  commissaires.  Ayant 
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donc  fait  dire  dans  les  ateliers  qu'il  ne  serait  absent  que 
poar  quelques  joara,  il  régla  d'avance  les  travaux  pour  une 
quiuiaioe;  et»  ces  précautions  prises»  il  se  livra  aux  hommes 
chargés  de  le  conduire  Paris. 

n  y  arriva  dans  la  nuit»  et  fut  déposé  dansla prison  où  trente- 
deux  fermiers-généraux»  —  ses  anciens  patrons»  —  étalent  déjà 
réunis  :  c*étalt  l'hôtel  des  Fermes,  qui  leur  appartenait  encore» 
et  duut  une  partie  avait  été  convei  lie  eu  cachots»  à  force  de 
grilles  : 

<  L'innocence  même  dort  mal  dans  les  prisons,  et,  quoique 

>  la  nuit  fût  fort  avancée,  la  plupart  des  fermiers-généraux 

>  veillaient  encore.  Us  s'occupaient»  avec  une  sorte  de  confiance 
»  ingénue  dont  les  honnêtes  gens  ne  se  corrigent  jamais,  à 

•  opposer  des  calculs  exacts  aux  absurdes  suppositions  de  leurs 
»  adversaires.  Mon  arrivée  les  surprit  au  milieu  de  ce  travail» 
f  et  ce  fut  pour  eux  un  grand  sujet  d'étonnement»  non  pas  de 

>  me  voir  arrêté»  mais  de  me  voir  accusé  avec  eux  et  comme 
t  eux.  Leur  premier  soin  fut  de  m'offrir  le  partage  du  chétif 

>  mobilier  dont  ils  disposaient  :  un  matelas  jeté  sur  le  carreau 
B  et  un  paravent  formaient  mon  établissement,  et  j^attendis  le 
f  jour.  Des  barreaux  et  des  grilles  furent  le  premier  objet  qu'il 
p  me  fît  voir;  le  premier  son  que  j'entendis  fut  celui  des  clés, 

>  des  verroux,  des  aimes.  J'avouerai  que  ces  impressions  me 
»  trouvèrent  faible  ;  bienlétjefus  entouré  par  mes  trente-deux 
»  compagnons  d'infortune»  et  le  spectacle  de  leur  résignation» 

•  de  leur  patience»  de  l'espèce  de  sécurité  qu'ils  conservaient 

>  encore»  ranima  mon  cour«ge...«.  Ce  furent  eux  qui  m'ap- 

>  prirent  que  leur  principal  persécuteur  était  un  de  leurs  an- 
»  ciens  employés,  auquel  j'avais  moi-même  fait  obtenir,  dans 

>  leur  régie,  une  place  de  conliancc,  dont  il  avait  abusé  ;  qu'ils 
»  m'avaient  instruit  alors  de  ses  malversations,  et  que  le  mini»- 
»  1ère  public  avait,  en  1789,  poursuivi  cet  homme  comme  pré- 
%  venu  d'avoir  falsifié  des  pièces  comptables  et  soustrait  à  sa 
»  caisse  deux  ou  trois  cent  mille  francs  ;  qu'échappé  de  sa  pr»- 
t  son  après  le  iO  août  1702»  il  avait  voulu  se  rendre  mettre 
»  des  pièces  de  son  procès  et  des  preuves  du  délit;  qu'il  n'avait 
t  rien  imaginé  de  mieux  que  d'annoncer  qu'il  avait  è  (aire 
a  contre  les  fermien-gMraux  des  révélations  dont  l'effet  serait 
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»  de  faire  rentrer  au  trésor  public  plusieurs  centaines  de  mil- 

»  lions  ;  que  les  dépôts  qu'il  avait  désignés  lui  avaient  été  immé- 

»  dlatement  onverts;  que»  parmi  les  pièces  qui  Faccusaient»  U 

9  avait  trouvé  la  correspondance  de  plusieurs  d'entre  eui  avec 

9  moi»  relative  à  son  débet  ;  que  c'était  par  ce  motif  sans  doute 

»  qu'il  avait  fait  étendre  jasqu'ft  mol  les  mesures  qu'il  avait 

»  provoquées  contre  eux.  Ils  ajoutaient  que  cet  homme,  ayant 

j»  atteint  son  principal  but,  ne  s'engagerait  sûrement  pas  à  sou- 

»  tenir  son  système  de  calomnies;  que  les  calculs  par  lesquels 

>  il  avait  trompé  la  Convention,  leur  avaient  été  communiqués;  ' 
»  qu'ils  n'avaient  pas  laissé  une  seule  objection  sans  réponse» 

•  un  seul  calcul  sans  réfutation»  une  seule  justification  sans 
»  preuve»  et  qu'ils  attendaient,  malgré  les  circonstances»  leur 
»  jugement  avec  sécurité.  Après  quatre  ans  de  révolution»  ces 
»  honnêtes  gens  ne  connaissaient  pas  mieux  l'esprit  des  juge- 
»  roents  de  ce  temps  et  la  marche  des  passions  politiques.  Je 
»  ne  cherchai  pas  à  détruire  leur  Illusion,  mais  je  ne  pouvais 
»  pas  la  partager.  Mon  opinion  personnelle  était  que,  tant  que 
»  le  pouvoir  resitrail  dans  les  mains  d'hommes  trop  nouveaux 
»  dans  son  exercice  pour  ne  pas  être  inquiets,  craintifs,  soup- 
»  çonneux,  et  conséquemment  féroces,  qui  ne  pouvaient  ali- 

»  m  en  ter  le  trésor  que  par  une  .part  dans  les  confiscations»  • 

B  salarier  leurs  complices  que  par  l'autre  part»  im  danger  ^jid 

1  menaçait  en  France  tout  ce  qui  conservait  quelque  réputation 

»  de  ridiesse  et  de  vertu  ;  que  les  chances  de  salut  n'étaient 

>  que  dans  le  grand  nondbre  des  proscrits  et  dans  la  lassitude 
»  des  bourreaux  ;  que  toute  tentative  de  justification  ne  ferait 
»  qu'accélérer  la  solution  qu'ils  avaient  adoptée  pour  tous  les 
»  cas,  Varri't  de  mort  ;  et  que  dans  celte  épouvantable  épidémie, 
»  la  seule  ressource  était  d'attendre  que  la  contagion  vînt  nous 
»  atteindre,  au  lieu  d'aller  la  défier  dans  son  foyer.  Ce  fut  dans 

•  cette  pensée  que  mon  premier  soin  fut  de  prier  tous  ceux  qui 

•  me  conservaient  quelque  intérêt  de  m'abandomier  à  ma  des- 

>  tinée.  '  • 

Quelques-uns  des  fermiers-généraux»  comprenant  qu'on  en 
voulait  surtout  à  leur  fortune»  avaient  proposé  d'en  offrir  le  s»- 
erifice  ;  mais  cette  ouverture  fut  repoussée  par  la  majorité»  qui 
it  observer  qu'une  telle  offre  ne  serait  considérée  et  présentée 
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à  la  France  que  comme  une  reconnaissance  des  malversations 
qui  leur  étaient  imputées.  £Ue  donna  lieu,  néanmoins,  d'exami- 
ner qnel  aurait  pu  être  le  produit  du  sacriiee  qu'ils  auraient  fait 
en  donnant  tout  ce  qui  leur  restait  Ces  trente-deux  fenniers- 
généraui»  appartenant  aux  CuniUes  de  finance  réputées  les  plus 
opulentes,  et  qu'on  accusait  d'à? oir  Tolé  à  l'État  deux  ou  trois 
cents  millions,  auraient  pu  h  peine,  en  réunissant  tont  ce  qui  leur 
appaitenait  effectivenicnt,  réaliser  alors  Tingt-dcnx  iiiillious 
pour  sauver  leur  tête,  si  leur  salut  eût  été  mis  à  ce  prix.  Plu- 
sieurs étaient  réduits  à  emprunter  le  prix  de  la  frugale  nourri- 
turc  qu'ils  prenaient  en  commun  dans  la  prison.  Ils  conservèrent 
le  même  courage,  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  douter  qu'ils 
ne  fussent  à  la  fois  menaoés  dans  leur  vie  et  dans  leur  fortune; 
enfin  ils  repoussèrent  avec  tant  d'arantage  les  accusations  portées 
contre  eux,  que  la  Gonyention  fut  réduite  à  décréter,  dans  sa 
séance  du  6  mai  1794»  <lu'U$  awUaU  mit  la  EépubHqug  en 
pérU,  parce  que  quelqaea-unf  de  leurs  agents  avaient  été  soup- 
çonnés, en  1789,  de  vendre  du  tabac  trop  humide.  Le  décret  se 
terminait  par  l'envoi  au  Tribunal  Révolutionnaire  de  ceux,  gui 
avaient  ainsi  conspiré, 

«  Le  célèbre  Lavoisierfut  instruit  le  premier  de  ce  décret,  et 
»  il  eut  le  courage  de  Tannoncer  à  ses  collègues.  Ils  étaient  tous 
»  tellement  désintéressés  de  la  vie  et  des  choses  de  ce  monde, 
»  que  leur  réponse  fut  unanime  :  c  iVoM  tamofu  prémi,  — 
»  novf  y  m/mm  yriparéM,.,,.  •  Il  ne  me  vint  pas  un  seul  mo- 
»  ment  dans  la  pensée  que  mon  sort  pût  être  différent  du  leur  : 
»  le  même  ennemi  nous  pounuivalti  et  Je  n'étais  pas  fiilble 
9  devunt  Timafe  de  la  mort  J'avouerai  seulement  que  je  n'en« 
•  visagoais  pas  aussi  tranquillement  ses  préliminaires.  Pcesque 
»  chaque  jour,  entre  deux  et  quatre  heures,  les  cris  de  la  popu- 
B  lace  qui  insultait  sur  leur  passage  les  condamnés  conduits  au 
»  supplice,  retentissaient  dans  la  partie  de  la  prison  que  j'habi- 
»  tais.  Je  me  voyais  sous  peu  d'heures  destiné  h  être  un  des 

>  objets  de  ces  outrages        poursuivi  jusqu'à  Téchafaud  par 

»  les  injures  d'un  peuple  abusé,  et  rendant  mon  dernier  soupir 
»  au  milieu  des  malédictions  publiques!....  Je  dirai  même  que, 
»  ra'étant  procuré  une  asseï  forte  quantité  d'opium,  de  concert 
»  avec  un  autre  captif,  nous  avions  confié  notre  secret  à 
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*  M.  Lavoisier,  en  lui  offrant  le  partage  d'noe  mort  qui  serait 
»  (lu  moins  libre.  Voici  la  réponse  que  nous  fit  cet  homme  aussi 

»  distingué  par  sa  force  d'âme  que  par  ses  lumières  :        «  Nous 

»  donner  la  mort,  ce  serait  absoudre  fes  forcenées  qui  nous  y 

*  envoient.  Pensons  à  ceux  qui  nous  ont  précédés  ;  ne  laissons 
»  pas  un  moins  bon  exemple  à  ceux  qui  nous  suivent.  > 

»  M.  Lavoisier  arait  à  peine  prononcé  ces  dernières  paroles, 

>  que  la  municipalité  de  Paris,  escortée  de  gendarmes^  ftcconH* 

>  pagnée  de  chariots  couverts,  se  présenta  à  l'hôtel  des  Fermes, 

*  pour  fiiire  l'évacuation  de  cette  prison  et  livrer  les  prisonniers 
»  an  tribunal.  Elle  fit  procéder  par  le  concleige  à  Tappel,  en 
»  suivant  l'ordre  des  écrous.  Nous  étions  tous  réunis  devant  le 
»  guichet  de  la  prison.  Lorsque  quatre  prisonniers  avaient  été 
M  nommes,  quatre  gendarmes  s*en  emparaient  et  les  condui- 

>  saieut  dans  les  chariots  couverts,  qu'ils  refermaient  sur  eux. 
»  Nos  guichetiers  fondaient  tous  en  larmes.  Dans  l'espace  d'une 
»  heure,  vingt-quatre  seulement  de  mes  malheureux  compagnons 
»  avaient  ainsi  passé  le  seuil  de  la  prison,  et  le  concierge  suivait 
»  d'un  œil  triste  chaque  enlèvement,  tandis  que  les  officiers 
B  municipaux  buvaient  et  vociféraient  dans  sa  chambre.  J'étais 
»  au  milieu  des  huit  fermiers-généraux  restants  (ne  devant  être 
»  appelé  qu'après  eux,  puisque  mon  éeron  était  le  trente- 
»  troisième),  lorsque  le  concierge,  s'approchant  de  moi  et  me 
»  poussant  \<rs  l'iniérieur  de  la  prison,  me  dit  à  voix  basse: 
€  Rentrez,  —  vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  »  Je  n'eus  que  le 
»  temps  de  jeter  un  dernier  regard  sur  ceux  dont  j'allais  être 
»  séparé,  et  de  les  voir  sourire  encore  à  l'espérance  de  mon 
3  salut.  La  porte  de  ma  prison  se  referma  à  l'instant  sur  moi, 

>  et  je  me  retrouvai  dans  la  solitude,  —  quelle  solitude  que 
9  celle  d'une  prison  dans  laquelle  on  va  surrivre  k  trente-deux 
»  innocents  I....  J'étais  encore  dans  ce  premier  état  de  stupeur 

>  à  minuit,  lorsque  je  vis  près  de  moi  le  concierge,  que  je 
9  n'Avais  pas  entendu  s'approcher.  U  était  lui-même  encore 
»  tout  ému.  Il  revenait  du  Comité  de  sûreté  générale,  auquel  il 

*  avait  rendu-comp le  de  1  évacuation  de  la  prison;  il  avait  évité 
»  d'y  prononcer  mon  nom  ;  il  avait  pu  m'oublier  là,  comme  il 

*  m'avait  omis  dans  l'appel  qu'il  avait  fait,  le  décret  ne  nom- 
»  mant  que  les  fermiers-généraux.  11  fallait  bien,  disait-il,  se 
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1  consoler  par  quelqne  bonne  action  de  fnjit  rfautrcs !,.,,  Je 
»  n'étais  pas  en  état  de  le  remercier  dn  bienfait»  ni  même  de  le 

>  sentir.  Le  lendemain  soir»  je  le  trouvai  pins  triste;  il  avona 

•  qu'il  avait  entendu  prononcer  mon  nom  dans  une  espèce  de 
»  comité  que  s'était  associé  le  calomniateur  en  chef  des  fermiers- 
»  généraux  ;  qu'on  s-y  étonnait  de  me  voir  rester  seul.  Le  silence 
»  de  toute  la  nuit  ne  fut  troublé  que  par  le  bruit  d'une  seule 
»  voiture  :  elles  étaient  rares  alors  h  Paris.  Je  remarquai  qu'elle 
»  s'approchait  do  la  prison  ;  je  gagnai  machinalement  la  porte 
»  qui  me  sépjirait  du  lieu  où  couchaient  les  guichetiers.  La 
»  voiture  passa  sans  s'arrêter;  et  j'en  entendis  un  qui  disait  à 
»  ses  camarades:  t  Cest  Fouqider-Tainviiie  qui  va  préparer' 
»  avec  Boàespierre  la  Journée  de  éemam  ;  ordinairement  U  ne 
»  paeiepassitard,  »  Le  nomdeFouquier-Tainvineetl'objetde 

>  sa  course  nocturne»  en  venantseméleràtoutesles  pensées  qui 
»  m'occupaient»  les  rendirent  encore  plus  sinistres.  La  matinée 
»  qui  suivit  cette  nuit  me  laissa  dans  le  même  état  ;  mais  je  ne 
t  pouvais  pas  douter  que  mes  malheureux  compagnons  ne  fus- 

»  sent  en  présence  du  tribunal  qui  devaitles  envoyer  h  la  mort  

»  A  deux  heures,  le  8  mai,  j'entends  dans  les  escaliers  de  la 

>  prison  un  mouvement  extraordinaire;  je  crois  reconnaître  le 
»  pas  des  gendarmes  ;  ils  entrent,  en  eiïet»  au  nombre  de  quatre  ; 
»  derrière  eux  je  distinguai  d'autres  hommes  que  j'avais  peine  à 
1  reconnaître»  tant  ils  étaient  pfties  et  abattus»  et  qui  vinrent 
t  presque  s'évanouir  dans  mes  bras.  Hélas  I  ils  n'étaient  que 
9  trois;  ils  avaient  été  sauvés  par  une  heureuse  équivoque  de 

>  titre,  que  lit  valoir  un  juge  du  tribunal  révoludonnaire,  qui 

•  se  trouvait  le  parent  de  l'un  d'eux  ;  mais  ils  avaient  laissé  au 

>  pied  de  Téchafaud  leurs  pères  et  leurs  frères,  et  leur  propre 
»  agonie  durait  encore  plusieurs  heures  après  qu'ils  me  furent 
»  rendus.  En  peu  de  jours,  près  de  quatre-vingts  nouveaux 
»  détenus  furent  entassés  dans  un  espace  déjà  trop  étroit  pour 
»  trente-trois  personnes;  mais  le  concierge  qui  m'avait  sauvé 

•  nous  établit  dans  un  petit  emplacement  qu'il  s'était  réservé 
»  sous  le  même  toit»  hors  de  l'enceinte  de  la  prison»  qui  n'oo- 
»  copait  qu'un  étage.  Puis»  me  conduisant  seul  dans  un  corridor 

>  obscur  et  me  montrant  tme  petite  porte»  Il  me  dit:  c  Au 
t  heeoin,  souvenez-vous  de  cette  porte.,*,*  »  Vers  la  fin  de 
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»  juillet,  le  pressentiment  des  événements  da  27,  aaqud  lé- 

>  pondait  alors  le  9  thermidor,  était  partena  jnsqn'à  nous..... 
»  La  générale  qui  se  foiaait  entendre,  la  nMathe  et  les  cria  des 

>  citoyens  armés  dans  les  mes,  dom  pirésageaient  nne  jdiinée 
1  orageuse.  Elle  fut  un  long  combat  entre  la  Conventidn,  qui 
»  s'était  soulevée  contre  Robespierre,  et-  la  municipalité  de 

>  Paris,  qu'il  avait  mise  en  révolte  contre  la  Convention.  Ce  ne 
»  fut  que  le  28,  à  quatre  heures  du  matin,  que  nous  en  con- 
»  nûmes  le  résultat.  Le  31  juillet,  les  prisons  commencèrent  à 
»  s'ouvrir  :  le  2  août,  je  fus  libre  moi-même.  »  (T.  I,  p.  159.) 

Nous  franchirons  rapidement  tes  cinq  h  six  années  qui  s'écou- 
lèrent entre  le  jour  où  M.  Mollien  sortit  des  prisons  de  la  Ter- 
reur» et  sa  rentrée  aux  affaires  som  le  Premier  Consul.  Il  aban- 
donna sa  filature»  ayant  perdu  son  père»  donril  recueillit  le  mo- 
deste béritage.  Il  pressentit  de  bonne  bcore  dans  le  génénd  Bo- 
naparte (  qui  lui  était  personnellement  inconmi)  le  mettre  fu- 
tur d*un  pays  dégoûté  de  Tanarchie;  mais  lorsque  le  jeune  con- 
quérant de  ritalie  entreprit  l'expédition  d'Egypte  afin  de  laisser 
mOrir  pendant  une  autre  année  l'exécution  de  ses  desseins  po- 
litiques, iM.  Mollien,  dont  les  goOts  étaient  bien  différents,  trouva 
le  moyen  de  visiter  l'Angleterre,  en  passant  par  la  Hollande,  et 
put  étudier  sur  les  lieux  mêmes  les  effets  de  la  suspension  du 
remboursement  en  numéraire  des  billets  de  la  bampie  d^Angle- 
terre,  en  1797.  Il  Toyagea  seul ,  sans  autre  compagnon  que 
Toorrage  d'^Adam  Smitb»  son  auteur  IbTorî,  et  il  lie  nm»  ùAt 
connaître  aucun  des  incidents  de  son  voyage  :  mais  l'effet  en 
fm  durable.  H  ee  fit  une  jnste  idée  de  la  nature  du  crédit  an- 
glais; il  comprit  la  doctrine  de  ^amortissement,  aussi  bien  et 
mieux  peut-ôtre  qu'elle  ne  l'était  par  ses  auteurs.  Quoiqde  en- 
tièrement Français  dans  ses  prédilections,  M.  Mollien  arriva 
de  bonne  heure  à  la  connaissance  de  ces  principes  que  près  de 
quarante  années  de  paix  ont  graduellement  appliqués  à  la  con- 
duite des  affaires  et  aux  rapports  des  nations  entre  elles.  Il  re- 
TÎnt  en  France,  préparé  du  moins  à  combattre  quelques-unes 
des  illusions  de  ses  gouvernants»  et  à  rétablir  dans  la  comptabi- 
lité publique  l'ordre  que  h  Révohitloii  eti  avait  complètement 
lUt  disparaître» 

L'état  des  finances  de  la  France  »  dans  les  démien  iloit  do 
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1799,  était  effrayant.  Les  produits  des  douanes  couvraient  à 
peine  les  frais  de  perception  ;  ceux  de  l'eBr^giftrenient  étaient  à 
peu  près  réduits  aux  droits  modiques  qne  siipportait  la  vente 
des  doMMies  nalioMiax*  Le  oommefee  était  éerasé  par  nne  taxe 
énonoe,  dont  le  prétexte  était  le  réparation  des  routes — les^ 
queUes  reitaîent  impratioaMes  «-^  et  qni  sollisait  tout  an  pkis 
h  Pentretiett  des  barrières  et  deienrs  gardiens.  Le  Trésor  était 
épuisé,  et  la  contribution  foncière  si  mal  répartie,  que  celle  qui 
frappait  les  domaines  nationaux  restante  vendre  absorbait  pres- 
que leur  fermage.  Les  assignats  avaient  été  remplac(''s  par  de 
prétendues  valeurs  plus  ou  moins  fictives,  telles  que  des  ccdnles 
hypothécaires  y  souscrites  par  des  individus  dont  ia  plupart 
étaient  insolvables  ;  des  àèUfatùmM  sur  des  caisses  publiques» 
sans  échéances  certaines ,  et  autres  effets  diaerédit^»  qui  per- 
daient s«r  la  place  de  60  à  80  pour  oent,  mais  que  le  trésor 
donnait  au  pair,  n'ayant  pas  autre  choseà  donner,  La  dette  con- 
solidée avait  subi  une  banqueroute  solencUe  de  deux  milliards, 
par  la  rédneltou  de  100  ft  Sft  1 18,  du  capital  et  des  intérêts  des 
rentes  surTÉtat  Cependant,  peu  de  mois  après  rétablissement 
du  consulat,  le  nouveau  ministre  des  finances,  Gaudin,  était 
parvenu  à  rétablir  un  certain  ordre  dans  ce  chaos.  Un  des  pre- 
miers soins  de  Gaudin  fut  de  s'assurer  la  coopération  de  M.  Mol- 
lien  !  ils  avaient  tous  deux  servi  dans  les  finances,  avant  la  Ré- 
volotioo»  quoique  dans  deux  parties  différentes.  M.  MoUien  ren» 
tra  dottc  aux  affaires  cens  les  auspices  de  son  ancien  collègue» 
etii  ne  tarda  pasàaltinr  sur  lui  l'attention  dn  Premier  Consul» 
qui  devient,  à  partir  de  ce  moment,  le  principal  sujet  de  ses 
souvenirs» 

La  eAvière  de  Napoléon  a  été  racontée  dans  cinquante  bis- 

toires  et  dans  cent  Mémoires  ;  maisce  n'est  ni  sous  son  costume 
impérial  ni  sous  son  uniforme  militaire  que  l'a  peint  M.  Mollien. 
Le  but  de  son  livre  a  été  de  laisser  un  témoignage  fidèle  et 
circonstancié  du  génie  administratif  de  Napoléon ,  particu- 
lièrement en  matière  de  finances,  et  de  faire  voir  avec  quelle 
souplesse  et  quelle  variété  de  talents,  avec  quelle  laborieuse  ac- 
tivité cet  bonme  prodigieux  gouvernait  l'empire  qu'il  avait 
édifié  : 

•  Bans  le  gouvernement  impérial,  tout  appartient  à  Napo- 
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»  léon ,  tout  est  son  œuvre  :  Tinquiète  vigilance  dont  il  était 
9  tigité  pour  qu'aucune  parcelle  du  pouvoir  ne  lui  échappât,  se 
»  révèle  à  chaque  ligne  de  sa  correspondance  avec  ceux  qu'il 

>  avait  associés  à  ses  travaux  et  à  l'exécution  de  ses  volontés. 
»  Sa  soUictUide  était  toujours  prête  à  descendre  des  entreprises 
■  les  plas  vastes,  des  intérêts  de  gouvernement  les  plus  élevés» 

>  aux  moindres  détails  d'administration  et  de  policOi  etauplus 
»  minntieax  calcals,  soit  d'an  budget  mnnici|ttl»  soit  des  inté- 
»  réts  d'one  fimille  qui  appelait  son  regard.  C'était  un  insatiable 
9  besoin  chei  lui  d'être  le  centre  de  tout,  le  principe  unique 
»  d'action  et  d'impulsion  sur  toute  personne  et  sur  toute  chose(l). 
»  Il  n'est  pas  probable  que  le  privilège  d'une  telle  organisation 
»  puisse,  de  sitôt,  se  retrouver  dans  tout  autre;  mais  ce  qui  est 
»  certain,  c'est  qu'aujourd'hui  Napoléon  lui-même,  s'il  se  rele- 
».  vait  tout  entier  de  sa  tombe,  ne  parviendrail  pas  à  se  recom- 
»  menéer,  »  (T.  1.  p.  39.) 

premières  fonctions  confiées  à  M.  Mollien  sons  le  gou- 
vernement consulaire,  furent  celles  de  diredeor  de  la  CSaisse 
d'amortissement  —  établissement  qni  avait  ponr  mission  prin* 
dpale  le  rachat,  au  cours  de  la  Bourse,  d'une  certaine  quantité 
de  rentes  perpétuelles  constituées  à  cinq  pour  cent  Aux  yeux 
du  public,  cette  place  était  une  sorte  de  contrôle  général  des 
fonds  publics,  qui  permettait  à  son  heureux  possesseur  de  faire, 
légitimement,  la  plus  grande  fortune  de  France.  Aux  yeux  de 
M.  Mollien  lui-même,  la  caisse  d'amortissement  était,  ainsi  que 
Je  prouva  révènement,  une  machine  imparfaite  et  insuffisante  : 
bien  que,  le  cinq  pour  cent  étant  alors  à  30  francs ,  l'État  parût 
faire  une  excellente  aifaire  en  rachetant  ses  titres  à  ce  prix, 
M.  Mollien  comprenait  toat  ce  qu'il  y  avait  d'imprndéht  à  spé- 
culer sur  la  dépréciation  de  ses  propres  engagements.  Mais  aux 
yeux  dn  Premier  Consul,  la  caisse  d'amortissement  représentait 
sa  propre  puissance  sur  la  Bourse  ;  elle  était  Tinstroment  d'une 

(1)  «  Napoléon,  dit  aOIean  M.  HoUien,  leiiilrialt  te  ftire  no  Jeu  de  voir  les  fils 
multipliés  de  son  gouvernement  se  croiser  et  se  mêler  au-dessous  de  lui  ;  il 
croyait  retenir  d'autant  plus  sûrement  le  nœud  qui  les  réunissait  tous.  C'était 
pour  coDcentrer  ractivité  en  lui  aeul  qu'il  prenait  tant  de  soin  de  la  diviser  en- 
tieaeBaeent»,etqoMlijécnigDail|iM,eniiiAiiietaiiipe,deleBdivlMre^  em. 
n  aimait Minoill  àle»  fnqpniidre  pardeiquettioiis  inattendmi...  a  (T.  S,  p. 
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illusion  très  puérile,  qui  s'était  fortement  emparée  de  son  es- 
prit, —  à  savoir,  qu'un  gouvernement  doit  toujours  être  prêt  à 
soutenir,  par  des  moyens  artificiels,  le  cours  des  fonds  publics. 
On  remarquera,  dans  le  récit  de  la  première  entrevue  de  M.  MoU 
lien  avec  Bonaparte ,  la  présomption  déjà  impériale  du  jeunç 
chef  de  l'État  et  sa  connaissance  superficielle  de  ces  questions  : 

•  Il  avait  chargé  le  consul  Lebmn  de  me  conduire  à  la  Mal- 
»  naison.  J'en  avais  roçn  Vvtis  avec  une  sorte  d'émotion  ^  elle 
1  me  quitta  (je  ne  sais  par  quel  sentiment^  qui  ne  provenait  pas 
»  de  plus  de  confiance  en  moi-même)  lorsque  je  fus  en  présence 
9  de  cet  homme  imposant ,  et  jamais  je  ne  m'étais  trouvé  plus 
»  calme...  Le  Premier  Consul  commença  par  me  regarder  atten- 

>  tivement,  puis  il  ouvrit  le  dialogue  qu'on  va  lire,  tel  que  ma 
9  mémoire  me  le  retraça,  à  mon  retour  chez  moi,  dans  la  soirée 

>  du  même  jour  :  il  dura  plus  de  deux  heures,  en  présence  des 

•  deux  consuls  Gamhacérès  et  Lebrun,  témoins  silencieux. 

•  Le  Premier  Consul  me  dit  d'abord  que  t  son  intention,  en 
»  établissant  une  Caisse  d'amortissement»  avait  été  d'en  faire 
B  Fariiitre  du  cours  des  effets  publics.  » 

»  Je  lui  répondis  :  «  Général»  si  les  rentes  en  cinq  pour  cent» 
■  qui  étaient,  il  y  a  environ  vingt  mois,  k  10  francs,  se  balan- 

>  cent  aujourd'hui  entre  âO  et  50  francs ,  ce  n'est  sûrement  pas 
»  à  la  Caisse  d'amortissement  que  cette  amélioration  est  due.  » 

«  —  Mais ,  depuis  quinze  mois ,  les  circonstances  ne  sont- 
»  elles  pas  assez  heureusement  changées  pour  que  l'espérance 

>  d'une  amélioration  progressive  soit  devenue  un  sentiment  gé- 
»  néraU  Cette  progression  n'est-elle  pas  dans  l'intérêt  de  tout 
»  bon  Français  ?  • 

«  ' —  Général»  tout  spéculateur»  à  la  Bourse  comme  ailleurs» 
»  me  semble  suivre  son  instinct  naturel  en  achetant  an  plus  bas 
»  prix  quand  11  est  achetenr,  et»  quand  il  est  vendeur»  en  cher- 
9  chant  à  obtenir  le  plus  haut  prix  possible.  * 

f  —  Mais  n'est- il  pas  évident  que  ceux  qui  jouent  constam- 
»  ment  à  la  baisse  annoncent  peu  de  confiance  dans  le  gouver- 
»  nement?  » 

e  — Permettez-moi,  général, de  demander  s'il  est  possible 

>  d'être  constamment  joueur  à  la  baisse,  et  si ,  au  contraire, 

•  l'inévitable  condition  de  tout  spéculateur  étant  d'être  alterna- 
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»  tivemont  acheteur  et  vendeur,  il  n*est  pas  nécessairement 
»  joueur  à  la  baisse  quand  il  achète  et  joueur  à  la  hausse  quand 
9  il  vend  ?  » 

t  — Mais,  sous  un  gouvernement  qui  ne  veut  que  la  gloire  et  la 
»  prospérité  du  pays,  la  hausse  des  effets  publics  devant  être  na- 
»  turellement  progressife,  H  ne  devrait  plus  y  avoir  de  spéeula- 
»  tenr  à  la  baisse...  Je  demande  si  Ton  ne  doit  pas  regarder 
»  eomme  des  malveillants  ceux  qui,  pour  avilir  les  effets  publics, 

•  offrent  d'en  livrer,  dans  nn  délai  eonvenn,  des  quantités  con- 
9  sidérables  à  un  cours  plus  bas  que  céloi  du  jour?  On  dit  que 
»  les  principales  affaires  de  la  Bourse  se  font  entre  des  hommes 
»  qui  vendent  des  clïcls  publics  qu'ils  n*ontpas,  ou  qui  ne  pour- 
»  raient  pas  payer  complètement  le  prix  de  ceux  qu'ils  achètent. . . 

•  Offrir  de  livrer  dans  un  mois,  h  38  fr. ,  des  rentes  en  5  pour 

>  cent,  par  exemple,  qui  se  vendent  aujourd'hui  an  cours  de 
B  àO  fr.,  n'est-ce  pas  annoncer  que,  personnellement,  on  n'a  pas 
»  confiance  dans  le  gouvernement,  et  le  gouwnement  ne  doit- 

>  il  pas  regarder  connue  son  ennemi  celai  qui  se  déclare  tellni- 
9  même?  »  * 

«  —  Sans  doute,  celui  qui  fiiit  nn  pareil  calcul  peut  étresoup- 
»  çonné  d'augurer  mal  d'une  mesure  administrative  ou  d*un 
»  événement  politique  ;  mais  l'influence  réelle  que  cet  événe- 
»  ment  ou  cette  mesure  peut  effectivement  avoir  sur  le  crédit 
»  public  n'en  reste  pas  moins  très  indépendante  de  son  calcul. 
»  S'il  s'est  trompé,  il  est  puni  par  la  perte  de  la  différence  ;  et 
»  s'il  lui  arrivait  de  deviner  juste,  cette  espèce  de  conseiller  in- 

>  direct  pourrait  bien  en  valoir  nn  antre  pour  le  gouvernement 

>  lui-même.  La  Bourse  est  comme  une  grande  maison  d6  Jen 

>  dans  laquelle  se  tronventaussi  desgçns  qui  ne  sont  pas  en  état 

•  de  faire  les  fbnds  des  parties,  et  qoi  se  bornent  à  parier  pour 

•  on  contre  tel  joueur  :  je  demande  si  Ton  pourrait  justement 

>  attribuer  à  ces  paris  quelque  influence  sur  l'événement  des 
»  parties?...  » 

€  —  Vous  supposez  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  de  la  part 
»  d'un  gouvernement  pour  soutenir  le  crédit  des  effets  publics^ 
1  et,  conséquemment,  que  rétablissement  que  vous  dirigez  est 

•  inutile?  » 

t  — 11  est  sans  doute  toujours  honorable  pour  un  gonverae- 
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>  ment  de  racheter  sa  propre  dette ,  comme  pour  an  négociant 
»  d'escompter  ses  propres  effets  avant  l'échéance  ;  mais  pour 
»  que  cette  nuticipation  de  paiement  donne  au  négociant  de 

>  DOuveauJL  moyens  de  crédit,  il  faut  qu'il  ne  favorise  pas  quel- 
B  ques-uns  de  ses  créanciers  aux  dépeos  des  autres;  il  faut  qu'il. 

'  »  ait  (ait  iireure  de  solvabiliié  eovers  tooa,  pouranroir  drak  d'en 
»  rembourser  d'avaBcequelques-oBB.  > 

<  —  Je  vois  bien  où  tend  votre  coaiparaîioa  (  BMis  vous  en 
»  «nriei  me  antre  à  Dure»  — «elle  de  l'état  dans  lequel  j'ai 

>  trouvé  le8  finances^  et  de  leur  état  actueL  Tous  les  naui  ne 
»  sont  pas  encore  réparés;  nais  ils  le  seront  d'autant  plus 
»  promplcment  que  le  gouvernement  rencontrera  moins  de  cen- 
»  seurs  et  de  contradicteurs.  Or,  je  sais  ce  qui  se  passe  à  la 
»  Bourse  de  Paris,  et  je  juge  les  hommes  par  leurs  actes,  par 

>  les  motifs  et  les  conséquences  de  ces  actes.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
1  y  prêche  la  révolte  ;  mais  souvent  on  j  donne  une  fausse  di- 
»  rection  à  l'opinion  publique >  sinon  par  esprit  de  parti,  au 

>  moins  par  un  intérêt  omhus  relevé»  et  qui  n'est  pas  moins  dan- 
»  gereui.  Pour  que  l'opinion  suit  bien  dirigée»  il  faut  que  le 
»  gouvemenent  lui  donne  l'inH^nlslon ,  et  que  oette  impulsion 
»  BoitpnrUMtlamèmeb..  Puisque  vous  oonvenes  qu'il  importe 
»  à  la  considération  du  gouvernement  que  le  cours  de  sa  dette 
n  se  maintienne  en  état  progressif,  la  conséquence  iiiiturelle  de 
t  votre  aveu  est  sou  droit  de  police  et  de  surveillance  sur  ceux 
»  qui,  ne  spéculant  que  sur  la  variation  de  ce  cours,  ont  sou- 
1  vent  intérêt  à  lui  imprimer  un  mouvement  rétrograde. 
»  £bl  quels  sont  maintenant  les  arbitres  du  cours  de  la 
9  dette  publique  7  desbommes  sans  état»  sans  capitaux,  sans 
»  patrie»  qui  vendent  et  achètent  chaque  jour  dii  fois  plus  de 
»  rentes  en  5  pour  cent  qn'îl  ne  s'en  trouve  an  nMircbé.  Ds  ne 
»  détendent  d'aueuns  tribunaux  »  Us  n'offirent  au  public  an- 
•  cune  garantie...  U  semble  que  le  négoce  des  rentes  soit ,  à 
»  Paris,  Taffainî  de  tout  le  monde,  excepté  des  propriétaires 
»  réels;  et,  comme  les  soi-disant  acheteurs  et  vendeurs  ne 
»  font  en  effet  que  parier  les  uns  sur  les  autres  que  tel  sera,  à 
t  telle  époque,  Tétatdu  cours,  chacun  d'eux,  pour  gagner  son 
1  pari»  prétend  diriger  la  politique  de  toute  r£urope  vers  le 

but  qu'il  veut  atteindre;  chacun  invente,  commente»  déna- 
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>  tore  los  faits,  pénètre  dans  le  conseil,  dans  les  cal)inetsdesmi- 

>  nistres,  dans  le  secret  des  cours,  fait  parler  les  ambassadeurs, 
n  dispose  de  la  paix  et  de  la  guerre,  agite  et  (^gare  TopinioD, 
»  toujours  teliement  avide  de  nouveautés  et  d'erreurs ^  surtout 

•  en  France,  que,  pluson  la  trompej  pluson  a  d'empire  sur  elle... 

•  Le  grand  ordre  qui  r^t  le  monde  tout  entier  doit  gouverner 
B  chaque  partie  dn  inonde  ;  le  goovemement  est  au  centre  des 
»  sociétés  comme  le  soleil  ;  les  diverses  institutions  doivent 

>  parcourir  autour  de  lui  leur  orbite,  sans  s'en  écarter  Jamais* 
«  Il  faut  donc  que  le  gouvernement  règle  les  combinaisons  de 
s  chacune  d'elles ,  de  manière  qu'elles  concourent  toutes  au 
»  maintien  de  l'hannonie  générale.  Dans  le  système  du  monde, 
»  rien  n'est  abandonné  au  hasard  :  dans  le  système  des  sociétés, 
»  rien  ne  doit  dépendre  des  caprices  des  individus.  Je  no  veux 
9  gêner  l'industrie  de  personne  ;  mais,  comme  chef  du  gouver- 
B  nement  actuel  de  la  France,  je  ne  dois  pas  tolérer  une  indus- 
»  trie  pour  qui  rien  n'est  sacré,  et  qui,  pour  le  plus  médiocre 
9  profit,  vendrait  le  secret  et  Phonneur  du  gouvernement  lui- 

•  même,  si  elle  pouvait  en  dispteer.  •  (T.  I.  p.  260.) 

Nous  ne  donnons  pas  ici  la  réponse  fort  sensée,  mais  un  peu 
étendue,  de  M.  Mollien  à  ces  sophisme»,  dans  lesquels  les  idées 
dn  Premier  Consul  en  matière  de  transactions  commerciales, 
sont  évidemment  subordonnées  h  sa  théorie  du  gouvernement 
absolu.  On  no  voit  pas,  après  tout,  que  M.  Mollien  ait  fait  usage 
de  l'argument  le  plus  simple  et  en  même  temps  le  plus  décisif  : 
—  c'est  que  tous  les  moyens  employés  pour  faire  monter  artifi- 
ciellement le  coursdes  fonds,  doivent  tendre  éventuellement  à  le 
foire  baisser,  et  que  l'intervention  du  gouvernement  pour  em- 
pêcher les  ventes  à  bas  prix  aurait  pour  effet  d'ébranler  le  cré- 
dit public,  parce  qu'un  élément  essentiel  dans  les  valeurs  de 
cette  nature  est  la  faculté  de  pouvoir  être  réalisées  à  volonté. 
En  ceci,  comme  dans  la  plupart  de  ses  expédients  poli- 
tiques. Napoléon  acceptait  volontiers  une  fiction  pour  la  réalité, 
et  il  s'attendait  h  ce  que  le  monde  fît  de  même.  Empêcher  la 
hausse  et  la  baisse  naturelles  dos  fonds,  c'est  arrêter  le  baro- 
mètre politique  au  ■  beau-fixe,  »  c'est-à-dire  détruire  la  valeur 
propre 'de  rinstrument,  pour  en  faire  un  instrument  de  décep» 
tion. 
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La  eooTenation  fat  interrompve  par  l'arrivée  d'an  officier 
4pà  apportait  des  dépêches  de  Russie;  mais  H.  MoUien  fut  prié 
de  rester  à  dîner.  Les  convives  étaient  peu  nombreux,  et  le  Pre- 
mier Consul  affecta  d'abord  de  parler  de  choses  indifférentes; 

cependant,  vers  le  milieu  du  repas,  il  revint  sur  la  discussion  du 
matin  et  reproduisit,  comme  étant  adoptées  par  lui,  quelques- 
unes  des  observations  que  M.  Mollien  lui-môme  avait  faites  peu 
de  temps  auparavant,  —  ajoutant  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  la  pré- 
tention de  défendre  ce  qu'on  n'avait  pas  le  pouvoir  d'empêcher, 
maisqu'il  fallaildoier  plus  richement  ia Caisse d'amortissementet 
fortifier  son  influence.  H.  Mollien  ne  pouvait  être  insensible  à  ce 
qu'il  y  avait  de  flatteur  pour  lui  dans  ce  langage»  et  il  ne  remarqua 
pas  sans  étonnement»  dans  ^personne  du  mattre»  cette  singulière 
alliance  entre  le  besoin  de  commander  et  le  besoin  de  plaire  (1) 
Cependant,  sur  le  fond  même  de  la  question,  Napoléon  était  incor- 
rigible. Le  cours  de  la  rente  était  pour  lui  une  affaire  d'amour- 
propre  et  excitai  t  sa  sollicitude  au  même  degré  qu'aucune  partie  de 
son  administration  militaire.  A  une  époque  subséquente  de  son 
règne,  après  Tilsitt,  lecinqpourcentétaitmontéàQO.  En  1808,  la 
guerred'Espagne  le  fit  tomber  à  80,  etla  baisse  continuait,  lorsqu'il 
résolut  de  l'arrêter  de  vive  force  et  de  soutenir  le  cours  à  ce  taux, 
coûte  que  coûte.  Quoique  le  Trésor  eût  alors  à  faire  face  à  de 
nombreux  besoins,  on  sacrifia  trente  millions  à  cette  absurde 
opération.  La  lettre  suivante,  écrite  à  ce  sujet  à  H.  Mollien,  est 

enrieuse.  Elle  est  datée  de  Madrid,  16  décembre  1808  : 

c 

(1)  ■  Ea  considérant  les  nuances  diverses  et  souvent  disparates  du  caractère  de 
Ntîioléon,  la  rapidité  avee  laqmlle  ellw  w  Meeédaient,  la  flexibilité  de  toatea 
les  antiW  de? ant  eella  ^11  vwdalt  Adre  moaMotanément  prédominer,  l'empire 
qu'il  conservaitsur  lui-même  lors  même  qu'il  paniesait  céder  à  tous  les  caprices 
d'une  imagination  bouillante,  je  me  confirmai  dans  l'idée  qu'il  y  avait  eu  effet, 
dans  cet  homme  extraordinidre,  comme  deux  natures  ;  que  son  organisation 
pattfoaUèM  admettait  an  aisembla({e  de  facilitée  qui  ne  se  reiicoiiti«itt,cbeilee 
a«tmlioiuiiaa,BleaiiièiMnondMe,  nieiiiiiAiMiiitaoiité.»  (T. i,p.ass.) 

«Ua  taHM  qui  rassemblait  en  lui  seul  l'étoffe  de  tant  d'hommes  divers,  était 
plus  propre  sans  doute  à  se  faire  OWir  qu'à  se  faire  aimer  ;  et  je  crois  bien  qu'en 
effet  il  faisait  plus  de  cas  du  dévouement  que  do  l'affection...  J'ai  souvent  prê- 
tent à  l'esprit  une  phrase  habituelle  du  ministre  Decrès,  qui  exprimait,  Je  crois, 
imeoiiliiieDcoiiuimDeàlMaucoapd'aatrea  i  mdfmiMthmmÊiÊimimtmuttib' 
Jugué»;  il  tient  toutes  nm  (maginationt  dans  sa  main,  qui  est  tantâi  tf'«cln%  Itfn- 
(ôt  de  velours.  On  tie  sait  quelle  sera  celle  du  Jour,  mais  il  n'y  a  pasmoftn^ 
échapper  :  eUe  ne  tâche  jOÊuU*  ce  qu^eUe  a  mm  (ois  saisi,  •  (T.  3,  p.  135). 
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«  Je  ma  afec  plaisir  que  le  «oon  des  efDq  pour  eeat  n'a  pas 
»  élé  au-deasousdeSOfrases.  le  se  regrette  pas  les  treale  aril- 
•  lions  c|ul  yoBt  été  employés  :  dttt-il  en  coûter  avlant»  Je  désire 
»  que  vous  teniez  la  main  à  ce  que  ce  cours  soit  naioteno.  La 

9  Banque  peut  prendre  une  bonne  partie  de  ces  rentes,  ainsi  que 
j>  la  caissede  service  ;  la  Caisse  d'amortissement  peut  en  prendre 
»  encore  :  un  intérêt  de  six  et  demi,  dans  la  situation  de  nos  af- 
>  faires,  est  un  bon  placement  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  cinq  pour 
9  cent  prendront  de  ia  valeur  :  chacim  sera  sûr  de  ce  qu'il  a  dans 
»  sa  poche,  lorsqu'il  ne  craindra  pas  que  les  cinq  pour  cent  bali^ 
»  sent  aa-dessoQS  de  90  liiuies....  Je  n'admets  aucme  excnse.... 
»  Qne  noscinq  pour  «eninetombentpasaQ-dessoas  de  iO  francs. 
9  Sur  ce,  je  prie  Diev  qn'ii  vous  ait  en  «a  sainte  garde. 

>  Napoléon.  > 

Les  mêmes  efforts  avaient  été  faits  à  l'époque  de  la  rupture  de 
la  paix  d'Amiens.  11  est  évident  que  le  Premier  Consul  n'avait 
jamais  considéré  ce  traité  que  comme  un  moyen  de  faire  croire 
à  ses  intentions  pacifiques  et  de  montrer  5  ia  France  son  aptitude 
au  gouvernement  civil.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'alarmer  de  l'essor 
que  prenaient  les  spéculations  mariliines  du  commerce  français, 
et  il  demanda  à  M.  MolUen  s'il  ne  serait  pas  possiUe  d'insinuer 
aux  armateurs  défaire  assurerleurs  cargaisons  par  les  compagnicB 
anglaises  :  Il  prévoyait,  apparemment,  qne  les  retours  présenta 
raient  des  difficnhés.  M.  llollienjugcaauasltét^à  travers  lespré- 
cautions  de  son  langage,  ({u'une  rupture  était  imminente,  et  il 
fut  confirmé  dans  cette  opinion  par  les  nouvelles  instances  de 
Napoléon  sur  les  mesures  à  prendre  pour  soutenir,  au  besoin,  le 
cours  des  effets  publics.  Ce  fut  en  partie  aussi  dans  la  prévision 
de  la  crise  commerciale  que  pouvait  entraîner  une  nouvelle  dé- 
claration de  guerre,  qu'il  ordonna  à  M.  Mollien  de  préparer  des 
modifications  aux  premiers  statuts  de  la  Banque  de  France,  fon- 
dée en  1800,  modifications  qui  devaient  avoir  pour  objet  Ras- 
seoir le  crédit  de  cet  établissement  suîr  la  base  la  plus  solide.  Les 
notes  rédigées  li  ce  sujet  par  H.  Mollien  sont  de  main  de  maître; 
il  faut  ajouter,  à  son  honneur,  que  la  Banque  de  France  a  pu, 
grâce  à  une  stricte  observation  des  principes  posés  par  lui,  bra- 
ver les  orages  d'un  demi-siècle,  et  qu'aucuu  autre  établissement 
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en  France  n*a  puisé  dans  sa  constitution  autant  de  forrc  et  de 
vitalité.  Son  système  de  comptabilité,  également  dû  àBi  MoUieo^ 
«st  admirable;  à  travers  tontes  les  vicissitudes  de  l'Empire»  de 
rinvasioD,  de  plusieurs  révolutions  snccessives,  la  Banque  a  tou* 
jourspu  établir  avec  précision^et  jourparjour,  sa  situation  rédie; 
et  nous  devons  reconnaître  qu'aucune  entreprise  de  ce  genre  n*a 
été,  jusqu'à  présent,  dirigée  avec  plus  d'habileté  et  de  succès. 
Il  est  certainement  curieux  que  celte  excellente  organisation  ait 
été  introduite  sous  la  pression  immédiate  des  craintes  excitées 
par  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  et  qu'elle  ail  eu  pour  but 
spécial  de  venir  en  aide  aux  intérêts  du  commerce  pendant  cette 
crise.  Napoléon  essaya  en  même  temps  de  soutenir  les  fonds»  et 
donna  Tordre  à  li  MoUien  d'employer  à  cet  effet  une  somme  de 
doue  millions  en  trob  jours»  à  raison  de  quatre  millions  par 
Jour.  C'était  une  opération  fort  lourde  pour  le  Trésor»  et  ce  fut 
une  digue  impuissante  pour  arrêter  le  torrent  de  la  baisse.  Les 
fonds  tombèrent  de  dix  pour  cent,  et  Napoléon  avoua  qu'il  avait 
été  battu,  mais  en  ajoutant  qu'il  avait,  du  moins  •atténué  lemé' 
compte  plus  grave  qui  yncnaçait  la  place  de  Paris.  »  Le  fait  est 
qu'il  n'avait  rien  atténué,  et  que  l'argent  sacrifié  dans  cette  lutte 
inégale,  malgré  les  remontrances  de  ^I.  MoUien,  passa  dans  les 
pocbes  de  ces  mêmes  agioteurs  que  Napoléon  avait  en  horreur. 

Cependantlesespéraiicesetles  promesses  du  Consulat  n'avaient 
été  que  le  prélude  des  pompes  de  l'Empire.  Une  parodie  de  cour 
reparut  sur  le  théâtre  de  la  Révolution»  et  la  société  de  Paris» 
si  rudement  dispersée  dix  ansauparavant»  commença  à  se  rallier. 
La  France  était  tedevenue  une  monarchie.  Nous  assistons  aujour- 
d'hui  à  une  transformation  analogue  ;  mais  si  la  pièce  est  la  même» 
ce  sont  de  lout  autres  acteurs. 

Quelques  progrès  qu'eût  déjà  faits  le  pays,  les  finances  se 
trouvaient,  au  début  de  la  seconde  période  de  la  guerre,  dans 
l'état  le  plus  fâcheux.  Dans  l'e^ce  de  trois  années  (1803* 
1805)  »  les  dépenses  de  la  marine»  qui  auraient  dû  être  de  210  mil- 
lions (à  raison  de  70  millions  par  année»  pour  le  service  ordi« 
naire)»  s'étalent  élevées  à  hhO  millions;  Tadministration  de  la 
Kuerre»  dont  les  dépenses  avaient  été  estimées,  pour  la  même 
période»  à  6S0  millions»  en  avait  absorbé 809»  et  elle  n'avait  pas 
tMé  toutes  ses  dettes. 
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«  Le  Trésor  était  dans  un  état  de  véritable  épuisement,  lors- 

»  la  suite  de  deux  années  de  préparatifs  ruineux,  pendant 

•  lesquellâB  le  véritabie  champ  de  bataille  était  resté  lacaot  en^ 
t  tre  la  Frafiee«l«i  wmike  iBBulairey  deoK  poinances  eontiaen* 
I  taies  dii  premier  «rdnmaiduiienc  contre  la  FnDceeli^^ 

•  çaleiit  la  partie  b  plus  aocessible  de  ses  frontières.  Cet  ^pui- 

•  sèment  était  tel,  que  Napoléon  n'avait  pu  composer  ee  qu'il 

>  af^latt  le  trésor  de  sa  grande  armée,  que  de  quelques  millions 

>  provenant,  pour  la  plus  forte  partie,  de  son  épargne  person- 

>  nelle.  Les  entrepreneurs  des  services  ministériels,  qui  se 

>  prétendaient  tous  en  avance  et  devenaient  plus  exigeants 
9  parce  qu'ils  étaient  plus  nécessaires,  avaient  menacé  de  sus- 
»  pendre  leurs  livraisons.  Ponr  que  les  vivres,  les  équipages, 
9  l'artillerie  nécessaires  à  me  année  de  cent  mille  homnws, 
»  pussent  la  snlrre  dans  son  élan,  des  ctos  de  ia  Picardie  an 

•  cœur  de  la  Bavière,  il  avait  faUn  venir  au  seoonrs  des  prind- 

>  paus'  fovmisseors,  et,  à  déCant  d'antres  myens,  on  nvailélë 

•  réduit  à  lenr  donner  en  paiement  dix  milKons  de  domaines 

»  nationaux        La  Banque  était  assaillie  de  demandes  pour  le 

s  remboursement  de  ses  billets,  parce  qu'elle  avait  été  trop 

»  libérale  d'escomptes,  tant  en  faveur  des  hommes  qui,  sous  le  • 

i  titre  de  faiseurs  de  scrrirr,  vendaient  au  trésor  l'illusion  de 

»  leur  crédit,  qu'à  l'égard  de  maisons  nouvelles  qui  se  prêtaient 

•9  leurs  signatures  et  inondaient  la  place  de  leors  traites  coUo- 

•  soires.  Tous  les  symptômes  d'une  crise  grave  et  prochaine  se 

•  nsanifeslaicnt  d^à  avant  le  départ  de  Napoléon  pour  F AHe- 

•  magne. 

»  M.  de  liariMis,  alors  ministre  dn  lïésor,  avait,  nms  doute, 

»  entrevu  le  mal  :  Napoléon  se  le  dissimulait  encore  moins;  il 

t  ne  voyait  et  ne  cherchait  de  remède  que  dans  la  victoire.  Je 

»  me  rappelle  que,  peu  de  moments  avant  son  dépari,  m'étant 

•  trouvé  sur  son  passage  à  Saint-Cloud,  lorsqu'il  se  rendait  au 

•  spectacle,  il  s'était  avancé  vers  moi,  en  se  bornant  à  me  dire: 
•c  Les  finances  vont  mal}  ta  Banque  éprouve  des  euibinras: 

>  CE  N*EST  PAS  ICI  QUE  JI  POIS  T  IfETTlEOBOBE.  •  Ët  il  était  parti 

1  dans  la  même  nsit  pour  rqoindre  son  armée.  Je  n'avais  que 

%  trop  Aien  conqpris  le  sens  de  ses  dernières  parâtes^  Je  voyais 

t  que  sa  destinée  et  celle  de  la  France  allaient  dépendre  encore 
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t  du  sort  des  armes,  et  je  me  demandais  avec  appréhension 
t  jusqu'où  pourraient  aller  les  conséquences  d'un  échec,  ou 
»  métré  de  l'hésitation  dans  la  victoire.  »  (T.  I,  p.  Â08.  ) 

Après  le  déjmrt  de  Ni^léon»  lee  eabams  de  la  Buifae 
s'aggravèrent»  et  les  eonseiis  des  jniDisires  ne  foMI  guère  ooeo- 
pés  que  d'nne  seule  affaire»  du  rasscnUement  pcmoMcnt  de 
plnsieurs  milliers  de  porteurs  de  biHèls  delNinque,  qui  dcma» 
daîent  leur  remboursement  H  n'y  e«l  pas  snspensioni  réelle 
de  paiements;  mais  ces  paiements  se  faisaient  avec  une  telle  len- 
teur, que  la  confiance  publique  s'en  alarma;  les  billets  cessèrent 
d'avoir  cours  au  pair  et  parcoururent  différents  degrés  de 
l'échelle  du  discrédit,  jusqu'à  10  pour  cent  de  perle.  Appelé  à 
ces  conseils,  M.  Mollien  soutint  avec  fermeté  les  vrais  principes, 
que  lui  seul ,  du  reste,  paraissait  connaître,  liais  on  passa  ou- 
tre :  il  fut  décidé  que  les  rassemblements  des  porumn  de  bil- 
lefs  seraient  dispersés  par  la  forse»  eomme  des  attroopcmenai 
séditieux»  et  que  les  dôme  mairies  de  Paris  seraient  chargées 
delà  disiribntion  delà  somme  que  la  Banque  pourrait  employer 
chaque  jour  h  retirer  ses  billets.  On  ne  cbercba  pas  I  se  preeorer 
des  espèces  h  l'étranger,  et  la  crise  prenait  un  aspect  de  jour  en 
jour  plus  menaçant,  lorsqne  la  victoire  d'Austerlitz,  en  relevant 
la  coniiance  publique,  vint  permettre  à  la  Banque  de  reprendre 
ses  paiements  réguliers. 

Biais  si  le  danger  immédiat  paraissait  être  écarté,  M.  Mollien 
ne  se  faisait  pas  illusion  sur  la  nature  dn  seconrs  que  les  soeeès 
militaires  peuvent  donner  aux  affaires  linaneiftrcs  :  suivant  luf, 
ces  succès»  en  attaquant  b  propriété  des  nations»  attaquaient 
les  principes  Idndamentoux  de  la  propriété  pdiiqne.  Si  on  avait 
triomphé  à  Aosteriiti»  la  Journée  de  Trafalgar  avait  été»  dTnn 
autre,  côté»  firtale  k  la  marine  française.  Si  ta  France  avait  planté 
ses  drapeaux  sur  les  murs  de  Vienne,  elle  était  en  quelque  sorte 
assiégée  dans  tous  ses  ports.  Les  années  françaises  laissaient 
derrière  elles  autant  de  ressentiments  qu'elles  rapportaient  de 
gloire  ;  car,  tout  en  s'appropriant  les  combinaisons  modernes 
de  l'art  militaire,  c'était  surtout  les  idées  des  aacieos  que  Napo- 
léon appliquait  au  droit  de  conquête.  Les  armées  qu'il  condui- 
sait à  la  victoire  étaient  les  armées  d'une  Bévalulion  fn^  avait 
déclaré  la  guerre  h  toute  propriété  h  Pinléricur  comme  à  loo» 
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les  gouvernements  au  dehors,  et  il  ne  put  prendre  à  cette  école 
ce  sentiment  de  respect,  commandé  peut-être  par  le  temps  ac* 
luel  à  tout  chef  militaire,  envers  les  souverains  qu'il  combat  et 
les  peuples  qu'il  soumet.  Il  croyait  pouvoir  enrichir  Paris 
comme  avait  été  enrichie  Rome^  avec  les  dépouilles  et  les  tributs 
de  toutes  les  autres  nations;  il  se  flattait  d'alTaiblir  ainsi  la  puis- 
sance et  l'influence  ftes  soii?«râias  auxquels  il  faisait  acheté^  la 
paix  cm  son  alliance.  Ilab  dix-huit  siècles  s'étaient  écoulés  de- 
puis que  Rome  avait  subjugué  le  monde  par  cette  politique  qui 
rendait  son  inimitié  si  redoutable  et  son  alliance  si  onéreuse. 
Les  trésors  des  rois  barbares  formaient  à  cette  époque  leur 
principale  puissance,  et  la  perte  de  ces  trésors,  en  leur  enlevant 
tout  moyeu  de  défense,  mettait  fin  h  leurs  rCves  d'indépendance. 
De  nos  jours,  un  échange  de  services  réciproques  contribue 
beaucoup  plus  et  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  des  États  que  les 
ravages  d'une  destruction  mutuelle.  Les  exploits  de  la  violence 
ont  fait  place  à  la  loi  de  la  durée  —  car  ces  deux  mots,  corner^ 
vatkm  et  amé&maion,  semblent  résumer  la  morale  des  peuples 
cirllisés.  Au  mflleu  donc  de  l'enthousiasme  qu'inspiraient  les 
grands  événements  dont  Napoléon  foisait  jouir  l'orgueU  français» 
les  esprits  sérieux,  qui  s'appliquent  à  rechercher  les  biens  réels 
que  peuvent  procurer  les  succès  et  la  gloire,  se  disaient  qu'on 
ne  froissait  pas  impunément  des  nations  tout  entières  dans  leurs 
propriétés  et  leur  honneur,  et  qu'il  était  dangereux  de  nationa- 
liser le  ressentiment  que  la  victoire  laisse  toujours  après  elle. 
En  voyant  apparaître  le  plan  gigantesque  de  l'Empire  français,  il 
était  permis  de  s'inquiéter  d'un  système  dont  la  grandeur  ne 
dissimulait  pas  les  dangers.  L'homme  étonnant  qui  s'était  en  si 
peu  de  temps  élevé  à  un  si  haut  degré  de  puissance,  n'avait-ii 
donc  mis  un  tenue  à  la  Révolution  fhinçaise  que  pour  porter 
sur  tous  les  trônes  de  l'Europe  le  trouble  et  rinstabilité?....  Et 
pourtant  les  hommes  qui  se  livraient  à  ces  réflexions  chagrines» 
n'étaient  pas  hostiles  au  nouveau  gouvernement  ;  ils  désiraient 
60U  maintien,  ils  servaient  ses  intérêts,  —  car  M.  Mollien  lui- 
même  partageait  leur  opinion  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, c'est  que  c'était  au  cœur  même  du  gouvernement  impérial 
qu'on  pensait  ainsi. 
Le  26  janvier  1806»  Napoléon  arriva  à  Paris  dans  la  nuit  Un 
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conseil  de  finance  fut  immédiatement  convoqué  pour  le  lend^ 
main  matin,  à  huit  heures.  Permettant  à  peine  à  ses  ministres 
de  lui  adresser  quelques  féhcitations  sur  les  résultats  de  sa 
campagne  :  •         avons,  dit-il,  à  traiter  des  questions  plus 

>  sérieuses.  Il  parait  que  les  plu»  grands  dangers  de  l'État 

>  n'étaient  pat  en  Autriche.  ÉcoÊUcm  ie  rapport  du  ministre 
»  du  Tritttr.  i  La  criie  était»  m  effet,  dtvaMrdittaive.  Pressé 
par  des  embarras  toujours  croissants»  IL  Baibé-MarlMMs»  alors 
ainistre  do  Trésor,  avait  été  réduit  à  aeeeplsr  les  propositions 
d'une  compagnie  formée  pour  Tentreprise  des  principales  fiour» 
nitures  des  armées  de  terre  et  de  mer,  et  à  la  téle  de  laquelle 
était  le  fameux  Ouvrard.  (^ette  compagnie  s'était  chargée  d'es- 
con)|)irr  les  bons  du  Trésor  à  9  au  lieu  de  12  pour  cent;  mais, 
les  besoins  du  Trésor  prenant  de  jour  en  jour  plus  d'extension, 
elle  avait  conçu  l'idée  de  traiter  avec  la  cour  d'Espagne  de  toutes 
les  matières  d'or  et  d'argent  que  la  guerre  retenait  captives  au 
Mexique.  Le  gonvemement  eqiagnol  lui  avait  lait  remettre  pour 
plus  de  iOO  millions  de  traites  payables  dans  ses  colonies  amé- 
ricaines, et  elle  avait  trouvé  le  mofen  de  substituer  une  partie 
de  ces  traites  de  la  trésorerie  d'Eq^agne  sur  la  Havane,  la  Vem- 
Gros,  etc. ,  aux  délégations  sur  les  receveurs-généraux  qu'elle 
tenait  du  Trésor  français.  Elle  avait  eu  besoin,  pour  se  créer 
de  telles  ressources,  de  faire  des  avances  en  espèces  à  la  cour 
d'Espagne,  et  le  résultat  de  ces  diverses  opérations  avait  été  de 
mettre  le  Trésor  dans  la  nécessité  de  soutenir  le  crédit  de  la 
compagnie  Ouvrard,  afin  d'éviter  une  catastrophe  qui  aurait 
encore  aggravé  la  crise  de  la  Banque.  A  cette  déclaration,  Nop 
poléon  ne  put  se  contenir  plus  long  Isuips  : 

«  lU  vaut  ont  trmnpit  s'écria-4<4L  II»  ont  aèuté  de  votre 
9  droiture,  à  UufuelU  Je  rendt  jutiice,  Cee  htmmm,  quivom 
•  mt  promiê  kt  tréeore  du  Mexique,  eeront-Hepius  pmuanie 
»  et  ptuê  kabUet  que  te  màdetêre  espagnol,  pour  leur  faire 

>  traverser  les  mers  dont  les  Anglais  sont  les  maîtres?  S'ils 
1  ont  gagné  la  confiance  de  l'Espagne,  c'est  en  lui  livrant  les 

>  fonds  qu'ils  ont  puisés  au  Trésor  public  de  France.  C'est  nous 

>  qui  avons  payé  un  subside  à  l'Espagne,  au  lieu  d'en  tirer  celui 
9  qu'elle  nous  devait.  Maintenant  toute  la  trame  m 'est  dévoilée  ; 
9  je  veux  interroger  en  pereome  ceux  qui  Vont  ourdie.  » 
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€  L*ordre  fut  donné  de  faire  venir  deux  des  faiseurs  de  ser^ 
»  wVr,  et  le  premier  commis  du  Trésor,  spécialement  chargé 
»  du  détail  des  négociations  (4).  Ils  comparurent,  et,  quoique  la 
»'  scène  doul  je  fus  alors  témoin  ne  soit  que  trop  présente  à 
»  mon  esprit,  je  u'eotrepreadrai  pas  de  la  décrire.  S'il  m'est 
»  permis  dVmpIoyer  use  fièvre  pour  en  peindre  les  efiets,  je 
t  tlirai  ^'ils  faisaieot  sor  wmk  Deux  de  la  loudre  tombant  d« 
»  |itao  hartda  ciei,  pendant  nae  henw  iiiièffc,  mt  trois  indiviéBt 
»  JUS  abri.  L'un  fondait  en  lamwa;  l'antre  bafrutiait  qnelfMt 
•  encues;  le  troisième  (Onvrard)»  inunoîbile  coounennree* 
»  ne  ppoi^it  pas  une  psfolr;  mais  font  son  ahr  semblait  dfue 
»  «que,  comme  rien  n'est  plus  passager  qu'une  tempête,  il  ne 
>  faut  que  savoir  en  atteudre  la  lin.  Je  doute  que  tous  trois 

»  l'attendissent  avec  plus  d'impaticoce  que  moi  »  (T.  l,  p» 

435.) 

Le  rapport  de  M.  Barbé-Marbois  évaluait  à  73  millions  le 
déficit  résultant  du  débet  et  de  la  faillite  des  faiseurs  de  service: 
41  s'életait  en  réalité  à  Uàjm^  fraMt.  M.  Aarbé-liacbo» 
te  oonBéiié»  et  Ni^oUon  insista  pour  que  IL  lldUien  acospHi, 
k  même  jonr,  le  porteiMnite  de  minteedn  Trésor*  Le  premisr 
émûr  qne  IL  MolUen  ont  à  lemplir,  fut  de  faire  rendre  gorge  à 
Oomrd  et  à  ses  complices.  La  eour  d'Espagne  se  recoonot  dé» 
bitrioe  de  60  millions;  quant  aux  82  millions  restants,  on  eo 
recouvra  une  grande  partie  en  faisant  saisir  les  immeubles  qui 
appartenaient  aux  associés,  leurs  approvisionnements  de  tout 
genre,  et  en  annulaut  leurs  créances  sur  TÉtaL  C'est  un  fait 
«BSez  singulier,  qu'en  intéressant  deux  grandes  maisons  de  Lon- 
dres et  d'Amsterdam  dans  le  feoonrrement  des  traites  fournies 
par  rfi^Mgnesor  le  liexifoe»  «n  put  fure  embarqncrà  la  Vers- 
eras» à  bord  d^wufréffOU  anj^km,  et  transporter  en  Ma^ 
«epe  «ne  cargaison  de  piastres  desliiiées  k  bi  Trtererie  ftsn* 
çnise.  II.  lioNien  était  av-dessns  du  préjugé  vulgaire,  si  oom- 
«ran  de  son  temps,  qui  attribuait  la  géne  du  Trésor  k  Ja  raicié 
des  matières  d'or  et  d'argent.  Son  prédécesseur  8*était  laîMé 
«urprendre  par  l'idée  de  faire  arriver  eu  France  les  piastres 

(1)  Ce  commis  avait  reçu,  des  fàtMm  4*  «mie»,  ttii  inUBott  de  gntiBotfoo» 
^a'il  fmi  Sm6  ds  rartiim 
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neuves  accumulées  au  Mexique  ;  car  c'était  alors  un  article  de 
foi  commerciale^  que  tous  les  embarras  (inanciers  provenaieBt 
UDtqucmcnt  de  l'absence  de  ces  métaux  précieux  que  la  guerre 
retenait  dans  les  ports  mexicains.  Aux  yeux  du  nouveau  minis* 
tre  du  Trésor,  le  crédit  de  TÉtat  dépendait  biea  plus  de  la  mo* 
dération,  de  la  boase  foi»  de  la  poBctnalilé  du  ^oureiveiiient  à 
remplir  lea  eagagements»  que  d'aat  inporiatîoii  éveataelle-de 
■noiéiaira. 

Ctntniranent  à  l'^^inioii  de  «m  conaeil»  NapoléOD  airait 
iQsIn  idDder  eo  den  pardas  radmioistratioii  des  finanees, 

ordinairement  considérée  comme  indivisible.  IVaprès  l'organi- 
sation qu'il  avait  établie,  M.  Gaudin ,  comme  ministre  des 
finances,  était  chargé  de  tout  ce  qui  concernait  le  recouvrement 
des  impôts;  et  M.  MoUien,  comme  ministre  du  Trésor^  de  tout 
ce  qui  concernait  les  dépenses.  Ces  deux  hommes  étaient  heu- 
reusement liés  à  la  fois  par  une  vieille  amitié  et  par  une  com 
BOBauté  d'epinianay  et  pendant  wni  «as  la  meilleure  iotelli- 
geuee  régna  eolre  eux  iatpHipence  sans  laqudle  un  pareil 
arraasmoeBt  cÉt  sonlefé  des  difficultés  sans  cesse  renaisaaotes. 
La  HcheiBUuddiate  fanposée  èlL  MollieD  était  lourde.  Il  fro«fa, 
en  entrant  au  IVésor,  que  près  de  3$  millions  d'ordonaaneea 
ministérielles,  applicables  au  service  courant,  étaient  en  retard 
de  paiement,  que  la  solde  seule  des  troupes  restées  en  France  était 
arriérée  d'environ  15millions,  que  les  recettes  dos  cinq  dernières 
années  étaient  restées  de  près  de  100  millions  au-dessous  dos  dé- 
penses réglées  par  les  budgets  —  tout  cela  indépendamment  de 
l'énorme  déficit  résultant  de  la  déconfiture  de  la  compagnie 
Onvrard  :  en  on  mot,  il  aurait  fallu  trouver  plus  de  200  milKons 
pour  mettre  le  service  du  Trésor  public  au  courant  Mais  le  sfs- 
lène  de  comptabilité  en  usage  dans  les  bureaux  était  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore.  Le  caissier  général  du 
TMsor,  qui  avait  été  Pinstrumenl  nécessaire  de  cette  multitude 
dTopérations  au  moyen  desquelles  les  faUeurs  de  service  avaient 
substitué  des  valeurs  nulles  à  des  valeurs  réelles,  no  soupçonnait 
pas  l'existence  de  cet  énorme  débet;  et  M.  Mollicn  dut  eu  con- 
séquence remanier  tout  le  mécanisme  intérieur  du  Trésor.  Nous 
ne  demanderons  pas  à  nos  lecteurs  de  nous  suivre  dans  le  détail 
tecbnique  de  ses  réformes  et  de  ses  travaux  ultérieurs;  usais 
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nous  n'Iiésitcr'ons  point  à  nflîriner  que  ces  Mémoires  présentent 
un  dos  plus  admirables  exposés  d'administration  financière 
qu'il  soit  possible  de  trouver  dans  aucune  langue.  On  peut, 
d'ailleurs,  juger  des  mesures  de  IL  Mollien  par  leurs  résultats. 
Avant  la  fin  de  1806,  le  cinq  pour  cent  était  remonté  de  56  à 
6A$  le  taui  de  l'escompte  était  tombé*  de  12  poor  cent,  &  6  ou 
7;  des  fonds  avaient  été  affectés  à  rarriéré  des  années  précé- 
dentes, et  le  Trésor  avait  repris  une  position  plus  régulière» 
sans  empiéter  sur  ses  ressources  futures.  Ces  résultats,  il  est 
vrai,  n'étaient  pas  Hœuvre  exclusive  de  H.  MolKen  —  quoi(]ue 
nous  soupçonnions  sa  modestie  d'y  attribuer  ù  Napoléon  une 
plus  grande  part  qu'il  ne  lui  en  revient  réellement.  En  effet, 
dans  la  correspondance  impériale  citée  et  analysée  par  M.  Mol- 
lien,  on  trouve  peu  d'exemples  où  les  idées  du  souverain  n'aient 
été  graduellement  modifiées  et  redressées  par  le  bon  sens  et  la 
précision  rigoureuse  de  son  ministre  :  l'empereur  paraît  même» 
dans  la  plupart  de  ces  discussions ,  avoir  fait  preuve  de  beaucoup 
d'ignorance  alliée  à  une  extrême  présomption.  (1) 

c  II  eût  été  asses  difficile  aux  ministres  de  Napoléon  de  ne 
»  pas  lui  communiquer  leurs  plans ,  qui ,  avant  de  recevoir  sa 
»  sanction  définitive ,  étaient  toujours  discutés ,  et  même  asses 
t  minutieusement  ;  car,  tout  en  leur  abandonnant  le  choix  des 
1  moyens  d'exécution ,  il  aimait  encore  que  toute  amélioration 
•  parût  Hre  son  œuvre.  Son  élévation  subite  devait  lui  conseil- 
>  1er»  dans  l'intérêt  même  du  pouvoir  public  qu'il  avait  rétabli 

(1)  Napoléon,  qui  profitait  si  t>ien  des  leçons,  n'aimait  pas,  oaturellemeot,  à 
Iftiner  croire  que  ses  ooneeillers  en  savaient  plus  que  luL  Un  perfide  oomplinieot 
evait  failli  compromettre,  auprès  du  Piemier  Consul,  en  1802,  le  crédit  de  M.  Mol- 
lien,  qui  raconte  faMcdole  avec  un  pende  aiaUee,  tout  en  lestant  fidèle  à  la 

modestie. 

«Je  regardais,  dit-il,  rcspèce  do  faveur  à  laquelle  je  me  trouvais  appelé 
comme  une  bonne  fortune,  puisque  Je  Tobtenais  sans  effort.  Elle  me  laissait  aan» 
•«mpulet  maia  die  ne  tardapaBàfaiieeaibfage.T«is  leemioistranemaeoii- 
iiaiasaieut  pasy  ne  me  Jugeaient  pas  oonimc  le  ministre  des  finances.  J*appris  que 

Vun  d'eux,  devant  lequel  le  Premier  Consul  disait  du  bir  n  do  moi,  avait  ainsi  rcn- 
ëliéri  fur  son  éloge  :  «Tout  Paris,  géntîral,  lui  rond  la  inCme  justice  que  tous. On 
dit  qu'il  est  votre  précepteur  en  finances.  »  Cette  réflexion  eut  tout  l'effet  que  ttw 
tenr  s'en  était  proinia  i  la  Piemier  Gonsul  parut  m'avoirtoutMdt  oublié  pendant 
cinq  mois.  Antérieurement,  U  me  lidiait  appeler  près  de  lui  au  moins  une  Ibis 
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•  en  lui»  de  B*en  dé^gner  que  la  plus  petite  partie  possible»  afia 
»  d'être  toajeiin  et  parlent  fhonMne  nécessaire....  Napoléon  a 

»  entretenu  de  longues  et  diverses  correspondances.  Si  elles 
»  étaient  toutes  réunies,  on  ne  concevrait  pas  cominont  l'aclivilé 
»  d'un  seul  homme  a  pu  y  suffire;  et  il  n'eu  est  aucune  qui  ne 

•  prouvât  comment  il  savait  s'emparer  de  chaque  circonstance 
9  et  de  chaque  matière ,  traiter  chaque  objet  comme  s'il  n'eût 
»  été  occupé  que  de  lui  seul»  accommoder  les  règles  et  les 

>  principes  à  son  intérêt  dominant»  et  forcer  les  éléments  les 
»  plus  opposés  d'entrer  dans  son  système.  Mais»  dans  ces  cor» 
»  lespondances»  il  n'en  est  pas  qui  prouve  mieux  à  quel  degré 

•  il  poussait  la  patience  dans  les  détails  les  plus  arides,  que 
1  celle  dont  je  suis  encore  dépositaire  :  elle  est  peut- être  la 

>  plus  singulière  polémique  de  chiffres  qui  ait  jamais  existé. 

>  Je  recevais  souvent,  dans  les  premiers  moments  de  mon  mi- 

>  nistère,  des  lettres  de  plusieurs  pages,  dont  l'unique  objet 
9  était  d'analyser  de  longs  calculs,  de  décomposer  des  états, 
1  d'en  diviser  les  colonnes»  de  présenter  les  mêmes  résultats 
»  sous  une  autre  forme.  Le  principal  but  des  discussions  qu'il 
9  établissait  ainsi  avec  chaque  chef  d'administration  était  de  les 
f  tenir  tous  dans  une  continuelle  défiance  d'eux-mêmes  et  de 
9  tous  leurs  subalternes  :  il  n'avait  plus  à  disputer  la  supério- 

é     >  rité  du  pouvoir;  U  disputait  k  tous  la  supériorité  du  savoir.  » 
(T.  2,  p.  41.) 

Nous  citerons  quelques  spécimens  de  cette  correspondance , 
expédiés  en  un  seul  Jour,  au  moment  de  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  Prusse  : 

«  le  vous  envoie  des  pièces  relatives  à  un  emprunt  dont  a  besoin  le 
rojMnie  de  Naples.  le  vous  d  hh  oeunallre  dans  qoelle  vue  cet  em- 
prant  doit  être  fidt.  C'est  on  ebjet  qui  oiërite  d*êu«  médité.  (Sainf- 
Cloed,  10  septembre  lOM). 

»  Napoléon.  » 

«  Huit  cent  mille  francs  sont  nécessaires  à  Saint-Domingue.  Arrangez- 
vous  pour  les  foondr,  de  manière  que  ceUe  somme  poisse  se  réaliser 
dans  cette  eolonie.  (10  Septembre  liM). 

I  »NifoUoif.  » 

«  Je  mets  des  Tonds  extraordinaires  à  la  disposition  du  ministre  de  la 
guerre,  pour  le»  services  les  plut  premés  de  son  ministère  sur  les  Iroa- 
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Hèm  4e  rAneiMgiM.  Il  pourra  ]NHyvlMimiiMnl  letordoiMietr  d*alMri 
tu  BMM»  sauf  i  en  foire»  iieiiiaiit  qoelqMf  jem^  reljet  ^nn»  coriipCft» 
biliié  particulière.  Veilles  à  ce  que,  sous  le  plus  cours  délai  possible.  Il 
les  impute  définitivement  sur  les  chapitres  de  son  budget  auiffuela  ils  se 
rapportent.  (19  Septembre  1806). 

»  NAMLfiOM.  » 

«J'ai  lu  TOtre  rapport.  Mon  intention  n'est  pas  de  diminuer  l'amide 
ditalie  en  ce  moment.  Faites-y  passer  les  1,800,000  lirancs  ifui  n*ontpat 
d'emipAot  immédiat  dans  les  caisses  du  Piémont  :  faites-moî  eonnatire  al 
cette  opération  eoOtera  4«el4ioe  ebose.  dO  Septeasbre  180^. 

•  NaMUÉoii.  » 

«Expliquez-moi  le  compte  du  payeur  de  l'armce  d'Italie  sur  les  contri- 
butions levées,  pendant  la  dernière  guerre,  sur  les  parties  limitrophes 
des  États  autrichieos.  Elles  n'y  sont  portées  que  pour  1,700,000  francs  : 
elles  se  sont  élevées  plus  haut.  Les  services  ne  sont  pas  bien  classés, 
puisqu'il  y  a  un  aitiele  «  Subsisianees  iniliiaires«  sensées  iduala,  »  de 
S,44O,00O  francs.  Noos  ne  connaissons  pss  celte  manière  eonftise  de 
compter  dans  notre  budget  :  cette  somme  doit  être  répartie  sur  la  bou- 
langerie, la  tiande,  les  fourrages,  etc.,  eie.  (10  Septemibre  tooo). 

»  NAmton.» 

«  Donnez  des  ordres  pour  l'envoi  de  500,000  francs  en  or  à  l'armce  de 
Naples  :  cette  somme  sera  imputée  sur  sa  solde.  (19  Septembre  1806). 

sNiroLgoN.  » 

Et  cette  prodigieuse  fécondité  de  détails  n'était  nullement 
arrêtée  par  les  opérations  de  la  guerre  active.  La  l)ataiHe  d'Iéoa 
fat  Tivrée  le  lÂ  octobre  1806  :  le  26,  Napoléon  était  àPotsdajn» 
et  continuait  Isa  torrespondance  : 

«  Le  prince  de  Neufchâtcl  a  fait  venir,  par  mon  ordre,  2  millions  delà 
caisse  de  Mayence,  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu  et  pour  les  em- 
ployer selon  la  circonstance.  S'il  ne  reste  plus  que  1,500,000  firancs  à 
Mayence.  cette  somme  me  parait  insuffisante —  15  millions,  à  la  bonne 
heure  :  prenes  tos  mesures  pour  que  quatre  mois  de  solde  de  mon  année 
soient  toujours  en  espèces  à  Majence.  Sur  ce,  etc.  (PoCidam  S5  octo- 
bre 1M0)« 

«KafoiJon.  » 

«  Faites  un  envoi  de  500,000  francs  en  or  à  l'armce  de  Naples  :  je  vois 
par  vos  étals  de  situation  que  vous  pouvez  prélever  cette  somme  sur  la 
réserve  de  Turin.  iPotsdam,  25  octobre  1806). 

«NaroiAolib» 
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«  On  m'a  dii  que  lesmasses  de  la  garde  ne  sont  pas  pay^^es.  Faites  Tenir 
le  colonel  Arrighi  ;  faites  payer  sans  délai  ce  qui  est  dû  aux  deux  régi- 
ments de  fusiliers  et  de  dragoos  qui  doivent  venir  me  joindre.  iBtriin^ 
2  novembre  1806). 

«NllOlJOM.  » 

tt Voii8«KycMes  quetSniiHiiMitdetraites  pour  eoipet  dtMt,  4|iiMl 
aftMtfft  M  iNiëfet  de  180d  et  «e  réaliseront  à  pehie  en  1607,  m  moI 

pas  même  encore  déposés  au  Trésor,  «[ib,  4'an  autre  eôté,  reste  encore  à 
découvert  de  si  fortes  sommes  sur  le  débet  des  négocianls-réimis.  11  ne 
faut  pas  cependant  inetire  sur  la  place  d'obligations  des  receveurs  gé- 
néraux <Tlit  ani  eu  i807;  mais  déposez-en  dans  la  caisse  à  qui  j'ai  con- 
fié la  garde  des  contributions  étraii|(èfe»  de  1806  ;  elle  vous  remettra  ea 
Mmi9«  dat  «spèces  ou  des  itâÊm  k  court  terme.  Le  Trésor  pnUk  lui 
iMwdm  compte  dt  I*iiitép4t  4»  4mk  ptor  eeBi  ptr  mcli.  8ir  ca,  etc. 

«Nous  voici  au  15  novembre.  Vous  ne  tarderez  srtrementpas  à  m'en- 
voyer  le  projet  <Je  distribution  du  mois  prochain  pour  les  ministères.  Je 
désire  que  vous  me  rendiez  compte  de  la  situation  de  mes  affaires  avec 
l'Espagne  et  des  piastres  qu'elle  doit.  {Btrlin,  14  novembre  1806). 

uNAPOLtON.  » 

« .  t  .  .  Tenez  toijjours  sept  à  huit  millions  à  Strasbourg,  «ioipiej'eQ 
filiale  diipoeer  pour  fannée,  ei  cele  eit  oéceiNirev  Deos  4es  momeote 
de  guerre  comme  ceux-ci,  l'argent  n'a  de  Taleur  que  par  la  rapidité 
a? ec  laquelle  on  peut  remployer.  Mais  ce  qnl  m'importe  furlout,  c'est 
que  vous  ne  perdies  jamais  de  vue  ce  qui  est  dû  à  mon  armée  pour  sa 
iMe;  Je  déafare  qnekaia  mois  de  sa  solde,  à  nason  de  trois  millions 
par  mois,  soient  toujours  présents  à  Mayence,  non  en  effets ,  mais  en 
argent,  et  que  ce  soit  un  dépôt  dans  tonte  la  force  du  terme  :  alors, 
quoi  qu'il  arrive,  je  puis  considérer  mon  armée  comme  soldée.  Au  lieu 
que,  s'il  arrivait  quelque  événement,  comme  l'affaire  d'Ouvrard  Tannée 
passée,  ou  quelque  malbeur  qui  eût  influence  sur  la  réalisation  prompte 
te  eflbu^laaoldederarmée  aérait  oeaipraHtoa».D«mte.iel,aaftmd0 
la  Pnwso  et  de  tonte  la  WeatpliaUe,  je  fenil  rentrer  quelque  argent  s 
ainal  il  n*j  a  pins  d'inqniétode  à  aTok,  Sur  ce»  etc.  (Berii^.M  noTom- 
bfel806). 

»  NitoatoN.  » 

(<  Le  relard  des  paiements  promis  par  l'Espagne  devient  très  alarmant  : 
faites-moi  connaître  si,  depuis  le  29  octobre,  elle  s'est  mise  en  devoir 
de  remplir  ses  eogagemeuiâ  envers  le  Trésor.  Sur  ce,  etc.  (BnUn,  Si 
novemftfe  IM). 

•Natoi*».  » 
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(Le  inCme  jour,  irois  autres  lettres,  dont  une  fort  étendue, 
sur  la  forme  daos  laquelle  doivent  être  établis  les  budgets  de 
l'empire.  ) 

«  Tout  traité  qui  tendra  à  accélérer  la  rentrée  des  piastres  doit  être 
accepté.  Comme  vous  le  pensez,  je  ne  veux,  ni  ne  dois  faire  le  commerce; 
je  ne  veux  que  recouvrer  1ns  fonds  enlevés  au  Trésor.  Je  vous  autorise 
à  passer  tout  traité  qui  accélère  ces  rentrées.  Sur  ce,  etc.  (Pocen,  6 
décembre  1806.) 

9  NapoUoii.  » 

a  Les  Anglait  meiuieeiit  de  cenfliqver  les  fonds  que  les  Fhmçiis  oat 
sur  leur  grand-liTre.  N*y  aurait^  pes  des  prëetvlioiis  à  prendre  peur 
arrêter  le  transfert  de  ce  qol  est  sur  notre  grand-livre  au  compte  des 
Anglais?  Cette  matière  est  très  délicate.  Je  ne  veux  pas  donner  rezem- 
pie;  mais  si  les  Anglais  le  font,  je  dois  user  de  reprÀaUles.Snr  ce,  etc. 
(Poien,  itt  décembre  1806.) 

»  NAPOLtOM.  n 

A  cette  dernière  lettre»  li  Mollieii  répondit  qa'iuie  telle  me* 
sure  loi  paraissait  trop  contraire  à  la  poUti«iiie  angtatae,  pour 
qu'il  pût  y  croire  ;  qu'au  surplus  il  serait  charmé  que  les  Anglais 
lissent  une  pareille  faute,  qu'on  rendrait  plus  ftineste  encore 
pour  eux  en  ne  Fimitant  pas.  Et,  à  l'appui  de  cette  opinion  y  il 
envoya  h  Napoléon  K'  beau  Mémoire  du  ministre  américain  Ha- 
milton,  sur  la  question  de  savoir  si  la  politique,  plus  encore  que 
la  morale,  ne  défendait  pas  à  tout  gouvernement,  non-seulement 
de  confisquer  les  capitaux  qui  lui  avaient  été  prêtés  par  les  sujets 
d'une  puissance  en  guerre ,  mais  même  de  susfyendre ,  à  leur 
égard,  le  paiement  des  intérêts.  Napoléon  n'insista  plus. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  li  MoUien  entreprit  de  remanier 
tout  le  système  de  la  comptiOMlité  publique,  et  qu'il  fit  établir  la 
Cour  des  Comptes»  dont  les  opérations  méthodiques  ont  conti- 
nué depuis  lors  à  contréler  en  France  toutes  les  dépenses.  Mais 
la  complication  des  comptes  de  l'empire  fran^is  surpassait  celle 
de  tout  autre  État  qui  ait  jamais  existé.  L'Empire  s'étendait  alors 
de  rillyrie  à  l'Espagne,  et  de  Naples  à  Hambourg.  Le  Trésor 
avait  à  pourvoir  à  la  fois  à  renlreiieu  de  ses  années  sur  leTage, 
au  fond  de  la  Calabre ,  sur  le  Niémen.  Il  payait  les  pensions  de 
la  famille  impériale  et  celles  faites  aux  rois  vassaux  :  en  effet. 
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après  le  traité  de  Bayonnc,  les  Bourbons  d'Espagne  eux-mêmes 
furent  à  sa  solde,  et  Napoléon  n'eut  pas  honte  d'éluder  le  paie- 
ment de  la  pension  qu'il  airait  allouée  à  Charles  IV  et  à  sa  fa- 
mille, en  écbasge  du  trône  qu'il  le«r  volait  Le  Trésor  avait  à 
'  régler  la  dette  pubtiqae  des  iMiys  lécemment  anneiés»  ce  qui 
présentait  quelquefois,  comme  imor  la  HoIlaDde»  de  graves  diffi- 
cuHés.  A  mesure  qu'augmentaient  les  embanras  susdlés  par 
cette  énorme  extension  de  pouvoir  et  d'occupation  militaire,  les 
travaux  du  Trésor  devenaient  de  plus  en  plus  pénibles.  Les  frais 
de  la  guerre  d'Espagne  s'élevaient,  h  la  fin  de  1810,  à  près  de 
220  millions,  en  y  tomprenant  le  prix  des  effets  d'habillement 
et  d'armement  fournis  par  les  magasins  de  la  guerre  :  la  simple 
transmission  des  fonds  nécessaires  aux  différents  corps  d'armée» 
sous  la  protection  de  convois  exposés  partout  aux  attaques  des 
guérillas,  devint  extrêmement  difficile;  et  pour  surcrott  d'em- 
barras, Napoléon  eut  l'idée  de  faire  expédier,  tous  les  mois,  de 
Bayonne,  200,000  francs  de  monnaie  de  cuivre,  sans  songer 
qu'mie  parettle  somme  représenterait  un  poids  de  près  de  âft,000 
kilogrammes,  et  que  sa  valeur  serait  absorbée,  ou  à  peu  près,  par 
les  frais  de  transport. 

Cependant,  le  blocus  continental,  que  Napoléon  avait  imaginé 
pour  ruiner  l'Angleterre ,  pesait  bien  plus  rudement  sur  la 
France  et  ses  tributaires  que  sur  l'Angleterre  elle-même.  M.  Mol- 
lien  n'approuva  Jamais  les  rigaeurs  qu'entraînait  le  maintien 
d^in  pareil  système,  dont  il  reconnut  bientôt  les  vices  et  l'ab- 
smntôé  : 

t  Des  s^es  de  mécontentement  s'élevaient,  dans  tontes  les 
»  parties  de  FBurope,  contre  la  lésion  désintérêts  réels  de  toute 
»  espèce  d'industrie,  — *  et  l'industrie  est  aujonrd'bul  pour  cha- 
»  que  peuple  une  seconde  propriété,  plus  inteffigente,  plus  ac- 

t  tîve,  plus  irritable  que  la  première.  L'aggravation  des  rigueurs 
»  du  système  continental  soumettait  toutes  nos  manufactures  à 
»  la  plus  rude  des  épreuves.  L'Angleterre,  sans  doute,  en  avait 
i  aussi  souffert;  mais  elle  restait  maîtresse  de  la  mer,  —  elle 
s  conservait  le  double  privilège  d'offrir  à  ses  manufacturiers  le 

>  choix  des  meilleures  matières  premières  an  plus  bas  prix,  et 

>  de  pouvoir  prélever  une  taxe  à  son  profit  sur  celles  qu'elle 
9  consentait  à  céder  aux  autres  consommateurs  du  monde.  Hè- 
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•  4igoIanil,  Jersey,  la  Strdatgne,  la  Sicile,  Malte,  l'Espagne^ 
»  étaient  remplies  de  marchandises  de  contrebande;  car  TAn- 
»  gleterre  faisait  la  guerre  des  temps  modernes,  Napoléon  celle 

>  des  temps  anciens  ;  —  et  il  est  des  temps  et  des  cas  où  Tana- 

t  dironisme  est  mortel.  Sur  cette  longue  étendue  de  frontières  * 
t  i^oe  développait  alora  la  France»  pins  de  vingt  miUe  douaniers 

•  nvaiètt  à  défendre  nn  cercle  menacé  dans  tons  tes  pointa  |»ar 
»  -phn  de  cent  mille  contrebandiers  m  activité  contfnnelle  et 
»  pkis  fàvorisés  qn*eax  par  les  faabtets  dn  pays  :  ainsi,  cette 
t  latte  Udasaîl  êlicoreàrintrodactiov  delà  fraode 90 probabilités 

sorlOO.  Et  l'enperear,  sans  te  vouloir,  augmenta  encore  te 
»  nombre  des  chances  qu'elle  av^it  déjù,  en  imposant  lui-môme 
»  les  denrées  coloniales  elles  matières  premières,  donil'Angle- 
»  terre  permettait  l'entr^^e  surin  continent,  à  une  surtaxe  addi- 
»  tionnelle  de  80,  de  40,  de  50  0|0,  dont  les  vaisseaui  aoiéri- 
»  cains  n'étaient  pas  exceptés.  Par  l'eifet  de  cette  combinaison» 
v  ie  prix  des  produits  exotiques,  qn'appeiaieot  les  besoins  de  la 
if  «Kins6mlnatien  et  dis  l'indnitrie,  se  trouvait  quelquefois  qna* 
s  drupié,  et  les  tazea  ^'exigeaient  lesdooanesfrançaiaea  étaient 

•  une  prime  de  plus  en  faveur  dn  monopole  et  de  Tlntelilope  an-' 
»  fiaîs»  le  renchérissement  des  matières  premièrés,  l'abaeiicé  de 
t  perfectionnements  dans  les  machines,  décourageaient  l'tndus- 
»  trie  manufacturière.  L'exportation  des  produits  dont  notre  sol 
»  nous  donne  le  monopole,  était  de  moitié  moindre  depuis  1  SI  0, 
»  et  ces  produits  ne  trouvaient  d'acheteurs  qu'à  50  0(0  au-des- 

>  sous  des  anciens  cours        Napoléon  lui-môme  semblait  enfin 

>  Éeconnatire  dans  le  commerce  une  sorte  de  puissance  avnc  la- 
f  qneHe  il  fallait  condescendre  à  des  transactions  ;  il  ne  voulait 
»  pas  Rcolcr  :  c^it  contre  sa  nature.  11  ne  désespérait  pas 
»  même  encore  de  pouvoir,  comme  il  le  disait,  meti^  en  peu  de 
t  «ois le  commerce  anglaisà  son  «fantib*  dm;  il  voulait  séduira 
f  jusque-là  les  commerçants  français  cèmme  il  se  séduisait  lui« 
f  même,  ef  il  prit  le  parti  d'employer  l'espèce  de  séduction  qu*il 
i  croyait  la  plus  efficace  sur  des  négociants  :  celle  de  l'argent.  Il 
»  avait  cru  que  les  mécontentements  les  plus  vifs  seraient  fa- 
■  cilement  apaisés  par  quelques  secours  donnés  aux  plus  néces- 

•  fdteox.  » 

Napoléan  avait  d'abord  songéà  frite  esoomplerparla  Banque, 
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à  quatre  pour  cent,  le  papier  de  tous  les  commerçants  de  France 
réputés  solvables.  M.  Mollion  combattit  ce  projet  dans  un  excel- 
lent Mémoire  sur  la  théorie  de  Tcscompte,  et  TEmpereur  y  re- 
nonça. Un  second  projet  consistait  dans  la  création  d*un  immense 
Mont-do-piété,  qui  devait  faire  des  avances  au  commerce  sur 
dépôt  de  marchandises,  et  Napoléon  proposait  d*y  consacrer  %0 
millions.  Il  recula  •ncoreaneféis  devint  lesolijeelionsdeM.  Mol- 
lieD»  qui  fitobserTtr  qae  si  M  avaoces  n'élaieiit  |mis  mdboonées 
à  Fédiéaiice,  il  IMnit  faira  vcodre  les  nardMmâises^  et  fiie 
cas  veaias  fèrcéas  auraieit  poitt  eflfol  iM»-sea]eiBe«C  de  rallier 
les  emprunteurs,  iMris  de  porter  un  énome  préjudice  au  eon- 
merce.  Il  se  décida  enfin  à  avancer  1,Ô0U,000  francs  à  une  maison 
do  cotnuierce  d'Amsterdam  et  pareille  somme  à  un  manufacturier 
de  Paris,  sur  bonnes  garanties.  Ce  précédent  s*ébruita,  et  bien- 
tôt des  demandes  de  semblables  secours  arrivèrent  de  tous  les 
points  de  la  France  :  M.  MoUien,  qui  désapprouvait  Teosemble 
dnsystème,  fut  forcé  de  trouver  des  foads  pour  faire  face  à  toutes 
cese&igencesL  On  menaçait  le  goomneneoi  de  ireobies  dans  les 
Ikabonrgs  et  dans  les  ailles  maDofaeiiirîères^  et  legonferaernent 
eatpenr.  UnaillioBrataTaiieé  aaxftdirieastsd'AiBieos»  à  raison 
de  20,000  francs  par  jour;  on  dépensa  deei  mllliens  en  achats 
de  tissus  à  Rouen,  h  Saint-Quentin,  à  Gand.  Ces  opérations,  eeti- 
duites  avec  prudence,  maintinrent  l'activité  des  travaux  sur  ces 
différentes  places  et  sauvèrent  plusieurs  fabricants  d'une  ruine 
imminente,  sans  rien  coûter,  en  définitive,  au  Trésor;  mais  on 
n'en  avait  pas  moins  dépensé  plus  de  18  millions  à  faire  des 
avances  à  des  commerçants  qui  ne  poufaientpkis  trouver  d'autre 
préteur  que  l'État,  etdenii'eiistence  comaeroiale»  dans  la  plu- 
part des  cas»  ne  survécut  gaère  à  l'assisttnoe  qu'Us  en  anitat 
reçue. 

«  On  conçoit  dittcUainent  connnent,  aree  sa  banteei  ineon- 
»  testable  sagadlé.  Napoléon  n'apereerait  pas  l'étrange  conM- 
»  diction  dans  laquelle  il  tomMt  en  persistant  dans  le  Moana 

•  continental  et  en  reconnaissant,  par  les  secours  mOmcs  qu'il 

>  donnait  au  commerce,  que  ce  système  causait  sa  ruine;  com- 

>  ment  il  s'exposait  à  l'alternative  d'épuiser  et  son  domaine  ex- 
»  traordinaire  et  le  Trésor  public,  s'il  voulait  indemniser  le  corn- 
9  merce  de  toutes  ses  pertes,  ou,  s'il  restreignait  ses  largesses  à 
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un  petit  mHnlire  de  oouuiier^ta*  de  rendre  eneoreplns  amères 
les  plaintes  de  ceuxqni  n'y  auraient  pas  participé...  Toutefois, 
quoique  de  telles  fautes  soient  sans  doute  difficiles  à  justifier, 
il  ne  doit  pas  en  supporter  seul  la  responsabilité.  Jamais,  depuis 
l'origine  de  cette  longue  guerre  commerciale  qui  divisait  la 
France  et  l'Angleterre  et  qui,  après  la  courte  trêve  de  1787, 
s'était  rallumée  plus  violente  encore,  la  frénésie  des  prohibi- 
tions n'avait  été  plus  générale,  plus  populaire  en  France  qu'en 
1800»  au  moment  où  Napoléon  prit  le  timon  des  affaires.  Nos 
mannûiclttriers  en  étalent  au  premiers  essais  des  procédés 
anglais;  ils  n'étaient  encore  que  des  novices  qui  redoutaient 
la  rifalité  de  leurs  maîtres.  On  eftt  dit  qu'il  y  avait  commu- 
nauté d'intérêts  entre  les  commerçants,  qui  ne  trouvaient  ja-; 
mais  la  législation  des  douanes  assez  sévère  contre  l'Angleterrey 
et  le  lise,  qui  croyait  grossir  ses  prolits  en  exagérant  les  taxes. 
Dès  son  avènemonl  au  consulat,  Napoléon,  qui  voulait  s'en- 
tourer d'hommes  spéciaux  en  tout  genre,  avait  cherché  parmi 
les  commerçants  ses  conseillers  en  matière  de  commerce.  Après 
la  rupture  du  traité  d'Amiens  —  qui  n'avait  pas  été  un  traité 
de  paii  et  moins  encore  un  traité  de  commerce  —  l'échange 
des  mesures  d'injustice  et  de  haine  était  devenu  progressif  entre 
les  deux  nations»  et  le  r^^ime  prohibitif  avait  eu  naturellement 
>  un  accès  de  recrudescence...  Et  il  fout  convenir  qu'interdire 
I  le  continent  au  commerce  anglais,  qu'attenter  à  la  liberté  du 
continent  parce  que  l'Angleterre  attentait  à  la  liberté  de  nos 
ports,  était  une  injustice  qui  devenait  plus  irritante  encore  par 
l'impossibilité  même  de  l'accomplir;  mais,  à  l'exception  d'un 
•  petit  nombre  d'hommes  dont  Napoléon  évitait  l'entretien  sur 
cette  matière,  ceux  qui  l'approchaient  s'efforçaient  d'entretenir 
ses  illusions.  11  lisait  dans  la  plupart  de  ses  correspondances 
)  du  debors  que  tous  les  peuples  soupiraient  après  la  liberté  des 
»  mers»  qu'il  lui  était  réservé  de  briser  le  joug  du  mon<^e  an- 
glais. Quand  le  commerce  anglais»  pour  échapper  à  la  défaveur 
du  change»  soldait  en  guinées  le  prix  de  quelques  approvision* 
tiiements  provenant  du  continent,  on  ne  manquait  pas  de  Inî 
dire  que  les  capitaux  anglais  s'empressaient  de  quitter  une 
terre  bientôt  inhospitolièref  pour  venir  se  réfugier  en  Francfc 
»  11  s'imaginait  que  la  culture  du  coton  pourrait  s'accUmaier 
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9  dans  le  ibMK  de  l'Europe,  que  le  tabac  d'Alsace  pourrait  rem- 
> placer  celui  du  Maryland....  Si  Ton  considère  la  durée  de  cette 
«politique   que  Napoléon  appelait  le  Système  contincnlat , 

>  le  désordre  qu'elle  apporta  dans  les  habitudes  et  les  fortunes 
»  da  commerce,  on  doit  la  regarder  comme  le  plus  extraordi- 

>  naire  de  tous  les  coups  d*Etat  qui  aient  jamais  été  tentés;  et 

>  l'oa  se  sait  ee  qui  doit  le  plus  étonner,  de  Taudice  de  la  Gom- 
•Uoaiioo^  ou  de  la  réstgoatita»  de  la  lovnissîoo  de  tous  les in- 

•  tértts qnl  en  soaffraieuL        S.  p.  lit,) 

Quoique  le  eoaie  MolKen  {e» KEnpcreur  l'avait  ftit  comte), 
stm  se  faire  la  moindre  illusion  sur  les  fautes  de  son  mattre,  ne 
le  cédât  ili  aucun  de  ses  serviteurs  en  fidélité  à  sa  personne  et  en 
admiration  de  son  génie,  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  jamais  été  ébloui 
par  sa  fortune  ni  subjugué  par  son  autorité.  Napoléon  lui-même 
loi  rendait  lepluswbel  hommage  que  puisse  rendre  le  pouvoir  ab- 
solu à  la  sagesse  d*UD  ministre,  en  adoptant  tacitement  ses  idées 
et  se  les  appropriant  vis-è-vis  des  tiers.  L'iaAnence  du  comte 
IMIîea  se  bornait  strietemeut  aux  afiiires  de  son  dépaitemenl, 
tt  II  ne  prenait  aucune  part  il  la  politique  génMe  du  gouverne- 
ment aux  besoms  pécuniaires  duquel  il  avait  continneyement  à 
pourvoir  :  cependant,  il  fut  plus  d'une  fois  mis  dans  la  oonfidenco 
des  opinions  du  parti  modéré  des  conseils  impériaux.  C'est  ainsi 
qu'en  1809,  lorsque  Paris  était  littéralement  encombré  de  rois 
tributaires,  lorsque  les  chefs  des  maisons  souveraines  de  l'Alle- 
magne, les  rois  de  Wurtemberg,  de  Bavière,  de  Saxe ,  s'y  trou- 
vaient confondus  avec  des  souverains  de  plus  fraîche  date ,  tels 
que  les  rois  de  Hollande,  de  Naples,  de  We8tphalie«  d'Ëipagne» 
£ogène  Beaubamais  disait  an  comte  MolUcn  : 

«  L'Empereur  se  trompe  NT  réttt  de  rSurope.  Peut-être  ces 
t  smiverabiSy  qui  doivent  à  son  appui  un  accroissement  app»- 

•  rentde  puissance,  se  trompent-ils  eux-mêmes  sur  les  dispoai» 

•  tions  de  fours  sujets.  Mais  les  nations  ne  se  trompent  pas  sur 
»  la  domination  nouvelle  qu'exerce  sur  elles  une  seule  nation, 

>  un  seul  homme.  Us  ne  seront  jamais  nos  alliés  de  bonne  foi, 

>  ces  peuples  dont  la  défaite  a  fondé  notre  gloire  et  dont  nos 

>  succès  ont  fait  le  malheur.  Déjà  humiliés  comme  vaincus , 
»  ccmmie  tributaires,  ils  ont  vu  leurs  souverains  recevoir  dans 
a  lenr  propre  capitale  ks  ordres  d'un  souverain  plus  grand;  ils 
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t  les  voientaDjourd^hai  appelés  dans  la  sienne  e#MBe  poor  «r- 

»  ner  son  char.  Les  humiliations  qui  pèsent  sur  des  nations 
I  entières  portent  tôt  ou  tard  des  moissons  de  vengeance.  Je 
»  n'en  redoute  rien  encore  sans  doute  pour  la  France  ;  mais, 

>  si  j'aime  la  guerre  ,  c'est  pour  qu'elle  donne  la  paix;  el  je  ne 
»  vois  plus  de  paix  durable  poar  le  monde.  • 

c  C'est  ainsi,  ajoute  le  comte  MoUien,  que  s'exprimait  avea 
t  moi  le  meiUenr  des  serviteurs  de  Napoléon,  à  une  époque  où, 
9  même  avec  quelques  nuances  dans  les  opinions ,  il  n'y  avait 
»  plus  en  France  et  dans  ses  nonvellea  dlpendenoes  qu'un  seul 
9  sentiment  —  unanime  sonaysaion.  £t  ce  qui  Imnore  le  pins 

>  le  prince  Eugène»  c^est  qu'U  avait  eu  le  coursge  de  tenùr  un 

•  langage  à  peu  près  pareil  à  Napoléon  lut-mtee.  » 

L'état  d'illusion  volontaire  ,  qui  était  nécessaire  au  maintien 
du  système  de  Napoléon,  augmentait  d'année  en  année,  eu  même 
temps  que  ses  embarras.  Dans  ce  qu'il  regardait  comme  une 
analyse  approfondie  des  finances,  il  cherchait  moins  à  arriver  à 
la  vérité  qu'à  transformer  un  déficit  en  excédant  à  l'aide  de 
calculs  erronés  el  df  une  arithmétique  doua  lui  seal  possédait  le 
secret  Sans  tenir  compte  des  dépenses  mineuses  de  la  gnsm 
d'Espagne,  Il  avait  déjà ,  en  I8ii  ,  décidé  dans  son  esprit  la 
campagne  de  Rumie ,  qui  devait  étendre  sa  donlnalkNi  de  Ma» 
drid  à  Moscou,  et  il  chargeait  le  budget  de  l'année  précédente  dt 
60  millions  de  crédits  supplémentaires  en  faveur  du  département 
de  la  guerre,  comptant  évidemment  sur  les  tributs  des  puissance 
du  Nord  pour  rétablir  l'équilibre  dans  ses  finances.  Dans  un  con- 
seil particulier,  auquel  ne  furent  admis  que  le  duc  de  Gaëte  et  le 
comte  Mollien,  ce  dernier  repréaanta  l'embarras  des  finance!» 
rimposaibiltté  de  contracter  des  emproMs,  et  le  nouvel  ébran- 
lement que  recevrait  le  médit  public  anx  premiers  bruils-de 
gucrree 

<  Sijê  wkobligèt  repartit  vivement  NapoMon^^enlMp»'»-' 
»  érs  une  natueUâ  guerre,  ce  sera  ému  domt»  par  quelffue 
»  grand  ùiUréi  poHtique  ;  mais  ce  sera  atteti  uèm  l*bfïïèM 

•  DE  MES  FINANCES.  JV*est-ce  pus  par  la  guerre  que  je  les  ai  rè* 

>  tablies?  Pi 'est-ce  pas  ainsi  que  Rome  avait  conquis  Usrir 
■  c/iesses  du  monde!  » 

c  J'ai  cité  le  duc  de  Gaëte  comme  ayant  été  avec  moi  té- 
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>  moin  de  ce  fait  extraordinaire.  Je  cite  le  fait  lui-même  comme 
»  la  preuve  des  étranges  mécomptes  dans  lesquels  Tivresse  de 
»  pouvoir  peut  entraîner  les  tôles  les  plus  fortes  :  je  jugeai 

>  dès  ce  Momeat  que  Napoléon  ébranlait  gravement  les  bases 
»  dasien.  »  ' 

GTett  à  celle  épaqne<|oe  êe  rapporte  an  ineideat  ^  aoas 
ioilie»  sous  aa  poiat  de  me  asact  carieux,  à  Phistoke  secrète  de 
eette  eour  épbéaière.  Napoléon»  qni  esdaiait  peu  dlioannes» 
n'accordait  k  aocua  d^eax  ane  coafiaaee  HKaiilée;  mais  si  qnel- 
qn'an  toucha  jamais  les  cordes  sympathiques  de  son  cœur,  ce 
fut  Joséphine.  Son  affection  pour  elle  ne  cessa  môme  pas  avec 
le  divorce,  quoiqu'elle  fût  mise  à  l'cprt'uve  et  exprimée  quel- 
quefois assez  âprement,  lorsque  les  habitudes  de  profusion  de 
Tei-impérairice  venaient  blesser  ses  habitudes  d'ordre.  En  se 
séparant  de  Joséphine»  il  loi  avait  assuré  un  revenu  de  trois 
nÎHioas  de  francs;  mais  ce  revenu  ne  pon?aK  suffire  aux  lar- 
gents  que  Kéx-IflipérBitriee  abaait à  Aiire»  aax  HMtafioas  aax* 
«laélieB  elle  ne  savait  pat  résister»  et  une  année  s^éiait  à  peine 
éeoÉlée»  «luTelIe  avait  déjà  des  dettes.  G*est  à  cette  oeeasion  qae 
Napoiéao  adressa  secrèteaMUt  an  comte  Ifolllenlalcta^  sui- 
vante : 

« 

-  c  II  est  convenable  que  vous  envoyiez  chercher  secrètement 

•  rintendant  de  l'impératrice  Joséphine,  et  que  vous  luifassiei 
»  connaître  confidentiellement  qu'il  ne  lui  sera  rien  payé  à 
»  llavenir  »  si  la  preuve  n'est  donnée  qu'il  n'y  a  pas  de  dettes  ; 

>  et  muae  je  n'entends  pasraillarie  là-dessus,  il  faut  que  Tin- 

>  tendaat  sache  qae  ja  Ten  rends  responsable.  Vous  lai  aailfi^ 

•  rei  qo%  dater  da  t*'  Janvier  aacun  paiement  ne  sera  ftiit,  nian 
»  lyésOrpnMio»  ni  aa  IMsor  de  la  eoaronne»  ^il  ne  certifie  par 
»  écrit  qu'il  n'y  a  pas  de  dettes.  Jeanis informé  qae  les  dépen- 
9  ses  de  eette  maison  sont  fort  désordonnées  ;  voyez  donc  cet 

>  intendant  et  mettez- vous  au  fait  de  ce  qui  s'y  passe  sous  le 
f  rapport  de  l'argent  ;  c^r  il  serait  déplorable  qu'au  lieu  d'une 

>  économie  de  deux  millions  que  l'impératrice  Joséphine  de- 
9  vrait  faire,  elle  eût  des  dettes  à  payer.  Ayez  vous-même  l'oc- 
s  casion  devoir  limpémtrioe  Jos^ine,  et  insinuea-4«i  que 

•  J'ai  liaa  do  compter  qae  m  maison  est  admioisnéeavaa  ordre» 
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»  et  qne  ce  serait  me  déplaire  souverainement,  s'il  était  rien 

>  dû.  L'impératrice  Louise  à  100,000  écus  ;  elle  ne  dépense 

>  jamais  cette  somme;  elle  solde  sa  dépense  tous  les  huit  jours, 
»  se  prive  de  robes  si  cela  est  nécessaire  ,  et  s'impose  des  pri- 
»  vations  pour  n'avoir  pas  de  dettes.  Le  budget  de  la  maison 
»  de  l'impératrice  Joséphine  ne  devrait  pas  aller  à  plus  d'un 

>  million.  S'il  y  a  trop  de  chevavx«  il  faot  en  réformer.  L'inipé- 

■  ratrice  Joséphine,  qnî  a  des  enfants  et  des  petits-enfants,  doit 

■  économiser.  Sur  ce,  ete,  • 

>  De  IVesel,  i*'  novembre  fl  811. 

»  NAPOt;fiON.  9 

Le  comte  MoUien  s'acquitta  de  cette  mission ,  et  Napoléon, 
à  son  retour  de  Wesel,  ne  manqua  pas  de  revenir  sur  ce  sujet 
«  L'impératrice  Joséphine,  lui  dit-il,  ne  peut  plus  compter  sur 
»  moi  pour  payer  ses  dettes:  je  n'ai  plus  le  droit  de  rien  ajou- 
»  ter  à  ce  que  j'ai  fait  pour  elle.  Il  ne  faut  pas  que  le  sort  de 
»  êafamilie  ne  repose  que  sur  ma  tête*  »  «  Il  finit  cet  entretieo» 
*  timslB  le  comte  Mollien,  par  ces  mots  qu'il  prononça  d'une 
»  voix  sourde,  comme  s^ll  eût  craint  d'être  entendu,  quoique 
»  nous  fussions  seuls.  «  Je  sms  mobtel,  —  et  plus  qu'un  au-  . 
»  TRB.  f  L'impératrice  avait  pleuré  lorsque  le  comte  MoDIen  . 
loi  avait  transmis  les  observations  de  l'Empereur,  et  s'était 
plaint  de  ne  pouvoir  continuer  les  pensions  qu'elle  faisait  à  quel- 
ques anciens  militaires,  probablement  du  parti  royaliste,  t^fais 
»  il  ne  fallait  pas  la  faire  pieurcr,  »  dit  vivement  Napoléon. 
€  DonneZrmoi  le  nom  de  ces  officiers,  et  dit  es- lui  que  Je  ne 
9  veux  pas  qu'eUe  pleure,  »  Et  pourtant  que  de  larmes  il 
avait  fait  verser  &  cette  femme  répudiée  —  et  au  monde  1 

Le  moment  arriva  enlfai  où  les  nuages  qui  depuis  loi^-^enps 
s'amoncelaient  à  l'horixon  de  l'Europe  éclatèrent  sur  la  tête  de 
ce  despote  que  la  fortune  avait  enivré.  Il  revint  de  lioicou,  — 
non  pas  enrichi  par  la  conquête,  ainsi  qu'il  s'en  était  follement 
flatté,  mais  à  peu  près  ruiiK"' .  laissant  la  terre  jonchée  des  dé- 
bris d'une  armée  détruite,  ne  rapportant  qu'un  nom  dont  le 
prestige  était  désormais  singulièrement  affaibli.  Napoléon  arriva 
subitement  à  Paris,  et  le  comte  MoUien  fut  une  des  premières 
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penomieB  qu'il  envoya  chercher.  Cène  fut  pas  sans  émotion  que 

celui-ci  entra  dans  le  cabinet  impérial,  et  l'on  devine  quelle  fut 
la  curiosité  de  son  premier  regard.  Napoléon  le  reçut  avec  une 
sérénité  et  un  calme  parfaits,  s'informa  tout  d'abord  de  la  santé 
de  M"'  la  comtesse  Mollien,  qui  avait  été  dangereusement  ma- 
lade» —  observa  qu'il  avait  voyagé  aussi  mal  que  lorsqu'il  était 
petit  officier  d'artillerie^  mais  que  la  machine  humaine  était  la 
même  pour  toutes  les  eonditioDS,  —  parla  de  la  conquration  de 
llftDet»  —  mais  ne  fit  aucune  allusion  soit  aux  épouvantables 
désastres  de  cette  campagne  qui  était  loin  d*être  terminée»  soit 
aux  embarras  des  finances.  Le  public  ne  fut  pas  tout-4-ftit  dupe 
de  ce  stoïcisme  apparent  :  le  sinistre  bulletin  de  la  Bérésina 
avait  révélé  la  grandeur  du  mal,  et  toutes  les  nouvelles  reçues 
par  le  commerce  étaient  de  nature  à  accroître  l'anxiété^énérale. 
Mais  on  espérait  que  cette  terrible  leçon  ne  serait  pas  perdue 
pour  l'empereur,  et  que  si  jamais  il  se  retrouvait  à  la  tête  d'une 
armée,  ce  serait  pour  soutenir  une  politique  difiérente»  et  pro* 
curer  à  la  France  une  paix  durable. 

Il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  extraordinaire  dans  la  canrièiie 
de  Napoléon  que  l'activité  qu'il  déploya  pendant  l'hiver  de  1812 
à  IMS.  Il  fallait  remonter  et  éqm'per  la  cavalerie,  réorganiser 
Fartillerie,  habiller  une  grande  partie  de  l'inCuiterie  ;  réparer 
une  perte  immense  de  matériel  de  toute  espèce,  réunir  des  ap- 
provisionnements et  des  munitions  dans  toutes  les  places  fron- 
tières, —  et  tous  ces  préparatifs  devaient  être  achevés  en  quel- 
ques mois.  Chose  étrange  !  jamais  les  conscrits  appelés  sous  les 
drapeaux  ne  répondirent  avec  plus  d'empressement  qu'après  la 
désastreuse  campagne  de  1812.  La  France  soutenait  encore  Na- 
poléon» et»  puisqu'il  éprouvait  des  revers»  elle  se  résignait  à  par- 
tager  avec  lui  la  mauvaise  fortune.  Les  voix  accusatrices  de  IBIA 
n'étaient  encore  que  des  nrarmures;  la  défense  du  territoire 
menacé  était  la  pensée  dominante,  et  l'empereur  encourageait 
ce  généreux  dévoaement  de  son  peuple  par  l'espoir  d'une  pinx 
prochaine.  D'immenses  levées  d'hommes  furent  ordonnées,  et, 
pour  faire  face  aux  dépenses  auxquelles  donnaient  lieu  ces  nou- 
veaux armements,  on  eut  recours  à  des  mesures  extraordinai- 
res. C'est  ainsi  que  Napoléon  sanctionna  un  projet  conçu  par  le 
ducdeBassano,  et  d'après  lequel  TÉtat  devait  s'emparer  de 


Digitized  by  Google 


870 


df  MINISTRE  DU  TEÉSOR 


tontes  1m  propriétés  niniles  possédées  par  les  eonnnimes;  ces 
propriétés  devtiest  être  fendoes»  et  l^t  s^engaseait  à  ftfrs 
an  oominams,  en  renplaeement  de  terres,  vagues  pour  la  pliH 
part  et  dont  elles  tiraient  peu  de  parti,  ane  rewie  égale  à  ftaté« 

rêt  du  prix  de  la  vente.  On  avait  calculé  que  le  produit  de  cette 
▼ente  excéderait  300  millions  :  ces  300  millions,  considérés  dès 
ce  monient  comme  une  ressource  disponible,  furent  employés 
par  anticipaUoo,  et  le  gouvernement  se  trouva  encore  une  fois 
▼ivre  sur  son  crédit.  Napoléon  imitait  ainsi  les  actes rérokifion- 
aaires  à  l'aide  desquels  la  ConTestion  avait  commencé  la  guerre. 
Le  coule  IfoUien  loi  signala  a?ec  énergie  les  vices  de  ce  plan  $ 
mam  d^à  la  condition  des  finances  était  telle  qnf  I  n^  «vait  pins 
fc  choisir  qu'entre  les  mauvais  mofena  Cependant  Napoléon  ne 
se  vit  pas  .  plutéc  II  la  tête  dNine  nonvelle  armée,  quHI  changea 
de  ton  ;  il  déclara  que  «  pour  être  digne  de  lui,  la  France  devait 
»  s'abstenir  de  vœux  pusillanimes  ;  que  le  premier  de  ses  vœux 
»  devait  être  de  venger  sa  gloire  offensée;  que  la  seule  paix  qui 
>  lui  convînt,  était  colle  qu'elle  commanderait  par  do  nou- 
»  velles  victoires,  et  qui  lui  laisserait  toutes  ses  conquêtes.  • 
Les  obstacles  paraissaient  rétonner,  sans  Tinstroire.  liais  ses 
travaux  étaient  tels,  qu'une  organisation  comme  la  sienne  pou* 
vait  senle  y  suffire.  Ses  Journées  entières  émient  employées,  soit 
à  des  conseilsy  soit  à  des  revues  militahissy    ses  nuits  réservées 
pour  sa  correspondance  administrative.  Quelqaes*«nesdesnom* 
hrenses  lettres  adressées  par  lui  au  comte  Mollien  entrent  dans 
les  détails  de  comptabilité  les  plus  minutieux  :  l'une  de  ces  lettrée 
se  composait  de  huit  pages  de  chiffres.  En  arrivant  à  Mayence 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  et  ouvrir  la  campagne, 
il  s'arrêta  plusieurs  heures  pour  examiner  lui-même  les  comptes 
du  trésor  de  l'année  et  en  extraire  les  résultats.  Douze  jours 
après,  il  livrait,  avec  85,000  hommes,  la  bataille  de  Lutzen,  et, 
trois  semaines  plus  tard,  il  comptait  160,000  combattants  sou* 
ses  drapeaux*  Mais  11  échoua  dans  ses  eiforts  pont  sPasonrer  fai 
neutralité  de  l'Autrlcbe»  sur  laquelle  il  avait  compté.  La  grande 
coalition  se  forma  en  septembre  :  dans  le  mois  d'octobre»  la  bfr* 
taille  de  Leipsièk  anéantissait  de  nouveau  Parmée  firançaise  et 
forçait  Napoléon  h  une  retraite  précipitée  sur  le  Rhin. 
Pendant  toute  cette  période,  ou  peut  même  dire  à  partir  des 
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premiers  désastres  de  h  campagne  de  Russie,  la  marche  régu- 
lière et  ponctuelle  des  opérations  du  Trésor  s'était  trouvée  for- 
cément interrompue;  et  le  comte  MoIIien,  pour  qui  l'exactitude 
dans  les  paiements  était  le  signe  invariable  de  la  force  et  de  la 
stabilité  d'un  gouvernement,  avait  jugé,  bien  avant  que 
Ja  causa  de  Tempire  était  perdue.  Lorsque  Timpératricc  Marie- 
Louise  se  rttifa  à  Bloie^  il  l'y  suivit^  laissant  la  direction  du 
Tréaer  «u  mine  de  ma  oii  et  disciple  le  iMunea  Louis,  qpk 
deivait»  eouM  ministre  des  finances,  rendra  de  si^Balés  sernoea 
an  fatnr  gonvernenent  de  Lonis  XVIIl  (i).  Napoléon,  à  son 
retour  de  nie  d'Blbe,  envoya  chereber  le  eoMte  lieUien,  qui, 
eédant  an  sentiment  de  ses  obligations  personnelles  envm  son 
ancien  maître,  consentit  à  reprendre  les  fonctions  qu'il  avait 
honorablement  exercées  pendant  neuf  ans.  Mais  il  n'a  pas  voulu 
consigner  dans  ces  Mémoires  les  incidents  fugitifs  des  Cent- 
Jours.  Il  était  à  peu  près  résolu,  lorsque  rempereur  le  fit  appe- 
ler, à  ne  pas  accepter  de  portefeuille.  Napoléon,  qui  était  seul 
kmqn'il  entra  dans  son  cabinet,  i'eaiiirassa  et  Un  dit  en  Inâ 
prenant  les  mains  :  «  Dmu  ce  moment  é$  crise,  votu  ne  me 
a  TtfimTez  pae  ée  repreihére  votre  plaee  em  mimetérek  a  Le 
comte  lloUlen  Ini  ayant  adressé  qnelqnes  parolea  flallensea  à 
l'nceasion  de  son  retour  miracnlens  s  c  Jf  en  cher,  Im  dit  l'em* 
»  pereur,  ie  temps  de»  emnpiimente  eei  paeeèt  lu  h'oht  LâuaÉ 

»   ABRIVEB  COMME  ILS  LES  CM  LAISSÉS  PARTIR.  »  Parolc  qui  prOUVe 

qu'il  appréciait  le  caractère  français  à  sa  juste  valeur  ou  plutôt 
qu'il  comprenait  que  les  vicissitudes  de  fortune  auxquelles  il 
avait  lui-même  accoutumé  le  peuple  français,  avaient  dû  prépa- 
rer ce  peuple  à  reQ^arder  avec  indifférence  toute  révolution  pos^ 


(1)  R«m  M  liMcmB.  M.  la  eeniti  Mottien  pun  npfdMMnl  sur  ta  prenUèm 
EatlMinlioat  inais  tt  M  dmU  à  liilHBèine,  coom^ 

ae$  Jugements  «ur  radminbtrttloa  impériale,  de  féAiter  la  déclaration  faite  aux 
Chambres  par  l'abW  de  Moiitesquion,  que  le  gouvememnnt  de  Napoléon  laissait  à 
la  monarchie  restaurée  un  vide  supérieur  peut-âtre  aux  revenus  ordinaires  de 
eeoi  aimém.  Ua  libeUe  affinnait  aoiei,  à  lu  même  époque,  que  la  Trésorerie  Troa- 
friie  pNMiMailw  dmdt  ée  l,flM  milUene.  M.  le  comte  HeUien  donne  keimmH 
I»  ptm  mltkwtM^  à  ces  exposés  de  sitoatioa  qoi  conathmienlde  vénubles  oop^ 
Imnies,  qaof<|oe  Jamais  en  n'eût  la  pensée,  mAmeen  ces  mummii de  ideetie» 
ieatrei'Sfflpfre»  d'en  Nodfc  le^Dsabte  ie  miniatee  dn  Tcésor. 
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sible  —  dans  le  sens  de  la  liberté  comme  dans  le  sensdeTescIfr* 

vage. 

Le  comte  Mollien  reconnaît  avec  franchise  que,  son  bat 
principal  ayant  été  de  laisser  au  monde  un  portrait  (idèle  de 
Napoléon,  particulièrement  sous  les  aspects  de  sa  physionomie 
qu'il  fut  plus  h  portée  d'étudier,  ce  n'est  pas  sans  regret  qu'il  a 
dû  nous  initier  à  certains  faits  de  nature  à  ternir  la  renommée 
d'un  homme  qui  fut  l'objet  non-seulement  de  son  admirationy 
mais  aussi  de  sa  reconnaissance.  Il  est  aumi  éloigné  de  la  servi- 
lilé  d'un  Las  Cases,  que  de  la  malignité  d'un  Bourrienne*  D'au- 
tres ont  peint  Napoléon  d'après  leurs  motib  personnels  d'affec- 
tion on  de  ressenthnent  :  le  comte  Mollien  eiamineetjugesa 
politique  et  son  caractère  du  point  de  me  de  ces  principes  fiies 
d'économie  politique  et  de  morale  dont  lui-môme  ne  s'écarta 
jamais.  Mais  s'il  n'a  point  cherché  à  exalter  sa  propre  sagacité 
et  son  expérience  aux  dépens  de  son  maître,  s'il  a  présenté  sous 
un  jour  très  remarquable  les  talents  multiples,  l'incessante 
application  que  cet  homme  extraordinaire  apportai!  au  gouver- 
nement de  son  immense  empire»  il  n'est  pas  parvenu  à  nous  don- 
ner une  plus  haute  idée  de  la  compétence  réelle  de  Napoléon  à 
trailer  ces  questions  délicates.  Nous  n'avons  pas,  dans  ces  volu- 
mes si  substantiels,  rencontré  une  seule  idée  venant  de  Tempe- 
reur  en  matière  de  finance  ou  d'éeoimmie  politique ,  qui  ne  fût 
radicalement  fausse.  Sa  manière  de  voir  à  cet  égard  paratt  avoir 
été  la  même  que  par  rapport  aux  obligations  de  la  morale  pu- 
blique —  c'est-à-dire  qu'il  croyait  pouvoir  établir  un  code  de 
science  et  de  devoirs  à  sa  convenance  particulière,  et  qu'il  se 
figurait  que  la  raison  d'État  suflisait  pour  couvrir  toutes  les  énor- 
mités.  Mais  il  était  éminemment  habile  dans  le  choix  de  ses 
instruments,  et  son  insatiable  activité  tenait  constamment  en 
haleine  tous  les  agents  de  son  administration  (i).  La  plus  haute 

{t)  o  Lo  Premier  Consul  demandait  compte  à  chaque  ministre  des  moindres  dé- 
tails; il  s'ncircsaait  mùmo  aux  premiers  commis  lorsque  les  ninistros  n'édairci»* 
•aient  pas  tous  ses  doutes,  souTent  dans  la  double  intention  de  leur  inspirer  leseo* 
Ument  do  aa  supériorité  et  d'attacher  ph»  directeoMiit  4  ta  panoaM  lee  «■pé- 
vanoes  de  leurs  coopérateurs.  II  n*était  pas  rare  de  Tolr  les  ministres  sortir  de  oai 
conseils  accablés  de  la  fatigue  des  longs  interrogatoires  qu'ils  araient  subis,  et  le 
Premier  Consul,  qui  dédaignait  de  t'en  apercevoir,  ne  parlant  da  Teinjploi  dosa 
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marque  de  confiance  qu'il  accordât  à  ceui  qui  la  possédaient 
réellement,  était  l'adoption  tacite  de  leurs  opiniqns,  qu'il  venait 
quelquefois  de  combattre.  Il  sopportait  la  contradiction  dans  le 
lête-Mète;  luris  lorsqa'il  pariait  jdans  le  conseil  îl'État  on  en 
pobHey  U  avait  la  prétention  d'être  écouté  comme  on  oracle  (i). 
An  fbnd ,  Il  n'avait  pas  de  principes  financiers  :  les  gaerres  con- 
tinoelles ,  le  btoens  continental  et  ses  propres  notions  indigestes 
de  crédit  public,  empêchèrent  de  fonder,  ù  une  époque  quelconque 
de  son  règne,  un  bon  système  de  finances,  et  les  dernières  années 
de  l'empire.  —  années  de  profusion  et  de  désordre,  —  détruisi- 
rent à  peu  près  les  avantages  obtenus  par  les  réformes  métho- 
diques et  judicieuses  du  Consulat  Admettant  donc  les  éclatants 
*  Succès  militaires  et  l'énergie  politique  à  l'aide  desquels  cette 
vaste  domination  s'était  étendue  sur  l'Europe  entière,  le  comte 
MolHen  n'a  pas  démontré  qu'elle  possédât  ces  saines  idées  linan- 
dèoes  qni  sont  inséparables  de  la  stabilité  des  gouvernements  et 
du  bien-^tre  des  peuples.  L'administration  du  Trésor  ne  fut, 
sous  le  comte  Mollien  lui-même,  qu'une  longue  lutte  contre  des 
projets  incohérents  et  des  expédients  répréheusibles  ;  la  position 

Jouniée  eonmie  d*nn  délMwnwnt  qoi  ft?alt  à  pdne  oceapé  loa  esprit  t  et  U 
arrivAit  souvent  eux  mAmes  minlatm  de  trouver  encore,  en  rentrant  cbei  eax« 

dix  lettres  du  Premier  CodsuI,  demandant  d'immédiates  réponses,  auxquelles  tout 
l'emploi  de  la  nuit  pouvait  à  peine  suffire.  Mais,  suivant  l'u^^ap-,  on  ne  plaignait 
guère  les  ministres  ;  et  le  Premier  Consul  faisait  dire  de  lui,  permettait  (]u'on  lui 
at  à  Itti-BieflM,  qQ*n  était  latad  lHMniwqtt*aiieiHitnif^aalisUguait,ce  qui 
était  TfaL  >  (T.  1,  p.  STf.) 

(1)  «  Dans  la  controverse  publique,  dit  le  comte  Mollien,  Napoléon  ne  perdait 
rien  de  son  goût  pour  la  domination.  Arroutumé  à  user  de  tous  ses  avantages  en- 
vers ceux  qu'il  combattait,  quel  que  fût  le  genre  de  combat,  ot  tenant  toujours 
Tantagoniste  qu'il  avait  choisi  à  la  distance  que  rappelait  son  titre,  quand  il  n'o- 
pérait paa  la  convietion,  11  la  toannandaltt  qneiqnefola  même  il  eonnnandait  to 
silence.  Dw  souvenirs  étrangers  aux  questions  dont  il  s'occupait  influaient  son» 
vent  sur  sa  manière  de  les  traiter;  et  s'il  s'y  mûlait  qnelquc  prévention  défavora- 
ble, sa  polémique  s'armait  de  l'argumenlation  la  plus  pn>ssanto,  comme  aussi 
dans  quelques  cas  de  la  censure  la  plus  amère,  presque  toujours  d'un  torrent  d'ob- 
Jeetioos  qn'il  était  impossible  da  prévoir,  plus  impossibte  encoM  da  coinbatlre« 
parea  qn*en  anait  tenté  aossi  rainonsent  d*an  saisir  le  111  que  de  le  rompre.  Il  tei» 
minait  la  plupart  de  ses  confabulations  (comme  le.s  nommait  M.  de  Talleyrand)  en 
demandant  aux  assistants  désintéressés  s'il  n'avait  jias  raison,  et  il  ne  manquait  ja- 
mais dans  ce  cas  de  trouver  toute  raison  soumise  à  la  sienne.  Quelquefois  aussi, 
après  dea  dipeiriana  da  daaa  heures,  pendant  lesqueUés  il  avait  parlé  seul, 
tt  disait,  en  Buntrant  san  fautenijcten  regsrdant  avec  une  aorte  da  booliomia 
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qu'il  s'efforçait  sans  cesso  de  conr.olidor,  était  sans  cesse  com- 
promise par  les  exigences  exorbitantes  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litique. Ses  devoirs  officiels  étaient  d'iue  natve  plutôt  fiscale 
que  financière,  et  jamais  il  n'eut  le  ponvoir,  ni  l'oecasittB  de 
modifier  les  grands  ressorts  de  Itnpôt  qvt  pesaient  et  pèsent 
encore  d'une  HHoiière  si  ftcbeose  sur  la  France.  Ancon  soola- 
gement  ne  put  être  apporté  k  la  odndition  da  peuple;  ancnn 
développement  sAr  et  doraUe  ne  pat  être  donné  au  commerce  ; 
et  enfin,  pour  sortir  de  cette  fausse  situation ,  on  eut  recours  à 
la  guerre,  qui  en  avait  été  la  principale  cause.  Austerlitzet  Mos- 
cou furent  les  coups  de  téte  d'un  joueur  insolvable.  Uexpédionl 
réussit  dans  le  premier  cas  et  fut  fatal  dans  l'autre;  tout  ce 
système  de  crédit  qui  reposait  sur  la  victoire»  dut  nécessaire- 
ment s'écrouler  sous  les  revers. 

^  n  nous  reste  pen  de  dioses  à^re  des  dernières  années  àit 
comte  llollien  ;  car  sa  carrière  officielle  se  termine  à  la  cbote 
définitive  de  Tempereur»  et  c'est  là  aussi  qne  s'arrête  son  récit 
D  ne  voulut  pas  accepter  d'emploi  sons  les  Bonrlions;  bims» 

ironique  ceux  qui  l'écoutaient  :  «  Convenez  qu'on  a  bien  facilement  de  l'esprit  sur 
un  tel  siège,  n  Dans  un  do  ces  nombreux  conseils  qui  se  renouvelaient  alors  tous 
lesJourSf  il  avait  remarqué  la  figure  moro&e  d'un  des  conseillers  d'État  qui  s*y 
tnraviieBt,  et  il  me  dmandm,  après  la  séance,  si  oe  «onsdller  d'Etat  n'était  paa 
malade.  Je  répondis  que  Je  croyais  plntAt  qaH  se  loutendlt  des  repredtes  dont  Q 
avait  M  l'objot  la  voille,  et  dont  J'avais  été  le  témoin  x  «  ît  a  bien  tort,  reprit  Na- 
poléon, car  moi,  je  ne  m'en  souviens  guère.  •  Et,  en  effet,  on  le  voyait  fréquem- 
ment racheter  par  quelque  faveur  les  reproches  trop  amers  qui  lui  échappaicnu 
Quoique,  pendant  an  ministère  de  près  de  neuf  années,  je  puisse  me  rappder  au 
phis  deux  ou  trois  circonstances  dans  lesquelles  Je  me  sois  trouvé  penoondlement 
esposé  à  ses  accès  d'irritabilité,  qui  ne  se  renouvelaient  que  trop  souvent  à  la  moin- 
dre contradiction,  je  n'assistai  jamais  à  ses  conseils  sans  un  peu  de  préoccupation. 

 Mais,  si  j'éprouvais  (juelciue  embarras  dans  ces  circonstances,  je  n'en  avais 

plus  aucun  dans  mes  rapports  particuliers  ;  et,  en  elTet,  Je  n*a?^  plus  aflslre  au 
même  homme.  Je  ne  me  permets  paa  sans  scrupule  la  conqMuralsen  soiTante,  à 
fi^rd  de  celui  pour  lequel  l'Europe  entière  semblait  être  un  théâtre  trop  étn^it  : 
mais  elle  parait  pouvoir  rendi-r  seule  mon  idée  :  Napoléon,  quittant  la  salle  de  son 
conseil  pour  rentrer  dans  son  cabinet  intérieur,  me  rappelait  malgré  moi  le  grand 
acteur  dont  j'avais  vu  les  derniers  moments.  Le  Kain,  quittant  le  trône  et  la  pompe 
d*Or0fM«Mea  de  fi«NfliAmi  pour  deseeiidn  dans  la  vie  commune  et  wpvendie  le 
niveau  des  autres  hommes.  Là,  en  effet.  Napoléon  ieml)Iait  se  reposer  aussi  de  son 
rôle;  il  écoutait  de  sang-froid,  discutait  avec  calme,  examinait  avec  patience,  pT- 
mettait  qu'on  répondit  à  ses  objections,  qu'on  redressât  ses  calculs.  La  métauïor^ 
phose  était  subite  :  il  échangeait  toutes  les  préicu lions  de  l'autorité  contre  les  sp> 
pareaces  de  la  simplicité  la  plus  eemmode  •  (T.  3,  p.  2S1.) 
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appelé  par  Louis  XVIII  à  la  chambre  des  Pairs  ^  fl  contiona, 
jusqu'aux  derDîères  années  dn  règne  de  Louis-Philippe,  d'y 
traiter  avec  «ne  grande  supériorité  et  une  grande  femeté  de 

principes,  les  questions  financières  à  Tordre  du  jour.  Dans  la 
vie  privée,  il  sut  commander  le  respect  par  la  sagesse  de  ses  ju- 
gements et  la  solidité  de  ses  amitiés;  mais  nous  laisserions  ce 
portrait  incomplet^  si  nous  passions  sous  silence  le  charme  que 
répandait  sur  son  caraeltea  une  affection  eoi^ugale  qui  ne  se 
dteentit  jamais  (1).  Heureuse  la  France  si»  parmi  ses  hommes 
de  talent  et  ses  hommes  d'action,  il  s'en  trouTait  un  plus  grand 
nombre  doués  du  calme  et  de  la  réflexion  qu'on  ne  peut  s'em- 
pécher  d'admirer  dans  ces  Mémoires  ;  plus  heureuse  encore,  ai 
ces  hommes  étaient  élevés  à  cette  haute  position ,  qui  leur  permtt 
de  contrôler  les  passions  de  leur  concitoyens  !  Tôt  ou  tard  les 
gouvernements  sont  jugés  selon  qu'ils  ont  été  fidèles  ou  non  aux 
vrais  principes;  et  le  gouvernement  de  Napoléon  lui-même, 
ainsi  que  l'attestent  les  Mémoires  du  comte  Moilicn,  fut,  au 
milieu  même  de  ses  plus  brillants  triomphes,  en  proie  au  mal 
mortel  des  embarras  financiers.  Le  bien-être  des  peuples  et  la 
stabilité  des  États  exigent  des  vertus  plus  modestes  et  des  soins 
plus  prévoyants  —  qualités  doutées  volumes  offrirontà  la  posté- 
rité un  honorable  exemple  et  un  tableau  sans  prétention, 

(  Quarteriy  Meview,  ) 

« 

(I)  H.  1b  coinlftlMaen  dit,  dam  une  note  de  son  premier  Tolume,  p.  31S  t  «Je 
venais  d'épouser  (au  mois  d'août  1802)  mademoiselle  DuUIleul,  fille  d'un  ancien 
premier  commis,  qui,  malgré  la  difTi^rence  de  nos  â^ea,  n'avait  pas  craint  de  me 
confier  ion  bonheur  et  de  se  charg<3r  du  mien.  » 
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Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  exacte  du  climat  d'un  pays, 
que  la  description  de  ses  plantes  indigènes,  ce  que  la  science 
appelle  sa  géographie  botanique.  C'est  le  guide  le  plus  sûr,  après 
la  certitude  des  obserrations  tliermométrique&  Aussi,  à  mon 
arrivée  dans  la  contrée  da  thé  noir,  aux  environs  de  Woo-^han^ 
mon  premier  soin  fut-il  de  prendre  note  des  espèces  les  plus 
importantes  des  plantes  de  cette  région.  J^y  remarquai  :  Tarbre 
du  camphre  (laurus  camphora),  différentes  espèces  de  bambou, 
le  pin  de  la  Oxrne (pinus  chinensis),  la  cunninghamia  lanceolata, 
la  vitex  trifoliata,  la  buddiea  lindleyana,  l'abelia  uniflora,  la 
spirœa  bella,  rhamamelis  chinensis,  l'eurya  chinensis,  les  roses 
de  Macartney  et  d'autres  espèces  sauvages»  des  ronces,  des  fram- 
boisiers, les  eugenias,  les  guavas  et  antres  plantes  myrtifonnes 
du  même  genre,  la  gardénia  florida  et  la  gardénia  radicans,  enûn 
des  espèces  variées  de  violettes,  delycopodes  et  de  fougères.  Je 
pourrais  en  i^uter  beaucoup  d'autres  à  cette  liste  d^à  nom- 
breuse, mais  elle  suffira  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
ricbe  végétation  de  ces  admirables  collines. 

On  a  déjà  parlé  ailleurs  du  caractère  géologique  des  monta- 
gnes de  Voo-e  ;  mais  comme  le  succès  dans  la  culture  du  thé 
doit  dépendre  surtout  de  la  nature  même  des  terrains,  nous  ne 

(1)  NOTE  DD  DinccTEUB.  NotTO  coirospondant  de  Londres  a  déjà  analysé,  daflt 
one  livraison  de  cette  année,  le  nouveau  voyage  de  Robert  Fortune, 
aujourd'hui  un  extnUt. 
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saarions  irop  insisler  sur  Ja  formation  particulière  et  les  pro- 
priétés des  roclies  qui  le  produisent 
Ces  roches  sont  formées  d'ardoise  argileuse  dans  lesquelles  se 

rencontrent  de  temps  en  temps  d'énormes  couches  ou  bancs  de 
quaru,  tandis  qu'un  granit  d'une  teinte  noirâtre  prononcée  et 
produite  par  le  mica,  dont  la  belle  couleur  noire  est  connue,  tra- 
verse ces  couches  dans  toutes  les  directions.  C'est  ce  granit  qui 
forme  le  sommet  de  la  plupart  des  priocipales  moatagues  du 
pays. 

Le  sol  oè  croit  le  tiié^  aux  environs  de  Woo-e-shan,  m'a  paru 
varier  sensiblemeDt  U  est  cependant  formé  en  général  d'une 
terre  argileuse  et  compacte,  de  couleur  jauneïrunâtre.  Cette 
argile,  quand  on  la  décompose,  donne  une  partie  considérable 
de  substance  végétale  mélangée  de  petites  parcelles  .des  roches 
dont  j'ai  parlé. 

Dans  les  jardins  situés  au  pied  des  montagnes,  le  terrain  est 
d'une  couleur  plus  sombre  et  contient  une  plus  grande  partie  de 
matière  végétale,  mais  il  est  presque  toujours  ou  jaune-brun  ou 
jaune  tirant  sur  le  rouge.  En  thèse  générale,  les  Chinois  préfè- 
rent toujours  une  terre  médiocrement  forte,  pourvu  que  les  au- 
tres conditions  de  culture  soient  la vorabies«  Quelques  parties  du 
Woo-e-shan  sonlkpeu  près  stériles  etproduisent  un  thé  d'unequa* 
lité  très  inférieure.  Dans  un  autre  canton  du  pays,  une  montagne 
du  même  groupe,  appelée  Pa-ta-shan,  donne  les  plus  beaux  thés 
du  Tsong-gan-hien.  La  terre  y  est  cependant  légère,  c'est-à-dire 
que  la  matière  végétale  qu'elle  contient  y  est  mêlée  d'argile,  de 
sables  et  de  parcelles  de  rochers. 

Le  thé  se  cultive  ordinairement  sur  les  flancs  inclinés  des  mon* 
tagnes.  J'en  ai  remarqué  aussi  dans  des  jardins,  sur  un  terrain 
plat,  et  dans  des  conditions  plus  belles  peut-être  que  celui  des 
collines  ;  mais  ces  jardins  sont  toujours  placés  à  une  hauteor 
considérable  an-dessus  du  niveau  des  eaux,  et,  par  conséquent,  la 
terre  n'y  est  jamais  marécageuse.  On  peut  donc  conclure  des 
observations  qui  précèdent,  que  la  végétation  du  Ihé  à  Woo-e- 
shan  et  dans  les  pays  environnants,  se  produit  dans  les  circons- 
tances suivantes  : 

1*  Le  sot  est  léger,  de  couleur  roogeâtre,  et  mélangé  de  peti- 
tes pai'celles  de  roches. 
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2»  Il  se  conserve  doueemeal  knmide  par  la  naliue  parff ealièn 

de  ces  roches  et  l'eau  qui  es  déceale  eonstamiMBt 

3*  Malgré  cetlc  humidité,  il  n'est  jamais  marécageux  et  il  doit 
cette  propriété  à  la  pente  naturelle  des  montagnes,  ou,  si  le  terrain 
est  plat^  à  500  élévatioB  considérable  au-dessus  du  oiveau  des 
eaux, 

Vraspéralone. 

Pour  la  température  du  pays  «de  Woo-e-shan ,  j'appuierai 
mes  conclusions  sur  des  observations  faites  à  Foo-chow-foo 
d'un  côté  et  à'  Shangbae  de  Taatre.  A  Foo-chow-foo  (située à 
25*  30'  de  lathude  Nord)»  an  mois  de  jnin  el  dans  le  cobh 
mencement  dejoillet»  le  theimomètre  marquait  de  85*  i 
et  yers  le  milien  du  dernier  mois,  il  s*éleva  à  iOO*  qn^il  doit 
rarement  dépasser  (1).  Dans  Tbiver  de  48A&48A5^  pendant  les 
mois  de  novembre,  de  décembre  et  de  janvier,  le  maximum  fut 
de  78%  et  le  minimum  de  hk".  On  aperçoit  quelquefois  de  la 
neige  sur  le  sommet  des  montagues,  mais  elle  n'y  séjourue  pas 
long-temps. 

Shanghae  est  placée  à  une  latitude  nord  de  31**  20*.  La  variation 
de  la  température  y  est  beaucoup  plus  grande  qu'à  Foo-cbow* 
foo.  Dans  le  courant  de  juin^  de  juillet  et  d'aoAtf  le  thermomètre 
atteignait  fréquemment  105*.  On  voit  qu'il  y  a  peu  de  différence 
avec  Foo-chow  pendant  l'été  ;  mais,  pour  l'hiveri  cette  différence 
devient  beaucoup  plus  marquée.  Ainsi,  à  la  fin  d'octobre,  le 
thermomètre  descend  souvent  jusqu'à  la  glace,  et  le  froid  eat 
assez  intense  pour  détruire  ce  qui  reste  de  la  récolte  du  coton  et 
des  autres  productions  de  même  nature.  Décembre,  janvier, 
février  présentent  une  grande  analogie  avec  les  mêmes  mois 
dans  le  midi  de  l'Angleterre  ;  le  thermomètre  tombe  fréquem- 
ment à  12°  et  la  neige  couvre  toute  la  surface  du  pays. 

Ces  faits  une  fois  acquis,  il  est  aisé  d*arriver  à  une  notion 
exacte  de  la  température  dans  les  pays  du  thé  noir  de  Fokien. 
Tson^^-Jiien  se  trouve  située  k  une  latitude  nord  de  27*  A7' 

(1)  II  s'agit  ici  du  thcrmom^  Fahrenheit  x  100*  «qatràleot  à  peu  près  à  37* 
du  tbenaoïuètie  ceatigradOi 
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38".  Ainsi  placés  entre  les  deax  endroits  qaen<m8  avons  obser- 
vés, seulement  un  peu  plus  à  l'Ouest,  nous  serons  bien  près  de 
la  vérité,  en  supposant  que  les  variations  de  la  température  y 
sont  plus  grandes  qu'à  Foo-chow,  mais  bien  moins  tranchées, 
qu'à  Shanghae.  Nous  pouvons  donc  dire,  sans  crainte  de  nous 
tiwnper,  que  pendant  la  saison  d'été,  en  juin,  juillet  et  ae4t,  le 
thermoiBètre  à  Weo-e-fliun  doit  s'élever  iréqaemneDt  jusqnli 
100*9  tandis  que  dam  les  mois  d'Irirer,  Bovenbve*  dfoendire  et 
jsiTîer,  il  descend  Jwiv'à  ||aoe  on  aiêBeà  28% 


Dans  les  observations  relatives  à  la  culture  qui  nous  occupe, 
il  en  est  une  surtout  qui  doit  être  prise  en  sérieuse  considéra- 
tion. Je  veux  parler  de  la  période  des  pluies,  pendant  la  saison 
d'été.  11  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  au  courant  des  principes 
de  la  phonologie  végétale,  pour  conclure  que  ce  fait,  d'arracher 
constamment  les  feuilles  drâ  aiWsseaui  qui  produisent  le  thé, 
doit  nnive  à  la  cmistitation  de  Tarkiste  hri^mêaie.  Mais  il  arrive 
heuTeusement  qu'à  l'époque  oh  cette  opération  a  lieu  »  l'atmis- 
pbère  se  trouve  ehaigée  d'une  buaidité  extraordiiiaire,  prove* 
BaKtdes  pluies  qui  tombent  avec  abondance  au  moment  où  la 
mousson  passe  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest.  Les  bourgeons  repar- 
tent alors  avec  une  nouvelle  force,  et  les  arbustes  reprennent 
leurs  feuilles.  Après  un  examen  attentif,  il  me  parait  certain, 
que  même  avec  un  climat  et  un  terrain  convenables,  il  serait 
impossible,  sans  le  secours  des  pluies  d'été ,  de  cultiver  le  tlié 
avec  quelque  succès.  Ceci  piowe  une  fois  de  plus,  avec  quelle 
réserve  on  doit  se  pmoBcer  dans  de  tels  sujets»  et  que  de 
diosesil  ûiut  emuidérer  avant  4*eier  assigaer,  sous  lesdtfé-* 
rents  cliinal^  la  véritable  came  du  plus  ou  moins  de  réussite  de 
toutes  les  productions  oatnrelles. 

CmMnre  et  aménagement  4ea  ptaintaAiena. 

Dans  les  contrées  du  tlié  noir  comme  dans  celles  du  tlié  vcrl, 
on  obiiont  chaque  année  une  grande  quantité  de  jeunes  plants 
à  l'aide  de  graiiMA.  Ces  graines  sont  recueillies  au  mois  d'oc- 
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tohre,  et  placées  dans  un  mélange  de  sable  et  de  terre  pendant 
les  mois  dlilver.  De  cette  façon,  elles  se  eonserrent  firatcbes 

jusqu'au  printemps,  époque  où  on  les  sème  dans  quelque  partie 
de  rexploitalion,  d'où  elles  sont  ensuite  transplantées.  Au  bout 
d'un  an  à  peu  près,  les  arbustes  ont  atteint  une  hauteur  de  neuf 
pouces  à  un  pied  et  sont  propres  à  la  transplantation.  On  les 
plante  alors  par  rangées,  séparées  de  quatre  pieds  environ.  Cinq 
on  six  plants  sont  placés  ensemble  dans  le  même  trou,  et  entre 
ces  petites  plantations  particulières  on  ménage  une  distance  de 
trois  on  quatre  pieds.  Quelquefois,  cependant ,  quand  le  terrain 
est  mesuré,  comme  dans  plusieurs  parties  du  Woo-e-shan,  les 
arbustes  sont  plantés  les  uns  à  c6té  des  autres,  et  présentent 
l'aspect  d'une  haie  quand  ils  ont  atteint  leur  entière  croissance. 

Les  plantations  nouvelles  se  font  toujours  au  printemps  et  sont 
arrosées  par  les  pluies  qui  tombent  au  changement  de  la  mous- 
son, en  avril  et  en  mai.  L'humidité  de  l'air,  la  doiicourdu  temps 
à  cette  époque  de  l'année,  favorisent  les  dévelopi)ements  des 
jeunes  plants  dans  leur  nouvelle  situation,  où  ils  n'exigent  plus 
ensuite  que  peu  de  travaux,  si  ce  n'est  pour  enlever  les  mauvaises 
herbes. 

Une  plantation  de  thé,  vue  à  une  certaine  distance,  ressem- 
ble Il  un  petit  champ  d'aibres  verts.  Le  voyageur  qui  traverse 
le  pays  accidenté  de  Woo-e-shan,  marche  sans  cesse  an  milieu 
de  ces  arbustes,  qui  garnissent  les  flancs  de  toutes  les  collines. 

Leur  beau  feuillage  d'un  vert  sombre,  forme  un  piquant  con- 
traste avec  la  nature  sauvage  et  désolée  qui  les  entoure. 

Les  cultivateurs  savent  parfaitement  que  l'habitude  d'arracher 
Iffeuilles,  nuit  à  la  bonne  constitution  des  arbres  à  thé,  et  ils 
attendent  que  les  arbustes  aient  atteint  des  conditions  de  force 
et  de  vigueur  convenables,  avant  de  commencer  la  récolte.  On 
laisse  en  général  les  plants  nouveaux  croître  pendant  deux  ou 
trois  ans  ou  du  moins  jusqu'il  l'époque  où  ils  produisent  des 
bourgeons  asses  vigoureux  ;  on  considérerait  comme  un  très 
mauvais  mode  d'exploitation,  de  commencer  à  recueillir  les 
feuilles  avant  que  ces  conditions  ne  fussent  remplies.  Et  même 
lorsque  les  plantations  sont  en  plein  rapport,  j*aî  observé  que 
les  habitants  ne  prennent  jamais  que  peu  de  feuilles  des  arbus- 
tes faibles,  et  en  laissent  passer  quelquefois  saus  y  toucher,  de 
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peur  d'arrôter  leur  croissance.  Mais,  malgré  les  soins  les  plus 
vigilants  êl  le  terrain  le  plus  convenable ,  les  plants  finissent 
toujours  par  perdre  avec  le  temps  leur  vigueur  et  leurs  qualités  : 
aassi,  dans  les  pays  à  thélûeD  cultivés»  les  habitants  remplacent 
chaque  année  les  anciennes  plantations  par  de  nooYelles.  La 
durée  de  temps  pendant  laquelle  une  plantation  resle  en  rapport, 
dépend  du  concours  de  beaucoup  de  circonstances;  quoi  qu'il 
en  soit,  les  plants  ne  peuvent  guères  subsister  avec  avantage 
plus  de  dix  ou  donxe  ans  ;  Ils  sont  même  souvent  arrachés  et 
remplacés  avant  cet  espace  de  temps. 

ElablisscBiciito  poar  l'exploitation.  —  manière  d'cm- 

paqaetcr  le  itaé* 

Les  habitations  sur  lesquelles  on  cultive  le  thé  aux  environs 
de  Tsong-^an,Tsui-toun,  etWoo-e-shan,  sont  en  général  d'une 
médiocre  étendue.  Aucune  de  celles  que  je  pus  visiter»  n'aurait 
été  capable  de  produire  à  elle  seule  une  partie  de  600  caisses. 
Ce  que  nous  appelons  partie  ne  peut  donc  être  composé  par  les 
cultivateurs  ou  les  petits  fermiers,  mais  seulement  de  la  manière 
suivante  t  le  marchand  de  thé  de  Tson-gan  ou  de  Tsin-tsun 
vient  lui -môme  ou  envoie  ses  agents  dans  toutes  les  petites  villes, 
les  villages  et  les  temples  de  la  province,  pour  acquérir  les  thés, 
des  prôtres  et  des  petits  fermiers.  Lorsque  les  thés  ont  été  trans- 
portés chez  lui,  on  les  môle  ensemble,  en  conservant  autant  que 
possible  la  distinction  des  diverses  qualités.  C'est  ainsi  que  Ton 
arrive  à  faire  une  partie  de  620  on  de  630  caisses,  et  tout  le  thé 
de  cette  partie  est  de  la  même  classe.  Si  l'on  ne  procédait  pas 
ainsi,  il  y  aurait  différentes  espèces  de  thé  dans  une  partie.  Le 
négociant,  après  cette  opération ,  s'occupe  de  l'épurer  et  de 
l'empaqueter  pour  les  marchés  étrangers. 

Au  moment  où  les  caisses  sont  emballées,  la  désignation  delà 
partie  à  laquelle  elles  appartiennent  est  inscrite  sur  chacune 
d'elles.  D'année  en  année,  les  mômes  parties  ou  plutôt  dos  par- 
ties portant  le  môme  nom  sont  livrées  au  commerce  étranger.  Il 
s'en  trouve  ainsi  qui  portent  un  nom  plus  estimé  et  ont  une  plus 
grande  valeur  que  les  autres.  Il  ne  s'ensuit  pas  cependant  que  la 
partie  d'une  année  acquise  du  même  individu  et  portant  la 
7*  titii,  »  fon  1^  9S 
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même  désignation  qu'une  des  bonnes  qualités  de  l'année  précé- 
dente, ail  nécessairement  la  même  valeur.  J'ai  su  qu'il  était  as- 
sez habituel  au  marchand  qui  prépare  et  ompaquète  le  thé,  de 
laisser  ses  caisses  sans  marques  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  enle- 
vées par  celui  qui  les  litre  au  port  d'exportation.  Celui-ci,  cou- 
naissant  les  noms  des  parties  les  plus  demandées»  ne  se  fait  pro- 
bablement pas  scrupule  de  les  inscrire  sur  ses  caisses  ;  dans  tous 
les  casy  U  aura  grand  soin  de  ne  pas  y  inscrire  un  nom  qui  ne 
jouit  pas  d'une  bonne  réputation  sur  la  place. 

Tranuport  des  thés  du  pays  du  the  u«lr  à  Caaton  et 

à  ftiliuiighae* 

Mon  intention,  en  recueillantles  observations  suivantes,  a  été 
de  chercher  à  établir  d'une  manière  aussi  exacte  que  possible, 
le  montant  des  droits  supportés  par  chaque  caisse  de  thé,  à  son 
arrivée  au  port  d'embarquement  Nous  pourrons  connaître  alors 
quel  profit  les  Chinois  ont  l'habitude  de  retirer  de  ce  commerce» 
et  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  une  baisse  dans  les  prix  et 
d'arriver'ainsi»  par  une  réduction  de  nos  propres  droits  d'mi- 
portation»  à  mettre  à  la  portée  de  tous  cette  boisson  bienfai* 
santé,  «  qui  réjouit  l'esprit  sans  troubler  la  raison.  » 

Il  faut  bien  se  rendre  compte  d'abord  de  l'itinéraire  que  sui- 
vent les  thés  noirs  depuis  leur  point  de  départ  jusqu'aux  ports 
ordinaires  d'embarquement  Canton  ou  Shanghao.  Nous  avons  vu 
que  les  thés  récoltés  à  Woo-e-shan  étaient  transportés  à  Tsong- 
gan-hien  par  les  marchands  qui  les  avaient  achetés  des  petits 
cultivateurs»  et  que  là,  ils  étaient  divisés  en  parties  et  vendus 
.  aux  négociants  qui  s'occupent  qkécialement  de  ce  commerce 
(la  plupart  étant  des  habitants  de  Canton  ]. 

Une  partie  de  thé  ayant  été  ainsi  acquise  par  le  négociant» 
il  engage  un  certain  nombre  de  porteurs,  pour  diriger  ses  caisses 
vers  le  Nord,  à  travers  les  montagnes  do  Bohea,  jusqu'à  Hokow, 
ou  plutôt  jusqu'à  la  petite  ville  de  Yuen-shan  qui  n'en  est  que 
peu  éloignée,  et  d'où  elles  sont  transportées  par  eau  îi  Hokow 
même.  Si  les  thés  sont  d'espèce  commune ,  chaque  porteur  en 
transporte  deux  caisses»  balancées  sur  ses  épaules  à  l'aide  de  son 
bambou  favori.  Les  caisses  sont  alors  heurtées  pendant  le 
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▼oyage  sur  les  roehera  des  montais  et  posées  souvent  sur 
on  sol  humide  et  fangeax.  Les  thés  de  qaâlité  supérieure,  au 
contraire,  ne  touchent  jamais  la  terre  et  resteut  toujours  sur  les 
épaules  de  leurs  porteurs.  • 

La  distance  de  Tsong-gan-hieo  à  Yuen-shan  est  de  220  /e.  et  à 
Hokow  de  280  ie  (1).  Un  marchand  peut  faire  la  route  dans  sa 
chaise  en  trois  ou  quatre  jours  ;  mais  les  porteurs  pesammeat 
chargés  mettent  «a  moins  cinq  on  six  jours  pour  arriver  an 
bot  .  • 

Dans  le  pays  de  Ynen-ahan  et  de  Hokow,  c'est-à-dire,  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  grande  chaîne  de  montagnes»  la  cnl- 
tnre  du  thé  est  anssi  très  répandue.  Un  millier  d'hectares  environ 
y  sont  consacrés,  mais  le  terrain  semble  n'avoir  été  défriché  et 
planté  que  depuis  peu  d'années.  Ces  thés,  comme  ceux  du  midi 
des  montagnes  de  Bohea,  sont  apportés  à  Hokow  pour  être  diri- 
gés sur  leurs  ports  d'exportation.  Ceux  que  l'on  nomme  thés 
Moniog  ou  Niog-chpw,  récoltés  dans  un  pays  situé  plus  à  l'ouest» 
près  do  lac  Poyang,  snivent  anssi  le  cours  du  fleuve  et  passent  à 
Hokow  en  se  rendant  à  Sbangfaae. 

La  ville  de  H<di;ow  ou  Hohow»  comme  l'appellent  les  habitants 
de  Canton»  est  située  sous  le  29*  6&'  de  latitude  Nord»  et 
le  116^  18'  de  longitude  à  l'Est  Elle  est  bâtie  sur  les  bords  de  la 
rivière  Kin-Keang  (2),  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes, 
au  nord-est  de  Yuk-shan,  et,  coulant  à  l'ouest,  va  se  jeter  dans 
le  lac  Poyang.  Hokow,  ville  grande  et  florissante,  est  le  vaste 
entrepôt  des  thés  apportés  de  toutes  les  provinces  de  la  Chine. 
Beaucoup  de  négociants  y  font  leurs  achats  sans  aller  plus  loin» 
tandis  que  d'autres  traversent  les  montagnes  de  Bohea  pour  se 
rendre  à  Tsong-gan-hien.  Quand  la  Chine  sera  réeUement  ou- 
verte  aux  étrangers»  et  que  nos  commerçants  pourront  aller 
dans  le  pays  pour  faire  eux-mêmes  leurs  provisions  de  thé  noir» 
il  est  probable  qu'ils  choisiront  comme  point  central  de  leurs 

i\)l3a  le  est  considéré  généralement  comme  1«  troisième  partie  du  mille  anglais; 
mab  en  le  donnant  comme  la  quatrième  ea  mime  la  cinquième,  on  serait  plus 
prèsdeUvéritS. 

(2)  C'est  le  nom  quo  porte  la  rivière  à  M»  embOQchvtieu  Pins  loin,  elle  prend 
sur  la  carte  celui  de  Lons-ehia^onf^bOi 


Digitized  by  Google 


384  LE  THÉ  EN  CHINE. 

opérations,  la  ville  de  Hokow,  d'où  ils  pourront  se  rendre  à  Woo- 
e-sban  et  Ning-chow,  ainsi  que  dans  le  pays  du  thé  vert  de  Ho- 
ynen,  dans  le  Hung-chow. 

Les  thés,  à  leur  arrivée  à  Hokow,  sont  embarqués  dans  de 
vastes  bateaux  plats,  et  partent  soit  pour  Canton,  soit  pour  San- 
ghae.  Ceux  qui  vont  à  C^antou  suivent  la  rivière  dans  la  direclion 
de  l'ouest,  du  côté  du  lac  Poyang.  Ils  sont  conduits  jusqu'aux 
villes  de  Nan-chang-foo  et  Kan-chew-foo,  et  subissent  plu- 
sieurs transbordements  dans  le  cours  du  voyage  jusqu'au  passage 
de  Tamoeyling»  dans  la  chaîne  des  montagnes  qui  sépare  Riang- 
see  de  Quan-tung.  A  ce  passage»  les  thés  .sont  pris  de  nouveau 
par  les  porteurs  ;  le  trajet  dure  un  jour>  puis  Us  sont  placés 
dans  de  grands  navires  qui  les  amènent  directement  à  Canton. 
Le  transport  complet  du  pays  de  Bohea  à  Canton  réclame  en- 
viron un  espace  de  six  semaines  ou  deux  mois. 

S'ils  vont  à  Shanghac,  les  bateaux  suivent  la  rivière  dans  la  di- 
rection de  l'Est,  jusqu'à  la  ville  de  Yuk-sliau,  située  sous  le  28* 
45'  de  latitude  Nord,  le  118°  28' de  longitude  Est,  et  éloi- 
gnée de  Hokow  de  180  le.  Le  courant  des  eaux  estexcessivemenl 
rapide»  et  cette  partie  du  voyage  ne  s'accomplit  guères  en  moins 
de  quatre  jours.  Quand  on  descend  le  fleuve»  on  parcourt  aisé- 
ment ki  même  distance  en  un  jour. 

Lorsque  les  caisses  de  thé  arrivent  à  Yuk-sban»  elles  sont  dé- 
barquées et  emmagasinées.  Un  nouvel  arrangement  est  alors 
conclu  avec  des  porteurs,  qui  les  transportent  dans  la  direction 
de  l'est,  jusqu'à  Cbang-shan,  de  la  même  manière  que  de  Tsong- 
gan  à  Hokow.  La  ville  de  Yuk-slian  se  trouve  placée  à  la  source 
d'une  rivière  qui  se  dirige  à  l'ouest  vers  le  lac  dePoyang,  taudis 
que  celle  de  Cliang-slian  est  située  sur  un  grand  fleuve  qui  va 
tomber  à  l'est  dans  la  baie  de  Hang-chow.  La  distance  d'une 
ville  à  l'autre  est  de  100  le  environ.  Les  voyageurs  en  chaise 
font  aisément  le  trajet  en  un  jour;  mais  les  porteurs,  avec  leurs- 
caisses,  mettent  deux  ou  trois  jours. 

A  Chang-shan  »  les  thés  sont  rembarqnés  dans  des  bateaux, 
qui  descendent  le  fleuve.  La  distance  de  Chang-shan  à  Hang- 
chovr  est  à  peu  près  de  800  le  ;  mais  comme  on  suit  le  courant, 
elle  peut  être  facilement  parcourue  en  cinq  ou  six  jours.  A 
Ilang-chow  les  caisses  passent  des  bateaux  do  la  rivière  dans 
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ceux  qui  navignent  sur  les  canaux  et  qai  les  conduisent  directe- 
ment alors  à  Shanghae.  DeHang-chow-fooà  Shanghaeon  compte 
600  le^  et  le  voyage  dure  cinq  jours. 

Nous  donnons  ici  en  résumé,  et  de  manière  à  ce  qu'on  l'em- 
brasse d'un  coup  d'œil,  la  route  que  suivent  les  thés  noirs  dans 
leur  trajet  de  Woo-e-sban  à  Shanghae.  La  distance  iMrcoame 
et  le  temps  employé  peufent  se  calculer  ainsi  : 


De  Tsong-gan-hieD  à  Hokow   980  If,  •  jours* 

De  Hokow  à  Vuk-shan   180  4 

De  Yuk-shan  à  Cliang-shan.    .   100  3 

De  Chang-shan  h  Hang-chow-foo   800  6 

De  Hang-cbow-foo  à  S|»anghae   8oo  *^ 

ToUl   1,860  le,  U  jours. 


On  suppose  généralement  qu'il  faut  trois  le  pour  former  un 
mille  anglais  et,  dans  ce  cas,  la  distance  serait  de  (5*20  milles.. 
Mais  je  suis  porté  à  croire  qu'un  mille  contient  plus  de  trois  le, 
et  peut  en  représenter  quatre  et  même  cinq  dans  certaines  par- 
ties du  pays.  S'il  en  est  ainsi,  la  distance  totale  serait  en  réalité 
de  400  milles.  £n  calculant  quatre  jonrs  de  plus*  pour  les  re- 
tards causés  par  les  changements  de  bateaux»  les  mauvais 
temps»  etc.»  etc.»  nous  arriverons  à  un  chiflDre  moyen  de  vingt- 
huit  jours  qui  nous  représentera  la  durée  complète  du  voyage. 

Quant  aux  frais  et  aux  dépenses  à  supporter,  je  dois  avouer 
que  je  ne  puis  en  parler  avec  la  môme  cerlitude.  Ayant  navigué 
sur  les  neuves  et  traversé  les  montagnes  du  pays,  j'avais  assez 
vu  par  nioi-nièuie  pour  n'avoir  nul  I)Psoin  de  recourir  aux  lu- 
mières des  habitants  en  ce  qui  regardait  la  distance  et  le  temps. 

Les  renseignements  qu'ils  donnent  en  général»  et  principale- 

a 

ment  sur  ce  qui  a  rapport  à  Tintérieur  de  leur  pays»  ne  doivent 
être  admis  qu'avec  une  grande  réserve.  Je  trouvai  heureusement 
un  précieux  auxiliaire  dans  IL  Shaw»  n^ciant  de  Sianghae» 
auquel  la  langue  chbioise  est  familière  »  et  qui  me  fut  très  utile 
dans  cette  étude  des  frais  de  transport 

Examinons  d'abord  cette  importante  question,  en  prenant 
pour  type  le  thé  que  l'on  nomme  Bon-Cougou  commun.  Nous 
comprenons  sous  ce  nom  celui  que  Ton  vendait  en  Augleierre 
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au  mois  de  décembre  8  pence  la  livre.  Ce  thé  était  payé  à 
Sbanghae  environ  12  taêls  par  picul  en  11  tatis  en  18A7, 
de  9  à  10  caëls  en  18A8  et  11  Mis  en  Juillet  18ftO.  Ces  prix 
comprenaient  les  droits  d'exportation. 

Je  supposerai  que  ce  thé  a  été  apporté  de  Tsong-fan-hien» 
en  suivant  la  route  que  nous  avons  décrite.  Les  dépenses  de 
transport  en  porteurs  et  en  bateaux  se  répartiront  ainsi  : 


TBong-gan-hien  à  ITokow  (par  icrrc) .      .    .  800  cash,  par  caisse. 

Hokow  à  Yuk-shan  (par  eau)   150 

Yuk-slian  à  Cbang-shan  (par  terre).     .   •   •  400 

Cbang-shan  à  Hang-cliow-foo  (par  ean).  .  •  900 

Dépenses  des  porteurs  à  Hang-ehow-foo.  •  .  10 

Hang-cbow-foo  à  Sbanghae  (par  eau).     .  .  180 


Total  général.  1,740 


lyTAO  e.  par  caisse  équivalent  i  2,718  c.  par  picul,  et  repré- 
sentent en  argent  à  peu  près  1  dollar  80  cents,  ou  1,350  taSis. 
A  cette  somme,  il  faut  ajouter  le  coût  du  thé  dans  le  pays  d*où  on 
le  tire,  les  dépenses  des  iK^gociants  en  gros  pour  la  surveillance, 
le  travail  de  préparation,  le  charbon  ,  le  prix  des  caisses  et  de 
remballage,  et  enlin  les  droits  de  douane  et  d'exportation.  Ce 
tbé  est  vendu  par  les  cultivateurs  et  les  fermiers  80  c  ou  taëls 
par  picul.. 

Le  tableau  suivant  donne  le  montant  total  de  la  dépense  :  • 


GofttdathéàM  cash  par  calty  (1).    ......  4  uêls. 

Caisse  et  emballage   0  847 

Dépenses  du  négociant  en  gros   1 

Transport   i  3S9 

Douane  (h;  Ifang-chow-foo   .    .  0  olT 

Droit  d'eiporiatioD  à  Sliaoghae.   2  5;]() 


9  773 

Si  ces  appréciations  sont  exactes,  comme  je  le  crois,  on  s'a- 
percevra que  le  bénéfice  sur  les  thés  communs  est  peu  âeté,  si 

(ij  Lsetttj  rqwéieat^  an  peu  plu  d'ons  Urrc  (589,C07  grammes). 
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peu  élevé  même,  que  l'on  peut  douter  qu'il  soft  jamais  possible 
de  faire  subir  une  diminution  aux  prix  actuels. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les  dépen- 
ses que  nous  donnons  ici,  excepté  celle  du  prix  ori^naire  du 
thé«  sont  les  mêmes  pour  ceux  d'une  espèce  commune  que  pour 
ceox  de  plus  belle  qualité,  qui,  malgré  cela,  sont  feadus  bean- 
coup  plus  cher.  PreacA  ponr  exemple  le  bon  et  moyen  Ohows, 
et  les  pins  beaux  tbés  Tendus  à  Shangbae  en  décembre  18â6,  de 
20  à  28  ta^»  les  droits  d'exportation  compris  ;  en  18&7,  de 
18  à  26  taëls  ;  en  18A8,  de  ih  à  22  taSIs  et  en  juillet  18Â9,  de 
16  à  25  taëls  par  picul.  En  novembre  18A7,  ils  valaient  de 
1  sh.  à  1  sli.  h  d.  par  Ib.  en  Angleterre  (de  1  fr.  25  c.  à  1  M  c). 

Ces  thés  passent  pour  ôtre  vendus  par  les  cultivateurs  aux 
marchands  160  cash,  somme  probablement  au-dessus  de  la  vé- 
rité, liais  prenons  160  cash  comme  prix  originaire»  nouytrou* 
Yerons  ainsi  : 

Coût  du  thé  à  160  cash.    .....    8  taéls. 

Total  des  Irais  relevés  plus  baut,  moins  le 
prix  du  dié   5.778 

18.778 

Les  frais  Décessan*es  pour  amener  les  thés  jusqu'à  Shanghae 
s'élèvent  donc  à  14  taëls,  pour  prendre  un  chiffre  rond.  Le  prix 
moyen  payé  par  le  marché  anglais^  durant  les  quatre  dernières 
années»  semble  avoir  été  d'environ  22  taéls»  et  fait  ressortir»  par 
conséquent»  un  bénéfice  net  de  8  taéis  par  picul. 

Avant  d'aller  plus  loin»  il  est  nécessaire  de  dire  que»  dans  les 
années  18A6  et  18A7»  le  commerce  à  Shanghae  fut  principale- 
ment fait,  au  moyen  îl'échanges,  par  des  courtiers  de  Canton , 
qui  résidaient  alors  à  Shanghae.  Il  était  difficile,  pour  celui  qui 
n'était  pas  dans  le  secret,  de  connaître  exactement  le  prix  payé 
au  marchand  de  thé  de  Tsong-gan.  11  est  probable,  cependant, 
qu'il  était  un  peu  moins  élève';  que  celui  qui  ressort  de  nos  ob- 
servations. D'un  autre  côté,  nous  devons  avouer  qu'en  iHàS, 
lorsque  les  prix  variaientde  ià  à  22  taëls,  les  Chinois  prétendaient 
,  qu'ito  étaient  beaucoup  trop  bas.  Mais  quand  ils  seraient  à 
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18  taéby  fls  donneraient  encore  nn  bénéfice  de  h  taStepar  pîeoL 
Ce  grand  commerce  reste  concentré  dans  nn  si  petit  nombre 

de  mains,  que  les  profits  de  détail,  si  minimes  qu*ils  soient,  n'en 

doiveni  pas  moins  foruier  à  la  On  un  total  de  gain  considérable. 
Je  pense  même  que  les  prix  pourraient  baisser  encore  sans  que 
les  marchands  chinois  eussent  le  droit  de  beaucoup  se  plaindre. 

On  peut  juger,  d'après  ce  qui  précède*  qu'il  est  de  l'intérêt 
des  commerçants  d'encourager  la  production  des  plus  belles  es- 
pèces de  thé  comme  étant  celles  qui  donnent  les  plus  grands  bé- 
néfices. 

Noos  avons  fait  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  le  prix  des 
différentes  classes  du  thé  dans  les  pays  de  culture  «  les  distances 
qu'il  avait  à  franchir  pour  arriver  aux  ports  d'embarquement» 

et  enfin  le  montant  des  dépenses  qu'il  a  dû  supporter  avant 

d'arriver  entre  les  mains  du  marchand  étranger.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  fixer  ici  quelle  tloit  être  la  juste  pari  de  pro- 
fit du  courtier  ou  du  négociant;  mais  si  nos  calculs  sont  exacts, 
nous  pouvons  espérer  de  boire  un  jour  notre  boisson  favorite, 
OU  du  moins  le  thé  de  la  moyenne  et  de  la  plus  belle  qualité»  à 
un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  celui  que  nous  payons  au- 
jourd'hui. 

Au  milieu  de  cette  étude  tout  économique»  me  sera-t-il 
permis  de  placer  une  courte  digression  à  l'usage  de  ces  char- 
mantes ladies  dont  nous  avons  si  souvent  admiré  la  grâce  autour 

de  la  table  du  déjeuner,  en  lenr  transmettant  les  précieux  con- 
seils d'un  vieil  auteur  chinois  sur  la  manière  de  préparer  le  tho. 
Le  mérite  du  fond  fera  passer  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  excentrique 
dans  la  forme  : 

«Quand  vous  voudrez  préparer  le  thé,»  dit  Tung-Po»  «  pre- 

•  nez  de  l'eau  de  source  courante  et  faites*la  bouillir  sur  un  feu 

•  très  vif.  C'est  une  bonne  et  vieille  coutume.  L'eau  qui  coule 
»  dans  les  montagnes  est  la  plus  estimée»  puis  vient  l'eau  de  ri- 
»  vière;  mais  gardez*vous  de  l'eau  de  puits.  Ayez  solo  surtout  de 
»  ne  la  faire  bouillir  que  par  degrés;  que  d'abord  elle  commence 
»  par  vous  donner,  en  pétillant,  à  sa  surface,  des  petits  yeux  d'é- 
»  crevisses  qui  deviendront  bientôt  des  yeux  de  poissons,  et  en- 
»  fin  des  perles  innombrables  qu'elle  soulèvera  sur  ses  flots  agi- 
»  tés.  V 
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Le  mtae  auteur  nous  cite  les  noms  de  six  diffgrenteseqièGes 
de  thé,  toutes  en  grande  favear.  Ds  sont  assez  curieux  pour  que 
'  BOUS  les  notions  en  passant  Ce  sont  «  le  thé  printanier,  la  rosée 
blanche ,  la  rosée  de  corail,  les  gouttes  de  rosée ,  les  boutons 

d'argent  et  le  thé  chiimpétre.  » 

«  Le  thé,  »  ajoute  Tung-Po,  «  est  une  boisson  naturellement 
»  froide,  et  quand  en  le  boit  sans  modération,  il  amène  la  lassitude 
9  el  l'épuisement;  on  y  met  du  gingembre  et  du  sel  pour  corri- 
»  ger  ce  défaut  (avis  aux  maîtresses  de  maison);  c'est  la  plante 
9  par  excellence.  Cultivez-le,  et  vos  bénéfices  seront  énormes; 
9  hnye»4e,  et  vous  sentirei  vos  idées  s'éclaimr  et  votre  esprit 
9  devenir  plus  vif.  Les  ncrfiles  l'ont  en  grande  estime»  les  pan-  • 
9  vres  ne  pourraient  s'en  passer  ;  en  un  mot,  tout  le  monde  en 
9  use  chaque  jour,  et  tout  le  monde  l'aîme.  »  . 

Un  autre  auteur  nous  dit  que  le  thé  chasse  les  impuretés,  se- 
coue la  paresse,  détruit  ou  prévient  le  mal  de  tôle,  el  que  ses 
bienfaits  sont  appréciés  de  tous. 

11  nous  reste  maintenant  à  étudier,  d'une  manière  plus  ap- 
profondie, la  plante  en  elle-même. 

La  culture  du  thé,  quoique  restreinte,  jusqu'en* ces  derniers 
temps,  à  la  partie  orientale  de  l'Asie,  s'est  peu  à  pea  étendue  et 
occupe  aujourd'hui  une  grande  surface  de  pays.  Tunberg  nous 
apprend  que  cet  arbuste  croft  en  abondance  au  Japon,  à  l'étet 
cultivé  et  à  l'étet  sauvage,  et  le  docteur  Wallich  nous  dit  en 
avoir  trouvé  en  Cocfainchine.  Pour  moi,  je  l'ai  rencontré  depuis 
Canton ,  au  midi,  jusqu'au  81*  degré  de  latitude  au  nord,  et 
M.  lle&ves  en  a  vu  dans  la  province  de  Shan-tung^  près  de  la 
ville  de  Tang-chow-foo,  à  une  latitude  nord  de  3(5°  30*. 

Cependant,  les  provinces  de  la  Chine  où  celle  culture  est  sur- 
tout florissante  et  qui  produisent  la  plus  grande  partie  des  thés 
exportés  en  Europe  et  en  Amérique,  occupent  l'espace  compris 
entre  le  26*  et  le  di*  degré  de  latitude  au  nord,  et  les  thés  les 
plus  estimés  sont  situés  entre  le  27*  et  le  31*. 

Celui  que  l'on  cultive  aux  envhrons  de  Canton,  dont  on  fait 
•    le  thé  Canton,  est  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  thé  Bohea, 
tandis  que  la  virtélé  du  Nord,  dans  le  pays  du  thé  vert,  a  reçu 
le  nom  de  thé  Viridis.  Le  premier  semble  avoir  été  ainsi  nommé, 
dans  cette  supposition  que  tous  les  thés  noirs  des  moulagucs  de 
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Bohea  provenaient  de  cette  espèce»  elle  second  parce «{ii'U  fov* 
Dissait  les  tbés  verts  au  commerce.  Ces  désigaations  ont»  sans 
nui  doute»  vnuupé  le  public»  et  beaueoup  de  personnes»  il  n'y  a 
pas  encore  très  long-4emps»  étaient  conTaincoes  que  le  tbé  noir 
ne  pouvait  être  obtenu  que  du  tbé  Bohea  et  le  thé  vert  du  thé 
Viridis. 

Dans  Mon  voyage  en  Chine,  publié  en  1840,  je  consignai 
quelques  observations  relatives  aux  plants  dont  ou  tire  le  ihé 
dans  les  diflérentes  provinces  du  pays.  Tout  en  nîconnaissant 
que  le  plant  de  Canton,  connu  des  botanistes  sous  le  nom  de  * 
thé  Bohea,  semblait  d'une  espèce  différente  de  celui  du  Nord»  le 
.  tbé  Viridis,  j'essayai  de  démontrer  que  les  tbés  noirs  ou  verts 
peuvent  indistinctement  être  tirés  de  Tua  ou  de  l'autre,  et  que 
la  différence  dans  la  couleur  de  ces  tbés  dépend  uniquement  du 
procédé  dejnanipnlation.  A  l'appui  de  mon  opinion»  je  faisais 
obsener  que  le  plant  de  tbé  noir  que  j'avais  rencontré  près  de 
Foo-chow-foo,  non  loin  des  montagnes  de  Bohea»  était  parfai- 
tement semblable  au  plant  de  thé  vert  de  Chekiang. 

On  pouvait  m'objecter  alors  que  je  n'avais  parcouru  (jue  les 
pays  situés  sur  la  côte,  et  que  je  n'étais  pas  entré  dans  ceux  de 
l'intérieur  qui  fournissent  les  thés  du  commerce.  Cette  objec- 
tion eOl  été  fondée.  Mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  la  faire  va^ 
loir  ai^ourd'Hui,  que  j'ai  visité  tout  le  pays  du  thé  vert  à  Hwuy- 
diow  et  celui  du  tbé  ^jair  à  Woo-e-shan.  Je  dirai  donc  que  je 
n'ai  rien  vu»  pendant  ces  loags  voyages»  qui  pût  m'engager  à  mo- 
difier l'opinion  que  j'avais  déjà  émise  à  ce  sqjet 

11  est  vrai  que  les  Chinois  s'occupent  rarement  des  déux  es- 
pèces de  thé  dans  le  mène  pays;  mais  cela  provient  plutôt  de 
leur  convenance  particulière  et  de  l'habitude  que  de  toute  autre 
cause.  Les  ouvriers  fabriquent  aussi  beaucoup  mieux  celui  qu'ils 
ont  le  plus  souvent  occasion  de  tenir  entre  les  mains.  Cepen- 
dant, celte  règle  générale  dans  les  grands  pays  de  culture,  souf- 
fre quelques  excepiious.  On  sait  aujourd'hui  que  la  contrée  des 
beaux  thés  Monning»  près  du  lac  Poyang»  dont  l'importance 
s'aecrott  de  jour  en  jour  par  la  supériorité  de  ses  tbés  noirs»  ne 
produisait  autrefois  que  des  thés  verls.  A  Gaaum»  les  thés  verts 
et  nairs  sont  tirés  également  du  thé  Bohea»iuivant  ht  volonté  du 
fabricant  ^  k  nature  des  demandas. 
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n  font  que  je  noonte  ici  on  fait  dont  je  fos  témoin  à  mon  ar^ 
rÎYée  à  Calcutta  et  qui  est  encore  phn  corienx  que  de  voir  faire 
du  tlié  vert  ou  du  tlié  noir  au  choix,  avec  la  même  espèce.  Je  me 
rendais  alors  aux  plantations  de  tlié  du  gouvernement,  dans  les 
provincesdu  nord-ouest  de  riude,  avec  six  fabricants  de  thé  chi- 
nois, un  grand  approvisionnement  de  piauts  et  tous  les  tnstrii- 
ments  nécessaires  à  cette  culture. 

Le  docteur  Falconer»  du  jardin  de  Galcntta,  près  duquel  nons 
passions  quelques  jours,  Tonlnt  connattre  les  procédés  de  fabri- 
cation du  tlié  et  il  me  demanda  de  Aire  part  de  son  désir  aux 
Chinois  qui  m'accompagnaient  U  a?alt  in? lté  M.  Bétfanuie  et 
quelques  amisk  assister  à  Topération.  Je  parlai  aux  Chinois  de 
notre  projet  et  leur  fis  déballer  un  nombre  sufiisant  d'instru- 
ments pour  servir  à  notre  eipérience.  Ce  fut  l'alTaire  d'un  ins- 
tant, puis  on  éleva  un  petit  fourneau  avec  deux  récipients  placés 
au-dessus  du  feu,  eiactement  comme  dans  les  manufactures  en 
Chine. 

Tout  avait  bien  été  jnsque-là  ;  mais  la  difficulté  était  de 
se  procurer  des  feuilles  de  thé?  U  n'y  en  avait  pas  une  dans 
le  jardin  de  Calcutta»  et  la  culture  la  plus  rapprociiée  était 
celle  des  Himalayas.  Comment  faire  du  thé  sans  feuilles  de 
thé?  disaient  les  Chinois  ébahis.  Je  leur  expliquai  alors  que  le 
docteur  Falconeret  ses  amis  tenaient  surtoatà  se  rendre  compte 
du  mode  de  manipulation,  que  leur  intention  était  d'examiner  le 
produit,  non  de  le  boire,  et  qu'il  fallait  chercher  dans  le  jardin 
une  feuille  qui  remplaçât  celle  qui  nous  manquait.  Satisfaits  de 
mon  explication,  ils  sortirent  pour  aller  étudier  les  arbres  et 
rapportèrent  peu  de  temps  après  diverses  espèces  de  feuilles  ; 
Us  en  choisirent  nne  qui  leur  parut  convenable,  qui  se  titravail 
appartenir  an  pougamia  glabra»  et  donnèrent  des  ordres  (Hinr 
qu'on  leur  eo  apportât  nne  certaine  quantité  dans,  ta  pièce  des- 
tinée à  notre  expérftnee. 

En  même  temps  ils  «valent  aDomé  le  feu  et  tout  disposé  pour 
commencer  les  opérations.  Lés  feuilles  tinrent  d'abofd  jetées 
dans  les  fourneaux  et  chauffées  pendant  quelques  minutes,  puis 
reprises ,  roulées  et  secouées  pour  en  exprimer  l'humidité,  et 
enfin  exposées  de  nouveau  au  feu  et  remuées  à  la  main  jusqu'à 
ce  qu'elles  fussent  tout-à-(ait  séchées  et  tordues.  Elles  furent  en  > 
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suite  tamisées  et  séparées  eo  classes,  sous  le  douT desquelles  éOes 
sont  connues:  Hyson,  Jeune  Hyson^  Impérial»  etc. Quelques-unes 
d'elles  furent  placées  sur  le  feu  à  plusieurs  reprises,  et  quand  os 

les  en  retira,  elles  se  trouvèrent  colorées. 

Lorsque  Topération  fut  terminée,  elle  donna  des  résultats  si 
parfaitement  semblables  aux  thés  livrés  au  commerce,  que 
jamais  personne  n'eût  pu  s'apercevoir  de  la  différence.  Nous 
eûmes  ainsi  sous  les  yeux  les  plus  beaux  thés  verts  provenant 
d'un  grand  arbre  aussi  éloigné  que  possible  par  sa  forme  et 
son  espèce  de  l'arbuste  à  thé  lui-même  ;  et  on  eût  obtenu  de  .ces 
feuilles  un  produit  tout  aussi  semblable  au  thé  noir,  avec  la 
même  facilité. 

Je  n'ai  pas  Fintention  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  la  ma- 
nipulation des  thés  noirs  et  verts,  mais  je  donnerai  en  peu  de 

mots  les  procédés  employés  dans  la  fabrication  de  chacune  de 
ces  deux  espèces.  Os  procédés,  comme  on  pourra  le  remar- 
quer, diffèrent  en  quelques  points  matériels  tout-î»-fait  suffisants 
pour  expliquer  la  différence  de  couleur.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  la  culture  et  la  récolte  des  deux  espèces  ont  lieu  dans 
les  mêmes  conditions.  • 

Lorsque  les  feuilles  sont  apportées  des  plantations ,  on  les 
étend  avec  soin  sur  des  bambous  pour  enlever  leur  humidité.  On 
les  laisse  exposées  ainsi  très  peu  de  temps ,  environ  de  une  k 

deux  heures;  cela  dépend  surtout  de  l'état  de  l'atmosphère. 

Pendant  ce  temps,  les  fourneaux  ont  été  chauffés.  Les  feuilles 
y  sont  jetées,  puis  agitées  et  secouées  avec  les  mains.  Saisies 
bientôt  par  le  feu,  elles  font  entendre  d'abord  un  petit  pétille- 
ment et  deviennent  noires  et  flasques,  en  laissant  échapper  une 
assez  grande  quantité  de  vapeur.  Elles  restent  en  cet  état  pen- 
dant quatre  ou  cinq  minutes,  puis  elles  sont  retirées  vivement  et 
placées  sur  la  table  de  roulement 

Alors  le  roulement  commence.  Des  hommes  placés  autour 
d'une  table  se  partagent  les  feuilles  entre  eux.  Chacun  en  prend 
autant  qu'il  peut  en  contenir  dans  ses  mains,  et  leur  donne  à 
peu  près  la  forme  d'une  balle.  Ces  balles  sont  roulées  sur  la  ta-* 
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blette,  comprimées  avec  force,  dans  le  but  d'enlever  la  sève  et 
l'humidité,  et  en  même  temps  de  tordre  les  feuilles;  puis  elles 
sont  encore  agitées  et  passées  de  jnain  en  main  jusqu'au  premier 
ouvrier,  qui  les  examine  avec  soin  pour  s'assurer  qu'elles  sont 
dans  un  état  satisfaisant  Quand  cet  examen  est  terminé ,  les 
feuilles  sont  mises  de  côté  sur  les  bambous,  pendant  que  celles 
qui  restent  subissent  la  même  opération;  mais  on  ne  les  laisse 
jamais  long-temps  dans  cette  situation,  et  elles  sont  quelquefois 
remises  de  suite  dans  les  fourneaux. 

Exposées  de  nouveau  h  la  chaleur  d'un  feu  lent  et  égal,  où 
elles  continuent  h  ôtre  agitées  par  les  ouvriers ,  elles  sont  en- 
suite replacées  sur  la  table  et  roulées  une  seconde  fois.  Au  bout 
d'une  heure  ou  deux,  les  feuilles  sont  bien  sèches  et  leur  cou- 
leur est  fixée,  c'est-h-dire  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  qu'elles  de- 
viennent noires.  Elles  sont  d'abord  d'une  couleur  vert-sombre, 
mais  qui  devient  plus  claire  avec  le  temps.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  diés  colorés  artificiellement 

La  première  partie  de  l'opération  est  terminée ,  et  le  thé, 
ainsi  préparé  ,  peut  attendre  qu'une  plus  grande  quantité  soit 
amenée  au  mAmc  point.  La  seconde  partie  du  travail  consiste 
à  le  vanner  et  à  le  passer  par  des  tamis  de  dilTérentes  grandeurs 
pour  en  enlever  la  poussière  et  les  ordures,  et  à  le  classer  sous 
les  diverses  dénominations  connues,  telles  que  le  Twankay,  — 
l'Hyson,  etc.,  etc.  Pendant  cette  opération ,  il  est  de  nouveau 
présenté  au  feu,  les  espèces  communes  une  fois  et  les  plus  belles 
trois  ou  quatre.  La  couleur  apparaît  alors  plus  prononcée,  et 
les  feuilles  des  belles  espèce^  deviennent  d'un  vert  bleuâtre. 

On  remarquera  donc,  pour  la  fabrication  du  thé  vert,  1*  que 
les  feuilles  sont  exposées  au  feu  quand  elles  viennent  d'être 
cueillies,  et  2^  qu'elles  sont  séchées  aussitôt  après  le  roule- 
ment 

Tlié  ooir. 

Lorsque  les  feuilles  arrivent  de  la  plantation  ,  on  le?  étend 
sur  les  bambous,  et  on  les  laisse  dam  cette  position  pendant  un 
temps  fort  long.  Apportées  le  soir,  elles  y  restent  jusqu'au  ma- 
tin suivant 

Les  feuilles  passent  ensuite  dans  les  mains  des  ouvriers,  qni 
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les  agitent  et  les  secouent  doucement  en  l'air.  Elles  sont  ainsi 
massées  pendant  très  long-temps.  Quand  elles  sont  de? enues 
tendres  et  molles,  elles  sont  placées  en  tas  et  abandonnées  envi- 
ron une  heure.  Au  bout  de  ce  temps,  elles  semblent  avoir  éprouvé 

un  léger  changoment  de  couleur,  sout  douces  etmoites^et  exha- 
lent une  odeur  délicieuse. 

Les  préparations  qui  suivent  sont  exactement  les  mômes  que 
pour  le  thé  vert.  Les  feuilles  sont  exposées  à  la  chaleur  du  feu 
pendant  cinq  minutes  et  roulées  ensuite  sur  la  table. 

Après  le  roulement,  elles  sont  passées  par  les  tamis  et  eipo- 
sées  en  plein  air.  Un  châssis  en  bambous»  destiné  à  cet  usage , 
apparat!  sur  le  seuil  de  toutes  les  maisons»  dans  lès  montagnes 
qui  produisent  le  thé.  On  laisse  les  feuilles  ainsi  étalées  à  pen 
près  l'espace  de  trois  heures;  pendant  tout  ce  temps,  les  ou- 
vriers sont  occupés  à  agiter  les  tamis,  en  séparant  et  en  retour- 
nant continuellement  les  feuilles.  Ln  beau  jour,  bien  sec,  quand 
io  soleil  n'est  pas  trop  ardent,  est  le  temps  le  plus  favorable  pour 
cette  opération. 

Ayant  alors  perdu  beaucoup  de  leur  humidité  et  de  leur  vo- 
lume, elles  sont  replacées  une  seconde  fois  dans  le  fourneau 
pendant  trois  on  quatre  minutes»  reprises  et  roulées  comme  au- 
paravant. 

Un  fei  de  charbon  de  bob  est  aUnmé.  Un  panier,  en  forme  de 
tiibe»  étroit  au  milieu,  et  large  des  deux  bouts,  est  placé  an-des- 
sus dn  feu.  Le  tamis  est  Introduit  dans  ce  tube  et  couvert  de 
feuilles,  que  Ton  y  répand  à  un  pouce  d'épaisseur.  Après  cinq 
ou  six  minutes,  pendant  lesquelles  on  les  surveille  avec  soin, 
elles  sont  enlevées  du  feu  et  roulées  une  troisième  fois.  Aussitôt 
que  les  balles  de  feuilles  sortent  des  mains  du  rouleur,  on  les 
place  en  tas  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  été  roulé.  A  ce  moment, 
elles  sont  secouées  de  nouveau  sur  les  tamis  et  replacées  sur  le 
feu,  mais  pour  un  temps  un  peu  plus  long.  Quelquefois,  hi  der- 
nière opération  dn  chauffage  et  do  roulement  est  répétée  une 
quatrièftie  fois  ;  les  feuilles  sont  alors  arrivées  à  leur  couleur 
noire. 

Quand  elles  ont  toutes  atteint  ce  point ,  on  les  replace  dans 
les  paniers  et  on  les  remet  sur  le  feu.  On  a  eu  soin  de  former 
une  espèce  de  creux  au  milieu  des  (bailles,  pour  donner  une  is- 
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floe  à  la  famée  et  h  Ut  vapear  da  charbon,  aassi  Inen  que  pour 
lure  pénétrer  la  chaleur,  et  on  couvre  le  tout  avec  nne  corbeille 
plate.  Le  thé  reste  ainsi  à  sécher  sar  ce  fea  lent  et  continu,  sons 
la  sorfeaiancede  i'bn?rier,  qui  le  remue  de  temps  en  temps,  de 
manière  à  ce  qu'il  soit  chaufTé  également  de  tous  les  côtés.  Les 
opérations  suivantes  du  tamisage  et  du  raffinage  sont  laissées  à 
la  disposition  des  fabricants. 

En  résumant  donc  les  conditions  de  fabrication  du  thé  noir, 
nous  remarquerons  1**  que  les  feuilles  sont  étendues  pendant  un 
certain  temps,  après  avoir  été  cueillies  et  avant  d'avoir  été  pas» 
sées  au  feu  ;  2*  qu'elles  sont  massées  jusqu'à  ce  qu'elles  devien- 
nent moites;  S*  qu'après  avoir  été  chauÏDrées  quelques  minutes 
et  roulées,  éUes  sont  eqxMées  quelques  heures  à  Tair,  et  enfin 
qu'elles  sont  lentement  séchées  sur  un  feu  de  charbon.  La  diflé- 
rence  entre  les  procédés  de  fabrication  est,  comme  on  le  voit, 
bien  tranchée,  et  explique  assez  la  diversité  de  couleur  ainsi  que 
les  effets  produits  sur  certaines  constitutions  par  le  thé  vert  : 
l'irritabilité  nerveuse,  la  privation  de  sommeil,  etc.,  etc.  Cette 
opinion  s'appuie,  du  reste,  sur  celle  du  savant  M.  Warrington. 

«  Il  s'agit,  dit-il,  en  parlant  de  la  variation  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  des  thés  verts  et  noirs ,  de  déterminer 
d'où  proviennent!^ particularités  distinctives  de  ces  deux  espè- 
ces, et  à  quelle  circonstance  nous  devons  les  attribuer?  Voici 
l'opinion  que  je  me  suis  faite  sur  ce  point,  après  les  <diserva- 
tions  que  j'ai  pu  recueillir  dans  le  cours  d'une  étude  analogue , 
celle  de  4a  dessication  des  betbes  médicinales ,  l'atropa  bella- 
dona,  l'byoscyamus  nigcr,  leconium  maculatum,  etc.,  etc. 

»  Les  plantes  exotiques  qui  nous  arrivent  bien  emballées  et 
dans  un  état  satisfaisant  de  conservation  et  de  fraîcheur,  devien- 
nent, en  séchant,  d'une  belle  couleur  verte  ;  au  contraire  ,  si  le 
voyage  a  été  retardé  et  qu'elles  soient  restées  enfermées  trop 
long-temps,  elles  s'échauffent  par  une  espèce  de  fermentation 
spontanée,  et,  quand  on  les  déballe,  elles  laissent  échapper  de  la 
vapeur  et  paraissent  diandes  au  toucher  ;  en  séchant,  cqi  plan- 
tes perdent  leur  couleur  verte  et  deviennent  d'un  ronge  brun  ou 
quelquefois  d'un  brun  noirâo^  Une  légère  infàsion  de  ces  fenll- 
les,  condensée  à  l'état  d*évaporation ,  n'est  point  entièrement 
soluble  dans  l'eau,  et  dépose»  une  sorte  de  matière  brune  oxydée 
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à  laquelle  les  chimistes  ont  tlonné  le  nom  d'apothème;  on  ob- 
tient des  résultats  tout  semblables  sur  l'évaporation  d'une  infu- 
siOD  de  thé  noir.  Le  même  phénomène  se  produit  pour  uo  grand 
nombre  d'autres  substances  végétales  placées  sous  l'influence  de 
Tatmosphère;  une. couleur  noirâtre,  apparaissant  d'abord  à  la 
surlace,  s'étend  gradneUement  &  tonte  la  solution,  et  l'évapora- 
tion donne  cette  même  matière  oxydée  et  insoluble  dans  l'eao.  De 
plus,  les  thés  Terts  mouillés  et  puis  séehésnne  secondefois,  expo- 
sés à  Tair,  deviennent  presque  aussi  noirs  que  les  thés  noirs  ordi- 
naires. De  ces  diverses  observations ,  je  fus  amené  à  conclure 
que  les  caractères  particuliers  et  les  différences  chimiques  qui 
distinguent  le  thé  noir  du  thé  vert  doivent  être  attribués  à  ré- 
chauffement et  à  la  fermentation^  accompagnés  de  l'ox^ydation 
produite  par  l'exposition  à  l'air,  et  non  pas  à  la  différence  d'élé- 
vation de  la  température  dans  les  procédés  de  séchage,  comme  on 
le  pensait  généralement.  Mon  opinion  a  été  confirmée  en  parde 
par  les  renseignements  venus  des  manufactures  chinoises,  et  qui 
constatent  que  les  feuilles  de  thé  noir  restent  toujours  pendant 
un  certain  temps  exposées  à  l'air,  avant  d*être  soumises  à  l'opé- 
ration du  feu.  » 

Nous  sommes  donc  complèlementôdifiéssur  ce  point ,  et  l'ob- 
servation do  M.  Warrington  dans  son  laboratoire  peut  être  re- 
nouvelée chaque  jour  par  celui  qui  possède  le  plus  petit  arbuste 
dans  son  jardin.  Regardez  les  feuilles  qui  tombent  des  arbres  en 
automne,  elles  sont  brunes  ou  au  moins  d'un  vert  sombre  an 
moment  de  leur  chute,  et  si  vous  les  examines  quelque  temps 
après,  lorsqu'elles  ont  été  exposées  à  l'air  et  à  l'humidité,  on  les 
ti*ouve  aussi  noires  que  les  plus  noirs  de  nos  thés. 

Quant  au  plant  de  Ihé  en  Iui-4nême,  on  a  déjà  pu  voir  quelles 
étaient  les  deux  principales  variétésimportées  en  Europe.  L'une» 
la  variété  (-anton,  porte  le  nom  de  thé  Bohea;  l'autre,  la  variété 
du  Nord,  celui  de  ilié  Viridis.  La  première  donne  les  thés  noirs 
et  verts  de  qualité  inférieure  fabriqués  aux  environs  de  Canton, 
et  la  seconde  les  beaux  thés  verts  de  Hwuy-chow  et  des  provin- 
ces voisines.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  croyait  que  les  thés 
noirs  des  montagnes  de  Bobea  provenaient  de  la  variété  Canton» 
et  de  là  le  nom  qu'ils  avaient  reçu.  C'était  cependant  une  erreur* 

Lorsque  Je  visitai  Foo*chow-foo  pour  la  première  fois» 
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eo  iWf  j'atais  remarqué  que  le  plant  eo  caltore  dans  les  en?i* 
rons  différait  essentiellement  de  la  variété  de  Canton  et  était 
probablement  de  la  même  nature  qnc  le  thé  Viridis  de  Cbekiang. 
Foo-cbow-^oo  n'était  pas  à  une  grande  distance  des  montagnes 

de  Boliea.  J'avais  les  y\us  fortes  raisons  de  penser  que  le  plant 
de  Bohea  était  le  même  que  celui  de  Foo-chow ,  mais  je  n'en 
avais  aucune  preuve  positive.  Aujourd'hui,  ayant  été  à  AVoo-e- 
shan  môme,  et  dans  une  grande  partie  du  pays,  j'ai  rapporté  des 
spécimens  séchésde  tous  ces  plants,  qui  sentence  moment  sous 
mes  yenx,  et  je  sois  pins  à  même  de  donner  une  opinion' sur  ce 
sojet,  loa^-temps  controTersé. 

Je  crois  donc  que  le  plant  de  Woo-e-shan  tient  de  près  an 
thé  Viridis  9  qu'il  était  originairement  toot-^fait  semblable  à 
cette  espèce,  mais  qne  la  ressemblance  s'est  légèrement  altérée 
sous  l'influence  du  climat.  Après  un  examen  minutieux,  je  ne 
pus  découvrir  que  des  dilTcrences  insigniiiantes  et  insuffisantes 
pour  constituer  une  variété,  encore  moins  une  esi)Lce  ;  dans 
beaucoup  de  plants,  ces  différences  n'étaient  niéme  pas  visibles. 
Biles  consistaient  simplement  en  ce  que  le  plant  de  W'oo-c  mon- 
trait plus  de  di^osition  à  jeter  des  branches  que  celui  de  Hwuy» 
ehow,  et  qne  ses  feuilles  étaient  parfois  an  peu  plus  sombres  et 
toldées  a?ec  pins  de  soin. 

n  est  possible  de  trouTer  dans  nne  plantation  de  tbé,  en  Ghi- 
Be,  des  distinctioas  pins  marquées  entre  les  plants  que  celles  que 
Je  donne  ici.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  Le  pfant  de 
thé  se  multiplie  à  l'aide  de  graines,  et  il  est  impossible  que  le 
produit  soit  complètement  identique  avec  le  producteur.  Au  lieu 
donc  d'avoir  une  ou  deux  variétés  de  thé  en  Chine,  nous  en 
trouvons  en  fait  une  grande  quantité,  bien  que  la  différence 
eotr'elles  soit  très  légère.  Ajoutez  à  cela  que  ces  graines  sont 
élevées  d'année  en  année  sous  des  climats  dissemblables,  et  vous 
De  vous  étonnera  pins  qne  les  plants  d'un  pays  puissent  paraî- 
tre quelque  peu  différents  de  ceux  d'un  antre,  quoiqu'au  fond  ils 
soient  sortitf  originairement  de  la  même  tige. 

Ces  raisons  me  déterminent  à  dire  qne  les  plants  de  Hwny- 
Aow  et  de  Woo-e  sont  de  la  même  espèce,  et  que  les  légères 
différences  observées  ne  sont  que  les  résultats  de  la  reproduc- 
tion et  du  changement  de  climat 
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Quant  au  plaot  de  Canton^  appelé  thé  Bohea  par  les  boUDÎs- 
tes»  bien  qa'il  semble  soas  certains  rapports  d'une  nature  parti- 
culîère,  il  peut  aussi  provenir  originairement  d'une  seule  et 
même  espèce. 

Ces  changements  ne  diminuent  cependant  pas  la  valeur  com- 
merciale des  plants  cultivés  dans  les  grands  pays  à  thé  de  Fokien 
et  (le  Ihvuy-chow,  qui  produisent  les  plus  belles  qualités;  car, 
si  l'arbuste  peut  s'être  amélioré  par  la  reproduction  dans  ces 
provinces,  il  peut  avoir  perdu  dans  les  autres.  Aussi,  est-ce  tou- 
jours là  qu'il  faut  aller  chercher  les  graines  et  les  plants  quand 
on  a  le  projet  de  transporter  cette  culture  dans  une  autre  partie 
du  monde. 

Dans  ces  dernières  années»  on  a  essayé  de  cultiver  Papbre  à 
thé  aux  États-Unis  et  dans  nos  colonies  de  l'Australie.  J'ai  peor 
que  ces  tentatives  ne  soient  couronnées  d'aucun  succès.  Le  thé 

poussera  partent  où  se  rencontrera  un  climat  et  un  terrain  con- 
venables, et,  comme  arbre  d'agrément,  il  y  a  peu  d'objections  à 
faire  contre  son  introduction  dans  ces  contrées  nouvelles.  Mais 
si  on  veut  en  faire  un  objet  de  spéculation  commerciale,  nous 
devons  nous  préoccuper  alors,  non-seulement  de  la  nature  du 
terrain  et  du  climat,  mais  encore  du  prix  de  main-d'ceuvre.  Or^ 
le  travail  est  à  très  bas  prix  en  Chine.  Les  laboureurs  ne  reçoi- 
vent pas  plus  de  quatre  ou  six  sous  par  jour.  Trouvera-tron  des 
ouvriers  à  ces  conditions  aux  États-Unis  ou  en  Australie?  Bt  si 
on  ne  peut  y  arriver»  comment  les  marchands  de  ces  pays  pour- 
ront-ils soutenir  la  concurrence  avec  les  fabricants  chinois. 

Les  arbustes  à  thé  de  la  Chine  sont  assez  communs  en  Angle- 
terre. On  a  pu  les  voir  pousser  au  Jardin  royal  botanique,  et  on 
en  trouve  aussi  dans  beaucoup  d'autres  jardins  et  dans  {iresque 
toutes  les  jx'pinic'^res.  Cesontde  jolis  petits  arbres  verts,  qui  don- 
nent une  profusion  de  fleurs  blanches  simples  en  hiver  et  au 
'  printemps,  à  peu  près  à  la  môme  époque  que  les  camélias.  Ce 
n'est  pas  précisément  à  cause  de  hi  beauté  de  leurs  fleurs  qu'on 
les  cultive»  mais  peut-être  par  une  sorte  de  reconnaissance  ponr 
le  producteur  de  notre  boisson  préférée. 

Ceux  qui  cultivent  l'arbre  &  thé  en  Angleterre  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue  que,  même  en  Chine»  cetariraste  ne  peut  prospé- 
rer quand  il  est  planté  sur  un  sol  bas  et  humide  ;  c'est  là  ce^- 
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talnement  une  des  raisons  qui  rend  le  succès  si  rare  dans  cette 
enltore.  La  plantation  doit  toujours  être  faite  sur  un  terrain  sec 

et  situé  en  pente.  Si  la  réunion  de  ces  conditions  peut  se  ren- 
contrer dans  les  provinces  méridionales  de  TAup^leterre  et  de 
rirlande,  qui  sait  si  un  jour  les  caoïpagnards  ne  boiront  pas  le 
thé  qu'ils  auront  fait  venir  eux-mêmes?  Et,  à  tout  hasard,  à  dé- 
faut de  celui  du  goût,  le  plaisir  de  la  vue  ne  viendrait-il  pas  les 
récompenser  de  leurs  efforts  7 
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11  est,  en  Afrique,  une  famille  assoz  nombreuse  du  genre  hu- 
main qui  occupe  un  rang  intermédiaire  entre  les  sauvages  et 
les  nations  civilisées.  Cette  race  n*a  pas  de  littérature  ;  toutefois 
die  possède  nne  certaine  somme  de  connaissances  qpii  lai  sont 
venues  par  tradition  ou  par  ses  communications  avec  les  autres 
peuples.  De  sciences  elle  en  possède  peu  ou  point;  cependant  elle 
est  habile  dans  certainesbranchesdesarts  utiles.  Elle  n'a  point  de 
législation  régulière,  point  de  code  de  droit  civil,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'avoir  des  formes  de  gouvernement  et  des  coutumes 
,  traditionnelles  auxquelles  elle  lient  sérieusement.  Cette  race,  qui 
cultive  la  terre,  élève  des  troupeaux  et  vit  des  produits  du  sol, 
ne  connaît  aucun  des  raffinements  culinaires  de  notrecivilisation; 
elle  plante  le  cotonnier,  tisse  des  étoffes  pour  se  vêtir,  et  ses  vê- 
tements, qui  couvrent  à  peine  quelques  parties  du  corps,  ne 
brillent  point  par  la  finesse  de  la  fabrication.  Aussi  éloignés 
du  sensuel  Européen  que  du  sauvage  Indien  ou  du  rude  Hotten- 
tôt,  on  peut  à  bon  droit  appeler  ces  peuples  les  demi-sauvages 
de  rhumanité.  U  serait  curieux  de  savoir  comment  ils  en  sont  ar- 
rivés à  occuper  cet  état  de  civilisation  ébauchée  dans  lequel  îb 
restent  stationnaires  depuis  tant  de  siècles.  On  sait  que  les  tribus 
nomades  de  l'Asie,  qui  ont  aussi  beaucoup  des  traits  caractéri*- 
tiques  que  nous  venons  d'énoncer,  ont  eu  dans  les  premiers  âges 
du  monde  leurs  époques  do  splendeur  nationale  et  des  éclairs  de 
civilisation  dont  le  reflet  dure  encore;  mais  on  ne  sait  rien  de 
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niistofre  de  l'Afrique  centrale,  dont  une  immeofle  étendae  est 

habitée  par  des  peuples  semi-barbares. 

Nous  allons  surtout  nous  occuper,  dans  cet  article,  do  la  ré- 
gion du  continent  africain  qui  s'étend  entre  le  Grand-Désert  et 
les  monts  de  Kong  jusqu'au  lac  Tchad,  et  comprend  une  éten- 
due de  pays  de  300  milles  environ  du  Nord  au  Sud  et  de  2|000 
rouies  de  l'Ouest  à  l'Est  Au  midi  de  cette  latitude,  les  popula- 
tions sontpltts  grossières  et  plus  cruelle^,  et  les  déserts  de  l'Occi- 
dent recèlent  *des  tribos  plus  particulièrement  noires  et  ignoran- 
tes Cette  vaste  région  occidentale  de  l'Afrique  centrale  est  sur- 
tout habitée  par  les  Maures,  les  Handigons,  les  Foulahs  et  les 
Yolofs.  Tous  ces  peuples  ont  une  physionomie  plus  ou  moins 
européenne  ;  les  niîgres  purs  qu'on  rencontre  par  hasard  au  mi- 
lieu d'eux  sont  probablement  des  esclaves  ou  dos  doscondants 
d'esclaves  importés  dans  le  pays.  Ces  nations  différent  les  unes 
dos  autres  par  le  langage  et  quelquefois  aussi  par  certaines  de 
leurs  coutumes  ;  mais  à  l'exception  des  Maures»  il  ^  a  similitude 
nnirerseUe  dans  leur  mode  d'existence.  Comme  notre  intention 
n'est  pas  de  nous  occuper  en  particulier  de  chacune  de  ces  peu- 
plades»  nous  nous  bornerons  à  instruire  nos  lecteurs  des  mcenrs 
et  des  habitudes  de  la  vie  semi-barbare,  sans  nous  inquiéter  avt^ 
trement  des  noms  et  des  positions  géographiques. 

Le  trait  principal  et  le  plus  important  à  observer,  c'est  l'état 
de  la  femme.  C'est  du  sexe  faible  (jue  dépendent  la  dimension  des 
maisons  et  des  villes,  le  progrès  de  l'agriculture  et  de  toute  l'é- 
conomie sociale.  En  Afrique,  les  femmes  forment,  dans  la  plus 
stricte  acception  du  mot,  la  classe  ouvrière  de  la  société .  et 
tiennent  un  rang  intermédiaire  entre  l'épouse  et  l'esclave  dont 
elles  remplissent  la  double  fonction.  La  femme  s'achète  ordinaire- 
ment à  raison  de  tant  de  têtes  de  bétail  on  moyennant  nn  cer- 
tain nombre  d'esclaves  et  devient  ainsi  la  propriété  do  mari.  Le 
nombre  d'épouses  est  iUimité.  Les  nègiês  mahométans  eux- 
mêmes  ne  se  conforment  pas  en  cela  aux  restrictions  du  Roran 
qui  n'en  permet  que  quatre.  Un  chef  se  vantait  d'aveir  quatre- 
vingts  femmes,  et  sur  l'observation  d'un  Anglais  qui  lui  faisait 
remarquer  que  ses  compatriotes  en  avaient  bien  assez  d'une  à 
gouverner,  le  prince  africain  oxhiba  un  long  fouet  avec  lequel, 
disait~il,  il  savait  faire  régner  l'ordre  parmi  les  siennes.  Danscer- 
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tains  pays  Vnne  des  femmes  est  reeonnae  eomme  éfnme  en  chef 
et  jouit  en  cette  «{oalité  de  certaines  prérogatÎYes  attachées  à 
remploi.  * 

Désireux  d'observer  les  détails  de  la  vie  africaine,  nous  accep- 
tt^mes  avec  plaisir  l'invitation  que  nous  fit  un  nègre  qui  traûquait 
sur  la  Gambie,  d'aller  lui  faire  visite  et  de  passer  un  jour  dans 
son  village,  par  la  raison  surtout  qu'il  devait  y  avoir  des  danses 
dans  la  soirée. 

Nous  quittâmes  notre  navire  le  matin^  et  après  avoir  pendant 
quelques  milles  remonté  à  la  rame  «n  ruisseau  tributaire  da 
flenve^  nous  primes  terre  sur  le  bord  d'une  grande  plaine.  Là 
nous  rencontrâmes  les  chevanz  que  Samba  nous  avait  envoyés» 
attendu  que  la  TiHe  était  encore  à  une  distance  considérable. 
C'étaient  de  jolis  animaux,  assez  petits  de  taille,  mais  très  éveil- 
lés et  seulement  à  moitié  dressés.  Leur  harnachement  était  pour 
nous  quelque  chose  de  nouveau  ;  la  selle,  fort  lourde  d'ailleurs, 
avait  en  avant  un  pommeau  très  élevé  et  en  arrière  une  sorte  de 
rempart  plus  haut  encore  :  entre  ces  deux  gardc-foiis,  le  cavalier 
se  trouvait  solidement  assujetti.  Nous  n'eûmes  ni  le  désir  ni  le 
loisir  d'essayer  la  rapidité  de  nos  montures»  car  toute  notre  route 
se  fit  à  travers  bois.  Les  hommes  qni  nous  faisaient  escorte 
étaient  armés  de  mousquets  i$t  fouillaient  soignensemeitt  chaque 
buisson»  bien  qu'il  y  eût  peu  de  danger  d'être  attaqué  en  plein 
jour  par  les  bétes  féroces»  le  chemin  étant  asses  fréquenté  et  les 
chasseurs  y  faisant  de  nombreuses  battues.  Nous  arrivâmes  à  on 
ruisseau  guéable  en  été.  La  Sénégambie  est  pleine  de  rivières 
et  de  criques.  C'est  un  des  pays  !es  mieux  arrosés  du  globe;  le 
commerce  y  irouverait  d'excellentes  voies  de  communication.  Ces 
courants  d'eau  abondent  en  poissons»  article  d'alimentation  fort 
important  pour  ses  habitants. 

Après  que  nouseûmes  traversé  la  rivière,  nous  aperçûmes  sur 
le  penchant  d'une  colline  couverte  de  champs  en  culture  le  tien 
de  notre  destination.  La  ville  était  entourée  d'un  mur  de  terre  et 
d'un  fossé  qui  h  mettaient  è  l'abri  des  bêtes  férocës  et  pouvaient 
au  besoin  la  défendre  contre  les  bandes  de  maraudeurs.  Les  vil- 
les plus  importantes,  surtout  celles  qui  appartiennent  à  des  ehefii 
guerriers,  ont  de  hautes  murailles  en  terre  parfois  crénelées  et 
flanquées  de  bastions  capables  de  tenir  en  échec  uo  ennemi  dé- 
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potinra  d'artillerie  00  de  machines  de  siège.  La  porte  était  faite  en 
planches  taillées  à  la  hache*  car  les  naturels  n'ont  pas  de  sdes. 
A  distance*  cette  place  offre  on  singulier  coup  d'œil  :  elle  con- 
siste en  quatre  ou  cinq  cents  huttes  toutes  bâties  sur  le  même 

modèle  avec  des  toits  coniques  couverts  en  gazons.  Là,  point  de 
flc'clios,  de  clieniitiées,  ni  do  fcnôtres,  pour  couper  la  monotonie 
de  la  scène.  En  entrant  dans  la  ville  nous  nous  enfon- 
çâmes daus  un  labyrinthe  d'étroites  ruelles  formées  par  de 
hautes  clôtures  au  milieu  desquelles  nous  aurions  pu  marcher 
toute  la  journée  sans  trouver  le  moyen  d'en  sortir.  A  la  fin*  nos 
guidesnonsamenèrentà  un  guichet  que  nous  franchtmesetoous 
nous  trouvâmes  sur  les  domaines  de  Samba.  Il  nous  accueillit 
avec  beaucoup  de  cordialité  et  nous  conduisit  à  son  habitation 
à  traversnn  groupe  de  femmes  et  d'enfants  qui  s'empressaient  sur 
notre  passage,  curieux  dé  nous  voir.  C'était  une  hutte  drculaire 
un  peu  plus  large-que  les  autres  et  construite  avec  plus  de  soin. 
Les  murs  étaient  faits  de  grosses  briques  de  glaise  mises  les  unes 
sur  les  autres  avant  d'êtres  sèches.  Cette  muraille  bien  vite  dur- 
cie au  soleil  formait  un  appui  assez  solide  d'une  hauteur  de  qua- 
tre pieds  environ,  sur  lequel  reposait  le  toit.  Ce  toit,  fait  de 
bambous  recouvert  de  longues  herbes,  se  projette  en  larmier  à 
sa  base  de  manière  à  gcvantir  le  mur  des  pluies  torrentielles  de 
l'Afrique.  Les  plus  solides  de  ces  habitations  sont  facilement  rui« 
nées  par  les  eamt  quand  le  tenrain  n'est  pas  en  pente,  et  la  pluie 
s'y  infiltre  promptementqnand  le  toit  n'est  pas  tenu  dans  un  bon 
état  de  réparation  ;  aussi  les  villes  abandonnées  ne  tardent-elles 
pas  h  tomber  en  ruines  et  finissent-elles  par  ne  plus  présenter 
qu'uu  monceau  d'argile. 

L'intérieur  de  la  demeure  de  Samba  était  aussi  simple  que  Tex- 
térieur.  D'un  côté  était  une  sorte  de  plate-forme  ou  claie  de 
canne  élevée  sur  des  pieux  k  deux  pieds  du  sol.  Cette  claie  ser- 
vait de  couchette»  et  le  lit  se  composait  d'une  simple  peau  ou 
d'une  natte.  Gomme  Samba  était  un  riche,  il  possédait  d'autres 
nattes  pour  s'asseoir  et  de»  ou  trois  tabourets  ba&  Son  fusil, 
s%  knce,  sa  bouteille  de  cuir  et  le  reste  de  son  attirail  pendaient 
h  la  muraille,  et  nous  remarquâmes  nne  couple  de  b(rftes  dont 
Tue  contenait  ses  vêtements  et  l'autre  une  masse  hétérogène 
d'objets  sans  valeur  qu'il  avait  reçus  d'Luropéens.  Naturellement 
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ces  boites  et  leur  contenu  sont  an  luxe  rare  dans  ces  habita- 
tions. Auprès  de  cette  hutte  il  y  en  avait  une  autre  plus  petite 
qui  servait  de  cuisine.  Elle  contenait  quelques  ustensiles  de  terre, 
des  sébiles  de  bois  et  des  calebasses,  ainsi  que  des  pots  de  fer  et 
des  paniers.  On  y  voyait  aussi  le  grand  pilon  et  un  mortier  dont 
nous  dirons  tout  à  l'heure  l'usage. 

Samba  était  vêtu  du  costume  ordinaire  d'un  gentleman  nègre. 
Il  perlait  un  large  caleçon  de  coton  qui  lui  descendait  à  mi-jam- 
bes et  une  vaste  chemise  pourvue  de  larges  manches.  Il  avait 
aux  pieds  des  sandales  retenues  par  des  lanières  de  cuir.  Ses 
jambes  étaient  nues.  Il  était  coiffé  d'un  bonnet  blanc  autour 
duquel  il  avait  roulé  en  manière  de  turban  un  châle  que  je 
lui  avais  donné  précédemment  A  son  cou  pendait,  attachés 
par  un  cordon  de  soie,  deux  gros  grigris  qui  n'étaient  autre 
que  des  sachets  de  cuir  renfermant  quelque  verset  du  Koran  ou 
quelque  amulette.  Ce  costume  lui  séyait  et  faisait  ressortir  ses 
formes  musculeuses.  Une  de  ses  femmes  nous  servit  immédia- 
tement une  calebasse  de  lait  aigre  avec  des  gâteaux  de  riz  et  de 
noix  concassées  et  du  miel.  Les  Africains  font  en  général  deux 
repas  par  jour,  mais  ceux  qui  peuvent  se  le  permettre  y  ajoutent 
un  goûter  vers  les  deux  lieures.  Les  rigides  mahométans  s'inter- 
disent  les  liqueurs  enivrantes,  mais  ceux  qui  tiennentmoins  aux 
rites  ne  savent  pas  résister  à  la  tentation  du  rhum,  et  les  nègre* 
idolâtres  en  boivent  sans  mesure.  Samba  nous  présenta  joyeuse- 
ment une  bouteille  de  cette  liqueur  à  laquelle  luinnéme  savait 
parfaitement  donner  des  accolades. 

Noos  visitâmes  ensuite  le  reste  de  l'habitation.  Samba 'avait 
six  femmes,  chacune  logeant  dans  une  hutte  séparée.  Leurs  de- 
meure s  r<  bseiul)laicnt  à  celle  de  leur  maître,  mais  elles  étaient  . 
plus  petites  et  les  portes  en  étaient  si  basses  qu'il  fallait  se  cour- 
ber en  deux  pour  y  entrer.  Ces  ouvertures,  servant  à  la  fois 
à  donner  de  la  lumière  et  de  Tair,  et  li  laisser  passer  les  gens  et 
la  fumée,  sont  toujours  tournées  à  TOuest,  car  les  vents  d*Est  en- 
tratnentdes  nuages  de  sable,  et  si  les  tourbillons  qui  soufflent  de 
ce  point  pénétraient  dans  une  hntte,  ils  auraient  bien  vite  foit  d'en 
sortir  en  se  frayant  un  diemin  à  travers  le  toitqn'ils  renverseraient 
A  Toccasion  de  notre  visite,  les  fenunes  avaient  mis  leur  plus 
belle  toilette.  Elles  avaient  lataiUe  serrée  dans  un  pang  ou  pièce 
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d'étoiié  qai  leur  descendait  jusqu'à  la  cheville  comme  un  jupon. 
Une  autre  pièce  était  jetée  négligemment  sur  la  poitrine  et  les 
éiMiiles.  Elles  avaient  les  jambes  nues,  mais  elles  étaient  chaussées 
de  sandales  propres.  Elles  portaient  an  coudes  colliers  et  aux  bras 
et  aux  Jambes  des  bracelets  en  grains  de  corail,  de  verroterie  et 
d'ambre,  entremêlés  d'autres  grains  d'or  et  d'argent  Ces  bijoux 
font  leur  richesse  et  leur  orgueil.  Plusieurs  avaient  dos  enfants 
en  bas  âge  dont  le  seul  vêtement  était  des  chapelets  de  perles  au 
cou,  aux  poignets,  aux  chevilles  et  autour  du  corps.  Une  petite 
fille  d'une  dizaine  d'années,  un  peu  plus  grande,  avait  une  pe- 
tite pièce  d'étoffe  autour  des  reins.  Nous  ne  vîmes  pas  de  meu- 
bles dans  les  buttQs  des  femmes^  sauf  quelques  vases  et  calebas- 
ses» une  quenouille  grossière  pour  filer  le  coton  et  la  cUie  servant 
de  couchette  avec  sa  natte.  Ces  dames  étalent  excessivement  lo- 
quaces et  curieuses  ;  elles  examinaient  de  très  près  nos  personnes 
et  nos  habits  en  nous  faisant  une  foule  de  questions  sur  les  fem- 
mes d'Europe.  Elles  s'étonnaient  qu'un  homme  riche  consentît 
à  n'avoir  qu'une  seule  épouse,  mais  elles  trouvaient  la  monoga- 
mie une  excellente  chose  pour  les  femmes.  Ces  mères  ne  portent 
jamais  leurs  enfants  dans  leurs  bras  :  les  petites  créatures  sont 
accrochées  dans  un  pnng  derrière  le  dos. 

Une  autre  hutte  servait  à  Samba  de  magasin  pour  ses  mar- 
chandises. Enfin  il  y  avait  encore  une  hutte  pour  les  esclaves  fe- 
melles et  une  pour  les  esclaves  mâles.  Ces  pauvres  gens  n'avaient 
pour  tout  vêtement  qu'une  pièce  d'étoffe  autour  des  reins.  Les 
femmes  portaient  chacune  un  collier  de  perles  grossières  qui  leur 
avait  été  donné  par  leurs  maîtresses.  La  nuit,  les  esclaves  s'éten- 
dent sur  une  natte  ou  une  peau  après  avoir  allumé  du  feu  au  mi- 
lieu de  la  hutte.  Ce  feu  sert  non-seulement  à  entretenir  la  chaleur 
mais  encore  à  éloigner  les  insectes  et  les  reptiles.  L*an;eiiblpniriit 
des  esclaves  se  compose  de  leurs  instruments  de  travail,  des 
houes,  des  calebasses,  des  paniers  de  joncs  et  du  fameux  palonm. 
Ce  dernier  ustensile  est  un  immense  mortier  de  bois  fait  par  les 
Lonbis,  tribu  errante  de  Foulahs,  une  des  plus  hideuses  races  de 
l'Afriquet  qui  n'a  pas  le  moindre  trait  de  ressemblance  avec  les 
tribns  pastorales  et  goerrières.  Quand  les  Lonbis  découvrent  un 
lieu  è  leur  conîenance»  pourvu  du  bois  qui  leur  est  nécessaire» 
ils  se  mettent  hnmédiatenieot  h  abattre  les  arbres.  Avec  les  bran* 
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ches  ils  se  font  un  campoment  temporaire  et  ils  façonnent  dans 
les  troncs  des  canots,  des  vases,  des  pilons,  des  mortiers  et  au- 
tres usteDsiles  de  bois. Leurs  outils  principaux  sont  uDe  hache  et 
nn  couteau»  Us  s'en  servent  avec  beaucoup  d'adresse. 

Les  hommes  libres  sont  excessivement  indolents»  et  à  Fezcep* 
lion  des  Foolafas  ils  travaillent  fort  peu.  Le  temps  qui  n'est  pas 
consacré  à  la  chasse»  à  la  pfiche»  anx  voyages  on  aux  affaires  pu- 
bliques se  passe  d'ordinaire  à  fiimer  et  à  faire  grasse  chère.  Les 
esclaves  mâles  sont  employés  à  abattre  le  bois»  à  tisser»  à  trans- 
porter l'eau,  à  récolter  de  Therbe  pour  les  chevaux  et  h  aider 
les  femmes  dans  les  travaux  des  champs;  mais  comme  tous  ces 
travaux,  à  l'excepiion  de  ceux  des  bois,  peuvent  Otrc  exécutés 
par  des  femmes,  les  maîtres  se  soucient  peu  d'avoir  un  grand 
nombre  d'esclaves  mâles.  Ce  sont  généralement  des  femmes  qui 
s'occupent  de  la  culture.  Avant  la  saison  des  pluies  elles  font 
avec  une  houe  des  trous  dans  la  terre  et  y  sèment  le  grain  qu'el- 
les recouvrent  ensuite  en  battant  le  sol  de  leurs  pieds.  Quand 
c'est  du  ris»  elles  remuent  la  terre  avec  une  petite  bêche.  Après 
les  semailles  vient  la  moisson.  Quand  les  indigènes  n'ont  pas  de 
huttes  spéciales  pour  serrer  leur  récolte,  ils  conservent  leur  grain 
dans  d'immenses  paniers  de  jonc  élc\és  sur  des  pieux  en  dehors 
de  la  ville  ;  cette  propriété  est  sacrée,  personne  n'y  touche. 
Quand  le  blé  est  battu  et  vanné,  les  femmes  le  réduisent  en  farine 
au  moyen  d'un  pilon  de  cinq  pieds  de  long  qu'elles  font  mouvoir 
dans  un  mortier  de  la  contenance  de  neuf  à  dix  litres.  Ce  travail» 
extrêmement  rude»  occupe  plusieurs  heures  par  jour. 

Après  avoir  à  peu  près  satisfait  la  curiosité  des  femmes  de 
Samba»  nous  crûmes  pouvoûr  exiger  en  retour  qu'elles  nous  ex- 
pliquassent leur  méthode  de  préparer  lesallmeikts»  surtout  le  cé- 
ïèl^  couscoussou.  filles  s'y  prêtèrent  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  nous  leur  avions  offert  quelques  objets  de  parure 
en  clinquant.  On  humecte  la  farine  avec  de  l'eau,  puis  on  l'agite 
dans  une  calebasse  jusqu'à  ce  qu'elle  s'agglomère  en  petites  boules 
comme  des  grains  de  poivre.  Sous  cette  forme  et  mise  au  sec  elle 
se  conserve  long-temps.  Les  classes  pauvres  mouillent  ces  sortes 
de  pilules  avec  de  l'eau  chaude»  jusqu'à  ce  qu'elles  crèvent 
comme  do  riz.  D'autres  les  mettent  crever  à  la  vapeur  dans  nn 
vase  percé  de  petits  trous  placé  au-dessus  d'un  antre  vase  dans 
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lequel  de  la  viande  bout  avec  de  l'eau;  de  cette  manière  le  cous- 
coussoii  acquiert  un  fumet  spécial.  Nous  vîmes  un  plat  de  cette 
façon  qui  se  préparait  pour  notre  dîner  ainsi  que  d'autres  ra- 
godts  plus  (ios,  tels  (^ue  du  rii  bouilli  daos  du  lail  avec  des  pois* 
sons  sécliés  et  de  la  Yiande  revenue  au  beurre  avec  des  légumes 
et  toute  sorte  d'assaisonnements.  Certains  de  ces  mets,  préparés 
avec  soin,  ne  sont  pas  à  dédaigner.  ^ 

Après  que  nous  eûmes  passé  en  revue  la  cuisine  et  ses  us- 
tensiles, notre  hÔte  nous  conduisit  au  hmtnng,  édiice  qui  sert  à 
la  fois  de  halle  et  de  maison-commune.  C'est  un  grand  bâtiment 
à  jour,  dont  les  murs  sont  remplacés  par  de  solides  poteaux  qui 
soutiennent  le  toit  et  où  est  disposée  une  lonîjiie  banquette  de 
terre  pour  s'asseoir.  Ordinairement  cel  édilice  se  l)âtit  à  l'om- 
bre d'un  grand  arbre  qui  fait  l'orgueil  de  la  ville.  C'est  là  que  se 
traitent  les  affaires  publiques,  que  se  plaident  les  procès,  que 
sont  reçus  les  étriingers  et  que  les  flâneurs  viennent  chercher  les 
nouvelles  du  jour.  Gomme  les  Africains  sont  d'interminables  dis- 
coureurs ils  font  d'excellents  légistes  et  savent  parfoitement  em- 
brouiller une  cause  dans  un  labyrinthe  de  tropes.  Mungo-Park^ 
qui  eut  souvent  roccasion  d'entendre  ces  avocats  de  nouvelle 
espèce,  prétend  qu'en  fait  de  subtilité  et  de  ressources  ils  pour-* 
raient  lutter  avec  les  plus  habiles  procureurs  de  l'Europe.  Le 
trait  suivant  peut  donner  la  mesure  de  leur  talent  :  un  âne  s'était 
échappé  et  avait  fait  irruption  dans  un  champ  de  blé  où  il  avait 
commis  beaucoup  de  dégâts.  Le  propriétaire  du  champ  prit 
l'âne  en  flagrant  délit  et  le  tua  sur  place.  Le  matlre  de  Tâoe 
entama  immédiatement  tme  action  en  dommages-intérêts  pour 
obtenir  indemnité  de  la  perte  de  son  âne  qu'il  estima  un  prix 
très  élevé.  L'adversaire  reconnut  avoir  tué  l'animal,  mais  il  op- 
posa une  demanda  reconventionnelle,  prétendant  que  la  valeur 
du  blé  détruit  par  l'âne  équivalait  parfaitement  à  celle  de  la  bête. 
Les  juges  admirent  la  validité  des  deux  pn-lcniions,  attendu  que, 
si  d'un  côté  le  propriétaire  du  champ  n'avait  pas  le  droit  de  tuer 
l'âne,  de  l'autre  l'âne  n'avait  pas  le  droit  d'endommager  le 
champ.  Restait  donc  à  fixer  la  valeur  relative  de  l'un  et  de  l'au- 
«  tre,  et  sur  ce  dernier  point  les  savants  jurisconsultes  arrangèrent 
si  bien  les  choses,  qu'après  un  débat  de  trois  jours  rien  n'était 
encore  décidé  et  qu'il  fallut  igoumer  le  prononcé  du  jugement» 
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Voici  un  second  procès  qui  dura  quatre  jours  :  un  marchand 
d'esclaves  avait  épousé  une  femme  de  Tauibacunda  dont  il  avait 
eu  deux  enfants.  IMus  tard  cet  homme  fit  une  absence  de  huit 
années  sans  quesafemme  entendit  parler  de  lui.  Celle-ci,  au  bout 
de  trois  ans»  ne  voyant  pas  de  probabilité  de  retour  delà  part  de 
•on  mari,  en  épousa  un  autre  à  qui  elle  donna  également  deux 
enfants,  liab  Tollà  que  le  premier  épou^  revient  et  reclame  sa 
femme  que  le  second  refuse  de  lui  rendre,  invoquant  les  usages 
de  l'Afrique  d'après  lesquels  une  femme  redevient  libre  de  se 
remarier  quand  son  mari  est  resté  absent  trois  années  sans  faire 
parvenir  de  ses  nouvelles.  Le  cas  cependant  était  des  plus  eiu- 
barrassanis  et  toutes  les  circonstances  pour  et  contre  duroiit 
être  soigneusement  étudiées.  A  la  fin  il  fut  décidé  que  les  motifs 
de  part  et  d'autre  se  balançaient  si  bien,  que  la  cour,  dansTim- 
possibiiité  de  prononcer,  laissait  à  la  feuune  la  faculté  de  choisir 
entre  ses  deux  maris.  Celle-ci  prit  son  temps  ef  Ton  dit  qu'après 
s'être  assurée  que  le  premier»  quoique  plus  vieux,  était  beaucoup 
plus  riche  que  le  second,  elle  en  revint  à  ses  premières  amours. 

Dans  les  villes  d'Afrique  ces  procès  sont  une  grande  distrac- 
tion pour  les  hommes  libres  qui  ont  peu  à  faire  et  pour  lesquels 
*  le  temps  est  chose  de  peu  d'importance.  Qu'un  voyage  leur 
prenne  une  semaine,  un  mois  ou  une  année,  cela  leur  importe 
peu  pourvu  qu'ils  trouvent  sur  la  route  à  vivre  et  à  s'amuser.  Les 
travailleurs  africains  s'étonnent  étrangement  de  l'impatiente  ac- 
tivité des  Anglais,  et  quand  on  les  presse  de  terminer  une  beso- 
gne, ils  s'écrient  innocemment  :  «  Pas  tant  de  hâte,  maître  ;  le 
temps  ne  nous  manque  pas  :  après  aujourd'hui  vient  demain.  > 
Nous  allftmes  vbir  le  sellier  et  le  forgeron  de  la  ville.  Ce  sont 
les  seuls  artisans  et  on  les  tient  ai  grande  estime.  Le  forgeron 
travaUle  tous  les  métaux  et  cumule  les  professions  d'orfèvre,  de 
joaillier,  de  maréchal  et  d'armurier.  D  fabrique  aussi  le'fer  natif 
en  faisant  fondre  le  minerai  dans  une  fournaise  avec  du  charbon 
de  bois,  moyen  qui  le  convertit  en  acier.  Mais  comme  cette  opé- 
ration se  fait  très  grossièrement,  il  y  a  beaucoup  de  pcvlc  et  le 
métal  obtenu  est  extrêmement  dur  et  difficile  li  travailler;  aussi 
se  sert-on  du  fer  anglais  quand  on  peut  s'en  procurer,  et  le  fer  , 
en  barre  forme- t-il  un  article  de  commerce  très  important.  Les 
outils  du  forgeron  consistaient  eu  un  marteau,  une  enclume,  des 


Digitized  b^CIoogle 


.NOIB  Gii£Z  LUL 


tenaflleft  et  uoe  paire  de  douldes  floofflels  faits  de  deu  peaux  de 
iKHie.  Quand  nous  le  Ttmes  il  était  oceopé  avec  ses  esdaves  à  fiiire 
dés  élriers;  l'opération  nous  pamt  très  fastidieuse. 

Le  sellier  tanne  et  prépare  le  cuir  dont  il  finit  par  faire  une 

matière  très  souple  et  très  LcUe  à  force  de  le  l)allre  et  de  le  frot- 
ter. Les  cuirs  les  plus  épais  sont  convertis  eu  sandales.  Les  peaux 
de  mouton  et  de  chèvre  sont  leiuies  et  employées  à  faire  des 
étuis  de  différentes  espèces,  des  bourses  à  amulettes ,  des  cou- 
vertores  pour  les  carquois»  les  selles  et  une  foule  d'ornements 
tous  très  proprement  cousus»  car  les  nègres  manient  fort  bien 
Taiguille.  Ces  arts»  ainsi  que  ceux  de  dsser  le  coton,  detrayailler 
le  jonc»  de  faire  du  savon  et  de  la  poterie  grossière»  constituent 
l'industrie  indigène.  U  est  évident  que  les  Africains  comprennent 
les  principes  de  beaucoup  d'arts  utiles  et  qu'ils  déploient  dans 
Texécution  une  habileté  remarquable  eu  égard  à  la  grossièreté  de 
leurs  instruments,  à  leur  manque  de  numéraire  et  à  l'absence 
totale  du  travail  salarié. 

Près  de  Tentrée  de  la  ville  nous  vîmes  suspendu  à  un  arbre  l'é- 
trange accoutrement  d'écorce  appelé  Mumbo-Jumbo.  C'est  le 
remède  dont  se  servent  les  hommes  pour  maintenir  les  femmes 
dans  le  dqyoir  quand  l'aAorité  maritale  est  impuissante  à  empê- 
cher les  querelles  intestines  et  à  contenir  les  {emmes  dans  les 
bornes  de  l'obéissance^  Gela  peut  s'appeler  le  pilori  d'Afrique. 
Voici  comment  on  s'en  sert  :  Humbo-Jumbo  annonce  son  ajqiiro- 
che  par  de  grands  cris  dans  les  bols,  et,  la  nuit  venue»  il  entre 
dans  la  ville  et  va  droit  au  bentang,  où  tous  les  habitants  sont 
forcés  de  se  réunir.  La  cérémonie  commence  par  des  chants  et 
des  danses  qui  durent  jusqu'à  minuit,  heure  h  laquelle  Mumbo- 
Jumbo  désigne  sa  victime.  La  malheureuse  est  immédiatement 
saisie»  garrottée,  attachée  k  un  poteau  et  frappée  avec  le  bâton  de 
Mumbo,  au  milieu  des  cris  de  dérision  de  Taisemblée  tout  en- 
tièrew  On  peut  juger  d'après  cela  du  reqiect  que  llumbo-^umbo 
inspire  aux  femmes. 

Quand  nous  eûmes  fini  notre  tournée  par  la  ville»  la  journée 
tirait  à  sa  fin  et  le  soleil  qui  baissait  &  l'borison  nous  avertissait 
de  regagner  le  logis;  car  il  n'y  a  pas  là  de  crépuscule,  et  dès  que 
l'astre  a  disparu  la  nuit  s'empare  immédiatement  de  la  terre. 

Les  troupeaux  appartenant  aux  habitants  furent  poussés  dans 
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un  parc  sons  un  mur  d'enceinte  oè  ils  sont  gardés  la  nnit  par  des 
hommes  armés.  Nous  trouvâmes  dans  la  hutte  de  Samba  un  bean 
feu  clair  autour  duquel  nous  nous  assîmes  sur  des  nattes  pour 

causer  et  fumer  à  notre  aise  en  attendant  que  le  dtner  fût  ser?!. 
Les  dames  apportèrent  le  couscoussou  et  les  autres  mets  dans 
des  vases  de  bois  qu'elles  déposèrent  à  ttîrre,  puis  elles  se  retirè- 
rent car  elles  ne  mangent  jamais  avec  les  hommes.  Tous  les  con- 
vives se  servent  de  leurs  doigts,  et  Samba  espérait  à  ce  propos  nous 
jouer  un  petit  tour  en  revanche  de  celui  que  nous  lui  avions  joué 
à  notre  bord.  Quand  nous  le  traitâmes  sur  le  navire,  nous  ne  li- 
mes mettre  sur  la  table  que  des  couteaux  et  des  fourdietles.  Le 
pauvre  Samba  qui ,  ne  jnchant  pas  se  servir  de  ce  dernier  in»- 
trumenty  avait  grand'peine  à  attraper  ses  bouchées ,  fat  le  but 
des  plaisanteries  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  tiré  d'embarras  en  lui 
faisant  apporter  une  cuiller.  Pour  nous  rendre  la  pareille, 
Samba  avait  commandé  les  mets  très  clairs  et  les  morceaux 
hachés  menas,  dans  l'espoir  de  jouir  de  notre  maladresse 
à  nous  servir  de  nos  doigts.  Mais  quelle  fut  sa  surprise 
en  nous  voyant  tirer  de  nos  poches  couteaux  et  cuillers  de 
voyage!  —  la  plaisanterie,  de  cette  façon,  tourna  contre  lui  et  les 
nègres  ses  amis,  cair  les  mets  étaient  trop  clairs  pour  jfu'ils  pus- 
sent eux-mêmes  commodément  faire  usage  de  leurs  mains. 

Après  notre  repas,  nous  allâmes  voir  les  danses.  Cet  amuse- 
ment favori  des  Africains  se  passe  en  plein  air  quand  le  temps 
est  beau.  S'il  p1eut>  le  bal  a  lien  soas  le  bentang^  et,  s'il  fait 
noir,  on  allume  de  grands  feux  pour  éclairer  les  danseurs.  II  y  a 
deux  ou  irois  instrumenis  de  musique  dont  le  principal  est  un 
tambour.  Quand  il  se  fait  entendre,  tous  les  jeunes  gens  s'ani- 
ment et  se  trémoussent  en  cadence,  frappant  des  mains  et  dessi- 
nant des  arabesques  chorégraphiques  d'une  décence  fort  équi- 
voque. Cet  exercice  dure  une  grande  partie  de  la  nuit,  aussi 
les  laissâmes-nous  à  leurs  ébats  pour  aller  prendre  du  repos. 
Nos  couvertures  furent  bientôt  faites,  car  nous  n'eûmes  qu'à 
nous  éfendre  sur  les  nattes  disposées  sur  la  claie.  Les  nègres  sont 
très  sensibles  au  froid,  ils  s'en  plaignent  alors  que  nous  autres 
nous  sommes  tout  haletants  de  chaleur  ;  mais  le  feu  de  leur  hutte 
entretient  la  température  qu'ds  aiment.  11;=  dorment  d'un  som- 
meil profond  et  ils  ue  s'éveillent  qu'après  le  soleil  levé.  Le  matin 
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sons  ftines  qb  repas  de  gmaa  auquel  od  ijouta  i»oar  notre 
agrément  personnel  nne  espèce  de  bonillie  arec  du  beurre  végé- 
tal. Ce  beurre  est  fait  avec  le  fruit  du  bambouc,  qui  ressemble 

assez  à  l'olive  d'Espagne  et  contient  une  amande  dont  on  extrait 
l'huile  en  la  faisant  bouillir.  Cette  huile  concrétée  est  en  grande 
réputation  ;  elle  a  un  goût  plus  tin  que  le  beurre  de  lait  ot  se  con- 
serve long-temps  sans  sel,  lequel  est  très  cher  en  Afrique.  Après 
déjeuner  nous  primes  congé  de  notre  hôte  et  de  sa  famille,  et 
nous  revînmes  par  la  route  qjae  nous  avions  suivie  la  veille. 

La  description  que  nous  venons  de  donner  de  la  vie  semi- 
barbare  se  montre  tout  d'abord  sous  un  jour  attrayant,  et  bien 
des  gens  pourront  se  demander  si  elle  n'est  pas  préférable  à  no- 
tre état  de  société  sophistiqué.  Nous  ne  sommes  pas  juges  du 
goût  des  autres,  mais  pour  notre  compte  nous  n'y  voyons  rien 
d'enviable.  Les  maux  en  sont  nombreux  et  grands  ;  c'csi  la  mort 
de  l'âme  et  de  tout  ce  qui  fait  vraiment  de  l'homme  un  Otre  in- 
telligent tendant  sans  cesse  au  progrès.  Et  puis  celte  vie  est  en- 
tièrement liée  à  un  état  d'esclavage,  à  la  dégradation  de  la 
femme  et  à  la  polygamie,  trois  grandes  plaies  morales»  sources 
inarissables  de  violence^d'injustice  et  de  misère. 

(BdùêàurgA  JiwmaL  ) 
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(ÉP1S00£  du  siège  de  GIBRALTAR.) 

PAR  L'AUTCUR  DO  MARIAGE  OB  MON  «mAUHPàaS. 


Mon  grand-père,  dont  j*ai  raconté  le  mariage,  tenait  un  jour- 
nal eiact  de  tons  les  incidents  da  siège  de  Gibraltar.  Rien  ne  res- 
semble moins  qoe  ce  journal  à  une  histoire  suivie;  mais  juste* 
ment  il  est  d'autant  plus  facile  d'en  eyraire  quelques  épisodes 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  l'historien  Derwentwater,  cité 
cependant  pour  son  exactitude,  par  tous  ceux  qui  aiment  à  sui- 
vre jour  par  jour  toutes  les  opérations  d'un  siège.  On  ne  sera 
pas  fâché  peut-être  de  voir  reparaître,  dans  le  nouveau  récit 
que  j'entreprends,  quelques-uns  des  personnages  avec  lesquels 
on  a  déjà  fait  connaissance^  si  on  a  lu  mon  premier  extrait  (1). 

GBANTRB  PRBHIBR. 

Après  un  rigoureux  blocus  de  six  mois,  qui  avait  réduit  la 
garnison  aux  extrémités  les  plus  dures»  Gibraltar  avait  été  ra- 
iFitaillé  par  sir  Georges  Rodoey;  mais  une  année  après  son  dé- 
part, la  rareté  des  vivres  était  devenue  plus  grande  encore 
qu'auparavant;  car,  à  part  quelques  navires  marchands  qui,  au 
prix  des  plus  grands  risques,  avaient  réussi  à  aborder  le  rocher, 
les  malheureux  assiégés  étaient  restés  privés  de  tous  secours  ex- 
Ci)  YoirteUfrtiion  de  Janvier. 
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térieiirs.  Les  provisions  ne  se  vendaient  qu'à  de  Irès  petites  quan- 
tités el  à  des  prix  si  élevés,  que  les  Tamilles  marnes  des  officiers 
étaient  souvent  dans  la  situation  la  plus  déplorable. 

Le  il  avril  i78ij  anniversaire  de  la  naissance  de  sa  femme»  le 
iD^or  avait  invité  à  dtaer  Qwen  (  Baimenant  le  lieatenait 
Owea).  OweB  était  redevenu  garçon  pour  l'instant;  car  Jnana 
ayant  été  voir  sa  famille  h  Tarifa  bnit  jours  avant  les  opérations 
du  siégp,  fut  plus  lard  dans  Timpossibilitéde  venir  rejoindre  son 
mari,  (.ai  loia  avait  en  vain  demandé  que  la  féte  fût  ajournée 
jusqu'à  ce  que  l'arrivée  d'un  convoi  d'Angleterre  Icurperinîl  de 
la  célébrer  plus  dignement;  le  major,  ferme  défenseur  des  vieux 
us  et  coutumes,  voulut  que  le  banquet  eût  lieu  le  jour  même. 
Hcurettsement  que  la  veille  un  caboteur  de  Minorquc  était  par- 
venu b  mettre  h  terre  une  cargaison  de  moutons»  de  volailles,  de 
i^més  et  de  fruits.  Grâce  à  celte  circonstance,  les  provisions 
pour  le  dîner»  sans  avoir  assurément  rien  de  somptueux»  va- 
laient infiniment  mieux  que  l'ordinaire  auquel  on  était  soumis 
depuis  plusieurs  mois.  Je  puis»  grfiee  au  Journal  du  major, 
dresser  le  menu  du  festin  avec  les  prix  en  regard.  Ainsi  j'y  vois, 
entre  autres  choses,  une  tête  de  monton  cAtée  16  sbellings 
(mon  grand-père  était  arrivé  trop  lard  pour  obtenir  un  autre 
morceau;  le  corp^  avait  été  dépecé  tout  chaud  et  chaque  por- 
tion avait  été  enlevée  avec  autant  de  rapidité  que  par  une  bande 
de  loups)  ;  —  une  paire  de  poulets,  20  sbellings  (étiques  créa- 
tures» dit  mon  aïeul  entre  parenthèses);  —  un  jambon,  2  gui> 
nées;  ^  des  raisins  secs  et  de  la  farine  pour  un  pondding,  5  sbet- 

lÎDgs;  des  œob  (rbistorien  n'en  dit  pas  le  nombre)»  six  pence 

chaque;  —  desléfiimes»  9  sbellings  6  pence;  —  des  fruits  pour 
le  dessert»  7  sbellings  10  pence.  — >  Quant  au  vin»  nu  marchand 
espagnol,  des  amis  de  Garlota»  lui  avait  envoyé  deux  bouteilles 
de  Champagne  et  une  bouteille  d'amootillado,  présent  aussi 
considérable  alors  que  l'eût  été  un  tonneau  tout  entier  en  temps 
ordinaire.  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  un  certain  flacon  de 
vieux  rhum  et  deux  citrons  pour  le  punch.  Somme  toute,  il  n'y 
avait  peut-être  pas»  ce  jour-là,  dans  Gibraltar»  un  dîner  com- 
parable à  celui  du  major  Flinders. 

AL'beoK  dite»  le  major  lisait  tranquillement  dans  ses  qnar- 
tieri  (maison  asseï  commode»  située  près  des  casernes  du  Midi» 
7*  steta.  —  foaa  s«  V 
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à  quelque  distance  en  dehors  de  la  ville),  quand  Owen  lit  son 
entrée. 

f  — Vous  êtes  ponctuel,  mon  cher  ami,  et  la  ponctualité  est 
vertu  cardinale  quand  il  s'agit  d'un  repas,  *  dit  mon  grand-père 
eii  regardant  à  sa  montre  ;  c  trais  heures  juste.  Maintenaotnow 
■UoBB  nous  mettre  à  table.  DieiiTeuîIle  seulement  ^notrt  mm* 
velie  ciiifiiHère  ne  soit  fias  Hop  maladroite. 

»  QQ*estikmc  devenae  Mistness  Grigson  T  »  4cniaa^0w€ii. 
«  Vous  ne  vovs  êtes  pas  d^ossédé  de  ce  saTanrt  disciple  df  Aps* 
ciiis>  j'espère? 

•  —  La  TOîlà  etieore  fbreée  Ûe  garder  la  chambre,  >  dit  moft 

grand-père  en  soupirant.  «  C'est  bien  la  femme  la  plus  féconde 
que  je  connaisse  !  11  n'y  a  certainement  pas  plus  de  sept  mois 
que  son  dernier  enfant  est  né  ,  et  elle  est  à  la  veille  d'en  avoir 
un  autre.  Oui,  ce  n'est  certainement  pas  plustard  que  l'automne 
dernier!  »ajouta*t-il  après  une  pause. 

«  £lk  est  prodigieuse,  cette  femme,  >dit  Owcn,  «  iegos* 
vemement  devrait  en  foire  Tacquisitioa  et  Tenr^yer  peqiler 
certaines  de  nos  colonies.  Mais,  qui  la  remplace  7 

»  —  lia  foi,  Toici  l'histoirey  •  répondit  le  major,  c  JoeTr^» 
mott Tien  domestiqne,  garde  également  la  chambre,  la  salle  de 
police,  veoi-je  dire,  pour  être  rentré  ivre,  et  j'ai  pris  pour  un 
jour  ou  deux  un  homme  du  régiment,  un  nommé  Bags,  qui  m'a 
recommandé  sa  femme  comme  une  excellente  cuisinière.  Elle 
en  a  dit  autant  d'elle-même;  mais  comme  elle  en  est  aujour- 
d'hui à  sop  premier  début,  je  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  in- 
qniet. 

»     C'est  an  fieffé  coquin  que  ce  Bags,»  dit  Owen. 

<  -«-Vrannent!  >  dit  mon  grand-père.  «  Je  sais  fâché  d'ap- 
prendre cela.  Je  n'ai  pas  pris  d'iaformatioiis  sur  son  compte.  Il 
m'a  offert  ses  services  en  nso  disant  qu'il  était  do  même  comté 
qne  moi  en  Angleterre,  qnoiqoe  Je  n'aie  pas  la  moindre  aonve» 
Bance  de  m  personnel 

»  C'est  quelque  ehosed'affireox  qoecebloons,  »  reprit  lema- 
jor  après  un  court  silence.  «  Savez-vous  que  si  j'étais  général  en 
chef  d'une  armée  assiégeante  ,  je  crois  que  jamais  je  n'aurais  le 
cœur  d'aiïamer  la  garnison  assiégée.  Figurez-vous  donc,  mon 
cher  enfant,  plusieurs  milliers  d'hommes  doués  d'un  appétit 
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robuste,  et  pendant  des  mois  entiers  ne  pouvant  satisr»ire  une 
bonne  fois  cet  appétit.  Et  juste  au  moment  où  mes  digestions 
se  font  si  bien!  Enfin ,  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  nous 
couper  les  vivres,  le  siège  nous  coupe  encore  nos  lecuiret.  Le 
NmneUiUe  hebdomadaire  a'ett  ph»  fliêine  pour  «loi  un  ooa* 
vdlista  minueL  Le  4enier  nmiéro  qw  j'ai  reça  est  de  1779, 
cl  depsii  doue  ans  Je  i«is  «■  de  eei  pl«s  fidèles  «boMés. 
Voilk  an  qoe  f  «lleiids  le  mm  diande  'de  It  der- 
ofilre  livralsoB  mensuelle  dn  Gentknum's  Ma§asim,%  Mon 
grand-père  allait  lire  à  Owm  la  ciMfade  en-qoestîoa,  quand  nne 
porte  s'ouvrit  et  Carlota  parut. 

c  —  Je  voudrais  bien ,  mon  ange ,  que  vous  donnassîet  «a 
coup  d'œil  au  dloer^  •  dU  le  o)j(jor,  «  il  est  trois  heures  et 
quart. 

•  Sif  mi  vida  (oui,  ma  vie),  »  répondit  Carlota  qui,  en  tout 
tempSy  prodignait  libéralement  à  oson  grand-pèreHes  épithdtet 
les  pins  tendres  de  la  langue  espagnole,  épithèles  qni  n'étaient 
peni  être  pas  tonjanvs  df  nne  appKcatf  m  tifts  rignnrense,  emnme 
paressiii^:iidi#41riiiinfifM  (enftnt  de  mnnâsse),  kwdemi 
ojos  (lumière  de  mes  yeux)»  et  cent  antres  dn  aitme  genre. 

Carlota  tfra  le  cordon  de  là  sonnette,  persomac  ne  répondit, 
ff  — La  bonne  est  occupée  après  la  ninOt  »  dit-ellcen  ne  voyant 
personne  venir  5  son  appel,  «je  vais  voir  moi-même  à  la  cocina 
(cuisine).  Elle  commençait  à  parler  l'anglais  assez  couramment, 
mais  elle  l'assaisonnait  toujours  de  quelques  mots  espagnols. 

«  —  Il  y  a  une  consolation  dans  le  retard ,  >  dit  le  roijor, 
c  e*est  qu'il  vaut  mieux  qn'nn  jambon  cuise  pins  qne  moiM  ; 
cependant  Je  n'aimerais  pas  non  pins  qn'il  Iftt  trop  enit.  • 

An  asdme  instant,  le  mi^  fnt  inlermmpn  par  les  eielama* 
lions  de  Gariota.  c  Ah,.Dic$!  CanmAat  vm, 
criait-elle  de  la  coislae. 

Le  major  et  Owen  se  précipitèrent  en  même  temps  de  ce  côté 
et  aperçurent MistressBags,  la  nouvelle  cuisinière,  assise  devant 
le  feu,  ayant,  à  côté  d'elle  sur  la  table,  une  bouteille  de  Cham- 
pagne vide.  La  physionomie  de  MistressBags  respirait  un  air  béat. 
Elle  regardait  fixement ,  avec  un  sourire  satisfait  quoique  peu 
intelligent,  le  jambon  qui  rôtissait  à  la  broche  ou  plutôt  qui 
brûlttit,  car  il  était  tout  noir  d'nn  côté  taniKs  qne  l'autre  était 
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couvert  d'une  graisse  à  peiue  fondue.  Hélas  I  le  tourocbrodie  ne 
tournait  plus. 

fl  —  Carambai  »  répétait  Carlota  les  bras  levés,  «  que  pi* 
eariUal > 

>  —  Juste  cfel  !  »  s*écria  mon  grand-père,  a  elle  le  faix  réiîff  I 
Qui  a  jamais  entendu  parier  d'un  jamiiOD  rdti  ? 

9  —  J'ai  f éca  des  années  dans  les  familles  les  plus  distln- 
guéeSy  >  remarqua  Mistress  Bags  sans  détourner  la  tête  et  toujours 
a?ec  le  même  sourire  de  complaisance...  Mais  ce  (higuient 
d*autQbiographie  fut  arrêté  par  un  hoquet 

>  —  Et  la  bouteille  de  champngnc  est  vide,  >  dit  Owcn  en  la 
soulevant,  c  Une  fameuse  cuisinière  que  vous  avez  là,  major. 
Il  paraît  qu'elle  s'est  chargée  4e  la  cave  aussi?  » 

Mon  grand-père  s'approcha  et  flaira  Tautrc  bouteille, 
t  —  G*estmoii  vieux  rhuml  >  s'écria-l'^il  furieux,  t  Mais  si  la 
malbeureuse  «  bu  tout  ce  qu'il  en  manque,  il  y  a  de  quoi  la 
tner«  »  ajouta-t-il.  «  Bags»  Bags,  arrives  doncl  > 

L'époux  de  Mistress  Bags  sortit  d'une  espèce  de  lavoir  derrière 
la  cuisine.  C'était  un  grand  gaillard  à  la  figure  empourprée  et 
,  d'une  laideur  remarquable.  U  était  plus  connu  parmi  ses  cama- 
rades sous  le  nom  de  Pincettes,  sobriquet  qu'il  devait  probable- 
ment  è  la  conformation  de  son  individu.  En  effet,  ses  jambes 
longues,  ses  cuisses  maigres  et  sa  téle  petite,  lui  donnaient  une 
certaine  ressemblance  avec  cet  ustensile  de  ménage;  mais 
comme  sa  femme  s'intitulait  Mistress  Bags,  et  qu'il  éiaii  porlé  sous 
ce  nom  sur  les  rôles  du  régiment»  il  est  probable  que  Bags  était 
bien  réellement  son  nom. 

c  —  Gourez  vite  chez  le  D*  Fagan»»  dit  le  major,  «  et  priex- 
le  de  venir  ici.  Votre  femme  s'est  empoiiOBiiée  de  rbum. 

t  —  N'accuses  pas  le  rbum ,  »  dit- Bags  la  langue  tant  soit 
peu  épaisse»  «  ce  sont  ses  nerft. 

»  —  Ses  nerft  1  »  dit  mon  grand-père. 

t  —  Ses  nerfs,  »  répondit  imperturbablement  H.  Bags ,  qui 
ne  paraissait  se  tourmenter  en  aucune  façon  de  la  prétendue 
indisposition  de  sa  femme,  o  Elle  a  souvent  de  ces  accès-là. 

»  —  Ne  vous  inquiétez  pas,  major,  >  interrompit  Owen,  a  je 
vous  réponds  qu'elle  n'a  pas  bu  tout  le  rhum  à  elle  seule. 
Ce  pendard  est  lui-même  à  moitié  gris.  Vous  feriex  mieux 
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d*einmencr   votre  femme,  »   dit-il  en  s'adressant   à  Bags. 

t  —  Elle  peut  s*en  aller  si  Ton  n'a  pas  besoin  d'elle,  »  répon- 
dit Bags  avec  digoilé;  «aous  n'alloos  que  là  où  l'on  nous  de- 
mande. »  £t  il  s'avançait  pour  emmener  sa  moitié.  Mistress  Bigs 
ne  paraitiaît  pas  d'abord  disposée  à  obéir,  el  elle  couwMDçait  à 
débiter  le  panégyrique  de  ses  qualités  morales  et  culinaires. 
Elle  avait»  à  Teniendre ,  le  caractère  le  plus  laclle»  le  plus  ac- 
commodant ;  on  n'avait  pour  s'en  assurerqu'à  aller  aux  rensei- 
gnements auprès  des  personnes  qn^elle  avait  servies  dans  les 
diiïéreuies  provinces  duIloyaome-Uni;  et,  tout  eoparlant,  eiie 
souriait  d'uu  sourire  de  plus  en  plus  aiïable. 

f  —  Im  pkarilla  no  tiene  verguenza  !  »  (elle  n'a  pas  de  ver- 
gogne) s'écria  Carlota  qui,  après  avoir  au  plus  vite  retiré  le 
jambon  du  feu,  était  à  examiner  le  reste  du  dîuer.  Les  poulets» 
coupés  en  menus  morceaux,  bouillaient  avec  la  tête  de  mou> 
tons  »  et  sans  doute  afin  d'économiser  le  temps  •  Testimable 
Uistress  Bags  avait  lyooté  dana  le  même  pot  le  ris  et  les  raisins 
secs  destinés  au  pouding»  hardie  innovation  dans  l'art  culinaire» 
comme  Owen  en  fit  la  remarque. 

Enfin,  tout  en  continuant  le  narré  de  ses  mérites  personnels» 
llistress  Bags  se  décida  à  se  retirer  avec  son  digne  époux. 

€  —  Quelle  merveilleuse  impudence,  »  dit  le  major  en  leur 
fermant  la  porte  sur  le  dos,  «  oser  se  dire  cuisinière  et  Taire 
rôtir  un  jambon  !  « 

Carlota  pendant  ce  temps  s'efforçait  de  remédier  autant  que 
possible  an  désastre»  en  découpant  le  jambon  en  tranches  pour 
les  frire  «  en  liisant  une  fricassée  des  membres  épars  des  pou- 
lets» et  en  repêchant  les  raisins  secs  dans  k  marmite»  sans  ces- 
ser d'exhaler  tout  haut»  dans  son  hingage  anglo-espagnol»  sa  co- 
lère contre  ta  iunanta  (  la  misérable  )  qui  avait  gâté  le  seul 
bon  dîner  qu'eût  pu  faire  depuis  bien  long-temps  wnpoàreditOt 
'  son nmo,  son  querido  (c'est-à-dire  mon  grand-père  ).  Cepen- 
daiii  lu  (juerido  ne  soutint  pas  long-temps  son  rôle  de  martyr  : 
il  ne  (arda  pas  à  prendre  complètement  la  cbose  en  patience, 
etquand,  par  les  soins  de  l'excellente  Carlota,  le  dîner  fut  servi 
et  qu'il  eut  aspiré  l'agréable  fumet  du  jambon  si  maltraité  par 
Mistress  Bags»  il  reprit  immédiatement  s»  bonne  humeur  accou- 
tumée. 


418  tS  TBmilEMT  DV  foir. 

•  ' —  C'est  vraiment  étraage^  •  dit-il  armé  de  sa  fourchette» 
c  c'est  ▼rairoent  étrange  qu'une  paire  de  |K>«lets  n'aient  en 
tout  qui!  trois  ailety  denicniases  et  «n  estomac.  » 

La  chose  était  issaiteeM  contraire  au  lois  de  la  na- 
ture; néanmoins  11  en  Mi  «iMi  et  tontes  lea  reoherdies  de 
nran  grand-|ière  ne  purent  Ini  faire  retrouver  dans  la  blan- 
quette les  membres  absents.  Cependant  le  phénomène  s'ttpli* 
qoa  un  peu  plus  tard  quand  on  découvrit  dans  le  lavoir  de  b 
cuisine  les  os  accusateurs  que  Mistrcss  Bags  y  avait  jetés. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  les  convives  de  faire  honneur  à 
ce  qui  restait,  et  quand  le  major  porta  la  santé  de  Carlota  avec 
un  verre  de  Champagne  de  la  seule  bouteille  encore  intacte,  sa 
figure  s'illumina  d'une  teinte  aussi  vermeille  que  si  le  dîner 
M,  complètement  réussi. 

« —  Owen»  »  dit  mon  grand-père»  •  c'est  en  partie  de  ma 
faute  si  vous  n'aves  pas  eu  un  gigot  à  la  place  de  cette  tête  de 
nioulon.  J'aurais  dû  me  presser  davantage.  L*anhnal  n'était 
pas  encore  tué  qu'il  était  déjà  vendu  par  morceauL  Le  viens 
Clotterbnck  avait  retenu  un  gigot.,  lai,  un  célibataire,  c'est  de 
la  prodigalité.  Je  lui  ai  offert  un  bénétice  honnête  sur  son 
marché,  mais  il  n'a  rien  voulu  entendre. 

»  —  C'est  encore  heureux,  dit  Owen,  que  vous  ayez  pu  at- 
traper quelque  chose.  Je  n'ai  jamais  vu  pareille  fureur  d'en-' 
chères.  Le  vieux  FiskiUyle  commissaire  des  vivres,  et  Mrs  O'Re- 
gan,  la  femme  du  gros-major,  soutenaient  chacun  de  leur  cèté 
que  le  gigot  de  ganchto  leur  avait  été  adjugé.  Ni  l'un  ni  l'autre 
ne  voulant  céder»  le  gigo«  fut  crié  de  novveau»  quand  le  chirur- 
gien-osqor  Pursum,  qui  venait  d'arriver  en  grande  bâte» 
l'emporta  sur  tous  les  devx  en  mettant  dix-buit  penee  de  plus. 
CSes  trois  personnages  ne  se  sont  pas  parlé  depuis  et  l'on  pré- 
tend, »  ajouta  Owen,  *  que  Mrs  O'Regan  dit  à  qui  veut  l'en- 
tendre quoFiskin  ne  s'est  pas  conduit  en  gentleman. 

»  —  Dieu  le  sait  !  »  dit  mon  grand- père.  «  Ce  nVst  pas  chose 
facile,  en  pareil  cas,  que  de  décider  entre  les  devoirs  de  la  poli- 
tesse et  la  conscience  du  bon  droit.  Fiskin  apprécie  un  bon  dtner.  » 

Le  dessert  fini,  le  couvert  fut  enlevé,  et  le  mi^  mettait  tout 
son  savoir-dire  k  la  oonfeotion  d'un  bol  de  punch»  ipiand  on 
frappa  à  la  porte: 
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€-— Evttcil  »  crUCariota. 

Ua  pa»  Ufar  et  ûtMe  se  fit  eatendre  Télroît  conridor 
qui  séparait  la  porte  extérieure  de  celle  de  la  salle  à  maager, 
et  il  y  eut  encore  an  astre  petit  coup  frappé  avec  hésitation  à 

cette  dernière  porte. 

<  —  Entrez  !  »  cria  de  nouveau  Carlota  ;  et  une  jeune  iille 
s'avança  avec  un  panier  au  bras. 

c  —  C'est  Esther  Lazaro.  »  tlit  Carlota  en  Espagnol.  «  Venez, 
mon  enfant ,  asseyez-vous  et  dites-moi  ce  qui  vous  amène.  » 

Estber  Laxaro  était  la  filie  d'un  juif  de  la  ville,  que  ses  mille 
«étiers  mettaient  en  rapport  continuel  avec  la  garnison.  Il  ea* 
Gomptait  les  biUels  des  olDciers»  leur  fournissait  des  neublesi  ' 
leur  vendait  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  le  tout  à  un  taii 
.exorbitant  Cependant ,  comme  tons  les  militaires,  ceux-ci, 
quoi(iue  parfaitement  convaincus  qu'ils  auraient  pu  trouver 
meilleur  marché  ailleurs,  n'en  continuaient  pas  moins  de  l*ho- 
norer  de  leur  clieulèlc  plutôt  que  de  se  donner  la  peine  de  cher- 
ciior  un  vendeur  plus  accommodant  A  mesure  qu'avaient  aug- 
menté les  difficultés  de  la  garnison,  Lazaro  n'avait  pas  manqué 
d'en  tirer  profit,  et  l'on  disait  même  qu'il  avait  par  devers  lui 
d'immenses  quantités  de  vivres  et  des  provisions  de  toute  nature, 
qu'il  gardait  jusqu'à  œ  que  la  famine  lut  permit  d'en  exiger  le 
prix  qu'il  voudrait  - 

Sa  mie,  âgée  d'one  qoînxaine  d'années,  était  une  jolie  juive 
dont  les  cheveux  ehâtains,  coolcnr  rare  eh  Espagne,  se  réunis- 
saient derrière  la  tête  en  tresses  épaisseSi  Elle  avait  la  peau  plue 
blanche  que  ne  l'ont  d'ordinaire  lesfemmefi  de  sa  race,  des  yeux 
noirs  pleins  de  douceur,  et  une  physionomie  des  plus  gracieuses. 
C'était  la  favorite  des  dames  de  la  garnison^  qui,  souvent,  l'em- 
ployaient  à  acheter  pour  elles  maints  petits  objets  à  leur  usage. 
Carlota,  particulièrement,  l'avait  toujours  traitée  avec  la  plus 
grande  bouté,  et  c'est  ce  qui  celte  fois  avait  enhardi  la  jeune 
israélite.  c  Elle  était  venue,  »  dit-elle  Umidement,  «  pour  implo- 
rer une  foveur,  une  grande  faveur.  Elle  avait  un  petit  chien 
qu'elle  aiauit  beauconp.  (Dans  le  même  instant,  on  grand 
mouvement  qui  se  fit  dans  le  panier  semblait  annoncer  que  son 
protégé  n'était  pas  loin.)  Il  lui  venait  d'une  de  ses  amies  d*école, 
qui  était  morte  depuis,  et  son  père  refusait  de  garder  plusiong» 
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temps  le  paam  animal^  parce  que»  disalt-til»  ce  n'était  pas  lors- 
que les  vivres  étaient  si  chers  qa*on  s'amasait  à  nourrir  depa- 
-  reiUes  créatares. 

B  —  Un  si  bon  petit  chien  !.,.  La  senora  Toudrait-elle  bien 

Tacccpter? 

»  —  Voyons-le,  Esther,  »  dit  Owen,  «  car  je  m'aperçois  que 
vous  l'avez  là. 

t  —  Il  n'est  pas  joli,  »  dit  Esihcr  en  rougissant,  en  même 
temps  qu'elle  tirait  ranimai  de  son  panier. 

Non,  assurément ,  il  ne  Tétait  guère.  C'était  un  petit  roquet 
tacheté  de  noir  et  de  blanc  comme  une  pie,  avec  une  quene  en 
trompette, *et  peu  &  Taise  en  société,  car  il  essaya  de  regagner 
an  plus  vite  son  panier. 

«  —  Il  a  peur;  •  dit  Esiher,  c  voilà  plus  d*nn  mois  qu'il 
est  enfermé*  t 

Esther  aurait  voulu  le  garder  dans  sa  chambre  à  coucher,  h 
Tinsu  de  son  père;  elle  avait  partagé  avec  lui  ses  déjeuners  et 
ses  dîners;  mais  le  vieux  juif,  découvrant  un  jour  le  captif,  avait 
battu  sa  lille,  la  menaçant  de  tuer  son  chien  s'il  le  revoyait 
encore. 

•^Pobrecitoî  *  (pauvre  petit!)  dit  la  bonne  Carlota,tnou8 
en  aurons  bien  soin.  Tama^  •  (prends)  dit-elle  en  lui  présen- 
tant un  morceau  de  viande  ;  mais  le  pobrecito  se  réfugia  sous  sa 
chaise,  la  queue  entre  les  pattes,  et  rampant  sur  le  ventre. 

Carlota  offrait  à  la  petite  juive  de  la  faire  dtner;  mais  celle-ci 
refusa,  et  il  fallut  insister  beaucoup  pour  qu'elle  acceptât  un 
verre  de  vin  d'Espagne.  Elle  ne  fil  qu'y  tremper  ses  lèvres,  puis 
elle  se  leva,  et  après  avoir  attaché  lo  cordon  du  chien  au  pied  de 
la  table  pour  rempécher  de  la  suivre,  elle  se  retira  eo  comblant 
Carlota  de  remerctmcnts. 

t  —  Adios,  Sanchol  i  dit-elle  au  petit  chien  qui  la  regar- 
dait d'un  air  piteux.  —  «  Adias,  Sancho!  ■  répéta-t-elle  en  le 
prenant  dans  ses  bras  et  en  le  couvrant  de  baisers.  La  pauvre 
petite  était  près  de  pleurer. 

«  —  Yenex  le  voir  tous  les  Jours,  mon  enfant,  •  dit  Carlota, 
c  et  quand  les  temps  seront  meilleurs,  vous  le  reprendrez.  » 
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CUAPITRB  a 

Laim  le  juif  était  assis  ce  soir-là  dans  ane  espèce  de  comp- 
toir^ abrité  derrière  une  cloison  grillée,  au  milieu  d'un  vaste 
magasin  rempli  d'une  collection  d'articles  les  plus  disparates. 
C'étaient  des  sophas,  des  glaces,  des  lavabos,  des  balles  de  mar- 
chandises, de  vieilles  bottes  achetées  aux  domestiques  des  offi- 
ciers, des  rideaux  de  fenêtre  étendus  sur  des  monceauidetapUet 
de  oatteSj  des  bois  de  lits^  des  bouteilles,  de  lalaleace^  etc.,  etc. 
La  raoïpe  d'eflcalier  qui  descendait  à  la  ooor  pavée  de  la 
naisoo  était  encomlirée  d'objets  analogues»  et  la  cour  elle-nêne 
regorgeait  de  barriques,  de  caisses  d'emballage  et  de  fieillefér- 
raille.  Cette  oonr  avait  nne  porte  sur  la  me  et  une  autre  solide» 
ment  verrouillée  qui  donnait  accès  à  on  second  magasin  où, 
depuis  plusieurs  mois,  personne  autre  que  le  juif  n'avait  mis  les 
pieds. 

Lazaro  était  un  petit  homme  sec,  à  la  figure  amaigrie,  aux 
traits  rusés,  5  la  barbe  rare.  Juif  d'origine  barbaresque,  il  por- 
tait un  haut  bonnet  uoir^  une  espèce  de  soutane  de  drap  sans 
collet,  hermétiquement  boutonnée,  un  large  pantalon  de  cou«- 
lenr  claire»  avec  nne  ceinture  autour  de  la  uille,  et  des  pantou- 
fles jaunes.  Il  tournait  avec  ardeur  les  feuillets  d'un  registre 
couvert  de  vieui  parchemin»  quand  un  ofllder entra. 

Von  Dessein  capitaine  an  régiment  de  Bardenberg,  était  un 
homme  d'une  quarantaine  d'années,  solidement  bâti,  aux  che- 
veux roux,  dont  il  était  facile  de  distinguer  la  couleur  depuis 
que  le  gouverneur  avait  défendu  aux  troupes  de  se  poudrer,  vu 
la  rareté  de  la  farine.  Ses  sourcils  longs  et  fauves,  ses  lèvres 
.  minces,  sa  mâchoire  inférieure  proéminente,  doonaicnt  un  air 
dur  à  sa  physionomie. 

«  —  Bonsoir,  capitaine,  >  dit  le  juif;  «  que  puis-je  Caire  au- 
jourd'hui pour  votre  service,  Monsieur?  . 

•  —  Pour  mon  service  1  Vrai  Dieu  1  si  c'est  ainsi  qiie  vous 
appelés  vos  satanés  tours  Judaïques»  vous  m'en  avei  éQli  Joué 
asseï»  •  dit  le  capitaine» 

c  —  Je  lais  toujours  la  partie  belle  à  tous  ces  messieurs.  Je 
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VOUS  assure,  capitaine^  »  dit  le  juif^  i  Tenez»  j'ai  encore  perdu 
sur  votre  dernier  billet. 

t  — Der  teufelî  qui  donc  gagne  alors?  »  s'écria  rAUemand; 
«  car  vous  m'avesrogDé  SO  p.  0/0.  > 

lie  juf  haiMM  les  épauleflL 

c  A  qui  la  ùute»  capitaine?  Ce  n'ert  pat  la  micane»  c^est 
celle  du  siège.  Dès  que  le  port  sera  libre»  vous  auras  nn  eacomple 

bien  plus  avantageux. 

»  —  Dans  tous  les  cas,  il  me  faut  de  Targent,  §  reprit  Von 
Desscl.  c  Ou'alh  z-vous  me  donner  maintenant  de  ma  signature 
sur  un  bille l  (lo  vingt  guinécs?  i 

Le  juif  consulta  un  registre,  lit  quelques  calculs  sur  un  coin 
de  papier,  et  parut  réfléchir  profondément. 

•  Parlefet-vousT  morlileBl  •  dit  l'iraaeible  eapîtaloe» 
<  vous  avei  bien  en  le  tempe  de  ? oir  etobîen  vous  Toilei  me 
▼oler. 

»  *«-  Capitaine»  Je  voua  donnerai  cinquante  Mlars^  •  4lt  le 

juif. 

Le  capitaine  répondit  par  un  fen  roulant  de  jurons  germa- 
niques. 

«  —  Capitaine,  »  reprit  alors  le  juif^  «j'aime  à  être  agréable 
à  mes  clients  quand  je  le  puis.  Je  vous  donne  en  sus  une  botte 
de  cigares»  —  purs  Bavane  ;  —  la  boite  eu  contient  cei  t  cin- 
quante. » 

Le  capitaine,  à  cette  nouvelle  ouverture ,  s'emporta  de  plus 
belle;  mais  il  s'apaiaa  à  la  vue  de  la  fille  du  jni^  qui  rennrait  de 
cbei  le  mijor.  fille  s'avança  tranquillement  dans  la  ohambre«  il 
une  révérence  an  capitaine»  6tn  son  cliAle«  prit  nn  ouvrage  d'ai- 
guille» (basait  et  se  mit  à  oondra 

Von  Dessel  reprit  ses  questions  sur  un  ton  pins  doux;  mais 
le  juif,  qui  connaissait  le  pressant  besoin  d'argent  de  l'officier^ 
ne  voulut  pas  démordre  de  son  prix;  seulement  il  alla  jusqu'à 
lâcher  cinquante  cigares  de  plus,  et  le  capitaine,  voyant  qu'il 
n'obtiendrait  pas  de,meilleures  conditions,  finit  par  consentir 
au  marché.  Tandis  que  lejuif  libellait  la  reconnaissance,  l'Alle- 
mand ne  quittait  pas  ËsCber  des  yeui,  et  à  meeore  qu'il  re^sr» 
dait  la  jeune  fille«  on  eût  pu  voir  l'admiration  ee  peindre  sur  ses 
traits. 
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c — Je  ae  puis  preadre  Targent  flMriKteoaBt»  »  dit-il  aprts 
aftirrigaé  le  billet  •  J'ai  ]ÉMi  aerviee  àfiiîre;  apporteK-le  moi 
deaaiii  matio   aevC  lieaffea^ 

»  —  J'ai  pear  de  ae  poayoir  y  aller,  >  ditLazaro  ;  <  je  suie 
trop  occupé.  Ne  poarriea*TOus  pas  i'eovoyer  prendre,  capi- 
taine? 

>  —  Impossible,  «  répondit  l'AilemaDd;  «  mais  vous  avez 
sans  doute  quelqu'un  de  sftr»  vous  comprenez.  »  £t  il  regardait 
Eitber. 

•  —  Ma  filkl  eapilaiae»  >  dit  le  juif;  c  ooi  »  je  vous  enver- 
rai ma  fille. 

»  G'eat  biea«  >  dit  le  capkaiac;  c  a'oabliei  paa.  »  Et  il 
aortitanseitdt. 

Il  était  à  peiae  dehora  qae  deai  penoanagea  que  le  lecteur 
eeaaatt  déjà,  se  préaeatèreat  G^étaieat  M»  et  Mîstreaa  Baga.  Lee 
teiéea  da  rhani  de  la  matinée  étaieat  déjà  en  grande  partie  dis* 
aipécs. 

«  —  Votre  serviteur,  Monsieur,  »  dit  Bags. 
Le  juif  répondit  de  la  tête. 

«  —  Nous  aurions  quelques  petits  articles  à  vous  proposer^  » 
continua  M.  Bags  en  jetant  prudemment  un  coup  d'œil  autour 
de  la  chambre.  «  II»  noaa  ont  été  laisséSt  >  ijoota-t-il  plus  baa^ 
•  par  an  de  nos  amis,  qœ  aoa»  avoaa  peria« 

»  —  1  »  dit  le  juif  ;  t  peu  importe  d'oik  lia  Tooa  vieaneat 
VoyoaaJea;  dépéchei-ivvat  » 

.  Hiatrcia  Baga  aortit  de  daaaoaa  aoa  aamaan  ane  baaillaira 
da  feadwttu,  paie  oae  cwagroia  de  eairre;  et  M.  Bags,  débaa» 
tonnant  son  nnifornie^  déposa  sur  la  table  trois  couteaux  et  une 
fourchette  d'argent.  Ësther^  qui,  dans  le  moment,  passait  près 
de  la  table ,  jeta  par  hasard  un  regard  sur  la  fourchette  et  re» 
connut  les  armes  des  Flindcrs. 

•  —  Mon  père,  •  dit-elle  aussitôt  en  eapognol»  «  n'achetés 
riea  de  tout  cela,  ce  doit  avoir  été  volé. 

c  -~  llélea^vona  da  votre  oovrafa»  •  répliqua  le  vieoi  Jaif 
dTaa  tao  al  dar  qaa  k  paovre  petite  ae  tut  et  a'éloigoa. 
'  Le  jaif  prit  lafcaaiBalri,  la  remarae  de  tooa  cétéa  pour  t'ai» 
aarer  qo'elle  était  ea  hon  état,  ea  it  aatant  de  la  caiaerole» 
esmmiaa  avec  aoia  lea  eoataaai  et^  avec  eaoora  plaa  de  aola,  la 


Digitized  by  Google 


LE  TCSTAimrr  im  juip. 

fourchette  ,  puis  il  rangea  le  tout  devant  lui  sur  la  table. 

«  —  Pour  ceci,  >  dit-il  en  étendant  la  main  sur  la  bouilloire, 
c  disons  une  li?re  de  rii;pour  ceci  (la  casserole),  deux  livres 
debœof  salé;  pour  les  coateanx,  une  bonteille  de  rbnm  ;  et 
poor  la  foorcbeltey  six  onces  de  thé  première  qualité. 

c  —  An  diable  votre  tbé,  »  dit  M.  Bags. 

<  — OaiyOuiyt  dit  MistressBagsqui,  pendant  le  cours  de  cette 
prisée»  avait  eu  peine  h  se  contenir.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
thé;  d'ailleurs  tous  ces  objets  valent  bien  plus  que  vous  ne  les 
estimez.  La  cnsserole  est  aussi  bonne  qu'une  neuve,  et  la  four* 
cheile  est  en  argent... 

«  —  Plaqué»  B  dit  Je  juif  en  la  pesant  sur  le  bout  de  son 
doigt 

t — J'ai  vécu  des  années  dans  les  familles  les  plus  distin- 
guées, »  dit  Mistress  Bags»  i  et  je  sais  parfaitement  faire  la  diffé- 
rence do  plaqué  et  de  l'argent  Je  suis  resté  cbei  Mrs  Milson  de 
Pidding-Hill,  où  tout  était  en  argent  et  rien  en  plaqué»  jus- 
qu'aux boutons  des  portes;  et  je  puis  dire  que  c'était  une 
excellente  dame»  elle  m'a  donné  bien  des  robes  en  sa  vie.  Je  sois 
restée  aussi  ches...  » 

Ici  le  juif  interrompit  sans  façon  la  kyrielle  des  services  do- 
mestiques de  Mistress  Bags,  en  repoussant  les  objets  étalés  devant 
lui.  «  Prenez  ce  que  je  vous  offre»  ou  enlevez-moi  cela,  -»  dit-il 
d'un  ton  bref. 

M.  et  Mistress  Bags  murmurèrent  beaucoup.  Quant  au  thé,  ils 
le  refusèrent  positivement,  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  M.  Bags 
n'aimait  pas  le  tbé;  Mistress  Bags  disait  qu'il  lui  faisiUt  nul.  De 
sorte  que  le  juif  consentit  à  lenrdônner  à  la  place»  une  seconde 
bouteille  de  rhum»  unedemi-douiained'oignons  et  deoxiivresde 
bcBuf  salé;  moyennant  quoi  ils  finirent  par  s'entendre»  et  ils 
sortirent  en  empochant  le  résultat  de  leur  échange. 

Pendant  cette  altercation,  un  soldat  d'un  autre  régiment,  en- 
tré depuis  un  moment,  était  resté  debout,  attendant  son  tour  en 
silence.  C'était  un  malheureux  exténué  par  la  faim,  comme  le 
disaient  assez  ses  joues  creuses  et  l'expression  lugubre  de  son 
regard.  Il  s'approcha  et,  d'une  main  tremblante  dépliant  une 
vieille  robe,  il  la  tendit  au  juif. 

c  —  Gela  ne  peut  pas  faire  mon  afiaire»  •  dit  celoi-oi  en  la 
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rendant  après  l'avoir  examinée  à  la  lumière.  «  C'est  plein  de 
trous. 

«  —  Mais  ma  fomme  n'en  a  pas  d'autres,  »  dit  le  soldat,  «  c'est 
le  seul  vêtement  qu'il  lui  reste,  à  l'exception  de  son  jupon  et  de 
«a  camisole.  Je  vous  ai  apporté  toute  sa  garde-robe. 

I^e  juif  leva  les  épaules  en  écartant  les  bras  en  signe  qu'il  n'y 
ponnit  rien. 

<  — Je  fonftjore  que  c'est  sa  dernière!  t  répéta  rhomme, 
comme  s'il  sapposait  que  cette  eirconstance  donnerait  h  la  mal- 
beiireose  dél^onque,  antant  de  falenr  aui  yeui  dn  juif  qu'ans 

siens. 

c  —  Je  vous  dis  que  je  n'en  veux  pas,  >  dit  le  juif  d'un  ton 
bourru.  * 

c  —  Donnez-moi  sonlement  un  pain  en  échange,  ou  même 
une  livre  de  pommes  de  terre,  >  dit  le  soldat;  i  c'est  plus  que 
ma  femme  et  mes  quatre  enfants  n'ont  eu  à  manger  à  eux  loua 
^  depuis  deux  jours.  Une  deni-ration  à  partager  entre  six!  com- 
ment vivH)  avec  cela? 

r —  Une  livre  de  pommes  de  terre,  »  reprit  le  jnif,  t  Tant 
quatre  réaoz  et  demi^  et  la  robe  de  votre  femme  ne  vaut  pat 
même  on  réal  1 

«  —  Prenex  ceci,  alors,  •  dit  le  soldat  en  se  déponillant  avec 

un  mouvement  fébrile  de  son  linbit  d'uniforme;  t  il  vaut  mieux 
tout  risquer  que  de  hisser  mourir  sa  femme  de;  faim.» 

Le  juif  se  mit  à  rire.  «  Vraiment!  mon  cher,  •  dit-il,  «  vous 
croyez  que  je  vais  vous  acheter  vos  effets  militaires  ?  Ah  I  ah  !  ah  1 
pas  si.f0t,  l'ami.  Et  qu'est-ce  que  dirait  voire  capitaine,  hein?  > 

Le  soldat  frappa  violemment  du  poing  sur  la  table.  •  Alors  , 
dit-il,  doonex-moi  ou  prétei-moi  de  quoi  roangeripenonbean- 
eonp,  ce  qw  tous  voudrei»  et  je  travaillerai  ponr  vons  tontes 
les  heures  qne  mon  service  me  laissera  libre,  jusqu'à  ce  qan 
vous  voasjngiez  payé.  Je  vous  le  promets,  llonsienr  Laiaro,  je 
fooa  le  promet!  devant  Dieu  ! 

»  —  J'ai  autant  d'ouvriers  qu'il  m'en  faut,  >  répondit  La- 
zaro,  »  je  n'ai  |)as  besoin  d'en  prendre  davantage.  Revenez  me 
voir  quand  vous  aurez  quelque  chose  h  me  vendre,  mon  ami.  > 

Sans  dire  nn  mot,  IMiomme  fit  un  paquet  de  la  robe,  et,  l'é- 
levant au-dessus  de  sa  tête,  il  la  lança  avec  force  dans  le  coui  le 
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plus  éloigné  domagaiio.  Use  retirait  éfjh  briMfiMnent,  quaod^ 
par  une  réfleiion  soudaine  et  comme  pour  ne  pas  renoncer  à 
cette  dernière  chance  de  salut,  il  revint  sur  ses  pas,  ramassa 
son  paquet  et,  le  mettant  sous  son  bras,  il  sortit  à  pas  lents 
comme  s'il  espérait  encore  Ôlre  rappelé  ;  aucune  voix,  cependant 
ne  se  fit  entendre  derrière  lui  ;  mais  il  n*était  pas  plutôt  parti 
qu'Estber  s'était  levée  et  avait,  sans  bruit,  descendu  l'escaUer. 
Elle  rattrapa  le  soldat  sous  la.  porte  de  la  ruequi,eoinnienoas 
Tavons  dit,  s'ouvrait  sur  la  co«r,  et  lui  frappa  légèminent  m 
le  bras.  L'homme  se  retooraa  et  la  regarda  fixemoat  i  •  Qaoi  1  il 
consent  k  l'acheter  I  «s'écria-tai 

»  — *  Chut  I  »  dit  Eslher,  «  gardei-la  pour  fOire  pauvre  femme. 
Tenez,  je  n'ai  pas  d'argent,  mais  prenez  cela  ;  »  et  elle  lui  mit 
dans  la  main  deux  boudes  d'or  qu'elle  venait  de  détacher,  à  la 
hâte,  de  ses  oreilles. 

L'homme  resta  un  instant  à  la  regarder,  interdit,  sans  oser 
fermer  la  main  ;  puis,  revenant  soudain  de  sa  surprise,  il  jura, 
les  larmes  aux  yeux,  qu'eu  retour  d'un  pareil  service  il  n'y  avait 
rien  au  monde  qu'il  ne  fît  pour  la  jeune  fille.  Mais  Estber  le  pria 
simplement  de  s'en  aller  bien  vite  et  de  ne  rien  dire«  de  pew 
qoe  son  père  n'apprit  ce  qu'elle  venait  de  feire;  car,  oertain»- 
ment»  il  se  lâcherait  contre  elle. 

Bags  et  sa  fenune  s^étalenc  arrêtés  dans  un  cois  de  b  coar 
pour  empaqueter  plus  commodément  les  denrées  qu'ils  venaient 
de  recevoir,  et  ils  avaient  été  les  témoins  silencieux  de  cette 
scène.  Dès  qu'à  la  prière  d'Estber  le  soldat  eut  disparu,  Ikgs 
s'avança. 

«  —  Et  votre  père  serait  Xâcbé  contre  voueu  vraiment,  ma 
belle  enfant?»  dit-il. 

«  — -  Ohl  bien  Ûchél...  Obi  oui:  ne  m'arrêtes  yas*  je  voaa 
en  prie,  •  ditpelle  en  essayant  de  passer. 

<  —  Et  qu'esi-ce  qiae  von»  me  donnerez  nmlntcnant  pour  at 

pas  le  lui  dire  7 1  demanda  llistressBa0i«  «M'nven-vonarieBpoar 
moi? 

» — No«,  ohl  noDyrienyjevoosjure;  jevonsesprie,  lais- 

sei-moi  passer  ! 

»—  Si,  vous  avez  quelque  chose  ;  vous  avez  ceci,  »  dit  Bags 
en  arrachant  uo  peigne  d'argent  qui  reluisait  sur  U  tête  d'Esther, 
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dont  les  cheveux  se  déroulèrent  au  moment  où  elle  s'osquivait. 
■  Et  à  présent,  dit  M.  Bngs  en  examinant  sa  prise,  je  crois 
que  moi  et  ce  vieux  voleur  de  juif  nous  voilà  quittes.  Qu'il 
dise  à  présent  que  U  £i>urGbeUe  d'aigent  était  en  plaqué:  cela 
n'est  égal»  » 

CHAPITRE  ttL 

Le  leudeMiu  (12  atril),  de  grani  natkT,  le  faruît  se  répan- 
dit dans  la  ville,  qu'une  flotte  anglaise  était  en  vue.  La  neuretle 

agit  comme  un  courant  électrique  sur  la  population  affamée. 
Les  spectres  décharnés  qui,  la  veille,  erraient  misérablement 
par  les  rues,  se  précipitaient  hors  des  maisons  avec  une  étin- 
celle de  vie  dans  leurs  yeux  caves.  Jje  mur  d'enceinte,  du  côté 
de  la  raer,  était  garni  de  curieuii  attendant  la  venue  de  ce  se- 
cours tant  désiré. 

Les  rues  deviarent  tuutpè«coup  désertes.  Geui  qnî  ae  puu- 
nient  pas  quitter  leurs  logii  grimpaient  sur  les  loiU;  mais  la 
masse  de  k  populatieii  se  répandait  sur  Je  rempart  i  sur  lu 
\  Gfaade  Parade  de  l'Abuneda'  et  sur  les  diliérentes  rampes  du 
Bocber.  Des  Maures,  des  Juifs,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des 
citoyens  et  des  soldats,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants 
de  tous  âges  et  de  toutes  nations  se  pressaient  indistinctement 
sur  tous  les  points  d'où  Ton  pouvait  apercevoir  la  mer. 

Pendant  quelque  temps,  un  épais  brouillard,  qui  enveloppa  le 
détroit  et  l'entrée  de  la  baie,  empêcha  de  rien  voir.  Des  murmures 
s'élevaient  chaque  fois  qu'un  nouveau  flot  de  peuple  se  succédait 
sur  le  mur  d'enceinte.  Un  doute  sinistre  commençait  à  circuler*  Au 
sumoMt  du  Ruoher  flottait  bien,  au  mât  do  Middle-HiU,  le  pavillon 
qui  signale  une  flotte;  mais  là»  oomnedaus  toutes  les  fouloi» 
se  trouvaient  des  esprits  peu  crédules  qui  »e  pouvaient  se  dé- 
tmire  do  noirs  pressentinients.  Beaucoup  se  précipitèrent  vers 
la  station  des  signaux,  incapables  de  supporter  plus  long-temps 
rinccrlilude  de  l'attente.  Mon  grand-père  remarqua  dans  la 
foule  le  juif  Lozaro,  qui  attendait  l'événement  avec  des  regards 
iutfuiets,  bien  que  son  anxiété  eût  une  tonte  autre  cause  que 
celle  de  la  plupart  des  spectateurs.  Le  joiT calculait  ^e  l'arrivéo 
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d'un  convoi  (le  vivres  forait  baisser  le  prix  des  provisions  et, 
par  conséquent,  la  somme  de  ses  bénélices. 

A  quelques  pas  de  lui  éiail  une  vieille  Génoise,  les  épnules 
couvertes  du  manteau  rouge  bordé  de  velours,  que  portent  ces 
Italiennes  à  Gibraltar.  Elle  tournait  autour  des  groupes,  levani 
tantôt  un  bras,  tantôt  l'autre,  tantôt  écartant  de  la  main  les 
têtes  de  ses  voisins»  pour  lAcher  d'apercevoir  quelque  chose 
avec  ses  yeux  à  demi  éteints  sous  son  capucboo  noir;  ses  traits, 
amaigris  par  les  privations,  prenaient  une  expression  lîiroa- 
cbe;  on  eût  dit  une  louve  alfiimée.  De  temps  en  temps,  elle  sor- 
tait une  main  de  dessous  son  manteau ,  regardait  quelque  chose 
qu'elle  serrait  daus  ses  doigts  crispés,  murmurait  quelques  pa- 
roles et  cacliait  son  trésor.  Cette  manœuvre  intrigua  mon 
grand-père.  Il  s'approcha  d'elle  pour  \oir,  dés  qu'il  reparaî- 
trait, l'objet  qui  occupait  si  bien  la  bonne  femme.  C'était  une 
vieille  croûte  de  pain  bleuâtre  et  moisie. 

Le  spectacle  tant  attendu  se  révéla  enfin. 

A  mesure  que  le  soleil  gagna  en  force ,  le  brouillard  monta 
graduellement  vers  le  ciel  comme  la  toile  d'un  vaste  théâtre, 
et  découvrit  le  convoi,  composé  de  près  de  cent  naviresescortés 
par'pinsienn  vaisseauide  guerre ,  tandis  que  le  gros  de  la  ligue 
de  bataille  se  développait  sur  la  c6te  barbaresque ,  ayant  or> 
dre  de  n'entrer  dans  la  baie  qu'en  cas  d'attaque  de  la  part  de 
Pennemi  ? 

Alors  s'éleva  dans  les  airs  un  cri  immense,  on  cri  d'espoir  et 
de  bonheur.  Des  larmes  de  joie  coulèrent  sur  tous  ces  visages 
hâves  et  sombres  ;  chacun  se  retournait  vers  son  voisin,  lui 
souriant  comme  à  un  vieil  ami,  et  un  murmure  joyeux  circula 
parmi  cette  population  naguère  si  mome^  Ah  1  si  les  bénédic- 
tions noiis  sont  comptées  dans  le  ciel ,  l'âme  de  l'amiral  Darby, 
qui  commandait  la  flotte  'de  ravitaillement,  est  bien  certaine» 
ment  en  paradis  à  l'heure  qu'il  est  I 

Les  amis  et  les  parents  commencèrent  à  se  mettre  en  quête 
les  uns  des  autres  dans  la  foule,  qui  se  rompit  bientôt  par 
groupes,  chacun  cherchant  le  moyen  de  fêter  en  commun 
l'abondance  envoyée  par  le  ciel. 

Les  regards  de  mon  grand-père  furent  encore  en  ce  moment 
attirés  par  la  vieille  Génoise.  —  Quand  elle  avait  entendu  les 
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Immlisde  la  Ibole^  la  pauvre  femme  s'était  firotté  les  yeux  da 
revers  de  sa  main  dC'chamée  ;  la  narine  gonflée  et  la  bouche 
béante,  elle  avait,  elle  aussi,  interrogé  les  vagues;  mais  n'ayant 
pu  rien  voir,  elle  secouait  la  tête  d'un  air  de  doute.  Alors ,  ar- 
rêtant au  passage  un  joyeux  Espagnol ,  elle  le  saisit  par  le  bras. 

f  —  Es  verdad?  por  Dios,  es  verdad  ?  s'écria- t-elle  ;  jura , 
juta!  B  (Est-ce  vrai?  au  nom  du  ciel»  estrce  vrai?  jures-le» 

«  —  Si,  «tf  t  dit  rBspagnol  eu  lui  montrant  les  navires: 
c  B$  verdoiL  Vous  ponves  les  voir  vouMiêmesT 

Attssit6t  la  vieille  tira  »  pour  la  dernière  fois,  sa  précieuse 
croûte  de  pain,  et  se  mit  &  la  dévorer,  en  murmurant  à  chaque 
kouebée  :  c  Ma*  manana  !  mas  manana  !  (Demain  j'en  aurai 
davantage)  !.. 

Après  que  la  foule  fut  en  partie  dispersée,  Owen  retourna 
chez  lui  pour  déjeuner,  quand,  au  moment  d'ouvrir  sa  porte, 
il  entendit  une  voix  qu'il  crut  reconnaître,  qui  criait  d'un  accent 
effrayé  de  l'appaptemeot  situé  en  face  du  sien  où  demeurait 
Yon  DesaeJ*  Au  même  instant,  la  porte  de  cet  appartement 
s'ouvrit»  et,  snr  le  seuil,  apparut  la  ligure  bouleversée  d*£sther 
Laiaro»  qui  s'efforçait  d'édiapperà  la  poursuite  de  Von  Dessel. 

t  —  Senor»  senor»  parles  à  ce  monsieur  »  »  cria»t*elle  à 
Owen* 

«  —  La  petite  sotte!  •  dit  Von  Dessel  qui  grimaça  un  son» 
rire  en  apercevant  Owen:  c  elle  crie  avant  qu'on  Técorche. 
Entrez  donc,  enfant,  >  ajouta»t-il  en  essayant  de  refermer  la 
porte. 

«  —  Pourquoi  ne  la  laissez-vous  pas  tranquille?  »  dit  Owen. 

«  —  Occupez-vous  de  vos  affaires  et  ne  vous  mêlez  pas  des 
miennes,  >  dit  le  capitaine  qui,  faisant  un  nouvel  effort»  en- 
traînait £siher  ;  mais  Owen  le  saisit  à  son  tour  et  le  secoua  vio« 
lenmenty  tandis  qn'Estber  descendait  au  plus  vite  l'escalier. 

c  —  Fort  bien.  Monsieur»  »  dit  Von  Dessel  pâle  de  fureur* 
fNoBS  nous  revenrons  dans  une  heure;*au  Jeu  de  paume»  lion- 
sieur,  si  cela  vons  convient! 

»  —  A  vos  ordres,  »  répondit  Owen  en  fhisant  un  signe 
ailinnatif.  Puis  il  rentra  chez  lui  et  ferma  la  porte. 

Pendant  ce  temps,  mon  grand-père,  son  télescope  sous  son 
7*  siux.  —  TOUS  1.  28 
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bm  (il  l'mit  pris  poor  déeowrir  le  iotte  de  pkn  loin),  m 
proamait  dans  la  ftmle  et  e<Mite»plaic  philosophiquenaot  le 

spectacle  inusité  de  tant  de  visages  joyeui.  A  ce  propos  même, 
il  ne  manque  pas  de  noter  dans  ses  Mémoires,  comme  un  des  traits 
bizarres  de  notre  pauvre  humanité,  que  celte  joie,  née  d'un  sen- 
timent tout  physique,  avait  un  caractère  infiniment  plus  pro- 
fond et  plus  universel,  que  ce  qu'il  avait  jamais  observé  d'ana- 
logue daos  les  réjouissances  publiques  qui  prennent  leur  source 
dans  ramoor  des  sujets  pour  les  so^vcrallns  #n  dans  le  patrio- 
tique orgueil  d'une  nation  »  comme  un  eooronneaent  ou  la 
nouvelle  d'une  grande  tlctoîre  ;  d'où  non  grand-père  exprime 
la  erainle  que,  semblable  aui  autres  natures»  purement  maté- 
rielles ,  la  nature  buomine  ne  soit  influencée  que  trop  souvent 
d'une  manière  bien  plus  puissante  et  pins  générale,  par  ses  ins- 
tincts animaux  que  par  des  mobiles  de  plus  noble  essence. 

Il  était  si  bien  ai)sorbé  dans  son  occupation  purement  phi- 
lanthropique de  jouir  de  la  joie  des  autres  et  d'en  tirer  des  re- 
flexions de  haute  moralité,  qu'il  avait  complètement  oublié  qu'il 
était  encore  à  jeun.  Il  venait  d'être  ramené  à  la  réalité  de  cette 
situation  par  une  certaine  sensation  de  vacuité  dans  la  région 
de  restoniac9.et  il  commençait  à  regagner  son  togeméiit,  quand 
une  petite  main  vint  s'appuyer  sur  son  bras.  Mon  grand-père 
se  retourna  et  reconnut  la  jeune  Israélite  qui  fixait  sur  btf  dé 
grands  yeuxeiarés. 

Elle  se  mit  tout  d'abord  à  lui  adresser  la  parole  en  espagnol, 
sa  langue  maternelle  ;  mais,  reconnaissant  bien  vite  son  erreur 
en  entendant  le  jargon  extraordinaire  dont  se  servit  le  major 
pour  lui  répondre  (car  une  chose  singulière,  c'est  qu'à  l'excep- 
tion de  Carlota,  qiii  avait  été  son  professeur,  personne  ne  com- 
prenait l'espagnol  de  mon  grand-père),  elle  s'interrompit  pour 
lui  parier  anglais.  Elle  lui  raconta  brièvement  la  quereilo 
qu'Owen  venait  d'avoir,  à  propos  d'elle,  avec  le  capitaine  Von 
Dessel ,  et  le  cartel  qu'elle  avait  entendu  ce  dernier  proposer  è 
son  défenseur,  et  elle  suppliait  le  major  de  se  bâter  d*lsterf«nir 
pour  en  prévenir  le  résultat 

« — Au  Jeu  de  paume  I  dans  «ne  beure  1 1  dit  mon  grande- 
père.  «  Et  quand  cela  est-il  arrivé  7  « 

Ësther  crut  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  une  heure.  —  £lle 
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avait  mis  presque  autant  de  temps  à  trouver  le  major. 

«  —  J'y  cours,  mon  enfant,  j'y  cours,  »  dit  mon  grand- 
père.  €  Avec  Von  Desael  encore  1  la  meilleure  lame  de  la  garni* 
tm  l  ooHM     ne  pwmit  e»  MSTer  dTaetres  «fec  quf  se  que* 

«  Et  fWMery  »  mnnHiiniH  noD^  grasA-père  en  hfttant  le  pas, 
i  paMtr.qw  ctf  den  iau»  dioisiMent^poorBtceaper  h  gorge, 
rîMint  oè  TaboMlance  daa  vivres  va  neaa  dédemmager  tons 
de  m  k>Dg8  jeOnei  I  Est-ee  donc  aM^nTiH  tteolgnentlenr 

gratitude  à  la  divine  Providence.  » 

Owen  courait  réellement  un  danger  formidable;  car,  quoique 
asseï  bon  tireur,  il  était  loin  d'être  passé  mattre  dans  l'art  de 
tuer  son  homme,  tandis  que  son  adversaire  était,  non-seule- 
ment, comme  l'avait  dit  mon  grand-père,  ia  meilleure  lame  de  la 
garnison ,  mais,  peut-être  à  cette  époque,  la  meilleure  lame  de 
ramée.  En  Allemagne,  en  qoaltté  d'élndiant,  il  s'éuit  distin* 
gné  aonbfe  de  léia  dana  des  rencontres  sangiante»,  et,  depuis 
soB  airifée  à  GiMNair»  «n  Espagnol  de  la  ville,  grand  spadas- 
tim  cependant ,  éssft  ttwsbé  sena  ses  coups. 
'  <  «—  Die»  veuille,  »  se  dit  mon  grand-père  en  approchant 
du  Heu  du  rendei-voes,  <  que  cette  affaire  s'arrange  sans  mort 
d'homme.  Frank,  mon  cher  enfant,  personne  ne  mérite  mieux 
de  vivre  que  toi  !  » 

En  arrivant  an  Jeu  de  paume,  il  fut  arrêté  par  le  maître  de 
la  salle,  posté  à  la  porte.  «  La  salle  était  retenue,  «  lui  fut-il 
dit,  t  pour  une  partie.  » 

«  —  Oui,  oui,  »  dit  mon  grand-père  en  le  repoussant  :  c  une 
Jolie  partie,  ma  foi  I  Plaise  à  Dieu  que  nous  puissions  l'empO- 
eharl  » 

Timvaiit  la  seconde  porte  imnée,  le  nii4<'',qnl  connaissalf 
parfliitaaMnt  les  diras  de  l'élnblisseoMnt  car,  lorsqu'il  n'avait 
rien  de  niisnx  à  fiihre ,  il  allait  parfois  s^ansser  h  manquer  les 

points  des  joueurs  pendant  une  partie  ou  deux  ;  —  le  major, 
disons^nous,  gravit  rapidement  l'escalier  de  la  galerie. 

Au  centre  de  la  salle  étaient  les  combattants.  Tous  les  préli- 
minaires avaient  été  réglés,  car  ils  avaient  mis  habits  bas,  et  les 
seconds  (l'un,  l'adjudant  du  régiment  de  Hardenberg,  l'autre  un 
certain  lieutenant  Rushton,  expert  en  pareille  matièra  et  grand 
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bretteur  lui-même),  se  tenaient  de  ebaqne  côté  avec  nne  épée 

de  rechange  chacun.  Dans  tin  coin  était  le  chirurgien  allemand 
du  régiment,  ses  appareils  déployés  et  prêt  à  tout  événement 
Rushton  s'attendait  à  voir  tomber  Owen,  et  tout  ce  qu'il  espé- 
rait c'était  qu'il  pûi  en  revenir.  Von  Dcssel  paraissait  lui-même 
pénétré  de  la  même  opinion.  Droit  et  solide  comme  une  tour, 
daignant  à  peine  prendre  la  pose  académique,  mais  tout-à-fait  à 
l'aise  et  complètement  mettre  de  lui,  les  yeaz  à  demi  fermés  et 
on  sourire  sardoniqne  sar  les  lèvres,  il  refardait  sod  adveriaire 
avec  un  air  superbe  de  malice  et  de  mépris* 

« — Owen»  OweOy  mon  cber  enfimt,  >  8*écria  mon  grawl-père 
en  se  penchant  sur  la  balustrade  au  moment  où  les  fers  se  croi- 
saient, c  arrêtez!  an  nom  du  ciel  f  arrêtes;  ne  tous  bat^  pat 
contre  ce  ferrailleur  I  II  vous  tuera  comme  un  chien  !  »  • 

Les  combattants  levèrent  un  moment  la  tête  du  côté  de  Tin- 
terruplcur  et  se  remirent  en  garde. 

Le  major,  voyant  l'inutilité  de  ses  remontrances,  descendit  en 
personne  dans  l'arène»  non  point  par  la  route  ordinaire  des  ea-» 
caliers,  mais  par  la  plus  courte,  parla  perpendiculaire,  en  sa»* 
tant  d'un  bond  de  la  galerie  au  milieu  de  la  salle»  laor  de  force 
qu'il  tt'eiécuta  pas,  on  le  pense  bien»  avec  la  légèreté  d'an  cUnnii 
Hais  le  bruit  de  sa  chute  fut  complètement  perdu  dans  le  tonnerre 
d'une  immense  déchargé  d'artillerie  qui  ébranla  les  mvraiBea.' 
Au  bruit  de  la  pondre,  se  mêla  instantanément  celui  du  slflle- 
ment  des  obus,  et  avant  que  l'écho  de  la  première  décharge  eût 
cessé  de  retentir,  Texplosion  successive  des  bombes,  le  craque* 
ment  des  porles,  la  chute  des  cheminées  et  des  toits  vinrent 
mettre  le  cond)le  au  tumulte.  Un  obus  éclata  dans  la  salle  en 
l'emplissant  de  fumée.  Pendant  une  minute  mon  grand-père  ap 
sentit  tout  étourdi  du  choc.  Quand  la  fumée  se  fut  un  pen  dis- 
sipée et  qu'il  fut  revenu  à  lui,  le  premier  objet  qui  frappe  ses  ye«i 
lut  l'officier  allematid  étendu  sur  le  carreau  et  le  dodaurà  ses 
côtés.  Von  Dessel  avait  une  grave  fracture  de  la  cuisse  et  deux 
doigts  de  la  main  droite  coupés»  ce  qui  désomab  le  privait  peue 
toujours  de  sa  redoutable  fèinie  en  tierce. 

• —  Que  diantre  pcut-il  y  avoir  7  »  demanda  mon  grand>père 
au  moment  où  une  seconde  volée  de  projectiles  passait  au-dessus 
de  leurs  têtes. 
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t —  Mais  quoique  chose  d'assez  pou  agréable,  »  répondit 
Rushton,  qui,  blessé  aussi  mais  légèrement,  élancliait  son  sang 
avec  son  mouchoir,  «  ces  enragés  Espagnols  bombardent  la  ville.  » 

Le  major  alla  droit  à  Owen  et  lui  saisissant  la  main  avec  efifu- 
tien  :  >  Nous  n'en  YoiidroDS  pas  pour  cela  aux  Espagnols»  dit-il; 
ils  vous  ont  sauTé  la  vie,  mon  enfant  » 

GHAPITBBIV. 

Forienz  de  voir  leor  Moeos  forcé  par  la  iotte  dê  Darby»  les 
Espagnols  s'en  vengèrent  en  dirigeant  de  leurs  batteries  du  Ter- 
rain-Neutre on  feu  si  bien  nourri  qu'en  quelques  heures  fa  TÎIIe 
ne  présenta  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Ce  désastre  fut  d'au- 
tant plus  sensible  aux  assiégés  qu'il  arrivait  au  moment  OÙ 
chacun  se  livrait  h  Tallégresse  et  rendait  grAcos  au  ciel. 

Aussi  ce  fut  un  terrible  contraste  que  la  gaîté  générale  des 
babilaots  au  moment  où  mon  grand-père  entrait  au  Jeu  de  paume, 
et  Talarme  devenue  universelle  quand  il  en  sortit  Cette 
foule  qui»  tout  &  l'heure,  regagnait  joyeusement  les  maisons,  en 
fuyait  maintenant  avee  terreur.  Les  mes  étaient  de  nouveau  en- 
eombrées  des  malheureux  qui  eommençaientà  se  croire  le  Jouet 
de  quelque  puissance  infernale,  lies  fiimilles  tout  entières,  vieil- 
lards, enfants,  domestiques,  se  précipitaient  dans  les  rues  et 
fuyaient  du  côté  du  Midi  pour  se  mettre  autant  que  possible  à 
l'abri  des  boulets  et  des  bombes.  Les  uns  emportaient  des  parties 
de  mobilier  ramassée^  à  la  hâte  et  simplement  parce  qu'elles 
étaient  tombées  les  premières  sous  leur  main;  d'autres  avaient 
avec  eux  les  chaises  sur  lesquelles  ils  étaient  assis  l'instant  d'avant 
lion  grand- père  renriarqoa  un  individu  qai  se  sauvait,  les  épaules 
lourdement  chargées  d'une  table  d'acajou  dont  les  pieds  démon- 
tés étaient  sans  doute  restés  dans  la  maison,  et  une  femmé  qui, 
d'une  main^  entraînait  un  enfant  tout  en  pleurs  et  de  Tautre  te^ 
sait  nn  gril  encore  roiiselant  de  la  graisse  de  quelque  morceau 
de  fiande  qu'elle  fiiisaitcoir&  Les  débris  des  toits  eoromençaienjt 
à  joncher  les  rues,  et  çà  et  là,  à  travers  Ténorroe  brèche  d'un 
mur  à  moitié  rasé  par  le  canon,  la  vue  plongeait  à  l'aise  dans 
l'intérieur  des  maisons  où  l'on  apercevait  les  meubles,  les  glaces 
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et  les  tentares  juste  comme  ils  étaient  an  momient  oA  les  babi- 
taDts  les  avaient  quittés.  Des  soldats  en  armes  se  pressaient  de 
tous  côtés  à  Tappcl  du  clairon  et  se  frayaient  assez  brutalement 
uncbcmiD  parmi  les  fugitifs. 

La  maison  du  juif  Lazare  fui  une  des  premières  sérieusement 
atteintes.  Le  mur  de  façade  du  grand  magasin  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  était  depuis  long-temps  d^à  léxardé  de  profondes 
crevasses,  ravage  du  temps  on  Yiee  de  construcUoo.  Aussi  le 
'  premier  boulet  qui  vint  battre  cette  moraille  en  abattit  un  grand 
pan  et  mit  ainsi  à  nu  les  trésors  empilés  du  vieil  avare. 

L*instinct  de  la  OQOsevraliOQ  «faît  lont  d*aboid  pousaé  le  Juif 
à  fnir.  liais,  en  revenant  UnickMnt  «laminnr  sa  propdété»  la 
vue  du  mur  en  ruine  et  les  risques  auxquels  se  trouvaient  eipo- 
séfe  ses  richosscs  lirciit  taire  en  lui,  pour  le  moment,  tout  senti- 
ment de  danger  personnel.  Apercevant  un  groupe  de  soldats  qui 
sortaient  d'une  taverne  voisine,  il  les  pria  instamment  de  l'aider 
à  transporter  ses  marchandises  en  lieu  de  sûreté,  leur  promet- 
tant eu  retour  une  bonne  récompense. 

Justement  un  des  soldats  à  %ui  s'adressait  celle  prtanBle  in* 
vitaiion  était  notto  connaissanoetlL  Bagi; 

c  — *  Obi  ob  !  »  dit  11.  Bagi^  «  voilà  nntchanoe, foapère»  oa- 
iMvadiB  J  PeAsor  qne  noua  allons  pouvoir  vendre  service  à  ce 
boa  M.  Laiaro  qui  nona  vent  tant  de  bien,  à  eel  eieellcnt  et  res» 
pectable  juif  qui  nous  paie  toujours  si  libéralement  fies  objets 
que  nous  lui  portons  !  Certainement  que  nous  allons  vider  toute 
sa  boutique,  et  nous  ne  souffrirons  pas  qu'il  se  charge  de  quoi 
que  ce  soit.  Ah!  ah!  ah  I  »  Et  pour  donner  plus  de  sel  à  son 
ironie,  M.  Bags  lit  une  afirense  grimace  en  clignant  de  l'œil  à 
ses  compagnons. 

L'idée  de  prêter  assistaneeà  Lazaro  fut  considérée  comme 
une  délicieuse  plaiaanterie,et  anima  faiironpede  laplusirancbe 
gatlé  jusqu'à  la  porte  do  nafamn  tà  le  juif  les  mitratoalt  es 
mi^rcbant  à  leur  léte. 

»  —  Et  s'il  se  trouve  quelque  cbeie  de  boa  à  nanger  en  à 
boire,  nous  nous  fierons  un  plaisir  de  le  tmnsponer,  n*est-ee 
pas,  les  entants?  et  nous  n'aurons  pas  besoin  de  nos  épaules 
pour  cela  encore!  dit  Bags  en  escaladant  un  monceau  de 
débris. 
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en  se  précipitant  vers  une  rangée  de  barils  un  peu  séparés  de  la 
masse  des  autres  articles. 

•  —  Ah!  ceci  d'abord?  »  dit  Bngs,  c  ce  sont  les  meilleurs, 
lîoin  ?  Merci,  M.  Lazaro,  nous  allons  voir  ce  quMI  y  a  drdans.  » 
£t  ramassant  un  foret  qui  se  trouvait  là,  il  se  mit  à  faire  un  trou 
dans  un  des  barils,  en  priant  un  de  ses  amis,  qu'il  appela  Tifl^ 
de  vouloir  bicu  eipérimenter  la  futaille  volsinOi 

«  —  Voleurs  I  >  hurla  le  Juif  ténolu  de  ce  procédé  et  saisinant 
Bags  par  le  bras,  t  Sortez  de  moA  magasin,  sortez,  misérables, 
et  De  touches  phn  à  riea.  >Bags  le  repoussa  du  poing  «t  l'envoya 
do  même  coup  tomber  dans  un  coin  ;  puis,  apercevant  la  liqueur 
oooier  du  trou  qu'il  venait  de  percer,  il  y  appliqua  ses  lèvres. 

«  —  C*est  de  Teau-de-vie,  »  dit-il  en  reprenant  haleine,  «  du 
vrai  cognac,  camarades.  Bénis  soient  les  boulets  espagnols  qui 
noas  ont  montré  le  chemin,  »  et  il  répéta  sa  première  accolade. 

Pendant  ce  temps  ses  camarades  n'étaient  pas  restés  oisifs  : 
d'autres  barils  furent  ouverts  et  soumis  à  une  savante  dégusta- 
tion. 

Le  juif  ne  savait  plus  comment  leur  faire  abandonner  leur 
butin.  Il  commença  d'abord  par  les  menacer,  puis  il  leur  offiric 
une  compensation,  puis  il  se  m  i^  les  flatter,  enfin,  comme  der« 
nière  ressource, .  il  tentait  de  sfiterposer  de  vive  force,  quand 
un  boulet  ennemi,  entrant  dans  fétsblissement,  pritenécliarpe 
une  longue  enfilade  de  barils,  défonçant  le  contenant  et  répan- 
dant le  contenu.  La  pièce  fut  aussitôt  inondée  de  liquides.  Un 
déluge  de  vins,  de  mélasses,  d'huiles  et  de  spiritueux  couvrit  le 
sol,  submergeant  les  débris  de  biscuits  et  de  salaisons  qui  le  jon- 
chaient. Un  soldat  fat  tué  raide  et  M.  Bags  ne  dut  son  salut  qu*à 
l'heureux  hasard  qui  fit  qu'il  venait  de  retirer  sa  tête  du  baril 
objet  de  sa  soUioituée* 

Le  juif»  à  moitié  étourdi  par  une  blessure  qu'une  douve  lui 
fit  au  front,  et  près  de  perdre  la  raison  en  assistant  à  la  des^ 
tructios  de  ce  qu'il  possédait,  vint  Mr  le  seuil  du  magasin  et 
•'assit  parmi  les  ééhris.  D'autres  pillards  ne  tardèrent  pas  à  sui- 
vre l'exemple  des  maraudeurs,  mais  il  ne  fit  aucune  tentative 
pour  les  arrêter ,  et  ils  passèrent  par  dessus  lui.  Mon  grand- 
père  qui,  en  ce  moment,  regagnait  son  logement,  se  sentit  glacé 
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d'horreur  à  la  vue  de  Lazaro.  Un  tonneau  plein  de  farine, 
qui  avait  élé  défoncé  coinine  les  autres,  avait  couvert  de  son 
contenu  la  tête  et  la  figure  du  juif.  Le  sang,  qui  s'échappait  de 
la  blessure  que  le  malheureux  avait  au  front,  s'était  ainsi  atta- 
ché en  pâte  à  ses  joues  et  à  sa  barbe,  et  le  reodait  hideux  à 
voir.  Sa  fille  avait  attendu  à  la  porte  du  Jeu  de  paume  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  vu  sortir  Owen  sain  et  sauf,  après  quoi  elle  s'était 
mise  sous  la  protection  du  major,  pour  retourner  au  logis. 
Frappée  d'épouvante  à.  la  vue  de  son  père  en  si  triste  état» 
Esther  se  jeta  au  devant  du  juif  et  lui  passa  ses  bras  autour  du 
cou.  Alorsseulementfl  sembla  sortir  de  sa  torpeur,  il  se  leva,  Jeta 
un  regard  en  arrière  dans  sa  maison,  et,  comme  réveillé  soudain 
par  la  vue  du  désastre,  il  leva  ses  mains  crispées  en  proférant 
un  si  effroyable  blasphème,  qu'un  dévot  Espagnol,  qui  sortait 
du  magasin  avec  le  butin  qu'il  venait  d'y  voler,  lui  ferma  la 
bouche  d'un  coup  de  poing.  Le  juif  n'y  prit  pas  seulement 
garde,  et  continua  d'exhaler  sa  fureur,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  par 
la  perte  de  son  sang  ét  étouflhnt  de  rage,  il  tombât  sur  le  sol 
privé  de  sentiment 

Blon  grand-père  appela  à  Talde  quelques  soldats  qui  pas- 
saient, et  les  chargea  de  transporter  le  blessé  à  l'ambulance  des 
casernes  du  Sud  ;  puis,  rcpre^ot  sons  son  égide  la  pauvre  Es- 
ther tout  en  larmes,  il  accompagna  le  malheureux  juif  pour 
veiller  à  ce  qu'on  eût  soin  de  lui. 

Toute  la  journée,  aux  différents  exercices,  M.  Bags  fut  tou- 
jours porté  absent.  C'est,  qu'en  effet,  le  digne  soudard  était 
occupé  à  des  travaux,  beaucoup  plusintéressauts  pour  lui  que 
ses  devoUrs  de  soldat.  Un  vaste  champ  s'ouvrait  à  son  humeur 
entreprenante  et  à  celle  des  vauriens  de  son  espèce.  Il  s'agissait 
de  profiter  de  la  circonstance,  qui  livrait  à  leur  industrie  des 
objets  précieux  de  toute  nature,  abandonnés  par  leurs  proprié- 
taùres  dans  des  maisons  et  des  boutiques  où  les  serrures  et  les 
▼erroux  ne  servaient  plus  à  rien.  Aussi,  quoique  le  feu  qui,  au 
milieu  de  la  journée ,  avait  cessé  pendant  une  heure  ou  deux, 
eût  repris  le  soir  avec  plus  d'intensité  que  jamais,  l'ardeur  des 
pillards  n'en  fut  point  un  instant  ralentie. 

Vers  minuit,  un  factionnaire  placé  en  sentinelle  sur  les  hau- 
teurs  de  Aosia  (nom  qu'on  donne  k  une  certaine  partie  du  ro- 
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cher»  située  aa  Midi,  près  derbôpiul)»  remarqua  un  individu 
embusqué  dans  une  des  iNitteries»  et  lai  cria  qai-vi?e.  Ne 
reeefant  pdt  de  réponse  y  il  menaçait  de  foire  téu,  quand  Bags 
(car  c'était  lui)  s'afança  avec  précaotion,  an  paqnet  à  la  main. 

€  —  Chat  t  Bill,  »  dit  Bags  en  reconnaissant  dans  la  senti» 
ftetle  un  de  ses  amis:  — t  Ne  fats  pas  de  bruit,  c'est  moi,  Bags, 
Pinceties,  tu  sais,  >  ajouta-t-il  pour  mieux  prouver  l'identité 
de  sa  personne. 

•  —  Que  diable  fais-lu  donc  là,  imbécile?  •  demanda  l'au- 
tre d'un  ton  bourru.  «  Ne  sais-tu  pas  que  le  piquet  est  à  ta  re- 
cherche ? 

9  C'est  que  j'ai  là  certaines  petites  choses  que  je  voudrais 
cacher  quelque  part»  dans  le  cas  où  je  serais  pris,  «  répondit 
Bags.  t  N'aies  pas  l'air  de  m'avoir  aperça»  Bill»  et  je  déloge  ao 
pins  vite. 

t  —  Qa'est-ce  donc  qoe  ta  as  à  cacher?»  demanda  Bill» 
les  allares  de  son  ami  piquant  sa  curiosKé. 

c  —  Quelques  petites  bagatelles  que  j'ai  ramassées  dans  la 
ville,  »  répondit  Bags.  «  C'est  dommage  que  tu  aie  s  ôté  de  garde 
aujourd'hui,  Bill,  il  y  avait  là  bas  de  bonnes  petites  récolles  à 
faire.  J'ai  gardé  quelque  chose  pour  toi,  Bill»  »  ajouta  Bags 
dans  un  étrange  accès  de  générosité. 

Cependant,  la  sentinelle»  personnage  digne,  à  tous  égards» 
de  ramilié  de  M.  Bags,  sans  paraître  touchée  de  l'attention  dé- 
licate de  celui-ci»  se  mit  en  devoir  de  sonder  le  paquet  avec  la 
pointe  de  sa  baïonnette. 

Doucement»  BiU»  »  dit  Bags»  cça  ne  veut  pas  être 
touché,  ça. 

»  —  Voyons  ce  que  c'est?  »  dit  Bill. 

c  —  Du  tout,  du  tout»  >  dit  Bags,  «  ça  n'en  vaut  pas  la 
peine. 

»  —  Et  si  j'appelais  le  sergent  de  garde?  »  dit  Bilî. 

c  —  Tu  ne  ferais  pas  une  action  pareille,  »  dit  Bags  du  ton 
d'dn  homme  révolté  <  Non,  non,  Bill»  je  te  connais»  tu  es  in- 
capable de  le  faire,  j'en  réponds. 

•  —  C'est  mon  devoir»  »  dit  le  factionnaire  en  posant  à  terre 
la  crosse  de  son  fusil  et  en  appuyant  son  coode  sur  le  boot  da 
canon.  •  Ta  vois  bien  que  rien  n'est  pins  vrai  qae  ce  que  ta 
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disais.  Pincettes,  que  c'était  dur  pour  moi  de  me  promener 
avec  ce  satané  monsiiaet  dans  les  mains  (et  il  Iraj^it  snr  soo 
arme)  toute  nne  journée  ponr  ^atre  pence  et  demi,  tawKs 
ffÊ6  toi  tu  fois  ta  fortune  pendant  ce  temps^.  Oui,  mille  bom- 
besl  c'est  dur,  je  le  répète.  Pincettes  \ 

«  —  Sois  tranquille,  va,  il  y  en  aura  encore  asses  pour  toi 
demain ,  »  observa  Bags  en  manière  de  consolatton. 

f —  Allons,  mon  clicr  camarade,  convenons  d'une  chose: 
Qu'est-ce  que  tu  me  donneras  si  je  le  laisse  cacher  ça?»  dit  Biil 
en  montrant  le  paquet  :  «  Partageons-nous  par  moitié  ? 

>  —  Ce  n'est  pas  là  parler  en  ami,  Bill,  »  répondit  Pin- 
cettes profondément  dégoMé  de  l'égoisme  d'une  semblable  pro- 
position. «  Personne  ne  m'a  jamais  vu  faire  de  peine  à  ne  ca- 
marade, chaque  fob  que  j'ai  été  défection.  Combien  y  a-t-ilqoe 
je  t'ai  laissé  cuver  ton  vin  une  beure  dans  ma  guérite,  jusqu'à 
ce  que  tu  pusses  rentrer  an  quartier,  un  jour  que  je  montais 
la  garde  à  la  Poste  7  Tout  le  paquet  ne  vaut  pas  dix-huit  penoe  ; 
encore  m*a-t-il  fiillu  travailler  dur  pour  cela. 

9  —  Bonnes- tu  moitié  ?  »  répéta  Bill  sans  s'émouvoir  le  moins 
du  monde  au  souvenir  des  bienfaits  passés. 

c  —  Non,  de  par  tous  les  diables!  »  répondit  Bags  en  fureur. 

c  —  Serg  !....  —  >  commença  Bill  en  élevant  la  voix  eteo  se 
mettant  au  port  d'armes, 

«  —  Attends,  »  interrompit  Bags,  c  n'appelle  pas  le  sctgent 
Mieux  vaut  la  moitié  que  rien  du  tout,  si  tu  le  prends  sur  ce  ton- 
Ut.     donc  pour  la  moitié» 

t  Ah  I  >  dit  Bill  en  reprenant  sa  première  position,  t  je 
commence  à  croire  que  nous  allons  nous  entendre.  Et  mainte- 
nant voyons  ce  que  c'est,  Pincettes.  » 

Bags,  tout  en  marmottant  sa  désapprobation  d'un  traitement 
aussi  indigne,  plaça  le  paquet  sur  le  créneau  du  retrancliement 
et  se  mil  à  le  dénouer. 

Dix-huit  pence  étaieut  assurément  un  évaluation  bien  faible. 
Bagsavait  visité  la  boutiqued'un  joaillier.  Desmontres,  des  bap^ues, 
des  bracelets,  des  broches,  des  chaînes  d'or  étincelèrent  lout-À- 
conp  sur  la  sombre  surface  du  mouchoir  de  M.  B^gi. 

«  Que  vois^,  grands  dieux  I  »  s'écria  Bill  donnant  cours 
à  un  joyeux  éclat  de  rire,  c  lia  fol,  quand  nous  aurons  vendn  ces 


Digitized  by  Google 


LE  TESTAIiEMT  DU  JUIF. 


b^n,  Bi*«st  tvft  q«e  lOM  mm  IMmis  hMiqvien.  Piicettet 
et  G%  lieiB  t  dit  gptaeM  te  lÉeétlMX  BiO. 

Bagf  cêpeadait  lai  expliqua  qu'il  était  loiB  de  compte  dm 
90B  eetimatioD ,  altendu,  disait^il,  que  la  plupart  de  ces  objets 

étaient  en  chrysocal  et  les  pierreries  en  verre.  Aussi,  pour  éviter 
tout  dérangement  à  son  ami  Bill,  lui  proposait-ii  de  les  vendre 
seul,  le  mieux  possible,  et  de  lui  apporter  la  moitié  du  produit, 
qui  ne  saurait  êire  certainement  au-dessous  de  neurpenco  et  qui 
pourrait  bien  s'éle?er  jusqu'à  uo  demi-dollar.  Cet  arrangement, 
tOQteibis,  ■'ci>tiM  pas  l'assentiment  de  Bill  qui  iositta  poor  ^a'il 
Ait  (Mt  deix  lots  do  botia.  liais,  là-desaas,  il  yeiu  encore  um 
léger  maleotêido»  ear  eiiaoïHi  d'én  avait  fixé  son  dévola  sar 
Qtta  moBtre  figantas^  qai  n'aonilt  Jaoïaia  pa  entrer  dans  an 
gousset  OMMlerne  et  dont  le  cadran  était  orné  da  peintares  ny- 
tbologiques.  La  dimension  do  bijou  et  le  brillant  des  conleors 
faisaient  supposer  à  l'un  et  à  l'autre  que  cette  montre  avait  nne 
valeur  immense.  Enfin,  comprenant  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'ac- 
corder immédiatement  sur  ce  point»  ils  remirent  le  partage  au 
lendemain. 

«  —  Je  vais  te  dire  où  il  faut  mettre  le  magot,  •  dit  Bill,  «  les 
canons  de  cette  batterie  n'ont  pas  été  tirés  depuis  des  années  et 
il  n'^at  pas  probable  qu'ils  le  soient  de  sitôt,  bien  qu'on  les  ait 
chargés  l'antre  Jour.  Ole  le  bonohon  de  eelainsi»  et  foorres-y  le 
paquet  > 

Bags  approuva  ce|te  idée»  retira  le  booehoa  de  la  pièce»  y  en* 
fonça  son  butin  aussi  loin-que  son  bras  put  atteindre  et  reboucha 
le  touL 

«  Tu  n'y  toucheras  pas,  sur  l'houDeur?  t  dit  Bags  avant 
de  partir. 

c —  Sur  l'honneur,  •  répondit  Bill;  et  Bags  disparut. 

Néanmoins  il  ne  se  sentait  pas  assez  de  confiance  dans  l'inté- 
grité de  son  aUlé  pour  l'abandonner  tout-^-fait  à  ses  seuls  ins- 
tincts. Il  pensa  que  Bill  pourrait  bien  profiter  de  son  absence 
pour  dénicher  le  trésor  ou  pour  se  rendre  coupable  de  quelque 
autre  lélonie.  Il  retourna  donc  sur  ses  pas  à  qustre  pattes  et  sans 
bruit  jusque  derrière  vue  pointe  de  rocher  d'oïl  II  pouvait  ins- 
pecter  toute  la  batterie. 

Pendant  quelque  temps^  Bill  se  promena  gravement  de  long  ea 
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large  devant  soa  poste.  Bags  remarqua  pourtant  que  dans  le  pé- 
rimètre de  ses  promenades,  raccourcies  d'iustants  en  instants,  il 
comprenait  toujours  la  pièce  dans  laquelle  gisait  le  fameux  dé* 
pét  A  la  fin,  il  s'arrêta  tout  auprès»  plaça  son  fusil  contre  le  pa- 
rapet et,  s'approehant  de  la  booehe  du  canon,  il  en  retira  le 
liouclion. 

An  même  moment  une  sentinelle  voisine  dotana  l'alarme.  Le 

poste  sortit  et  Bill,  rebonchantle  canon  k  la  hâte,  reprit  son  fusil 
et  chercha  du  regard  la  cause  de  l'alerte.  A  un  mille  environ  dans  la 
baie,  on  apercevait  plusieurs  poiiis  feux  rouges.  Bill  se  creusait  la 
cervelle  pour  deviner  ce  que  ce  pouvait  être,  quand  un  uombrc 
égal  de  jets  de  lumière  partirent  du  même  point  et  il  entendit  le 
sifflement  d'une  volée  de  boulets  qui  fendaient  Tespace,  à  une 
assez  grande  hauteur  au-dessus  de  sa  tête.  Les  canonniers  espa- 
gnols attaquaient  le  Midi. 

Les  tambours  battirent  aux  armes  et  en  quelques  minutes  la 
batterie  fut  pleine  d'artilleurs.  A  la  grande  stupêbction  de 
MM.  Bags  et  Bill,  toute  la  rangée  de  canons  fut  pointée,  et  auprès 
de  chaque  pièce  vint  se  poster  un  artilleur  avec  une  mèche  al- 
lumée à  la  main.  Alors  on  eût  pu  voir,  à  la  lueur  bleuâtre  des 
torches,  une  face  livide  et  bouleversée  se  dresser  derrière  un 
quartier  de  roche  voisin,  les  yeux  hagards  et  la  boucbe  entr*ou* 
verte,  dans  une  attente  poignante. 

«  —  Numéro  un  —  feu  !  »  dit  TolDcier  au  canonnier  de  la 
pièce  qui  recélait  le  trésor  de  M.  Bags. 

«  —  Non,  nonl  »  cria  Bags  bondissant  brusquement  de  son 
embuscade. 

La  mècbe  toucha  la  lumière.  La  décharge  qui  s'ensuivit  pa- 
rut briser  toutes  les  fibres  du  cœur  de  M.  Bags,  et  la  magnifique 
spéculation  sur  laquelle  il  avait  compté  pour  faire  sa  fortune 

avait  Uni,  comme  tant  d'autres....  en  fumée.  II  regarda  un  mo- 
ment dans  la  direction  de  la  flamme  comme  s'il  eût  espéré  voir 
briller  ses  montres  et  ses  bijoui;  puis  il  tourna  le  dos  et  dispa- 
rut dans  l'obscurité. 

Après  quelques  bordées  sans  effet,  les  Espagnols  semblèrent 
reconnaître  la  mauvaise  portée  de  leur  tir  et  prendre  des  mesures 
pour  le  rectifier.  Plusieurs  boulets  atteignirent  l'Hôpital,  et  quel- 
ques bombes,  après  avoir  percé  le  toit,  vinroit  éclater  dans  les 
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mUm  mêmct  det  sialiâes.  Le  «lalheoreai  joif  Lmro,  en  proie 
à  ira  violent  accès  de  flèm  prodoit  par  sa  bleasore  de  la  veilie» 
lîit  encore  atteint  par  l'éclat  d'nne  bombe  qoi  fit  exploiton  dans 
la  salle  où,  par  les  soins  dn  major,  il  sTait  été  déposé.  Du  même 
choc  le  plafond  et  nne  partie  de  la  muraille  s'écroulèrent  et, 
dans  le  désordre  qui  s'ensuivit,  le  juif  en  délire  se  précipita  hors 
de  riiôpilaU  suivi  seulement  de  sa  UUe  qui  n'avait  pas  quitté  le 
chevet  de  son  lit. 

On  ne  s'aperçut  pas  d'abord  de  son  absence,  et  quand  ensuite 
onremarqua  su  disparition»  les  recherches  qu'on  fit  poor  le  retroa- 
Ter  ne  donnèrent  aucun  résultat 

Un  lactionnaire  avait  bien  vn  une  sorte  de  fantôme  blanc»  smvi 
d'nne  autre  persoime  qui  criait  après  lui»,  traverser  précîpi- 
tamment  la  loote  et  disparaltrederrière  les  boissons;  mais  l'hu- 
peclion  de  l'endroit  désigné  ne  put  faire  découvrir  leurs  traces» 
et  les  gens  qoi  se  prirent  à  y  songer  davantage  en  conclurent 
que  Tun  el  raulre^taicnl  tombés  à  la  mer. 

• 

CBàJPfTBB  Y, 

» 

Les  pages  suivantes  du  journal  de  mon  graud-père  sont  rem- 
plies d'anecdotes  plus  singulières  les  unes  que  les  autres,  sur  les 
effets  produits  par  les  boulets  ennemis.  Le  feu  des  batteries  es- 
pagnoles de  terre  et  de  mer»  réduisit  bientôt  la  ville  à  néant»  et 
les  scènes  d'horreur  de  la  jonmée  se  renouvelaient  la  nuit  bien 
plus  terribles  encore.  Parmi  les  moindres  maux  que  noie  mon 
grand-père  comme  résultant  d'une  canonnade  Incessante  et  qui 
atteignent  ceux  qui  ne  sont  pas  engagés  dans  Faction  d'une  ma- 
nière assez  direcle  pour  distraire  leur  attention  du  bruit,  un 
des  plus  curieux  est  assurément  l'irritation  extrême  produite  par 
l'interminable  continuité  des  coups,  irritation  qui,  chez  les  per- 
sonnes à  tempérament  nerveux  et  impressionnable»  dégénère 
en  exaspération  positive. 

Qoelqnes-lins  des  nombranx  incidents  qu'il  enregistre  sont 
aussi  racontés  par  l'historien  Derwentwater»enire  autres  l'aneo- 
dote  d'un  hommeqoi»  après  avoir  été  pour  ainsi  dire  mis  en  pièce 
par  l'explosion  d'un  obns»  revint  cependant  è  hi  vie.  Il  avait 
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M  tête  bomUeinent  fracturée,  le  Jiras  gauche  brisé  en  deux 
endroits,  âne  jambe  à  moitié  emportée  ;  la  peau  et  les  arasclcs 
de  la  m»û  droite  déchirés,  les  doigts  coupés  et  tout  le  corpt 
meortri  AbriUé  par  la  povdre.  Sa  penoime  piteotait  no  objet 
si  horrible,  que  les  cUnirgieos  B'aTaieat  paa  le  moindre  capolr 
de  lai  eonsenrer  la  fie  et  qo'ite  ne  safaîent  par  quel  bont  com^ 
mencer  pour  le  panser.  Le  soir  même  il  firt  trépané.  Quelqoes 
Jours  après  on  lui  amputa  la  jambe  et  on  pansa  ses  autres  bles- 
sures. Comme  il  était  doué  d'une  excellente  constitution,  la 
nature  tit  pour  lui  un  miracle,  et,  au  bout  de  onze  semaines,  la 
cure  était  complète,  a  II  se  nomme  Donald  Ross,  et  aujourd'hui.  » 
continue  M.  Derwentwater  avec  ce  qu'on  pourrait  prendre  pour 
de  l'ironie  si  jamais  le  digne  historien  s'était  laissé  aller  à  cette 
figore  de  réthonipie»  «  ce  brate  soldat  on  plutéice'qii  reste  de 
sa  personne,  béoit  la  main  générenae  de  son  soafeniin  qni  lut  a 
accordé,  pour  tont  le  temps  de  sa  vie,  nue  peneion  de  neuf  peaee 
par  jour.  •  • 

Mon  grand-père ,  à  ce  qu'il  paraît,  ent  anssi  son  aventore* 
Pendant  un  moment  de  répit  laissé  aux  assiégés,  il  était  un 
matin  assis  sur  un  fragment  de  rocher  dans  le  jardin  derrière 
son  habitation,  occupé  à  lire  son  auteur  favori.  Soudain,  le  feu 
recommence,  et  un  obus  labourant  la  terre quelque  distance 
de  lui  vient  rouler  à  ses  pieds.  Il  regarda  avec  distraction  le 
terrible  projectile  et,  soit  qu'il  n'en  eût  pas  immédiatement 
reconnu  la  nature  on,  soit  que  la  surprise  qu'un  péril  imprérn 
cause  aui  plus  braves  eit  paralysé  ses  forces,  il  demeura  immo- 
b3é,  l'ttll  fixé  sur  Tobu^dont  In  mèche  silBalt  à  dnq  ou  sis  pas. 
Trois  secondes  de  plus  et  l'enveloppe  mortelle  de  mon  grand 
père  eût  repris  son  étnt  primitif  d'atome,  si  l'Intrépide  Garlota, 
qui,  en  ce  moment,  eoelllalt  des  fleurs  pour  s'en  faire  on  bou- 
quet, ne  se  fût  élancée"  vers  lui  et,  le  saisissant  par  le  bras,  ne 
l'eût  entraîné  derrière  un  mur.  Ils  y  étaient  à  peine  retran- 
chés que  l'obus  éclata  et  réduisit  en  poussière  la  pierre  sur 
laquelle  le  major  était  assis  auparavant.  A  la  narration  de  cet  inci- 
dent, le  journal  du  major  ajoute  une  tendre  réflexion  à  l'adreme 
de  sa  femme  et  une  pieuse  prière. 

Les  vivres  apportés  par  la  flotte  étaient  dans  «ne  position  fort 
critique.  La  destruction  des  maisons  et  des  bâtiments  empêchait 
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qu'on  pût  les  meure  à  Tabri  et  du  feu  de  reonemi  et  de  la  pluie. 
CerUiM  protisHms  furent  empiiée»  sous  des  voiles  de  navire» 
d'antres,  qui  le  pOHvaieiit  pas  rester  ainsi  eipesées  au  intem- 
péries, dirent  être  tramportéct  dans  la  grotte  de  SaîDt^MîcheK. 

Celte  grotte  est  nue  des  pies  intéreasanlesciariosités  da  roober 
de  GBindtar.  Seo  oaTertare»  très  peu  larp»  du  reste»  cet  située 
sur  le  flanc  de  Ja  oMUitagne,  à  pinsienrs  centaines  de  pieds  an- 
dessus  de  la  loer.  L'intérieur  s'évase  en  une  salle  immense  dont 
la  voûte,  que  robscurilé  empêche  d'apercevoir,  est  soutenue 
par  des  pilastres  formés  de  stalactites.  De  cette  salie  principale 
rayonnent  des  souterrains  plus  étroits  qui,  par  des  passages  noirs, 
conduisent  à  des  profondeurs  inexplorées.  C'est  en  prenant 
tme  de  ces  voies  que,  selon  la  tradition,  le  gouvemeor  O'Hara 
s*était  avancé  plus  loin  que  ne  l'avait  encore  Dut  aocunàmnme» 
dans  nne  deuxième  grotte  où  il  a  laiseé  son  épée  pour  être 
letroavée  par  le  premier  explocaténr  qui  se  montrerait  aassi 
aventureux  que  loi.  Mais,  soît  que.  la  tradition  ait  menti,  soîl 
que  l'arme  ait  été  enlevée  par  quelque  gnome,  on  bien  que 
l'exploit  du  goavemeur  soit  resté  jusqu'ici  sans  rival,  le.ialt  est 
que  IV'pée  n'a  jamais  été  retrouvée. 

Le  soin  d'emmagasiner  là  les  vivres  fut  dévolu  .lu  lieutenant 
Oven.  Mon  grand-père  n'ayant  rien  de  particulier  à  faire  et 
désireux  d'échapper,  autant  que  possible,  pour  quelques  heurfg 
du  moins,  au  bruit  assourdissant  du  Ixunbardemem,  offrit  à  sou 
jeune  ami  de  l'accompsgner. 

Le  jourétait  sombre  et  trisie»  et  la  pluie  avait  rendu  le  sentier 
si  glissant»  que  les  mules  chargées  de  provisions  avaient  tontes 
les  peines  du  nMnde  à  le  gravir.  En  commençant  rnscension  de 
la  montagne»  mon  grand-père  et  Owen  se  livrèrent  d'nbord  è 
un  joyeux  entretien,  mais  peu  à  peu  la  diiicnUé  de  respirer 
réduisit  le  major  aux  monosyllabes  et  la  dernière  partie  da 
voyage  s'acheva  en  silence.  De  temps  en  temps,  le  majors'arrOiait 
et  se  retournait  autant  pour  jouir  du  panorama  que  pour  re- 
prendre haleine.  Au-dessous  de  lui,  à  droite,  s'alougeait  la  par- 
tie méridionale  de  la  ville,  convertie  en  des  monceaux  de  ruines 
d'où  sortaient,  çà  et  là,  une  poutre  vacillante  ot  un  pan  de 
mnr  qui  acbevaient  de  s'écrouler  ;  mais  les  canons  ennemis, 
aussi  bien  que  ceux  qui  leur  répondaient»  étaient  invisi- 
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bics  de  cet  ondroit.  Tonl-à-fait  au-dossons  et  en  face,  le  sol 
offrait  un  curieux  assemblage  de  tentes  et  de  huttes  de  toute 
espèce»  où  la  population  chassée  de  ses  maisons  était  venue 
chercher  un  abri  précaire.  Le  seul  édifice  visible  qui  conservât 
encore  sa  première  forme,  c'était  le  Couvent»  —  résidence  da 
gouverneur»  —  protégé  par  des  toits  à  l'épreuve  de  la  bombe  et 
dont  une  compagnie  d'ouvriers  réparait  les  dégftls&  mesure  qu'As 
arrivaient  La  baie»  jadis  couverte  de  mâts  et  de  voiles  blanches, 
était  dans  le  moment  nue  et  triste.  On  n'apercevait  que  les 
croisières  ennemies  embossées  en  face  sous  la  côte  d'Es- 
pagne. 

Garry  Owen  et  mon  grand-père  arrivèrent  à  l'entrée  de  la 
caverne  un  peu  en  avance  du  convoi.  A  leur  grande  surprise, 
une  fumée  s'en  échappait  et,  en  approchant  davantage,  leur 
odorat  fut  agréablement  affecté  par  une  odeur  d'épices  et  de 
viande  rôtie.  Us  s'approchèrent  sur  la  pointe  du  pied  et  regar- 
dèrent à  rintérieur. 

M.  Bags  et  une  couple  d'amis»  assis  autour  d'un  fev, 
faisaient  rôtir  un  cochon  de  bit  savamment  retroussé  et 
pendu  par  les  pieds  à  une  artistique  crémaillère.  Le  feu,  i  dé- 
faut d'autre  combustible  (le  combustible  était  extrêmement  rare 
à  Gibraltar),  était  entretenu  au  moyen  de  petites  boites  de 
#innelle  volées  sans  doute  dans  la  boutique  de  quelque  épicier, 
et  comme  la  flamme  baissait,  M.  Bags  la  raviva  avec  un  nouveau 
petit  fagot  qu'il  prit  sur  un  tas  de  cette  odorante  écorcc  placé  à 
sa  portée.  Mistrcss  Bags»  elle»  était  occupée  à  arroser  ce  rôt! 
homérique  avec  une  grande  cuiller  de  fer. 

En  ce  moment,  M.  Bags  frappa  de  la  lame  de  son  eooteaa 
sur  l'échiné  de  l'animal.  Il  en  résulta  un  son  sec  et  pétilhint  qui 
lit  venir  l'eau  à  la  bouche  de  mon  grand-père  et  qni  augmenta 
l'impatience  de  11.  Bags. 

•  —  Polly,  >  dit-il  à  sa  femme,  c  je  sub  d'avis  qu'il  loi  iliut 
cinq  minutes  encore.  » 

El  il  jeta  un  regard  aux  deux  autres  soldats  pour  s'assurer  si 
leurs  opinions  concordaient  avec  la  sienne.  (Disons  en  passant 
qu'Owen  reconnut  dans  ceux-ci,  aussi  bien  que  dans  Bags,  des 
hommes  de  sa  compagnie  qui  avaient  été  portés  absents  depui* 
plusieurs  jours  et  qu'on  supposait  passés  à  l'ennemi.) 
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«  —  n  m  à  point,  »  dit  Tun  d*eax  en  te  léchant  te  jKMice  eC 

l'index  qu'il  avait  approchés  <Iii  rôti  pour  ledégiisler. 

t  —  Qunnt  à  moi,  »  dit  l'autre,  «  je  n'aime  pas  la  viande 
trop  cuile  et  je  n'ai  qu'une  chose  à  dire:  que  ceux  (pii  veulent 
attendre  attendent  et  que  ceux  qui  veulent  commencer  com- 
mencent. »  Ce  disant,  il  scleva^  le  couteau  à  la  maia>  avec  le  geste 
d'uo  mat  Ire  d*bdtel. 

c  — Arrétei;  eocore  une  minute,  t  ditMistress  Bags  ;  «je  ?ais 
fOQs  donner  quelque  chose  pour  foire  patienter  votre  estomac  ;  • 
et,  se  dirigeant  vers  une  angle  de  la  grotte  où  était  déposé  un 
grand  baril,  elle  emplit  unpotd'étain  qu'elle  tendit  à  Timpatient 
amateur  de  rôti  saignant.  Celui-ci  vida  le  pot  ft  moitié  et  passa 
le  reste  à  ses  compagnons. 

«  —  La  cannelle  est  meilleure  avec  le  porc  qu'avec  la  plupart 
des  autres  viandes,  »  dit  M.  Bags;  «  ça  gàle  le  goût  de  l'oie 
parce  que  ça  ne  va  pas  avec  les  oignons,  et  ça  rend  la  qhair  du 
poulet  flasque  et  uioUasse;  mais  avec  le  cochon  rien  de  plus 
eiquis? 

>  —  Qu'est-ce  qu'il  reste  dans  le  garde-manger  7  »  demanda 
an  des  convives. 

c  —  Il  y  a  encore  ponr  une  semaine  de  bonne  chère,  » 
répondit  Mistress  Bags,  c  et  nous  pourrons  facilement  foire 
durer  cela  dix  ou  quinze  jours.  »  ^ 

€  —  Ma  foi  I  »  dit  Fautre,  c  on  dira  ce  qa*on  vondra  des 
sièges,  mais  c'est  le  meilleur  temps  que  j  aie  jamais  eu. 

»  —  C'est  lies  bien  dans  le  jour,  »  dit  Bags;  t  mais  les  nuits 
sont  froides  et  la  compagnie  de  ce  fantôme  ii'a  rien  d'agréable. 
Je  l'ai  encore  vu  la  nuit  dernière. 

> —  Ah  !  I  dit  l'ami  de  IL  Bags,  «  fois-noos  en  donc  la  des- 
cription, Piuceltes? 

»  —  C'était  quelque  chose  de  btanc,  »  dit  Bags  en  baissant 
la  voix,  <  avec  des  yeux  de  spectre.  C'est  toujours  aux  yeux 
qu'on  reconnaît  les  fantômes.  Je  me  levais  pour  chercher  à 
boire,  car  J'avais  la  gorge  enOammée,  quand  il  s'est  avancé  len- 
tement du  fond  de  la  caverne.  C'est  alors  que  je  vous  ai  parlé  et 
je  ne  l'ai  plus  revu,  parce  qu'il  avait  disparu. 

»  —  Les  esprits  disparaissent  toujours  quand  on  parle,  »  dit 
Mistress  Bags.  <  Mais  laissons-là  resprit  et  occupons  -  nous 
7*  »Éjux.  —  lom  X.  29 


hàQ  L£  Ï£STAU£KT  DU  JUIF. 

de  ia  ehaWf  ajoQta  MîstreM  Bags  qoi  plaisaDtait  parfois  asseï 
agréablement  :  «  le  porc  est  josle  à  point  > 

A  ce  moment  intéressant,  et  juste  comme  chacun  se  disposait 
è  tomber  sur  le  r^ti,  les  pas  des  mules  qui  approchaient  vinrent 

frapper  les  oreilles  de  nos  convives.  Owen  alla  au-ilevant  de 
ses  soldats  et,  prenant  six  liommes  avec  lui,  il  entra  dans  la 
grotte  et  fit  arrùlcr  les  délinquants  stupéfaits. 

Une  fois  le  premier  étonnement  passé,  Bags  implora  le  par- 
don d'Owen  pour  lui  et  ses  amis,  n'ayant  eu,  disait-il,  d'autre 
intention  que  de  faire  une  petite  partie  pour  effacer  le  souvenir 
des  ma  u  vais  jours,  Mistress  Bags»  comme  à  l'ordinaire»  crut  devoir 
iaire  des  frais  d'éloquence.  Elle  paraissait  persuadée  que  rénn« 
roération  des  familles  distinguées  chez  lesquelles  elle  avait  conquis 
sa  réputation  de  cordon  bleu»  serait  un  argument  puissant  en 
faveur  des  coupables,  aussi  ne  cessa-t-elle  de  parler  jusqu'à  ce 
que  la  garde  se  fût  emparée  d'eux  pour  les  conduire  au  fort.  C'est 
alors,  qu'en  forme  de  péroraison,  elle  en  appela  à  mon  grand- 
père  comme  étant  le  dernier  gentleman  dans  la  famille  duquel 
elle  eftl  servi,  —  et  le  lecteur  sait  avec  quel  profit  pour  la  mai- 
son. Le  major,  qui  ne  pouvait  lui  pardonner  son  jambon  mis  à 
la  broche,  ne  lui  répondit  que  pour  la  traiter  de  «  femme  hor- 
rible ;  >  mais»  en  même  temps»  il  disait  i  l'oreille  d'Owen  qu'il 
^espérait  bien  que  la  punition  ne  serait  pas  trop  sévère.  •  Si  noos 
les  avions  pris  après  dîner»  dit-il»je  ne  les  plaindrais  pas  du  tout.  » 

«  —  Ne  vous  inquiétez  pas  d'eux,  •  dit  Owen  ;  c  commençons 
notre  besogne.  Il  s'agit  de  choisir  l'endroit  le  plus  sec  pour 
mettre  les  vivres  » 

[Disons  tout  de  suite,  pour  en  finir  avec  M.  Bags,  qu  'il  dut 
s'estimer  heureux  de  ne  pas  être  pendu  comme  pillard  et  déser- 
teur. La  Cour  martiale,  qui  lui  fit  grâce  de  la  vie,  le  condamna  à 
recevoir  un  nombre  de  coups  de  fouet  que  je  ne  veux  pas  spé- 
cifier, de  peur  de  faire  dresser  les  cheveux  de  nos  modernes 
philanthropes  humanitaires.] 

«  Venez»  major,  »  dit  Owen  »  «  pent-étre  allons-nous  trouver 
encore  d'autres  vauriens  de  hi  même  espèce  dans  le  cours  de 
nos  investigations.  » 

Le  major  ne  bougea  pas;  il  était  à  contempler  d'un  œil  fasci- 
né la  peau  dorée  du  cochon  de  lait 
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fl  —  C'est  oneidée  iDgéniease  que  cefeudecanneUe»  •  dit-il* 
»Qticl  goût  peut  avoir  la  ?iaode7» 

Owen,  qui  avait  déjà  fait  quelques  pas,  ne  l'entendit  point. 

•  —  Avrz-vons  un  couteau  sur  vous,  Frank?  •  dit  le  major, 
«  Savez- vous  que  j'ai  une  furieuse  démangeaison  de  goûtera  cet 
animal.  C'est  peiii-t^tre  un  progrès  dans  l'art  culinaire  qui  vaut 
la  peine  d'être  constalé.  > 

Owen  n'avait  pas  de  couteau  et  aocan  de  ses  hommes  n'en 
tYait  non  plus  ;  mais  l'un  deaz  remarqua  que  le  sabre  du  major 
pourrait  bien  fiiire  l'affaire. 

"  Oui,  sans  doute^iditle  major.  «L*idéeest  excellente  !  Je 
Be  vois  pas  pourquoi  les  sabres  ne  serviraient  pas  au  besoin  de 
couteaux  à  déeouper.  »  Ce  disant,  il  tira  le  sien  du  fourreau 
et  tailla  sur  le  dos  du  cochon  une  croustillante  bouchée  sur  la- 
quelle il  mit  un  peu  de  sel  et  qu'il  porta  à  sa  bouche. 

t  —  Délicieux  !  «s'écria  le  major.  «  Je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur,  Oweu^  que c'estdélicieuil  La  cannelle  lui  donne  une 
sorte  de...  » 

Ici,  une  seconde  bouchée  plus  grosse  que  la  première  inter« 
rompit  l'appréciation  critique. 

«  —  Il  ne  doit  pas  6tre  bien  loin  de  Thenre  du  goûter,  >  dit 
le  major  s'arrêtent  le  sabre  à  la  main  quand  il  eut  finit  d'avaler. 
Puis,  tirant  sa  montre  :  •  Dieu  me  bénisse  1  >  dit-il,  t  il  ne  s'en 
manque  que  d'une  demi-beure.  Groyei-vous  que  cette  besogne 
vous  prenne  beaucoup  de  temps ,  Owen  ? 

»  —  Une  couple  d'heures  à  peu  près,  »  répondit  Owen. 

€  —  Ah  !  vous  voyez  donc  bien,  mon  chf-r  ami,  »  reprit  le  ma- 
jor, «que  l'heure  du  goûter  sera  passée  depuis  long-temps  quand 
nous  rentrerons  chez  nous.  Je  ne  vois  pas,  ma  foi,  pourquoi  nous 
ne  prendrions  pas  un  à-compte  dès  à  présent.  On  ne  peut  rien 
manger  de  meilleur  que  ce  porc.  J'aurais  seulement  voulu  que 
eetle  femme  se  tirât  moitié  aussi  bien  de  mon  dtner.  Caporal 
Hodson,  voolei«vous  me  passer  un  morceair  de  ce  biscuit  qui 
est  auprès  de  vous?  •  Et,  se  taillant  une  large  tranche  de  porc, 
mon  grand-père  la  mitsur  son  biscuit,  et,  après  l'avoir  saupoudrée 
de  sel  et  de  poivre,  condiments  que  n'avait  pas  oubliés  Mistress 
Bagsdnns  ses  arrangements  gastronomiques,  il  suivit  Owen  dans 
le  fond  de  la  grotte  en  attaquant  biscuit  et  porc  à  belles  dents. 
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La  pente  est  d*abord  rapide  de  rentrée  de  la  ea?eroe  jusque 
▼ers  le  milieu»  mais  là  elle  s'adoucit  cotisidéraMement.  Comme 

le  jour  irai  rive  qu'ù  renlrée,  l'obscurité  derinlérieur  e«t  pres- 
que inii)t'iî('irableà  l'œil.  Les  soldats  nvaiciU  apporté  des  torches. 
Quand  on  eut  Irojvé  un  lieu  convenable ,  ces  loiches  furent 
collées  à  diiïércnls  endroits  contre  les  parois  du  rocher;  puis 
l'on  commença  ù  décharger  les  mules  à  l'enlrée  de  la  groUe  et 
à  iran»porler  leurs  fardeaux  dans  riniérieur. 

Au  milieu  de  la  confusion  et  du  bruit  résultant  de  l'opé- 
ration, le  petit  chien  donné  parEstber  à  Garlota,qoi  a?ait  suivi 
le  major  auquel  il  s^éiait  bien  vite  attaché,  se  mil  à  aboyer  et  à 
pousser  des  hurlements  plaintils  dans  une  cavité  obscure  der- 
rière un  des  piliers  naturels  dont  nous  avons  parlé.  Gomme  le 
petit  animal  ne  se  taisait  pas,  un  des  soldats  prit  une  torche  et 
s'avança  dans  celle  direction  pour  voir  apiès  quoi  il  en  avait. 
Presque  aussilùl  le  soldat  se  mit  à  crier  qu'il  y  avait  là  un 
homme. 

Mon  grand-père  s'approcha  vivement,  et,  au  bout  de  quelques 
pas,  il  fut  sur  le  lieu  de  la  découverte.  Le  soldat  s'était  arrêté  et 
tenait  sa  torche  au-dessus  d'un  individu  étendu  à  terre,  couché 
sur  le  dos.  Dans  cefte  ligure  souillée  de  sang,  mon  grand-père 
eut  d'abord  quelque  peine  à  i^connaîlre  Lazarole  juit  Deux  oa 
trois  gouttes  de  résine,  qui  tombèrent  en  ce  moment  de  la  tor- 
che sur  ki  gorge  nue  du  malheureux,  ne  lui  firent  fahre  aucun 
mouvement,  bien  qu'elles  l'eussent  brûlé  au  vif.  Il  était  mort! 

Le  cadavre  n'avait  pour  loul  vêtement  que  la  chemise  que 
portail  Lazaro  la  nuit  qu'il  s'était  enfui  de  l'hôpital,  mais  il 
avail  les  jambes  enveloppées  dans  une  robo  de  femme.  A  côté 
de  lui  éluil  Esther,  la  face  contre  terre  et  vé'.uc  seulement  d'uQ 
jupon,  car  c'était  avec  sa  robe  qu'étaient  enveloppées  les  jambes 
du  juif.  La  torche  jetait  une  lueur  rougeâtresur  les  deux  étret 
étendus  là  et  sur  le  visage  stupéfié  du  soldat  qui  la  portait;  puis 
la  lumière  vacillante,  après  avohr  été  reflétée  sur  les  saîUiet 
du  roc,  alkit  se  perdre  dans  le  sombre  espace  de  ki  vaste 
voûte. 

Loog-icmps,  bien  long-temps  après,  mon  grand-père  se  plat- 
gnait  d'être  encore  souvent  visité  dans  ses  rêves  par  ce  lugubre 
groupe  à  la  Rembrandt. 
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Le  reste  de  la  troupe  les  entoura  bientôt.  Oo  releva  les  deux 
corps.  Le  juif  était  raide  et  froid  ;  quant  à  £sthrr,  on  rocoonat 
qu'elle  i:^pirait  encore.  Quelques  gouttes  d*eau-de-vie  de  la  cave 
de  Bag;s,  qu'on  loi  ingargita,  lui  flrent  reprendre  on  peu  ses  sens, 
et  mon  grand-père  chargea  aussitôt  deux  hommes  de  la  trans- 
porter ches  loi  avec  tous  les  soins  possibles.  Le  corps  Inanimé 
du  juif  fut  enveloppé  dans  nue  pièce  de  toile,  placé  snr  aae 
mule  et  envoyé  à  l'hôpital  pour  être  inbumé. 

Les  soius  d'un  mtîdeciii  n.ppelèrent  Esllier  à  la  vie  et  elle  ra- 
conta alors  comment  il  se  faisait  qu'on  les  avait  trouvés  dans  la 
grotte. 

Son  père,  en  quittant  l'hôpital ,  s'était  réfugié  dans  cette  caverne, 
conduit  par  le  hasard,  pensait-elle,  car  il  n*y  ét&it  pas  arrivé 
par  le  sentier  ordinaire,  mais  il  avait  dans  son  délire  gravi  le 
rocher  à  pic  et  elle  l'avait  suivi  comme  elle  avait  po»  sans  le 
perdre  de  voe.  Epoisés  toos  les  deux  de  latiguc ,  ils  avaient 
passé  la  nnit  dans  la  grotte,  et  le  matin,  trouvant  son  père  en- 
dormi, Esther  se  disposait  à  le  qoitter  pour  aller  chercher  do 
secoors,  quand  malbeureosement  Bags  et  ses  acolytes  étaient 
entrés  au  retour  de  leur  expédition  dans  la  ville.  C/ost  alors 
qu'effrayée  de  leurs  propos  d'ivrognes  et  que  reconnaissant  dans 
Bags  l'homme  qui  l'avait  volée,  elle  avait  bien  vite  battu  en  re- 
traite au  fond  de  sa  cachelte.  Les  maraudeurs  s'installfîrent  dans 
la  caverne.  Ils  passaient  leurs  journées  à  manger,  à  boire,  à 
chanter  et  souvent  à  se  quereller.  Deux  fois,  pendant  la  nuit, 
Esther  avait  essayé  de  sortir,  mais  elle  avait  toujours  trouvé  l'uo 
de  ces  hommes  eonché  en  travers  de  l'entrée,  de  manière  qo'tl 
était  impossible  de  passer  sans  réveiller,  et  une  fois  Ton  d'eox 
se  leva  comme  poor  la  poursoivre  (sans  doote  Bags  quand  il 
cmt  avoir  affaire  ft  no  rerenant).  Néanmoins  Esther  avait  ras- 
semblé tout  son  courage,  dans  deux  occasions,  pour  ramasser 
quelques  débris  de  nourriture  épars  autour  du  feu,  ayant  soin, 
chaque  fois,  de  laisser  une  pièce  de  monnaie  en  paiement.  Elle 
avait  pris  de  la  mOme  manière  une  chandelle  allumée,  ce  qu  elle 
pouvait  faire  de  mieux  pour  juger  de  l'état  de  son  père.  Le  vieux 
joil  ne  lui  avait  pas  adressé  la  parole  depuis  la  première  nuit  de 
leur  arrivée  dans  la  grotte,  et  dorant  ces  longues  et  tristes  heures 
(car  ils  y  passèrent  deox  joors  et  trois  onits),  elle  était  restée  à 
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entendre  ses  plaintes  et  ses  discours  incohérents.  A  l'aide  de  la 
ckaodeUe»  elle  reconnut  qu'il  avait  perdu  beaucoup  de  sang  de 
sa  blessure  à  la  tête  et  de  celles  qu'il  avait  reçues  à  l'bôpitaU 
Elle  avait  alors  bandé  les  plaies  avec  des  morceaux  de  ses  t6* 
tements  et  elle  avait  essayé  de  faire  prendre  au  moribond  nn 
peu  des  aliments  qu'elle  s'était  procurés,  mais  elle  n'avait  pu  lof 
faire  avaler  autre  chose  que  de  l'eau.  Cependant,  quelques 
hciiics  —  elle  ne  savait  pas  exactement  le  temps,  mais  c'était 
pendant  la  nuit  —  avant  qu'Ovven  et  son  monde  ne  les  eussent 
irouvC's,  le  juif  avait  recouvré  le  seniiment.  11  lui  dit  qu'il  allait 
mourir,  cl,  uu  sachant  pas  où  il  était,  il  la  pria  d*ullcr  chercher 
de  la  lumière.  C*est  ce  qu'elle  avait  fait  comme  h  première  fois 
en  allumant  nue  cbandeile  au  feu  autour  duquel  étaient  couchés 
Bags  et  ses  amis.  Alors  le  juif,  qui  paraissait  se  croire  encore  à 
l'hôpital»  lui  dit  de  nommer,  parmi  les  personnes  connues  d'elle 
à  Gibraltar,  celle  qui  pouvait  la  protéger  quand  il  n'y  serait  plus; 
et,  en  l'entendant  désigner  Garlota,  il  l'avait  priée  de  prendre 
une  plume  et  du  papier,  voulant  lui  dicter  ses  volontés  dernières. 
—  Une  plume,  elle  n*en  avait  pas,  mais  elle  avait  nn  crayon  et 
un  cliilTon  de  papier  dans  sa  poclie.  Ainsi  munie,  elle  écrivit  ce 
qu'il  dicia,  penchée  au-dessus  de  son  visage  pour  saisir  les 
syllabes  entrecoupées  qu'il  articulait  avec  une  difficulté  extrême. 

De  ce  papier  il  semble  résulter  que,  sous  sa  rude  écorce,  le 
vieux  juif  avait  au  fond  du  cœur  quelque  sentiment  d'aiïcction 
paternelle  pour  Estber.  Je  puis  parler  du  testament,  car  Je  l'ai 
'  eu  souvent  sous  les  yeux.  Il  est  écrit  en  espagnol  sur  un  morceaa 
de  papier  chiffonné,  de  la  grandeur  à  peu  près  d'un  billet  de 
banque,  taché  et  fort  sale.  Le  juif  y  prie  <  la  senora  épouse  du 
senor  Don  Flinders,  officier  anglais,  de  vouloir  bien  se  charger 
de  son  enfant  orpheline,  en  reconnaissance  de  quoi  il  lui  laisse 
la  moitié  de  tout  ce  qu'il  peut  posséder  au  jour  de  sa  mort  ;  l'au- 
tre moitié  devant  revenir  à  sa  lille  Esther.  »  Vient  ensuite  un 
second  paragraphe,  inséré  h  la  prière  d'Esther,  où  il  est  dit  que, 
dans  le  cas  où  celle-ci  ne  survivrait  pas  à  son  père,  la  fortune 
entière  du  juif  appartiendrait  à  la  susdite  senora.  Cette  pièce  est 
datée  d'avril  1781  etsignéed'one  écriture  défaillante  bien  diffé- 
rente des  caractères  fermes  et  nets  qui  précèdent,  —  «  José 
LâZAaa  » 
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Ësther  songeait  eocoK  à  aller  à  la  découverte,  mais  le  juif 
lui  saisit  le  bras  et  ne  voulut  pas  permettre  qu'elle  le  quittât 
U  rendit»  peu  après,  le  dernier  soupir,  et  elle  ne  se  rappelait  pins 
rien  ft  partir  de  cet  instant  jusqu'à  celui  où  elle  a?ait  repris  ses 
sens  dans  la  maison  do  major.  Le  papier  fut  troufé  dans  son 
corseL 

Quelques  jours  après  cet  événement,  pendant  uu  moment  de 
répit  laissé  aux  assiégés  par  les  boulets  espagnols,  mon  grand- 
père  ei  Owen  descendirent  dans  la  ville  pour  visiter  la  maison 
du  juif  et  s'assurer  s'il  y  restait  encore  quelque  chose  qu'on 
pût  convertir  en  valeurs  au  profit  d'£sther.  Au  milieu  de  la 
dévastation  générale,  ils  eurent  peine  à  retrouver  le  lieu  exact 
La  place  ne  présentait  qu'un  monceau  de  mines.  Quelques 
provisions  et  marchandises  avaient  été  laissées  par  les  pillards, 
mais  le  tout  était  mêlé  aux  décombres  et  inondé  par  les  Ilots  de 
liqueurs  et  de  mélasse  échappés  des  tonneaux  défoncés. 

Qwen,  en  fouillant  parmi  les  débris,  remarqua  au  milieu  d'un 
des  murs  renversés,  un  espace  ouvert  comme  si  quelque  ca- 
chette y  eût  été  pratiquée.  Avec  Taide  de  la  canne  de  mon 
grand-père,  il  parvint  h  dégager  le  plûtre  d'alentour  et  ils  dé- 
couvrirenl,  en  effet,  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  une  espèce 
de  placard  fermé  d'une  petite  porte  de  fer.  Au  fond  était  une 
cassette  également  en  fer,  qu'ils  enlevèrent,  non  sans  peine,  car 
elle  était  d'un  poids  énorme  eu  égard  à  sa  dimension.  Rapporté 
chez  le  major,  ce  coffre  y  fut  ouvert  et  l'on  trouva  k  l'intérieur 
plus  de  six  cents  doublons  (environ  cinquante  mille  francs)  et 
on  grand  nombre  de  lettres  de  change  et  d'obligations,  la  plupart 
de  celles-ci  souscrites  par  des  olBciers.  La  dernière  était  celle 
de  Von  Dessel.  Suivant  le  désir  d'Esther,  le  major  rendit  ces 
obligations  aux  personnes  dont  elles  portaient  les  signatures. 

E^lher  ne  se  rétablit  jamais  parfaitement  des  suites  de  son 
séjour  dans  la  caverne  ;  elle  resta  toujours  pâle  et  d'une  santé 
délicate.  Mon  grand-père  soigna  son  héritage,  et  en  quittant 
Gibraltar,  une  fois  le  siège  levé,  il  plaça  l'intégralité  de  la  somme 
sur  la  téte  de  la  jeune  juive  avec  toutes  les  sûretés  désirables. 
Il  conûa  Ësther  elle-même  aux  mains  d'une  respectable  famille 
de  ses  coréligionnaires.  Elle  épousa  dans  la  suite  un  riche  ban- 
quier et  continua  d'entretenir  une  correspondance  avec  ses 
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bienfaitenn,  envoyant  chaque  année  une  on  deux  barriques  de 
xérès  excellent  pour  mon  grand-père^  des  mantilles^  des  bîjonx 
et  antres  présents  pour  Garlota. 

Combien  de  fois,  dans  mon  enfance,  j'aientenda  le  vieux  ma« 
jor  raconter  cet  épisode  de  sa  vie  militaire  !  Aussi  la  caverne  de 
Saint-Michel  avait- elle  pris  rang  dans  mon  imagination  entre  la 
caverne  d'AIadin  et  celle  où  Ali-Baba  fil  fortune  aux  dépens  des 
quarante  voleurs.  Mais  quand,  en  terminant  son  récit,  mon 
grand-père  allait  nous  chercher  le  testament  du  juif,  soigneuse- 
ment gardé  dans  un  certain  tiroir  de  son  bureau^  il  n'y  avaitplus 
moyen  de  douter  de  la  réalité  d'une  histoire  attestée  d'ailleurs 
par  les  cadeaux  qui,  pendant  vingt  ans»  téiâoignèrent  h  notre  fa« 
mille  hi  reconnaissance  de  la  pauvre  Eslher. 

0.  S.  ifilackwood  Edinburgh  Magazine.) 
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I^VMAS-DAT.  —  SAl-^T  PIERRE  feS-LIE.NS.  —  SAINTE  GUI.F. —  LA  TRANSFIGU- 
RATION. —  LE  NOM  DE  JÉJ»rS.  —  SAINT  LAURENT.  —  l'aSSOMPTION  DE  LA 
TIKSGE.  —  SAINT  BARTHÉLÉMY.  —  SAINT  AVGCSTIK.  —  LA  DÉCOLLATION 
SI  SAINT  JIAM-IArritTB. 


Août.  —  Lnmmtis-  Day.  —  Saint  Pierre  ès-liens  et  sainte 
Gule  d'août.  C'était  le  jour  où,  dans  l'ÀDgleterre  catholique,  se 
payait  le  tribut  du  denier  de  saint  Pierre.  — Expliquons  d'abord 
ï'appellatioD  populaire  du  premier  jour  de  ce  mois  en  Angleterret 
appellation  dont  fétymologie  divise  encore  les  ardiéolognes. 
D'après  ceux  qui  préfèrent  recourir  aux  mots  de  la  langue  vul- 
gaire, LammoM  est  une  contraction  de  Lamb^MasSf  «  la  messe 
de  Tagneau,  »  soit  par  allusion,  disent  les  uns,  à  la  fonction  de 
saint  Pierre  comme  premier  pasteur  du  troupeau  des  fidèles  ; 
soit,  disent  les  autres,  parce  que,  le  1"  d'août,  les  tenanciers 
de  la  cathédrale  d'York,  d('»diée  à  saint  Pierre  ad vinculay  étaient 
obligés  par  leur  bail  de  faire  à  la  grand'messe  l'oUrande  d'un 
agneau  vivant 

Il  en  est  qui  veulent  que  Lamnutt  soit  une  contraction  des 
mots  saxons  Htam  Maezz  ou  en  anglais  Loaf^Mtm,  t  messe 
du  pain,»  la  iéte  du  1**  aoftt  ayant  long-temps  été  célébrée  pour 
remercier  Dieu  des  premiers  produits  de  la  moisson:  et  ils 

(1)  Voir  to  Uvrdwii  de  Juillet 
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ajoiilont  que  l'usage  était  de  communier  le  1"  août  avec  du  pain 
provenant  de  la  première  farine  de  l'année.  Dans  les  vieux  bré- 
viaires de  Salisbury,  le  1''  août  est  nommé  la  fête  des  premiers 
fruitSy  le  jour  ou  Ton  liéDîssait  les  fruits»  àenediciio  novomm 
fructuunu 

Enfin,  les  archéologues  irlandais,  souvent  jaloux  de  faire 
intervenir  leur  antiquité  fabuleuse  dans  les  étymologies»  pré- 
tendent qu'autrefois  r^a  en  Irlande  un  roi  appelé  Lanma'as 
ou  dont  le  nom  était  orthographié  de  manière  à  être  facilement 

convertie  en  Lanimas,  Ik^licI  roi  institua  sa  féte  le  1**  août. 

Voilà  pour  le  mot  Lammas  :  quant  an  mot  Gula  ( Gule  of  Au^ 
ffustj,  dont  on  a  fait  un  nom  d^  sainte,  los  uns  le  font  dériver 
des  deux  dci  iiiores  syllabes  de  Vinai/a,  les  autres  du  celtique 
Ctv^/siguiliant  féte ,  ou,  avec  Court  de  Gébelin  (Allégories  orien- 
talesjd'un  mot  égyptien  ressemblant  à  Gule  latinisé  en  Gula  et 
désignant  le  premier  mois  de  Tannée  égyptienne  qui  était  notre 
mois  d'août  Les  légendaires,  ne  sachant  comment  expliquer  ce 
mot  de  Gula,  toujours  inscrit  à  la  tèle  dn  mois  d'août,  en  firent 
une  sancta  Gula,  fille  du  tribun  Quirlnns,  guérie  d'un  mal  de 
gorge  en  baisant  les  fers  de  saint  Pierre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  étymologies,  la  véritable  léte  do  jour 
est  celle  de  saint  Pierre  ès-liensou  ad  vincula,  établie  dans  tout 
le  monde  catholique,  bien  avant  le  vi'  siècle,  en  commémoration 
de  la  prison  et  de  la  délivrance  de  saint  Pierre,  et  particulière- 
ment célébrée  h  Rome  dans  l'église  bâtie  sur  le  mont  Esquilin  : 
c  Ciitenœ  colunlnr  ad  aram  in  Exquiliis,  ■  dit  le  vieux  calen- 
drier romain,  et  un  ordre  du  concile  d'Oxford,  tenu  en  1222, 
en  recommanda  le  chômage  en  Angleterre,  d'où  elle  est  restée 
nominativement  au  calendrier  anglican. 

Il  nous  reste  à  relater  la  légende  du  culte  des  chaînes  de  saint 
Pierre,  pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  celle 
qui  fit  édifier  l'église  de  Domine  quo  VadUf  Citons  d'abord  les 
Actes  des  apdlres  :  Après  avoir  fait  mourir  par  Tépée  Jacques» 
frère  de  Jean,  le  roi  Hérode,  «  —  voyant  que  cela  plaisait  aux 
j»  Juifs,  lit  encore  prendre  Pierre.  Or,  c'élaient  les  jours  azymes. 
»  L'ayant  donc  fait  arrêter,  il  le  mit  en  prison  et  le  donna  à 
»  garder  quatre  bandes  de  soldats  de  quatre  bommes  cbacune, 
»  voulant  le  faire  mourir  pour  Pâques.     Pendant  que  Pierre 
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»  était  ainsi  gardé  dans  la  prison,  l'Église  faisait  sans  cesse  des 
»  prières  k  Dieu  pour  lui.  —  Mais  la  Duit,  comme  Hérode  allait 
t  le  laire  mourir  le  lendemain,  Pierre  dormant  entre  deux 
»  soldats»  /tV  de  deux  chaînes  (vinctus  eatenù  duaàui),  et  les 
•  soldats  devant  la  porte  gardant  la  prison,  —  l'ange  du  Sei- 
9  gneur  parut  tout-k-coup»  le  Heu  fut  rempli  de  lumière,  et 
»  range,  poussant  Pierre  par  le  côté,  le  réfeiila  en  loi  disant  : 
«  Levez-vous  prompte  m  en  t.  i  Au  même  moment  les  chaînes 
»  tombèrent  de  ses  mains.  —  Et  l'ange  lui  dit  ;  «  Attachez 
»  votre  ceinture  et  mettez  vos  chaussures.  »  Pierre  le  fit  et 

>  l'ange  ajouta  :  «  Eutourezr-vous  de  vos  vêtements  et  suives 

>  moi,  etc.  » 

Pierre  suit  l'ange  en  croyant  rêver;  la  porte  de  fer  s'ouvre 
d'elle-même;  ils  sortent:  au  bout  de  la  me  l'ange  disparaît: 
Pierre  ?a  rejoindre  ceux  qui  priaient  pour  lui  chei  Marie,  mère 
de  Jean,  et  s'éloigne  de  la  ville  laissant  les  fidèles  ravis  de  ce 
miracle  et  Hérode  furieux  de  son  évasion. 

On  prétend  qae  les  deitx  chaînée  restées  dans  la  prison  furent 
acquises  par  les  chrétiens  et  conservées  à  Jérusalem  comme  un 
monument  delà  grâce  que  Dieu  avait  fait  à  son  Église  naissante, 
jusqu'.'i  ce  que  Ju vénal,  évôque  de  la  Ville  Sainte,  les  olTrîl  en 
présent  à  l'impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théodose  le  Jeune 
(A.  D.  439).  Eudoxie  garda  à  Constantinople  l'une  des  chaînes 
et  envoya  l'autre  en  Occident  h  sa  fille  £udoxie,  femme  de 
l'empereur  Valentinien  III.  Ce  fut  cette  impératrice  qui  bâtit 
sur  le  mont  £squilin  l'église  dédiée  sous  le  nom  de  Pierre-ès-lieos. 
Rome  papale  possédait  d^à  une  autre  chaîne,  qui  était  celle 
dont  Néron  avait  fait  liée  saint  Pierre  dans  la  prison  Mamertlne. 
lepaper^nant  voulut  rapprocher  les  denx  chaînes,  et  an  grand 
étonnement  de  tous  les  assistants,  on  les  vit  Tune  et  l'autre  se 
mouvoir  soudain  d'elles-mêmes,  comme  animées  par  l'attraction 
d'un  merveilleux  aimant,  se  joindre  et  entremêler  leurs  anneaux 
pour  ne  plus  faire  qu'une  chaîne  qui  paraissait  l'ouvrage  d'un 
même  ouvrier. 

Ou  comprend  combien  devint  précieuse  cette  double  relique 
dont  parlent  avec  la  même  piété  saint  Jean  Chrysoslôme  et  saint 
Grégoire  le  Grand.  Cedemier  saint  nous  dit  que  de  son  temps  on 
en  tirait  des  limures  envoyées  en  présent  aux  princes,  et  qui  avaient 
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la  vei  lu  do  faire  des  miracles  coinuie  la  chaîuc  cUe-môine.  Ce- 
peiidaiil  sainl  Grégoire  ajoule  :  que  (îuoique,  en  général,  la  lime 
tirât  facilemeul  celle  poudre  de  fer^  il  arrivait  aussi  que  le  pape 
Itti-mêine  limait  quelquefois  eu  vaiu  et  u*cn  pouvait  détacher  la 
moindre  parcelle.  Cela  dépendait  du  plus  ou  moins  de  foi  de 
ceux  &  qui  le  présent  était  destiné.  A  la  limure  des  chaînes  de 
saint  Pierre ,  on  mêlait  aussi  celle  des  chaînes  de  saint  Paul, 
ponr  être  renfermée  dans  de  petites  croix  ou  de  petites  clefi» 
d'or  qui  se  portaient  au  cou  et  servaient  de  préservatif  contre 
«ne  foule  de  maux.  Saint  Grégoire  lui-même  envoya  une  de  ces 
defs  au  roi  Childebert. 

Il  paraît  que  la  guérison  de  la  fille  du  tribun  Quirinus  avait 
été  opérée  par  la  chaîne  de  la  prison -Mamertine  seule,  avaut 
que  celle  de  la  prison  de  Jérusalem  fùl  venue  à  Rome. 

6  Août.  — La  Tramlîgitrulion. —  La  féle  de  ce  mystère,  obser- 
vée depuis  loog-temps  dans  l'Eglise  grecque,  ne  fut  introduite  ou 
rendue  obligatoire  dans  les  Eglises  d'Occident  qu'en  1A57,  par 
le  pape  Galixte  III  ;  avant  cette  date,  les  calendriers  catholi- 
ques d'Angleterre  ne  marquaient  pour  le  6  août  que  la  fête  de 
saint  Sixte,  pape  et  martyr  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que 
la  fête  de  la  Transfiguration  soit  d'institution  protestante  dans 
la  liturgie  de  l'Eglise  anglicane.  Cette  liturgie  rappelle  ici  le 
texte  des  Evangiles  selon  saint  Luc  et  saint  Marc ,  où  nous 
voyous  que  Jésus,  après  avoir  contriité  les  apôtres  par  la  révé- 
lation de  sa  passion  prochaine,  voulut  les  consoler  en  leur  fai- 
sant aussi  connaître  par  anticipation  la  gloire  doQl  le  l^iib  de 
l'homme  Jouirait  daRS  le  sein  de  son  père. 

i  Envhron  huit  jours  après,  ayant  pris  avec  lui  Pierre,  Jacques 
et  Jean,  il  monta  sur  une  montagne  pour  prier,  et  pendant  qu'il 
priait  son  visage  parut  tout  autre,  ses  habits  devinrent  d'une 
blancheur  éblouissante  et  deux  hommes  s'entretenaient  avec 
JttL  »  G'éUient  VkHm  et  Elle,  —  d'où  l'exclanu^tion  de  saint 
pierre  :  «  Mettre,  nous  sommes  bien  ici,  iliisons-y  trois  tentes , 
une  pour  vous,  une  pour  Moïse,  une  pour  Elîe,  etc.  » 

C'est  le  sujet  du  tableau  le  plus  célèbre  de  Ua])hai'l. 

1  Août.  —  Le  nom  cù.  Jésus.  — La  fétedu  nom  de  Jésusparaîlra 
peut-être  empruntée  ici  à  quelqu'une  des  congrégations  mysti- 
ques du  catboUcisme.  Le  Calendrier  aughcau  y  trouve  le  texte 
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d'une  courte  dissertation  sur  les  mooognniBws  du  Christ,  et 
Mrs  JamesoOy  qui  a  consacré  aussi  quelques  pages  à  oe  sujet» 
n'oublie  pas  de  citer  le  sarant  ou? rage  de  VIcanûfraphie  ckr^ 
tienne,  publié  par  IL  Didron. 

Le  nom  du  Sauveur  et  les  lettres  qui  le  composent  Airent  de 
tout  temps  un  des  emblèmes  et  des  symboles  sacrés  du  culte 
chrétien.  L'iconographie  variée  et  les  diverses  combinaisons 
de  ces  lettres  en  grec  et  en  I  itin  ,  ont  été  des  signes  de  rallie- 
ment et  se  retrouvent  sur  les  édifices  d'architecture  gothique  , 
sur  les  vitraux,  sur  les  étendards  et  les  broderies  du  moyen-âge. 
Certaines  figures  devinrent  naturellement  des  symiMtles  du 
Christ,  des  espèces  d'hiéroglyphes  chrétiens ,  uniquement  parce 
qu'elles  étaient  exprunées,  en  grec  ou  en  latin,  par  les  mêmes 
caractères  de  Talphabet  qui  forment  Tanagramme  de  Christ  :  le 
poisson,  par  exemple, en  grec,  ixerz»  oà  l'on  trouve  les  initia^ 
les  du  nom  et  des  titres  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur: 
Itjitoûç  x/stTToc  Bîoo  Ttoç  ï'.ittjo.  On  8  dit  que  l'usage  du  poisson 
comme  symbole  du  nom  du  f.hrist,  avait  pour  origine  rallocu- 
tion  du  Sauveur  à  saint  Pierre  et  h  ses  compagnons  de  pèche  : 
•  «  Suivez-mot,  et  Je  ferai  de  vous  des  pCehenrs  dC hommes,  > 
Quand  le  poisson  est  placé  par  les  artistes  dans  la  main  de 
saint  Pierre ,  ou  donné  pour  attribut  àunévéque,  comme  à 
saint  Zenon  de  Vérone età  saint  Gr^oire  de  Tours,  il  fait  allusion 
à  la  profession  du  premier  apôtre  et  à  la  parole  que  lui  adressa 
Jésus  pour  lui  laire  quitter  ses  ûlets.  Mais  quand  le  poisson  ap- 
paraît sur  les  sarcophages  des  premiers  chrétiens,  le  Calendrier 
anglican  nous  sendile  avoir  raison  contre  M.  Didron ,  qui  veut 
que  ce  signe  tumulaire  indique  simplement  que  le  tombeau  ap- 
partenait à  un  pécheur.  N'est-ce  pas  un  poisson  mystique  que 
ce  poisson  des  catacombes,  évidemment  un  dacphin.  quis'atta- 
cije  avec  sa  queue  et  avec  sa  gueule  autour  d'une  ancre,  la- 
quelle est  évidemment  encore  l'ancre  mysti(ine  du  salut?  Et  cet 
autre  poisson,  copié  aussi  dans  les  catacombes,  au-dessous 
duquel  on  lit  le  mot  grec  :  ixerz  7  (1).  Les  deux  courbes  qui, 
se  rencontrant  k  leurs  deux  extrémités  Q  forment  i'esquibse 

(1)  Notre  exemplaire  iUutiré  du  Calendrier  anglican  reproduit  ces  deux  sjrmbolo* 
icIityologiquM  «m  4*MlfM. 
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grossière  du  poisson  ,  moins  sa  qoeue ,  ou  la  figure  appelée 
t7«sttca;»Maf  (vessie  de  poisson),  eurent  le  même  sens  symbolique 
et  à  ce  titre  servirent  de  cadre  consacré  pour  contenir  la  repré- 
sentation sculptée  du  Glirist,  de  Dieu  le  Père»  du  Saint-Esprit, 
isolément  ou  dans  leur  Tûnité,  de  la  Vierge  on  d'un  saint 

L*étendard  de  Constantin  ,  le  (aberum  ,  donna  en  quelque 
sorte  une  consécration  ofRcielle  au  monogramme  du  Christ, 
lorsqu'on  y  vil  reproduites  les  doux  lettres  grecques  x  et  P , 
qui  étaient  apparues  en  plein  jour,  dans  le  ciol,  à  l'Empereur 
et  a  son  armée,  avec  cette  devise  :  «  In  /toc  signo  rinces.  Tu 
vaincras  par  ce  signe.  »  La  croix  de  Constantin  ne  tarda  pas  non 
plus  à  être  gravée  sur  la  monnaie  de  ce  prince ,  que  le  Calen- 
drier anglican  réclame  comme  anglais ,  parce  qu'il  était  né  en 
Angleterre,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  n'a  pas  empêché  Gonstaa* 
tin  de  disparaître  comme  saint  de  la  liturgie,  quoique  trois  égli- 
ses portent  encore  son  nom,  à  moins  que  ces  églises  n'aient  été 
dédiées  à  un  autre  saint  Constantin,  contemporain  de  saint  Pa* 
trice,  et  qui  de  roi  breton  sefitmissionnaire. 

Postérieurement,  au  monogramme  do  Christ  et  aux  poissons 
furent  substitués  ou  ajoutés  d'autres  symboles  delà  môme  signifi- 
cation, lois  que  : — la  croix  grecque  -f-  et  la  croix  latine  f,  sur  la- 
quelle les  cinq  plaies  du  Sauveur  élaiont  quehjuofois  figurées  par 
cinq  rubis  ou  escarboucles  ; —  la  couronne  d'épines;. —  Tagneau 
seul,  emblème  de  la  victime  d'innocence;  —  le  bon  Pasteur 
avec  sa  brebis  sur  les  épaules;  —  le  pélican  se  déchirant  le  sein 
pour  nourrir  ses  petits,  emUême  du  Christ  donnant  son  sang 
aux  hommes  ;  —  la  vigne  chargée  de  raisin,  emblème  du  Christ, 
vigne  du  ciel  ;  —  hi  gerbe  de  blé,  emblème  du  pain  de  rEo-> 
charistie,  comme  la  grappe  de  raisin  était  l'emblème  du  sang 
changé  en  sang  divin  ;  —  la  palme,  emblème  du  triomphe  ;  — 
un  livre,  emblômcdu  Verbe  ;  —  le  lion,  par  allusion  au  lion  de 
Juda  et  à  la  résurrection;  —  la  branche  d'olivier,  emblème  de 
la  paix  —  €  annoncée  aux  hommes  de  bonne  volonté  (1)  ;  »  —  la 
colombe  et  diverses  autres  ligures  symboliques  qui  ne  personni- 
hent  le  nom  du  C/wùtt  que  lorsqu'elle  sont  isolées,  et  qui  de- 

(1)  D  ntete  «m  variante  de  cette  phraae  qui  nom  amUe  deteir  être  nne  trfr> 
ducUoii  plna  logique  du  teite  hébreux  t  J^MteiiiteeeMtfaialninBNa, 
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viennent  l'emblème  attributif  des  saints  dont  Os  accompagnent 
l'image. 

Nous  avons  négligé  d'expliquer  les  initiales  qui  surmontent 
la  plupart  des  crucifix  :  ,1.  N.  R.  J.  (Jésus  de  INazarcth,  roi  des 
Juifs),  parce  que  tout  le  monde  sait  que  ce  fut  rinscriptioD 
ironique  que  les  Juifs  mirent  sur  l'instrument  du  supplice. 

10  Août,  —  Saint  Laurent,  diacre  et  martyr.  A.  D.  258.  — 
La  liturgie  anglicane  a  effacé  le  nom  de  saint  Sixte  ou  Scxte» 
dont  la  commémoration  se  célèbre  le  d  de  ce  mois  ;  mais  elle  a 
respecté  eelni  de  l'archidiacre  de  ce  martyr ,  le  vingt-quatrième 
successeur  de  saint  Pierre.  11  est  vrai  que»  dans  l'Église  catho- 
lique» le  simple  archidiacre  jouit  aussi  d'une  renommée  bien 
plus  grande  que  celle  du  pape,  saint  Laurent  ne  le  cédant  guères 
qu'à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul  parmi  les  saints  de  la  hiérarchie 
romaine.  Laurent  était  né  en  Espagne,  ce  qui  explique  le  dessin 
architectural  du  fameux  palais  de  l'Escurial,  au({ucl,  en  son  hon- 
neur, fut  donnée  la  forme  du  gril,  instrument  de  son  uiarlyre. 

L'Espagne  honore  non-seulement  san  Lorenzo  dans  sa  per- 
sonne, mais  encore  dans  celle  de  son  père  saint  Orentius  et  de 
sa  mère  sainte  Patienzia,  qui  lui  donnèrent  le  jour  à  Huesca,  ville 
de  l'Aragon.  Laurent  était  bien  jeune  lorsqu'il  alla  à  Rome 
s'enrôler  dans  la  milice  do  Seigneur.  Le  pape  Siite  fut  si  édifié 
de  sa  piété»  qu'il  le  fit  son  archidiacre  et  lui  confia  le  trésor  de 
rÉglise^  Le  trésor  de  l'Église  romaine  an  m*  siède-consistaKeo 
de  foibles  sommes,  quelques  vases  d'or  et  d'argent,  quelques 
chapes  brodées  et  autres  ornements  sacerdotaui  offerts  par  de 
riches  néophytes,  tels  que  Julia  Maximia ,  mère  de  l'empereur 
Alexandre  Sévère,  Flavia  Donatella,  l'empereur  Philippe  et  autres 
personnages  qui,  quelques  siècles  plus  lard  seulement,  eurent 
pour  imitateurs  Charlemagne  et  la  comtesse  Mathilde. 

L'empereur  Yaiérien»  d'abord  favorable  aux  chrétiens,  dé- 
dan  enfin  la  guerre  au  nouveau  culte»,  et  l'édit  de  persécution 
condamnait  à  mort  les  évéques»  les  prêtres  et  les  diacres,  sans 
lenr  laisser  Toption  entre  la  vie  et  la  renonciation  à  leur  foi.  Le 
pape  ftit  naturellement  le  premier  arrêté  et  conduit  au  supplice. 
Le  jeune  diacre  voulait  le  suivre  et  mourir  avec  lui.  Saint  Am- 
broise  a  conservé  l'expression  de  ses  plaintes  couchantes  :  •  Où 
va&-tu»  ô  mon  père»  sans  ton  fils  et  ton  serviteur!  •  s'écriait-4- 
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il;  t  ai-jo  donc  été  trouve  iiuligno  de  l'accompagner  à  la  mort  et 
de  verser  mon  sang  avec  leliea  pour  rendre  téttioigDage à  Jésus- 
Glirist  ?  Saint  Pierre  souffrît  que  saint Étienne»  son  diacre,  mou- 
rût avec  lui  ;  pourquoi  ne  me  permettrais-tu  pas  de  te  préparer 
les  voies  1  •  A  ces  plaintes  et  aux  larmes  de  Laurent,  le  vieillard 
répondait  :  «  Je  ne  te  bisse  pas  pour  long-temps»  6  mon  fils  : 
dans  trois  jours,  tu  viendras  où  je  vais,  et  ton  combat  sera  plus 
terrible  que  le  mien  ;  car  je  suis  vieux  et  faible,  mon  sacrifice 
sera  bientôt  accompli  ;  mais  toi  tu  es  jeune  et  plein  de  cou- 
rage; tes  tourments  seront  plus  eruels  et  plus  longs;  ion  irioni- 
plic  sera  aussi  plus  glorieux.  Ne  t'affliges  pas,  car  Laurent  le 
lévile  suivra  Sixte  le  prèirc.  n  Et,  après  avoir  consolé  ainsi  le 
jeune  archidiacre,  le  véuérable  pontife  lui  transmit  ses  derniè- 
res instructions  relativement  au  tiésor  dont  il  avait  la  charge. 

Après  le  martyre  de  Sixte,  Laureui  prit  tout  l'argent  de  l'É- 
glise avec  les  vases  sacrés,  et  alla  par  la  ville,  les  distribuant  aux 
pauvres  et  aux  malades,  &  ceux  qui  étaient  nus  et  avaient  faim* 
Le  soir ,  Il  frappa  à  la  porte  d*unc  maison  située  sur  le  mont 
Gœllus:  une  veuve  infirme,  appelée  Cyriaque,  Thabitait,  connue 
par  son  hospitalité  envers  tous  les  chrétiens.  Laurent  lui  remit  ce 
qui  lui  restait  du  ué&or  ;  il  la  guérit  et  l'aida  à  la  distribution  de 
ses  aumônes. 

11  ne  larda  pas  à  être  cité  au  tribunal  de  la  persécution  et  jeié 
dans  un  cachot,  où  il  convertit  le  geôlier  nouuné  Uippolyte.  Le 
préfet  ayant  entendu  parler  de  ses  fonctions  de  trésorier*  voulut 
que  les  vases  sacrés  de  l'Église  lui  fussent  livrés,  t  Je  vous  les  ap- 
porterai avanttrois jours,  »  réponditLaurenl  ;  ei  la  liberté  lui  étant 
-rendue  à  cette  condition,  le  troisième  jour,  Laurent  se  présenta 
au  tribunal  avec  on  cortège  de  pauvres,de  vieillards  et  dNnfirmes  : 

—  «  Voici  les  trésors  de  TÉglise,  dit-il  au  préfet.  •  Le  préfet  se  crut 
raillé  et  ordonna  aux  bourreaux  de  soumettre  Laurent  à  la  torture. 
Laurent  brava  la  torture  ordinaire.  Ce  fut  alors  que  fut  préparé 
pour  lui  l'espèce  de  lit  de  fer  en  forme  de  gril  sur  lequel  on  cou- 
cha le  martyr,  et  il  fut  rôti  là  tout  vivant,  les  exécuteurs  entrete- 
nant la  braise  dessous  avec  des  charbons  :  t  Ne  vois-lu  pas, 
disait-il  lui-même  au  préfet  présent  à  son  supplice,  ne  vois-tu 
pas  que  je  suis  grillé  d'un  côté?  Fais-moi  retourner  de  Tautre. 

—  Allons,  ajottta-t-0  un  moment  après;  me  voîift  cnlt  à  pom^ 
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d  préfet!  tn  peux  manger  à  présent  »  Le  préfèt  et  ses  bourreaux 
ne  sTéloignèrent  que  lorsqu'il  eut  expiré. 

Le  lendemain  matin  Hippolyte  Tînt  l'euserelir  respectueuse- 
ment dans  une  grotte  de  la  voie  Tiburtine,  lieu  où  Ton  a  bâti 
depuis  la  célèbre  église  de  St-Laitrent-hors-ies-Murs,  dont  la 
fondation  est  attribuée  à  Constantin.  Hippolyte,  dénoncé  à  son 
tour,  fut  condamné  à  être  attaché  h  la  queue  d'nn  cheval  ^all\al;o. 

Les  nombreuses  églises  et  les  chapelles  dédiées  en  Italie,  en 
Espagne»  en  France,  etc.,  etc.,  à  saint  Laurent,  ont  cru  long- 
temps posséder  au  moins  une  partie  de  son  corps  saint  qui  fut 
letrouTé  ainsi  que  son  gril  sous  le  pape  Pélage.  Le  gril,  atant  la 
Révolution,  était,  dit-on,  dans  l'église  de  St-Denis  en  France. 

En  Angletèrre,  deux  cent  cinquante  églises  portent  encore  le 
nom  de  saint  Laurent  Sur  un  des  vitraux  de  celle  de  Nettleslead, 
dans  le  comté  de  Kent,  il  est  représenté  tenant  d'une  main  le  li- 
vre des  Evangiles  et  de  l'autre  un  petit  gril.  Cet  emblème,  //ri- 
rindon  en  anglais  et  gralicola  en  italien,  le  fait  reconnaître 
encore  Iors<ju'au  volume  saint  est  substitué  un  plat  rempli  d'or 
ou  une  bourse,  attribut  de  ses  fonctions  de  trésorier.  Son  cos- 
tume de  diacre  est  généralement  spleodide  et  étincelle  non- 
seulement  de  broderies  dorées  mais  encore  de  flammes  faisant 
allusion  à  son  supplice. 

16  Août.  —  L'AuamptUm  de  la  Vierge,  —  L'Assomption  de 
la  Vieige,  la  pins  grande  des  fêtes  catholiques  en  l'honneur  de  la 
mère  du  Sauveur,  avait  été  conservée  d'abord  snr  le  Calendrier 
anglican  et  elle  n'en  a  été  effacée  que  postérieurement  à  la  Ré- 
forme, quand  raccusation  de  ManoMtrie,  soulevée  contre  Rome, 
fut  principalement  motivée  sur  la  superstition  de  ceux  qui  pré- 
tendaient que  la  Vierge-Mère  n'était  pas  morte,  mais  avait  été 
ravie  au  ciel  en  corps  et  en  àme  comme  le  prophète  Elie.  Les 
protestants  ont  à  tort  assuré  que  cette  croyance  était  un  article 
de  foi  panniles  catholiques,  quand  c'est  au  contraire  un  texte  de 
controverse.  Saint  Epiphane,  dans  le  iv*  siècle,  l'exprimait  sous 
forme  de  donte  et  penchait  à  croire  lui-même  qu'elle  avait  cou- 
ronné sa  vie  par  le  martyre,  traduisant  cette  parole  du  vieillard 
Siméon  :  voire  àme  eera  perde  du.  gùtive,  dans  le  sens  littéral 
d'une  mort  violente  phitAt  que  dans  celui  de  la  douleur  ressentie 
par  son  emnr  de  mère  quand  Marie  vit  son  fils  sur  la  croix.  Saint 

7«  tii»  —  To«B  X.  SO 
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Ambroise  partageait  le  doate  de  saint  Ëpiphane.  L'opinion  la 
plus  commune,  d*accord  avec  la  tradition  de  la  vUle  d'Eplièse, 
qui  se  yantait  de  posséder  le  tombeau  de  Marie»  a  toujours  été 
qu'elle  mourut  de  mort  naturelle  ;  mais  les  noms  de  dêpofitUmt 

de  sommeil,  de  repos,  de  trépas  ou  transition  et  enfin  d'assomp- 
tion,  donnés  à  cette  bienheureuse  mort,  suivie  de  la  glorifica* 
tion  céleste,  ont  facilement  prêté  à  toutes  sortes  d'interprétations 
qui  se  trouvent  résumées  dans  la  légende  attribuée  à  un  saint 
apocryphe,  saint  Meliton.  Ce  Meliton  disait  tenir  son  récit  de 
saint  Jean  lui-même,  que  la  Vierge  avait  suivi  à  Ephèse,  mais 
qu'elle  avait  quitté  depuis  pour  retourner  &  Jérusalem.  Or,  on 
jour,  pendant  que  cet  apôtre  prêchait  dans  les  contrées  lointaines, 
la  vingt-deuiième  année  après  l'Ascension,  un  ange  fut  envoyé 
à  Marie  et  lui  remit  une  branche  de  palmier  de  la  part  de  Jésus, 
en  lui  annonçant  qu'elle  mourrait  dans  trois  jours.  Marie  exprima 
au  messager  céleste  le  désir  de  se  voir  entourée  des  apôtres  au 
moment  de  sa  mort  :  l'ange  lui  promit  que,  quelque  éloignés 
qu'ils  fussent,  son  souhait  serait  accompli  si  elle  l'obtenait  de  son 
lils.  Marie  vit  que  la  palme  qui  lui  était  remise  brillait  d'un  éclat 
merveilleux,  et,  pleine  de  confiance,  elle  se  rendit  avec  cette  palme 
à  la  main  sur  le  mont  des  Oliviers  où,  se  rappelant  l'angoisse  de 
son  fils  sur  ce  mont,  elle  le  supplia  de  la  lui  épaiigner  à  son  heure 
suprême* 

Dans  le  même  temps,  comme  c'était  dimanche,  Jean,  qui  se 
trouvait  à  Ephèse,  y  prêchait  le  peuple.  Soudain  il  se  fit  on  trem- 
blement de  terre  et  anx  yeux  de  l'assemblée  une  noée  vint  enlever 
l'apôtre  qu'elle  alla  déposer  à  Jérusalem  devant  la  porte  de  sa 

maison  qui  était  celle  qu'habitait  Marie.  Jean  entra  :  Marie  lui 
raconta  la  visite  de  l'ange,  lui  fit  voir  la  palme,  et,  lui  annonçant 
son  trépas  sous  trois  jours,  lui  montra  le  suaire  dont  elle  voulait 
que  son  corps  fût  revêtu.  Saint  Jean  voulait  lui  demander  com- 
ment il  pourrait  seul  conduire  ses  funérailles^  lorsqu'on  frappa 
à  la  porte.  Jean  alla  ouvrir  et  vit  successivement  arriver  les 
antres  apôtres,  enlevés  comme  lui  par  la  nuée  qui  les  avait 
recueillis  dans  les  diverses  parties  du  monde.  T^is  vierges 
saintes  arrivèrent  après  eux,  et  l'assemblée  étant  complète  reçut 
de  saint  Jean  la  révélation  que  Marie  lui  avait  faite.  Alors  saint 
Paul  dit  la  prière,  que  tous  les  apôtres  répétèrent  avec  lui  chaque 
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jour  jasqo'ao  troisième  où  ib  tombèrent  dans  on  profond  som- 
meil. Us  forent  réveillés  par  une  grande  lomière  et  Jésos  loi- 
même  apparut  à  sa  mère  entouré  de  ses  anges  :  Marie  se  pros- 
terna et  le  supplia^  comme  sur  le  mont  des  Oliviers,  de  ne  pas 
permettre  que  Satan  se  rencontrât  avec  elle,  malgré  la  prédic- 
tion qui  annonçait  que  c'était  elle  qui  devait  venger  Eve  en 
écrasant  du  pied  Ja  tOte  du  serpent.  Un  sourire  de  Jésus  l'ayant 
rassurée,  elle  expira,  souriant  elle-même  à  notre  Sauveur,  qui 
prit  entre  ses  mains  l'âme  de  Marie  pour  la  remettre  entre  celles 
de  saint  Michel.  Cet  archange  la  porta  aussilôt  au  ciel,  accom- 
pagné de  GabrieL  II  ne  restait  pins  que  le  corps  de  Marie  sur  la 
terre.  Jésas  reoommanda  aux  trois  vierges  de  le  revêtir  do 
suaire  et  aux  apdtres  d'aller  le  déposer  dans  un  sépulcre  neof 
qu'ils  trouveraient  hors  la  ville  do  côté  de  l'Orient 

Ce  fut  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  portèrent  le  cercueil, 
précédés  de  saint  Jean  qui  avait  à  la  main  la  palme  lumineuse, 
et  suivis  des  autres  qui  chantaient:  •  Israël  est  sorti  d'Egypte, 
Alleluiafi.  >  A  leurs  voix  s'unirent  bientôt  celle  d'un  chœur 
d'anges  invisibles,  et  lo  peuple»  attiré  par  le  8pectacle>  accourut 
au  nombre  de  quinze  mille. 

Arrivé  II  la  vallée  de  Josaphat,  le  cortège  recoonat  le  sépul» 
ère  neuf  annoncé  par  le  Sauveur;  mais  les  apôtres  n'osaient  y 
déposer  le  corps  et  ils  priaient  Jésus  de  ne  pas  le  laisser  exposé 
ainsi  anx  yeux  de  tout  ce  peuple.  Quelques  Juifs  criaient  d^ 
analbème  contre  les  chrétiens  ;  le  grand-prêtre  dn  temple  était 
venu  Ini-mêne  et  étendait  une  main  impie  sur  le  eercueiL 
Alors  éclata  dans  le  firmament  une  lumière  qui  sembla  comme 
allumée  par  celle  de  la  palme  de  plus  en  plus  brillante,  et  les 
anges  devinrent  visibles.  Parmi  eux  était  saint  Michel,  qui  ra- 
menait l'âme  de  Marie.  L'âme  rejoignit  le  corps.  Le  corps  se 
releva  et  les  anges  le  conduisirent  au  ciel. 

Tel  est  l'abrégé  de  cette  légende,  paraphrasée  et  ornée  encore 
de  miracles  par  le  prétendu  saint  Meliton.  Deux  discours  liusse» 
ment  attribués  à  saint  Jérôme  et  à  saint  Augustin»  en  sont  le 
commentaire;  on  cite  aussi  à  l'appui  de  cette  dusse  tradition» 
un  témoignage  de  saint  Willibald ,  évêque  d'Aiscfatat»  qui  vivait 
en  7A0  et  avait  vu  dans  la  vallée  de  Josaphat  le  tépuicre  vide  ée 
la  vierge»  Adanman,  moine  irlandais,  auteur  d'un  itinéraire  aux 
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lieux  sainis,  répète  la  même  version.  Successivement  dans  les 
siècles  du  moyen-âge»  c'est  sur  le  tombeau  vide  que  s'appuyent 
les  auteurs  monastiques  qui  veulent  que  llarie  ait  étéressuscitée 
comme  son  fils,  sans  même  séjourner  comme  lui  dans  le  marbre 
funèbre. 

Mrs  Jameson  ne  parle  point  de  la  Vierge  dans  son  livre  si 

souvent  cité  par  nous,  parce  qu'elle  prépare  ud  volume  spécial 
sur  sa  vie  cl  sa  mort.  Nous  y  puiserons,  à  l'occasion,  quoUfues- 
unes  des  autres  légendes  inspirées  par  la  dévotion  à  la  mère  du 
Sauveur,  qui  a  eu  autrefois  ses  évangélistes  comme  Jésus  lui- 
iiiéme.  Peut-èire  aussi  résumerons-nousThistoire  de  ces  reliques 
contestables  de  laVierge^qui  ontmalheureusementtrop  contribué 
ù  éveiller  le  doute  protestant  et  servi  de  prétexte  à  cette  adoration 
de  Marie  ou  de  Mariofàtrie  que  l'angUcanisme  plus  qu'aucune 
autre  secte  attribue  aux  catholiques.  Notre  volume  de  la  Vie  des 
saints  ne  craint  pas  de  réfuter  la  superstition  de  eeui  qui  ont 
cru  autrefois  posséder  la  robe  de  la  sainte  Vierge,  sa  ceinture, 
son  voile,  son  écharpe,  son  manteau,  ses  gants,  ses  souliers, 
l'anneau  de  ses  liançailles  et  jusqu'à  une  goutte  de  son  lait.  Il 
est  fâcheux  que  la  légende  n'ait  pas  respecté  les  réticences  des 
livres  saints;  mais  les  anachronismes  des  récits  qui  y  ont  été 
ajoutés  suiïi raient  seuls  à  absoudre  de  fraude  coupable  leurs 
naïfs  inventeurs.  Quant  à  nous,  critiques  profanes,  volontiers  in- 
dulgents, nous  n'hésiterions  pas  à  absoudre  ceux  que  la  poésie 
et  la  peinture  auraient  absous  avant  nous. 

2hA&ûi, — Saint  Bardiélemy,ap6tre. — Surnommé  particnliè- 
rement  Tap^f  re  des  Indes,  et,  à  ce  titre,  conservant  aujourd'hni 
dans  le  Calendrier  anglican  le  patronage  spirituel  de  ces  r^ons 
où  cent  millions  de  sujets  reconnaissent  ht  supiteatle  tempo- 
relle de  la  reine  d'Angleterre. 

La  légende  n'a  guèrcs  suppléé  au  silence  des  livres  canoni- 
ques sur  saint  Barthélémy,  qui  y  est  tout  juste  nommé  dansl'énu- 
méralion  des  douze  apôtres.  Selon  une  tradition,  il  n'était  autre 
que  Nathaniei,  et  cette  tradition  se  fonde  sur  ce  que  les  évangé- 
listes qui  mentionnent  Barthélémy  ne  disent  rien  de  Nathaniei, 
tandis  que  saint  Jean,  qui  mentionne  Nathaniei,  oublie  Barthé- 
lémy. Selon  une  antre,  il  était  le  fils  d'un  laboureur  :  on  lui  donne 
ailleurs  pour  père  Tolmai«  chef  d'une  famille  dont  il  est  question 
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dans  rhislorien  Josèplie,  ou,  pour  rciinoblir  encore,  on  le  fait 
naître  d'un  prince  qu'on  appelle  Plolemée.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  naissance  cl  de  ses  noms,  Bar-tliolomai  ou  Barthélémy  quitta 
la  Judée  après  l' AsceDsion  et  alla  prêcher  la  Bonne  Nouvelle  dans 
le  pays  des  Mages,  qui  Favaient  reçue  lespremiers,  et  Jusqae  sur 
les  coofiDs  de  rinde  où  il  eat  à  discateravec  de  savants  bramines  : 
de  là»  il  rebroussa  chemiD  et  coDtiDoa  sa  mission  en  Arménie  et 
en  CIlicie.  H  avait  déjà  converti  les  Lycaoniens^  lorsque»  arrêté 
à  Albanopolis^paroidrednroi  Assyagès,  il  fut  condamné  comme 
chrétien  à  subir  tout  vivant  le  supplice  qu'Apollon  infligea  an 
musicien  son  rival.  C'est  ce  supplice  qui  a  fait  la  renommée  po- 
pulaire de  saint  Barthélémy,  son  emblème  étant  le  grand  contenu 
qui  servit  à  l'écorchcr.  Quelquefois  il  porte  sa  peau  sous  son  bras, 
comme  on  porte  un  manteau.  C'est  ainsi  que  Tout  représenté 
Micbel-Auge,  dans  la  grande  page  de  la  chapelle  Sixtinc,  et  Marco 
Agrati  dans  sa  statue  de  la  cathédrale  de  Milan  (1).  Ces  peintres 
et  ces  statuaires»  comme  tous  ceux  qui  ont  aimé  surtout  h  pein- 
dre ou  à  sculpter  Vécorché  anatomique  dans  Tapôtr^Barthélemy» 
en  ont  fait  le  pendant  du  Uarsyas  antique  que  nous  admirons 
au  Louvre.  Un  pareil  sujet  souriait  surtout  à  Ribera  et  à  son 
école  espagnole,  Hampton- Court  possède  le  plus  horrible  et  le 
plus  beau  de  ces  Riberas.  Nous  préférerions  le  saint  Barthélémy 
de  Giolto,  et  ceux  despeintres  italiens  quand  ils  se  contententde  le 
revêtir  d'une  robe  rougi\  qui,  avec  l'aide  de  l'atroce  scalpel  que 
le  martyr  porte  à  la  main,  rappelle  la  brûlante  tunique  de  Nessus. 

Cent  cinquante  églises  sont  sous  l'invocation  de  saint  Bar- 
thélémy en  Angleterre,  et  dans  le  nombre  la  chapelle  de  l'ab  - 
baye de  l'Ile  de  Croyland,  comté  de  Lincoln»  dont  il  partage  le 
patronage  avec  saint  Guthlac  Ce  saint  saxon»  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Banholomew  sur  les  fonts  baptismaux  et  auquel  six 
antres  églises  forent  dédiées  dans  cette  même  He»  était  un  des 
bandits  ou  outlaws  qui  vivaient  aux  dépens  des  voyageurs»  et^ 
après  avoir  détroussé  les  Normands»  prenaient  tellement  goût  au 

(i)  Fameuse  par  son  exactitude  aoatomique  et,  dit  Mrs  Jamcson,  par  son  ins- 
cripiioo  orgueUleuse  :  Sm  m  FrmeMm  mê  Mmtm  fteti  Âgimtm,  Un  JaiMMii, 
qoi  a  visité  toalet  les  églis«s  sraéss  ds  tslili«Az  et  tous  les  miuées  d*Baiope,  a 
remarqué,  dans  Rotrfr-Oamc  de  Parts,  on  tableau  rsprésentant  saint  Barthélémy 
^ni  guérit  one  pinceHté'AiméaiA. 
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in«Uier,  qu'ils  (U' troussaient  aussi  lo;irs  propres  concitoyens. 
Hcurcuspment  Bariliélemy  Gutlilac  s'aperçut  de  bonne  lieure 
que  ce  genre  de  vie  le  conduirait  à  la  potence  en  ce  inonde  et 
au  feu  de  reoTer  dans  Taulre.  11  eut  un  beau  mouvement  de  re- 
mords,  demanda  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes,  congédia  sa 
liande  et  se  retira  an  monastère  de  Ripon.  Mais,  ne  trouvant  pas 
le  régime  du  clottre  assez  sévère»  il  se  fit  ermite  dans  le  lieu  le 
plus  sauvage  de  Croyland,  où»  pendant  quiuae  ans»  il  eut  de  mer* 
TeiUeoses  visions.  On  ajoute  qu'il  opéra  aussi  quelques  mira- 
cles» si  bien  qae  l'ex-bandit  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Ce 
fut  cinq  ans  après  sa  mort ,  A.  D.  719,  qu'Ethdbald,  roi  de 
Murcie,  bâtit  un  monastère  sur  le  lieu  môuie  de  sa  solitude  et  en 
consacra  la  chapelle  à  sa  mémoire,  en  joignant  à  son  nom  celui 
de  l'apôtre  son  patron.  La  popularité  de  saint  Gutblac  lui  a  valu 
les  honneurs  d'être  peint  et  sculpté  assez  souvent  par  les  ar- 
tistes du  moyen-âge  anglais.  Une  de  ces  images ,  dit  le  Calen- 
drier anglican»  orne  la  façade  de  l'abbaye  de  Groyland.  Il  y  est 
en  costume  4®  moine»  armé  d'une  discipline  »  et  tient  par  le  cou 
un  diable  cornu»  portant  la  queue  basse»  comme  s'attendant  à 
être  fustigé  plutôt  qu'étranglé  par  le  saint. 

C'était  une  ancienne  coutume  de  l'abbaye  de  Groyland  »d« 
distribuer  à  tous  les  visiteurs»  le  2â  août,  des  petits  couteau  en 
commémoration  du  martyre  de  l'apôtre  saint  Barthélémy.  On 
trouve  encore  de  ces  couteaux  dans  les  ruines  du  monastère  et 
jusque  dans  le  lit  de  la  rivière.  Les  moines  portaient  siirleurfroc 
un  écusson  où  trois  couteaux  se  croisaient  avec  trois  martinets, 
réunissant  ainsi  dans  le  mCme  blason  les  anncs  des  deux  saints. 

La  veille  de  la  Saint-Bartbélemy ,  les  enfants  des  écoles  de 
Londres  subissaient  des  examens  publics  sur  la  grammaire  et  la 
logique  ;  les  examens  avaient  lien  sous  forme  de  thèse»  etie  vain« 
queur  recevait  un  prix  qui  lui  était  remis  par  les  moines  du 
prieuré  de  Saint-Bartbélemy  »  fondé  en  1102,  sons  le  règne  de 
Henri  1*'»  par  un  certain  Rabère»  ménestrel  dn  roi  et»  disent 
les  chroniques,  c  gentilhomme  d'un  agréable  esprit.  tCe  trouba- 
dour avait  été  en  pèlerinage  à  Rome  où  il  était  tombé  malade, 
el  saint  Bartliéleiny  lui  étant  apparu  en  songe,  il  avait  fait  vœu 
de  bâtir  un  monastère,  une  église  et  un  hôpital,  s'il  retournait 
guéri  au  pays  natal.  Hahère  accomplit  son  vœu  pieux  et  se  dol* 
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tra  lui-mCuie  dans  le  prieuré  dont  il  devint  le  premier  abbé. 
Plus  lard,  Henri  II  accorda  aux  moines  de  Saint-Barthélemy  le 
privilège  d'une  foire  qui  duà*ait  trois  jours  et  qui  est  restée  de- 
puis long-temps  la  foire  la  plus  populaire  de  Londres.  C'était  à 
Soiithfieid  qu'elle  se  teoait,  et  elle  n'a  été  supprimée  qu'il  y  a  pea 
d'années,  au  gntnd  désespoir  des  badands  de  la  capitale ,  car 
c'était  le  rendei-YOus  de  tous  les  théâtru  de  faire,  de  toute  les 
merreillcs»  de  tous  les  phénomènes»  de  tontes  les  ménageries 
ambulantes»  etc.  ;  le  poète  Ben  Jonson  a  composé  sur  c^tte  foire 
une  de  ses  plus  originales  comédies. 

Parmi  les  étranges  spectacles  que  Londres  admira  en  1701 
à  la  foire  de  Saint- Barthélémy ,  était  un  tigre  t^ui  plumait  une 
poule. 

28  Août,  —  Saint  Augustin  ,  évôque  d'Hippone,  A.  D.  430. 
Des  vingt-neuf  églises  édifiées  sous  l'invocation  de  ce  nom,  la 
plupart,  sans  doute,  le  furent  originairement  sous  celle  de  l'Ao- 
gustin  patron  spécial  de  la  Grande-Bretagne  (Voir  le  26  mai). 
Hais  saint  Augustin,  évéque  d'Hippone, n'est  guère  moins  popu- 
laire en  Angleterre,  surtout  parmi  les  théologiens ,  à  cause  de 
son  caractère  de  Docteur  et  de  ses  écrits  qui  sont  fréquemment 
discutés.  La  liberté  protestante  Ta  plus  loin  a?ec  lui  que  la  li- 
berté catholique,  qui  cependant  controverse  aussi  plusieurs  ar- 
ticles de  sa  doctrine.  Le  D'  Lardner,  tout  en  vantant  son  génie 
sublime,  son  amour  de  la  vérité,  son  application  siiidieuse,  sa 
patience  invincible,  sa  piété  sincère,  ajoute  que  :  t  L'exactitude 
et  la  fidélité  de  son  jugement  n'étaient  pas  au  niveau  de  ses  ta- 
lents émineuts  ;  car,  en  plus  d'une  circonstance,  son  imagina- 
tion ardente  l'entraîna  au-delà  des  limites  de  la  discrétion  et  de 
la  prudence.  •  Les  récentes  querelles  de  l'Eglise  anglicane  sur  la 
grâce  du  baptême,  l'ont  fait  cilerpar  ceux  qui  prétendent,  comme 
lui,  que  les  enfants  qui  meurent  sans  ce  sacrement  seront  pri- 
vés de  la  vue  de  Dieu.  N'étant  pas  théologiens,  nous  aimons  à 
douter  que  saint  Augustin,  le  tendre  fils  de  sainte  Monique, ait 
réellement  soutenu  une  doctrine  qui  nous  semblerait  double- 
ment cruelle  dans  notre  religion  où  nous  célébrons  la  fête  des 
saints  Innocents,  qu'IIérode  lit  massacrer.  Quel  que  soit  l'artiste 
à  qui  on  doit  attribuer  le  uiagniOque  mnusolée  de  marbre  en 
Style  gothique  fleuri,  le  plus  bel  ornement  de  la  cathédrale  de 
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Pavie,  que  cet  artiste  s'appclàiJacoboIli  do  Venise,  d'après  Cico- 
gnara,  ou  Agnolo  de  Sienne,  d'après  Vasari .  il  ne  l'eût  pas  entouré 
(le  tous  ces  eiifauls  gracieux  et  souriants  qui  y  tiennent  le  suaire 
du  saint,  s'il  eût  été  de  ceux  qui  croyaient  à  la  proscription  pro- 
noncée par  Augustin  contreleseofanlsroortsavantle  baptême.  Ce 
sont  des  anges,  nous dira-t-on;  mais  àquellemère  saint  Augustin 
aurait-il  osé  dire  sérieusement^que  tous  les  enfants  qui  s'endor* 
ment  du  dernier  sommeil  dans  leur  berceau  ne  se  réveillent  pas  an 
ciel  parmi  les  anges  par  qui  ils  sont  accueillis  comme  des  frères? 

Saint  Augustin,  aveu  rare  chei  un  saint  théologien,  a  dit  Ini- 
méme  dans  ses  Rétractations  (espèee  de  commentaire  critique 
de  ses  divei  s  écrits)  :  t  Si,  tout  âgé  que  je  suis,  je  ne  suis  pas 
exempt  d'erreur,  il  est  impossible  qu'étant  encore  jeune ,  je  ne 
sois  toni])é  dans  plusieurs  fautes,  d'autant  plusque  j'élais  Dl)li^é 
de  parler  très  souvent.  »  Sans  abuser  de  cette  modeste  fran- 
chise de  celui  qui  fut  surnommé  le  Docteur  de  la  grâce,  rappel- 
ions en  faveur  de  notre  opinion,  conmientce  fut  l'apologue  d'un 
jeune  enfant  qui  avertit  saint  Augustin  que  la  théologie  s'égare 
quelquefois  à  vouloir  pénétrer  trop  avant  dans  le  labyrinthe  de 
la  foi.  U  préparait  son  discours  sur  la  Trinité,  lorsqu'à  force 
de  méditer  sur  le  mystère,  il  s'endormit  et  eut  une  vision.  Il 
errait  sur  les  bords  de  la  mer,  continuant  ses  méditations 
dans  son  rêve,...  si  c'était  un  rêve.  Soudain  il  aperçoit  un  en- 
fant qui,  ayant  creusé  une  cavité  dans  le  sable,  apportait  de 
l'eau  dans  une  coquille  pour  la  remplir.  Saint  Augustin  lui 
demanda  ce  qu'il  prétendait  faire  :  l'enfant  répondit  qu'il 
'  voulait  y  vider  toute  l'eau  de  la  mer,  —  t  Impossible!  s'écria 
le  saint.  —  Pas  plus  impossible,  répliqua  l'enfant ,  que  pour 
toi,  Augustin,  d'expliquer  le  mystère  qui  est  l'objet  de  ta  présente 
méditation,  >  C'est  un  sujet  traité  par  Raphaél ,  Muriilo,  Rii- 
bens ,  Garafolo ,  Vandyck  et  antres  peintres;  les  uns  ont 
traduit  littéralement  le  lait  dans  sa  réalité  simple,  les  antres  en 
prêtant  tons  les  accessoires  d'une  vision  merveiHtnse,  comme  si 
l'enfont  mystérieux  était  Jésus  lui-même  déiant  la  subtilité  du 
Docteur  de  la  grâce.  Garafolo ,  autour  de  saint  Augustin  assis 
sur  un  rocher  et  occupé  à  écrire,  a  placé  la  Vierge  au  milieu 
d'un  chœur  d'anges,  avec  sainte  Catl)erioe,la  patronne  des  théo- 
logiens et  des  écoliers,  saint  £tienne ,  dont  la  vie  a  fourni  à 
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saint  Avgastin  le  texte  d'âne  de  ses  pins  belles  homélies,  etc. 

Saint  Augustin  est  un  des  saints  qui  ont  le  mieux  inspiré  les 
grands  arlislcs.  En  citant  ceux  que  nous  venons  de  nommer  et 
plusieurs  autres,  .Mrs  Jamcson  raconte  les  principaux  incidctïts 
de  sa  vie  par  le  catalogue  de  leurs  œuvres  ,  sans  oublier  le  plus 
moderne  d'eotr'eux ,  M.  Ary  ScbefTer.  Cet  artiste  a  peint  sainte 
Monique  déjù  consolée  dans  sa  douleur  de  mère  pieuse  par  la 
parole  de  l'évéque  de  Gartbage  :  c  Allez  en  paix,  le  fils  de  tant 
de  larmes  ne  pi^rira  pas.  «  Son  fils  est  auprès  d'elle  et  Tespoir 
de  sa  sainte  mère  se  reflète  dans  ses  regards  où  l'on  volt  poin- 
dre la  première  lueur  de  la  foi. 

Noos  ne  referons  pas  cette  biographie  de  St  Augustin,  qui  a  été 
plusieurs  fois  écrite  et  récemment  encore  en  deux  volumes,  par 
M.  Poujoulat.  Nous  n'analyserons  pas  môme  les  Co}} fessions,  un 
des  niantiels  les  plus  précieux  de  la  vie  dévote,  et  e.vceilenie  étude 
psycologique  pour  le  mOralistequi  y  trouve  l'analyse  la  plus  vraie 
du  cœur  de  Phomuie,  l'histoire  de  ses  faiblesses  et  de  ses  orgueil- 
leuses aspirations,  de  sa  vaine  recherche  du  bonheur  et  de  ses 
désenchantements.  Saint  Augustin  est  du  petit  nombre  des  saints 
qui  furent  hommes  du  monde  avant  d'être  hommes  d'Église.  tJn 
intérêt  dramatique  et  romanesque,  s'il  est  permis  d'appliquer  ces 
épithètes  à  l'examen  de  conscience  d'un  saint  théologien,  s'at* 
tache  II  cette  vie  passionnée  qui  commence  aux  premiers  déve- 
loppements de  l'intelligence  diez  l'enfant  et  se  termine  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  On  pleure  avec  sainte  Monique  et  l'on  se 
console  avec  elle  :  on  fait  un  retour  sur  soi-môme  en  voyant  le 
jeune  Augustin  hésiter  entre  le  monde  et  Dieu.  On  croit  enten- 
dre comme  lui  la  voix  mystérieuse  qui  lui  dit  :  «  Prends  et  lis;  » 
comme  lui,  on  hésite  encore  après  avoir  lu;  on  discute  avec  soi- 
même  el  avec  les  autres  ;  on  doute  enfin  de  sa  raison  superbe,  et 
l'on  est  heureux  si  l'on  parvient  à  comprendre  que  toutes  les 
vérités  philosophiques  ne  valent  pas  cette  vérité  de  sentiment  qui 
parle  par  la  bouche  d'une  mère.  Saint  Augustin ,  cependant, 
compléta  sa  conversion  auprès  de  saint  Ambroise,  qui  le  baptisa 
et  composa  à  cette  occasion  l'hymne  du  Te  Deum,  chant  de 
triomphe  spirituel  que  l'Église  vent  bien  prêter  aux  victoires  pro- 
fanes. Le  baptême  d'Augustin  fut  bientôt  suivi  de  son  ordination 
comme  prélre,  et^  retournant  en  Afrique^  sa  patrie  (il  était  né  h 
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Tagaste^  vUle  Duinide)»  il  y  deriot  éfêqoe  de  la  petite  Tille 
d'HippoDe.  Ce  fnt  là»  qu'après  trente-cinq  ans  d'épiscopat,  ayant 
refusé  toute  dignité  plus  haute,  il  voulut  partager  les  périls  de 
son  troupeau,  lorsque  les  Vandales  envahirent  cette  colonie  ro- 
maine. La  ville  d'Hij)ponc  subit  un  siège  qui  dura  plusieurs  an- 
nées, et  pendant  lequel  le  saint  prélat  mourut.  Les  barbares  n'en- 
trèrent dans  la  ville  que  l'année  suivante,  et,  quoique  ariens,  res- 
pectèrent son  corps;  ce  qui  explique  comment  ses  reliques, 
transportées  d'abord  en  Sardaignc,  furent  postérieurement  dis- 
tribuées entre  diverses  églises.  Les  moines  augustins  d'Alle- 
magne prétendirent  long-temps  qu'ils  possédaient  son  cceur^  qui 
leur  avait  été  apporté  miraculeusement  par  un  ange. 

Noos  ne  citerons  qu'un  des  miracles  potthumes  de  saint  Au- 
gustin, qui  a  inspiré  le  chef-d'œuvre  de  Dominico  Greco, 
aujourd'hui  dans  le  musée  de  Madrid.  Le  comte  d'Orgas  ayant 
réparé  et  enrichi  une  église  pendant  sa  vie  (1312),  saint  Augus- 
tin et  saint  Etienne  vinrent  eux-mêmes  le  déposer  dans  sa  tombe, 
en  présence  du  Christ  et  de  la  Vierge,  qui  voulurent  assister  à 
ces  funérailles  avec  toute  la  cour  du  Ciel. 

La  peinture  donne  à  saint  Augustin,  pour  emblème,  un  cœur 
qu'il  porte  dans  sa  main  ou  dans  l'air  à  côté  de  lui  (  c'est  celui 
que  les  moines  d'Allemagne  prétendaient  posséder).  Cecœurest 
quelquefois  percé  de  flèclics^  allusion  à  sa  piété  hrûlante  ou  à 
son  repentir  ;  tantôt  il  a  pour  compagnon  un  aigle,  copune  saint 
Jean  (car  il  est  anx  autres  théologiens  ce  que  saint  Jean  est  aux 
apôtres);  ou  un  enfant  avec  une  écuelle  ou  une  coquille  en  mé- 
moire de  sa  vision  au  bord  de  la  mer. 

29  Août,  —  La  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  —  Le 
Calendrier  anglican  prétend,  d'après  l'évéque  W  liailey,  qui  a 
reproduit  un  des  anciens  commentaires  liturgiques,  que  cette 
féle  s'appelait  autrefois  Fesluni  collationia  s.  J.-B. ,  ou  fôte 
de  la  Collection  des  reliques  de  saint  Jean,  et  que  décol" 
latio  (décapitation)  n'est  que  la  corruption  de  collaiio.  Mais 
saint  Jean  ayant  eu  réellement  la  téte  tranchée,  cette  dis- 
tinction est  peu  essentielle  dans  le  culte  rendu  à  la  mémoire  da 
précurseur  de  Jésus.  Le  meilleur  ouvrage  a  toujours  quelque  la- 
•  cune,  et,  dans  son  excellent  livre,  fait  à  l'intention  des  artistes, 
Mrs  Jameson  a  oublié  ce  saint  prophète,  dont  la  vie  et  le  martyre 
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ont  fourni  les  sujets  de  tant  de  tableaoz,  de  bas-reliefs  et  de  sta- 
tues.  Chaque  année»  quand  nous  refenons  d'Angleterre  on  de 

Belgique  à  Paris,  par  le  chemin  de  fer  da  Nord,  il  faudrait  qne 
nous  eussions  bien  peu  de  temps  devant  nous  pour  ne  pas  faire 
une  station  d'un  jour  ou  au  moins  de  quelques  heures  dans  la 
ville  d'Amiens,  pour  y  revoir  la  cathédrale  et  admirer  entre 
autres  ornements  intérieurs  de  ce  sublime  édiûce  les  entre-colon- 
nements  du  chœur  où  sont  représentés,  dans  une  suite  de  scènes 
scnlpléesy  les  actes  de  saint  Jean»  sa  prédication  au  désert, 
le  baptême  du  Christ,  son  s^ur  dans  la  prison  d'Hérode,  sa 
décapitation  et  le  festin  qui  eut  pour  dessert  atroce  la  tête  du 
prophète  apportée  à  Hérodiade. 

On  confond  quelquefois  Hérode  Antipas  avec  le  vieil  Hérode, 
son  père.  Hérode  Antipas  «yant  enlevé  sa  mère  Hérodiade,  ré- 
pudia pour  elle  sa  reine  légitime,  lille  d'Acélas,  roi  d'Arabie, 
Saint  Jean  osa  parler  tout  haut  rentre  cette  passion  criminelle, 
et  Hérodiade,  irritée,  le  lit  mettre  en  prison,  animant  sans  cesse 
Hérode  contre  lui  et  demandant  sa  mort.  Hérode  hésitait  à  la  sa- 
tisfaire, n'osant  attenter  à  la  vie  d'un  prophète  vénéré  par  le 
peuple.  Un  jour  qu'on  célébrait  la  fête  du  prince,  Salonié,  fille 
d'Hérodiade  et  de  son  premier  mari,  entra  dans  la  salle  pour 
danser  devant  les  convives,  qui  furent  si  ravis,  et  le  roi  comme 
eux,  qu'il  dit  à  Salomé  :  •  Demandes  tout  ce  que  vous  voudrex, 
je  jure  de  vous  l'accorder,  serait-ce  la  moitié  de  mon  royaume.  > 
Salomé  ayant  consulté  sa  mère,  celle-ci  loi  ordonna  de  deman- 
der la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Hérode  témoigna  quelque  cha- 
grin ;  mais  il  voulut  tenir  parole,  et  un  de  ses  officiers  fut  en- 
voyé à  la  prison  chercher  la  téte  promise.  Cette  tête  fut  re- 
mise h  Salomé,  et  par  Salomé  à  Hérodiade.  La  vindicative  con- 
cubine prit,  selon  saint  Jérôme,  son  aiguille  de  téte  et  en  perça 
la  langue  qui  l'avait  oflcnsée.  Ainsi  avait  lait  la  femme  de  Marc- 
Antoine  à  la  langue  de  Gicéron. 

Bientôt  après,  Acétas,  le  roi  arabe,  déclara  la  guerre  à  Hérode, 
furieux  de  l'affront  fait  à  sa  fille,  et  gagna  une  grande  bataille. 
Plus  tard,  Galigula  priva  le  vaincu  de  ses  États  et  le  rel^^a  à 
Lyon,  où  Hérodiade,  fidèle  à  son  malheur,  l'accompagna.  Le 
tombeau  de  saint  Jean-Baptiste  était  à  Sébaste  sous  Jnlien  l'A- 
postat A  celte  époque,  les  païens  l'ouvrirent  et  brûlèrent  ses  os 
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avec  ceux  du  prophète  Elysée  :  leurs  cendres  forent  mêlées  et 
Jetées  au  vent;  ce  qui  n'empêcha  pas  plusieurs  Tilles  de  se  glori- 
fier de  la  possession  de  ses  refiques,  entr^aatres  Tabbaje  du  Pï- 
radet,  au  diocèse  d'Amiens. 

S'il  est  permis  de  douter  que  le  corps  et  les  membres  de  saint 
Jean  aient  pu  passer  miraculeusement  par  l'épreuve  du  feu,  il 
est  i)ermis  aussi  de  croire  à  la  conservation  de  sa  lôtc  qu*Héro- 
diade  avait  gardt'c  par  un  tout  autre  sentiment  que  celui  qu'ins- 
pire une  sainte  relique.  Selon  la  tradition  d'Amiens,  ce  chef  fut 
trouvé  eu  120^»  à  la  prise  de  Constantioople,  par  un  gentil- 
homme picard  nommé  Wallon  de  Sarton,  qui  l'apporta  e&  Pi- 
cardie et  le  remit  à  l'évéque  Richard  de  Gerberoy;  il  y  manquait 
la  mâchoire  et  une  partie  de  l'occiput  ;  mais  il  n'en  fat  pas 
moins  regu  avec  de  grandes  solennités  et  renfermé  dans  une 
châsse  pour  enrichir  la  cathédrale.  En  reconnaissance  de  ce  pré- 
sent. Wallon  de  Sarton,  ayant  renoncé  à  la  carrière  des  annes^ 
fut  fait  chanoine  de  Saint-Jean  d'Amiens. 
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La  r6iii6  d' Angleterre  est  «Hée  ce  mois-ci  rendre  à  bob 
oncle,  le  roi  Léopotd  de  Belgique,  une  visite  royale.  Elle  est  de 

retour  à  son  château  d'Osborn,  dans  Tfle  de  Wight ,  et  se  pré- 
pare à  ses  excursions  d'automne.  Le  Parlement,  à  peine  re- 
nouvelé par  l'élection ,  vient  d'être  prorogé  jusqu'au  21  octo- 
bre avec  l'arrièrc-pensée  de  retarder  jusqu'en  novembre  ou  dé- 
cembre sa  coovocation  ;  les  ministres  font  des  parties  de  cam- 
pagnet  les  iiaks  et  les  membres  des  communes  qui  ont  des  cbâ- 
teaux  ou  des  anus  diâtelainSy  ne  songent  nullement  à  renoncer 
anx  babitodes  cban^tres  de  la  vieiUe  Angleterre.  Rien  n'am- 
■onoe,  en  un  mot»  la  moindre  inquiétQdepolitiqney  et  en  disant 
qne  le  mois  dfaoût  a  été  calme»  on  ose  ij^^nler  par  antic^ation 
que  le  mois  de  septembre  sera  pins  calam  encore.  Persome  ici 
n'a  cru  nn  seul  moment  que  la  réclamation  des  Etats-Unis  rela- 
tivement  aux  pêcheries  transatlantiques  deviendrait  un  casus 
belli.  Le  gouvernement  anglais  a  bien  assez  delà  guerre  du  Cap» 
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OÙ  il  a  affaire  ii  une  population  non  moins  redoutable  qne  le 

furent  quelque  temps,  pour  les  Français  en  Afrique,  les  Kabyles 
et  les  Bédouins.  Quant  à  l'expédition  contre  les  Birmans,  on  en 
parle  à  peine,  tant  le  résultat  en  semble  prévu  et  certain.  De  ce 
côté-là  ,  Textension  graduelle  de  la  puissance  britannique  dans 
l'Inde  est  comme  imposée  à  sa  raison  d'être.  Enfin  la  sécurité  est 
complète,  malgré  les  agitations  de  l'Irlande,  et  voas avez  pu  voir, 
le  16  août»  les  curieux  Anglais  en  assez  grand  nombre ,  remer- 
ciant leur  souYoraine  des  loisirs  qu'elle  leur  ménage  et  le  Président 
de  la  République  française  des  fêles  sopeiiies  aoiquellesilveiit 
bien  inviter  l'Europe ,  an  lien  de  l'effrayer  par  la  guerre  comme 
son  oncle.  Les  touristes  qui  sont  déjà  de  retour  paraiswnt 
réellement  enchantés  ;  ils  conviennent  qu'il  n'y  a  que  Paris  an 
monde  qui  sache  amuser  ses  hôtes,  et  ils  espèrent  bien  que  si 
l'Empire  succède  *i  la  Présidence  ,  ce  sera  pour  être  fidèle  à  la 
devise  de  l'empire  romain  après  le  premier  César  :  ;7^wrm  et 
circences  :  ce  qui  a  été  si  bien  traduit  ce  mois-ci  au  profit  des 
dames  delà  balle,  par  un  bal  monstre  et  vingt  mille  brioches.... 
sans  compter  les  glaces  etautres  rafratchissements,  dont  un  An- 
glais de  nos  amis  prétend  avoir  à  lui  seul  consommé  pour  la 
somme  de  cinquante  francs»  prix  de  son  billet  Décidément»  le 
lord-maire  de  Londres  n'est  plus  rien  auprès  dn  préfet  de  la 
Seine ,  et  que  sont  les  dtners  annuels  de  Gnildhall  comparés  aux 
munificences  gastronomiques  de  l'HôteMe-Ville? 

S'il  fallait  vous  citer  un  témoignage  plus  officiel  de  la  bonne 
harmonie  des  deux  peuples,  j'en  appellerais  à  la  célébration  de 
la  Saint-Napoléon  à  Londres  même,  où  nous  avons  eu  le  diman- 
che messe  solennelle  à  la  chapelle  française,  le  lundi  soir  dîner 
diplomatique  chez  l'ambassadeur  de  France.  A  la  messe,  il  est 
vrai,  a  manqué  le  Saintm  facj  que  Tabbéde  Tourzel  a  refusé  de 
chanter;  l'abbé  deTounel  étant  un  de  ces  aumôniers  qai  ne 
rendent  à  César  qu'une  partie  de  ce  qui  appartient  à  César.  Il 
a  donc  fallu  se  contenter  d'un  Te  Deum.  Après  un  sermon  qoia 
paru  nnpeulong,M.  de  Tourzel  a  fait  un  appel  à  notre  générosité 
catholique,  en  faveur  dn  révérend  IL  Newman,  surchaiigé  des 
frais  de  son  procès  contre  l'ex-abbé  AchiUi,  lesquels  se  mon- 
tent à  175,000  francs. 

Le  dloer  diplomatique  de  lundi  a  été  complet  Oo  y  remar- 
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quail  le  duc  de  Wellington,  le  comte  de  Derby,  le  comte  de 
Malmesbury  et  autres  grands  personnages.  M.  le  comte  de 
Waleski  fait  des  honneurs  de  Tambassade  avec  une  affabilité  de 
grand  seigneur,  et  madame  Waleska ,  rambassadrice,  est  la 
grâce  personnifiée.  C'est  le  comte  de  Derby  qui  a  porté  le  toast 
à  Louis-Napoléon  et  le  comte  de  Waleski  y  a  répondu  par  le  toast 
à  S.  M.  Victoria  (i)  ;  l'entente  cordiale  est  donc  complète.  J'ajoute 
qu'en  diplomate  qui  a  lui-même  obtenu  un  succès  au  théâtre» 
M.  le  comte  Waleski  accorde  ici  un  cordial  patronage  aux  ar- 
tistes français.  A  la  dernière  soirée  qu'il  a  donnée,  un  de  ses 
salons  a  été  converti  en  salle  de  spectacle  poar  la  représen- 
tation de  deujL  vaudevilles  parfaitement  joués  par  llose  Chéri  el 
Numa. 

Ce  mois-ci  a  eu  lieu,  dans  la  Cité,  réleclion  d'un  shériff,  et 
l'élu  non-seulement  a  accepté,  mais  encore  il  avait  manifesté 
franchement  Tambitioa  de  recevoir  cet  honneur.  Or,  une  telle 
ambition  est  rare  ;  car  vous  savez  ce  qu'il  en  coûte  pour  être 
shériff.  On  a  souvent  plaisanté  sur  l'obligation  où  est  ce  fonc- 
tionnaire de  faire  exécuter  les  sentences  capitales  rendues  dans 
le  ressort  de  sa  juridiction»  et,  à  ce  propos,  l'on  raconte  volon- 
tiers l'anecdote  de  ce  shériff  qui,  en  l'alMcnce  d'un  bourreau,  se 
vit  forcé  d'attacher  de  ses  mains  la  corde  fatale  au  cou  d'un  vo- 
leur condamné  h  être  pendu.  Ce  n'est  plus,  aujourd'hui,  ce  qui 
fait  peur  aux  shériffs  ;  ce  qu'ils  redoutent  c'est  leur  dîner  d'inau- 
guration; ce  dîner  est  ù  leurs  frais,  et  ils  n'en  sont  pas  toujours 
quittes  pour  100  guinées.  Après  ce  dhier,  il  faut  qu'ils  tiennent 
table  ouverte,  pendant  douze  sessionsjudiciaires,  pour  les  jugesj 
les  avocats  et  autres  gens  de  loi,  item.:  six  cents  livres  sterling;—- 
puis  vient  leur  quote-part  de  déboursés  pour  l'installation  du 
lord*maire ,  item  :  encore  six  cents  livres  sterling.  Quand»  en 
compagnie  du  lord-maire,  ils  assistent  à  une  cérémonie  reli- 
gieuse dans  les  églises  de  la  Cité,  on  attend,  d'eux  qu'ils  jettent, 
dans  le  bassin  des  quêtes,  autre  chose  que  le  denier  de  la  veuve; 

(1)  Nom  non»  réjoateont  voir  anrlfw  id,  coamo  comoI  général  de  France , 
M.  Hcrbct,  qui  avait  laissé  de  si  bon»  souvc^iiirs  comme  consul  à  Dublin.  L'inic- 
rim  du  coi.sulat  de  Londm  est  rempli  par  M.  F leury,  frère  du  premier  écuyer  du 
Préaideat. 
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item  :  de  cinquante  &  soixante  lifres  sterling  de  charité.  Je  né» 
glige  les  menus  frais  et  les  fractions  :  mais  on  comprend 

déjà  pourquoi  les  appointements  d'un  sheriff  n'étant  que  de 
sept  cent  quatre-vingt-sept  livres  sterling  ,  les  lioimOtes  pères 
de  famille  de  la  Cité  sont  fort  peu  chatouillés  dans  leur  vanité 
civique,  quand  ils  se  voient  désignés  pour  être  shériff.  S'ils 
sont  nommés  et  qu'ils  refusent,  l'ustige  veut  qn'ils  payent  une 
amende  de  quatre  à  six  cents  livres  sterling.  11  y  a  économie  à 
payer  l'amende,  mais  Tart  d'éluder  la  nomination  est  le  nec  plu» 
uilrà  de  la  politique  ;  car  les  électeurs,  avant  de  faire  tomber 
leurs  suffrages  sur  un  shériff  volontaire,  en  désignent  malicieu- 
sement deux  ou  trois  qui  préfèrent  donner  les  quatre  et  même 
six  cents  livres  sterling.  La  statistique  des  refus  s'est  traduite,  pour 
vingt  années  de  ce  siècle,  en  un  total  de  soixante^eux  mille 
quatre  cents  livres  sterling,  soldées  à  la  caisse  du  trésorier  de  la 
Cité  ! 

Le  Tbnes  n'avait  donc  pas  tort  de  comparer  dernièrement 
Thonneur  dïHre  siiérifT  de  Londres  ou  du  comté  de  Middlesex,à 
celui  que  subit  un  sujet  du  roi  de  Siaro ,  lorsque  son  souverain 
daigne  lui  envoyer,  en  présent»  un  éléphant  qu'il  est  obligé  de 
nourrir,  et  qui  lui  mange,  en  un  jour,  autant  de  ris  qu'en  con- 
somme toute  sa  famille  en  un  mois.  Malheur  surtout  au  Siamois 

« 

que  le  roi  juge  digne  d'un  éléphant  blanc,  animal  sacré,  habi- 
tué à  toutes  les  friandises  que  digère  un  estomac  d'éléphant,  et 
à  qui  on  ne  sert  ses  repas  que  dans  de  la  vaisselle  plate.  On  a 

doue  trouvé  cette  année  à  Londres,  par  extraordinaire,  un  can- 
didat aux  fonctions  de  sliérilT,  iM.  Chandlor  ;  mais  le  candidat 
dévoué  n'a  pu  sauver  MM.  Crissell  et  Moore  d'être  nommés  avant 
lui,  et  de  payer  /iOO  £  chacun,  pour  ne  pas  porter  la  robe  rouge; 
ces  Messieurs  et  leurs  amis  ont  eu  beau  réclamer  et  faire  quel- 
que bruit  au  conseil  municipal,  le  vieil  usage  l'a  emporté.  On 
sait  quelles  profondes  racines  a  l'usage  dans  ce  pays,  —  l'nsage 
le  plus  puéril  comme  le  plus  grave.  Par  exemple,  il  y  a  qud- 
ques  jours,  l'alderman  Cubitt,  siégeant  à  Gnildhall,  s'avise  de 
demander  hi  liste  des  prisonniers.  On  lui  répond  que  la  liste  est 
viarge  on  btanehe,  ce  qui,  en  style  municipal  et  judiciaire,  si* 
gnifie  que  la  prison  est  vide.  L'alderman  exprime  sa  satisfac» 
tion,  vante  à  la  fois  la  moralité  du  quartier  et  la  surveillauce  de 
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h  police  s  —  nais,  dît^-il ,  aurai  les  §anis,  X!lefU  dern^jie 
fdbrase  ii'étaii  pas  nue  métaphore:  avant  j^oe  FhoDoraj|>|e 
IL  Cttbitt  quittât  soD  siège,  un  appariteor  vint  lai  remettre  une 

belle  paire  de  gants  blancs  en  peau  de  chevreau.  C'est  l'usage  !... 
quand,  par  hasard,  Talderinan  en  fpoctioa  à  Guildbali  lr9uve  ifi 
prison  sans  prisonnier. 

li  est  mort,  il  y  a  quelques  jours,  un  grand  seigneur  qui  pcr- 
sonni liait  parfaitement  une  des  classes  de  l'aristocratie  angl^û^ 
de  l'ancien  régime.  C'était  un  type  que  le  vieux  duc  d'HamiltoO» 
qui  avait  été  ambassadeur  en  Riissie  à  cause  de  sop  nom  et  .4a 
«a  fortune»  mais  qui,  d'une  capacité  plus  qp'onUnaire, 
•Toitimait,  à  cause  de  son  nom  et  de  ses  titr^  héréditaires,  VéfffX 
des  princes  trônants.  Il  avait,  il  est  vrai,  du  sang  des  Stuarts 
dans  les  veines,  faisait  remonter  sa  généalogie  au  xin*  siècle, 
possédait  deux  duchés,  deux  marquisats,  trois  comtés,  huit 
baronnics,  etc.,,  etc.  Cependant,  lorsqu'il  y  a  soixante  ans,  il  vou- 
lut faire  souche  à  son  tour  et  transmettre  son  nom  à  un  héritier, 
i!  prétendit  ne  pas  trouver  une  princesse  digne  de  lui  et  se  vit 
forcé,  à  défaut  de  princesse,  d'épouser  la  petite-tilIe  du  plus 
noble  des  aldermen.  Miss  Suzannc-Eupbemia  Beckford,  deFon- 
thill-Abbey,  dont  le  père  était  le  iameux  auteur  de  Vatkeck* 
D'ailleurs,  dans  la  famille  Beckford,  outre  une  immense  fortune, 
il  f  avait  aussi  la  prétention  d'une  descendance  féminine  trè3 
iUustre.  Le  titre  de  doc  d'Hamilton  passe  &  son  fils,  le  marqeîs 
de  Douglas,  qui,  par  son  mariage  avec  une  fille  du  dernier 
fiand-duc  de  Bade,  est  le  cousin  de  Louis-Napoléon.  Le  feu  due 
d'Hamilton  était  naturellement  chevalier  de  la  Jarretière. 

II  existe  en  Italie  un  parvenu  anglais  qui  fait  contraste  avec 
ce  type  aristocratique  :  c'est  le  régent  du  duché  de  Parme,  le 
premier  ministre  du  prince  de  Lucques,  tout  chamarré  de  la 
plupart  des  ordres  de  l'Europe,  qui  fut  long-temps  M.  Ward 
tout  court,  ayant  débuté  par  être  un  simple  jockey^  un  groom, 
do  comté  d'York.  Le  feu  prince  de  Lucques  l'avait  pris  à  son 
service  en  cette  qualité,  et  il  le  conduisit  en  Italie  où  il  le  fit 
monter  de  grade  en  grade  aux  fonctions  de  palOrenier  en  chef  de 
.tes  écuries.  Le  princë  était  grand  amateur  die  chevaux  :  li  Ward 
BOiHBenlement  lui  procnrak  les  meilleurs  coureurs  du  monde 
et  loi  faisait  gagner  le  prix  k  toutes  les  courses,  mais  encore  il 
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avait  le  talent  de  rédàîre  considérablement  la  dépense  de  ses 
haras.  «  En  vérité,  se  dit  tin  joarie  prince,  ce  Ward  est  un 

homme  intelligent:  avant  lui  je  dépensais  le  double  étje  n'avais 
souvent  que  des  rosses!  Pourquoi  nelechargerais-jepasdela  con- 
duite de  toute  ma  maison?» — M.  Ward  devint  donc  Tintendani- 
général  de  son  maître,  qui  résolut  bientôt  d'essayer  ce  serviteur 
précieux  dans  la  politique.  Chargé  de  diverses  n^ociations  im- 
portantes, M.  Ward  iit  souvent  dire  au  prince  :  t  Bla  foi  !  avec 
UD  pareil  ministre,  je  me  chargerais  de  gouverner  nn  empire.  » 
Vint  l'épreuve  de  iSA8,  M.  Ward  fut  envoyé  à  Florence  avec 
les  pleins  pobvoirs  les  plus  étendus  ;  il  avait  dans  la  poche  l'ab* 
dication  du  prince  et  sa  propre  nomination  à  la  régence  de  la 
principauté»  si  le  grand-duc  refusait  de  le  reconnattre  en  qualité 
d'ambassadeur.  M.  Ward  donna  d'excellents  conseils  au  grande- 
duc  lui-même.  En  18/i9,  le  prince  de  Lucques  actuel,  succédant  à 
sou  père,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  nia  in  tenir 
M.  AVard  dans  son  poste  de  coiiliance.  M.  Ward  est  estimé  dans 
le  corps  diplomatique  de  l'Europe  comme  la  plus  forte  tête  de 
tous  les  ministres.  Le  feu  duc  de  Schwartzenberg,  qui  l'avait 
apprécié  à  Vienne  même,  était  de  cet  avis,  justement  parce  qu'il 
avait  mainte  fois  éprouvé  son  opposition.  LordPalmerston,  imi- 
tant un  bon  mot  d'Alexandre  à  propos  d'Ephestion^  dit  qnel^ 
quefois  que  s'il  n'était  pas  lord  Palmerston  11  voudrait  être  ' 
M.  "Ward.  M.  de  Blayendorf,  le  ministre  russe  en  Autriche»  ré- 
pète le  mot  de  lord  Palmerston  comme  s'il  était  à  lui.  Ce  qui 
honore  encore  M.  A\  ard,  c'est  qu'il  n'a  ni  la  vanité,  ni  Timper^ 
linence  des  parvenus.  Il  a  fait  faire  le  portrait  de  son  vieux  père 
sous  son  costume  de  paysan  du  Yorkshire,  et  l'a  placé  dans  sou 
salon.  11  aime  ainsi  à  rappeler  son  origine  et  son  pays.  C'est  lui 
qui  fournit  tous  les  offices  de  la  diplomatie  des  fins  jambons 
d'York»  dont  il  soutient  la  réputation  contre  le  jambon  de 
Mayence»  le  jambon  de  Bayonne  et  tous  les  jambons  de  l'uni- 
vers connu.  Sur  cet  article-là,  U  est  intraitable  :  il  laisse  modes- 
tement la  préséance  à  tous  les  ministres  ses  collègues  ;  mais  il  ne 
pardonnerait  pas  à  ceux  qui  oseraient  attenter  à  la  couronne 
de  laurier  dont  le  jambon  d'York  est  toujours  décoré  à  sa  tablé. 

11  n'est  donc  pas  indispensable  à  un  Anglo-Saxon  intelligent 
qui  veut  faire  fortune,  d'aller  jusqu'en  Australie.  Cependant, 
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c'est  toujours  dans  cette  direction  que  se  dirige  le  grand  courant 
de  rémigralion  des  Trois-Royaumes.  Les  Anglais  rivalisent  avec 
les  Écossais  et  les  Écossais  avec  les  Irlandais  pour  prendre  leur 
passage,  et  Ton  a  calculé  que  plus  de  cinq  cent  mille  émigrants 
auront  déserté  la  mère-patrie  de  janvier  dernier  à  décembre 
prochain.  Un  procès  récent  devrait  bien  mettre  en  garde  ceux 
qui  s'abandomieat  corps  et  bien  aux  recruteurs  de  la  fouille 
australienne  Un  nouveau  genre  d'escroquerie  a  été  inventé, 
friee  à  la  concurrence  des  aventuriers  pressés  de  s'embarquer. 
Des  aigrefins  reçoivent  le  prix  de  votre  passage  et  vous  remettent 
en  écbange  un  billet  Mais  quamd  vous  arrives  au  port  de  mer 
et  demandez  Totre  bâtiment...  il  est  parti  ou  il  n'existe  pas! 

La  fameuse  Mrs  Chisholm  est  toujours  la  providence  des 
émigrants,  et  ceux  qui  se  placent  sous  ses  auspices  sont  du 
moins  sûrs  de  ne  pas  Otre  mystifiés  avant  d'arriver  à  leur  desti- 
nation. Cette  dame  méritait  bien  le  livre  qui  vient  d'être  publié 
sur  elle.  C'est  une  biographie  dont  l'auteur  est  un  M.  Enéas  ^ 
liackenxie.  Quoique  la  Bévue  Britantiique  ait  déjà  publié  une 
esquisse  de  Mrs  Chisholm,  vous  trouveries  dans  ce  livre  quelques 
nouvelles  anecdotes  qui  compléteraient  son  histoire:  nous  y 
voyons  que  la  petite  Caroline  Jones,  fille  d'un  honnête  fermier 
du  Northamptoasbire,  jouait,  enfant,  à  la  colonisation,  comme  le 
prédicateur  américain  Channing  jouait,  enfant,  à  débiter  des 
sermons.  Devenue  la  femme  d'un  capitaine,  elle  s'exerçait  à 
fonder  ses  écoles  industrielles  en  instruisant  elle-même  les  en- 
fants et  les  orphelins  de  son  régiment.  C'était  dans  l'Inde,  et 
quand  la  santé  du  capitaine  le  força  de  passer  dans  l'Australie, 
Mrs  Chisholm  ne  tarda  pas  à  reconnaître  là  que  l'instinct  de  sa 
précoce  vocation  ne  l'avait  pas  trompée.  Elle  se  livra  sur  les 
lieux  mêmes  à  l'œuvre  de  l'émigration.  Les  colons  et  les  convicts 
devinrent  ses  enfanta  Hfttons^nous  de  dire  que  Mrs'Chishohn 
a  conservé  son  cœur  de  mère  pour  sa  propre  famille,  n'ayant 
rien  de  commun  avec  la  Mrs  Pardiggle,  ni  avec  la  Mrs  Jelliby, 
ni  avec  les  antres  dames  de  charité  dont  Charles  Dickens  a 
daguerréotypé  trop  exactement  la  physionomie.  Ce  qui  distingue 
Mrs  Chisholm  de  ces  excentricités  britanniques,  c'est  la  confiance 
qu'elle  inspire  à  ceux  que  sa  sympathie  suit  avec  tant  de  zèle 
depuis  leur  départ  de  la  mère-patrie  jusqu'à  leur  établissement 
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sur  le  sol  colonial.  Son  biographe  cite  des  lettres  très  naïves  des 
colons  australiens  qui  s'adresseni  à  elle  peur  lui  demander  une 
compagne.  On  prend  vokmtiert  sa  femme  à  l'essai  en  Australie, 
et  la  précaotimi  est  sage  ;  mais  cent  qai  éenveai  à  Mrs  CbisMoi» 
lai  disent  qu'nne  femme  choisie  par  eHe  sera  aoceplée  elépMtfée 
dTendiKe.  Qnelqaes  mariages  de  sa  Ut^on  provventi  4m  oAïC» 
ipMe  a  la  main  heureuse.  Si  je  connaissais  M.  Fey  et  les  aoim 
soecesseors  de  fen  Ptllastre  M.  WiHanme»  ^  Faris,  je  lear«n- 
▼erraris  la  biographie  de  Mrs  Chfshobn  :  «Ile  leur  serait  utile. 
Cesl  charmant  de  la  voir  se  mettre  en  quête  d'une  épouse  pour 
un  l)ushman  de  Sydney.  Elle  se  lève  de  bon  matin,  cherche  à 
surprendre  les  demoiselles  à  leur  réveil,  les  unes  s'iiabillant,  les 
autres  à  demi-habillées  et  quelques-unes  ayant  i'nir  grognon  ; 
c  car,  dit-elle,  cette  heure  matinale  est  la  plus  propice  pour 
juger  le  caractère  et  l'humeur  #niie  femme»  •  Selon  elle,  il  sem- 
blerait que  le  sexe  se  pare  quelquefois  pêor  k  journée  4'«M 
«  douceur  d'emprunt,  par  le  même  ealeul  qui  lui  liit  revitir  oar- 
taras  agréments  de  toilette.  Ged  est  d'obsertute  fétténile  «t 
ne  s'applique  pas  seidemenc  à  cette  •cargarsorf  de  demoiselles 4 
marier,  que  Mrs  CMsholm  se  fofsait  expédier  4t  Sydney  quwid 
eHe  habitait  l'Australie,  et  qu'elle  expédie  elle-même,  aujourd'hui, 

là-bas,  h  ses  correspondants       Mais  ,  réflexion  faite,  je  vous 

envoie  le  voiurae:  il  y  a  vraiment  d'iutéressames  pages  à  on 
extraire. 

Vons  rece\Tez  en  même  temps  le  tome  second  des  Mémoires 
de  11.  Jerdan.  Il  n'est  guères  supérieur  au  premier.  M.  Jerdan 
est  -on  honnête  homme,  et  4e8  lU^àces  de  sa  vie  litténire 
n'équivalent  pas  aux  péripétes  de  -ees  aveitiures  de  fripon  oude 
êravo,  armésde  la  plume  oudn^tylet»  qui  ont,  depuis  Benvenaio 
GelKni,  le  i^ivilége  de  doutier'dôs  émotions  à  leurs  leeleurs»  D 
commet  liien  dans  quelques  eheplires  le  péebé  de  médismee, 
mais  sons  des  formes  très  poKes,  plein  d'égards  pour  les  vivants 
et  ménageant  les  morts.  A  un  âge  moins  avancé,  M.  Jerdan, 
directeur  d'un  journal,  n'avait  pas  de  ces  scrupules  qui  annulent 
la  partie  dramatique  d'un  livre.  Et  puis,  quand  il  récrimine, 
quand  il  prouve  que  la  fortune  a  eu  tort  avec  lui,  M.  Jerdan 
s'exprime  sur  le  ton  de  la  plainte  au  lieu  de  mettre  «o  peu  d'ai- 
greur contre  le  siècle,  au  lieu  de  maudire...  il  n'a  pas  même  le 
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courage  d'être  niisaothrope.  Dans  te  premier  volume,  il  avait 
assez  mai  traité  le  D'  Wolcol  (PHv  PimUir),  t^i  a  trouvé  des 
défenseurs,  lui,  ed  Aretiii  de  Tère  geoifieoMS  dans  eelm-«ia 
IL  Jerdaa  taet  «■  UtUè ta  Tuner»  lepaffagisle»  powr  mettre 
e»  évidence  ee  parawnic  Um  eoMiiie.  <  Notre  prisée  des 
pejiâgittai»  dit  IL  lefdM  (qiu  eoBVomiede  Asanetdelaurm 
mimo  ee«i  doat  il  wldk) ,  vint  |Nmer  dem  oa  trois  jowt  an 
château  de  lord  Tabley,  qui  était  un  protecteur  libéral  des  ar- 
tistes et  cultivait  lui-même  la  peinture.  Dans  le  salon,  était  sur 
un  chevalet  un  paysage  auquel  Sa  Seigneurie  travaillait  de  temps 
en  temps.  Après  le  dîner,  nous  nous  assemblions  volontiers  au- 
tour de  cette  œuvre  de  notre  hôte,  et  chacun  émettait  son  avis 
sur  ses  beaotés  ou  sur  ses  défauH^  Je  pris  un  pain  à  cadieler 
bleu  et  me  permis  de  le  coller  contre  la  toile  ponr  montrer  un 
endroit  où,  selon  moi.  l'aotevr  ferait  bien  d'ajouter  on  peu  ^ 
Inmî^  k  son  horiaon.  Tumer  prit  la  lirosse  et  distribua  deuvou 
trois  tombes  çii  etlb*  lireloumn  àLondres  et,  le  croifa*c-^,  le 
lendemain JordTabley  reçut  le  matin,  à  sond4ienner,unelettrede 
loi  qui  eontenait  uo  mémoire  régulier  pour  réclamer  le  prix  de 
deux  ou  trois  leçons  de  peinture  qu'il  avait  données  à  Sa  Seigneu- 
rie. Lord  Tabley  me  passa  cette  lettre  et  le  mémoire  inclus  avec  un 
geste  d*indignation,  en  me  demandant  si  j'aurais  pu  me  douter 
de  pareille  chose.  Cq  fut  avec  le  même  sentiment  que,  malgré 
mes  remontrances,  U  envoya  immé^^timMà  son  rnuitre  de 
peinture  un  mandat  sur  son  banquier  contenant  la  somme  par 
Un  réclamée  1  »  IL  Jordan  n'ap^eUopas  précisément  oe  trait-là  un 
exemple  d'avarice,  mais  le  «tt  snr  le  compte  de  lH>riipnalité, 
Lss  amres,  par  le  Irit,  ne  sont  snoYont  que  dos  originonx* 
*  IL  Bnmet  Ylentde  pnUi^one  biograpbie  misonnéo  et  IHaptréo 
de  Tumer,  qui  sm  servira  \  le  prouver,  si  vous  foolei  oiepw^ 
mettre  noe  autre  Ibis  d'analyser  cet  ouvrage,  et  M.  Jerdao  loi-* 
même  cite  une  autre  anecdote  de  Turner,  qui  vient  à  l'appui  de 
mon  système.  Le  prince  des  paysagistes  ayant  rencontré  par  ha- 
sard, en  voyage,  M.  Thomas  Huât,  auteur  de  divers  volumes 
excellents  sur  l'architecture,  le  prit  en  telle  amitié  qu'il  l'en- 
gagea ù  parcourir  en  commun  plusieurs  États  du  continent. 
M.  Th.  Hun  t,  dès  le  premier  jour,  fut  effrayé  de  la  dépense  que 
lui  iaisait  (aire  son  compagnon  ;  mais  comme  c'éuit  Turner  qui 
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se  chargeait  des  avances,  il  n'osa  rien  dire  jusqu'au  quart 
d'beare  de  Rabelais.  Ce  quart  d'heure  venu  il  s'attendait  à  ren- 
trer chei  lui  la  bourse  vide  ;  mais  Tonier  lui  dit  qu'il  l'avait  in- 
▼ité  et  prétecdait  que  son  voyage  ne  lai  coûtât  pas  nn  seal  sbel- 
ling.  iSimer  l'avait  fait  voyager  en  prince  I  —  M.  Jerdan  est 
fidèle  à  son  patriotisme  d'Émsais  et  consacre  un  chapitre  nne 
espèce  de  jabîlé  en  Thonnenr  de  Robert  Bnms  qui  eut  Heu  en 
1816.  Ce  chapitre  finit  par  une  anecdote  qu'il  cite  pour  faire 
voir  couibicu  les  montagnards  d'Écosse  ont  la  répartie  vive  :  un 
de  ces  montagnards  avait  comparu  devant  un  tribunal  et  était 
parvenu  à  s'y  faire  acquitter,  quoique  chargé  d'une  très  grave 
accusation.  «  Prévenu,  lui  dit  le  juge,  avant  de  vous  relâcher,  il 
faut  que  je  vous  offre  un  bon  avis.  Vous  l'avez  écliappé  cette 
fois;  mais  si  vous  vous  laissez  prendre  .une  seconde me  fais 
votre  caution  que  vous  serez  pendu.  —  Merci  »  Mylord»  répon- 
dit le  prévenu  ;  mais  un  bon  avis  en  vaut  nn  autre,  et  comme  Je 
ne  suis  pas  un  ingrat»  je  conseille  &  Votre  Seigneurie  de  ne  Ja- 
mais servir  de  caution  à  personne»  car  c'est  s'exposer  à  payer 
ponr  celui  dont  vous  auriez  répondu.  »  Honneur  à  l'esprit  des 
compatriotes  de  M.  Jerdan;  mais  il  me  semble,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  que  cette  réplique  ou  l'équivalent  appartient  à  un 
larron  de  Gascogne  et  doit  se  retrouver  dans  un  vieux  volume 

Si  vous  ne  m'aviez  charitablement  averti,  cher  Directeur,  que 
vous  n'attendez  de  votre  correspondant,  ce  mois-ci,  qu'une 
courte  ép! tre  à  cause  de  longs  articles  que  vous  ne  pouvei  dif- 
férer plus  long- temps,  je  pourrais  vous  entretenir  encore  de 
quelques  ouvrages  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  lus.  Tels  sont 
nne  Biographie  de  feu  le  Révérend  Kirby^  l'entomologiste, 
iee  Annales  et  les  Légendes  de  Calais,  les  Aventures  du  colonel 
Ijandma?},  et  l'Espagne  ttlle  qu'elle  est  y  de  M.  Hoskins  [Spain  as 
if  is)  (1),  relation  d'un  voyageen  Espagne  qui  a  presque  le  mérite 
substantiel  de  Y  Itinéraire  de  M.  Ford,  avec  l'agrément  particu- 
lier des  impressions  personnelles.  M.  Hoskins  est  libéral  et,  quoi- 
que AngiaiSj  il  ne  se  croit  pas  obligé,  comme  M.  Ford,  de  faire 

\l)  Ce  voliniie  teminc  Justement  le  eoUeciion  des  réimpmsiens  angleiees  de  la  . 
naben  Galigiuuil,  avec  an  roman  intituM  filf  Fem  «f  M/9r  (la  FUts  ét  le  «ir}. 
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le  procès  à  la  France  en  Espagne.  U  aine  les  arts»  et  set  des* 
•  criptioiis  des  galeries  de  tableaux  plairont  beaneonp  anx  ar* 


Alan  mém  qve  noas  éUeas  lésés  ptr  la  oootnftçta  Mge,  neos 
avons  UMjouift  saisi  volontiers  l'oecssion  dis  rendre  Jostioe  vêl  anteors 
belges.  Noos  aurons  encore  biehtAt  à  faire  connattrs  une  publicstion 
bolgc  du  plus  haut  intérêt,  YHUloire  de  VÀrekiUelUTe  en  Bi$ifu$t^ 
M.  de  Scbayert,  deux  volumes  ornés  de  gravures  sur  bois. 


La  convention  internationale  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
relativement  à  la  propriété  Uttéraire,  ayant  été  sanctionnée  par  le 
Paiiement,  et  deox  décrets  de  la  Reine»  rendus  en  son  conseil»  en 
ayant  ordonné  l'exécnlion»  est  neUieUement  en  vigoenr  entre  les 
deiix  pays. 

La  protection  accordée  en  Angleterre,  par  cette  convention 
internationale,  anx  ouvrages  français,  est  complète  en  ce  qni  con- 
cerne la  propriété  des  ouvrages  originaux.  Les  auteurs  français 
ont  les  mômes  droits  que  les  auteurs  anglais.  Or,  ces  droits,  régis 
par  la  loi  anglaise  du  1*^' juillet  lSâ2,  consistent  dans  le  droit 
exclusif,  au  prolit  de  l'auteur  de  tout  livre  et  pièce  dramatique,  de 
publier  et  faire  représenter  les  ouvrages  qu'il  a  composés.  Le 
droit  dure  pendant  sa  vie  entière  et  les  béritiers  en  jouissant  en 
outre  sept  ans  nprH  sa  mort  Bien  pins»  si  ce  terme  de 
sept  ans  expire  avant  qu'il  ne  se  soit  écoulé  quarante-deux 
ans  depuis  le  jour  de  la  première  publication»  le  droit  de 
propriété  eontbine  à  leur  profit  pendant  le  temps  nécessaire 
pour  compléter  ce  nombre  d'années.  Ce  droit  peut  être  même 
transmis  par  testament,  et,  à  défaut  de  cet  acte,  il  appartient  aux 
béritiers  naturels  de  l'auteur  au  même  titre  que  les  autres  valeurs 
mobilières  qu'il  laisse  h  son  décès. 

L'article  2  de  la  convention  internationale  étend  aux  traduc* 
tiens  la  protection  accordée  aux  ouvrages  originaux.  Mais  ce 
privilège»  qui  aurait  dû  être  Toli^iet  essentiel  du  traité  à  Caire 
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eotre  les  deux  pays,  puisqu'on  y  parle  une  langue  différente,  n'a 
d'effet  que  pendant  cinq  ans,  délai  évidemmeat  trop  court  pMor 
indemniser  des  frais  de  traduction,  d*inipression  et  d'annoncesy 
et  pour  sauvegarder  efficacement  les  intérêts  des  auteurs  drama- 
tiques. 

RelatiteÉieBt  à  la  représentatloi^cn  Angletem«  des  pièces  en 
làngue  firançàîse,  rien  ne  sera  plus  foefle  que  de  snrveilier  et  de 
j^rdtéger  fes  droits  des  auteurs.  Malheureusetnent,  cen'est.qu'an 

seul  théâtre  de  Saint-James,  Ix  Londres,  dirigé  par  M.  Mitchell» 
qu'on  joue  des  pièces  françaises  dans  leur  langue  originelle. 

Il  n'en  sera  pas  de  môme  quant  à  la  traduction  des  pièces 
dramatiques,  à  cause  d'une  restriction  mise  à  l'exercice  de  ce 
privilège.  Le  traité  porte  que  <  Ton  n'a  pas  entendu  prohiber 
•  les  imitations  faites  de  bonne  foi,  ni  les  appropriations  des 
r  ouvrages  français  à  la  scène  anglaise.  »  Il  est  éifficile  de  ne 
]tas  voilr  dans  les  méts  une  contrkdlction  avec  TespHt  qui  a  didé 
là  convention. 

Eb  effet»  des  idittations  de  bonne  M  ressemblent  presque 
toujours  à  des  contrefaçons  faites  de  très  mauvaise  foi.  En  an- 
tbrîsant  des  appropriations,  n'est-ce  pas  permettre  aussi  qu'à 

Taide  de  quelques  changements  insignifiants,  on  puisse  repro- 
duire facilement  avec  impunité  toutes  les  pièces  composées  en 
France. 

Reste,  il  est  vrai,  le  recours  devant  les  trihunaux  ;  mais  on 
sait  qu'en  Angleterre,  si  la  justice  y  est  rendue  avec  impartialité^ 
lès  frais  sont  considérables  et  les  procédures  très  longues. 

Ainsi»  il  sera  néeessaîTeque  la  conteotioli  internaliolkale  entre 
la  France  etPAngleterte,  soit  un  jour  moififiée  dans  un  sens  plus 
ftrvonMe  aux  intéfèCs  français,  surtout  en  ce  qui  èoncernelare* 
production  en  langue  anglaise  dés  ouvrages  dramatiques,  car 
ÉmiUttnabt  cette  eonvcUttotb  ne  procure  pas  aux  auteurs  fhinçais 
lés  avantages  qu'elle  semble  promettre  et  auxquels  ils  oui  un 
droit  reconnu  et  incontestable.  Cependant,  nous  croyons  que  le 
tmxlé,  quelque  insuffisant  qu'il  soit,  pourra  diminuer,  dès  à  pré- 
sent, la  piraterie  littéraire  qui  existe  sur  une  échelle  très  vaste 
et  d'une  manière  si  scandaleuse  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
Pour  atteindre  ce  but  si  désirable»  selon  nouk,  tme  seule  chose 
«M  k  faire  :  c'est  que  les  auteurs  françab  rêdoment  des  droits 
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d'aoteun  très  modérés,  atin  que  ies  directeurs  des  théâtres  an* 
gttto  «-aîat  pit-dfigtéfêt  k  kirg  é>  ia>  oontrefatoD. 


La  BoaTelle  loi  sur  les  brmtft  ^TlfiventioD  sera  en  Yîguear  en 
Angleterre  le  1"  octobre'  1852. 

On  sait  que  la  loi  actuelle  permet  à  un  inventeur  de  prendre 
«m  caveat  qui ,  pendant  une  année ,  lui  confère  le  droit  de  s'op- 
poser, vis-à-vis  des  tiers ,  à  l'obtention  d'un  brevet  ayant  pour 
objet  la  découverte  qu'il  a  faite.  Les  privilèges  attachés  à  ce  oz* 
«Ml  ont  une  importance  très  contestée  et,  dans  la  pratique ,  ils 
ont  donilé  naimanee  à  beancoop  de  difficalté&  La  loi  nouvelle 
ofltmnette  an  ai^el des coveol;  mais,  soos  son  article  S«  on 
iiiTeiiteiir  lient  obtenir  une  protection  9  enjoignant  nne  spécl- 
.ficatton  provisoire  \  la  demande  d'un  Drevet  d'invention.  Cette 
protection  dore  six  mois ,  temps  pendant  lequel  il  peut  sans 
danger  faire  usage  de  son  invention  et  lui  donner  de  la  publicité. 

La  protection  est  insérée  dans  la  Gazette  de  Londres,  ainsi 
que  la  requête  présentée  plus  tard  par  l'inventeur  pour  obtenir 
un  brevet  définitif. 

h»  prê0eetion$h  brevet  d'invention  sont  accordées  pour  tout 
le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne»  et,  à  la  différence  de 
raneicnnc  lot»  la  loi  noofiUe  ne  ûnt  nncuao  dixinctiop  entre 
rAngleierre»  l'Ésoise  et  rUnde. 

On  n  iMoocoup  dimiané-  les  dépenses.  An  lien  de  dôO  iB 
(  O9OOO  fr.  )  y  nM>ntant  des  droits  4|ii'il  Ij^laît  acquitter  iaunédia- 
tement,  les  frais  de  timbre  et  de  justice  ne  sont  plus  que 

de.  176  fi 

Dont  50  £  payables  au  commencement  de  la 

troisième  année  de  la  durée  du  brevet,  ci.  .  .  50  JBJ 
Et  100  £  à  celui  de  la  septième  année,  ci.  .100  ) 
De  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  à  payer»  en  obtenant 

Je  brevet,  que  25 fi  (00  626  Ht.)* ci.   26 
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On  voit  qae  la  nouvelle  loi  a  entièrement  changé  les  bases  de 
la  loi  actuelle.  Empruntant  plusieurs  de  ses  dispositions  libérales 
à  la  loi  française,  elle  est  fondée  sur  des  principes  très  favora- 
bles ao  développement  de  rindustrie. 


D'après  le  dernier  recensement  des  Etats-Unis,  le  nombre  des 
journaux  et  des  feuilles  périodiques  dans  l'Union  Américaine 
s'élevait,  en  juin  iS51,  è  2,800,  ainsi  divisés  : 

Chiffre  des 
Obeulalioa     exeinp.  pobUét 

Jouroaux  paraissant  tous 

les  jours..  .  .      850      750,000  235,000,000 

—  3  fois  la  semaine.  ,       150        75,000  11,700,000 

—  2  fois  la  semaine.  .      125        80,000  8,320,000 

—  1  fois  la  semaine.  .    2,000   2,875,000  1^9,500,000 

—  2  fois  par  mois.  •  .       61      S00,000  7,200,000 

—  i  fois  par  mois.  %  «  100  900,000  10,800,000 
^  Afoisparan.  .  .  •       26       20,000  80,000 


2oi 

!ooo 

2,800   6,000,000  422,600,( 


A2ft  Journaux  sont  publiés  dans  les  Etats  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, 876  dans  les  Etats  do  Centre,  716  dans  les  Etats  du 

Sud  et  784  dans  les  Etats  de  l'Ouest.  La  moyenne  de  la  circula- 
tion d'un  journal  aux  Etats-Unis  est  de  1,765.  11  y  a  1  journal 
par  chaque  7,161  habitants  libres. 
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Doté  ifuD  dimat  fortdoiix,  le  Bengale  pottède  an  sol  d'ane 

fertilité  rare.  On  y  vit  par  conséquent  à  bon  marché,  et  comme, 
dans  cet  heureux  pays,  le  bien-être  n'exige  pas  de  maisons  fas- 
tueuses ni  de  vêtements  coûteux ,  on  devrait  s'attendre  à  ren- 
contrer là  moins  de  misère  que  chez  nous.  Il  en  est  tout  autre- 
ment, cependant  Nos  hivers  rigoureux  engendrent  des  habitudes 
de  travail  et  d'économie  totalement  inconnues  dans  l'Inde.  La 
facilité  avec  laquelle  les  Asiatiques  font  face  à  leurs  rares  bo- 
mÀM,  les  rend  imprévoyams  à  rextrème,  et  il  n'est  pas  de  con- 
trée oili  Ton  voie  plos  de  pauvreté»  plus  de  misère»  plus  de 
dénuement  absolu  sous  les  formes  les  plus  révoltantes. 

Uinstitution  de  la  taxe  des  pauvres  n'existe  nulle  part  dans 
l'Inde,  n  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  charité  y  soit 
ignorée.  H  se  trouve  beaucoup  de  gens  en  <^'iat  de  donner  un  peu, 
et  là  où  rien  n'est  exigé  tout  le  monde  donne  sans  se  faire  prier. 
Dans  les  rues,  les  Européens  n'ont  pas  roccasion  de  faire  de 
nombreuses  aumônes,  attendu  qu'ils  ne  sortent  guère  qu'en  pa- 
hoquin  ou  en  voiture  et  que  d'aiUeurs»  par  les  chaudes  journées 
tropicales,  le  poids  d'une  bourse  est  encore  trop  lourd  pour  eux. 
Ils  sont  loin  toutefois  de  ressembler  au  mauvais  riche  et  de  res- 
ter sourds  aux  importunités  des  mendiants.  Le  Babou  ou  Sircar 
a  certains  indigents  attitrés  auxiqiids  il  lait  des  aumônes  régu- 
lières» hebdomadaires  ou  mensuelles»  et,  dans  les  grandes  villes» 
les  pauvres  hifirmes  vont  tons  les  samedfo  flnre  queue  à  la  porte 
des  grands  personnages  pour  recevoir,  de  la  main  du  fidèle 
durivan  ou  concierge,  une  poignée  de  cauris  et  de  riz  de  qua- 
lité inférieure.  Mais  ce  n'est  pas  sur  les  mendiants  ordinaires 
que  je  me  propose  d'appeler  l'attention  dii  lecteur.  Qui  ne  con- 
naît à  fond  la  secte  universeUe  des  infirmes  et  des  paresseux  ? 
Il  existe  dans  l'Inde  une  autre  catégorie  de  mendiants 
reHffieux,  des  mendiantt  de  profeman,  fiers  de  leur  qualité  de 
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incndianls.  Je  ne  dis  pas  qu'on  cherchant  bien  on  ne  trouverait 
pas  chez  nous  de  zélés  fri'rcs  qiiûteurs  ;  mais,  quoique  au  fond  le 
résultat  soit  le  même,  la  différence  €St  assez  grande  entre  les 
deux  races  pour  qae  nous  espérions,  piquer  la  curiosité  de  nos 
lecteurs  d'Europe  en  leur  faisant  connaître  les  dévots  mendiants 
de  rinde. 

Au  Bengale»  ils  se  divisent  en  deux  sectes  principales  :  les  50- 
nùuib  et  les  Byràg4$.  Les  preoiieis  i^paftiennent  tsxêume^  * 
ment  m  culte  mabadévite^  «Ils  ne  demat  halitar  ni  «MaaoM 

ni  temples,  disent  leurs  Écritures;  ils  demeureront  dans  les  bois 
et  les  forais  sous  la  voûte  immense  du  ciel,  pour  y  méditer  sur 
la  grandeur  du  Créateur  et  contempler  ses  œuvres  magnitiques.  » 
L*enfant  destiné  à  devenir  Soniassis  porte  sur  lui ,  dès  sa  nais- 
sance, le  symbole  de  Siva.  Le  rasoir  n'apjproche  jamais  sa  tête 
et  sa  chevelure  flotte  en  désordre,  alors  que  les  autres  enfaots 
sont  soigneusement  peignés  et  paorftiaés.  Qttand  il  approche  de 
râge  d'homme»  il  fut vora  de eélilMl  ei  reesitàeb  meîa  dn  bn- 
mine  le  muntm  ou  ereéo  m|stiipe>  nae  pean  d'antilope  ec  nne 
pièce  de  grossière  cotonnade  teinte  en  jrane  d'acre  et  langue  de 
sept  pieds  dont  it  peut  s'envelopper  «imroe  d'un  plaid \  la  peau 
d'antilope  est  censée  lui  servir  de  couche  pour  reposer  et  dor- 
mir, et  l'étoffe  est  destinée  à  couvrir  les  épaules  du  jeune  fana- 
tique. Quand  ce  léger  bagage  est  usé,  on  suppose  le  dévot  sufU- 
samment  rompu  aux  rigueurs  de  sa  profession,  et  il  lui  est  in- 
terdit de  le  renouvder  sous  aucun  prétexte.  11  est  rare  aujour- 
d'hui que  ces  Soniassis  accomplissent  leuns  rites  à  la  lettre*  bien 
qu'autrefois ,  dit-on  »  ceiintns  d'entre  e«x  restassent  assis.  Im- 
mobiles» abioriiés  dans  l'extase,  Insqu'k  ce  que  leir  esprit  Iftt 
en  comuMUMOB  direde  avec  Ugnnde  déité,  tsadis  91e»  fiMe  de 
soûls,  leur  coips  tombait  pour  afaist  dire  en  raine  et  qu'ils  lais- 
saient croître  lears  ongles  eemme  des  ergots.  Maineinant,  prière 
et  méditation  sont  jetées  au  vent,  et  vous  les  voyez,  gras  et  lui- 
sants, flâner  dans  les  rues  des  villes  et  des  villages,  le  corps  oint 
d'un  enduit  de  cendre  et  d'ocre,  les  cheveux  tressés  en  longues 
nattes  que  quelques-uns  enroulent,  avec  beaucoup  de  goût, 
autour  de  leur  téte  comme  un  turban.  Ils  ont  soin  aussi  de  pein- 
dre sur  le  front  et  les  bras,  en  rouge  vif  et  en  bUnc,  les  divem 
cttbl6mes  et  insignes  de  âiva«  tel  que  le  tridènL  Ûn«n  reaeon* 
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tre  aussi  parfois  avec  un  trident  d'acier  semblable  è  celui  que 
les  statues  de  Mahado  tiennent  toutes  à  la  main  et  qui  surmonte 
le  faite  des  temples.  Les  Soniassis  sont  les  plus  impudents  et  les 
pins  importttiis  des  mendiants.  J'en  ai  raurqué  trois  qui  venaient 
à  la  viUe  régulièreiMift  «deu  fais  par  setnaine.  Ces  individos 
avaicBt  laU  wbs  d'aMsaar  «a  eartain  lombre  ée  roupies  pour 
hMr  vm  temple,  et,  à  cet  eflet»  Ib  iofeetaiest  les  portes  des  pivs 
iiihis  BinJimi,  éê  les  saiTaient  et  les  peraéeotaient  Jusque  dans 
km  ywmruadea  am  des  «eiiis  iatenninhlrs  Ce  qui  me 
surprit,  ce  fat  de  foir  ooame  4a  saper aHltea  féoéfale  les  mit 
vite  en  état  d'accomplir  leur  vœu ,  et  comme  ces  ennuyeux 
quémandeurs  bravaiem  impunément  le  châtiment  qu'eût  mérité 
leur  impudence. 

Les  Byrâgis  sont  une  secte  moins  importune.  Ils  vivent  la 
plupart  du  temps  en  pleia  air»  ^ien  qu'il  ae  leur  soit  pas  dé- 
feado  de  obereher  na  aoln  abri  que  le  firmament.  Ils  s'arran- 
gaat  ia  lèle  aatnaieat  que  te  -Saniasais ,  car  les  boonaes  et 
les  fenmies  se  raseat  de  très  près  le  sommet  du.  crlae.  Les 
deux  Siaes  s^avtloppeat  d'uoe  pièce  d'étoffe  comiae  foat  les 
beiners  de  leur  piauL  Ils  porteot  au  cou  de  grauds  colliers 
de  graios  de  bois  ou  maUUu  tournés  dans  les  racines  de 
l'arbre  sacré  ,  et  ils  recueillent  généralement  dans  une  courge 
sèche  les  cauris  et  le  riz  qu'ils  mendient.  A  leur  mort,  les  indi- 
vidus de  cette  secte  sont  placés  debout  dans  une  tombe  pro- 
fonde pour  y  être  brûlés  ainsi.  Autrefois  les  veuves  avaient  cou- 
tume de  se  brûler  avec  leurs  époux.  Les  Byrâgis,  quand  ils  ont 
atteint  l'âge  de  discrétion,  peuvent  choisir  leurs  femmes 
dans  la  caste  qui  leur  plalL  Aussi  l'on  dit  que,  parmi  les 
femmes  Byrâgis ,  il  en  est  qui  dépasseat  de  beaucoup  en  mérite 
lesfémmes  ordiaaires  des  Hindous»  tirées  qu'eUes  sont  d'une 
classe  repoussée  par  les  préjugés  de  Tlnde  où  les  femmes  soot 
douées  d'uoe  certaiae  iastruetioa  et  vouées  au  service  des  tem- 
ples. Dans  ses  excursions  de  mendiant ,  le  Byrâgis ,  muni  d'une 
paire  de  cymbales  ou  d'un  petit  gông,  s'en  va  chantant  les  louan- 
ges de  Krishna  et  ses  aventures  amoureuses  aux  Hindous  dont 
il  fait  les  délices,  et  auxquels  il  soutire  de  cette  manière  des  au- 
mônes et  des  présents. 

Voici  maiatenaat  un  troisième  genre  de  mendiants  dont 
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nos  lecteurs  n'ont  peut-être  jamais  entendu  parler.  Il  arrive 
parfois  qu'au  moment  où  vous  êtes  tranquillement  occupé 
à  réfléchir,  vous  êtes  tiré  de  vos  méditations  par  ce  que  vous 
croyez  être  le  beuglement  d'une  vache.  Vous  vous  levez,  vous 
ailes  Toir  à  la  fenêtre  et,  au  lieu  du  quadrupède  supposé»  tous 
aperceves  ud  homme  qui  vous  regarde  piteusement  avec  nne 
corde  au  cou,  et  qui  tend  la  main  pour  indiquer  qn'il  demande 
ranmône.  Cet  homme  a  eu  le  malheur  de  perdre  sa  Tadw,  et 
comme  elle  est  morte  attachée  à  sa  longe»  sa  religion  lui  Impose 
la  pénitence  d'aller  mendier  de  porte  en  porte  sans  parler,  mais 
en  imitant  sa  vache,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réalisé  une  somme  qui 
lui  permette  de  racheter  un  de  ces  animaux  sacrés  et  de  donner 
on  outre  quelque  charité  aux  bramines.  Cette  coutume  a  peut- 
être  été  inventée  par  la  religion  du  pays  en  faveur  delà  vache,  pour 
préserver  des  mauvais  traitements  un  animal  si  utile.  Ce  qu'il  y 
a  de  merveilleux»  c'est  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  l'Hindou 
se  soumet  à  une  simple  convention  qu'il  pourrait  enfreindre  si 
aisément 

(Caicutta  JaumaL) 
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Le  15  aoAt  nom  a  amené  k  Paris  nn  tel  concoms,  non^enlemenl  de 
pffo?indaQxfrançaIs«ivaisencoied*ëlrangen,--AUeinands,  Anglais, 
landais,  Belgea,  Italiens,  Esj^agnols,  etc., — qn*en  ce  mois  où  nos  enfiints 
reviennent  avz  fojers  paternels  STec  une  mémoire  firatcbement  meublée 
de  citations  grecques  et  latines,  nous  pouvons  bien  comparer  classiquement 
nos^fétes  nationales  aux  Jeux  isltiiniqncs  de  la  Grèce.  Mais  pourquoi  ne 
pas  l'avouer?  celte  comparaisou,  je  no  l'eusse  pas  trouvée  tout  seul.  Pen- 
dant que  je  traversais,  avec  un  écolier  à  mou  bras,  la  nuillilude  endiman- 
chée et  ravie,  repaissant  comme  elle  mes  yeux  des  devises  et  des  euiblèiucs 
de  la  circonstance,  je  crus  surprendre  dans  les  yeux  de  mon  jeune  com- 
pagnon le  désir  d'exprimer  une  pensée  qui  loi  aurait  été  suggérée  tont- 
à-eonp  par  ee  spedade  en  plein  air.  Encouragé  par  ma  question  fami- 
lière  sur  ee  qui  le  préoccupait  ;  o  le  me  figurais  nn  moment,  me  dit 
récolicr.  plus  naïf  que  pédant  ;je  vous  lecerlilie),  qu'au  lieu  d'être  sur  la 
place  de  la  Concorde,  à  Paris,  nous  étions  dans  l'isthme  de  Corinilio,  à 
celle  époque  solennelle  où  le  hôranl  du  consul  Quinclius  Flaininius, 
ayant  commandé  le  silence  à  son  de  ironipe,  el,  s'adressant  aux  peuples 
rassemblés  pour  les  jeux,  cria  d'une  voix  imposante  :  «  Le  sénat  el  le 
peuple  romain,  et  Quinclius  Flamiuius,  imperator,  ayant  vaincus  le  roi 
Philippe  et  les  Macédoniens,  ordonnent  à  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
d'être  libres!  »  Me  rappelant  moi-même  parfaitement  ce  passage  de 
l'histoire  grecoAromaine  (1),  je  Ais  sependant  un  peu  embarrassé  de  ré* 
pondre,  d'autant  plus  que,  mi  Géronte  conservateur  depuis  1848,  je 

(1)  Qu'on  nous  permette  dedter  nn  fragment  du  passage  latin  : 

TiuD  proBCO  in  mediam  areoam  procesait»  tubà  que  aiieatio  facto  bec  Terba 
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IMmittais  d'entendre,  dans  la  citation  de  mon  écolier,  un  écho  de  ce 
républicanisme  qtt*oo  a  reproché  si  aouTcnl  à  Tédocatlon  acholalre  d'i- 
noculer à  «ha^  génération  nouTClle.  Gependant,  eomne  H  fliut  tou- 
jours être  vrai,  surtout  avec  les  enfants,  je  finis  par  lui  dire  : 
a  ^  L'étonnemeut  qat  produirait  cette  proclamation  de  Quinciius  Fia- 
minius  ne  serait  pas  moindre  aujourd'hui,  l'an  5  de  notre  République 
présidcnlielle,  qu'en  l'an  de  Rome  539;  mais  je  doute  qu'elle  fût  reçue 
avec  ces  acclamations  qui,  selon Tite-Live,  allèrent  étourdir  et  asphyxier 
les  oiseaux  dans  les  airs.  Mon  petit  ami,  nous  verrions  la  moitié  de 
ces  spectateurs,  pour  le  moins,  rentrer  vite  dans  leurs  maisons,  et  les 
autres,  à  la  Toii  du  Mrant,  pouiiilenl  bien  r^iondre  par  une  tempête 
pire  que  celle  qui  menaee  de  son  souffle  et  de  aee  torrents  les  illumina- 
tions de  ce  soir.  Nous  n'avons  pas  le  tempérament  robuste  des  Grecs 
et  des  Romains  pour  accepter  volontiers  de  pareilles  surprises,  et  Toyet 
où  s'adresse  l'admiration  enthousiaste  du  jour.  »  En  ce  moment,  on  dé- 
couvrait autour  de  nous  l'image  monumentale  de  Napoléon,  et  vers  cette  ' 
image  s'élevait  une  triple  salve  d'applaudissements. 

Que  le  lecteur  juge  si  Sbakiipeare  nous  a  donné  ce  mois-ci  une  épi- 
graphe prophétique  : 

Bnot  bis  statue  |hen«  «ml  woi44p. 

n  nous  reste  à  jusUCer  le  vers  oà  nous  Toyons'I^Surupe  loul  sutlèue 
s'associer,  le  IS  août  165S,  aux  réjouissanees  de  la  ftpanee  ; 

And  ail  Europa  sball  rejolce  with  Utee. 

Non-seulement,  h  Londres,  le  duc  de  Wdlinglon  hili^méme  était  un 
des  convives  de  l'ambassadeur  de  France,  maïs  encore  nous  lisons,  dans 
une  correspondance  d'Allemagne,  publiée  par  le  Timeg  le  23  de  ce 
mois  :  "  La  célébration  de  la  fête  de  l'empereur  Napoh'on,  en  Alle- 
»  magne,  a  produit  la  plus  grande  sensation  dans  tout  le  pays.  Unjour^ 
D  nal  de  Francfort  déclare  que,  dans  quelques  contrées,  l'agitation  n'ao-  ' 
»  rait  pas  été  phn  vt?e  si  une  armée  française  andt  envahi  la  Confé- 
»  dération.  A  Dresde,  les  vieux  sddatt  qui  servirent  Jadis  dans  fermée 
»  impériale,  les  mêmes  probablement  qui,  en  tM5,  retasèrent  de  mar- 
»  cher  contre  la  France  et  forent  disséminés  dans  des  régiments  prus» 
»  siens,  ont  assisté  en  grand  nombre  à  la  cérémonie  religieuse  commaiH 
»  dée  par  le  ministre  de  France.  A  Munich  et  à  Hambourg,  l'aflluence 
y»  n'a  pas  été  moins  grande.  Ces  manifesutions  bonapartistes,  en  éda- 

pronuntiavit  :  Scnatus,  Popuhisque  Romanus  et  Titus  QuincUos  Flaminius,  !mpe« 
rsior,  Philippe  rege  et  Macedonibas  devictis,  omnes  Gneciiq  dvitates  libéras 
esse  Jnbet.  «Aoffita  voce  proaconU  mi^us  gaudium  fuit  quam  quantum  bominet 
poMent  capeie  :  Vis  Mtii  eredébat  sequisque  anOviiSi.t  AHI  aHes  intuébaBlnr 
mirabundi  :  RevocatuB  prceco...  itenun  pronuntiavit  ead«m.  Tum  tantus  danor 
orttis  ost  ai  «rto  coostet  aves^  tpm  saparrebalsati  atlsaiti  pavantm  qes  de- 
cidisse.  • 
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»  tant  là  où  on  les  attendait  le  moins,  ont  excité  la  colère  d'une 
»  partie  des  journaux  allemands,  et  il  en  est  un  qui  reproche  à  ses 
1»  compatriotes  d'avoir  dégénéré  et  d'être  indignes  4e  leus  ancêtres 
»  palrioliqoes.  i» 

Ne  soDl-ce  pas  Ut  des  signes  dn  teaspa  qni,  d*êccerd  a?ee  lea  pvédic- 
tiona  sbakspeariennes»  répondent  à  eea  opintons  libéralea  dent  nea  éco- 
liers osent  preaqae  aenkTae  dire  les  derniers  dépoaitaires,  et  qu'ils  pré- 
tendent transmettre  à  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  MoUtmof  a 
school  boy' s  fonyite  /  Parlage  d'écoUor  1  (Pêkmd'amKmrperênUf  act.T, 
se,  2.)  (  onime  dit  le  poète. 

Pour  l'arquil  de  notre  conscience  d'interprètes,  nous  devons  avouer 
(juc  lorsque  le  vers  sur  la  statue  nous  a  été  répondu  par  l'oracle,  nous 
le  consultions  sur  une  autre  destinée  que  celle  de  la  farniHe  Bonaparte, 
des  bruits  de  journaux  uouâ  ayant  rendus  curieux  de  savoir  ce  que  la 
fortune  féaervait  mol  débria  de  la  postérité  du  béroa  de  la  8aède«  Or, 
▼oid  ce.qne  noua  raconte  le  journal  anglaia  le  ffloftf,  dana  aon  noméro 
do  S  de  ce  mois,  répété  le  lendemain  par  le  Timtt,  «  Une  grande  alatne 
»  en  brome  de  Gusuve-Adolpbe,  roi  de  Snède,  œovre  de  H.  Voyelberg, 
»  à  Rome,  tomba  Tan  dender  dans  la  mer,  prèa  d^HeligoIand,  par  suite 
»  du  mauvais  temps  qui  surprit  le  bâtiment  sur  lequel  elle  était  trans- 
»  portée  à  Gothenbourg.  Elle  avait  été  i^liréc  des  flots  par  les  habitants 
»  de  l'ile,  mais  ils  dematidaient  une  somme  si  exorbitante  pour  prix  du 
»  sauvetage,  que  la  municipalité  de  Gothenbourg  refusa  de  la  leur  payer, 
»  préférant  leur  laisser  la  statue.  11  y  a  quelques  jours,  elle  a  été  vendue 
»  aux  encbères  par  les  insulaires,  sur  la  mise  à  prix  de  1,800  marcs,  qui 
»  n*a  été  couverte  que  par  Toffire  unique  de  9,000  marcs  (7,370  fr.)  ;  la 
»  atatue  a  été  adjugée  pour  cette  somme  et  elle  est  reÀée  la  propriété 
»  de  la  municipalité  d'Hëligoland.  La  somme  de  8,000  marcs  n*est  que 
»  le  quart,  tout  au  ploa,  de  la  valeur  du  métal  et,  comme  ceuvre  d'art, 
»  la  statue  fait  honneur  à  l'artiste.  —  Nous  sommes  charméa,  i\joute  le 
»  journal  anglais,  que  le  grand  Gustave  soit  inauguré  sur  une  île  an- 
»  glaise,  ou  f;u  de  (  cil*'  Allemagne  pour  la  liberté  de  laquelle  il  com- 
»  battit,  et  cela  au  nionienl  où  la  dernière  princesse  de  sa  race  est  sur 
»  le  point  de  contracter  une  alliance  avec  un  prince  qui,  etc.,  etc.  » 

Ah  I  si  le  directeur  des  ntusées  de  Paris  avait  été  averti  à  temps  de  la 
mise  aux  enebèrea  de  ce  bronze  héroïque,  n'esta  paa  la  France  qui 
aurait  rbonnenr  aii^ourd'bnl  de  prêter  un  piédestal  français  an  fondateur 
de  randenne  dynastie  des  rois  de  Suède,  aprèa  avoir  nagnèrea  placé  sur 
leur  trône  même  un  de  ses  capitainea  pour  y  fonder  une  dynastie  non* 
velle  1 

Depuis  que  notre  chronique  fréquente  les  prophètes  et  lêa  pytbonissea 

(qui,  par  parenthèse,  la  renseignent  assez  bien),  elle  est  un  peu  comme 
la  syhille  de  Virfiilo,  obéissant,  bon  gré,  malgré,  au  souffle  puissant  qui 
l'exalte.  Encore  ce  mois-ci,  la  voilà  forcée  de  vous  lire  une  nouvelle 
page  de  ses  livres  sybillins,  lorsqu'elle  eût  préféré  vous  entretenir  des 
(êtes  universitaires,  de  la  distribution  du  grand  concours  et  de  celles  des 
7'  sâRiB.  —  Toas  X.  Si 
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lycées  qui  y  envoient  leurs  lauréats...  Notre  chronique  n'est  pas  une 
mère  couronnée  dans  ses  fils  (elle  n'ose  pas,  du  moins,  se  parer  d'un 
simple  prix  d'orthographe)  ;  mais  elle  sympathise  avec  les  mères  plus 
heureuses  qu'elle.  Que  celles-ci,  cependant,  ne  regrettent  que  jusqu'à  un 
eertain  polM  lei  eompllments:  «ne  y  ^  peu^étre  mé|é  quelques  dé- 
Bondetions  pen  eharltibles  contre  ce»  msisois,  dites  d*édeeatlûn,  eù 
roB  aUratnt  les  lauréats  comme  lesiockeya  eniroinent  les  eberaux  de 
course,  où  Ton  fait  des  ëlères-annonces,  des  élèfcs-prospectus,  des 
ëlèves-afficbes,  où  l'on  dérobe  ces  précieux  élèves  aux  collèges  de  pro- 
vince, pour  leur  faire  doubler,  tripler  même  une  classe  à  Paris,  ce  qui 
est  une  tricherie  dont  maint  jeune  candidat  an  grand  prix  a  bien  le  droit 
de  se  plaindre.  Mais  l'espace  nous  manque  pour  la  critique  comme  pour 
l'éloge.  Nousu' avons  que  quelques  lignes  pour  proclamer  notre  triomphe 
btUannique,  nous  Toulons  dire  celui  da  collège  RoUio  qui»  cette  année, 
a  obtOBu  au  grand  conceors  te  prit  de  TcrsioB  anglaise  en  rhétorique. 
Or,  le  direeie«r  de  ce  collège  est  11.  de  Fauconpret,  ils  du  tndodeor 
de  Walter  Scott  et  sob  collaèoriieur»  Télève  couronné  est  M.  GosseUn. 
flls  de  l'éditeur  de  WiUer  Scott.  Pourrions-nous  ne  pas  mentionner  ce 
succès  d'un  établissement  qni  a  obtenu  aussi  une  belle  part  dans  les 
couronnes  des  facultés  classiques?  Soyons  justes  en  même  temps  pour 
le  professeur  d'anglais  du  coil6ge  Rollin,  M.  Sass,  qui  n'est  pas  seu- 
lement un  maître  de  langue,  mais  un  vrai  professeur  de  littérature  an- 
glaise. Aussi,  est-ce  encore  un  de  ses  élèves  qui  a  obtenu  un  second  prix 
dans  la  classe  de  troisième,  sans  parler  des  accessits  (1). 


t^armi  les  volumes  que  nous  sommes  forces  de  négliger  dans  notre 
chronique,  faute  d'espace,  mentionnons  au  moins  VHUioire  âet  luUn 
r(iliii<iues  it  rêligieut&i  dans  les  temps  carolingiens,  par  M.  Prands 
Monnier;  excellent  livre  que  nous  recommandons  à  ceux  qui  auront  lu 
avec  intérêt  notre  ariide  de  cette  livraison  sur  Grégoire  Yli.  Maintes 
allurions  ik  rêpreuve  que  subit  la  sodété  françdse  de  notre  temps, 
joutent  encore  un  vif  attrait  au  travail  de  M.  F.  Monnier.  L'auteur  ap- 
partient h  l'école  phylosopbique;  mais  il  parle  aussi  conveniblement  des 
loilueflces  religieuses. 


M.  Alphonse  Grûn,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur,  qui  enrichit  ce 
journal  d'une  collaboration  si  variéOt  publie  en  un  petit  volume  ses  ar- 
ticles sur  le  Salon  de  1842.  Cette  appréciation  est  d'un  critique  plein  de 
goût,  quelquefois  indulgent,  quelquefois  sévère,  toujours  juste.  M.  Grun 
parle  n  langue  des  ateliers  comme  celle  de  la  statistique,  en  donnant  k 
son  s^le  teos  les  agrémenta  dont  le  sqjet  est  susceptible  (S). 

(1)  Il  n'y  a  que  trois  ans  que  les  élèves  d«  collèges  de  Paris  vont  à  USortM&ne 
concourir  peur  les  prix  de  langnes  étranglnm*  Lw  dames  d'allemand  du  coUtfa 
RoUitt  se  sont  aussi  distinguées  cette  année. 

PaiiSi  dies  Chaipetnier»  Ubraire^teor,  Palais-Boyal. 


L«  birecteur.  Rédacteur  eo  chef  de  la  Rtvue  Britamiqu$  :  AUÉOÉB  PICUOT. 

■  I  II.  ^ 

•  iHPAlHBaiB  B.  SIMOM  BAOTUTULB  BT  G%  BOB  MIUTB  BBS  BOM-BNrANTf ,  3* 
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